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M AZAMKLLO.  V.  Masanicllo. 

M AZARIN  Jules),  fils  de  IHerre 
Mazarini,  noble  sicilien,  naquit  le 
i 4 juillet  iüoa,  à Home  (l),  selon 
quelques-uns,  mais  plus  probable- 
ment à Piseina , dans  l’Abbruzze  : 
il  lit  scs  études  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien , et  passa  en  Espa- 
gne , à l’âge  de  dix-sept  ans  , avec 
l’abbé,  depuis  cardinal,  Jérôme 
Colonne.  Pendant  trois  ans , il  sui- 
vit dans  ce  royaume  les  cours  de 
droit  aux  universités  d’AlcaJà  et  de 
Salamanque.  Il  était  de  retour  à 
Rome  , quand  les  jésuites  , dans  une 
fête  qu’ils  célébraient  à l’occasion  de 
la  canonisation  de  leur  fondateur 
( iG  i'i) , voulurent  faire  représenter 
une  tragédie.  La  vie  du  nouveau 
saint  fournit  le  sujet  de  la  pièce. 
Maznrin  , élève  des  jésuites  , fut 
choisi  pour  rem  plirle  rôle  de  Loyola, 
et  il  y réussit  parfaitement.  Bientôt 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour 
embrasser  la  carrière  militaire,  et  il 
fut  envoyé  en  itii5  , avec  le  grade 
de  capitaine  dans  la  Valteline,  où  le 
pape  avait  une  année.  11  commença 
dès  - lors  à déployer  son  talent  pour 
la  négociation.  Les  généraux  de  S.  S., 
Couti  et  Bagni,  l’envoyèrent  successi- 


(»'  Le»  Mire»  de  n»tnr»liMti»n  donnée»  j M.ia- 
rîu  , eu  16)9,  portent  qu'il  était  ué  à Rouit» 
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vement  auprès  du  duc  de  Feria , géné- 
ral des  Espagnols,  et  auprès  du  mar- 
quis de  (beurres  ( depuis  maréchal 
d’Estrécs).qni  commandait  les  trou- 
pes françaises.  L’adresse  avec  la- 
quelle il  remplit  ces  missions  lui  mé- 
rita les  éloges  de  scs  chefs.  Cette 
guerre  ayant  cessé , il  revint  à Ro 
me,  où  il  reprit  l’ctude  de  la  juris 
pnideuee  jusqu’à  la  gue  rre  de  la  suc- 
cession des  duchés  de  Maiitoue  et 
de  Montferrat  , qui  le  fit  rentrer 
dans  la  carrière  diplomatique , pour 
laquelle  il  était  véritablement  né. 
Deux  concurrents  réclamaient  l’hé- 
ritage du  duc  de  Mantoue.  Le  duc  de 
Nevers , qui  y avait  le  plus  de  droir, 
était  soutenu  par  la  cour  de  France  , 
où  il  s’était  fixé  ; le  duc  de  Guas- 
talla, son  compétiteur,  obtint  l’ap- 
pui de  l’empereur,  du  roi  d’Espagne 
et  du  duc  ae  Savoie.  Le  pape,  vou- 
lant prévenir  une  guerre  dont  l’Ita- 
lie allait  être  le  théâtre , envoya  le 
cardinal  Sarchctti  à Turin  , pour 
agir  en  faveur  du  duc  de  Nevers  ; et 
Mazarin,  qui  était  attaché  à ce  pré- 
lat , partit  de  Rome  avec  lui  le  jour 
même  où  il  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  ou  droit.  Scs  talents  furent 
bientôt  appréciés  par  le  cardinal , 
ni  se  reposa  sur  lui  de  tout  le  soin 
e la  négociation.  On  eut  ]>eu  d’é- 
gards à la  médiation  du  pape;  et  la 
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guerre  commença,  Louis  XIII,  en 
personne,  força  le  pas  de  Suzc  (mars 
iGag  ) ; ce  qui  contraignit  le  duc 
de  Savoie  de  traiter  avec  lui  et  de 
se  séparer  des  E pagnols.  Sacelielli 
revint  a Home,  laissant  à Mazarin  le 
titre  d’iutei  nonce , et  le  pouvoir  de 
maintenir  le  traité  et  d'achever  la 
aix.  Le  cardinal  Baiberini,  neveu 
u pape  , envoyé  par  son  oncle,  ru 
qualité  de  légat  en  Piémont,  accorda 
à Mazarin  la  même  confiance  que 
Sacchetti.  On  vit  alors  un  homme 
Agé  de  moins  de  trente  ans  , avec  un 
titre  de  peu  d'importance  , s’entre- 
mettre avec  les  diverses  puissances , 
traiterait  nom  des  unes  et  des  autres, 
et  les  amener  à la  paix.  Il  fit  pour 
cela  plusieurs  voyages , dont  l’un  fut 
la  sourre  de  sa  fortune.  Ce  fut  à Lyon 
qu’il  vit  Louis  XI II  (iG3o),  et  qu’il 
eut  avec  Richelieu  un  long  entretien. 
Le  cardinal  conçut  de  lui  la  plus 
haute  opinion  (1)  ; et  sentant  le  be- 
soin , pour  la  France  , d’avoir  en 
Italie  un  homme  habile  et  dévoué,  il 
parvint  à gagner  le  jeune  diplomate, 
qui  depuis  ce  temps  se  montra  ou- 
vertement favorable  aux  intérêts  de 
la  France.  11  revint  en  Italie,  sans 
que  sa  mission  eut  eu  aucun  succès  , 
et  la  guerre  continua  ; mais  le  duc 
de  Savoie  , A ictor  Amédéc , étant 
mort , son  fils  donna  toute  sa  con- 
fiance à Mazarin  , et  celui  - ci  re- 
prit aussitôt  l’œuvre  de  la  paix  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Les  Espagnols 
assiégeaient  Casai  , et  les  Français 
Voulaient  secourir  la  place  : il  agit 
auprès  des  chefs  des  deux  armées  , 
et  les  fit  consentir  à une  trêve  de  six 
semaines.  Ce  temps  expiré  , il  de- 
manda une  prolongation  que  les  Fran- 
çais refusèrent  , en  marchant  au 


(l)  Oit  rupportr  que  Hit^rlieu  . en  wrt«il , dit 
qu'il  venait  tir  }urkr  au  plus  gr*u4  Louauitt  d eUi 
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combat  ( octobre  i(53o  ).  Alors  Ma- 
zarin leur  proposa  un  traité,  auquel 
ils  mirent  les  conditions  les  plus 
dures.  Pour  les  engager  à sc  relâcher , 
il  leur  expose  l’état  formidable  de 
l’armée  espagnole  : niais  ne  pouvant 
les  persuader , il  passe  dans  cette  der- 
nière armée,  rapporte  aux  chefs  les 
conditions  des  Français  ; et  sc  ser- 
vant encore  du  même  moyen,  il  leur 
parle  de  la  supériorité  des  Français 
et  de  leur  ardent  désir  de  combattre. 
Cette  fois  il  réussit  ; et  le  general  es- 
pagnol consentit  à tout.  Aussitôt  Ma- 
zarin pousse  son  cheval  à toute  bride 
entre  les  deux  armées  ; et  sans  être 
effrayé  des  balles  qui  sifflaient  autour 
de  lui  , il  cric  en  agitant  sou  cha- 
peau : La  paix  , la  paix.  Les  sol- 
dats le  repoussent , en  criant  : Point 
tic  paix  ; mais  il  va  trouver  le  maré- 
chal de  Schomberg  , qui  accepte  le 
traité  et  fait  poser  les  armes  à ses 
troupes.  Cette  paix  fut  confirmée, 
l’année  suivante,  par  le  traité  de 
Cherasco  , que  négocia  Mazarin. 
Vers  le  même  temps  , il  fit  avoir 
à la  France  la  ville  de  Pignerol , 
eu  persuadant  au  duc  de  Savoie 
qu’il  serait  dédommagé  de  re  sacri- 
fice, et  en  trompant  les  Espagnols 
et  les  Impériaux , qui  n’avaient  éva- 
cué Casai  et  Mautoue , qu’à  condi- 
tion que  la  garnison  française  quitte- 
rait Pignerol.  Elle  n’en  sortit  point , 
par  une  ruse  de  Mazarin  , qui  la  fît 
cacher,  et  joua  ainsi  les  commis- 
saires de  l’Espagne  et  de  l'empe- 
reur , venus  pour  visiter  la  ville. 
L'ne  telle  conduite  excita  contre  lui 
toute  la  haine  des  Espagnols;  mais 
elle  lui  méiïta  la  reconnaissance 
de  Louis  XIII  et  de  Richelieu.  Ce 
ministre  écrivit,  de  la  part  de  son 
maître,  au  pape,  pour  le  féliciter  sur 
l'habileté  de  son  négociateur.  Dans 
une  cour  toute  ecclésiastique,  l’habit 
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militaire  ne  pouvait  procurer  de 
grands  succès  ; Mazarin  le  quitta 
( it>3i) , et  reçut  aussitôt  un  bénéfice 
et  une  charge  de  référendaire  des 
deux  signatures  dans  la  chancellerie 
(i).  Richelieu  donna  des  instructions 
à l’ambassadeur  de  France  à Rome, 
afin  d’obtenir  pour  Mazarin  un  em- 
ploi quil’approchlldelui.  En  i634, 
celui-ci  fut  nommé  vice-légat  d’Avi- 
gnon ; et avai|t  meme  qu'il  eût  quitté 
Rome  pour  se  rendre  à son  poste,  scs 
vœux  lurent  comblés  : il  eut  ordre  de 
se  rendre;!  la  cour  de  Franco,  en  qua- 
lité de  nonce  extraordinaire.  Le  but 
de  cette  mission  était  d’intercéder  en 
faveurdu  duc  de  Lorraine,  dépouillé 
de  scs  états  par  Louis  XI 11.  Reçu 
avec  la  plus  grande  distinction  par 
Richelieu  , qui  voulut  le  loger  dans 
sou  palais , Mazarin  ne  négligea  rien 
pour  conserver  les  bonnes  grâces  du 
roi  et  de  son  ministre;  et  il  y réussit 
tellement,  que  Louis  XIII  promit 
de  le  nommer  au  cardinalat,  s’il  n’é- 
tait pas  prévenu  par  le  pape.  Les 
Espagnols  avaient  enlevé,  eu  i{>35  , 
l’électeur  de  Trêves , protégé  par  la 
France.  Ce  fut  le  prétexte  d’une 
guerre  qui  dura  vingt-cinq  ans.  Ma- 
zarin , comme  ministre  de  la  cour 
de  Rome,  voulut  s’occuper  d’une 
affaire  qui  regardait  un  prélat:  mais 
les  Espagnols  se  souvinrent  de  sa 
conduite  à Pignerol  ; et  leurs  intri- 
gues auprès  du  souverain  pontife, 
le  firent  rappeler  à Avignon  : ils 
agirent  même  pour  faire  révoquer  sa 
vice-légation;  mais  il  les  prévint,  et 
craignant  qu'on  ne  le  laissât  dans 
l’oubli  à Avignon,  il  demanda  son 
rappel,  et  retourna,  en  iG36,  à 
Rome,  où  il  soutint  ouvertement  les 
intérêts  de  la  France.  Le  fut  lui  que 


(l)  Olle  rHompfmr  rl.xit  peu  pro|wrliomiM  *nx 
i««i.w  qu'avait  rendus  Jlatarin  ; mais  Ica  ptrliuot 
«v  i'L.jMjn*  U duaervirtrct  auprès  du 
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Richelieu  chargea  de  demander  a 
Urbain  VIII  le  chapeau  pour  le  fa- 
meux père  Joseph.  La  mort  de  ee  ca- 
pucin mit  lin  à la  négociation.  Riche- 
lieu, qui  perdait  un  ami  fidèle,  un 
utile  confident , résolut  de  le  rem- 
placer en  s’attachant  Mazarin , qui 
lui  avait  déjà  donné  tant  de  marques 
de  dévouement;  et  il  engagea  Louis' 
XIII  à placer  sur  sa  tête  le  chapeau 
de  cardinal  qui  avait  été  donné  au 
P.  Joseph.  G tte  demande  blessa  Ur- 
bain VIII , qui,  d’abord  favorable  à 
Mazarin  , s’était  laissé  depuis  in- 
fluencer par  ses  nombreux  ennemis. 
Mais  Richelieu  avait  fait  lui-même 
la  demande,  et  il  ne  savait  pas  re- 
culer. A dater  de  cette  époque , Ma- 
zarin s’attacha  irrévocablement  à la 
France.  Appelé  par  Richelieu  , il 
quitta  l’Italie  au  commencement  de 
1 63i) , et  se  rendit  auprès  du  car- 
dinal. La  guerre  , qui  depuis  tant 
d’années  désolait  l’Europe  , épuisait 
les  puissances  : toutes  desiraient  la 
paix.  Le  roi  de  Danemark  , Chris- 
tian IV  , s’offrit  comme  médiateur 
entre  elles  ; Hambourg  fut  assigné 
pour  lieu  de  réunion  à leurs  ambas- 
sadeurs. Louis  XIII  avait  jeté  les 
yeux  sur  Mazarin  , pour  l’envoyer  à 
ce  congrès  : mais  les  troubles"  qui 
survinrent  en  Savoie , firent  penser 
qu’il  serait  plus  utile  dans  un  pays 
qu’il  connaissait  ; et  on  l’y  envoya  au 
commencementde  1640,  avec  lé  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire.  Les 
succès  du  comte  d’Harcourt,  en  Pié- 
mont, l’aidèrent  beaucoup  à conclure, 
au  mois  de  décembre  iGji , un  traité 
entre  la  duchesse  de  Savoie  rt  ses 
beaux-frères  qui,  soutenus  par  l’Espa- 
gne , lui  disputaient  la  tutelle  de  son 
fils.  Ce  fut  alors  que  Mazarin  obtint 
le  chapeau  demandé  pour  lui  depuis 
long-tcirips;  il  fut  compris  dans  la 
nomination  du  iü  décembre  1 G4 * , 
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et  il  reçut  la  barette  des  maius  de 
Louis XIII,  le  25  février  de  l'année 
suivante.  Les  intrigues  qui,  après 
avoir  poursuivi  Richelieu  pendant 
toute  sa  vie,  prirent  une  nouvelle 
force  vers  sa  fin , pc  purent  empêcher 
Mazarin  de  rester  liuélei  son  protec- 
teur; et  il  lui  fut  surtout  très-utile, 
lorsque  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars  rétablit  son  cré- 
dit et  sou  autorité  ( P.  Richelieu  ). 
Ce  ministre  eu  mouraut  le  recomman- 
da vivement  au  roi  ; et  si  Mazarin  ne 
lui  succéda  pas  dans  son  titre,  il  fut 
réellement  le  premier  ministre  de 
Louis  XIII,  puisqu’il  eut  la  direction 
de  toutes  les  affaires.  Richelieu  avait 
régné  parla  terreur  ;Mazariu  n’étant 
as  d’un  caractère  à user  de  serabla- 
les  moyens,  aima  mieux  se  faire  des 
amis  : ce  fut  à sa  demande  qu’on 
mit  hors  delà  Bastille  les  maréchaux 
de  Bassompierrc,  de  Vitri,  et  beau- 
coup d’autres  vit  limes  du  dernier  mi- 
nistre. Il  rappela  plusieurs  membres 
du  parlement  exilés  , et  contribua 
beaucoup  à la  réconciliation  du  duc 
d’Orléaus  avec  le  roi.  Cependant  la 
•anté  de  Louis  XIII  s’atlaihlissait 
tous  les  jours , et  faisait  prévoir  sa 
mort  prochaine.  La  cour,  qu’agitait 
l’attente  d’une  régence,  était  divisée 
en  deux  partis , celui  de  la  reine , et 
celui  de  Monsieur.  Louis  XIII,  qu’on 
avait  toujours  isolé  de  sa  famille  en 
lui  inspirant  contre  elle  des  préven- 
tions que  souvent  elle  avait  justifiées, 
s’aimait  et  n’estimait  pas  plus  sa 
fc  Ijemmc  que  son  frère.  Il  avait  dé- 
efjar  é Monsieur  incajiahlc  de  la  ré- 
gence. Après  la  réconciliation  des 
deux  frères  , les  partisans  du  prince 
tentèrent  de  faire  révoquer  cette 
déclaration.  Mazarin,  détesté  de  la 
reine,  parce  qu’il  était  mie  créature 
de  Richelieu , avait  embrassé  la  cause 
du  ,duc  d’Orléans  ; et  chcrchaut  à 
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adoucir  le  roi  à son  égaiti,il  tra- 
vaillait avec  ardeur  à lui  faire  obte- 
nir la  régence  : mais  il  rencontra  des 
obstacles  insurmontables  dans  l’es- 
pritdc  Louis  XIII.  Trop  adroit  pour 
soutenir  loug-teinps  un  parti  deses- 
péré , il  essaya  de  faire  revenir  la 
reine  sur  son  compte  , en  lui  offrant 
scs  services;  il  fut  reçu  froidement: 
uéauinoins  il  agit  pour  clic  auprès  du 
roi,  espérant  bien  s’en  faire  un  mé- 
rite par  la  suite  ; mais  comme  il 
u'élait  pas  assuré  d’en  tirer  un  grand 
avantage,  il  appuya  le  projet  pré- 
senté au  monarque  par  Chavigui , 
qui  tendait  à limiter  l’autorité  de  la 
reine  et  du  duc  d’Orléans  , eu  leur 
donnant  un  conseil  de  régence , in- 
vesti d’un  grand  pouvoir.  Mazarin 
fut  nommé  membre  de  ce  conseil  ( i ), 
avec  le  titre  de  ministre -d’état  , 
comme  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie.  11  fut  distingué  des  autres , 
en  ce  que , outre  la  présidence  qui 
lui  était  donnée  en  l’absence  du  duc 
d’Orléaus  et  du  prince  de  Coudé  ,;Ja< 
roi  mourant  enjoignait  à la  reine  xtc 
régler  les  affaires  ecclésiastiques  avec 
le  conseil  du  seul  cardinal.  Deux 
jours  après  cette  déclaration  (ai 
avril),  le  mouarque  accorda  une 
nouvelle  faveur  à Mazarin  , en  le 
choisissant  pour  tenir  sur  les  fouts 
de  baptême  je  Dauphin,  depuis  Louis 
XIV  (a).  Louis Xlll  termina,  le  t4 
mai  iC43,  sa  triste  existence.  Maza- 
rin prévoyant  bientôt  que  la  reine  at 
laquerait  de  toutes  ses  forces  la  .dé- 
claration du  19  avril,  prit  le  parti 
de  sc  démettre  du  pouvoir  que  lui 


(t)  Il  était  ronipow  Ak  (TOrWam,  du  prince 
de  Corde  , «Jn  tanlin»l  Mauriu  . du  «bainilirr  Se- 
guoY,  dr*  wïcrei-iresudVui  Boutbillier  et  Ouvigni. 

(*>  Mademoiselle  dit , dai  s Mémoire* , qu  elle 
fut  marrai  ut-  de  Louin  XIV  , cl  q:»c  Monsieur  eu  fut 
le  puraiu  ; Ubu » w lut  quoud  co  prune  n •,  ul  U Cvu- 
jlriusltwo 
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avait  donne  le  feu  roi  ( i ) , et  publia 
si  résolution  de  retournera  Home; 
mais  lie  comptant  l'accomplir  qu’au- 
taut  qu’ii  ne  pourrait  plus  rester  en 
France,  il  mit  enjeu  tous  les  ressorts 
afin  de  se  faire  retenir.  Ses  amis  re- 
présentèrent qu’il  n’avait  jamais  mon- 
tré contre  la  reine  la  haine  de  Riche- 
lieu ; que  d’ailleurs , il  était , avec 
Chavigni , le  seul  dépositaire  du  se- 
cret de  l’État.  Ce  dernier  argument 
prévalut  ; et  Anne  d' Autriche  con- 
sentit à profiler  au  moins  pour  un 
temps  des  avis  du  cardinal.  Mazarin, 
conservé  par  nécessité  , eut  le  talent 
de  se  rendre  agréable.  I.a  reine  avait 
accordé  toute  sa  confiance  à l’évêque 
de  Beauvais,  Putier,  son  graud-au- 
rnôuier , doué  des  vertus  de  son  état , 
mais  incapable  de  porter  le  poids 
des  affaires  (a).  File  se  vit  bientôt 
obligée  de  l’éloigner.  Mazarin  avait 
beaucoup  gagné  dans  l’esprit  de  celte 
princesse  ; elle  conçut  le  projet  de 
lui  donner  la  place  de  l’évêque  de 
Beauvais.  Naturellement  indolente , 
elle  trouvait  dans  le  cardinal  un  mi- 
nistre plein  d’activité  et  de  connais- 
sances : d’ailleurs  il  était  étranger,  et 
elle  se  flattait  de  conserver  toujours 
l'autorité , parce  que  son  ministre 
n'aurait  qu’elle  pour  appui.  Le  duc 
d’Orléans  et  le  prince  de  Coudé  ache- 
vèrent de  la  décider.  Mazarin  s’c'tait 


( O Ton*  l»-*  l'onsrilleri  dt  rrgtnc*  , X l'nnnplr  dit 
Wiv/  .riu  , offrirent  à la  reine  leur  drmû*mn.  K ir  ext- 
rait pu  «e  d«*pen*<,r  d*’  t'ulrrarr  au  parlement  pour 
•e  faire  douiier  la  réunie*  pure  et  «impie.  CVtait  re- 
connaître 3k  ce  corp*  un  droit  qu’U  a'avtit  put,  .vuqti  I 
il  ii'aurait  |*.int  prétendu,  parce  qu'il  ne  l’avait  rin- 
ce qu'une  fui*  ( à la  mort  de  ilrnri  ]V  ),rt  presque 
u»a?gré  lui  ; c’était  encourag  r de*  prétm(ioi<*  «me 
par  la  suite  on  romliallit  , et  jn*tifi  r l'orgueil  d uu 
corps  qui  s'apprlail  alors  le  tuteur  Jet  roit. 

(v'  On  dit  que  Ta  première  drtuarebe  du  vieil  d«ê* 

Se  ilaii*  «oa  mioïsli  rr  , fut  de  demander  aux  Bol)  au  - 
is  de  *e  convertir  à la  rclïgiou  ca‘  Indique  , s'il* 
voulaient  conserver  l'amitié  de  la  France.  Voltaire 
njrtte  absolument  cette  anecdote,  rjpjwrtrr  par 
Rel*  tt  la  (Uiâtre  «sans  autre  intérêt  que  celui  «!■  la 
xrri  il  . D aillrur*  , plnùrur*  autres  Action*  arrive,  de 
l’évê-jur  d»  K ravivai»,  la  rende  ni  Irv»  croyable. 
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assuré  les  bonnes  grâces  du  premier 
de  ces  deux  princes,  depuis  qu’il  lui 
avait  prouvé  son  dévouement  à l’oc- 
casion de  la  régence  ; et  il  avait  mis 
Coudé  dans  scs  intérêts , en  faisant 
donner  le  commandement  des  ar- 
mées an  duc  d’Enghicu , dont  la  jeu- 
nesse avait  long-temps  inspiré  delà 
défiance  à Louis  XIII.  La  reine,  dont 
le  pouvoir  se  trouva  bientôt  af- 
fermi , ne  tarda  pas  à écarter  ses 
anciens  ennemis , que  les  circonstan- 
ces l’avaicut  d’abord  forcée  de  mé- 
nager. lats  finances  furent  ôtées  à 
Bout  hillirr.  et  la  charge  de  secrétaire- 
d’état  à Chavigni , son  fils.  Mazarin, 
ami  de  ce  dernier,  lui  conserva  une 
place  dans  le  conseil;  mais  on  croit 
qu’il  ne  fit  pas  de  grands  efforts  pour 
désarmer  à son  égard  la  haine  ae  la 
régente , parce  qu'il  craignait  ses  ta- 
lents et  son  habileté.  Dans  le  même 
temps , l’ancien  garde  - des  - sceaux, 
Châtcauncuf , emprisonné  par  Riche- 
lieu (iG33),  fut  mis  en  liberté.  Maza- 
rin redoutait  ce  personnage  , sou- 
tenu par  la  faveur  de  la  reine , qu’il 
devait  a des  persécutions  endurées 
our  clic.  Il  réussit  à lui  faire  or- 
onner  de  rester  daus  sa  maison 
de  Mont  - Rouge , sans  rentrer  dans 
Paris.  Le  cardinal  devenait  de  plus 
en  plus  agréable  à la  reiue  par  sa 
connaissance  des  allaites  et  par  son 
activité  ; et  il  se  faisait  également 
aimer  du  public  par  les  grâces  qu’il 
répandait,  par  son  adroite  modestie 
et  par  sa  politesse.  Cependant  l’évê- 
que de  Beauvais  était  encore  à la 
cour;  mais  la  reiue  lui  avait  retiré 
sa  confiance  : il  ne  lui  restait  que 
l’ombre  de  l’qÿorité,  et  la  honte  de 
s’être  montré  incapable  de  la  retenir 
( i ).  Mazarin,  en  remplaçant  ce  pré- 


II)  il  c*l  difficile  d'adoplrr  l'opinion  il*  VolUÎre, 
qu’il  «■«»  Iri*  vt-ai»-.  ni  .lui  >le  que  jVlnurin  riait  ii.ifai  — 
tre  «Lu»  i oprit  de  la  reine,  au  vivrai  m nul 
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Int,  s'attira  la  liainc  du  parti  qui  le 
dirigeait , et  de  ceux  qui , s’étaut  flat- 
tés d’avoir  part  à l'admiuistratiou, 
voyaieut  le  ranliual  s'eu  rendre  maî- 
tre insensiblement.  Parmi  ces  der- 
niers on  distinguait  le  duc  de  Beau- 
fort  , ce  petit-lils  de  Henri  IV,  qui, 
craignant  Richelieu  , s’etail  retiré  eu 
Angleterre  , et  en  était  revenu  après 
la  mort  de  ce  ministre.  Alors  la  reine 
lui  témoigna  beaucoup  d’intérêt  et 
de  confiance  : il  se  figura  qu’il  allait 
la  gouverner  ainsi  que  l’État  (i); 
mais  , par  sa  hauteur  et  ses  folles 
prétentions,  il  encourut  la  haiue  de 
la  régente  , du  duc  d’Orléaus  et  du 
priuce  de  Coudé.  11  se  croyait  trop 
sûr  de  son  autorité  pour  s’apercevoir 
des  progrès  de  Mazarin;  mais  quand 
il  le  vil  prendre  la  place  de  l’évêque 
de  Beauvais , il  cuire  prit  de  le  ren- 
verser, et  se  mit  à la  tète  d’un  parti 
que  l’on  ridiculisa  eu  l’appelant  la 
cabale  des  importants.  Ce  parti  était 
eumposé,  dit  pluisammeut  le  cardi- 
nal de  Retz , de  cinq  ou  six  esprits 
mélancoliques , qui  avaient  la  mine 
de  penser  creux,  qui  ,sont  morts 
fous , et  qui , dès  ce  temps-là , ne  pa- 
raissaient giâère  sages.  11  inspira 
cependant  des  craintes  à Mazarin  ; et 
le  rusé  ministre,  croyant  ou  feignant 
de  croire , d'après  quelques  paroles 
imprudentes  échappées  au  duc  de 
Bcaufort , que  celui-ci  devait  le  faire 
assassiner , le  dénonça  au  ronseil  de 
régence,  et  parla  encore  de  son  in- 
tention de  retourner  en  Italie  : on  s’y 
opposa,  et,  pour  lui  donner  satisfac- 
tion, l’on  an  êta  le  duc  de  Bcaufort , 
et  on  exila  ses  complices  , entre  au- 

0 

de  L»ui«  XIII.  f Imiiw  d’Aiusr  «['Autriche  peur 
i«i>  àntuu'i  de  Richelieu,  1«*  intrigue*  tl<*  .Mata*  m 
pour  m*  £mj*t  t «»a«*  t\cr , lotit  rwiM^ucni  duii»  tous  ict 
Jklémoiit-»  du  Unir  * , et  raïuKitlcut  u tk  iuNrlùm, 
■pfuiV'e  sur  t't  ùiblrs  toiiùnucul». 

v»  ) U Cil  riait,  iiil  le  (.ililiiuil  U*  Uct*,  Ou'Jlsst  14** 
(Mtale  |«a.  lauCt-  U.  uLfcs-lif.» 
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très  la  duchesse  de  Clicvreusr  et 
Cliâtcauueuf.  I«i  première,  célèbre 
par  son  attaebement  à la  reine-ré- 
gente  , qui  lui  valut  la  haine  de  Ri- 
chelieu et  un  exil  de  dix  - huit  ans 
( K.  CutviiEirsE  ) , avait  cru  , à son 
retour,  gouverner  la  reine  comme 
autrefois.  Hile  trouva  la  cour  toute 
changée:  Amie  lui  muntra  de  l’ami- 
tié; mais  toute  sa  confiance  était 
pour  Mazarin.  Celui-ci  chercha  d’a- 
liord  à se  mettre  bien  avec  la  du- 
chesse ; il  lui  accorda  une  infinité  de 
grâces:  niais  il  fut  obligé  de  la  refu- 
ser bientôt;  car  elle  était  insatiable, 
et  favorisait  les  ennemis  du  cardinal, 
et  surtout  Châtcauneuf , son  amant. 
Mu,c.  de  Clicvneuse,  irritée,  se  joi- 
gnit à Bcaufort,  et  partagea  sa  dis- 
grâce. On  dut  voir  alors  quel  était  le 
crédit  du  cardinal,  et  son  empire  sur 
l’esprit  de  la  reine , puisqu’il  avait  dé- 
cidé ccttc  princesse  à lui  sacrifier  un 
prince , une  ancienne  favorite,  et  un 
homme  qui  avait  souffert  pour  elle. 
11  ne  restait  plus  à la  cour  que  l'évê- 
que de  Beauvais,  qui  put  donner 
quelque  inquiétude  à Mazarin  : ce  n'é- 
tait . il  est  vrai,  qu’un  fantôme;  ce- 
pendant il  voulut  s’en  débarrasser, 
et  le  fit  renvoyer  dans  son  diocèse. 
Dès-lors,  il  lut  tout-puissaut ; et  la 
reine  le  déclara  premier  ministre 
( l ).  Mazarin  , revêtu  par  Louis 
XIII  d’une  grande  autorité,  avait 
embrasse  tons  les  plans  de  Richelieu  : 
lorsque  la  régente  l’eut  appelé  au 
pouvoir  , i!  reprit  l’exécution  de 
ces  grands  desseins.  La  guerre  com- 
mencée contre  la  maison  d’Autri- 
che , continua  malgré  les  négocia- 
tions entamées  sous  Richelieu  lui- 
même.  Les  premiers  jours  d’une  ré- 
gence dont  les  Espagnols  avaient  cru 

(O  H en  G*  Ie»  fanctiot»  I*  rr»t.  de  «4  Kir,  \ 
(priq»  « iulirritfit’O'K  »rr«;  mai*  si  n’rti  ferai  juUfeÛA 

u*u  ÏUcmlieu  le»  «v*it  «vu». 
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pouvoir  profiter , avaient  été  marques 
par  d'édatants  succès.  Le  bonheur 
des  armes  françaises  ne  fut  altéré 
que  par  (le  légers  échecs , en  i (>43  et 
iti  44.  La  France  fut  respectée  aii- 
dehors;  au-dtdans,  tout  fut  bientôt 
tranquille  : la  confiance  entière  ac- 
cordée à Mazariu  , fit  taire  toutes 
les  prétentions;  et  l'intérêt,  autant 
que  l’amour  de  la.  pais , réunissant 
tous  les  partis,  les  rapprocha  insen- 
siblement de  l’autorité  royale  et  de 
celui  qui  en  était  le  dépositaire.  Ma- 
zariu,  dont  la  politique  avait  tou- 
jours été  de  se  faire  des  amis  , ré- 
pandit les  grâces  avec  une  profusion 
dont  on  sentit  plus  tard  les  incon- 
vénients : alors  il  suffisait  de  deman- 
der ( i ).  Cette  conduite  contribua 
beaucoup  à allèrmir  Mazariu  dans  le 
pouvoir:  les  grands  abaissés  et  persé- 
cutés par  Richelieu  , trouvaient  un 
ministre  qui  remplaçait  la  rigueur 
par  les  bienfaits  ; le  parlement , op- 
primé sous  le  règne  précédent , re- 
çut aussi  quelques  faveurs  et  la  pro- 
messe qu’on  se  conduirait  par  ses 
avis.  Le  peuple,  toujours  instrument 
aveugle  , partageait  la  satisfaction 
des  uns  et  des  autres,  ou  du  moins 
leur  tranquillité.  Telle  fut  la  cause 
du  calme  qui  signa  a les  quatre  pre- 
mières années  de  la  régence , et  pen- 
dant lesquelles  se  développa  le  germe 
des  troubles  qui  éclatèrent  ensuite 
avec  tant  de  force.  Mazariu  essuya  , 
en  i(i44  * unc  üri*ve  maladie;  et 
comme  on  savait  que  la  reine  ne 
pouvait  se  passer  d’un  ministre  , on 


(»)  La  bornai*  <lc  beaucoup  d V«prtl  disait  «qu’il 
n'y  avait  plus  «jimt  cr*  «maire  mol»  <bu»i  U langue 
fhinf»iie  : Iai  reine  est  si  bonne.  On  accorda  , dit-ou, 
« on  importun  un  tmp<»t  *ur  le»  mrsacs.  On  eut*,  ail 
1<S  «larves  Je  Suiut-Lvreinoud  i Nmon,  qui  cuuir 
ueDteut  ainsi  t 

J*ai  vu  I*-  temps  de  la  bonne  règeoee, 

Ti  tops  ou  régnait  une  iicurvuiu.*  abnudaDt» , rl«. 

• 

•I  qui  liuitftut  par  un  trait  mordant  rouir»  Matatio. 
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lui  désigna  plusieurs  successeurs , 
entre  autres  Chàtcauncuf  et  Chavi- 
gni.  Anne  d’Antriclic  attendit  : Ma- 
zarin  échappa  au  (langer  , et  il  n’ou- 
blia jamais  1rs  intrigues  auxquelles 
sa  maladie  avait  donné  lieu.  Ayant 
tenté  vainement  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Innocent  X , dont  il 
avait  traversé  l'élection  , il  accueillit 
les  neveux  de  son  prédécesseur,  per- 
sécutés par  Innocent  qui  leur  devait 
la  thiaie:  il  les  reçut  en  France, 
où  l’un  d'eux , le  cardinal  Antoine 
Barberini,  obtint  l’archevêché  do 
Reims  et  la  charge  de  grand  -aumô- 
nier. Mazariu  avait  encore  à se  plain- 
dre (lu  pontife,  qui  lui  avait  refusé  un 
chapeau  pour  son  frère  Michel  Ma- 
zariu, archevêque  d’Aix  ; c’est-  à 
cette  cause  qu’on  attribua  l’expédi- 
tion (l’Italie-,  entreprise,  en  i(>4(i, 
par  Le  prince  Thomas  de  Savoie  et  le 
due  de  Brezé.  Les  commencements 
n’en  furent  pas  heureux  ; mais  la 
fnrtune  changea , et  le  pape  se  vit 
oblige  de  demander  la  protection  de 
la  France  : les  Birberins  rentrèrent 
en  grâce , et  le  frère  du  ministre  fut 
cardinal.  F.n  i(>47  , les  Napolitains 
secouèrent  la  domination  (le  l’Es- 
agne  : le  duc  de  Guise , qui  préten- 
ait avoir  des  droits  à la  couronne 
de  Naples , alla  se  mettre  à la  tête 
des  révoltés  , et  Mazariu  lui  promit 
des  secours  ; mais  il  ne  lui  eu  en- 
voya point , et  il  perdit  ainsi  nue 
occasion  dont  la  France  pouvait  ti- 
rer avantage.  Cependant  la  guerre, 
qui,  depuis  treize  ans,  embrasait 
l’Europe , était  malheureuse  pour 
plusieurs  puissances , et  ruineuse 
pour  toutes.  Elles  en  sentaient  de- 
puis long-temps  les  inconvénients  ; 
et  dès  1(34  > , leurs  envoyés,  réunis  à 
Hambourg,  avaient  signé  des  préli- 
minaires de  paix:  mais  les  intérêts 
étaient  si  divers  et  si  compliqués  , 
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tant  do  personnes  étaient  chargées  de 
les  défeudre  , qu’un  ne  pouvait  pré- 
voir  l'issue  de  res  négociations.  De 
plus,  les  prétentions  et  le  désir  de  la 
wix  variaient  tous  les  jours  avec 
es  chances  d'une  guerre  continuée 
sans  interruption.  D’Avaux , qui 
était  aile  à Hambourg,  à |a  place 
de  Mazariu , fut  charge  de  se  rendre 
a Munster  où  se  réunissaient  les  am- 
bassadeurs des  puissances  catholi- 
ques (1).  Ma  ta  ri  u , qui  v «niait  pré- 
sider de  loin  aux  négoc  "tions  , lui 
donna  pour  collègue  bei  vien , sa 
créature;  et  les  deux  plénipoten- 
tiaires reçurent  ordre  de  passer  à la 
Haye,  où  ils  conclurent  avec  les' 
états  - généraux  , un  traité  qui  con-* 
firmail  relui  de  if>3.5.  Mais  plus 
tard  la  Hollande  craignit  de  rendre 
le  roi  de  France  trop  puissant  en 
1 aidant  a écraser  l'Espagne  : elle 
traita  avec  cette  dernière  couronne. 
H alliance  de  la  Hollande  Fortifia 
i Espagne  , qui  ne  prit  aucune  part 
à la  paix  signée  le  6 août  it>48,  à 
Osnabrück  , entre  l'Empire  et  la 
.Suivie;  elle  le  fut  à Munster,  entre 
la  France  et  l’Empire,  le  a4  oct. 
suivant.  L’empereur  abandonnait  à 
Louis  XIV  Brisach , l’Alsace,  tous 
ses  droits  sur  Pigncrul  , et  il  le 
confirmait  dans  la  possession  des 
T roi  s- Évêchés  : il  lui  cédait  aussi  le 
droit  de  mettre  garnison  dans  Phi- 
lisbourg.  Enfin  , la  paix  de  AVest- 
pha'ic  ne  donna  pas  seulement  à la 
France  des  avantages  présents  et  con- 
sidérables ; elle  résolut  encore , con- 
tre la  maison  d’Autriche,  le  grand 

froblèmo  de  la  politique  moderne , 
impossibilité  qu’un  empire  exorbi- 
tant ne  succombe  pas  tôt  ou  lard  par 
la  jalousie  de  ses  voisins  coalisés. 


(O  L«*s  aulsüNMdcan  pro.’e*iouU  fru.Nr.  ot  1 O*- 
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Tels  furent  les  principaux  efiVts  de 
ce  traité  célèbre , que  Michel ieu  avait 
conçu  et  commencé,  et  que  Muzarin 
eut  la  gloire  d’achever,  d'après  les 
bases  jetées  par  son  immortel  prédé- 
cesseur. Le  commencement  de  l’an- 
nce  i(j/|8  vit  éclater  des  troubles 
que  de  nombreuses  causes  avaient 
produits.  Le  prince  de  Coudé , in- 
satiable dans  sou  désir  d’élever  et 
d enrichir  sa  famille  , mourut  mé- 
content du  ministre,  léguant  à son 
fils  ses  prétentions  et  sa  haine  con- 
tre Mazarin.  L’abbé  de  la  Rivière  , 
favori  du  duc  d'Orléans  , choqué 
de  ne  point  obtenir  le  chapeau,  in- 
disposa aussi  son  maître  contre  Ma- 
zarin , qu’il  accusait  de  mauvaise 
foi.  Le  parlement , caressé  d’abord  , 
ti 'avait  vu  se  réaliser  aucune  promes- 
se ; il  eut,  au  contraire,  diverses  al- 
tercations avec  la  cour , et  l’on  vit,  en 
1845  , plusieurs  conseillers  arrêtés 

Cur  la  hardiesse;  de  leurs  opinions. 

s princes  et  le  ministre  divisés  se 
ménagèrent  des  amis  dans  cette  com- 
pagnie qui , se  voyant  recherchée,  se 
souvint  de  ses  anciennes  prétentions. 
Ce  qui  hâta  sur-tout  les  troubles , ce 
fut  le  mauvais  état  des  finances.  Une 
guerre  ruineuse,  les  prodigalités  de 
la  cour , lesdilapidations  que  l’exem- 
ple même  du  ministre  encourageait 
jusque  dans  les  agents  les  plus  subal- 
ternes , telles  étaient  les  causes  de 
l’épuisement  du  trésor , auquel  on 
voulut  remédier  par  des  moyens  in- 
suffisants et  qui  vexaient  le  peu- 
ple. C’est  alors  qu’on  vit  l'italien 
Parlicelli  d’Emerv,  créature  du  mi- 
nistre, qui  l’avait  nommé  depuis  peu 
surintendant  des  finances  , établir 
des  charges  ridicules  de  conseillers 
ilu  roi  meurs  rie  vin,  de  contrô- 
leurs de  fagots,  etc.,  et  vendre  la  no- 
blesse . tandis  que  lui  venu  à la  cour 
sans  naissance  et  presque  sans  i'or- 
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tune  ' r,  Emery,  XITI,  i i 5 ' , étalait 
un  faste  insultant.  Si  à toutes  ces 
causes  de  troubles , on  joint  les  me- 
eoutentenients  particuliers  , sources 
de  tant  d'intrigues  que  favorisait  la 
faiblesse  du  gouvernement , on  ne 
s’étonnera  plus  de  la  force  que  prit 
la  révolté  aussitôt  qu'elle  eut  éclate'. 
Un  édit  de  tarif  sur  les  denrées  qui 
entraient  à Palis,  donna  lieu  aux 
premières  discussions  graves  de  la 
cour  avec  le  parlement;  c’était  en 
1G47.  U’annéc suivante , le  roi  tint, 
au  mois  de  janvier,  un  lit  dejustice, 
où  il  fit  enregistrer  un  grand  nombre 
d'édits  , dont  l’un  portait  création 
de  douze  nouvelles  charges  de  maî- 
tres des  requêtes,  et  un  autre  la  sup- 
pression de  quatre  années  de  gages 
des  membres  des  cours  souverai- 
nes. L’intérêt  particulier  vint  aiusi 
donner  une  nouvelle  activité  à ce 
qu’on  appelait  le  zèle  pour  le  bien 
public  , comme  il  arrive  toujours 
quand  il  s’agit  de  cdlorcr  une  ré- 
volte. Les  maîtres  des  requêtes  pro 
testèrent  avec  une  espèce  de  fureur 
contre  la  création  de  nouvelles  char- 
ges ; le  parlement  les  appuva  , et 
bientôt  après  , quoiqu’on  l'eut  ex- 
cepté de  l’cdit  qui  retranchait  les  ga- 
ges des  autres  cours  souveraines  , il 
donna  ( i3  mai)  un  arrêt  d’union 
avec  le  grand -conseil,  la  cour  des 
aides  et  la  chambre  des  comptes  de 
Paris.  Ce  acte  du  parlement  produi- 
sit le  plus  grand  effet  dans  toute  la 
France  , et  la  ronr  fut  très  - embar- 
rassée; repnidant  il  fut  cassé  par  un 
arrêt  du  conseil  ( 10  juin  ).  Pendant 
toute  cette  guerre  de  la  Fronde,  les 
Français  ne  quittèrent  pas  leur  carac- 
tère de  gaîté  ; et  la  plaisanterie  devint 
une  des  armes  les  plus  ordinaires  et 
les  plus  efficaces  des  différents  partis. 
O11  pallia  la  hardiesse  de  la  démarche 
des  cours  souveraines,  en  parlant 
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de  la  crainte  qu'inspirait  an  cardinal 
l’arrêt  d’ Ougnon  ou  d’ Ognon  ( car  il 
prononçait  île  cette  manière  ) , et 
d’un  discours  au  parlement , où  il 
lui  était  échappé  nue  comparaison 
ridicule.  Le  premier  président  s’ef- 
forçait de  prouver  que  l’arrêt  d 'union 
n’avait  rien  de  contraire  au  service 
du  roi  : « Si  le  roi  »,  répondit  Maza- 
rin  , « ne  voulait  pas  qu’on  portât 
» des  glands  a son  collet  , il  n’en 
» faudrait  pas  porter;  ce  n’est  pas 
» tant  la  rhosc  défendue  que  la  dc- 
» fensc  qui  fait  le  crime.  » Le  parle- 
ment soutint  opiniâtrement  ses  pre- 
mières démarches  ; et  la  reine , pour 
parvenir  à un  accommodement , fut 
obligée  de  reconnaître  l’arrêt  d’union 
par  lequel  les  cours  souveraines  s'ar- 
rogeaient !ed  roi  t d'examiner  les  édi  ts, 
de  contrôler  le  gouvernement  ; et  elle 
supprima  les  arrêts  du  conseil-d’é- 
tat.  Ce  succès  enhardit  le  parlement 
à demander  encore  plus;  et  il  conti- 
nua d’empiéter  sur  l’autorité  royale. 
La  reine  outrée  résolut  alors  d’arrêter 
les  progrès  du  mal  , en  faisant  em- 
prisonner les  membres  de  cette  cour 
qui  montraient  le  plus  d audace  ; 
mais  déjà  on  leur  avait  donné  trop 
de  force,  en  cedant  à tant  de  deman- 
des. D’un  autre  côté,  accorder  da- 
vantage, c’était  tomlier  dans  le  mé- 
pris. Ces  réflexions  que  fit  Mazarin 
l’embarrassaient,  et  il  eut  de  la  peine 
à se  rendre  à l’avis  de  l’emprisonne- 
ment, qui  fut  néanmoins  adopté. 
Le  u6  août,  jour  où  l’attention  gé- 
nérale était  détournée  par  un  Ta 
Denin , on  envoya  arrêter  les  prési- 
dents Blanemesnil  et  Charton  ( ce 
dernier  ne  fut  pas  trouvé  chez  lui) , et 
le  conseiller  brousse!.  Le  peuple  de 
Paris  , abusé,  comme  de  coutumr  , 
par  les  mots  et  par  les  apparences  . 
regardait  les  membres  du  parlement 
comme  autant  de  défenseurs  zélés  ri 
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désintéresses;  *t  il  avait  voué  parti- 
culièrement une  espèce  de  culte  à 
Hroussel , magistrat  vieilli  avec  hon- 
neur dans  la  poussière  du  palais , 
populaire  à l’excès,  niais  faible,  in- 
capable , et  se  laissant  conduire  par 
des  factieux  qui  lui  dictaient  les  avis 
les  plus  violents  contre  la  cour.  Ce 
peuple,  à la  nouvelle  de  l'enlèvement 
de  celui  qu’il  appelait  son  père  , se 
soulève , et  le  redemande  à grands 
cris.  La  sédition  , quelque  violente 
qu’elle  fût , pouvait  n’avoir  aucune 
suite,  si  l’on  n’eût  pas  excité de  nou- 
veau le  peuple  sous  main.  C’est  alors 
que  parut  sur  la  scène  le  célèbre 
Gondi , coadjuteur  de  l’archevêque 
de  Paris , plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Retz.  H devait  à la  reine 
tout  ce  qu’il  était  ; mais  l’obstacle  à 
une  plus  grande  élévation , qu’il  ren- 
contra dans  Mazarin,  et  surtout  son 
esprit  ambitieux  et  turbulent , le  dis- 
pensèrent de  la  reconnaissance.  Gon- 
di avait  ollcrt  à la  courdes’emplovcr 
pour  calmer  la  révolte  lors  de  l’ar- 
restation  de  Brousse!.  Quoiqu’il  fût 
soupçonné  de  voir  le  trouble  avec 
joie,  l’oii  accepta  ses  offres  .parce 
que  l'on  connaissait  son  influence 
sur  le  peuple.  Mal  récompensé  de  ce 
service,  il  jura  de  tirer  vengeance 
des  duretés  de  la  rrine,  et  des  sar- 
casmes de  Mazarin.  C’est  ainsi  qu’il 
fut  l’auteur  du  mouvement  terrible 
qui  éclata  le  lendemain  ( \i-j  août  ) 
et  qu’on  appelle  la  journée  des  bar- 
ricades , août  la  suite  fut  la  liberté 
des  prisonniers.  Cette  concession 

Ï> roc ura  un  instant  de  calme,  dont 
e cardinal  profita  , pour  emmener 
le  roi  hors  de  Paris  ( 1 3 septembre  ). 
Se  voyant  à l’abri  de  tout  danger, 
Mazarin  tenta  de  se  délivrer  «le  deux 
ennemis  dangereux  : Chàtcauneuf  fut 
exilé,  et  Cliavigni  mis  à Yineeunes. 
Ce  coup  d'autorilc  ranima  le  feu  qui 


MAZ 

couvait  sons  la  cendre  ; les  chefs  de 
la  Fronde  tremblèrent,  et  leeoa  !ju- 
tenr  fit  ouvrir  au  parlement,  par  le 
président  Viole,  a mi  de  Chavigni,  l’a- 
vis de  renouveler  l’arrct  douné  ren- 
tre le  maréchal  d’Aucre,  en  i(j  i y , 
et  quidéfendait  aux  étrangers iles’im- 
niisccrdaus  le  gouvernement  de  l’c’- 
tat.  Cet  avis  fut  appuyé  : on  en  serait 
venu  dès-lors  aux  dernières  extré- 
mités, si  le  prince  de  Condé,  que 
son  ambition  séparait  de  Mazarin  , 
mais  qui  voulait  la  tranquillité  de 
l’état , n’eût  proposé  entre  les  prin- 
ces et  le  parlement  une  conférence 
dont  on  eut  soin  d’exclure  le  car- 
dinal. Le  résultat  fut  un  accommo- 
dement tout  entier  à l’avantage  du 
parlement.  Le  roi  revint  à Paris  ; et 
Cliavigni  fut  mis  en  liberté,  mais  exi- 
lé. Cette  déclaration  ( du  4 oct.  ) ne 
produisit  qu’un  calme  apparent  : la 
cour  avait  trop  perdu  pour  ne  pas 
chercher  à regagner  ce  qu’on  lui 
avait  ravi;  h* parlement  avait  trop 
obtenu  pour  ne  pas  desirer  davan- 
tage. D’ailleurs  , trop  de  gens  crai- 
gnaient la  tranquillité,  entre  autres  le 
cuadjutetir.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
ce  deruier  chercha  par  une  nouvelle 
intrigue  à diffamer  Mazarin.  Un  édit , 
dicté  par  la  nécessite,  autorisait  les 
emprunts  sur  les  tailles,  à dix  pour 
cent  d’intérêt.  Le  coadjuteur  fit  con- 
damner avec  éclat , par  une  nom- 
breuse assemblée  de  théologiens,  les 
prêts  usuraires  ; et  il  trouva  moyen 
de  désigner  le  cardinal  comme  le 
plus  grand  usurier  du  royaume  , et 
le  seul  objet  de  cette  décision.  On 
fut  obligé  de  retirer  l’édit.  La  licence 
des  écrits  était  extrême  : Mazarin  et 
la  reine  même  étaient  indignement 
déchirés  dans  des  libelles  infâmes.  De 
plus , les  membres  les  plus  remuants 
du  parlement  renouvelaient  les  an- 
ciennes discussions  , sous  prétest* 
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d'infractions  faites  par  le  ministre  à 
la  déclaration  du  4 octobre.  Ce  fut 
alors  qu'on  résolut  de  réduire  par  la 
force , des  rebelles  qu’on  ne  pouvait 
satisfaire.  Divers  moyens,  plus  ou 
moins  violents,  furent  proposés  dans 
le  conseil  : Mazarin  les  combattit , et 
lit  adopter  celui  qu’avait  fourni  Le 
Tcllier,  d’affamer  Paris  et  d’en  faire 
le  blocus.  La  cour  ne  pensa  qu’à  quit- 
ter la  ville;  cette  fuite,  car  c’en  fut 
une  véritable  , eut  lieu  dans  la  nuit 
du  5 au  6 janvier  1649.  Une  lettre  de 
cachet  adressée  au  parlement  l’exila 
à Montargis:  ce  corps  ne  voulut  pas 
même  l'ouvrir;  il  envoya  à la  reine 
des  députations  qui  furent  mal  re- 
çues : alors  il  se  tint  prêt  à soutenir 
la  lutte , et  rendit  un  arrêt  qui  dé- 
clarait Mazarin  ennemi  du  rui  et 
de  l'état , perturbateur  du  repos 
public  ; lui  ordonnait  de  se  retirer 
dans  huitaine  du  royaume , passé 
lei/uel  temps  les  sujets  du  roi  de- 
vaient lui  courre  sus.  Peu  de  temps 
après,  on  l'atteignit  d’une  manière 
plus  réelle , en  vendant  scs  biens  et 
ses  meubles  à l’encan.  Paris  était 
bloqué  dès  le  q janvier;  le  parle- 
ment fut  déclaré  coupable  de  lcse- 
majesté  : il  adressa  a ce  sujet  des 
remontrances  remplies  d’imputa- 
tions odieuses  contre  Mazarin  ; mais 
011  ne  les  reçut  pas.  La  guerre 
était  à peine  commencée  que  déjà 
les  Parisiens  en  étaient  las  ; elle 
leur  imposait  de  trop  grands  sacri- 
fices ; l’intérêt  et  l'ambition , qui 
avaient  jeté  tant  de  personnes  dans 
la  Fronde , pouvaient  les  en  séparer 
facilement  : aussi , malgré  les  efforts 
de  quelques  séditieux,  les  intrigues  du 
coadjuteur  et  sa  criminelle  liaison 
avec  l’Espagne  , malgré  la  révolte  de 
plusieurs  parlements  du  royaume  à 
l’exemple  de  celui  de  Paris  , la  paix 
«tait  généralement  dcsuco  ; elle  fut 
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cunclue  le  1 1 mars  itjji).  Cette  paix, 
comme  on  l’a  dit  (1),  ne  salisj.t 
aucun  parti;  le  parlement  demeu- 
rant en  liberté  de  s’ assembler , ce 
que  la  cour  avait  voulu  empêcher , 
au  moins  pour  le  reste  de  l’année ; 
et  la  cour  conservant  son  ministre , 
dont  le  parlement  et  le  peuple 
avaient  demandé  l’éloignement.  Ma- 
zarin avait  même  été  un  des  com- 
missaires pour  raccommodement , 
malgré  les  réclamations  des  Fron- 
deurs , qui  u’ebra nièrent  pas  la  reine, 
li  y eut  une  amnistie  générale  , dans 
laquelle  furent  compris  touslcs  hom- 
mes considérables  du  parti  rebelle; 
mais  le  cardinal , pour  mortifier  le 
coadjuteur , affecta  de  ne  l’y  pas 
uouimcr  ( a ) , et  de  le  confondre 
dans  la  foule.  La  rentrée  du  roi  à 
Paris  était  une  des  conditions  de  la 
paix  ; la  reine  ne  voulut  pas  y reve- 
nir d’abord  : Mazarin  la  confirma 
dans  cette  résolution  ; il  craignait 
pour  sa  vie  s’il  sc  rendait  au  milieu 
lia  ses  ennemis , quand  le  feu  de  la 
sédition  n otait  pas  complètement 
éteint.  Le  roi  uc  rentra  dans  sa  capi- 
tale que  le  18  août , ayant  dans  sou 
carrosse  Mazarin  et  le  prince  de 
Coudé.  La  tranquillité  parut  encore 
une  fois  rétablie  ; mais  le  cardinal 
uc  se  dissimulait  pas  qu’elle  était 
précaire.  Condé , lier  des  services 
qu’il  avait  rendus  , en  réclamait  le 
prix  avec  une  hauteur  excessive , 
et  devenait  rebelle  à force  de  pré- 
tentions. 11  contrariait  les  vues  du 
cardinal , le  traitait  avec  mépris  , 
et  bravait  ouvertement  la  reine. 
Après  s’être  uni  un  instant  avec  les 
Frondeurs,  il  s'eu  était  séparé,  et  les 
avait  même  accusés  d’une  tentative 
d’assassinat  dirigée  contre  sa  per- 
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sonne  : il  s’en  fit  de  mortels  ennemis, 
et  les  obligea  de  se  lier  contre  lui  avec 
Mazarin  ; ou  l’arrcla  ( i ) , le  1 8 jan- 
vier i65o,chez  la  reine,  et  on  le 
conduisit  à Vincenncs  avec  le  prince 
deConti  son  frère,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville, epoux  de  sa  sœur.  Après  uu 
voyage  en  Normandie,  pour  mainte- 
nir dans  le  devoir  celte  province , 
que  la  dnchesse  de  Longueville  avait 
voulu  soulever  en  faveur  des  prin- 
ces ( V.  Longueville  ) , la  cour  en 
lit  uu  autre  dans  la  Bourgogne , qui 
s'etait  déclarée  pour  le  prince  de 
Coudé , son  gouverneur.  Pendant 
qu’on  assiégeait  Scurre  ou  Belle- 
garde,  et  que  le  cardinal  dirigeait 
les  mouvements  du  siège , il  fail- 
lit perdre  la  liberté , et  peut  - être 
la  vie  , par  la  trahison  des  officiers 
d’un  régiment  qui  devait  passer  à 
Saint-Jcan-dc-Ldnc,  et  que  des  par- 
tisans des  princes  avaient  gagnés, 
lin  des  conjurés  découvrit  le  complot 
à Mazarin,  qui  le  déconcerta  parscs 
mesures , sans  punir  les  traîtres.  La 
Bourgogne  fut  bientôt  pacifiée  , et  la 
cour  revint  à Paris  : elle  en  repartit 
peu  après  pour  calmer  les'troubles  fo- 
mentés dans  la  Guicnne  par  les  amis 
des  princes  prisonniers  , et  par  la 
résence  de  la  priucesse  de  Coudé  à 
ordcaux.  Elle  y resta  jusqu’au  mois 
d’octobre , que  Bordeaux  ayant  capi- 
tulé , apres  quelques  jours  de  siège  , 
toute  la  province  se  soumit.  Mazarin 
avait  pu  voir , dès  l'origine , que  sa 
liaison  avec  les  Frondeurs  ne  pou- 
vait durer  loug-temps.  Ce  n’était 
qu’avec  une  joie  apparente , qu’au 
commencement  de  cette  année  , il 
avait  approuvé  le  retour  de  Château- 
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neuf  dans  la  place  de  garde-des- 
sceaux, que  lui  avait  fait  rendre  la 
Fronde,  fin  revenant  de  Guieime  , 
il  se  brouilla  , sans  trop  de  raison 
avec  Gondi,  qui  avait  demandé  le 
chapeau  de  cardinal  , après  avoir 
servi  la  cotir  avec  le  plus  grand  zèle, 
depuis  qu’il  s’était  uni  avec  elle. 
Mazarin  le  lui  fit  refuser;  et  dès-lors 
Gondi,  qui  avait  remplacé  La  Ri- 
vière dans  la  confiance  du  duc  d'Or- 
léans, anima  son  maître  contre  le 
ministre.  D'ailleurs  le  duc  avait  d'au- 
tres raisons  de  se  plaindre  du  car- 
dinal. La  prison  des  priuccs  , qui 
faisait  la  sûreté  de  celui-ci,  fut  dé- 
sapprouvée ; et  les  Frondeurs , qui 
eu  avaient  été  les  instigateurs,  se 
prononcèrent  ouvertement  contre  ce 
qu’ils  appelaient  le  di-potismc  du 
miuislre,  qui,  depuis  quelque  temps, 
les  négligeait,  parce  qu’il  croyait 
pouvoir  se  passer  d'eux.  Ils  se  joi- 
gnirent aux  partisans  des  princes; 
et  le  duc  d’Orléans  se  déclara  hau- 
tement pour  les  prisonniers.  Le  coad- 
juteur avait  tout  préparé  pour  faire 
de  Coudé  un  éhticnn  irréconciliable 
de  Mazarin  : mainUhianl  il  désirait 
les  mettre  en-présence  afin  de  pro- 
filer de  leur  inimitié.  Pendant  toutes 
ces  intrigues,  le  cardinal  voulant  ac- 
célérer les  opérations  de  l’armée  op- 
posée à Turenne,  devenu  rebelle,  lit 
un  vovage  dont  ses  ennemis  profitè- 
rent. Les  succès  de  cette  arrfic’e  les 
comprimèrent  un  instant  mais  la 
crainte  que  ces  memes  succès  ne  don- 
nassent trop  de  force  à Mazarin,  les 
engagea  bientôt  à se  prononcer  con- 
tre lui.  Le  duc  d’Orléans  eut  avec  le 
cardinal  une  vive  altercation  an  con- 
seil ; et  il  déclara  qu’il  ne  mettrait 
plus  le  pied  au  Palais-Roval , tant  que 
cet  étranger  conserverait  le  ministè- 
re. Le  parlement  se  souleva  de  nou- 
veau , eu  demandant  la  liberté  des 
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princes , qu’il  devenait  impossible  de 
refuser;  et  il  ne  resta  plus  à Mazariu 
d’autre  parti  à prendre  que  celui  de 
la  retraite,  au  moins  pour  quelque 
temps.  On  lui  conseilla  d’user  avec 
rigueur,  dans  cette  circonstance,  de 
tout  le  pouvoir  que  lui  donnait  son 
empire  sur  la  reine  ; mais  les  partis 
violents  ne  lui  convenaient  jamais  : il 
quitta  Paris  dans  la  nuit  du  (i  au  7 
février  1 65 1,  et  se  rendit  à Saint- 
Germain,  où  il  demeura  plusieurs 
jours  , sans  savoir  ce  qu’il  devait 
faire.  Enfin, le  t3  février,  il  arriva 
au  Havre,  où  les  princes  avaient  été 
transférés  ; et  là  , avant  que  l’ordre 
de  leur  liberté  fût  parvenu , il  vou- 
lut la  leur  annoncer  lui  - même, 
croyant  ainsi  se  réconcilier  avec 
eux  cil  en  fut  d’abord  assez  bieu 
reçu  ; mais  ils  le  quittèrent  bien- 
tôt pour  se  rendre  à Paris.  N’ayant 
alors  plus  rien  à espérer  , il  sortit 
de  France;  et  refusant  l’asile  que 
lui  offraient  les  Espagnols , il  se 
retira  à Brukl  chez  l’électeur  de  Co- 
logne, son  ami  fi'iÂ  Après  avoir 
rendu  , le  19  tyfiqr,  un  arrêt  qui  le 
'baunissait  à petyfluitc  du  royaume, 
lui  et  sa  famille  , l?‘|»a rlctnent  or- 
donna qu’il  fût  [procédé  coutre  lui , 
et  qu’on  recherchât  son  administra- 
tion. Malgré  cette  proscription,  Ma- 
zarin  du  fond  de  sa  retraite  gouver- 
nait la  reine  et  l’état , aussi  absolu- 
ment que  lorsqu’il  était  à Paris  ; et 
rien  n’était  décidé  qu’on  n’eût  reçu 
son  avis.  Châleauneuf , son  rival , 
perdit  les  sceaux,  qui  furent  donnés  à 
Molé  , et  la  discorde  divisa  bientôt 
scs  ennemis  : la  reine  se  brouilla 


(0  CV*t  alors  qu’il  écrivit  au  roi  tme  lon^ir  lettre 
•ù  il  j ratifiait  «a  conduite,  et  «c  j Lignait  du  traite- 
ment qu’un  lui  fusait  éprouver  après  M*  longs  sers  1- 
r«  ; fi  itf  me  mit  plus  , disait-il,  un  asile , dans 
un  royaume  dont  j’ai  reculé  foula  let  J'nmliértt. 
Voltaire  fait  ri  rire  à tort  rrllf  leltrr  pir  ALuriU, 
loi*  de  «ou  accoud  «ta.il , qui  était  voloulaiie- 
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avec  Condc  ; et  ce  prince , à qui  l’on 
iuspira  des  craintes  pour  sa  liberté  et 
sa  vie  , se  rangea  parmi  les  rebelles, 
et  sc  retira  daus  son  gouvernement 
de  Guienue  pour  sc  préparer  à la 
guerre.  LeTellier,  Servieu  et  Lion- 
ne , créatures  du  cardinal , rentrè- 
rent dans  le  conseil  ; enfin,  tout 
sembla  préparer  le  retour  de  Ma- 
zariu.  Il  sc  bâta  de  rassembler  une 
petite  armée  de  sept  à huit  mille 
hommes , qui  prit  ses  couleurs , et 
qu’il  coufia  aux  maréchaux  d’Au- 
mont  et  d’Hocquiucourt  ; il  rentra 
aussitôt  en  France , sous  prétexte 
d’empêcher  la  jonction  du  prince 
de  Coude  avec  les  Espagnols , et 
pour  sc  justifier,  écrivait-il  au  roi, 
des  calomnies  dont  ou  l’avait  chargé. 
A cette  nouvelle  le  parlement  sc  sou- 
leva avec  fureur  ; ii  rendit  des  arrêts 
encore  plus  vigoureux  contre  le  car- 
dinal, fit  vendre  sa  bibliothèque  ( 1 ), 
et  mit  sa  tête  à prix  (a).  Ce  dernier 
arrêt  rappelait  oelui  qui  avait  été 
lancé  coutrc  l’amiral  Coligni,  eu 
i5ü()  (3).  Mazarin  ne  ralentit  pas  sa 
marche;  il  arriva  le  3o  janvier  à Poi- 
tiers, où  la  cour  s’était  transportée 
pour  comprimer  le  prince  de  Coudé. 
Le  roi  alla  avec  son  frère  au-devant 
du  cardinal , et  lui  témoigna  la  plus 
grande  joie  de  le  revoir.  Celui-ci 
reprit  bientôt  son  autorité  et  le  ti- 


( i1!  On  avait  déji  ordonne-  une  foin  la  vente  de  cette 
magi’iiwjut-  cnllectiou  ; innîj  de»  gcn«  âges  l'avaient 
uuvre.  O fut  mu  des  perte»  Us  plus  sensibles  peur 
Mauriu.  ( y.  Val  DF.  ) 

(il  Le  pri*  indique  était  de  1 5n  mille  livrer  qui 
devaient  être  pri»  sur  la  venta  de  la  bibliothèque  ; et 
comme  ou  trouvait  dans  tout  de»  sujet  » de  nL>.<i»ntr- 
rie , on  .ilhcLa  dans  Parti  une  répartition  burlesque 
de  cette  somme  : tant  pour  le  nrs  du  canliual , tant 
pour  les  on  iUr«  , tint  pour  qiu  le  fêtait  eunuque  , etc. 
Ce  ridicule  répandu  «or  l’arrêt , contribua  p» ut-rtre 
à en  empêcher  l'execution. 

(3)  Ou  cher*  lia  cet  arrêt  dans  le»  registre*,  îiiai» 
On  ue  l'v  trouva  pas,  cmnrar  le  dit  Voltaire  : i)  eu 
avait  été  arrnebé  ainsi  que  toutes  les  autres  p»èc*e 
scandaleuse*  de  la  Ligue.  On  fut  oblige  de  recourir  k 
l'uiitotre  de  lis  Tb  tu.  ( Man.  ue  I alors-  ) 
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trc  de  premier  ministre  ; et  après  a- 
voir  apaise  quelques  mouvements  en 
Touraine,  il  revint  triomphant  près 
île  la  capitale,  Condé,  qui  s'etait 
lie  avec  les  Espagnols , s’en  rap- 
procha aussi  de  son  côté , et  tint  en- 
suite la  campagne  contre  Turenne, 
qui,  redevenu  fidèle  au  roi,  lui  rendit 
alors  d’inappréciables  services.  Ou 
tenta,  peu  après, un  accommodement 
avec  le  prince  de  Coudé  ; il  envoya  à 
la  cour  des  négociateurs , qui , ayant 
ordre  de  ne  point  voir  le  cardinal , 
ne  purent  rien  conclure.  Le  combat 
du  faubourg  Saint  - Antoine  , on 
Mazariu  perdit  son  neveu  Manrini , 
suivit  de  tirés  (a  juillet)  : l’entrée 
de  Condé  dans  Paris  , et  son  union 
avec  le  duc  d’Orléans , donnèrent  la 
plus  grande  force  aux  ennemis  du 
ministre , et  portèrent  le  parlement 
à un  acte  plus  criminel  que  tout  ce 
qu’on  avait  vu  jusqu’alors.  U dé- 
clara le  duc  d’Orléans  lieutenant- 
général  du  royaunlc  ( quoique  le  roi 
fut  majeur  ),  et  le  prince  de  Condé , 
généralissime  , tant  que  Mazarin  se- 
rait en  France  et  qu’il  priverait  le 
roi  de  sa  liberté.  Cet  arrêt  fut  cassé  , 
et  le  parlement  transféré  à Pontoise, 
où  était  la  cour.  Mazarin  , pour 
mettre  les  princes  dans  leur  tort  , et 
pour  ôter  à la  rébellion  une  cause 
ou  un  prétexte,  se  résolut  à sortir 
•me  seconde  fois  du  rovaume.  11  vou- 
lut encore , par  cette  démarche , se 
concilier  le  peuple , en  cédant , sans 
une  pressante  nécessité,  pour  lui 
procurer  la  paix.  La  déclaration 
royale  lui  donnait  les  plus  grands 
éloges  ; et  elle  attestait  que  le  roi 
cédait  au  désir  qu’avait  le  cardinal 
de  se  retirer.  Il  laissa  scs  créatures 
auprès  du  monarque,  entre  autres, 
LeTellicr,  qui  devait  diriger  les  af- 
faires par  ses  instructions.  Ne  crai- 
gnant plus  rien  pour  son  crédit , et 
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sûr  d’être  tin  jour  rappelé,  il  se  rc* 
tira  à Bouillon  , où  il  eut  bientôt  oc- 
casion de  rendre  un  grand  service  à 
la  France:  une  armée  espagnole  était 
entrée  en  Picardie  , sous  les  ordres 
du  comte  de  Fucnsaldagne  ; le  car- 
diual  effraya  ce  général , et  le  fit 
sortir  de  Fiance  , eu  lui  annonçant 
que  la  reine  , plutôt  que  de  se  laisser 
écraser,  s’unirait  avec  Condé  coutre 
lui , s’il  persistait  à donner  du  se- 
cours au  prince  coutre  la  cour.  Ou 
était  généralement  las  de  la  guerre. 
Le  duc  d’Orléans  voulait  la  paix , 
et  le  prince  de  Condé,  qui  ne  la  desi- 
rait pas , était  haï  du  peuple  ; il  crai- 
gnait pour  sa  personne  , et  11e  se  fiait 
oint  à la  cour.  Vaincu  par  ses  tur- 
ulcnts  amis  et  par  les  promesses  des 
ennemis  de  la  France , il  refusa  les 
offres  d’accommodement  que  lui  fit 
Mazarin,  et  se  jeta  dans  les  bras  di  s 
Espagnols.  Le  roi  rentré  à Paris  , le 
ai  octobre,  exila  le  duc  d’Orléans, 
Mademoiselle  sa  fille,  et  Châteauncuf. 
Le  lendemain  on  publia  uneamnistie 
générale;  et,  peu  après,  le  cardinal 
de  Retz  fut  misa  Yincenncs.  Alors  la 
Fronde  punie  dans  la  personne  de  son 
chef , ne  laissa  plus  que  des  souve- 
nirs humiliautsct  ridicules.  Le  clergé, 
l’université , Rome  même,  firent  d’i- 
nutiles remontrances  sur  la  prison  du 
coadjuteur  ; on  refusa  sa  liberté  à 
Mazarin  , qui  la  demanda  lui-même 
par  politique  et  comme  cardinal. 
Ainsi , les  troubles  avaient  cessé,  et 
l’on  avait  fait  justice  de  leurs  princi- 
paux auteurs:  maisMaz.arin , absent, 
semblait  n’être  pour  rien  dans  ces 
actes  de  rigueur.  Croyant  bientôt 
pouvoir  revenir,  il  parcourut  les 
frontières,  visita  l’armée  qui  se  bat- 
tait contre  Condé , et  rentra  dans 
Paris  le  3 février  iG53.  Le  roi  alla 
au  devant  de  lui;  et  les  princes,  les 
grands  , le  parlement , vinrent  t« 
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complimenter  : on  lui  donna  une  fêle 
magnifique  à l’hôtel-de-villc  , au  mi- 
lieu des  acclamations  generales.  Il 
logea  au  [.ouvre  ; et  le  roi  ordonna 
que  la  porte  de  la  Conférence  fût 
occupée  par  uue  compagnie  du  régi- 
ment des  gardes.  Les  temps  d’orage 
étaient  passés;  et  l’on  respectait  eu  lui 
une  fortune  que  tant  de  traverses  n’a- 
vaieut  pu  renverser.  Les  révoltes  de 
la  Provence,  de  la  Bourgogne,  et  de 
la  Gu  cnne, s’apaisèrent.  Le  priucede 
Conti  se  réconcilia  avec  le  ministre  ; 
et  il  épousa  sa  nièce  l’année  sui- 
vante(t(>34)-  Coudé  conservait  tou- 
jours des  intelligences  en  France  ; 
on  l’accusa  d’avoir  gagné  les  deux 
hommes  qui  avaient  tenté  d’assas- 
siner le  cardinal  , et  qui  furent  pen- 
dus eu  1Ü54-  La  même  année  , Tu- 
renne  lit  lever  aux  Espagnols  le  siège 
d’Arras  ; et  il  consolida  ainsi  le  cré- 
dit du  cardinal , qui,  àcettc  occasion, 
se  donna  un  ridicule  assez  remar- 
quable. Ce  fut  de  s’attribuer  tout 
l’honneur  de  cet  événement , dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  parlement , 
au  nom  du  roi , sans  y dire  un  seul 
mot  de  Turemie;  et  ce  n’était  pas  la 
première  fois  qu’il  aliicliait  ainsi  des 
prétentions  déplacées  il  la  science  mi- 
litaire (1).  L’année  suivante  (i 055), 
il  accompagna  Louis  XIV  dans  sa 
campagne  de  Flandre;  et  ce  fut  alors 
qu’il  fit  arrêter  la  duchesse  de  Chd- 
tillon,  qui  cherchait  à gagner  au 
prince  de  Condé  le  maréchal  d’Hoc- 
quiocourt.  On  conclut,  le  a novem- 
bre de  cette  année,  un  traité  avec 
l’Angleterre.  L’Espagne  était  sur  le 
point  de  décider  Cromwell  à se 
joindre  à elle  contre  la  France;  Mala- 
ria empêcha  cette  ligue  daugcrcuse , 


(l)  On  dit  qu'il  te  lironillii  avec  TiircmiP  , ntrrr 
qu«>  ce  k '“T»!  réfuta  Je  lui  ccJtr  i Lutuieur  Je  U U- 
Uille  Je  a Duiit*. 
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en  promettant  au  Protecteur  que  la 
France  abandonnerait  Charles  11  , 
céderait  Dunkerque  aux  Anglais,  et 
les  aiderait  même  à prendre  Maidick 
sur  les  Espagnols.  A ingt  mille  hom- 
mes furent  envoyés  eu  Flandre  pour 
seconder  les  troupes  anglaises  daus 
cette  expédition.  Cromwell  dicta  im- 
périeusement ces  conditions , qui  ou- 
vraient une  route  sur  le  comment  à 
son  génie  ambitieux;  ses  brusques 
voloutcs  mirent  en  défaut  la  caute- 
leuse lenteur  de  Mazarin,  qui,  flé- 
chissant devant  la  politique  inusitée 
du  protecteur, s’en  consolait  eu  l’ap- 
pelant un  J'oti  heureux.  Cromwell 
ayant  appuyé auprès  du  ministre  fran- 
çais des  plaintes  portées  par  les  pro- 
testants de  Nîmes,  inquiétés  dans  leur 
culte,  obtint  satisfaction,  même  en 
refusant  de  traiter  avec  réciprocité 
les  catholiques  anglais.  Si  la  dignité 
de  celui-ci  eut  à souffrir  dans  sa  né- 
gociation avec  l’usurpateur  , si  elle 
lui  fut  violemment  reprochée  comme 
une  transaction  honteuse  , il  eut 
bientôt  lieu  de  s’en  applaudir,  et  de 
recueillir  le  résultat  qu’il  s’en  était 
promis.  Lorsqu’il  cul  enlevé  à l’Es- 
pagne ce  puissant  allié,  la  paix  qu’on 
n’avait  pu  conclure  à Munster,  et 
que  les  troubles  survenus  depuis 
avaient  toujours  empêchée  , redr- 
v int  le  but  de  ses  plus  grands  efforts. 
Il  envoya,  en  i6j(j,  Hugues  de  Lionne 
renouveler  les  anciennes  proposi- 
tions, et  demander  l’infante  d’Espa- 
gne pour  Louis  XIV.  Cet  agent  se 
rendit  secrètement  à Madrid;  et  les 
longues  conférences  qu’il  eut  pendant 
trois  mois  avec  don  Louis  de  Haro, 
premier  ministre  d’Espagne,  n’ame- 
nèrent aucun  résultat  : trois  points 
principaux  divisaient  les  négocia- 
teurs; la  France  refusait  de  rendre 
au  prinre  de  Condé  ses  charges  et  ses 
honneurs;  elle  voulait  faire  recou- 
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naître  l'indépendance  du  Portugal;  et 
de  son  côté  la  cour  de  Madrid  refu- 
sait de  donner  la  main  de  l’infante, 
parce  que  le  roi  u’ayant  point  d’en- 
fants mâles,  l’empereur  l’avait  très- 
vivement  demandée  pour  son  (ils. 
Lionne  revint  en  France  ; les  négo- 
ciations furent  rompues,  et  la  guerre 
couti  nua . I/ein  perçu  r mou  rut  l’a  nuée 
suivante  ( ilij-j):  Mazarin  chercha 
en  vain  à faire  élire  à sa  place  l'élec- 
teur de  Bavière,  pour ôtcrla couronne 
impériale  à la  maison  d'Autriche. 
Léopold,  (ils  du  dernier  empereur, 
fut  préféré  (i).  Tranquille  et  puis- 
sant depuis  son  second  retour , Maza- 
rin s'était  principalement  appliqué  à 
s'insinuer  dans  l’esprit  du  roi , de- 
venu majeur  : il  y avait  complète- 
ment réussi  ; et  il  comptait  assez 
sur  son  crédit  pour  négliger  la  reine, 
à laquelle  il  devait  tout.  Principal  au- 
teur de  la  paix,  de  VVestphalic , il  at- 
tachait l’honneur  de  sou  ministère  à 
éteindre  une  guerre  qui  n’existait  plus 
qu’entre  la  France  et  l’Espagne , et  à 
faire  épouser  l'infante  à Louis  XIV. 
Les  négociations  inutiles  de  Lionne, 
lurent  suivies  des  plus  brillants  suc- 
cès de  nos  armées.  L’Espagne  était 
épuisée,  mais  elle  hésitait  encore;  l'a- 
droit ministre  flatta  les  espérances  de 
la  duchesse  de  Savoie,  qui  proposait 
une  de  ses  filles  pour  le  roi,  et  il  con- 
duisit, à la  (in  de  itiàS,  la  cour  à 
Lyon  où  la  duchesse  se  rendit  de  sou 
coté.  On  avertit  bientôt  cette  prin- 
cesse du  véritable  dessein  qu’on 
avait  eu  en  écoutant  scs  proposi- 
tions : elle  se  contenta  d'une  pro- 
messe de  mariage  pour  sa  fille,  si 
celui  de  l’infante  venait  à manquer, 
La  ruse  de  Mazarin  eut  un  plein 


( O 11  rut  4«*  vive»  ioqui«-ti»dw  W*  dr  Ir»  grave  tn>* 
)«.Vi'  du  I.oni»  XIV,  î»  C.aUit  ÿ juillet  i<>  »S  , mai*  li* 
r-  i turril,  cl  le  (ardu  al  puuit  4c  l'eiil  Ceux  «ju» 
■va  . 1 1 a)  al*  contre  lui* 
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succès;  l’Espagne  craignit  de  perdre 
le  plus  sûr  moyen  de  faire  la  paix , 
et  Antoine  Pimente!  fut  envoyé  à 
Lyon  , pour  renouer  les  négocia- 
tions, et  promettre  la  main  de  l’in- 
fante (t).  La  cour  revint  à Paris; 
Piracutcl  la  suivit  : les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées,  et  Maza- 
rin  partit , avec  des  pleins-pouvoirs  - 
et  un  équipage  magnifique  , pour 
les  ratifier.  Depuis  q..e  sa  puissance 
était  assurée,  il  avait  déposé  cette 
simplicité,  qui  d’abord  l’avait  fait 
contraster  si  fort  avec  Richelieu. 
Marchant  avec*  un  faste  royal  , il 
avait,  outre  ses  gardes , une  com- 
pagnie de  mousquetaires  ; et  il  sou- 
tenait avec  hauteur  les  préséances 
de  son  rang,  qu’il  avait  d’abord  sa- 
crifiées pour  se  faire  des  amis.  L’en- 
trevue avec  dou  Louis  de  Haro,  mi- 
nistre d’Espagne , eut  lieu  sur  la 
limite  des  deux  royaumes.  ( l'oy. 
Haro  , XIX,  ) Un  mois  fut 
employé  à régler  le  cérémonial,  au- 
quel la  fierté  espagnole  attachait  une 
importance  puérile.  Enfin  les  con- 
férences commencèrent  le  i3  août. 
On  pouvait  croire  la  paix  décidée 
puisque  les  conditions  en  avaient  été' 
réglées  à Paris;  mais  elles  étaient  si 
onéreuses  à l’Espagne,  que  cette  puis- 
sance devait  chercher  a les  alléger  : 
ce  fut  le  but  de  D.  Louis.  De  son 
côté,  le  cardinal  n'aurait  pasétéfôché 
dolcs  rendre  encore  plus  avantageuses 
à la  France;  ce  fut  ce  qui  conduisit 
les  deux  ministres  à des  discussions 
dans  lesquelles  Mazarin  dcjilo  va  toute 
sa  finesse,  que  D.  Louis  combattait 
par  la  défiance  et  la  précaution. 
L’afiàire  du  prince  de  Coudé,  et  celle 
de  l'indépendance  du  Portugal,  qui 
avaient  fait  rompre  les  négociations 


( « ) t>tti*  derniire  condition  oc  souffrait  plot  Ko 
ntritiN  difficulté*  «irput*  qoo  Philippe-  IV , «pii 
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tlo  Madrid , furent  encore  les  princi- 
paux objets  des  conférences  des  Py- 
rénées. Les  dispositions  du  traité  de 
Paris,  relatives  au  prince  de  Coudé, 
furent  adoucies.  Enfin  le  traité  fut  si- 
gné le  7 novembre.  Un  contrat  séparé 
contenait  les  conditions  du  mariage 
de  Louis  XI V et  de  l’infante  ( i ). 
Ainsi  fut  terminée,  en  moins  de  trois 
mois,  par  deux  hommes  seuls  , nue 
paix  que  tous  les  ministres  de  l’Eu- 
rope n’avaient  pu  conclure  à Muns- 
ter en  plusieurs  années.  Cette  paix  , 
le  chef-d’œuvre  de  Mazarin  et  son 
plus  grand  titre  de  gloire,  compléta 
le  traité  de  Westphalie , assura  l’a- 
baissement de  l’Autriche,  et  donna  à 
la  France  le  rang  qu’avait  eu  l’Es- 
pagne sous  Charles-Quint  ; enfin  elle 
ouvrit  dignement  la  grande  époque 
que  l'histoire  a désignée  sous  le  nom 
de  siècle  de  Louis  XIV.  L’alliance 
des  maisons  de  France  et  d’Espagne , 
principal  résultat  de  ce  traité  , n’é- 
tait pas  chez  Mazarin  l’ouvrage  d’un 
jour,  ni  l’idée  d’un  premier  moment. 
Il  existe  une  lettre  de  lui , écrite,  eu 
1645  , aux  plénipotentiaires  de 
France  à Munster  , qui  montre  que 
ce  ministre  voyait  dès -lors  quels 
droits  pourrait  donner  un  jour  à 
Louis  XIV  son  union  avec  l’infante: 
Si  le  roi  très-chrétien , écrivait-il , 
pouvait  avoir  en  d it  les  Pays-Bas 
et  la  F ranehe-Cnmté , en  épousant 
l'infante  d’ Espagne  , alors  nous 
aurions  tout  le  solide ; car  nous 
pourrions  aspirer  à la  succession 
d'Espagne  , quelque  renonciation 
que  ion  fit  faire  à l’infante , et  ce 
ne  servit  pas  une  attente  bien  éloi- 
gnée , puisqu’il  n'y  a que  la  vie  du 


(0  î-a  renonciation  aux  droit»  éventuel*  »u  U 
mrerwon  ' la  monarchie  , fut  niïtfr  lors 
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prince  son  frère  ( i ) qui  l’en  put 
exclure.  Ce  traité  a cependant  été 
l’objet  de  beaucoup  de  critiques.  Ou 
a surtout  cité  la  lettre  où  Saint-Évre- 
mont  le  tourne  en  ridicule.  Mais  si 
Saint-Évremont  était  un  bel-csprit , 
il  était  certainement  un  mauvais  po- 
litique. Cet  écrivain  prétend  que  le 
ministre  devait  accabler  l'Espagne 
au  lieu  de  traiter  avec  elle;  mais  il 
ne  voyait  pas  que  cette  puissance , 
poussée  à bout , aurait  obtenu  l’ap- 
mii  de  l'empereur,  qui  demandait 
la  main  de  1 infante  : il  n’avait  pas 
senti  les  conséquences  possibles  du 
mariage  de  Louis  XIV,  et  la  néces- 
sité où  la  France  était  de  cesser  une 

f;uerre  qui  l’épuisait.  Mazarin  , après 
a conclusion  de  la  paix , rejoignit  la 
reine  et  le  roi  son  fils , qui  s’étaient 
approchés  du  lieu  des  conférences. 
Il  fut  reçu,  à Toulouse,  avec  de 
grandes  marques  de  joie  et  de  recon- 
naissance. La  cour  passa  l’hiver  en 
Provence  , et  se  transporta  sur  les 
frontières  l'année  suivante  (ififio), 
pour  la  célébration  du  mariage  du 
roi,  qui  eut  lieu  à Sainl-Je.ui-de- 
Luz,  le  9 juin  : Mazarin  y remplit 
lesfonctionsdegrand-aumônier.  Plu- 
sieurs conférences  furent  encore  te- 
nues entre  les  deux  ministres  , pour 
l’explication  de  quelques  articles  du 
traité  de  paix.  Lorsque  la  cour  revint 
à Paris,  le  3fi  août , le  cardinal  reçut 
un  honneur  inoui  jusqu’alors  : le  par- 
lement vint  le  complimenter  par  dé- 
putés; et  cet  exemple  fut  suivi  par  les 
autres  cours  souveraines  (»).  Maza-î 
rin  avait  vu , avec  la  plus  grande 
joie  , l'œuvre  de  la  paix  accompli 


fl)  Ce  prinrt,  riufanl  doo  H-UL^xir,  mourut  es 
iCfa  ; mai*  Philippe  IV  ar  nourm. 

(»)  Lorwue  le  roi  . t la  r«  ioc  firent  leur  entrée  1 
Pan*  en  1660 1 La  maiwo  du  cardinal  < (Tarait  luutei 
!•  » autre*  ; elle  fut  une  heu ?e  à pa»M»r.  La  u>ai»ou  de 
Mo>vlEUH  était  pitoyable  auprè»  (la  U limite , «ht 
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par  scs  soins  ; il  le  souliaitait  ardem- 
ment, car  sa  santé',  de'tniite  par 
l’excès  du  travail,  dépérissait  tous 
les  jours.  Elle  s’alTaiblit  surtout  de- 
puis son  retour  à Paris  ; dès-lors  il 
ne  sortit  presque  plus  de  son  appar- 
tement, où  se  tenaient  les  conseils,  et 
où  le  roi  venait  régulièrement.  Sen- 
tant la  mort  s’approcher  , il  fit  tous 
ses  efforts  pour  établir  dans  la  con- 
fiance du  roi  ses  créatures  LeTellier, 
Lionne  et  Colbert , à qui  il  avait  con- 
fié les  affaires  les  plus  importantes. 
On  dit , à sa  gloire  , que  ce  fut  lui 
qui  , dans  ses  derniers  entretiens , 
donna  au  monarque  le  conseil  de  gou- 
verner par  lui-même.  Vers  la  fin  de 
février  ifjfii  , il  se  fit  transporter  à 
Vinccnnes  , où  était  la  cour;  et  après 
quelques  jours  de  grandes  souffrances 
causées  par  une  hydropisie  de  poi- 
trine, i!  termina  sa  carrière  le  9 mars. 
Mazarin,  comme  il  arrive  à tous  les 
ministres , fut  peu  regrette';  un  cour- 
tisan écrivait  alors  : Le  roi  est , ou 
parait,  le  seul  louché  de  la  mort  du 
cardinal  (l).  En  effet,  le  roi  prit  le 
deuil  , honneur  qui  n’avait  encore 
etc'  rendu  qu’une  fois  par  Henri  IV  à 
Gabriellea’Estrées  : il  lui  fit  célébrer 
un  service  magnifique  à Notre-Dame. 
Le  cœur  de  Mazarin  fut  transporté  à 
l’église  des  Thcatius  ; il  l’avait  ainsi 
ordonné  par  attachement  pour  ces  re- 
ligieux qu’il  avait  introduits  en  Fran- 
ce. Ses  ossements,  déposés  d’abord  à 
Vinccnnes,  furent  portés,  en  1 (>8j  , 
à la  chapelle  du  collège  qu’il  avait 
fonde.  11  y a sur  le  cardinal  Mazarin 
une  grande  diversité  d’opinions.  Des 
historiens  l’ont  regardé  comme  un 
homme  d’état  du  premier  ordre  ; 
d’autres  n’ont  vu  eu  lui  qu'un  per- 
sonnage méprisable,  un  ministre  sou- 

fl)  Lrt'ro  iur-liles  d'AnuuM  de  Pxittponnr  i U 
tuile  dr*  Wrict/rt  U*  Coulangci , puLlu»  )>.ll  JI.  d« 
jiwuunijiui,  iSjv. 
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vent  inepte,  et  toujours  médiocre. 
On  doit  avouer  qu’à  part  l’exagéra- 
tion de  ce  dernier  jugement,  sa  con- 
duite, en  différentes  circonstances, 
justifié  les  opinions  les  plus  opposées. 
Celui  qui,  au  milieu  des  troubles  qui 
menaçaient  sa  puissance  , poursui- 
vant l’exécution  des  vastes  projets  de 
Richelieu,  donna  la  paix  à tant  de 
royaumes , et  il  la  France  de  riches 
irovinccs;  qui,  plus  ta  ni , acheva 
c grand  œuvre  de  la  paix  de  Wcst- 
phalie,  et  assura  Rabaissement  de 
l’ Autriche,  en  donnant  à la  maison 
de  13ourbou  l’espérance  de  tant  de 
trônes  ; qui , abhorré  pendant  un 
temps,  exilé,  proscrit,  perdit  et  re- 
couvra tour-à-toursa  puissance,  n’en 
fit  jamais  usage  pour  verser  une  goutte 
de  sang,  et  finit  par  regagner  l'amour 
et  le  respect  des  Français  ; qui  prévit 
ce  que  serait  Louis  XIV  (i),  devina 
Colbert , et  s’acquitta  de  ce  qu’il  de- 
vait à son  maître,  en  formant  pour 
lui  le  plus  grand  ministre  qu’ait  eu  la 
France  ; celui-là  sans  doute  ne  fut 
pas  un  homme  médiocre,  ni  un  mi- 
nistre inhabile.  Mais,  il  faut  le  dire, 
ce  même  homme  ternit  l’éclat  de  scs 
talents  et  de  ses  services  par  une 
honteuse  avidité  ; et  l’on  a pu  lui  re- 

Îirocher  aussi  plus  d’une  fois  de  la 
aiblcsseet  de  l’imprévoyance  dans 
une  malheureuse  guerre  civile,  qu’une 
grande  fermeté  eût  prévenue  ou 
terminée.  Quand  le  calme  fut  réta- 
bli, pendant  huit  ans  d’un  pouvoir 
tranquille  et  absolu , ou  ne  lui  dut 
aucun  établissement  glorieux  ou  utile 
à la  patrie;  il  laissa  languir  le  com- 
merce, la  marine  et  les  finances  (a). 
11  négligea  l'éducation  du  roi,  dont 
il  avait  la  surintendance,  de  peur  de 


Maxarin  «Tait  dit  qu'il  y avait  dan»  I. oui*  XIV 
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trop  éclairer  le  jeune  prince , et  de 
rapprocher  par  là  le  terme  (le  sa 
propre  puissance.  Il  lut  ingrat  envers 
la  reine , à laquelle  il  devait  tout , et  qui 
seule  l’avait  opiniâtrement  soutenu 
contre  ses  ennemis..  Ou  trouvera 
flatté  le  portrait  que  le  président  Hé- 
nault  a tracé  de  ce  ministre;  parce 
qu'il  a tu  les  reproches  qui  lui  ont 
été  adressés.  « l.e  cardinal  Mazarin, 
» dit  - il , était  aussi  doux  que  le 
s cardinal  de  Richelieu  était  violent  : 
» un  de  scs  plus  grands  talents  fut 
» de  bien  connaître  les  hommes.  Le 
» caractère  de  sa  politique  était  plu- 
» tôt  la  finesse  et  la  prudence  que  la 

» force Ce  ministre  pensait  (pie 

» la  force  ne  doit  jamais  être  cm- 
» ptoyée  qu’au  défaut  des  autres 
» moyens  ; et  son  esprit  lui  fournis- 
» sait  le  courage  conforme  aux  cir- 
» constances  : hardi  à Casa] , tran- 
» quille  et  agissant  dans  sa  retraite  à 
» Cologne , entreprenant  lorsqu’il  fal- 
» lut  faire  arrêter  les  princes,  mais 
» insensible  aux  plaisanteries  de  la 
» Fronde,  méprisant  les  bravades 
» du  coadjuteur,  et  écoutant  les  mur- 
» mures  de  la  populace  comme  on 
» écoute  du  rivage  le  bruit  des  flots 
» delà  mer.  Il  y avait  dans  le  cardi- 
» ual  de  Richelieu  quelque  chose  de 
» plus  grand , de  plus  vaste  et  de 
» moins  concerté;  et  dans  le  cardi- 
» nal  Mazarin  , plus  d'adresse,  plus 
» de  mesure  et  moins  d’écarts  : on 
» haïssait  l’un,  et  l’on  se  moquait  de 
» l’autre;  mais  tous  deux  furent  les 
» maîtres  de  l’état.  » Le  parallèle  de 
ces. deux  grands  hommes  a été  es- 
sayé par  plusieurs  auteurs;  et  beau- 
coup ont  placé  Mazarin  au-dessus  du 
ministre  qui  sut  le  distinguer  dans 
la  foule.  Celui  que  Voltaire  a tracé 
dans  sa  Henriadc  (chant  vit)  est 
plus  juste,  mais  incomplet.  Voici 
ce  que  dit  Gaillard,  u Si  l’un  exa- 
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» mine  de  quelle  utilité  ils  ont  été 
» au  monde,  il  vaut  certainement 
» mieux  avoir  apaisé  des  troubles 
» que  d’en  avoir  fait  naître;  il  vaut 
» mieux  avoir  terminé  la  guerre 
» de  trente  ans,  que  de  l’avoir  eu- 
» tretenue  et  ranimée;  la  paix  de 
» Weslphalie  et  celle  des  Pyrénées 
» sont  deux  époques  qui  élèvent 
» Mazarin  au-dessus  de  Richelieu, 

» et  des  plus  grands  ministres 

» Ces  monuments  de  paix  valent 
» bien  l’honneur  d’avoir  inventé  des 
» moyens  nouveaux  , ou  renouvelé 
» des  moyens  anciens  de  troubler 
» l’Europe.  » Bussy  , dans  ses  Mé- 
moires , nous  a conservé  un  portrait 
assez  précieux  de  Mazarin  ; c’est  la 
peinture  de  sa  personne  et  de  quel- 
ques traits  de  son  caractère  , plutôt 
comme  homme  privé  que  comme  mi- 
nistre. « Jamais  homme  n’eut  une 
b si  heureuse  naissance  que  celui-là  : 
b il  était  né  gentilhomme  romain: 
b il  avait  étudié  dans  l’université  de 
b Salamanque  , où  , s’étant  un  jour 
b fait  faire  son  horoscope,  onl’avait 
b assuré  qu’il  serait  pape.  Il  avait  la 
b plus  belle  physionomie  du  monde, 
b les  yeux  beaux  et  la  bouche,  le 
b front  grand,  le  nez  bien  fait , le 
b visage  ouvert  : il  avait  beaucoup 
b d’esprit  ; personne  ne  faisait  nn 
b conte  pins  agréablement  que  lui; 
b il  était  insinuant;  il  avait  dis  cliar- 
b mes  inévitables  pour  être  aimé  de 
b ceux  qu’il  lui  plaisait  ( i ) ; il 
b jouait  fort  bien  tous  les  jeuxd’esprit 
b et  les  jeux  d'adresse,  b Insensible 
aux  pamphlets  que  l’on  décochait 
journellement  contre  lui , on  rap- 
porte qu’il  disait  pour  toute  réponse  : 
Laissons  parler  et  faisons.  Rassure’ 
sur  une  opposition  qui  ne  s’exhalait 

(t)  Mm*.  de  Mutieville  confirme  ce  ttuuoigtmge  t 
At'iuirin  , l'homme  Un  monde  le plus  ng/  cable  ,«U  .« 
I , loin.  1.  ) 
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qu’cn  couplets  satiriques  : « Qu’ils 
cantcnt,  ces  Français,  disait-il  en- 
core avec  insouciance,  qu’ils  canlent 
pourvu  qu’ils  payent.  » Le  baron 
de  Blot , un  des  beaux-esprits  du 
temps , se  distinguait  par  scs  pièces 
virulentes  contre  le  ministre;  dans 
le  temps  de  l’arrêt  du  parlement  qui 
mettait  la  tête  de  Mazariu  à prix  , il 
chanta , à la  suite  d’uii  souper  avec 
scs  amis,  ce  couplet  plus  violent 
qu’ingénieux  : 

fretiwn»  loin  an  (ombeu 

A qui  uuus  prrifctilt  ; 

Que  lr  jour  trra  heiu 

Qui  verra  cette  chute  ! 

Pour  ce  Jules  nouveau 

Cbcrcl.oiis  uu  uouvrau  Brutes 

Le  cardinal  le  sut  ; et  ayant  envoyé 
chercher  Blot,  il  l’engagea  à faire  uu 
meilleur  usage  de  son  talent,  et  lui 
donna  une  pension , à condition  qu'il 
renoncerait  à la  satire.  ( F.  Quii.let.) 
On  dit  que  de  toutes  les  pièces  faites 
contre  lui , Mazariu  ne  se  montra 
sensible  qu’à  celle  de  Scarron,  inti- 
tulée la  Mazarinade , qui  fit  ôter 
au  poète  burlesque  la  pension  de 
1 5oo  liv.  qu’il  recevait  du  ministre. 
Mazariu  ne  négligeait  pas  les  gens  de 
lettres;  il  avait  chargé  Ménage  de  lui 
fournir  la  liste  de  ceux  qui  mé- 
ritaient des  récompenses  et  des  en- 
couragements. Les  arts  furent  aussi 
l’objet  de  sa  protection.  Tout  le 
monde  sait  qu’il  introduisit  l'opéra 
en  France.  Il  fit  venir  d’Italie,  en 
l644»  el  à d’autres  époques,  des 
acteurs , des  chautcurs , des  peintres, 
des  machinistes;  et  la  France  lui  dut 
ainsi  un  spectacle  dont  elle  n’a- 
vait aucuuo  idée , et  qui  contribua 
aux  progrès  des  arts.  Il  faisait  tra- 
vailler pour  l’Opéra  les  plus  célè- 
bres poètes  du  temps;  et  l’auteur 
du  Cid  composait  lui-même  des  piè- 
ces pour  ce  théâtre.  On  a prétendu 
que  l'excès  du  travail  avait  ruiné  la 
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constitution  robuste  de  Mazarin  , et 
avait  abrégé  ses  jours.  En  effet , il 
déploya , pendant  tout  son  ministère, 
une  activité  fort  au-dessus  de  se* 
forces.  Lorsqu’il  arriva  au  pouvoir, 
les  quatre  charges  de  secrétairc-d'état 
furent  données  à quatre  de  ses  créa- 
tures , et  il  conduisit  à lui  seul  tous 
les  ministères  : Le  Tellicr,  Brienne, 
Duplessis  - Guénégaud , Baillent , et 
ceux  qui  lui  succédèrent,  u’c'taicnt 
guère  que  ses  premiers  commis.  Un 
amusement , devenu  une  passion  , ne 
contribua  pas  peu  à détruire  sa  santé  ; 
c’était  le  jeu  : après  des  journées  de 
travail , il  y consacrait  des  veilles  , 
qu’il  prolongeait  très-avant  dans  la 
nuit  ( 1 ).  Quoiqu’il  envisageât  la 
mort  avec  fermeté,  il  voulut  cacher 
sa  décadence  ; et  travaillant  avec  la 
même  ardeur,  il  donna  audience  peu 
de  jours  avant  d’expirer.  Le  comte 
de  Fuensaldagne , qui  était  présent, 
dit  au  prince  de  Condé , en  regar- 
dant le  ministre  moribond , qui 
croyait  avoir  un  air  de  santé , parce 
qu’uavait  mis  un  peu  de  rouge  : Cette 
figure  représente  assez  bien  le  dé- 
funt cardinal  Mazarin.  Tout-puis- 
sant encore  sur  son  lit  de  mort  .il  dis- 
posa de  plusieurs  bénéfices;  et  le  roi 
confirma  ses  choix.  11  recommanda 
à ce  prince  le  prêtre  qui  l’assistait 
dans  ses  derniers  moments;  et  ce 
prêtre  ( N.  Jolv  ) fut  nommé  évêque 
d’Agen.  Louis  XIV  , a-t-on  dit,  fei- 


( i ) Cr  ministre , prurundeincnt  imbu  de  l'esprit 
italien,  iuJcpcniljtuiiicnt  de  son  goût  particuü.  r pour 
le  jeu  . sut  l'allier  à ses  tum  p Ittiqurs  Il  s Va  servit 
même  pour  prolonger  lYnfaucc  du  priucc  mus  lequel 
il  g >uver*»it . et  ce  fut  ainsi  qu'il  iiilrudui>>Î!  le*  jeu* 
de  buvard  ù la  cour  de  lanns  XIV  en  ifijS.  U en- 
gagea le  roi  rt  la  reine  régente  « jouer.  Cette  manie 
passa  de  la  cour  à la  ville  , et  de  !«  capitale  dnn»  1rs 
provinces.  On  quitta  les  jeux  d'escrcice  , dit  l'attise 
de'  Saiut-Pieirr  ; 1rs  hommes  et»  devinrent  plus 
faibles , plus  mal  sain»  , pins  ignorants  , motos  polis  ; 
les  frmtnes  , séduites  à leur  tour  |»ar  ce  nouvel  at- 
trait , apprirent  à se  moins  respecter.  Il  était  d’ail- 
leurs joueur  plus  que  suspect  ; il  est  vrai  aussi  qu  m 
pouvait  I tromper  impunément , pourvu  que  ce  lut 
avec  adrv*»«.  T — 9. 
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gnit  de  regretter  son  ministre  : « Le 
» joug  commençait  à lui  peser;  il 
» était  impatient  de  régner  ( i ).  » 
Cependant , outre  les  honneurs  qu’il 
lui  üt  rendre  apres  sa  mort,  il  mon- 
tra , pendant  tout  son  règne , un  sou- 
venir reconnaissant  de  Mazarin,  en 
favorisant  toujours  ses  parents  et 
ses  créatures.  Bussy  rapporte  encore 
que  Louis  XIV  dit  à quelques  cour- 
tisans , a qu’il  avait  tant  d’obliga- 
» lions  au  cardinal , que  quoiqu’il  sût 
» qu’il  y eut  de  l’inconvénient  à lais- 
» ser  sou  autorité  entre  les  mains  d’un 
» autre,  à l’âge  où  il  était  arrivé, 
» il  la  lui  aurait  néanmoins  laissée 
» encore  cinq  ou  six  ans,  s’il  eût 
» vécu.  » Mazarin  avait  amassé  une 
fortune  immense.  Sans  être  prêtre, 
il  possédait  en  même  temps  l’évêché 
de  Metz,  l’alihaye  de  Ciuui  ( il  était 
supérieur-général  de  l’ordre  ) , et  sept 
autres  abbayes.  Ces  bénéfices  lui  don- 
naient un  revenu  d’environ  5oo,ooo 
livres.  Il  y eu  avait  encore  beaucoup 
qu’il  retenait  avant  d’en  disposer  en 
faveur  d’autres  ecclésiastiques  : il  se 
faisait  allouer  tous  les  ans  plusieurs 
millions  pourdépensesà  lui  connues  ; 
il  prélevait  des  taxes  extraordinaires 
sur  les  généralités,  par  des  lettres  de 
cachet.  On  a dit  aussi , mats  sans  au- 
cune preuve,  qu’il  traitait  en  son  nom 
des  munitions  des  armées  , qu’il  ven- 
dait les  bénéfices,  qu’il  partageait  le 
profit  des  armateurs.  Le  roi,  lors  de 
son  mariage  .lui  abandonna  les  places 
de  la  maison  delà  reine  : Mazarin  les 
vendit  toutes  jusqu’à  la  plus  basse, 
et  en  retira  . dit  M‘ne.de  Motlcville, 
plus  de  six  millions.  Enfin  , la  for- 
tune du  cardinal  a été  portée  à 160 
millions  d’alors  ; mais  celte  somme 
est  exagérée.  Coin  ruent  le  ministre 
aurait-il  pu  amasser  une  telle  for- 


(i)  Votuiiv,  Siècle  Jd  Lmis  XI y,  cUp.  ts 
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tune  dans  un  temps  où  les  revenus  de 
l’état  n’allaient  qu’à  cinquante  rail- 
lions (>)?  D’autres  l’ont  évaluée  à 
cent  millions.  Pomponne  dit  qu’il 
laissa  quarante  millions,  dont  treize 
d’argent  monnayé,  et  il  parlede  cette 
fortune  comme  de  la  plus  considé- 
rable que  jamais  sujet  ait  faite  : ce- 
pendant elle  ne  parait  pas  assez  forte, 
s’il  est  vrai  qu’u  ne  seule  de  scs  nièces, 
la  plus  favorisée  à la  vérité,  Hortcnse 
Mancini , en  eut  vingt-huit  millions. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  fortune  de  Ma- 
zarin  lui  causa  des  scrupules  à l’ap- 
proche de  sa  mort  : son  confesseur 
les  accrut  encore  , et  répondit  au 
mourant , qui  lui  disait  n’avoir  rien 
que  des  bienfaits  du  roi , qu’il  fallait 
bien  distinguer  ce  qu’il  avait  reçu 
du  roi  de  ce  qu’il  s’était  attribué. 
Mazarin  se  trouvait  dans  un  cruel 
embarras  ; on  dit  que  ce  fut  Colbert 
qui  l’en  tira  , en  lui  conseillant  de 
faire  une  donation  de  tous  ses  biens 
au  roi  : l’acte  en  fut  dresse  le  3 
mars  , six  jours  avant  sa  mort.  Tl 
était  faeilede  prévoir  que  Louis  XIV 
n’accepterait  pas  la  donation  ; en  ef- 
fet il  la  rendit,  le  (3,  à Mazarin , avec 
un  brevet  portant:  «Qu’il  renonçait 
» à tout  ce  que  cet  acte  contenait  à 
» son  profit , et  donnait  en  pur  don 
» au  cardinal  et  à ses  héritiers  , tout 
» ce  que  cette  éminence  avait  acquis 
» pendant  son  ministère  (u).  » Dès- 
lors  Mazarin  s’occupa  de  disposer 
de  son  immense  fortune;  il  dicta  son 
testament  le  même  jour  , 6 mais  ; il 
fit  au  roi,  aux  reines,  au  prince  de 
Cundé , à Tureunc , à D.  Louis  de 
Haro  , et  à d’autres,  des  présents  di- 


(j)  Voltaire  «lit  ?5;  mai»  Gounille,  hahtl*  fman. 
cier  , «pii  liit  fwop«»*«?  pour  tuer  e Jer  1 Colbei  t , ne  ltj 
porte  (]u‘  • '|H  million»  de  livre». 

l>)  Lur*qi»'»pr*#  la  mort  du  cardinal,  au  part* 
de*  di  npMatioo*  camuiiae»  par  lui  iltm  Ira  finance*  , 
1*  et*  imposa  Iliaac*  au*  Uctl*c%euia  tk  mù 
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fines  d’un  prÎHrc , et  partagea  ses 
biens  entre  ses  divers  heritiers.  Par 
tin  codiciic,  il  affecta  huit  cent  mille 
ecusà  la  fondation  d’un  college,  au- 
quel ildonna,  pour. être  ouverte  aux 
gens  de  lettres,  sa  magnifique  biblio- 
thèque , qu’il  avait  refaite  , eu  la  ra- 
chetant par  parties,  depuis  qu’elle 
eut  etc  dispersée  pendant  la  Fronde. 
(\  .la/' ontlal  ion  du  collège  Ma  tarin, 
in -(ol.  ) Le  cardinal  avait,  depuis 
plusieurs  années  , l’idée  de  cette  fon- 
dation ; mais  diverses  circonstances 
l’avaient  retardée.  Il  voulut  d’abord 
appeller  cet  établissement  collège 
des  Conquêtes , parce  qu’il  le  desti- 
nait à recevoir  les  jeunes  gens  des 
pays  conquis  sous  sou  ministère. 
Depuis  il  changea  de  résolution  ; et 
le  collège  prit  son  nom  , ou  celui  des 
Quatre- D ations , parce  qu’on  y re- 
cevait des  jeunes  gens  des  quatre  pro- 
vinces réunies  de  son  temps  à la 
F rance,  ( i ).  Ce  fut  Le  Tellier  , un 
des  exécuteurs  testa  mentaires  du  car- 
dinal , qui  fit  exécuter  cette  partie  de 
ses  volontés.  Le  college  Mazarin  fut 
achevé  eu  1 084,  et  ouvert  en  1688. 
— Pierre  Mazarin , père  du  cardinal, 
naturalisé  en  1GÎ4  > ®ut  d’Hortensc 
Buflalini , deux  fils  et  quatre  filles. 
L’aîné,  Jules,  fut  cardinal-minis- 
tre; le  second,  Michel,  d’abord  do- 
minicain, puis  archevêque  d’Aix  et 
cardinal  en  1 6^6 , mourut  deux  ans 
après  De  leurs  quatre  soeurs , l’une, 
mariée  au  marquis  Muti  , mourut 
Sans  enfants;  uucautrefut  religieuse. 
Les  deux  aînées  furent  mariées  au 
comte  MartinozzictàMicbcl-Laiircnt 
Mancini  ; la  première  eut  deux  filles  : 
Anne-Marie,  mariée  au  prince  de 
Cooti,  et  Laure,  mariée  au  duc  de 
Modènc.  La  seconde  eut  huit  enfants: 
Jules  Mancini , tué  au  combat  du 
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faubourg  Saint-Antoine;  Alphonse- 
Julien,  mort  en  i658,  et  Philippe, 
auquel  Mazarin  laissa  le  duché  de 
Nivernais.  L’aînée  des  cinq  filles  fut 
mariée  au  duc  de  Mercœur , depuis 
duc  de  Vendôme,  et  enfin  cardinal 
lorsqu'il  fut  devenu  veuf,  en 
La  deuxième,  Olympe,  fut  aimée 
pendant  lung-temps  ae  Louis  XIV; 
elle  épousa  le  comte  de  Soissons  , et 
lut  mère  du  prince  Eugène.  La  troi- 
sième, Marie,  fut  celle  que  le  roi 
aima  après  sa  sœur , et  au  point  de 
penser  a lui  donner  sa  main.  Ou  a 
trouvé  mille  motifs  dillércnts  de  la 
conduite  du  cardinal  daus  cette  cir- 
constance ( f'.  Louis  XIV  ) : elle  fut 
mariée  au  connétable  Colonue.  La 
quatrième  nièce  de  Mazariu , celle 
qu’il  aima  le  plus,  Ilortetisc,  épousa 
le  fils  du  due  de  La  Meilleraie,  qui 
pritleuomde  Mazariu  ( ^.Manuki). 
La  plus  jeune , Marie-Aune,  fut  ma- 
riée au  duc  de  Bouillon.  Lorsque 
Mazarin  traitait  avec  Cromwell,  en 
iü55,  Charles  II,  chassé  de  son 
royaume,  et  qui  cherchait  des  pro- 
tecteurs , lui  demanda  la  main  d'unè 
de  ses  nièces;  le  cardinal  le  refusa  : 
il  fit  peut-être  une  faute;  mais  il  en 
commit  une  plus  grande,  en  essayant 
de  renouer  la  négociation  lorsqu’il 
vit  les  affaires  du  roi  d'Angleterre  se 
rétablir.  Ou  a dit,  sans  aucune  preu- 
ve, qu’il  avait  voulu  faire  épouser 
au  fils  de  Cromwell , celle  de  scs  niè- 
ces qu’il  avait  refusée  à Charles  II. 
Ou  publia,  eu  trente-six  let- 

tres écrites  par  Mazariu,  pendant 
qu’il  négociait  la  paix  des  Pyrénées. 
On  eu  publia  soixante-dix-sept  au- 
tres, en  i(ig3,  sur  le  même  sujet. 
Toutes  ces  lettres  furent  réunies,  celte 
même  année , en  deux  parties  et  en 
deux  volumes,  à Amsterdam,  sous 
le  titre  de  Négociations  secrètes  des 
Pj  renées.  L’abbé  d’Allainval  publia 


<0  Pi»o«ro! , l'Alutr,  l'AtUixt  U RniutUKiu. 
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un  nouveau  recueil  des  lettres  de  Ma- 
xarin,  auxquelles  il  eu  ajouta  cin- 
quante, sous  ce  titre  : Lettres  du 
cardinal  Mazarin,  où  l'on  voit  le 
secret  de  la  négociation  de  la  paix 
des  Pyrénées,  etc. , Paris,  1 7 4 5 » 
a vol.  in-ia.  Toutes  ces  lettres  ont 
etc  trouvées  dans  un  recueil  original 
qui  se  conserve  à la  bibliothèque 
royale.  Mazarin  écrivait  la  relation 
des  conférences  pour  l’instruction  du 
roi,  et  avec  le  projet  de  l’accoutumer 
aux  all'aircs  ( 1 ) : il  n’existe  pas  de 
meilleures  leçons  diplomatiques  ; ce 
qui  se  passait  dans  les  conférences  y 
est  développé  avec  une  netteté,  une 
précision  qui  met  en  quelque  façon  le 
lecteur  en  tiers  avec  les  deux  pléni- 
potentiaires. On  donna  au  public , en 
iGG3,  un  Testament  riolilique  du 
cardinal  Mazarin,  Cologne,  in- 1 1. 
Cet  ouvrage,  comparable  a tant  d'au- 
tres romans  du  même  genre , ne  mé- 
rite point  d’attention.  11  a paru  une 
autre  espèce  de  Testament  politique 
tle  Mazarin  avec  ce  titre:  Breviarium 
politicorum,  secundùm  rubricas  Ma- 
zarinicas.  C’est  une  satire  amère  de 
son  gouvernement  ; on  lui  prête  des 
maximes  machiavéliques  qu’il  re- 
commandait à Louis  XIV,  comme 
celles-ci  : Simula , dissimula  ; nulli 
crede,  omnia  lauda,  etc.  « Ce  livre, 
a-t-on  dit  , est  assez  bon  dans  son 
espèce  diabolique.  » On  a beaucoup 
écrit  sur  Mazarin  et  sursoit  ministère, 
qui  embrasse  près  de  vingt  ans  de 
l'histoire  de  France.  Le  comte  Ga- 
leazzo  Gualdo  Priorato  est  auteur 
d'une  Histoire  du  cardinal  Mazarin  , 
traduite  en  français,  Paris,  1668, 
1 vol.  in- 1 1 : elle  n’est  pas  tou- 
jours exacte.  Il  y a une  autre  His- 
toire du  cardinal  Mazarin , de- 

(O  On  peut  voir  par  la  r.orrr»|*mwJjiw t île  Luoil 
XIV  avec  K*  mnLmadüPH  t qu’ai  et»  avait  bien  su 
pivüUr. 
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puis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort , 
Paris,  1C88  et  itxp , j vol  in- 1 2 , 
et  1751 , 4 vol.  in- ri.  Elle  cstd’A. 
Aubery,  auteur  d’un  grand  nombre 
d’écrits  médiocres.  Dans  un  ouvra- 
ge peu  important,  intitulé:  Abrégé 
île  ia  vie  du  cardinal  Mazarin,  vu 
Idée  de  son  ministère , qui  fait  par- 
tie du  Recueil  de  pièces  intéressan- 
tes pour  servir  à l’histoire  de  France, 
par  le  savant  abbé  de  Longuerue, 
011  voit  quelques  particularités  peu 
. connues  ac  la  vie  de  Mazarin.  Ce 
morceau  d’histoire  , placé  dans  le 
recueil  après  un  autre  morceau  du 
même  genre  sur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu,^a rien  qui  puisse  faire  croire, 
comme  l’a  dit  Anquetil,  que  le  Lit 
de  l’abbé  de  Longuerue  ait  été  de 
comparer  les  deux  ministres,  et  sur- 
tout démettre  Mazarin  beaucoup  au- 
dessus  de  Richelieu.  On  a encore  une 
Vie  itabrune  de  Mazarin,  par  Alf. 
Paioli,  Bologne,  1675,  in- îa,  et 
plusieurs  Mémoires  tant  en  français 
qu’en  italien,  peur  servira  l’histoire 
du  même  ministre.  Les  ouvrages  de 
B.  Priolo , de  l’Anglais  C.  Wasc  , 
d’un  Allemand  qui  a écrit  en  latin 
V Histoire  du  ministère  du  cardinal 
Mazarin, de  iÜ43â  itiôa,  tiennent 
plus  à l'histoire  de  France , qu’à 
celle  de  Mazarin  en  particulier.  Il 
n’en  est  pas  de  meme  de  celui  du 
eonseiller-d’état  Jean  de  Silhon,  1111 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française.  Ce  livre  fut  publié  d'abord 
en  français,  en  i65o,  sous  ce  titre  , 
Eclaircissements  sur  quelques  diffi- 
cultés touchant  T administration  du 
cardinal  Mazarin,  et  traduit  ensuite 
eulatin.llcstbicnécrit  pour  Jetem  lis; 
et  c’est  une  des  apologies  les  plus 
victorieuses  qu'on  ait  laite  de  la 
conduite  de  ce  ministre.  On  sait 
l’innombrable  quantité  de  satires 
qu’enfanta  la  Fronde  contre  le  cardi- 
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nal  Mazarin  , surtout  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  l’année  1649. 
On  en  connaît  des  recueils  énormes  : 
il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert,  4G  gr°s  volumes  in-4°. 
de  Maza'inades  ; car  c’est  le  nom 
commun  donné  à ces  pièces,  compo- 
sées depuis  1649  jusqu’à  iG5a.  Le 
plus  complet  de  ces  Recueils  pour 
et  contre  le  cardinal  Mazarin,  est 
celui  d’un  chanoine  qu’on  voit  à la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres, 
et  qui  a i4o  volumes  iu-4°.  Tous  ces 
libelles  contiennent  un  peu  d’esprit  et 
de  raison  noyé  dans  des  flots  de  mau- 
vaises plaisanteries,  d’absurdités  et 
d’atroces  calomnies.  Naudé , biblio- 
thécaire du  cardinal  Mazarin,  a réfu- 
té une  partie  de  ces  satires  dans  un 
ouvrage  intitulé  Mascurat  ( du  nom 
d’un  des  personnages  qu’il  fait  par- 
ler ) , ou  Jugement  de  ce  qui  a été 
imprimé  contre  le  cardinal  Maza- 
rin, depuis  le  6 janvier  jusqu'au  1 cr. 
avril  1649,  tC-Jo.  On  ne 

comprend  pas  au  nombre  des  Maza- 
rinatles,  les  chansons  publiées  contre 
le  cardinal , et  dont  il  existe , à Paris , 
deux  volumes  in-folio  à la  bibliothè- 
que de  la  Ville.  Collert  fit  faire,  en 
iGGG,  et  imprimer  à l’imprimerie 
royale , un  recueil  des  éloges  de  Ma- 
zarin, composés  dans  toutes  les  lan- 
gues ( V.  Menace).  On  est  f.iclié de 
trouver  le  grand  Corneille  parmi  les 
flatteurs  exagérés  du  cardinal.  Com- 
ment le  poète,  dans  son  c’pitrc  dc- 
(ticatoire  de  la  Mort  de  l’ompée , 
a-t-il  pu  appeler  homme  au-dessus 
de  l’homme , un  ministre  si  honni 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
et  affirmer  qu’en  peignant  Pompée  , 
Auguste  et  les  lloraces , il  a été , à 
son  insu  , inspiré  par  l’image  de  Ma- 
zarin ? Mais  c’était  alors  le  temps  de 
ces  insipides  formules  , moins  basses 
qu’insignifiantes , dont  les  gens  de 
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lettres  les  plus  distingues  usaient  en- 
vers les  grands.  1) — îs. 

MAZARIN  ( Hoiitense  duchesse 

oe  ).  I'.  Mancini. 

MAZARREDO  Y SALAZAR  (Jo- 
seph-Marie ),  amiral  espagnol,  na- 
quit à Bilbao  , en  1744-  Entré  dans 
la  marine  royale  à l’âge  de  seize  ans , 
il  se  signala  .'année  suivante,  ru  sau- 
vant, par  d’habiles  manœuvres,  sur 
la  côte  en  face  des  salines  de  la 
Mata , tout  l’équipage  du  bâtiment 
1 ' -indaluz,  composé  de  trois  cents 
hommes. ‘De  simple  garde-marine, 
il  monta  peu-à-peu  à des  grades  éle- 
vés ; il  était  premier  adjudant  du 
major-général  d’escadre.  D.  François 
de  vSantistcvan , en  1775,  lors  de  la 
malheureuse  expédition  des  Espa- 
gnols contre  Alger.  Vingt  mille  hom- 
mes furent  débarqués  sur  la  côte 
d’Afrique  : il  en  périt  environ  huit 
mille  ; et  le  reste  aurait  couru  de 
grands  dangers  , si  Mazarredo  n’a- 
vait indiqué  des  moyens  de  rembar- 
uement  , qui  curent  l’approbation 
11  commandant  de  l’escadre  et  du 
général  de  l’armée  d’expédition  , et 
qui  en  cflet  sauvèrent  ces  troupes. 
Ayant  été  promu  au  rang  de  major- 
général  d’escadre , il  fit , en  1 780  , 
partie  de  l’escadre  espagnole  com- 
mandée par  D.  Louis  de  Curdova  , 
qui  eut  ordre  de  se  joindre  à la  flotte 
combinée  d’Espagne  et  de  France  , 
sous  le  commandement  du  comte 
d’Estaing.  D.ius  ce  poste,  il  rendit 
un  service  signale  a toute  la  flotte, 
composée  de  soixante-six  bâtiments 
de  guerre,  sans  compter  les  frégates 
et  cent  trente  navires  marchands. 
Sortie  de  la  ville  de  Cadix , elle, 
faillit  être  dispersée  par  les  tempê- 
tes : mais  Mazarredo  parvint  à la 
faire  rentrer  dans  le  port , sans  la 
moindre  perte.  L’année  suivante  , 
la  Hotte  combinée  des  deux  nations 
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se  trouvant  dans  les  parages  des  îles 
Sorlingues,  il  la  sauva  une  seconde 
fois  : voyant  que  les  ordres  donnés 
par  le  comte  de  Guichen , qui  com- 
mandait alors  , n’étaient  d’aucun 
avantage  pour  le  salut  de  la  flotte , 
il  osa  les  enfreindre  ouvertement 
pour  suivre  ses  propres  idées , qui 
en  effet  curent  tout  le  succès  espcré; 
et  le  comte  de  Guichen  convint  , 
après  l’évcncmcnt,  que  ses  ordres 
étaient  mauvais.  Mazarredo  montra 
la  même  habileté  dans  les  manœu- 
vres , en  1782  , quand  l’escadre  es- 
pagnole , revenue  dans  les  eaux  de 
Cadix , fut  assaillie  d’une  bourasque 
ui  faillit  la  jeter  à la  côte.  Ses  gratt- 
es connaissances  dans  les  affaires 
le  firent  choisir,  en  1793,  par  le 
gouvernement , pour  rédiger  un  pro- 
jet d’ordonnance  de  la  marine.  Ce 
projet  fut  adopté , et  revêtu  de  la 
signature  du  roi  : il  sert  encore  au- 
jourd’hui, en  Espagne  , de  hase  aux 
réglements  sur  cette  partie  du  ser- 
vice public.  Élevé  ensuite  au  rang 
de  général  en  chef  de  l'escadre  espa- 
nolc , il  protégea  , dans  les  journées 
es  3 et  5 juillet  1797,  la  ville  de 
Cadix  contre  le  bombardement  des 
Anglais;  et  sans  lui,  cette  cité  com- 
merçante eût  peut-être  été  ruinée, 
du  moins  en  partie.  Il  fit  construire 
en  1799,  dans  l’ile  de  Léon  , un  bel 
observatoire  , auquel  il  attacha  qua- 
tre astronomes.  En  1801 , il  prit  le 
commandement  de  l’escadre  espa- 
gnole qui  fut  envoyée  à Brest  pour 
coopérer  avec  la  flotte  française’  à 
l’expédition  contre  l’Angleterre  ; 
mais  il  n’eut  point  d’occasion  de  dé- 
ployer ses  talents.  Il  se  trouvait  à 
Paris  en  1804  ; et  il  y remplaça  l’a- 
miral Gravina  en  qualité  d'ambas- 
sadeur : au  mois  d’août  de  la  même 
année , il  fut  chargé  d’apaiser  les 
troubles  qui  avaient  éclate  dans  sa 
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ville  natale.  Après  l’invasion  des 
Français  en  Espagne,  il  accepta  de 
Joseph  Buonaparle  le  ministère  de 
la  marine,  le  (>  juillet  1808,  et 
conserva  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  1 8 1 a.  Il  avait  été  décoré, 
en  septembre  1809  , du  grand  cor- 
don de  l'ordre  royal  d’Espagne.  On 
a de  lui  des  Rudiments  de  tactique 
navale  , Madrid  , Ibarra  , in  - 4°.  ; 
ouvrage  dont  Lalande  a donné  un 
extrait  dans  le  Journal  des  savons 
d’août  1785  , pag.  43'a.  D — c.  ' 

MAZD \K  ou  MAZDEK  , fameux 
imposteur  persan , né  à Istakli.tr 
( Persépolis  ),  suivant  les  uns  , on, 
suivant  d’autres,  à Nischabour,  s’é- 
rigea en  prophète  et  en  réforma- 
teur , la  dixième  année  du  règne  de 
Cobad , vingtième  roi  de  Perse  de 
la  dynastie  Sassanide(5oi  ou  5o3de 
J.-C.  ) ( F.  Cabadks,  VI,  4zf  ) 
l'ne  famine  cruelle  désolait  l’empire. 
Mazdck,  homme  instruit  et  éloquent, 
qui  remplissait  alors  les  fonctions  de 
mobed  des  mobeds,  ou  de  grand-pon- 
tife, prit  occasion  de  ce  fléau  pour 
déclamer  , sous  des  allusions  allé- 
goriques , contre  les  richesses  des 
grands  et  la  vénalité  des  magistrats; 
et  il  n’eut  pas  de  peine  à mettre  dans 
son  parti  les  basses  classes  du  peuple 
et  les  gens  avides  de  nouveautés.  En- 
hardi par  ses  succès , il  débita  que 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre , apparte- 
nant à Dieu  , devait  cire  à l’usage  de 
tous  les  hommes  indistinctement. 
En  conséquence,  il  prêchait  la  com- 
munauté des  biens  et  des  femmes,  le 
partage  de  tontes  les  propriétés  , 
l’égalité  et  la  fraternité , sans  au- 
cune restriction.  Il  défendait  de 
tuer  les  animaux  , et  prescrivait  de 
se  nourrir  d'œufs  , de  laitage  et  de 
végétaux.  Vêtu  d’une  étoffe  de  laine 
grossière  , affectant  une  extrême 
piété  et  une  graude  austérité  de 
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mœurs  , il  donnait  l'exemple  de  la 
bienfaisance  et  des  autres  vertus  dont 
il  colorait  sa  doctrine.  Mazdek  comp- 
tait déjà  un  nombre  infini  de  secta- 
teurs , lorsqu’il  vint  à bout  de  séduire 
le  roi  lui-même.  Voulant  lui  per- 
suader qu’il  avait  le  pouvoir  de  con- 
verser avec  le  feu  , il  le  conduisit 
dans  un  pyrée.  Un  de  ses  disciples 
place' , soit  dans  un  caveau  , au-des- 
sous de  l’autel  où  brûlait  le  feu  sacre', 
soit  derrière  l’imposteur  , répondait 
adroitementà  toutes  les  questions  qoe 
ce  dernier  adressait  au  feu,  de  ma- 
nière à faire  croire  que  la  voix  sor- 
tait du  milieu  des  flammes.  Trompe' 
par  cette  fourberie  , Kobad  adopta 
ouvertement  les  dogmes  de  Mazdek  ; 
et  son  exemple  entraîna  une  foule  de 
scs  sujets.  On  prétend  que  Mazdek 
eut  l’impudence  d’exiger  du  mo- 
narque , en  témoignage  de  son  adhe- 
sion , qu’il  lui  cédât  la  reine  sou 
épouse  ; et  l’on  ajoute  que  Cobad  se 
prêta  à cette  houteusc  prostitution  : 
mais , suivant  une  autre  version  , les 
prières  et  les  larmes  du  prince  Khos- 
rou  sauvèrent  l’honneur  de  sa  mère. 
La  nouvelle  religion  plongea  la  Perse 
dans  l’anarchie.  Une  loi  agraire,  pu- 
bliée par  le  roi , dépouilla  les  hommes 
riches  et  puissants  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  pour  les  don- 
ner aux  pauvres.  Les  femmesdes  plus 
grands  seigneurs  devinrent  le  par- 
tage des  hommes  les  plus  vils  et  les 
plus  méprisables.  Les  propriétés 
n Vitrent  plus  de  maîtres  ; les  enfants 
n’eureat  plus  de  pères.  Enfin  , les 
grands  de  l’état  se  saisirent  de  Cobad , 
et  mirent  sur  le  trône  son  frère 
Djamasp.  Mais  la  secte  de  Mazdek 
avait  tant  de  partisans  , que  le  nou- 
veau roi  n’osa  sévir  contre  eux.  L'im- 
posteur, échappé  à leurs  poursuites, 
se  sauva  dans  l’iudoustan  , d'où  il 
ne  revint  que  lorsque  Cobad  eut  rc- 
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couvre  la  couronne.  Suivant  Fer- 
doucy  , ce  prince  le  combla  plus  que 
jamais  de  faveurs  , le  plaça  au-des- 
sus de  tous  les  ministres  ,et  n'épargna 
rien  pour  engager  sa  famille  et  sa 
cour  à respecter  la  personne  et  la 
doctrine  de  ce  faux  prophète.  Le  seul 
Khosrou  eut  le  courage  de  résister  à 
son  père.  Il  obtint  que  la  doctrine 
de  Mazdek  serait  examinée  et  dis- 
cutée dans  une  grande  assemblée  de 
ministres  de  la  religion  et  de  l’état , 
comme  l’avait  été  celle  de  Mânes  , 
deux  siècles  auparavant  ( V . M anès, 
XXVI , 4C9  )•  Mazdek  fut  convaincu 
d’imposture  dans  cette  espèce  de  con- 
cile , et  réduit  au  silence.  Le  mo- 
narque , honteux  d’avoir  été  sa 
dope  , le  livra  à Khosrou  , qu’il 
chargea  de  détruire  une  secte  aussi 
abominable.  Mazdek  fut  supplicie 
le  meme  jour.  Attaché  à un  arbre , 
on  le  perça  de  mille  flèches  , au  mi- 
lieu des  imprécations  publiques  ; et 
le  sang  de  scs  sectateurs  inonda  la 
capitale  et  les  provinces.  Ce  récit 
paraît  calqué  sur  celui  de  la  chute  de 
Manès;  mais  l’opinion  de  l'historien 
Mirkhond  nous  paraît  préférable. 
Suivant  lui , Cobad,  remonté  sur  le 
trône,  cessa  de  favoriser  Mazdek  , 
qu’il  toléra  néanmoins,  parla  crainte 
de  soulever  ses  nombreux  partisans. 
Khosrou  Nouschirwan  lui-même,  en 
succédant  à son  père,  l’an  53 1 de 
J.-C. , fut  retenu  par  des  considéra- 
tions pareilles,  et  eut  recours,  pour 
anéantir  ccttc  secte,  à un  coup  d’au- 
torité bien  éloigné  des  principes  de 
justieequi l’ont  rendu  si  célèbre  ( V . 
Khosrou,  XX1Ï  , J'jg  ).  Ce  mo- 
narque témoigna  d’abord  rie  l’amitié 
à Mazdek,  et  lui  ayant  demandé  les 
noms  de  ses  principaux  disciples  , 
sous  prétexte  de  leur  accorder  des 
récompensés  , il  les  invita  tous  à un 
banquet  solcnucl.  Au  jour  convenu  , 
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ils  furent  introduits  dans  le  palais  ; 
mais,  en  traversant  les  jardins,  ou 
les  précipita  , ainsi  que  leur  clief , 
dans  des  fosses  creusets  à cet  cflèt, 
où  ils  penrent  tous.  Sans  rapporter 
les  autres  variantes  que  l’on  trouve 
sur  la  mort  de  Mazdek  , nous  nous 
bornerons  à dire  que  les  Orientaux  le 
désignent  sous  le  nom  de  Zeiulik 
( l'impie) , et  que  sa  secte  , quoique 
proscri  te  pa  r K li  os  i ou  K ousc  hirwun, 
se  maintint  en  Perse  jusqu’au  temps 
de  l’islamisme , et  étendit  scs  rami- 
fications en  Syrie,  dans  le  deuxième 
siècle  de  l’Iiégire  ( Fojr.  Maudy, 
XXVI,  1 54).  A— t. 

MAZÉAS  ( G uu-laume  ) , cha- 
noine de  Vannes , était  né  eu  celle 
ville  vers  171a.  Destiné  par  ses  pa- 
rents à l’état  ecclésiastique,  il  >int 
faire  ses  éludes  à Paris  , et  se  fit 
agréger  à la  maison  de  Navarre , où 
il  prit  ses  degrés  en  théologie. 
Nommé  secrétaire  d’ambassade  à 
Rome  , il  profita  de  son  séjour  en 
Italie  , pour  en  examiner  les  pro- 
ductions naturelles  : à son  retour  il 
fut  pourvu  d'un  canouicat  du  cha- 
pitre de  Vannes  , et  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  177G.  Il  était 
correspondant  de  l’académie  des 
sciences  , et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le  He- 
cueil  des  savants  étrangers , sur  les 
solfatares  des  environs  de  Rome , 
sur  la  mined’alun  de  la  Tolfa  , sur  la 
formation  des  stalactites  à Monte- 
Mario  , etc.  ; mais  les  plus  intéres- 
sants sont  ceux  qui  traitent  des  pro- 
cédés employés  dans  les  Indes  pour 
teindre  en  rouge  : ses  travaux  ont 
beaucoup  perfectionné  cette  branche 
d’industrie  dans  nos  manufactures. 
Il  a traduit  de  l’anglais  : La  Disser- 
tation de  Warburton  sur  les  trem- 
blements de  teire  et  les  éruptions  de 
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f t u qui  empêchèrent  Julien  de  rebâ- 
tir le  temple  de  Jérusalem  , Paris  , 
1754,  3 vol.  in-13.  — Lettre  d’tui 
négociant  à un  lord , dans  laquelle 
on  cousidèrc.  sans  partialité,  l’im- 
portance de  l’îlc  Minorqueet  du  port 
Maliou  , avec  une  histoire  et  une 
description  abrégée  de  l’uue  et  de 
l’autre,  i7-r>6,  in- 13. — Pharma- 
copée des  pauvres , avec  des  notes  , 
Paris,  1758,  in-13.  — Essai  sur 
les  moyens  de  consen’er  la  santé 
des  gens  de  mer,  par  Lind  f ibid. , 
i76o.in-8°.  W — s. 

MAZÉAS  ( Jeau-Matiiuripi  ), 
mathématicien  , était  frère  du  précé- 
dent : né  à Landernau  , en  1 7 1 f î , 
il  acheva  ses  études  à Paris,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , et  fut 
pourvu  , au  collège  de  Navarre  , de 
la  chaire  de  philosophie,  qu'il  rem- 
plit long  temps  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès.  11  était  l’ami  de 
ses  élèves,  qui  conservèrent,  la  plu- 
part , un  souvenir  précieux  de  ses 
soins  et  de  sa  bonté.  Ses  services  lui 
méritèrent,  en  1783,  un  canouicat 
du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris; 
mais  comme  il  distribuait , chaque 
aimée,  aux  pauvres,  la  plus  grande 
jlarlic  de  sou  revenu  , lorsque  la  ré- 
volution l’eut  privé  de  son  bénéfice, 
il  se  trouva  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Il  vécut  quelque  temps 
du  produit  de  la  vente  de  ses  livres 
et  de  son  mobilier  ; et  il  fut  du  nom- 
bre des  savants  malheureux  à qui  la 
Convention  accorda  des  secours.  Il 
alla  se  fixer  à Pontoise,  avec  un  do- 
mestique fidèle . qui  le  nourrit  pen- 
dant trois  ans  du  fruit  de  ses  propres 
épargnes.  Cette  faible  et  deruièrc  res- 
source allait  lui  manquer,  lorsque 
sou  digne  serviteur  ( dont  011  regrette 
de  ne  pas  savoir  le  nom  ) hasarda 
de  présenter  au  ministre  de  l’inté- 
rieur ( M.  le  comte  François  de 
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Ncufchâteau  ) un  placet,  dans  lequel 
il  exposait , avec  simplicité' , les  ser- 
vices et  la  position  de  son  maître. 
Au  nom  de  Mazéas , quelques  em- 
ployés des  bureaux , qui  avaient  été 
scs  élèves  , se  joignirent  au  pétition- 
naire; et  le  ministre  s’empressa  de 
faire  accorder  au  vertueux  profes- 
seur une  pension  de  dix-huit  cents 
francs,  qui  lui  fut  pavée  exactement 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  6 juin 
1 80 1 . Mazéas  était  membre  de  l’aca- 
démiesle  Berlin.  On  a de  lui  : I.  Élé- 
ments <V arithmétique , d’algèbre  et 
de  géométrie,  avec  une  introduc- 
tion aux  sections  coniques  , Paris, 
1758  , in -8°.  Cet  ouvrage  eut  un 
assez  grand  succès  : il  s’en  fit  sept 
éditions  , dont  la  dernière  est  de 
1788;  et  il  a été  abrégé  par  l’auteur 
1775,  in-rs.  Le  principal  mérite 
de  ces  éléments  était  une  précision 
et  une  clarté  peu  communes  dans 
les  livres  de  cette  époque , où  étaient 
résumées  les  notions  de  la  science. 
II.  Institutiones  philosophiez  sive 
élément  a logiez,  metaphysicz,  etc., 
Paris,  1777  , 3 vol.  in-ir».  Mazéas  a 
fourni  un  grand  nombre  d’articles 
au  Dictionnaire  des  Arts  et  Mé- 
tiers. W — s. 

MAZEPPA  (Je aj»  ),  lietman  des 
Cosaques,  né  dans  le  palatinat  de 
Podolie,  appartenait  à l’une  de  ces 
familles  nobles  de  la  Pologne  qu’une 
honnête  pauvreté  attache  au  service 
des  maisons  plus  opulentes.  11  avait 
été  élevé  page  de  Jean-Casimir , prin- 
ce ami  du  repos,  des  fêtes  et  des  let- 
tres ; et  comme  les  autres  courti- 
sans qui,  à l’exemple  du  monarque, 
aspiraient  à l’instruction  , il  s’était 
orné  l’esprit  de  connaissances  qui 
dans  la  suite  servirent  beaucoup  à sa 
fortune.  Une  aventure  galante,  qui 
faillit  le  perdre  , devint  , au  con- 
traire, le  principe  de  son  élévation. 
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Amant  favorisé  de  la  femme  d’un 
gentilhomme  polonais,  il  fut  surpris 
par  le  mari;  et  celui-ci,  par  un  raffi- 
nement de  vengeance,  le  fit  lier  tout 
nu  sur  le  dos  d’un  cheval  sauvage , 
et  l’abandonna  à la  course  capri- 
cieuse de  cet  animal.  Le  cheval  était 
né  dans  les  déserts  de  l’Ukraine;  il 
en  prit  la  direction,  et  y transporta 
la  victime.  Exténué  de  fatigue  et  de 
faim  , Mazeppa  fut  recueilli  en  cet 
état  par  quelques  paysans , dont  les 
soins  le  rappelèrent  à la  vie  : la  re- 
connaissance et  l’habitude  le  fixè- 
rent parmi  scs  libérateurs;  et  leur 
vie  inquiète  et  belliqueuse  devint  la 
sienne.  Il  fit  remarquer  sa  valeur 
dans  plusieurs  combats  contre  les 
Tartares  , et  obtint , par  l’ascendant 
de  scs  lumières,  une  considération 
toujours  croissante,  dans  une  peu- 
plade où  le  pouvoir  était  électif.  Se- 
crétaire, puis  adjudant  de  Sa  moi - 
lowitz  , hctinan  des  Cosaques  de 
l’Ukraine,  il  fut  substitué  à ce  chef, 
déposé,  le  ao  juin  1687,  pour  avoir, 
ar  son  impéritie , laissé  périr  une 
onne  partie  de  cette  superbe  armée 
de  soixante  mille  Cosaques  dont  il 
avait  le  commandement.  Le  nouveau 
chef  fut  assez  habile  pour  se  mainte- 
nirdans  une  autorité  rarement  con- 
servée dans  les  mêmes  mains.  Il  ga- 
gna la  confiance  de  Pierre-lc-Grand  , 
qui , satisfait  de  trouver  en  lui  un 
auxiliaire  doué  d’une  tète  vigoureuse 
comme  la  sienne,  récompensa,  par 
le  cordon  de  Saint-André  et  le  titre 
de  conseiller  privé,  des  services  de 
vingt  ans  , signalés  surtout  dans 
l’expédition  d’Àzof.  Créé  enfin  prin- 
ce de  l’Ukraine,  Mazeppa,  résolut 
d’abjurer  un  rôle  subalterne , qui , de- 
puis long-temps , pesait  à son  génie 
ambitieux  et  actif.  Charles  XII  et  ses 
Suédois,  poursuivant  leur  marche 
victorieuse , venaient  de  donner  un 
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roi  à la  Pologne,  et  menaçaient  le 
territoire  russe.  L’hetinan  crut  le 
moment  favorable  pour  se  soustraire 
à la  domination  du  czar,  et  il  s’em- 
pressa de  traiter  avec  scs  cnnrmis. 
Ou  prétend  que  déjà , pendant  les 
campagnes  de  Pologne,  il  avait  sou- 
de' les  principaux  du  pays , et  qu’il 
s’était  engage'  à réduire  l’Ukraine 
sous  l’obe'issance  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  à condition  que  la  Sévc'ric 
lui  serait  cédée  à titre  de  souverai- 
neté. Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
première  démarche , soit  que  Ma- 
zeppa  eût  conserve  un  coeur  polo- 
nais, soit  plutôt  qu’il  travaillât  uni- 
quement à s’assurer  une  puissance 
indépendante,  il  tendit  les  bras  à 
Charles  XII , et  offrit  de  mettre  à la 
disposition  de  ce  monarque  toutes 
les  ressources  du  pays  où  il  comman- 
dait. Cependant  il  voilait  avec  art  scs 
sourdes  menées:  pour  mieux  donner 
le  change  sur  scs  projets , il  feignait 
de  tourner  scs  pensées  vers  la  tom- 
be. Plus  que  sexagénaire,  mais  en- 
core plein  de  vigueur  , il  sembla 
rendre  tout-à-coup  les  signes  de  la 
c'erépitude.  Entouré  de  médecins , 
la  tète  courbée,  il  gardait  habituelle- 
ment le  lit , entremêlait  de  gémisse- 
ments sa  voix  grcle  et  chevrotante,  et 
empruntait  l’extérieur  d’un  homme 
faible  et  souffrant.  Des  églises  en  pier- 
re fureut  élevées  par  ses  soins  , afin 
d’attester  sa  sollicitude  pour  l’autre 
vie.  11  évitait  de  s’enivrer , dans  la 
crainte  de  révéler,  au  milieu  de  la  dé- 
bauche ,1e  secret  de  sa  défection , et 
redoublait  d’affabilité  pour  se  ména- 
ger le  dévouement  de  ses  principaux 
officiers.  Cherchant  à indisposer  le 
czar  contre  les  Cosaques Zaporavas , 
il  lui  représentait  que  leurs  habitu- 
des indisciplinées  venaient  de  lui 
coûter  une  indemnité  de  cent  mille 
«eus , accordée  à une  caravane  de 
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marchands  grecs  qu’ils  avaient  dé- 
pouillés , et  s’attachait  à lui  prou- 
ver qu’il  était  de  son  intérêt  de  rui- 
ner la  setche  ( camp  principal  ) de 
ce  peuple  indocile.  Les  Zaporavcs 
étaient  travaillés  à leur  tour  : Pierre, 
leur  disait-il,  avait  juré  leur  perte; 
il  voulait  livrer  la  Petite-Russie  à la 
Pologne,  et  en  attendant  les  assn- 
jélir  à une  discipline  régulière.  Les 
choses  étaient  en  cet  état , lorsque 
le  czar  en  eut  connaissance  par  la  dé- 
claration de  Vassi  Kolschoubey, géné- 
ral des  Cosaques,  etd’Iskra , son  pa- 
rent, colonel  dt  Pultava.  Il  n’en  vou- 
lut rien  croire  d’abord;  et  plein  de 
confiance , il  envoya  , sous  bonne 
escorte  , les  deux  dénonciateurs  à 
l’hetman , qui  leur  fit  couper  la  tète, 
le  i4  juillet  1708.  Mazeppn  me- 
nacé se  hâta  de  fortifier  scs  places 
d’armes  ; mais  celte  lutte  inégale  eut 
un  autre  résultat  que  celui  qu’il  at- 
tendait. Sa  capitale  (Batourin),  avec 
ses  trésors  et  ses  muuitious,  tomba 
au  pouvoir  d’uu  maître  irrité  : la  po- 
tence fut  le  supplice  de  scs  adhé- 
rents, et  lui-même  eut  la  tête  tran- 
chée en  effigie.  Dcvcuu  odieux  à ses 
soldats,  depuis  la  découverte  de  sa 
trahison  , il  réussit  à peine  à en  ras- 
sembler un  petit  nombre,  et  rejoi- 
gnit, en  fugitif,  Charles  XII , qui, 
sur  sa  foi,  s’avançait  vers  l’Ukraine, 
Ce  conquérant  préféra  son  conseil  à 
celui  de  scs  généraux,  et  s’engagea 
dans  les  plaines  de  Pultava.  Après 
la  déroute  de  l’armée  suédoise  sous 
les  murs  de  cette  ville  , Mazcppa  se 
réfugia  en  Yalakic,  puis  à Bender, 
où  il  mourut  en  1709.  Les  historiens 
ne  s’accordent  pas  sur  l’âge  qu’il 
avait  alors.  Ils  racontent  aussi  diffé- 
remment l’origine  de  sa  fortune  ; 
mais  nous  avons  préféré  le  récit  de 
Voltaire,  confirmé  parLévèque,  et 
dont  la  couleur  romanesque  n’exclut 
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pas  la  vraisemblance.  Le  caractère 
de  cette  narration  a paru  éminem- 
ment poétique  à lord  Byron  ; et  dans 
un  petit  poème  oii  son  talent  descrip- 
tif respire  tout  entier,  il  a retracé  la 
course  douloureuse  de  Mazeppa  em- 
porté sur  son  coursier  à travers  les 
déserts.  On  peut  chercher  de  plus 
longs  détails  sur  l’hetman  des  Cosa- 
ques dans  les  Annales  de  la  Petite- 
Russie  , par  Schérer,  Paris,  i "H8 , 
u vol.  in-i'-i,  et  dans  l’ Histoire  des 
Cosaques  , par  M.  Lesur,  Paris  , 
j8i3,  i vol.  in-8°.  F — t. 

MAZERS  de  LATUDE.  V.  M*- 

IERS. 

MAZOLINI  ( Sievestre  ) reli- 
gieux dominicain,  connu  aussi  sous 
le  nom  deSilvcstrcPricrias  ou  à Prie- 
lia  , parce  qu'il  était  ne'  à Priori o , 
village  dans  le  Montfcrrat,  Mûrissait 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. On  ne  connaît  pas  le  temps  de 
sa  naissance  ; mais  on  sait  qu’il  em- 
brassa fort  jeune  la  vie  monastique. 
Il  étudia  la  théologie,  le  droit  ci- 
vil et  canonique,  et  la  géométrie  ; 
et  il  professa  quelque  temps  à Bo- 
logne. Apprlé  à Rome  pour  y en- 
seigner la  théologie,  il  fut  nommé, 
quelque  temps  après,  maître  du  sa- 
cré palais.  Il  écrivit  l'un  des  pre- 
miers contre  Luther;  mais  , malgré 
les  éloges  que  la  plupart  des  biogra- 
phes italiens  lui  ont  prodigués  à l’cn- 
vi,  il  n’était  pas  en  état  de  lutter 
contre  un  homme  qui  joignait  à une 
grande  force  de  raisonnement  tontes 
les  ressources  de  l'éloquence.  On  Cnit 
ar  sentir  qu’il  compromettait  une 
onne  cause  ; et  le  pape  , Léon  X , 
lui  défendit  de  continuer  d’écrire  sur 
les  matières  qui  étaient  eu  discussion. 
Cependant  il  fut  nommé,  avec  Levé- 
que  d’Ascoli , l'un  des  juges  de  Lu- 
ther. C’était  une  inconséquence  qui 
a été  vivement  relevée  par  les  ccri- 
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vains  protestants.  On  a confondu 
Mazulini  avec  un  autre  dominicain, 
nommé  comme  lui  Silvcslre,  et  qui 
était  de  Ferrant.  C'est  ce  dernier  qui 
a été  premièrement  prieur,  vicaire  , 
et  enfin  supérieur-général  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique.  Dans  un  de  ses 
écrits  contre  Luther,  Mazolini  nous 
appiend  qu’il  avait  refusé  un  cvêché. 
On  ne  sait  ni  le  temps , ni  le  lieu  de 
sa  mort  : on  a de  lui  quarante-sept 
ouvrages  , en  latin  et  en  italien  , sur 
la  théologie  , la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Prosjrcr  Marchand 
en  a donné  la  liste  dans  son  Diction- 
naire critique , art.  Mazolim  , rc- 
rnarq.  E.  On  ne  les  lit  plus  depuis 
long-temps;  mais  cet  article  serait 
iucomplet,  si  l’on  ne  citait  pas  ici 
les  principaux  : I.  Somma  Srlt/es- 
irina  , seu  Sutnma  de  peccatis  aut 
casa  uni  cjnscientiæ , vel  summa 
summarwn , Bologne , 1 5 1 5,  a vol. 
in-4°.;cl!ea  e'tc réimprimée  un  grand 
nombre  de  fois  dans  le  seizième  siè- 
cle. IL  Un  volume  de  Semions, 
qu’il  a intitulé  : Rusa  aurea  eb  quod 
in  en  sial  flores  et  rusai  omnium 
doclonim  super  Evnngelia  totius 
anui , Bologne  , 1 5o3  , in  - 4°.  ; ce 
recueil  a eu  huit  éditions.  III.  Via - 
logusseu  discursus  contra  prœsump- 
tuosas  Lulkeri  conclusicnes , i5i8. 
in-4".  — Replica  seu  responsum  ad 
Mart.  Lutherum.  — Errata  et  ar- 
gumenta Mart.  Lutlieri,  1 5 oo , iu- 
4".  — sipologia  de  com-enienlid 
instilutonim  Ecclesice  Romance  cum 
evangelied  libertate , Venise,  1 5u5 , 
in-4°.  Ce  sont  là  les  seuls  ouvrages 
qu’il  ait  publics  contre  Luther.  IV. 
De  strigiis  magorum  , dœmonum- 
cnie  preesligiis , Rome  , 1 5a  i , in-4“. 
V.  Opéra  volgan , Milan,  i5ip, 
in-4°.  La  morale  de  Mazolini  était 
très-relâchée,  comme  on  en  peut 
voir  des  exemples  dans  le  Dict.  de 
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Bayle,  arl.  Prierias,  rcmarq.  C , et 
dans  celui  de  Prosp.  Marchand,  au 
mot  Mazolini  remarq.  H.  Ses  senti- 
ments sur  le  jeûne  l’ont  expose'  aux 
railleries  de  Rabelais  qui,  en  donnant 
le  catalogue  ( suppose'  ) de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor,  lui  attribue 
un  livre  De  brodiorum  usu  et  hones- 
taie  chopinandi.  On  renvoie,  pour 
plus  de  details , aux  deux  biographes 
cites  plus  haut.  W — s. 

MAZZOCCHÏ  ( A t.EXIS-  Svmma- 
que),  savant  et  laborieux  antiquaire, 
naquit  en  1G84  , à Sainte-Marie, 
bourg  à deux  milles  de  Capoue, 
dont  les  ruines  , qui  devaient  faire 
un  jour  l’objet  de  scs  recherches-,  dit 
son  panégyriste,  fournirent  des  jeux 
à son  premier  âge.  Il  c'tait  le  ?.4e. 
enfant  d’une  pauvre  famille  dont  le 
nom  était  Maztoccolo, qu’il  changea 
depuis  en  celui  de  Mazzocchi.  Il  fit 
ses  études  dans  une  école  obscure, 
d’où,  à l’âge  de  douze  ans,  il  passa 
au  séminaire  de  Capoue.  Devenu  à 
quinze  ans  aussi  habile  que  scs  maî- 
tres, il  alla  chercher  de  nouvelles 
connaissances  à Naples;  et  ce  fut 
alors  qu’il  puisa,  dans  la  lecture  ré- 
fléchie des  ouvrages  de  Cicéron,  ce 
goût  de  l’antiquité,  qui  devint  sa 
passion  dominante.  Il  apprit  l’hébreu 
presque  sans  maître,  et  sc  rendit  de 
même  la  langue  grecque  aussi  fa- 
milière que  le  latin.  L’excès  du  tra- 
vail altéra  sa  santé;  et  il  fut  forcé 
de  retourner  passer  quelque  temps 
dans  sa  famille,  pour  se  rétablir.  Kn 
1709,  il  reçut  les  ordres  sacrés,  et 
revint  à Naples,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  et  d’hébreu  au 
grand  séminaire.  Le  chapitre  de  Ca- 
potie  11e  tarda  pas  à le  revendiquer, 
en  le  nommant  à un  canonicat,  que 
la  crainte  de  se  voir  distrait  de  scs 
études  lui  fit  accepter  avec  répu- 
gnance. Dès  l’année  suivante,  il  fut 


MAZ  3i 

rappelé  à Naples,  avec  le  titre  de 
théologal  ; et  abandonnant  à scs 
élèves  renseignement  des  langues , 
il  sc  consacra  tout  entier  à l’expli- 
cation des  Saintes  Écritures.  Sa  nomi- 
nation à la  place  de  doyen  du  cha- 
pitre de  Capoue,  l’obligea  encore  à 
retourner  dans  sa  patrie;  mais  peu 
de  temps  après,  le  roi  le  rappela  dans 
la  capitale,  et  l’y  fixa  par  une  chaire 
de  théologie,  au  collège  de  cette 
ville.  Ce  prince  voulut  récompenser 
Mazzocchi  de  scs  services,  en  lui 
donnant  l’archevêché  de  Lanriano; 
mais  on  ne  put  vaincre  sa  modestie 
à cet  égard,  ni  le  déterminer  à ac- 
cepter une  dignité  qui  l’eut  détourné 
de  ses  occupations  favorites.  Sa- 
tisfait de  sa  médiocre  fortune  , qu’il 
partageait  avec  les  pauvres,  il  em- 
ployait tous  ses  instants  à la  recher- 
che des  antiquités.  La  découverte 
des  ruines  d’Herculanum  lui  fournit 
amplement  les  moyens  de  satisfaire 
son  désir  croissant  de  s’instruire. 
Quoique  d’un  caractère  doux  et  con- 
ciliant, il  eut  des  discussions  assez 
vives  avec  plusieurs  antiquaires  , 
entre  autres  , Quirini  et  Asseroani  : 
mais  l’intégrité  de  ses  mœurs  et 
sa  bonté  naturelle  le  rendirent  cher 
à tous  ceux  qui  avaient  accès  près 
de  lui.  Dans  ses  dernières  années  il 
perdit  tout-à-fait  la  mémoire;  et  ses 
amis  curent  ensuite  le  regret  de  le 
voir  tomber  dans  une  démence  com- 
plète. Il  mourut  à Naples,  le  13 
septembre  177 1,  âgé  de  quatre-vingf- 
sejit  ans , pleuré  des  malheureux 
qu’il  avait  secourus  autant  que  ses 
moyens  le  lui  avaient  permis,  et  aux- 
quels il  légua  son  mobilier.  Mazzor- 
chi  était  membre  des  principales 
académies  de  l’Europe.  Son  Eloge 
lu  par  Lebcau  à l’académie  des  ins- 
criptions , a été  inséré  dans  le  tome 
xxxviti  des  Mémoires  de  cette  corn- 
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paguie.  Parmi  les  uombreux  ouvra- 
ges (le  Mazzocchi,  on  cite  les  sui- 
vants : 1.  In  mulilum  Campani 
Amphitheatii  lilulum  , ahasque 
îiorinullas  Campanas  insci  iptiunes 
commentarius, Naples,  i iu-4°.. 
inséré  daus  le  Nov.  supputa,  utrius- 
t/ue  Thesaur.  anliquitat.,  par  Po- 
leid,  tora.  v.  II.  De  dedicalione 
sub  ascid,  ibid. , 1738,  iii8»  Plus 
de  vingt  antiquaires,  dit  Lebeau, 
s’étaient  occupés  de  cette  formule,  si 
usitée  dans  les  inscriptions  sépul- 
crales ( F.  Lustré  ) : Mazzocchi 
cherche  à prouver  que  ces  mots  si- 
gnifient dédier  un  tombeau  tout  ré- 
cent, en  y transportant  le  cadavre, 
taudis  que  les  ouvriers  y travaillent 
encore;  et  on  s’étonna  que  cettccx- 
plication  si  naturelle  11’eùt  pas  été  la 
première.  III.  Disserlazione  supra 
l’origine  de’  Titrent,  Rome,  174°» 
iu-4°.,  et  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie de  Cortone,  loin.  ni.  IV.  De 
antiquis  Cure  1 rte  nominibus  sche- 
diasma,  etc.,  Naples,  174^,  >U‘4“*J 
ouvrage  recherché.  C’est  une  critique 
de  quelques  passages  de  la  disserta- 
tion du  savant  card.  Quirini  : Pri- 
inordia  Corcjrxe  {F.  Qciriki).  V. 
Jn  vêtus  marmoreum  S.  Neapolita- 
nce  ecclesice  kalendarium  commen- 
tarius, ibid.,  1744»  in-4°-  Ce  com- 
mentaire n’embrasse  que  les  six  pre- 
miers mois  de  l’année.  VI.  Disserta - 
tio  historien  de  catlicdralis  ecclesiœ 
Neapolitanœ  vicibus , ibid . , 1721, 
in-4°.  11  y soutient  que,  quoique  plu- 
sieurs églises  à Naples  aient  eu  le 
titre  de  cathédrale,  il  n’y  en  a 
jamais  eu  qu’une  seule.  Cette  opi- 
nion très-vraiscniblablc  a cependant 
été  attaquée  par  J.L.  Assemani,  qui 
combattit  Mazzocchi,  en  l’opposant 
àlui-mèmc,et  en  tirant  ses  preuvesde 
l’ouvrage  meme  qu’il  réfutait.  N II. 
De  sanctorum  Neapulilante  ecclesue 
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episcoporum  cullu  liissertatio , ibid., 
1733,  u vol.  iu-4“.  VIH.  In  regii 
lierculanensis  musœi  cercas  tabu- 
las Heracleenses  comment  arii,  ibid., 
1754-55,  ’>.  tom.  in-lol.  fig.  C’est 
l’ouvrage  le  plus  recherché  de  Maz- 
zocchi , et  celui  où  il  montra  l’érudi- 
tion la  plus  étonnante,  la  plus  variée. 
Les  deux  tables  d’airain  dont  il  s’a- 
git, avaient  été  découvertes  en  iq’i’s, 
près  du  golfe  de  Tarente,  dans  le 
voisinage  de  l’ancienne  Héraclée  ( 1 ) . 
elles  sont  chargées  de  deux  inscrip- 
tions grecques,  en  dialecte  dorique, 
qui  contiennent  la  délimitation  de 
deux  terrains  consacrés,  l’un  à Mi- 
nerve, et  l’autre  à Baechus,  et  des 
règles  pour  la  police  des  fêtes  qu’on 
y célébrait  ( F.  M iiTTAinc , XXVI , 
3o‘a).  Mazzocchi  les  croit  anterieu- 
res, au  moins  de  trois  siècles,  à l’ère 
chrétienne.  O11  lie  peut  pas  se  faire 
une  idée  detous  les  points  d’érudition 
qu’un  texte  si  simple  lui  a fourni 
l’occasion  d'expliquer  avec  uncclarlé 
et  une  précision  qui  ne  laissent  pres- 
que rien  à désirer.  IX.  Actorum  Do. 
noniensiumS.  Januariiel  S S.  m ar- 
ts rum  vindiciæ  repelitce  , ibid.  , 
1759.  X.  Spicilegium  biblicutn  , 
ibid.,  1783,  3 vol., dont  le  dernier 
est  pour  le  Nouveau-Testament.  La 
dissertation  sur  la  poésie  des  Hébreux 
elles  notes  sur  le  Nouveau-Testament 
sont  particulièrement  estimées.  XI. 
Diatribe  de  librorum  biputenlium  rl 
convolutorum  antiquitate , et  autres 
dissertations  curieuses,  daus  la  flac- 
colla  de  Calogerà,  tom.  37 , p.  1 4<)- 
tg5.  XII.  Opuscula  oratoria,  epis- 
tolce , carmina  et  diatribe  de  anh- 
quitale,  ibid.,  1775.  a tom.  in-4'\ 
Ce  recueil  a été  publié  par  Fr.  Seran: 
il  est  recherché.  Les  amateurs  de  la 
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poésie  moderne  font  beaucoup  de 
cas  des  vers  de  Mazzocchi.  On  lui 
doit  encore  une  bonne  éditiou  de 
l' Etrmologicon  linguœ  l<ili rue , de 
Vossius,  Natilcs,  176a,  3 vol.  iu-fol., 
augmentée  de  nouvelles  étymologies 
tirées  des  langues  orientales  (A'.  N os- 
sius).  Voyez  la  Vie  de  Mazzocchi, 
par  Fabroni,  Fittv  Italorum , t.  vm, 
et  son  É'oge  par  Nie.  Ignarra , sou 
élève,  dans  le  Giornale  de’  let fera- 
it. Pise,  1773,  v,  3oG.  W — s. 

MAZZOLARl  (, Joseph-Marie  ) 
bon  humaniste  et  poète  latin  très- 
remarquable,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Marianb  Partenio , était  né 
eu  1713,  à Pcsaro  , d’une  ancienne 
et  illustre  famille,  originaire  de  Cré- 
mone. Il  entra  chez  les  Jésuites  à 
l’àge  de  vingt  ans , et  professa  succes- 
sivement la  rhétorique , à Fermo  et 
à Ruine,  avec  une  grande  distinc- 
tion. Après  la  suppression  de  la  So- 
ciété, il  continua  d'être  employé 
dans  l’enseignement , et  mourut  à 
Rome  le  1 4 septembre  1 78G.  Outre 
quelques  écrits  scolastiques  ou  ascé- 
tiques, on  a de  lui  : I.  Baggu  'glio 
delle  virtuose  azioni  di  U.  Cos- 
tuma Majjet  Cajjarelli,  dttcheiza 
d' Assergio , etc.  , Rome,  1758.  O11 
loue  le  style  de  cette  histoire , qui 
passe  d’ailleurs  pour  (idclc  et  impar- 
tiale , genre  de  mérite  assez  rare  dans 
tous  les  temps.  II.  Elecli icoruin 
lihri  rt , ibid. , 1767.  Le  P.  Lago- 
marsini  a enrichi  ce  poème  d’une 
préface  et  de  notes  intéressantes. 
III.  Opéra , ibid. , 1773,  3 vol. 
in-8u.  Le  premier  volume  ( Actio- 
ncs  ) , contient  des  discours  dans  le 
genre  de  ceux  queles  accusateurs  pro- 
nonçaient au  Forum , et  dont  nous 
avons  de  si  lieaux  modèles  dans  les 
Verrines  et  les  Catilinaires  de  Cicé- 
ron. Un  de  ces  discours,  Prodomo 
Lauret  a lui , est  un  monument  de  sa 

XXVUI. 
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piété  envers  la  mère  de  Dieu  ; il  le 
lit  graver  sur  une  lame  d’argent , 
dont  il  fit  hommage  à l’église  de  N.  D. 
de  Lorète.  Le  second  ( Orutiones) 
renferme  des  dissertations  sur  diffé- 
rentes matières,  qui  y sont  discutées 
avec  autant  de  sagacité  que  de  goût  : 
Sur  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile ; Sur  la  manière  d’enseigner  et 
de  s’instruire  ; Sur  la  prééminence 
des  Italiens  dans  les  lettres;  Sur  la  né- 
cessité de  recueilliret  de  conserver  les 
monuments  de  l'antiquité  sacrée,  etc. 
Le  3mc.  volume  ( Commentant  ) 
contient  cinq  Vies  particulières , 
dont  celle  de  sa  propre  mère,  et 
celle  de  Contuccio  Contucci;  suivies 
deson  poème  sur  l’Electricité  ( Elec- 
triconim),  et  de  quelques  autres 
poésies  latines.  Ou  cite  encore  du  P. 
IMazzolari  : une  édition  du  Traité 
de  Cicéron  Ve  Oralore , avec  une 
Préjace  en  forme  de  lettre  adressée 
à scs  élèves  ; — un  Di: cours  latin  sur 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne , 
prononcé , au  collège  Romain,  le  33 
décembre  1750;— la  Fie  de  Berna  - 
dino  PerJ'etti  (Lins  la  v*.  partie 
dcgli  Arcadi  illustri , p.  334  335. 
Il  avait  laissé , entre  autres  manus- 
crits, une  Vie  du  P.  Lagoiuarsini , 
son  intime  ami.  YV — s. 

M \ZZO.M  (Jacquf.s),  célèbre 
philosophe  du  xvic.  siècle,  était  né 
en  i548,  à Césèue  , d’une  famille 
noble.  Doué  d’heureuses  disposi- 
tions, et  d’une  mémoire  qui  tenait 
du  prodige , et  ayant  accès  dans 
la  riche  bibliothèque  des  IMalatcsti 
( F.  tom.  XXV I , p.  33 1 ) , il  apprit 
rapidement  le  latin  , le  grec  et  l’hé- 
breu ; et  il  alla  ensuite  à P.idouc 
étudier  la  jurisprudence  et  la  philo- 
sophie. La  mort  de  sou  père  l-o!,hgea 
de  revenir  à Cosène  pour  régler  scs 
affaires  domestiques;  mais  la  pas- 
sion de  l'etude  le  ramena  prompta- 
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ment  à Padoue,  et  il  parcourut  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  de  l’é- 
rudition cl  delà  philosophie  de  son 
temps.  11  n’avait  que  vingt-sis  ans, 
lorsqu’il  se  rendit  à la  cour  de  Guidu- 
baldc,  duc  d’Urbin,  où  son  mérite 
le  fit  accueillir  avec  distinction.  11 
assista  ans  fêtes  que  ce  prince  célé- 
brait à Pesaro,  se  lia  d’amitié  avec 
l’auteur  de  VAminte  ( le  Tasse  ) , 
pièce  qu’on  y jouait  alors  avec  beau- 
coup d'éclat , et  fut  admis  à la  table 
du  Juc , et  aux  discussions  littéraires 
qui  avaient  pour  ce  prince  faut  de 
charmes.  Lacourd’Urliin  ne  fut  pour 
Mazzoni  qu’une  école  d’un  rang  plus 
élevé,  où,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  apprit  beaucoup , et  médita  et 
aprofondit  ce  qu’il  avait  appris. 
Cependant  il  se  lassa  d’un  genre  de 
vie  qui  l’obligeait  à sacrifier  quelque 
partie  de  son  indépendance;  étayant 
obtenu  son  conge  , il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s’appliqua  sé- 
rieusement à exécuter  un  projet  qu’il 
avait  formé  depuis  long-temps  : ce- 
lui de  démontrer  que  les  contradic- 
tions des  philosophes  anciens  ne 
sont  qu’apparentes , et  qu’en  défini- 
tive leurs  principes  sont  les  mêmes. 
Il  publia  Joue,  en  15^6 , un  Traité 
dans  lequel  il  cherche  à concilier 
liou-seulcmeut  Platon  et  Aristote, 
qui  divisaient  alors  toutes  les  écoles, 
mais  plusieurs  autres  philosophes 
grecs  , arabes  et  latins.  L’année  sui- 
vante il  fit  imprimer  à Bologne  une 
listcdecinq  mille  cent  quatre-vingt- 
treize  questions,  extraites  de  son 
traité,  et  annonça  qu’il  répondrait 
publiquement,  pendant  quatre  jours, 
A toutes  les  difficultés  qu’on  pourrait 
y opposer.  Cet  essai  fil  moins  briller 
son  jugement  que  sa  mémoire  ; on  a 
déjà  dit  qu’elle  était  prodigieuse  : il 
l'avait  encore  augmentée , à l’aide 
d'une  méthode  et  de  certains  sigues 
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que  Franç.  Panigarola,  son  ami , lui 
avait  enseignés  ; et  Cainill.  Palcotti 
assure  que  Mazzoni  récitait , sans 
hésiter,  des  livres  entiers  du  Dante  , 
de  l’Arioste , de  Virgile , de  Lu- 
crèce . et  d’autres  écrivains  anciens 
et  modernes.  Il  eut,  dans  le  temps, 
un  célèbre  défi  de  mémoire  avec  le 
fameux  Crirhton  surnommé  IWmi- 
rable.  ( F.  CrucnTO!»);  et  l’on  assure 
qu’il  ne  se  montra  pas  inférieur  ( i ). 
Appelé  à Rome  par  le  pape  Grégoire 
Xlll , pour  prendre  part  à la  correc- 
tion du  calendrier,  et  dresser  la  liste 
des  livres  suspects  d’hércsic,  il  fut 
logé  chez  Jacques  Buoncompagni , 
frère  du  pontife,  et  comblédcs  atten- 
tions les  plus  délicates.  Mais  la  for- 
tune qu’il  lui  était  permis  d’espérer  , 
s’il  eût  voulu  entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  ne  put  le  tenter;  il  re- 
tourna encore  à Césène,  s’y  maria,  et 
fitâses  compatfiotesdeslcçonssurla 
morale  d'Aristote  : il  alla  ensuite 
professer  la  philosophie  à Macérata, 
a’oùil  se  rendit  à Pisc,  sur  l'invitation 
de  Ferdinand  , grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  accompagna  , de  Florence 
a Rome,  le  cardinal  Duperron  , lors- 
que ce  dernier  alla  négocier  la  récon- 
ciliation de  Henri  IV  avec  l’Eglise. 
La  défense  du  Dante , attaqué  par 
Fr.  Patrizi(a) , ouvrit  à Mazzoni  les 
portes  de  l’académie  naissante  de 
la  Crusca , dout  il  fut  l’un  des  prin- 


(l)  y.  Concdlirri , Contint  di  gran  memotiu  , 
P»ü 

(*ï  Maraoni  roi  encore  une  dispute  très-rive  arre 
Pair  ni  , au  aujrt  d’uu  ancien  pu«tr  grec  nomme  .Vo- 
lita  , que  jxr*ounr  i«  connaît.  D'ami»  qu'il»  • tain.t , 
il*  k brouillèrent  . et  lancèrent  l'un  contre  l'autre  plu- 


tcwipa  tir  Pl.*l<mrr  Philad.lphe  , ou  de  Pliilnpator  , 
etc.  Aprèa  bi  u de»  in'iure»  de  pari  et  d'autre  , le» 
drui  » .vaut»  | «retendirent  être  d'accord  , et  *e  récon- 
cilièrent , ma  » la  question  qu'il*  avaient  debaltur, 
resta  tuw  obacure  qu'aiqiai avant.  I V . GÙ|UCM  , 

Un l.  Lit.  d’iuh « , Y I , 1*4  et  MHT.  ) 
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cipaux  ornements.  Peu  de  temps 

après,  le  pape  Clément  VIII  le  rap- 
pela dans  Home,  et  lui  conféré  la 
chaire  de  philosophie  du  collège  de 
la  Sapience,  avec  un  traitement  de 
mille  écus  d’or  ; mais  à peine  le 
nouveau  professeur  y eut-il  donné 
trois  leçons , qu'il  reçut  ordre  d’ac- 
compagnerle  cardinal  Aldobrandini, 
neveu  du  pape,  à Ferra re  , dont  ce 
prc'lat  allait  prendre  possession  : y 
étant  tombé  malade  , Mazzoni  se  fit 
transporter  à Césène , où  il  mourut 
le  io  avril  1598,  à l’ige  de  4g  ans. 
Ses  obsèques  furent  magnifiques  : 
Tout.  Martiuelli  , l’un  de  ses  élèves, 
y prononça  son  oraison  funèbre  ; et 
on  lui  éleva  un  tombeau  décoré  de 
son  buste  en  marbre.  Mazzoni  était 
un  homme  d’un  savoir  prodigieux,  et 
d’une  activité  d’esprit  surprenante  : 
mais  le  défaut  de  critique  et  de  juge- 
ment se  fait  remarquer  dans  ses  ou- 
vrages philosophiques;  et  cen’estque 
comme  littérateur,  et  surtout  comme 
le  défenseur  du  Dante  , objet  cons- 
tant de  l’admiration  des  Italiens, 
qu’il  a conservé  une  assez  grande 
réputation  en  Italie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Discorso  su  la 
pronunzia  de’  dittonglii  pressa  gli 
antichi,  Césèue,  1 5"  a , in-4°;  inséré 
dans  le  loin.  1er.  des  Autori  del  ben 
parlare.  — Del  sollecismo.  — De' 
Tropi , dans  le  même  recueil , t.  v. 
Danslediscoiirssurlesdiphthongues, 
il  se  proposait  de  déterminer  la  ma- 
nière dont  les  anciens  les  pronon- 
çaient ; mais  il  n’y  a pas  mieux 
réussi  que  tous  les  autres  philolo- 
gues. II.  De  Triplici  hominumvitd, 
activa  nempè.  contemplative  et  reli- 
giosd,  methodi  très,  ibid. , 1 , 
tn.4°.;très- rare.  Son  premier  but  dans 
cet  ouvrage  est  de  concilier  les  con- 
tradictions d’Aristote  et  de  Platon  ; 
mais  ayaut  reconnu  la  perfectibilité 
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de  l’homme,  il  détermine  les  con- 
naissances qu’il  doit  cultiver  dans 
les  trois  espèces  d’étal  ou  de  vie, 
qu’il  appelle  active,  contemplative  et 
religieuse , et  parcourt  ainsi  succes- 
sivement toutes  les  branches  de  la 
littérature,  des  sciences  et  des  arts 
dont  il  avait  aperçu  la  chaîne.  III. 
Difesa  délia  coinedia  ui  Dante , 
ibid.  , 1687  , iu-4°.  (1)  Ce  te  éJi- 
tion  est  revue  et  augmentée;  la  se- 
conde partie  de  l’ouvtage  ne  parut 
que  près  d’un  siècle  après  la  mort 
de  l’auteur,  en  1688.  Cette  défense 
du  Dante  valut  à Mazzoni  la  répu- 
tation d’un  homme  extraordinaire 
et  prodigieux  ; et  les  aperçus  nou- 
veaux qu’il  y présente  sur  la  théorie 
des  beaux-arts  l’ont  fait  comparer 
récemment  aux  Dubos , aux  Blair  et 
aux  Sulzer.  IV.  In  universam  Pla- 
lonis  et  Aristotelis  philosophiam. 
præludia,  sive  de  comparatione  Pla- 
toniset  Arislolelis , Venise,  1097, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  le  dernier  "qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  Mazzoni , 
fait  plus  d’honneur  à sa  vaste  éru- 
dition qu’à  son  jugement.  V.  Oratio 
habita  Florentite  nu  februarii 
1 58g  , in  exeijuiis  Catharime  Mé- 
dités Francorwn  reginœ,  Florence, 
1 58g.  Lelong  et  Fontcttc  n’ont  point 
connu  cette  oraison  funèbre  de  Ca- 
therine de  Médicis.  J.  Nicius  Ery- 
tbraeus  ( Rossi  j a publié  la  Fie  de  ce 
savant  dans  sa  Pinacotheca  ; mais 
l’abbé  Serassi,  sur  l’invitation  de 
Pie  VI  , compatriote  de  Mazzoni , en 
a donné  une  plus  complète  et  plus  in 
te'ressante,  Rome,  1790,  in-4°.  M. 
Salfi  l’a  analysée  daus  le  tora..vit  de 
Y Histoire  littéraire  d’Italie , par 
Ginguené;  et  l’on  y renvoie  les  cu- 
rieux. W — s. 


(»)  La  première  tdiliou  irait  paru  à C.  vèae  ca 
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MAZZUCHELLI  (Jean-Marie, 

comte  de  ) , l’un  des  plus  célèbres 
biographes  italiens,  était  né  à Bres- 
cia , le  ’i8  octobre  1 707  , d’une  fa- 
mille illustre  qui  a produit  plusieurs 
hommes  d’un  rare  mérite.  Son  père, 
savant  lui-mcme,  et  qui  s’e'tait  ap- 
pliqué avec  succès  à l’étude  du  droit 
public  d’Italie,  ne  négligea  rieu  pour 
favoriser  le  développement  de  ses 
heureuses  dispositions.  Lejeune  .Ma  z- 
zucbelli  fut  envoyé  à Bologne,  où  il 
étudia,  avec  une  égale  ardeur,  les 
belles-lettres , la  philosophie  et  les 
mathématiques.  A peine  sorti  des 
bancs,  il  conçut  uu  projet  capable 
de  rebuter , par  son  étendue  et  les 
diilicultcs  sans  nombre  qu’il  présen- 
tait, tout  homme  moins  zélé  pour  la 
gloire  des  lettres  et  de  son  pays.  Il 
s’agissait  de  rassembler  et  de  mettre 
en  ordre  des  recherches  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  tous  les  écrivains 
d’Italie  , depuis  les  temps  les  plus 
anciens  ; c'est-à-dire , de  faire  pour 
l’Italie  , seul  et  sans  secours  , ce  que 
plusieurs  génératiousde  savants  n’ont 
pti  exécuter  pour  la  France,  dans 
l’espace  de  près  d’un  siècle  ( V.  D. 
Rivet  ).  11  était  impossible  qu’il  pût 
jamais  achever  ce  grand  travail  ; 
mais  ce  qu’il  eu  a publié  suffit  pour 
attachera  son  nom  une  célébrité  du- 
rable , et  pour  justifier  tous  les  éloges 
de  scs  compatriotes.  Mazzuchclli 
avait,  dès  1738,  forme  dans  sa  mai- 
son une  réunion  d’hommes  qui  par- 
tageaient son  goût  pour  la  littéra- 
ture et  les  sciences  ; il  mit  à leur  dis- 
position une  bibliothèque  choisie  et 
une  collection  précieusede  médailles, 
d’antiquités  et  d’objets  d’histoire  na- 
turelle qu’il  avait  recueillis  lui-mê- 
me. On  y admirait,  surtout  en  mé- 
dailles frappées  en  l’honncurdcs  hom- 
mes illustres  et  des  gavants,  la  suite 
la  plus  nombreuse  que  l’on  connut 
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en  Europe.  Il  fut  pendant  long-temps 

président , ou  conservateur  en  chef 
ac  Jy  belle  bibliothèque  que  le  cardi- 
nal Quirini  avait  laissée  a la  ville  de 
Brescia  ; et  ce  précieux  dépôt  s’enri- 
chit considérablement  sous  sa  direc- 
tion. Tant  d'occupations  ne  l’empê- 
chèrent point  de  rendre  a son  pays 
les.serviccs  qu’on  avait  droit  d’atten- 
dre de  ses  talents  ; il  accepfa  et  rem- 
plit , avec  autant  de  zèle  que  de  dé- 
sintéressement, des  fonctions  muni- 
cipales. Une  mort  prématurée  l’en- 
leva aux  lettres  et  à ses  nombreux 
amis,  le  19  novembre  1765  , douze 
jours  après  avoir  eu  le  chagrin  de 
perdre  uuc  épouse  chérie,  qui  l’avait 
rendu  père  de  douze  enfants.  Maz- 
zuchelli , membre  des  principales 
académies  d’Italie,  était  en  relation 
-d’amitié  ou  de  services  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l’Europe. 
Sa  Correspondance  forme  un  recueil 
de  quarante  volumes , dont  on  pour- 
rait publier  un  choix  très-intéressant. 
Son  grand  ouvrage  est  intitulé:  Gli 
scritt  ori  d’Jtalia,  cioènotizic  stori- 
clie  e critiche  intomo  aile  rite  ed 
agit  scritti  dei  letterali  italiani. 
Brescia,  1753-63,  6 vol.  in-folio. 
Cet  ouvrage,  rédigé  d’après  un  or- 
dre rigoureusement  alphabétique,  ne 
contient  que  les  deux  premières  let- 
tres : mais  l’auteur  avait  laissé  d’im- 
menses matériaux  pour  la  continua- 
tion de  ce  travail , qui  devait  com- 
prendre , en  tout , plus  de  cinquante 
mille  articles  ; chacun  des  volumes 
qui  ont  paru  u’en  contiennent  que 
quinze  à seize  cents.  Les  tom.  vil  et 
vin  qui  étaient  en  état  d’être  mis  sous 
presse , et  quatre  autres , rédigés  par 
l’abbé  Rodella , secrétairedc  l’auteur, 
sont  entre  les  mains  du  comte  Fran- 
çois Mazzuchclli,  son  fils  ( Voyez  la 
Biogr.  des  hommes  virants,  IV  , 
3gt  ).  Ou  uc  peut  assez  s’élouucr 
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qu’iî  ne  se  soil  encore  présenté  per- 
sonne pour  terminer  mie  entreprise 
si  honorable  pour  l'Italie.  Chaque 
notice  est  une  biographie  complète, 
à laquelle  il  est  presque  impossible 
de  rien  ajouter.  Maztuchelli  en  avait 
publié  quelques  • unes  séparément , 
pour  sonder  le  goût  du  public,  et 
pour  solliciter  les  conseils  et  les  se- 
cours des  savants.  Ou  cite  les  sui- 
vantes : Notizie  intomo  alla  vila, 
aile  invenzioni  ed  agli  scritti  di 
Archimede , Brescia , 1737  , gr.  in- 
4°. , fig.  ; rare  et  recherché.  — Fila 
di  Pietro  Aretinn  , Padouc,Gomi- 
no , 1741  , in-8°.  Cet  excellent  mor- 
ceau biographique  a été  réimprimé 
avec  des  additions,  Brescia,  17O3, 
fort  in-8°.  Il  v a des  exemplaires  de 
la  première  édition,  sur  papier  bleu. 
— Notizie  intomo  alla  vita  di  P. 
d’Abano,  Venise,  174®,  in-ia  ; 
inséré  dans  le  tome  xxm  de  la 
Raccolta  calogerana , et  traduit  en 
français  par  Goulin  , dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à Vhistoire  de 
la  mélecine  ( F.  Goulin  ).  La  Fie 
de  Louis  Alamatini  avait  d’abord 
paru  en  tête  de  la  réimpression  de 
son  poème  de  la  Coltivazione , Vé- 
rone, 1 745 ; et  celle  de  Jacq.  Bon- 
fadio  ,cn  tète  d'une  nouvelle  édition 
de  scs  Opéré  volgari  , Brescia  , 
1^46-  Mazzuchelli  a publié  les  File 
d uomini  illustn  Fiorentini  , de 
Phil.  Villani , avec  des  corrections 
et  des  additions  plus  importantes 
que  l’ouvrage  ( F.  Villahi).  On  cite 
encore  de  lui  : La  Fie  de  Scipion 
Capccc,  dans  un  recueil  des  meil- 
leures pièces  de  différents  poètes  la- 
tins modernes,  Padouc,  1 7'ji  ; — 
celle  de  Juste  de’  Conti , dans  la  nou- 
velle édit,  de  la  Relia  mano , Véro- 
ne, I753(  F.  Conti  , IX  , 5i5  ). — 
Notizie  intomo  ail  fsotta  da  Ri- 
mini,  3®.  éd.  augmeut. , Brescia, 
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1759,  in-80.  — Différents  articles 
dans  les  Recueils  littéraires  , publiés 
de  son  temps  eu  Italie.  — Onze  let- 
tres à Ch.  Ant.  Tanzi , Milanais,  im- 
primées dans  le  recueil  de  Calogerà  , 
tome  vi.  11  a laissé  en  manuscrit  uu 
grand  nombre  d’ouvrages , parmi 
lesquels  on  distingue  : Mémoires 
littéraires , 8 vol.  — Les  Fies  des 
littérateurs  italiens  contemporains , 
3 vol. , etc.  P.  A.  de’  Conti  Gaë- 
tani  a publié  la  description  des  mé- 
dailles des  grands  hommes  du  mu- 
sée de  Mazzuchelli,  sous  ce  titre  : 
Muséum  Mazzuchellianum  seu  nu- 
mismata  Firorum  doctrind  prœs- 
tantium  quæ  apud  J.  M.  Mazzu- 
chellium  servantur  édita  atrpteillus- 
trala  cuin  versionc  italien  , à Cosi- 
mo  Meo,  Venise,  1761-63,  3 vol. 
in-fol. , avec  308  pi.  ; recueil  rare  et 
cher  ( F.  Cosmc  Mei  ).  Le  tome  ni , 
qui  devait  termiuer  P ouvrage,  est 
demeuré  inédit.  Voyez  la  Fie  de  Maz- 
zucheüi  par  l’abbé  Rodclta  , sous  te 
pseudonyme  de  Ni  grelin,  academico 
agiato,  Brescia,  1766,  in-8°. ; Fa- 
hroni,  Fitce  italorum,  tom.  xiv, 
Pise,  1789,  in-8".,  et  les  Elogj  de’ 
Bresciani , par  A.  Broguoii , 1 785  , 
p.  i i3.  W— s. 

MAZZUOLI  ( Les  trois  frères 
Pieube-Hilaire  , Michel  et  Philip- 
pe) , peintres  parmesans , florissaient 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. Les  deux  premiers  ont  passé , 
mais  à tort , pour  avoir  donné  des 
leçons  au  Corrége.  Philippe,  sur- 
nommé dell’  Erbel te,  est  surtout  con- 
nu pour  avoir  été  le  père  de  François 
Mazzuoli,  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Parmesan.  Ce  dernier  naquit  en' 
■ 5o3.  A 14  ans,  il  peignit , sous  la 
conduite  de  son  père  et  de  ses  deux 
oncles  , le  fameux  tableau  du  Rap- 
ténie  de  Jésus-Christ , qui  appar- 
tient maintenant  aux  comtes  ban- 
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vitali , et  dans  lequel  on  remarque 
des  beautés  du  premier  ordre.  Pros- 
per  Colonne,  s’étant  avance  avec 
son  armée  dans  les  environs  de  Par- 
me par  ordre  de  Léon  X,  les  deux 
oncles  de  François  l'emmenèrent  à 
Viadana  , village  appartenant  au  duc 
de  Mantoue,  où  il  peignit  deux  ta- 
bleaux en  détrempe,  dont  l’un  repré- 
sentait saint  François  recevant  les 
stigmates,  et  l’autre,  le  Mariage 
de  sainte  Catherine.  Ces  deux  ta- 
bleaux , pleins  de  beautés , lui  firent 
infiuiinent  d’honneur.  Après  la  guer- 
re , il  revint  à Parme,  où  il  termina 
plusieurs  ouvrages  qu’il  avait  laissés 
imparfaits.  Bientôt  la  vue  des  ouvra- 
es  du  Corre'ge  lui  inspira  le  désir 
'imiter  ce  grand  maître;  et  c’est  sur 
ce  modèle  qu’il  exécuta  une  Sainte- 
Famille  , que  possédait  le  président 
Bertioli , à Parme,  et  un  saint  Ber- 
nardin , aux  Observanlins  de  la  mê- 
me ville.  L’analogie  entre  le  style  de 
ces  deux  maîtres  , et  la  docilité  avec 
laquelle  le  Parmesan  se  pliait  aux  dé- 
sirs du  Corrége , le  firent  choisir  par 
cedemirr  pour  exécuter,  avec  Ronda- 
ni  et  Ansrlmi , la  chapelle  voisine  de 
la  coupole  qu’il  avait  peinte.  Cepen- 
dant , la  conviction  de  ses  propres 
forces  l’engagea  bientôt  à quitter 
une  manière  où  il  n’eût  obtenu  que 
le  second  rang  , pour  en  adopter 
une  nouvelle  où  il  était  sûr  d’être 
sans  rival.  11  n’avait  encore  que  dix- 
neuf  ans  ; et  déjà  sa  renommée  s’était 
répandue  hors  de  la  Lombardie,  où 
il  passait  pour  un  des  premiers  maî- 
tres de  cette  contrée.  Y oul.aut  perfec- 
tionner son  talent,  il  parcourut  l’Ita- 
lie, étudiant  les  chefs-d’œuvre  de 
Jules  Romain  , à Mantoue;  et  à Ro- 
me, ceux  de  Raphaël.  C’est  ainsi 
qu’il  parvint  à se  former  un  style  qui 
l’a  placé  parmi  les  peintres  origi- 
naux. Arrivé  a Rome  , avec  un  de  scs 
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oncles,  il  mit  sous  les  yeux  du  dataire 
de  S.  S.  trois  tableaux  qu’il  avait 
exécutés  pour  donner  une  idée  de  ses 
talents.  Ce  prélat  présenta  l’artiste  à 
Clément  VII,  qui  agréa  ses  ouvrages, 
et  le  chargea  do  terminer  la  décora- 
tion de  la  salle  des  Pontifes , dans  le 
palais  du  Vatican.  Il  y exécuta  le 
tableau  de  la  Cire  ncision , remar- 
quable par  la  manière  dont  les  lu- 
mières sont  distribuées.  Le  centre  de 
la  composition  est  éclairé  par  les 
ray  ons  qui  sortent  de  la  tète  de  J ésus- 
Christ;  les  autres  parties,  par  la 
lumière  des  torches  et  des  flambeaux 
que  portent  les  assistants , et  le  fond, 
par  la  clarté  de  l’aurore  qui  com- 
mence à poindre  , et  qui  s'étend  sur 
un  riche  paysage  orné  de  fabriques. 
Le  pape  fut  cxlrèmemeut  satisfait  de 
ce  bel  ouvrage,  et  il  le  regardait  com- 
me un  des  plus  précieux  qu’il  possé- 
dât. Quelque  temps  après  (i5aj)  ar- 
riva le  sac  de  Rome , où  le  Parmesan 
manqua  de  périr.  11  était  si  profon- 
dément livré  à la  peinture  d’un  ta- 
bleau, qu’il  n’entendit  point  le  tu- 
multe causé  par  la  prise  de  la  ville. 
Les  soldats  vainqueurs  se  précipitè- 
rent daus  sou  atelier  pour  le  piller. 
L’artiste,  sans  s’émouvoir,  continua 
de  peindre  ; cl  les  ennemis  , surpris 
de  sou  sang-froid , respectèrent  sa 
demeure  , et  y établirent  une  sauve- 
garde. Il  quitta  cependant  Rome , 
avec  son  oncle  ; mais  ayant  rencon- 
tré une  troupe  d’Allemands,  qui  ne 
les  connaissaient  point,  ils  furent 
dépouillés  de  tout  ce  qu’ils  avaient. 
Forcés  de  retourner  à Bologne , le 
Parmesan  y exécuta  plusieurs  ou- 
vrages , dans  lesquels  il  soutint  sa 
réputation  ; et  après  un  séjour  de 
quelques  mois  dans  cette  ville , il 
revint  daus  sa  patrie , où  il  fut  ac- 
cueilli avec  le  plus  vif  empressement. 
Grand , noble  , plein  de  majesté , ce 
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n’est  point  par  la  multiplicité  des 
ligures  que  ses  tableaux,  se  distin- 
guent, mais  par  le  taleut  de  remplir 
la  toile  la  plus  vaste  , avec  un  petit 
nombre  de  personnages.  Peut  - être, 
eu  effet , ce  taleut  est-il  le  plus  rare: 
rien  alors  ne  distrait  le  spectateur  , 
du  sujet  qu’a  votdu  représenter  l’ar- 
tiste; car  souvent  la  confusion  des 
figures  et  des  ornements  ne  sert  qu’a 
dissimuler  l'impuissance  ou  le  pein- 
tre s’est  trouvé  de  tirer  toute  sa 
composition  du  fonds  de  son  sujet 
même.  Ces  éminentes  qiialités  se 
font  surtout  remarquer  dans  son  ta- 
bleau de  saint  Rock , placé  à Saint- 
Pétrone  de  Bologue,  et  dans  le  fa- 
meux Moïse , peint  en  clair-obscur, 
à la  Stcccala  deParme. Cependant  le 
caractère  propre  de  son  talent , et  la 
partie  dans  laquelle  il  excelle  , c’est 
la  grâce.  Aussi , disait-on  de  lui  à 
Rome , qu’il  avait  hérité  de  l’ame  de 
Raphaël  : de  son  côté,  il  s’efforçait 
de  mériter  cette  louange;  c’était  sur- 
tout la  grâce  délicate  qu’il  recher- 
chait. Ses  dessins  eu  offreut  des  preu- 
ves convaincantes. On  y voitla  même 
figure  recommencée  plusieurs  fois  , 
jusqu’à  ce  qu’il  crût  avoir  rencontré, 
soit  dans  la  pose , soit  dans  le  mou- 
vement , soit  dans  la  légèreté  des 
draperies , pour  lesquelles  il  avait  un 
talent  inervcdleux  , la  disposition  la 
plus  gracieusê.  On  lui  reproche  d’a- 
voir quelquefois  poussé  daus  ses  têtes 
cette  qualité  jusqu’à  l’aflèteric;  et  Au- 
gustin Carrarhe  desirait  seulement 
dans  un  peintre,  un  peu  de  la  grâce  du 
Purmesau.  Peut-être  cet  artiste  a-t-il 
porté  à l’exci  s la  longueur  daus  cer- 
taines parties  de  ses  figures , telles 
que  la  taille,  les  doigts  ou  le  cou  , 
afin  de  les  faire  paraître  plus  sveltes. 
Ce  défaut , si  toutefois  c’en  est  un , se 
fait  remarquer  dans  la  célèbre  Ma- 
done du  palais  Pilti,  connue  sous 
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le  nom  de  Vierge  au  long  cou,  qui 
a fait  partie , pendant  plusieurs  an- 
nées , duMusce  du  Louvre,  et  qui  a 
été  rendue  en  i8i5,  aux  commis- 
saires du  grand-duc  de  Toscane.  Son 
coloris  contribue  aussi  à la  grâce 
de  ses  tableaux  : plein  de  douceur  et 
d’harmonie,  il  n'offre  à l’œil  rien 
d’ éclatant  ; ou  dirait  qu’il  craint  de 
le  blesser  par  trop  de  vivacité.  L’ar- 
tiste avait  pour  principe  que  tout  ce 
qui  est  outré , soit  dans  le  trait,  soit 
dans  les  teintes , fait  disparaître  la 
grâce.  S’il  faut  en  croire  l’Albane , 
le  Parmesan  manquait  de  profondeur 
dans  l’expression  , et  il  a laissé  peu 
d’ouvrages  où  cette  qualité  se  fasse 
remarquer , à moins  que  la  grâce 
même,  si  pleine  de  délicatesse,  qui 
anime  toutes  ses  figures,  11c  mérite 
le  nom  d’expression;  ou,  si  cette 
dénomination  ne  s'applique  qu’aux 
affections  de  l’amc  , peut-être  les 
qualités  qui  distinguent  si  éminem- 
ment le  Parmesan  , suffisent- clics 
mur  y suppléer.  Il  parait  qu’il  était 
eut  à concevoir  une  composition, 
et  qu'il  avait  l’habitude,  avant  de 
mettre  la  main  au  pinceau , de  pein- 
dre son  tableau  dans  sa  tète.  Mais 
lorsqu’il  en  venait  à l’exécution , sa 
facilité  était  extrême.  On  observe, 
dans  ses  ouvrages , de  ces  touches 
fermes  et  décidées,  que  l’Albane  qua- 
lifie do  divines,  et  qu’il  assure  être 
produites  par  la  grande  habitude  que 
le  Parmesan  at  aitdu  dessin.  Scs  ou- 
vrages n’offrent  pas  tous  le  même 
empâtement  ni  le  même  effet.  Il  en 
existe  néanmoins  qui  sont  attribués 
au  Corrége.  Tel  est  cet  Amour  qui 
fabrique  son  arc,  et  aux  pieds  du- 
quel on  voit  deux  enfants,  dont  l’un 
rit  et  l’autre  pleure  ; tableau  dont  il 
existe  un  grand  nombre  de  répéti- 
tions. Eu  vain  Boschini  et  quelques 
autres  historiens  attribuent  ce  tableau 
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auCorrégc:le  témoignage  de  Vasari, 
contemporain,  el  celui  du  P.  Aflb, 
historien  du  Parmesan,  prouvent 
d’une  manière  incontestable  que  ce 
dernier  en  est  l’auteur.  Ses  peintures 
de  moindres  dimensions,  telles  que 
Portraits , Tries  de  jeunes  - gens , 
Images  sacrées,  ne  sont  pas  très- 
rares  , et  quelques  unes  sont  répé- 
tées en  plusieurs  endroits.  Celle  que 
l’on  retrquve  le  plus  souvent  est  le 
Mariage  de  Sle.  Catherine.  On  la 
voit  dans  la  galerie  de  Florence  , 
dans  celle  du  Capitole,  dans  les 
collections  des  princes  Corsini  , 
Borghcsc  et  Albani,a  Home,  etc. 
Celle  du  Capitole  a fait  partie  du 
Musée  du  Louvre;  elle  a etc  rendue, 
eu  i8i5 ,aux  commissaires  du  pape. 
11  est  difficile  de  croire  que  toutes 
ces  compositions  soient  originales; 
mais  elles  sont  du  moins  contempo- 
raines de  l’artiste.  Il  est  rare  de  voir 
de  lui  des  compositions  d’un  aussi 
grandnombrcdcliguresqueceilcdc  la 
Prédication  de  J.  - C.  dans  le  dé- 
sert , qui  existe  dans  une  des  pièces 
du  château  de  Colomo  ; c'est  un  des 
plus  beaux  ornements  de  ce  ma- 
gnifique palais.  Scs  tableaux  d’autel 
sont  peu  nombreux  ; et  la  Sainte 
Marguerite  de  Bologne  est  la  plus 
estiincc.  C'est  nue  composition  ri- 
che de  figures,  et  que  les  Carracbes 
ne  se  lassaient  pas  d’adiuircr.  Le 
Guide,  dans  un  transport  d'admi- 
ration. un  peu  outré  sans  doute, 
le  mettait  au  dessus  de  la  Sainte 
Cécile  de  Raphaël.  On  vante  encore 
parmi  les  tableaux  à fresque  du  Par- 
mesan , celui  de  l’église  de  Sainte- 
Marie  délia  Steccata , à Parme , re- 
présentant Adam  et  Eve,  qui  n’a 
point  été  terminé,  quoique  l’artiste 
en  eût  reçu  le  prix.  Pendant  qu’il 
s'en  occupait,  le  goût  de  l’alchimie  le 
saisit;  et  daus  l’espoir  de  s’enrichir, 
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il  se  livra  tout  entier  à cette  vaine 
science,  laissant  là  son  ouvrage.  Il 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  ; parvenu 
à s’échapper,  et  réfugié  a Casal-Mag- 
giore,  il  parut  y avoir  abandonné 
l’alchimie  , et  y peignit  une  Vierge 
pour  l’église  de  Saint  - Étienne  , et 
une  Mort  de  L'icrè~e , qui  passe 
pour  son  chef-d’œuvre.  Mais  bien- 
tôt sa  folie  le  reprit  ; il  se  mit  à fuir 
toute  société , pour  retourner  à ses 
chimères.  Quand  il  eut  ensuite  épui'é 
toutes  ses  ressources , la  mélancolie 
s’empara  de  lui,  et  uc  le  quitta  plus. 
Parvenu  au  meme  âge  (37  ans  ) , 
que  Raphaël  qu'il  n’avait  cessé  de 
prendre  pour  son  modèle,  il  mou- 
rut en  1 5i{o  , universellement  re- 
gretté, non -seulement  comme  une 
des  lumières  de  son  art , mais  com- 
me un  des  plus  habiles  graveurs 
de  son  temps.  Il  a passé  pour  l’in- 
vculeur  de  la  gravure  à l’eau-forte; 
et  ce  point  d'histoire  n’est  même 
pas  encore  bien  éclairci.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c'est  qu'il  est  le  premier 
peintre  italien  qui  ait  employé  ce 
procédé  pour  graver  quelques-unes 
de  scs  compositions.  Rien  de  plus 
spirituel  et  de  plus  piquant  que  les 
petites  pièces  qu’il  a exécutées  de 
cette  manière;  mais  il  est  tres- 
difiicile  d’en  réunir  la  collection  , 
et  surtout  d’en  trouver  de  bonnes 
épreuves.  La  plupart  de  celles  qui 
existent  dans  le  commerce,  ont  été 
retouchées  ou  ne  sont  que  des  copies. 
Carie  Marotte  avait  rasserablé.jus- 
qu’à  cent  pièces  de  ce  maître.  Un 
grand  nombre  de  graveurs  se  sont 
exercés  d'après  ses  ouvrages  ; et  son 
œuvre  s’élève  à plus  de  cinq  cents 
pièces.  Les  plus  remarquables  sont 
celles  que  lui-même  a fait  graver  en 
bois , d’après  ses  propres  dessins,  et 
imprimer  en  clair-obscur , par  Ugo 
da  Carpi,  Antoine  de  Trente,  et 
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d’autres  habiles  artistes  de  son  temps. 
On  croit  que  la  première  eau-forte 
qu’il  ait  exécutée  , est  celle  qui  re- 
présente Dieu  parlant  à Moi.se  dans 
le  buisson  ardent.  Une  de  ses  plus 
belles  gravures,  et  en  même  temps 
une  des  plus  rares , est  une  Sainte- 
famille  dans  un  pa  r sage , où  l’on 
voit  Saint  Jean  qui  embrasse  l’en- 
fant Jésus.  C’est  un  in-folio  grave', 
et  marque  : Franc.  Farm,  fecit. 
On  peut  voir  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l’art,  une  nomenclature 
plus  étendue  des  eaux-fortes  du 
Parmesan,  au  nombre  de  trente- 
quatre  pièces.  — Jerome  Mazzuoli, 
ou  Ma/.zola  , cousin  du  précédent 
et  son  élève , vivait  encore  à Parme 
en  i58o.  11  fut  lié  d’une  étroite 
amitié  avec  le  Parmesan  , jusqu’au 
moment  où  ce  dernier  se  rendit  à 
Rome  ; et  à son  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  vécut  encore  avecflui  dans  la 
même  intimité:  mais  elle  cessa  peu-à- 
pcu.et  François  nomma  pour  ses  héri- 
tiers deux  étrangers,  ne  laissant  rien 
à soujeousin.  1, 'avantage  que  la  ville 
de  Parme  eut  de  conserver  ce  dernier, 
lui  rendit  moins  sensible  la  perte  du 
Parmesan;  et  quoique  Jérome  soit 
peu  connu , il  mérite  d’être  cité,  pour 
toutes  les  qualités  d’un  habile  co- 
loriste , qu’il  a possédées  à un  degré 
éminent.  On  est  fondé  à croire  que 
plusieurs  ouvrages  attribués  à Fran- 
çois , et  qui  se  font  distinguer  par 
un  coloris  plus  fort  et  plus  brillant, 
ont  été  exécutés  ou  du  moins  répétés 
par  Jérôme.  Cet  artiste  n’ayant  ja- 
mais vu  Rome  , s’est  attaché  davan- 
tage à l’école  du  Corrégc,  dans  le 
style  duquel  il  a peint  le  Mariage 
de  sainte  Catherine , qu’on  voit  à 
l’église  des  Carmes.  Il  a su  s’en  ap- 
proprier le  caractère  de  la  manière 
la  plus  habile.  Il  excellait  dans  la 
perspective  ; et  le  tableau  de  la 
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Cène  , qu’il  a peint  au  réfectoire 
de  Saint  - Jean,  ollre  une  archi- 
tecture si  belle  , et  si  capable  de 
tromper  l’œil , qu’elle  peut  le  disputer 
aux  meilleures  du  chevalier  Pozzo. 
11  est  plein  de  facilité,  d’harmonie, 
et  se  distingue  par  la  science  et  la 
beauté  de  son  clair  - obscur  : dans 
les  grandes  compositions  à fresque, 
il  est  fécond,  varié,  plein  de  chaleur 
et  de  vivacité.  Aucun  de  ses  compa- 
triotes n’a  enrichi  la  ville  de  Parme 
de  plus  de  tableaux  à l’huile  ; aucun 
n’a  peint,  soit  dans  l’église  du  Dôme, 
soit  à la  Steccata , un  plus  grand 
nombre  de  fresques.  Les  tableaux 
qu’il  a peints  à Saint-Benoît  de  Man- 
toue , et  ailleurs  , sont  également 
nombreux  et  remarquables.  Cepen- 
dant on  peut  dire  que  si  ses  ouvrages 
surprennent  parleur  facilité , au  pre- 
mier coup-d’œil , cette  facilité  meme 
dégénère  parfois  en  faiblesse  ; et 
quelques-uns  d’entre  eux  soutien- 
nent rarement  un  examen  aprofortdi. 
Parmi  des  beautés  nombreuses  et 
réelles , on  découvre  plusieurs  dé- 
fauts qui  se  font  surtout  sentir  dans 
le  dessin  du  nu  , lequel  manque  de 
correction  : sa  grâce  tombe  dans  l’af- 
fectation ; et  le  désir  de  donner  du 
mouvement  à scs  ligures  l’entraîne 
dans  l’exagération.  Mais  la  plupart 
des  tableaux  où  ces  défauts  se  ren- 
contrent , ont  été  peints  en  partie 
par  ses  élèves,  comme  on  peut  s’ en 
convaincre  par  celui  de  la  Multipli- 
cation des  pains , que  l’on  voit  à 
Saint  - Benoît  de  Mantoue.  Il  y a 
dans  ce  tableau  des  groupes  de  la 
plus  grande  beauté  , tandis  qu’à  côté, 
on  découvre  des  faiblesses  et  des  in- 
corrections , qui  dénotent  une  main 
novice.  Cet  artiste  eut  un  lits  nommé 
Alexandre  , qui  a exécuté  quelques 
peintures  dans  l’église  du  Dôme  de 
Parme  , en  1 57 1 ; mais  c’est  une  fai- 
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Lie  imitation  du  style  de  son  père. 
Cette  décadence  se  fait  remarquer 
dans  presque  tontes  les  familles  de 
peintres,  où  il  est  rare  que  le  talent 
se  soutienne  à la  même  hauteur  jus- 
qu’à la  troisième  génération.  — Jo- 
seph Mazzuoli  , peintre  de  Fcrrarc , 
surnomme  il  Baslaruolo  , ou  Fen- 
ileur  de  blé , de  la  profession  de  son 
père , fut , à ce  qu’on  présume,  élève 
de  Sarchi , auquel  il  succéda  dans  la 
peinture  du  plafond  de  l'église  de 
Jésus,  où  il  acheva  quelques  ta- 
bleaux que  la  mort  avaitcinpcchéson 
■naître  de  terminer.  Sa  lenteur  dans 
l’exécution  , était  passée  en  proverbe 
parmi  ses  camarades.  Cependant , 
son  style  s'est  forme  particulièrement 
sur  celui  de  Dossi  : la  force  de  suu 
clair-obscur,  et  le  caractère  de  scs 
tètes  , le  feraient  regarder  comine 
sorti  de  l’école  de  l'arme  j et  la  fraî- 
cheur et  la  force  de  scs  carnations, 
surtout  dans  les  extrémités  , le  rap- 
prochent du  Titien.  La  Circonciiion , 
qu'il  avait  peinte  pour  une  princesse 
■te  la  maison  d’Estc,  et  qui  se  trouve 
aux  Capucins , est  un  ouvrage  plein 
de  grandiose.  Rien  au  contraire  n’est 
plus  aimable  que  le  tableau  qu'il  fit 
pour  les  Filles  de  Sainte-Barbe  , et 
qui  représente  celle  Sainte  entourée 
de  demi  figures  de  jeunes  filles  qui 
srmblcut  animées.  Fcrrarc  possède 
encore  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  cet  artiste.  Lu  1 589,  Mazzuoli.  dé- 
jà fort  avancé  en  âge,  et  accablé  d’in- 
firmités, se  baignait  dans  le  Pô  , par 
ordonnance  des  médecins  ; il  eut  le 
malheur  de  s’y  noyer.  I' — s. 

MEAD  ( Rien  ard  ) , célèbre  méde- 
cin, naquit  eu  id’l'i,  à Stepuey, 
village  près  de  Londres  , et  mourut 
dans  cette  ville  le  16  février  1754. 
Il  reçut  sa  première  éducation  à 
litrecht , où  son  père  , non-confor- 
miste , sciait  retiré  pour  des  motifs 
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politiques  ; il  alla  depuis  étudier  la 
médecine  à Leyde,  et  obliut,  dans 
l’université  de  Padoue,  le  titre  de 
docteur.  De  retour  dans  sa  patrie, 
en  il  se  livra,  avec  un  grand 

succès , à la  pratique  de  son  art.  Il  fut 
agrégé  aux  universités,  associé  aux 
académies  de  son  pays,  éhi  vice- 
président  de  la  société  royale  en 
1717  , nommé  médecin  de  l’hôpital 
Saint-Thomas  , et  enfin,  en  1727, 
médecin  du  roi  George  II , qui , dit- 
on  , ne  lui  accorda  point  une  con- 
fiance sans  réserve.  Il  eut  part  aux 
premières  expériences  de  1 inocula- 
tion de  la  petite-vérole,  essayée  d’a- 
bord, en  1721  , sur  des  criminels 
condamnés  à mort;  et  ce  fut  d’après 
le  succès  de  ces  expériences , que  les 
jeunes  princesses  Amélie  et  Caroline 
furent  inoculées  en  1722.  Mead  se 
délassait  des  fatigues  d’une  immense 
clicntcllcaar  la  culture  des  lettres  et 
l’c'tude  de  l'antiquité.  Comme  il  pos- 
séda de  bonne  heure  une  fortune 
considérable  (1),  il  parvint  à réunir 
une  collection  de  livres.de  médailles, 
de  pierres  gravées  et  de  monuments 
des  temps  antiques.  Le  rataluguc  de 
ces' derniers  objets  a été  imprimé  à 
Londrgs  en  1755  , sous  le  litre  sui- 
vant : Musceutn  sive  Catalogus  num- 
morum,  veteriservi  monumentorum 
et  etemmaruni  , etc.  La  riche  bi- 
bliothèque de  Mead  (2)  et  une  table 
somptueuse  étaient  ouvertes  à scs 
amis.  Sa  munificence  alla  plus  loin  ; 
il  fit  exécuter  en  marbre  la  statue 
d’Harvey , et  la  plaça  au  milieu  de 
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la  salle  (l’asseml>léc  du  college  des 
médecins  de  Londres.  Sa  coura- 
geuse amitié  et  son  désintéressement 
éclatèrent  d’une  manière  honorable 
en  faveur  de  Freiud,  son  confrère 
( F.  Frund  ).  11  anima  plusieurs 
de  ses  compatriotes  du  désir  de  s’il- 
lustrer par  d’utiles  établissements  ; 
et  ce  fut  lui  qui  inspira  au  libraire 
Guy  l’idée  de  fonder  le  magniüque 
hôpital  de  ce  nom.  ( F~oy.  Guy.  ) 
La  place , dans  scs  Pièces  intéres- 
santes et  peu  connues , rapporte  que 
Mead,  presque  septuagénaire,  étant 
venu  à Paris  , eut  la  fantaisie  de 
prendre  des  leçons  de  danse  du  fa- 
meux Dupré,  comme  exercice  con- 
venable aux  personnes  âgées , et  sur- 
tout utile  à celles  pour  qui  leur  pro- 
fession ne  laisse  que  peu  de  temps 
pour  la  promenade.  11  nous  reste  de 
lui  : I.  Mechanical  account  of  poi- 
sons , 17 ou,  1708,  17 1 1 , 1747, 
iu  8°.;  Dublin,  1 7:19,  in-8°.Uiie  tra- 
duction latiuc  du  môme  écrit  par  J. 
Nçlson , intitulée,  Mechanica  exposi- 
tio  venenorum,  fut  publiée  à Leyde, 
1 737 , iu-8°.  ; et  une  autre  en  italien , 
en  1 744,m-4o-Ccttepr0ductian,  très- 
intéressante  à l’époque  où  elle  parut, 
est  remplie  d’expériences  et  d’obser- 
vations sur  le  poison  de  la  vipère, 
déla  tarentule  , du  chien  enragé,  sur 
le  mercure , l’arsenic , sur  l’opium  , 
la  ciguë,  le  laurier-cerise,  enlin  sur 
les  exhalaisons  nuisibles  qui  s’élèvent 
de  la  terre  , de  l'atmosphère  et  des 
eaux.  II.  De  imperio  solis  et  lun  e 
in  corpora  huinana  et  mprbis  inde 
*o 'lundis,  Londres,  1704,  J 746,  in- 
8\  ; 176a  , in  4°.  ; Leyde,  eu 
1737,  avec  le  traité  des  poisons , in- 
8 ’.  ; Londres-,  avec  <!"s  change- 
ments et  additions  , 1 748  , in  - 8U.  ; 
Amsterdam,  1749..  in-8°.  11  en  a 
paru  une  traduction  anglaise  en 
>733,  iu-89.  Ou  doit  cousidérer  cet 
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opuscule  f qui  a encore  eu  d’autres 
éditions  , comme  une  application  de 
la  doctrine  , alors  assez  réceute , de 
Newton  sur  le  flux  et  reflux  de  la 
mer:  mais  cette  application  est  loin 
de  présenter  des  explications  et  une 
solution  satisfaisantes.  III.  A Short 
discourse  concerning  contagion  and 
the  method  to  be  used  to  prevent  it, 
Londres,  1720,  in-8°.;  id.,  hui- 
tième édition , ibid.,  iTiu,  in-8°.  Il 
y en  a eu  plusieurs  éditions  latines 
publiées  sous  ce  titre  : Disserta- 
tio  de  pestiferœ  contagionis  nul  uni 
et  reinediis , la  Haye,  1721  ; et  Lon- 
dres, i7'a3,  in-8°.  On  voit,  par  Ta 
date  de  cet  écrit , qu’il  fut  composé 
à l’occasion  de  la  fameuse  peste 
de  Marseille.  Les  points  princi- 
paux de  la  doctrine  d«  Mena  sont , 
qu'il  reconnaît  l'existenCe  et  l’activi- 
tc  de  la  contagion  ; et  il  conseille 
par  conséquent  l’isolement  le  plus 
complet , et  les  mesures  sanitaires  ou 
de  quarantaine  les  plus  sévères.  Il 
11’approuve  point  les  feux  que  les 
anciens  avaient  coutume  d’allumer 
dans  les  places  publiques  et  les  car- 
refours. Il  11e  pense  pas  non  plus 
qu’il  soit  nécessaire  de  détruire  les 
cadavres  des  pestiférés  avec  de  la 
chaux  vive  avant  de  les  recouvrir  de 
terre.  Il  prescrit  très-judicieusement 
de  favoriser  la  suppuration  des  bu- 
bons. IV.  Oralio  Harveianainthea- 
tro  collegii  regii  medicorum  Londi- 
nens.  habita  annn  1723  : adjecta  est 
tlisscrtatio  de  nummis  tjuibusdani 
Sniyrmris  in  medicorum  honorent 
percussis,  Londres,  1724  > in  - 4°-: 
Leyde,  17U5,  in-8'“.  ( F . (’.hisuuli..) 
Ce  discours,  rt  la  dissertation  placée 
à la  suite,  destinés  l'un  et  l’autre  à 
relever  la  gloire  et  les  honneurs  de- 
là médecine  et  des  médecins  chez  Us 
Grecs  et  les  Romains,  devinrent  le 
sujet  d’une  dispute  très- vive,  dans 
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laquelle  les  parlis  opposes  défendi- 
rent avecbeaucoupdniimeurct  d'em- 
portement leurs  prétentions  respec- 
tives. Conyers  Middleton,  homme 
distingue-  dans  le  clergé  par  son  rang 
et  sou  savoir,  voulut  prouver  que  la 
médecine  avait  été  méprisée  chez  les 
Romains , et  exercée  seulement  par 
des  esclaves  ou  des  affranchis;  et  il 
produisit  scs  raisons  dans  un  opus- 
cule ayant  pour  titre  : De  medico- 
rum  apud  Komanos  degentiumeon- 
ditione,  Cambridge,  1726,  iu-4°. 
Rien  n’était  plus  facile  que  de  termi- 
ner cette  dispute  : car  Mead  ne  pou- 
vait disconvenir  que  le  titre  de  mé- 
decin n’eût  été  donné  dans  l’antiquité 
à des  hommes  illettrés  et  pratiquant 
comme  nos  barbiers  et  nos  bai- 
gneurs quelques-unes  des  opérations 
de  la  médecine;  ce  qui  n’infirmerait 
point  les  témoignages  de  considéra- 
tion et  les  privilèges  accordés  à des 
médecins  possédant  leur  art  dans  un 
degré  éminent.  Des  hommes  plus  sa- 
vants que  Middleton  dans  la  science 
des  médailles , se  chargèrent  depuis 
deprouver  que  plusieurs  de  celles  que 
Mead  avait  cru  frappées  eu  l’hon- 
neur des  médecins,  l’avaient  été  pour 
des  magistrats , et  que  l’on  ne  pou- 
vait rien  conclure  des  revers  portant 
des  symboles  ou  des  attributs  de  la 
santé.  V.  De  variolis  et  morbillis 
liber,  Londres,  1747-  VI.  Disserta- 
tion on  the  SCUtVj  , Londres , 174?), 
in-8°.  Cette  dissertation , dans  la- 
quelle Mead  décrit  le  scorbut  qui  at- 
taqua la  flotte  de  l’amiral  Anson,fut 
traduite  en  français  par  Lavirotte  , 
et  publiée  à Paris  dans  la  même  an- 
née. VIL  Medica  sacra,  sive  de 
morbis  insignioribus  qui  in  Hibliis 
memorantur  commentarius  , etc. , 
I-eyde , 1 749  , in-8".  ; on  peut  voir, 
sur  ce  livre,  un  chapitre  assez  cu- 
rieux des  Entrevues  de  Ganganelli, 
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Ç)e.  entrevue.  VIII.  Monita  et  pree- 

cepta  medica  , ij5i , Londres,  in- 
8°.;  Hambourg,  , iu-8°.  ; 

Louvain,  1755,01-12.  Il  en  parut 
une  traduction  française  à Paris  en 
1738  , in- tu  , avec  un  Discours  de 
Kaau  Boerhaavc  sur  les  qualités  qui 
servent  à former  et  à perfectionner 
les  médecins.  La  collection  des  ou- 
vrages de  Mead  a été  imprimée  eu 
latin , par  les  soins  de  Lorry , Paris , 
1751  , in-8°.  ; en  anglais,  Edim- 
bourg, 1765, 3 vol.  in  - 12;  et 
l’on  en  a donné  une  traduction  fran- 
çaise , enrichie  de  découvertes  pos- 
térieures à celles  de  l’auteur , aug- 
mentée de  plusieurs  discours  pré- 
liminaires et  de  notes  intéressantes 
sur  la  physique,  l’histoire  naturelle, 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine , etc. , avec  huit  planches  en 
taille-douce , par  M.  Coste , Bouillon, 
2 vol.  in-8°. , 1 774-  Ledocteur  As- 
ken  fit  exécuter,  par  le  sculpteur 
François  Koubillaud , le  buste  de 
Mead,  et  le  plaça  dans  le  collège  des 
médecins  de  Londres.  Une  médaille 
fut  frappée  en  l’honneur  de  Mead. 
Son  fils  lui  fit  élever  un  beau  monu- 
ment à Westmiuster.  Le  docteur 
Ward  en  composa  l'épitaphe  latine  , 
qui  renferme  une  courte  et  élégante 
histoire  des  travaux  et  des  vertus  de 
Mead , et  qui  apprend  des  détails  in- 
téressants sur  sa  famille.  ( F.  Jac. 
Fosti  n , XV,  3iq.  ) D — g — s. 

MÉCÈNE  ( Caius-Cilniiis-Mecir- 
nas  ),  Romain  célèbre,  le  fut  moins 
par  la  faveur  dont  il  jouit  auprès 
d’Auguste  que  par  l’appui  généreux 
qu’il  accorda  aux  lettres;  et  son  nom 
est  devenu  un  titre  d’honneur  pour 
tous  ceux  qui,  à son  exemple,  les 
ont  protégées.  Tous  les  écrivains  de 
son  temps  se  réunissent  pour  le  faire 
descendre  des  anciens  rois  d'Étrurie. 
Mcibom  , qui  a écrit  sa  vie , est 
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aile  jusqu’à  dresser  la  liste  de  ses 
ancêtres.  Mais  on  n’accorde  aucune 
foi  à cette  nomenclature,  quand  ou 
voit  qu’elle  ne  repose  que  sur  les 
textes  publics  par  Annius  de  Vi- 
terbe.  Tite-Livc  (liv.  x ) représente 
la  famille  Cilnia  comme  très-puis- 
sante à Arretium  ( Arezzo  ).  Cicé- 
ron, dans  sa  harangue  pour  Cluen- 
tius , met  un  Mécène  au  uombre  de 
ces  illustres  chevaliers  romains  qui 
résistèrent  courageusement  aux  in- 
novations que  le  tribun  Drusus  vou- 
lait introduire  dans  les  tribunaux. 
Les  ancêtres  de  l’ami  d’Auguste, 
venus  à Rome,  étaient  restés  dans 
l’ordre  équestre.  Sesaïcox,  tant  pa- 
ternels que  matern#^  avaient  obte- 
nu des  commandements  militaires. 
Pour  lui , même  après  être  parvenu 
au  comble  de  la  faveur  , il  fut  rete- 
nu , parla  modération  de  son  carac- 
tère, parmi  les  chevaliers,  et  ne 
voulut  jamais  sortir  de  leurs  rangs. 
Sa  naissauce,  ses  succès  dans  les 
lettres,  la  protection  qu’il  leur  ac- 
corda , tout  prouve  qu’il  avait  reçu 
une  éducation  distinguée:  sou  habi- 
leté flans  la  langue  grecque  donne 
lieu  de  croire  qu’à  l’exemple  de  toute 
la  noblesse  romaine, il  était  allé  per- 
fectionner scs  connaissances  eu  Grè- 
ce; et  l’amilic  qu’il  contracta  de  si 
bonne  heure  avec  Octavien  élevé 
à Apollonic,  a fait  supposer  qu'il 
partagea  les  études  de  celui-ci  dans 
cette  ville.  Quoi  qu’il  en  soit , c’est 
là  qu’en  l’an  709  de  Rome,  Oeta- 
vicn , âgé  de  dix-neuf  ans , reçut  la 
nouvelle  du  meurtre  de  César.  Il  sc 
hâta  de  passer  en  Italie  pour  venger 
la  mort  de  son  oncle,  qui  l’avait 
nommé  son  heritier.  Mécène  le  sui- 
vit, et  s’attacha  irrévocablement  à 
sa  fortune.  Octavien  se  reposa  prin- 
cipalement sur  lui  de  l’administra- 
tion intérieure dcl’état,  et  lui  accorda 
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une  confiance  sans  bornes,  l’ayant 
rendu  le  dépositaire  de  tous  ses  se- 
crets , et  même  du  sceau  dont  il 
faisait  usage;  ce  qui  n'empêcha  point 
Mécène  de  suivre  Octavien  dans  plu- 
sieurs des  guerres  qu’il  eut  à soute- 
nir. Celui-ci  le  vit  à scs  côtés  dans 
les  plaines  de  Modènc,  où  il  fit  es- 
suyer à Antoine  une  défaite  com  plète; 
àPhilippes,  où  il  battit  l'armée  des 
meurtriers  de  César  ; à Pérouse , où 
le  frère  d’Antoine  fut  mis  en  fuite; 
au  cap  Pélore,  où  il  défit  la  flotte 
du  jeune  Pompée  et  la  réduisit  en 
cendres  : enfin  Mécène  comman- 
dait à Actium  les  Libumes , et  il 
contribua  beaucoup  à la  victoire 
qui  décida  de  l’empire  de  l’univers . 
Aussitôt  après,  il  courut  à Rome, 
et  parvint  à étouffer  la  conspira 
lion  tramée  par  le  jeune  Lc'pide  , 
fils  du  triumvir.  Déjà  il  avait  rendu 
plusieurs  fois  de  semblables  services 
à son  aini  : c'était  lui  qui  avait  négo- 
cié le  mariage  d'Oclavicn  avec  Scri- 
bonia  , sœur  de  Sçribonius  , alliance 
dont  le  but  était  de  rompre  la  ligue 
qu’ Antoine  avait  formée  avec  Scxtus 
Pompée , gendre  du  même  Scribo- 
nius.  C’est  lui  qui  fut  envoyé  à Iîriu- 
des  pour  ménager  l’union  d’Oclavic 
avec  Antoine  , qui , pendant  plu- 
sieurs années,  suspendit  la  guerre 
entre  les  deux  rivaux.  La  victoire 
d’ Actium  ayant  fait  passer  l’empire 
aux  mains  d’Oclavicn,  ce  prince  an- 
nonça le  projet  réel  ou  simuléd’aixli- 
qucrl’autoritésouveraine, et  consulta 
sur  cette  résolution  ses  deux  confi- 
dents intimes.  Mécène  et  Agrippa. 
Celui-ci  fut  d’avis  de  l’abdication  : 
Mécène  développa  un  sentiment  con- 
traire dans  un  admirable  discours 
qu’on  trouve  dausDiou  ( liv.  fin),  et 
où  il  traça  un  plan  de  réforme  pro- 
pre à rendre  a l’état  toute  sa  vigueur 
et  son  premier  éclat.  Auguste  adopta 
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le  sentiment  et  les  plans  de  Mécène, 
et  lui  dut  ainsi  la  gloire  de  son  rè- 
gne. 11  en  avait  reçu  d’utiles  avis  et 
des  leçons  courageuses  daus  d’autres 
circonstances.  Ce  fut  Mécène  qui  lui 
conseilla  de  donner  en  mariage  sa 
fille  Julie  à Agrippa,  dont  l’éléva- 
tion ne  laissait  plus  à Auguste  que 
l’alternative  ou  d’en  faire  son  gendre 
ou  de  le  mettre  à mort.  Daus  une 
autre  circonstance,  voyant  Auguste 
sur  le  point  de  condamner  plusieurs 
citoyens  à perdre  la  vie,  et  ne  pou- 
vant arriver  jusqu'à  lui , à cause  de 
la  foule  qui  se  pressait  autour  du 
tribunal , il  lui  jeta  des  tablettes  sur 
lesquelles  il  avait  écrit  ces  mots  : « F,è- 
» ve-to:  enfin,  bourreau.  » Ce  fut  par 
son  conseil  que  ce  prince  refusa  les 
honneurs  divins , qui  u’auraient  fait 
que  le  rendre  ridicule  aux  yeux  des 
gens  sensés;  qu’il  renonça  aux  titres 
de  Roi  et  de  Monarque , comme  por- 
tant avec  eux  des  idées  de  tyrannie , 
pour  se  contenter  de  ceux  de  Ce.sar 
et  d’ Empereur.  Il  lui  conseilla  de 
régénérer  le  sénat , en  y introduisant 
des  hommes  d’uri  mérite  reconnu  , 
et  d’un  âge  propre  à inspirer  de  la 
confiance;  d’assurer  la  tranquillité 
de  Rome  par  l'abolition  des  assem- 
blées populaires;  d’occuper  les  jeu- 
nes patriciens  en  établissant  pour 
eux  des  académies  et  des  écoles  pu- 
bliques ; enfin  de  distraire  l’attention 
du  peuple  et  de  donner  un  aliment 
à son  activité  en  l’amusant  par  la 
pompe  des  spectacles  et  la  magni- 
ficence des  édifices.  Il  fit  lui-même 
construire  à ses  frais  des  bains  pu- 
blics, et  changea  en  jardins  magnifi- 
ques les  Esquilles  où  des  tombeaux 
infectaient  une  partie  de  la  ville. 
Cette  noble  bienfaisance  lui  gagna 
tous  les  cœurs;  et  Horace  nous  ap- 
prend, qu'à  la  suite  d’une  maladie 
qui  avait  fait  craindre  pour  scs  jours, 
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ayant  paru  au  théâtre  de  Pompée, 
le  peuple  éclata  en  applaudissements. 
Tel  fut  Mécène  dans  les  combats  , et 
à la  tête  de  l’administration  publi- 
que ; mais  la  gloire  qu’il  acquit  eu 
accordant  sa  faveur  aux  lettres  , est 
restée  bien  plus  éclatante.  Pendant  le 
feu  des  guerres  civiles,  il  fit  rendre  à 
V irgile  l’héritage  que  ce  poctcpossé- 
dait  auprès  de  Mantoue  et  qu’un  vé- 
téran avide  avait  usurpé;  il  obtint  le 
pardon  d'Horace,  qui  avait  porté  les 
armes  contre  Auguste  à Philippe». 
Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  ses 
bienfaits  furent  encore  plus  signalés. . 
Il  se  plaisait  à rassembler,  soit  daus 
son  palais  à J^mc,  soit  dans  sa 
maison  de  plRsanec  à Tibur,  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs 
talents.  T.à,  outre  Virgile  et  Horace, 
on  voyait  Varius,  fameux  par  scs 
tragédies,  Propcrcc,  Domitius  Mar- 
sus,  rival  de  Catulle  pour  l’épigram- 
mc,  Valgius,  renomme  poursou  éru- 
dition, Plolius,  Tuera,  tous  deux 
chargés  de  réviser  l'Ëuâde,  et  tant 
d’autres  écrivains  célèbres.  Auguste 
aimait  les  lettres;  mais  ce  fut  par 
les  mains  de  Mécène  qu'il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  les  cultivaient. 
Virgile  reçut  des  richesses  considéra- 
bles ; Horace  obtint  des  domaines 
agréables  et  fertiles  : tons  eurent  des 
récompenses  magnifiques.  Les  muses 
semoutrèrent  reconnaissantes  : Virgi- 
le dédia  à Mécène  le  plus  parfait  deses 
, les  Géorgiqucs  ; Horace  et 
lui  adressèrent  plusieurs  de 
sies.  Ce  fut  ainsi  que  les  bel- 
les-lettres furent,  sous  la  direction  de 
ret  habile  homme  d’état , un  niovcn 
dont  il  sut  tirer  un  graud  parti  pour 
faire  aimer  aux  Romains  leur  nou- 
veau régime.  11  s’attacha  tous  ceux 
qui  pouvaient  contribuer  à la  gloire 
de  son  maître  et  à la  sienne;  c’était 
daus  les  fréquentes  réunions  de  puc- 
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tes , d’ orateurs  et  d’historiens  , for- 
mées par  lui.  que  l’on  exaltait  les 
louanges  du  prince  et  celles  du  mi- 
nistre. Ces  louanges , répandues  en- 
suite parmi  le  peuple,  adoucissaient 
insensiblement  les  esprits , et  chan- 
geaient en  admiration  les  regrets  de 
la  liberté.  Ce  fut  ainsi  qu’il  désarma 
les  ennemis  cachés  du  nouveau  gou- 
vernement, et  qu'il  accoutuma  tous 
les  Roinaius  à lui  obéir.  Auguste  con- 
serva , pa  r ses  avis , des  consuls , des 
préteurs  , des  édiles,  qui  retraçaient 
par  leur  dénomination , le  souvenir 
de  l’ancienne  république  : mais  ils  ne 
possédaient  que  l’ombre  de  l'autori- 
té dont  leurs  prédécesseurs  avaient 
joui.  L’histoire  atteste  les  talents,  la 
valeur , la  modération  , l’humanité 
de  Mécène;  elle  blâme  son  penchant 
excessif  pour  les  plaisirs,  sa  mol- 
lesse , son  luxe,  son  goût  puéril  pour 
les  pierreries.  Mais  pardonnons  à 
des  vices  devenus  les  mœurs  du  siè- 
cle, et  dont  les  excès  appelaient 
cette  réforme  divine  dont  l'instant 
fortuné  approchait  et  qu’il  ne  fut 
pas  donné  à Mécène  de  voir.  Il  avait 
perdu  Virgile  en  734.  Trois  ans 
après,  il  fut  encore,  malgré  son 
grand  âge,  chargé  par  Auguste, 
partant  pour  les  Gaules,  du  gouver- 
nement de  l'Italie.  L’absence  de  l’em- 
pereur dura  trois  ans.  L’an  745  de 
Rome,  suivant  Dion,  Mécène  ter- 
mina sa  carrière  : l’histoire  qui  ne 
nous  a pas  transmis  l'époque  île  sa 
naissance,  nous  apprend  seulement 
u'il  était  déjà  vieux.  Il  fut  inhumé 
ans  ses  jardins , après  avoir  insti- 
tué l’empereur  son  héritier.  Les  re- 
grets qne  causa  la  mort  de  Mécène 
à Auguste  se  manifestèrent  dans  plu- 
sieurs occasions,  surtout  lorsqu’en 
reléguant  Julie  il  eut  divulgué  l’op- 
probre de  sa  maison  : <■  Ah  ! si 
» Mécène  ou  Agrippa  vivaient  cu- 
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» core,  's’écria-t-il , rien  de  tout 
» cela  ne  m’arriverait.  » Il  est  dif- 
ficile de  décider  si  Mécène  survécut 
à Horace. Suivant  Suétone, ce  poète 
n’est  mort  qu’à  la  lin  de  l’antiég  745 , 
et  parconséqucnt  après  Mécène  dont 
on  s’accorde  à placer  la  mort  vers  le 
milieu  de  cette  même  année.  On  cite 
encore  en  preuve  son  testament  dans 
lequel  il  recommandait  son  ami  à 
Auguste,  en  ces  termes  : « Souvenez- 
vous  d’Horace,  comme  de  moi  mê- 
me. » Mais , d’autre  part , tous  les 
savants  se  réunissent  pour  regarder 
un  fragment  de  quelques  vers  , qui 
nous  reste  de  Mécène,  comme  ayant 
pour  objet  la  mort  d’Horace.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  constant  qu'un 
intervalle  de  peu  de  mois  a séparé 
leur  fin.  C.  Pedo  Albinovauns  a 
pleuré  Mécène  dans  deux  élégies 
qui  nous  restent.  Mécène  avait  épou- 
sé Tcrentia,  femme  aussi  distinguée 
par  sa  beauté  qu’altière  dans  son  hu- 
meur. H la  quitta  et  la  reprit  plu- 
sieurs fois,  ne  pouvant  vivre  ni  avec 
elle,  ni  sans  elle  ; il  ne  laissa  point 
de  postérité  aprèsltii.  La  santéde  Mé- 
cène fut  toujours  très-délicate.  Pline 
rapporte  qu’il  ne  fut  jamais  sans  fiè- 
vre , pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , 
et  qu’il  était  en  proie  à une  insomnie 
continuelle,  durant  les  trois  derniè- 
res années  qui  précédèrent  sa  mort. 
Il  avait  plaidé  avec  succès  quelques 
causes  dans  sa  jeunesse  ; mais  il  ne 
s’occupa  ensuite  que  de  poésie  et  des 
affaires  de  l'État.  De  toutes  les  pièces 
de  vers  qu’il  avait  composées  , et  qui 
remplissaient  au  moins  dix  livres  , il 
ne  nous  reste  que  quelques  fragments 
conservés  dans  le  recueil  de  Mait- 
taire.  On  croit  aussi  qu’il  avait  tra- 
vaillé sur  l’histoire  naturelle,  et  té- 
digé  des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoired’ Auguste.  Onciteencoredc 
lui  deux  tragédies,  Prométhêe , et 
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üctavie.  Tout  cela  est  perdu.  Il  est 
bien  étonnant  que  cet  homme,  qui 
était  regardé  comme  le  plus  bel  es- 
prit de  l’Empire , qui  était  tous  les 
jours  dans  la  compagnie  de  gens  de 
lettres  dont  les  ouvrages  sont  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  du  bon  goût,  tels 
qu’Horacecl  Virgile,  ait  donne  jus- 
qu’à l’excès  dans  l’afTcctation  du 
style,  qu’il  se  soit  amusé  à créer 
des  mots  nouveaux,  à rechercher  , 
meme  dans  les  sujets  sérieux  , une 
cadence  molle,  des  nombres  languis- 
sants. C’est  cependant  le  reproche 
que  lui  adressent  J u vénal  et  Senè- 

3ue.  Le  detail  dans  lequel  entre  ce 
ernier  nous  fera  connaître  non-seu- 
lement les  vices  de  sou  style,  mais 
encore  sa  manière  de  vivre  qui  y 
était  assortie  : a On  sait  quel  homme 
» était  Mécène,  comme  il  marchait , 
» comme  il  vivait , comme  il  cta- 
» lait  ses  vices  : ch  bien  ! sou  style 
». n'est-il  pas  aussi  biche,  aussi  flot- 
» tant  que  sa  toge  ? ses  expressions 
» n’ont  elles  pas  la  même  singularité 
» qu'on  remarquait  dans  sa  parure , 
» dans  son  cortège , dans  ses  meu- 
» blés,  dans  sa  femme?  C’était  un 
» homme  d’un  grand  génie,  s’il  eût 
» voulu  inarchrr  par  le  chemin  le 
» plus  droit,  s’il  n eût  pas  alFeclé  de 
» se  rendre  inintelligible,  si  même 
» dans  ses  discours  il  n’était  cfTc- 
» miné.  Son  éloquence,  enveloppée, 
» chancelante  , déréglée , est  celle 
» d’un  homme  ivre  : uaas  sa  manière 
» d’écrire . comme  dans  sa  manière 
» de  s’habiller,  c’est  toujours  Mc- 
» cène.  » ( Sénèque  cite  ici  quelques 
phrases  de  Mécène  qui  sont  intradui- 
sibles ; puis  il  ajoute  ) : a Quand 
» on  lit  ce  passage,  ne  reconnaît-on 
» lias  l'homme  qui  paraissait  en  pu- 
» blic  toujours  délabré  , avec  une 
» tunique  sans  ceinture,  lors  même 
» qu'il  représentait  Auguste  dans  sou 
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» absence;  l’homme  qui,  dans  son 
» tribunal,  surla  tribune  aux  haran- 
» gués,  dans  toutes  les  assemblées 
» publiques,  se  montrait  la  tête  eu- 
» Vcioppée  d’un  manteau  grec  , de 
» manière  cejieudant  que  les  deux 
» oreilles  paraissaient  , et  précisé- 
» meut  daus  l’équipage  que  nous 
» voyons -sur  la  scène  aux  esclaves 
» fugitifs , dans  les  mimes  ? Ne  rc- 
» connaît -on  pas  celui  qui,  dans 
» l’horreur  des  guerres  ci  viles,  quand 
» toute  la  ville  était  en  larmes,  mar- 
» chait  accompagné  de  deux  cu- 
» nuques  , plus  hommes  que  lui  ? 
» celui  qui  s’est  marie  mille  fois  , 
» quoiqu’il  n’ait  jamais  eu  qu’une 
» femme?  Ces  constructions  singu- 
» lières , ces  expressions  jetées  avec 
» négligence , placées  contre  toute 
» espèce  de  règles,  n annoncent-elles 
» pas  que  scs  mœurs  étaient  nou- 
» vclles,  dépravées  et  capricieuses? 
» On  vante  sa  douceur  : il  épargna 
» le  sang  ; il  ne  montra  son  pouvoir 
» que  par  l’excès  de  son  luxe  : mais 
» le  caractère  de  son  éloquence  lui 
» ôte  même  ce  mérite;  ou  voit  qu’il 
» eut  plutôt  de  la  mollesse  que  de  la 
» douceur.  » (Sénèq.  Ictlr.  1 1 4.  ) On 
peut  consulter,  daus  le  xiii®.  vol. 
de  l'académie  des  inscriptions , un 
Mémoire  de  l'abbé  Souchay,  sur  la 
Fie  de  Mécène  : elle  a été  écrite 
eu  espagnol  , par  Martyr  Rizo  / eu 
italien,  par  Caporali  (,  1673  ),  par 
Cenni  (1(184}  > par  Dini  (1704)  ; eu 
allemand  , par  Hrnncmatm  (1744)  > 
en  latin,  par  J.  H.  Meibom  (i(i53). 
Riclicr , qui  eu  a donné  une  en  fran- 
çais (1748)  , parait  n’avoir  connu 
que  cette  dernière.  On  trouve  le  por- 
trait de  Mécène  daus  Y Iconographie 
romaine  de  Viscojiti , d’après  une 
belle  pierre  gravée , dont  l’explica- 
tion a beaucoup  exercé  les  antiquaires 
( F.  Solo*  ).  St — 1>  et  T — d. 
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MÉCHAIN  ( Pierre- François* 

André  ) , astronome , e'tait  ne"  à 
Laon  , département  de  l’Aisne,  le 
l(i  août  » 744-  Son  père,  architecte  , 
l’avait  élevé  pour  en  faire  son  suc- 
cesseur , dans  uu  état  qui  ne  l’avait 
pourtant  guère  enrichi  lui-même. 
Les  premiers  travaux  du  jeune  Mé- 
chain  l’avaient  fait  connaître  et  ché- 
rir de  plusieurs  hommes  distingués 
de  la  province,  qui  lui  donnèrent 
l’idée  a’aller  à Paris  puiser  une  ins- 
truction plus  étendue  et  plus  bril- 
lante à l’école  des  ponts-et-cbaus- 
sées.  Muni  de  leurs  recommanda- 
tions, Méchain  s’v  présenta,  et  fut 
admis  sans  difficulté;  mais,  son  père 
étant  hors  d'état  de  le  faire  subsister 
à Paris  plusieurs  années  sans  appoin- 
tements, il  se  vil  forcé  de  renoucer  à 
ce  projet  , et  se  chargea  de  l’éduca- 
tion de  deux  frères,  dont  les  parents 
habitaient  mie  campagne  auprès  de 
Sens.  Là , il  consacrait  ses  loisirs  à 
l'étude  des  mathématiques,  et  trou- 
vait dans  ses  économies  les  moyens 
de  n’ètre  pas  loul-à-foit  inutile  a ses 
parents.  Méchain  père  , obligé  de 
venir  à Paris  pour  un  procès  qu’il 
perdit,  y restait , faute  de  la  modique 
somme  qui  lui  était  nécessaire  pour 
retourner  à Laon.  Le  fils  sc  trouvait 
aussi  sans  argent , parce  qu’il  venait 
de  payer  un  instrument  astrono- 
mique, qu’un  de  ses  amis  était  près 
de  lui  envoyer.  Il  chargea  son  père 
de  vendre  l'instrument  ; Lalande 
l’acheta  , uon  sans  prendre  les  infor- 
mations les  plus  empressées  sur  le 
jeune  homme  qui  paraissait  annoncer 
un  goût  si  décidé  pour  l’astronomie: 
il  lui  écrivit  pour  l’encourager,  lui 
traça  un  plan  d’études , et  lui  confia 
les  feuilles  de  la  seconde  édition  de 
son  astronomie , qu’il  faisait  alors 
imprimer  , le  priant  de  les  lire  et 
de  lui  communiquer  ses  remarques. 
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L’élève  attentif  lui  transmit  des  notes, 
dont  l’astronome  consommé  sc  hâta 
de  -profiter  ; enfin  , Lalande  attira 
Méchain  près  de  Paris , eu  le  faisant 
nommer  astronome  hydrographe  du 
dépôt  des  cartes  de  la  marine  , dont 
les  bureaux  étaient  alors  à Versailles. 
Là,  son  travail  devait  être  de  com- 
pulser tous  les  voyages  et  les  jour- 
naux de  navigation , pour  en  tirer  les 
éléments  des  meilleures  cartes  hydro- 
graphiques. Les  divisions  entre  les 
ministres  et  les  officiers-généraux  qui 
se  succédaient  dans  la  direction  du 
dépôt  des  cartes,  lui  firent  deux  fois 
perdre  celte  place,  qu’on  lui  rendit 
définitivement  quand  sa  réputation 
fut  bien  établie.  Dans  deux  cam- 
pagnes de  mer,  avec  M.  de  la  Bre- 
tonuière , il  traça  la  description  de 
cent  lieues  de  côtes,  depuis  Nieuport 
jusqu’à  Saint-Malo.  Le  marquis  de 
Chabert  l'occupa  long  - temps  aux 
calculs  des  observations  cpie  depuis 
vingt  ans  il  faisait  dans  la  Méditer- 
ranée. Le  duc  d'Aycn  ( depuis  duc 
de  Noaillcs  ) reçut  de  lui  les  points 
fondamentaux  d’une  carte  militaire 
de  l’Allemagne  et  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Italie.  Ces  travaux 
obscurs  , si  longs  et  si  épineux,  ne 
l’cmpèeliaicut  pas  de  trouver  du 
temps , toutes  les  nuits , pour  les  ob- 
servations astronomiques.  Lalande 
en  présentait  de  sa  part  les  résultats 
à l’académie,  qui  en  ordonnait  l’im- 
pression dans  ses  Mémoires.  Méchain 
se  livra  spécialement  à la  recherche 
des  comètes,  qui,  comme  les  éclipses, 
sont  une  ressource  facile  pour  l'as- 
tronome dépourvu  des  instruments 
qui  supposent  quelque  fortune , et  qui 
ne  se  trouveut  guère  que  dans  les 
établissements  publics.  Ces  moyens 
avaient  fait  la  réputation  de  Mes- 
sier : ils  viennent  de  procurer  la  di- 
rection d’un  observatoire  étranger , 
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à un  astronome  qui  s’était  forme 
lui-même  à Marseille.  Méchain  fit  en 
ce  genre  autant  ou  plus  que  personne; 
et  ce  qui  le  distingue  surtout , c’est 
que,  non  content  de  découvrir  une 
comète,  de  la  signaler  aux  astro- 
nomes , et  de  l’observer  lui-même 
avec  soin  , il  sut  joiudre  la  théorie 
à la  pratique , et  déterminer  les  élé- 
ments auxquels  on  reconnaîtra  la 
comète  , si  quelque  jour  elle  doit  se 
remontrer.  Eu  1 781  , il  eut  la  lionne 
fortune  d’en  découvrir  deux , dont  il 
calcula  tout  aussitôt  les  orbites.  La 
nouvelle  planète  Uranus  .découverte 
la  même  année  par  Herschel,  fut  d’a- 
bord considérée  généralement  comme 
une  comète,  quoiqu’elle  n’en  eut 
guère  les  apparences.  Mécliaiu  la 
suivit  assidûment , en  calcula  le  cours 
dans  diverses  paraboles  ; et  d’après 
une  idée  du  président  Saron  , avec 
lequel  il  était  dès-lors  eu  société  de 
travaux , il  fut  le  premier  à la  traiter 
comme  une  planète  , en  lui  donnant 
une  orbite  circulaire.  La  première  or- 
bite elliptique,  calculée  par  la  métho- 
de de  M.  le  marquis  de  la  Place,  eut 
ourfondemeuts  quatre  observations 
e Méchain , auxquelles  ou  crut  de- 
voir la  préférence  pour  unerechcrche 
aussi  délicate.  On  espérait  revoir,  eu 
1789  ou  1790,  la  comète  qui  avait 
paru  en  1 53a , et  qu’on  avait  quel- 
ques raisons  de  croire  la  même  qui 
avait  aussi  paru  en  166t.  Mais  ce 
point  était  assez  douteux  et  non  moins 
difficile  à éclaircir,  vu  le  peu  de  pré- 
cision des  observations  sur  lesquelles 
Halley  avait  pu  fonder  scs  deux  théo- 
ries , qui  offraient  plusieurs  éléments 
identiques.  L’académie  proposa  cette 
question  pour  lcsujetde  sou  prix  an- 
nuel. Méchain  fit  un  examen  critique 
de  tous  les  renseignements  fournis 
par  les  historiens  sur  les  deux  appa- 
ritions : il  calcula  scrupuleusement 
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toutes  les  observations  ; il  dcci  la 
qu’elles  indiquaient  deux  comètes 
réellement  dillèreutes , et  qu'aiusi  on 
n’avait  aucun  espoir  un  peu  fondé  de 
revoir  ni  l’ime  ni  l’autre.  Sa  pièce 
obtint  le  prix  ; et  huit  ans  après,  l'é- 
vénement prouva  que 'Méchain  avait 
fait  un  bon  travail,  et  que  l’académie 
avait  bien  jugé.  Encouragé  par  c« 
succès  et  par  son  admission  à l’aca- 
démie , qui  suivit  de  près , Méchain 
se  livra  avec  tant  d’ardeur  à ces  re- 
cherches , qu’en  dix-huit  ans  il  dé- 
couvrit le  premier  onze  comètes,  eu 
calcula  les  orbites,  auxquelles  il  joi- 
nit  celles  de  treize  autres  comètes 
écouvcrtes  par  les  autres  astro- 
nomes ; réunissant  ainsi  en  sa  per- 
sonne les  mérites  et  les  titres  de  ses 
deux  confrères  , Messier  et  Pingré. 
Calculateur  égal  au  moins  au  second 
pour  la  précision  et  la  sûreté  , il  se 
montraitautantquc  le  premier  obser- 
vateur infatigable:  éclipses  de  soleil , 
de  lune,  d’étoiles , de  planètes  ou  de 
satellites,  il  ne  laissait  rien  échapper; 
et  partout  il  porta  t ce  regard  per- 
çant et  attentif  iju’il  tenait  de  la 
nature , et  qui  n est  pas  le  don  le 
moins  utile  à l’astronome.  Dans  les 
temps  où  il  était  encore  inconnu  et 
salis  état  assuré , Lalaude  l’avait  mis 
en  société  de  travaux  avec  l’astro- 
nome Darquier  , qui  avait  bâti  à 
Toulouscuu  observatoire  dans  lequel 
il  suivait  le  cours  du  soleil , de  la 
lune  et  de  toutes  les  planètes.  L’ob- 
servation , malgré  ses  fatigues , est 
une  récréation  pour  l’astronome  : 
les  calculs  sont  bien  plus  longs  et 
surtout  plus  ennuyeux  ; ils  exigent 
une  autre  vocation  , une  espèce  de 
courage,  qui  n’est  guère  celui  des 
hommes  qui  ont  quelque  aisance. 
Méchain  le  conserva  toute  sa  vio; 
il  eut  cette  conformité  de  plus  avec 
La  Caille.  Darquier  envoyait  scs  olr- 
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servations  ; Méchain  les  calculait, 
les  comparait  aux  tailles,  et  Darquier 
se  chargeait  de  tous  les  frais  du  cal- 
cul et  de  la  publication.  Mechain 
trouva  dans  cette  association  un  se- 
cond avantage:  ellelui  procura,  pour 
les  longs  calculs , cette  habitude  qui 
fait  qu’on  peut  réunir  l’exactitude 
à la  célérité.  Quand  Jeaurat,  de- 
venu à son  tour  académicien-pen- 
sionnaire en  1785,  dut  abandonner 
la  rédaction  de  la  Connaissance  des 
temps,  à laquelle  était  attaché  un 
modique  traitement  , Mechain  fut 
choisi  pour  le  remplacer;  et  per- 
sonne encore  n’avait  réuni , au  même 
degré,  toutes  les  qualités  nécessaires 
à la  perfection  d’un  ouvrage  dont 
l’étendue  croit  chaque  année,  et  qui 
passe  aujourd’hui  les  forces  et  la  pa- 
tience d’un  seul  homme.  On  avait 
élevé  , un  peu  légèrement , quelques 
doutes  sur  la  position  relative  des 
observatoires  de  Paris  et  de  Green- 
wich ( près  de  Londres  ).  Une  vérifi- 
cation fut  ordonnée;  elle  devait  être 
faite  de  concert  par  les  astronomes 
réunis  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  l’académie  des  sciences. 
Les  savants  anglais  s’y  présentèrent 
avec  un  appareil  d’instruments  ma- 
gnifiques et  nouveaux , et  l’espoir 
bien  fondé  de  surpasser  tout  ce  qui 
avait  été  fait  de  mieux  en  ce  genre. 
T.escoiumissairesfrançais,  MM.  Cas- 
sini  , Méchain  et  Le  Gendre  , s’y 
montrèrent  avec  leur  réputation  eu- 
ropéenne , et  avec  un  instrument , 
également  nouveau , tout  aussi  précis 
quoique  moins  imposant,  le  cercle 
répétiteur  de  Borda.  La  réputation 
de  ce  cercle  était  encore  à faire;  on  le 
montrait  digne  de  soutenir  la  con- 
currence avec  le  théodolite  deRams- 
den  : il  fallait  montrer  aussi  la  supé- 
riorité qu’il  avait  sur  les  anciens 
quarts-de-cerclc  ; le  meilleur  moyen 
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était  d’employer  simultanément  les 
deux  instruments  aux  mêmes  obser- 
vations. MM.  Cassini  et  Legendre 
sechargèrcnt  d’opérer  avec  le  cercle; 
Méchain  eut  la  mission  de  faire  avec 
l’instrument  dont  il  avait  une  lon- 
gue habitude,  tout  ce  qui  était  au 
pouvoir  de  l’homme  pour  qu’il  ne 
restât  pas  trop  inférieur  à la  nou- 
velle invention.  La  question  fut  dé- 
cidée sans  appel  , et  la  grande  supé- 
riorité du  cercle  bien  reconnue  ; mais 
ce  à quoi  l’on  s’attendait  moins , et 
que  Méchain  nous  a déclaré  lui- 
même  , c’est  que  le  cercle  est  tout 
aussi  expéditif , et  qu’il  fallait  autant 
de  temps  pour  prendre  un  angle  une 
seule  fois  avec  le  quart -de  cerde  , 
qu’à  deux  astronomes  réunis  pour 
le  mesurer  vingt  fois  au  moyen  du 
cercle  et  avec  une  précision  bien  plus 
grande.  Une  occasion  plus  impor- 
tante se  présenta  bientôt  de  mettre 
en  évidence  les  avantages  du  cercle 
et  les  talents  de  Méchain.  L’Assem- 
blée constituante  avait  décrété  l’éta- 
blissement d’un  nouveau  système  de 
mesures , fondé  sur  la  grandeur  du 
méridien  terrestre.  Méchain  fut  l’un 
des  deux  astronomes  choisis  pour 
cette  opération,  qui  devait  détermi- 
ner les  différences  terrestre  et  céleste 
entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et 
de  Barcelone.  Méchain  eut,  dans  son 
lot,  la  partie  qui  s’étend  de  Barce- 
lone à Rodèz.  Le  reste  en  est  au 
moins  le  double;  mais  la  partie  es- 
pagnole étant  toute  nouvelle , et  l’au- 
tre ayaut  été  mesurée  deux  fois,  on 
croyait  qu’elle  devait  donner  moins 
de  peine  et  ne  demandait  pas  plus  de 
temps.  L’événement  confirma  cette 
idée  en  partie,  mais  par  des  rai- 
sons toutes  contraires  à celles  qu’on 
avait  imaginées.  Les  délais  néces- 
saires à la  confection  des  instruments 
firent  que  les  premiers  jours  où  l’oit 
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pût  entreprendre  la  mesure  , furent 
ceux  où  la  révolution  devenait  vrai- 
ment eflrayautc  (juin  I ~cy).  ).  Mé- 
chaiu,arrètéà  Essonne,  parce  que  les 
instruments  qu'il  traînait  à sa  suite 
étaient  pris  pour  des  moyens  de  con- 
tre - révolution  , eut  beaucoup  de 
peine  à obtenir  la  liberté  de  conti- 
nuer sa  course  scientifique.  Arrivé  en 
Espagne,  il  lit  avec  uuc  célérité  inat- 
tendue et  uu  bonheur  très-uiarqué,  les 
opérations  de  tout  genre  dont  il  était 
chargé  : non  seulement  il  couvrit  de 
ses  triangles  tout  l’espace  compris 
entre  Barcelone  et  les  Pyrénées  , ob- 
serva les  azimuts  et  la  hauteur  du 
pôlea  l'extrémité  méridionale  de  son 
arc  ; mais , avec  l’aide  d'un  adjoint 
aussi  actif  qu’intelligent,  de  Tran- 
chot  qui  était  connu  déjà  par  la  carte 
de  l’ilc  de  Corse , il  put  s’assurer  de 
la  possibilité  de  conduire  scs  trian- 
gles jusqu'aux  îles  Baléares.  Il  lui 
restait  à joindre  les  triangles  d’Es- 
pagne aux  premières  stations  fran- 
çaises, ce  qui  devait  être  l’ouvrage  de 
quelques  semailles  ; delà  jusqu’à  Ro- 
dèz  il  n’eût  fallu  que  quelques  mois, 
et  eu  moins  d’un  an  il  se  llattait  que 
tout  pourrait  être  terminé.  11  igno- 
rait les  obstacles  de  tout  genre  qui 
arrêtaient  eu  France  la  marche  de 
son  collègue  ; et  l’accident  terrible 
qui  lui  arriva  bientôt  à lui-même,  fit 
evanouirtoutes  ses  espérances  a l’ins- 
tant où  il  allait  se  mettre  eu  route 

four  les  réaliser.  Un  médecin  de 
areelone,  dont  il  était  devenu  l’ami, 
desira  lui  montrer  une  machine  hy- 
draulique. I.cs  chevaux  qui  devaient 
la  faire  mouvoir  étaient  occupés  ail- 
leurs ; le  médecin  et  son  domestique 
se  crurent  assez  forts  pour  faire  aller 
la  pompe,  et  y réussirent  quelques 
instants.  Mcchain,  d'un  lieu  élevé, 
considérait,  avec  surprise,  la  quan- 
tité d’eau  qu’il  voyait  uùlucr  : des  cris 
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viennent  frapper  son  oreille;  il  aper- 
çoit le  médecin  et  sou  domestique 
entraînés  par  la  machine,  dont  ils 
aill  aient  du  abandonner  le  levier  qui 
les  avait  renversés,  et  qui  ne  pouvait 
plus  leur  faire  aucun  inal  eu  tour- 
nant au-dessus  d’eux.  Ils  s’en  avisè- 
rent trop  tard  et  trop  tôt.  Méchaiu 
s’était  précipité  pour  les  secourir;  le 
levier  devenu  libre  vient  le  frapper, 
et  le  lance  coutrelc  mur;  il  retombe 
sans  connaissance,  et  baigné  dans 
son  sang.  Le  médecin  le  croit  mort , 
et  lui  donne,  pour  la  forme,  des  soins 
qu’il  croit  absolument  inutiles.  JVlé- 
ebain  avait  plusieurs  cotes  et  la  cla- 
vicule brisées  ; il  resta  trois  jours  sans 
connaissance,  et  condamné  a plu- 
sieurs mois  d'inaction . dans  la  saison 
dont  il  se  préparait  à faire  un  si  boa 
emploi  : il  va,  dans  sa  convalescence, 
passer  l’automne  aux  eaux  ther- 
males de  Caldas.  Pendant  sa  maladie 
la  guerre  s’était  ouvertement  dé- 
clarée : non-seulement  il  te  peut  ob- 
tenir la  permission  d’aller  dans  les 
Pyrénées,  travaillera  la  jonction  des 
parties  espagnole  et  française;  mais 
on  lui  refuse  les  passeports  néces- 
saires pour  traverser  les  monts  et 
rentrer  en  France.  Demeuré  prison- 
nier en  Espagne , avec  la  liberté 
toutefois  de  choisir  le  lieu  de  sou 
séjour , il  le  fixe  à Barcelone  ; et , 
pour  rendre  sa  captivité  moins  inu- 
tile , il  y répète  au  fort  de  Mouljouy, 
les  observations  qu’il  avait  faites  avec 
tant  de  succès  l'anuec  précédente, 
et  qu’il  lui  est  iuterdit  de  continuer. 
Elles  paraissent  d'abord  réussir  tout 
aussi  bien  ; mais  il  aperçoit  que  le 
résultat  dilfèrc  sensiblement  de  ce- 
lui que  déjà  il  avait  envoyé  eu  Fran- 
ce. Il  se  tourmente  pour  trouver 
la  cause  de  cette  différence  ; il  a peur 
qu'elle  ne  soit  attribuée  à son  peu  de 
soin  ou  d’adresse,  et  meme  qu’elle  ne 
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fasse  naître  quelques  doutes  sur  les 
observations  de  Montjouy  : il  prend 
la  funeste  résolution  d’eu  faire  un 
mystère  , et  de  considérer  comme 
non  avenues  ces  dernières  observa- 
tions qu'on  ne  lui  avait  pas  deman- 
dées. Ce  secret  qui  lui  pèse , l’ennui 
de  sa  captivité , l'inquiétude  où  il 
était  sur  sa  femme  et  ses  enfants 
dont  rarement  il  avait  des  nouvelles , 
toutes  ces  causes  le  jetteut  dans  nue 
mélancolie  profonde , dont  jamais 
il  u’a  été  bien  guéri.  Il  obtient  enfin 
des  passeports  pour  l’Italie.  Sa  tra- 
versée est  continuellement  inquiétée 
par  les  corsaires  ; il  craint  de  se  voir 
enlever  ses  manuscrits,  et  tous  les 
résultats deses  observations  réchappé 
aux  corsaires , il  voit  dans  le  port 
saisir  ses  caisses , qui  ne  sont  sauvées 
que  par  l'intrépidité  hasardeuse  de 
son  adjoint  Tranchut.  On  croit  qu'il 
va  se  bâter  de  rentrer  en  France: 
Trancliot  l’en  sollicite  inutilement. 
Le  triste  sort  desesconfrères,  Bnillv, 
Saron  et  Lavoisier,  le  fait  frémira 
la  seule  idée  de  rentrer  à Paris.  Après 
de  longues  incertitudes,  il  s’embar- 
que pour  Marseille  ; de  là  jusqu'à 
Jtodè/.  ou  Perpignan  , la  route  n'était 
ni  longue . ni  difficile.  li  hésite 
pendant  plusieurs  mois  , et  arrive 
enfin  au  port  de  Vendre.  Il  reprend 
h mesure  des  triangles  vers  la  fin 
de  1096,  mais  avec  lenteur  , com- 
me s’il  redoutait  l'instant  où  elle 
devra  finir.  Eli  France,  son  collègue, 
après  des  contrariétés  de  tout  genre  , 
s’élail  vu  destitué  comme  suspect  de 
royalisme  ; mais  après  une  suspen- 
sion de  quinze  mois , il  avait  achevé 
ses  opérations  à la  réserve  de  la  mc- 
surcd'uncbasc.  Prêt  à l’entreprendre , 
il  invite  Méchaina  terminer  des  opé- 
rations qui  peuvent  se  faire  en  quel- 
ques semaines,  et  promet  de  lui  con- 
duire .1  Perpignan  tout  ce  qui  lui  sera 
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nécessaire  pour  la  base  de  vérifica- 
tion, qu’il  a témoigné  le  plus  vif  désir 
de  mesurer  lui-même.  Méchainnefait 
aucune  réponse , et  reste  tout  l’été  à 
Carcassonne  sans  qu’on  eu  puisse  de- 
viner la  raison.  Borda,  inquiet,  com- 
me ses  autres  amis  , de  ces  retards  et 
de  ce  silence,  engage  M”*.  Méehain 
à entreprendre  le  voyage  de  Carcas- 
sonne. Elle  y trouve  son  mari , qui  ne 
veut  reprendre  son  travail  qu’après 
qu’elle  sera  partie.  N’osant  se  fier  en- 
tièrement a la  promesse  qu’il  lui  fait, 
elle  se  détourne  pour  aller  trouver , à 
Perpignan , l’astronome  qui  s’y  pré- 
parait à la  mesure  de  la  base  que  Mc- 
chain  s’était  mis  dans  l’impossibili- 
té d’exécuter  lui-même  : elle  y reçoit 
de  cet  astronome  la  promesse  de  sc 
tenir  toujours  à portée  de  son  mari 
pour  le  suppléer  au  besoin,  et  celle  de 
le  ramener  a Paris  dès  que  les  ope- 
rations seront  terminées.  Pour  Rem- 
plir cette  double  promesse,  il  se 
1 rausporte  successivement  à N arbon- 
ne  et  .1  Carcassonne,  où,  pendant  cin- 
quante jours,  ilattnulMérhain  qui  ar- 
rive enfin,  mais  refuseabsolumcntde 
revenir  à Paris  , et -s'obstine  à retour- 
ner en  Espagne  pour  y recommencer 
les  observations  de  latitude.  Rien 
n’eût  été  plus  évidemment  inutile,  si 
les  observations  de  Barcelone  eussent 
été  parfaitement  d’accoiïl  avec  celles 
de  Montjouy;  mais  Mécbain  faisait 
mystère  de  la  différence  qu’il  avait 
trouvée , et  que  tout  autre  a sa  place 
aurait  franchement  avouée.  Réduit 
au  silence,  il  se  laisse  en  traîner  a près 
trois  jours  de  résistance.  A Paris, 
nouvelles  diificultés.  Les  savants 
étrangers,  appelés  de  tons  les  états 
qui  u’étaient  plus  en  guerre  avec  la 
France , attendaient  les  astronomes 
depuis  plus  de  deux  mois.  Leur  mis- 
sion était  de  prendre  connaissance  de 
tout  le  travail,  d’en  calculer  les  ré- 
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sultats  definitifs  et  de  les  sanctionner 
par  une  approbation  generale.  Mc'- 
chaiu  refuse  long-temps  de  commu- 
niquer ses  registres  ; il  se  résigné  en- 
fin à montrer  ce  qu’il  a depuis  fait 
imprimer  de  ses  observations  géode- 
siques  et  de  scs  observations  astrono- 
miques, à la  réserve  de  celles  de  Bar- 
celone. On  trouve  tout  dans  le  plus 
bel  ordre  possible,  et  l’on  ne  conçoit 
rien  à tous  ses  retards  : on  admire 
surtout  la  précision  et  l’accord  de 
tous  ses  angles  et  de  tous  ses  cal- 
culs. 11  avait  manifesté  le  désir  d’ob- 
server seul  la  latitude  de  Paris , afin 
que  sa  part  du  travail  parût  moins 
inégale.  La  commission  avait  insisté 
pour  que  cette  latitude  fût  observée 
simultanément  par  les  deux  astro- 
nomes. 11  témoigne  une  répugnance 
invincible  à montrer  les  observations 
qu’il  fait  chaque  nuit  ; et  les  com- 
missaires terminent  leur  travail , sur 
l’assurance  qu’il  leur  donne  que  sa 
latitude  s’accorde  à un  dixième  de 
seconde  près  avec  celle  de  son  collè- 
gue. Dès  son  arrivée  à Paris,  le  bu- 
reau des  longitudes  lui  avait  remis, 
de  fait,  la  direction  de  l'Observa- 
toire, où  il  demeurait  depuis  long- 
temps, et  dont  il  avait  été  le  capi- 
taine-concierge quand  il  y avait  un 
autre  directeur.  Il  était  le  plus  an- 
cien des  astronomes  observateurs  du 
bureau  des  longitudes  ; il  avait  des 
droits  bien  acquis  à cette  préférence. 
On  se  flattait  qu’une  situation  plus 
tranquille  et  des  occupations  de  son 
goût , le  plaisir  d’avoir  à sa  disposi- 
tion les  grands  instruments  dout  cet 
observatoire  s’était  enrichi  pendant 
sou  absence , enfin  la  considération 
géucralc  qu’il  avait  si  hicu  méritée, 
lui  rendra ientsa  sérénilépremière,  et 
dissiperaient  la  mélancolie  dout  ou 
était  loin  de  deviner  la  véritable 
cause.  Toujours  plein  de  son  idée  de 
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retourner  en  Espaguc,  il  avait  en- 
tretenu le  bureau  de  sou  projet  de 
prolonger  la  méridienne  jusqu'aux 
lies  Baléares.  Sou  idéefutapprouvée; 
l’autorisation  et  les  fonds  nécessaires 
étaient  obtenus  : mais  ou  voulait 
charger  de  l’exécution  un  autre  as- 
tronome. A sa  grande  surprise,  le 
bureau  entend  Mc'chain,  qui  réclame 
la  propriété  de  ce  projet  avec  une 
vivacité  singulière,  qui  fait  valoir  que 
nul  ue  connaît  aussi  bien  que  lui  les 
moyens  de  le  faire  réussir , et  qu’il  a 
un  droit  incontestable  à s’eu  voir 
chargé  de  préférence  à tout  autre. 
Personne  ne  contestait  ce  druit;  mais 
on  croyait  la  présence  de  Méchain  à 
l’Observatoire  beaucoup  plus  utile  à 
l’astronomie.  Ou  se  rendit  à ses  ins- 
tances, quoiqu’on  u’eu  pût  deviner  les 
motifs , qui  étaient  de  cacher  à tous 
les  yeux , ce  qu’il  avait  eu  la  faiblesse 
de  dissimuler,  la  véritable  latitude 
de  Barcelone,  et,  eu  outre,  le  désir 
très-juste  et  très-raisonnable  de  ren- 
dre presque  inutile  ccttc  latitude  dou- 
teuse, en  transportant  deux  degrés  < t 
demi  plus  au  sud  l’extrémité  de  son 
arc.  Il  part; il  a repris  tout  son  cou- 
rjgc  et  toute  son  activité.  Mais  rien 
n’était  prêt  eu  Espagne.  Lcbrigantin 
qu’on  y mitàsa  disposition,  avait  été 
infecte  de  la  lièvre  jaune  : long- 
temps il  eu  attend  mi  autre  ; et  apres 
une  traversée  difficile  et  périlleuse, 
il  est  jeté  sur  une  cote  éloignée  de  Pile 
de  Cabrera , où  l’ou  ignorait  que  la 
contagion  eût  cessé.  Ou  ue  veut  pas 
permettre  qu’il  aborde;  on  lui  refuse 
les  secours  les  plus  nécessaires , de 
l’eau  et  des  vivres.  A force  d’instan- 
ces, il  obtient  la  permission  dedes- 
ceudie  seul  avec  un  officier  du  bii- 
ginlin.  Il  acquiert  la  certitude  fâ- 
cheuse que  cette  petite  île  n’oITre  au- 
cun point  qu’il  puisse  observer  du 
coutiucut.  11  est  contraint  à chercher 
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de  nouvelles  stations  ; il  détermine 
les  termes  d’une  troisième  base  : 
durant  ses  courses  il  tombe  dans  un 

torrent,  où  il  allait  périr  s’il  n’eût  été 
promptement  secouru.  Il  commence 
la  suite  de  ses  triangles,  et  la  pour- 
suit avec  une  constance  qui  va  lui  de- 
venir fatale.  Une  maladie  coulagieusc 
régnait  sur  la  côte  de  Valence.  Son 
domestique  en  est  attaqué , ainsi  que 
deux  officiers  espagnols  qui  couchent 
avec  lui  sous  la  même  tente.  Mais 
rien  ne  peut  le  décider  à quitter  cette 
station  sans  l’avoir  terminée.  Alors, 
il  va  prendre  quelque  repos  à Gas- 
tcllon  de  la  Plana , où  il  est  parfaite- 
ment accueilli  par  le  baron  de  la 
Pucbla.  11  commençait  à sentir  quel- 
ques inquiétudes  ; il  écrivait  : Je  ne 
suis  ni  / tins  jeune , ni  plus  fort , ni 
plus  acclimaté  que  ceux  que  j’ai 
vus  succomber.  Déjà  il  était  atteint; 
il  se  sentait  d’une  faiblesse  extrême: 
la  maladie,  cependant,  n’était  ac- 
compagnée d’aucun  symptôme  bien 
fâcheux  ; il  entre  eu  convalescence  : 
mais  une  rechute  plus  terrible,  suite 
d’une  imprudence,  lui  ôte  à l’ins- 
tant toute  connaissance.  Dans  son 
déliré  , il  demande  à chaque  instant 
ses  manuscrits  avec  anxiété  ; il  ex- 
pire enfin  le  10  septembre  i8o5.  Ses 
manuscrits,  objet  de  tant  d'inquié- 
tudes , nous  sont  rapportés  : sou  se- 
cret est  conuu , par  les  moyens  mê- 
me qu’il  a pris  pour  nous  eu  dérober 
plus  sûrement  la  connaissance.  Nous 
y voyons  les  observations  de  Barce- 
lone , et  les  trois  secondes  dont  elles 
diffèrent  dccclles  de  Montjouv.  Toute 
sa  conduite  nous  est  expliquée;  et 
nous  voyons  avec  regret  qu’une  cause 
si  futile , une  anomalie  dont  on  a 
depuis  vu  tant  d’autres  exemples , et 
que  personne  ne  lui  eût  imputée,  ait 
empoisonné  ses  dernières  années,  et 
précipité  sa  fin.  Mais  qui  pourrait  lui 
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reprocher  avec  quelque  amertume 
une  faiblesse  qui  l’a  tant  tourmenté, 
et  qu’il  a payée  si  cher  ? Méchaiu 
était  un  homme  estimable  à tous  les 
égards,  d’un  caractère  sérieux  et  mê- 
me un  peu  sévère.  Rarement  il  prenait 
la  parole  dans  nos  réunions  acadé- 
miques ; et  ce  n’était  jamais  que  pour 
annoncer  ses  découvertes  ou  parler 
de  scs  observations  et  de  ses  calculs. 
Observateur  adroit , scrupuleux  et 
assidu  ; calculateur  non  moins  sûr  , 
mais  un  peu  timide  ; il  prenait  par- 
fois de  longs  détours  pour  arriver 
plus  sûrement  ( à ce  qu’il  croyait  ) 
au  but  qu’il  aurait  pu  atteindre  avec 
autant  ou  plus  de  précision  par  des 
moyens  beaucoup  plus  courts , mais 
dont  il  se  défiait  comme  trop*  nou- 
veaux , et  parce  qu'ils  n’avaient  pu 
être  encore  assez  répandus  pour 
avoir  été  généralement  sanctionnés. 
Comme  observateur  et  comme  cal- 
culateur, il  jouitd’une  réputation  uni- 
verselle, fortifiée  par  le  soin  qu’il 
prenait  depuis  long-temps  de  ne  mon- 
trer que  des  observations  d’éljfe  , des 
calculs  plus  d'une  fois  vérifiés,  et  de 
supprimer  impitoyablement  tout  et» 
qui  s’écartait  un  peu  sensiblement  de 
la  moyenne,  qui  lui  paraissait  la  plus 
favorable.  C’est  ainsique,  dans  les 
observations  imprimées  deses  trian- 
gles, si  l’on  peut  regretter  les  nom- 
breuses suppressions  qu'il  s’est  per- 
mises , ou  ne  trouve  du  moins  , après 
le  plus  sévère  examen  , rien  à ridira 
auxchoixqu’il  a faits,  ni  aux  moyen- 
nes qu’il  a préférées.  Dans  ses  obser- 
vations célestes,  imprimées  toutes 
depuis  sa  mort , rien  n’a  été  dissimu- 
lé, tout  est  rigoureusement  conforme 
à ses  manuscrits  vraiment  originaux; 
en  sorte  qu'il  est  impossible  d’élever 
le  moindre  soupçon  sur  le  grand  ré- 
sultat de  l’opération  à laquelle  il  a 
pris  part , uon-sculcmeut  quant  a la 
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partie  astronomique , publiée  clans 
son  intégrité,  mais  même  pour  la 
partie  geo  tésiqnc , dont  on  possède 
egalement  les  manuscrits  originaux. 
Les  preuves  de  ces  assertions  sont  à 
l’Observatoire  royal , où  l'on  conser- 
ve tous  ses  manuscrits  avec  les  dif- 
férentes copies  qu’ilen  avait  lirc’cs  ou 
fait  tirer  par  ses  adjoints.  On  y trou- 
ve annexé  tout  ce  qu’on  a pu  recou- 
• vrer  de  ses  lettres,  de  celles  au  moins 
qui  ont  quelque  rapport  à l’opération 
dont  il  était  chargé,  (les  lettres  sont 
longues  et  circonstanciées.  Il  ne  mon- 
trait quelque  répugnance  à écrire  que 
quand  c’était  pour  imprimer.  Ainsi 
il  a toujours  refusé  tonie  préface, 
toute  explication  pour  la  partie  géo- 
désiquequi  lui  appartient , ainsi  que 
pour  la  partie  astronomique  dont,  à 
son  départ,  il  avait  confié  des  copies 
pour  qu’elles  fussent  imprimées  pen- 
dant son  absence.  11  n’a  rien  publié 
séparément  que  les  volumes  de  la 
Connaissance  des  temps,  de  1786 à 
1 794  , et  quelques  Mémoires  sur  les 
comètes  qu’il  avait  découvertes  . ou 
quelque*  longitudes  géographiques. 
Tousses  autres  travaux  se  trouvent 
on  daus  des  volumes  de  la  Connais- 
sance des  temps , ou  dans  la  Hase 
du  srstente  métrique  décimal  ( ou 
Mesure  de  l’arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dunker- 
que et  de  Barcelone , exécutée  en 
17  tyiet  années  suivantes  par  MM. 
jVechain  et  Dclambre  , rédigée  par 
jtf.  Dclambre , etc. , Paris.  180G, 
1807  et  1810  , 3 vol.  in- 4°.  ) Per- 
sonne plus  que  l’auteur  de  cet  arti- 
cle ne  peut  se  flatter  d’avoir  Lieu 
connu  Méchain  , avec  lequel , pen- 
dant dix  ans  , il  a entretenu  une  cor- 
respondance trcs-activc , et  dont  il  a 
eu  entre  les  mains  tous  les  manuscrits, 
desquels  il  a fait  une  longue  étude 
et  refait  tons  le»  calculs.  Ami,  par- 
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dessus  tout,  de  l’exactitude,  Méchain 
s’était  malheureusement  persuadé 
que  le  cercle  répétiteur  devait  assu- 
rer à ses  observations  un  accord  et 
une  précision  réclleinentimpossiblés. 
Quelques  essais  moins  heureux  , au 
lieu  de  le  désabuser,  ne  le  portèrent 
qu’a  se  défier  de  son  adresse  ; il  en 
vint  à croire  et  à écrire  confidentiel- 
lement à Borda  , qu'il  n’était  plus 
capable  de  rien  faire  de  passable... 
il  en  était  désespéré.  Cette  opinion 
injuste  qu’il  prit  de  lui-même , il 
craignit  de  la  voir  répandue;  il  crai- 
gnit de  survivre  à sa  réputation  : de 
là  ses  réticences  avec  toutes  leurs 
suites  si  déplorables.  Mais  il  n'od  fut 
pas  moins  et  n’en  restera  pas  moins 
un  astronome  à jamais  recomman- 
dable , à qui  cette  faiblesse , effet  de 
sou  accident  et  de  ses  autres  mal- 
heurs en  Espagne , ne  doivent  rien 
ôter  de  la  haute  considération  juste- 
ment attachée  à son  110m.  D-l  e. 

MECKEL  ( Jean-Frédéric  ) , cé- 
lèbre anatomiste  allemand,  naquit  à 
Wclxlar,  le  3i  juillet  1714.  Après 
avoir  commencé  ses  études  médica- 
les , sous  Haller,  à Gœltingcn , il 
vint  les  achèvera  Berlin,  et  retourna 
à Gœltingen  poui  y recevoir  le  degré 
de  docteur.  H y soutint,  en  1748  , 
une  thèse,  sous  le  titre  suivant  : De 
quinlo  pare  ccrebri , in- 4°.  ; fut 
nommé  démonstrateur  de  l’écnledes 
sages-femmes,  en  1751  , et  profes- 
ft  ur  d'accouchement  en  17W.  Sa 
grande  réputation*  comme  anato- 
miste et  comme  aeeouchcnr,  atti- 
rail beaucoup  d’étrangers  à ses  le- 
çons , surtout  de  Paris  et  de  Stras- 
bourg. II  quitta  sa  chaire,  en  1753, 
et  mourut  chirurgien  du  roi.  le  iS 
septembre  1774*  Ses  onvragessont  : 

I.  Traité  sur  une  dilatation  extra- 
ordinaire du  raair,  et  la  nécrologie 
delà  Jace , Berlin,  1705,  in-4°- > 
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en  allemand,  avec  des  planche*.  II. 
Diss.  e iist.  de  vasis  lymphaticis 
glandulisq  te  conglobatis  , ibid. , 
17:37  , in-4°.  111.  Nova  expéri- 
menta , et  Observationes  de  sini- 
bus  venarum  , ac  vasorum  lym- 
■phalicorutn  in  ductus , visce  raque 
e LCretoria  co  -ports  hum -mi  , ejus- 
demque  structure  utilitate,  ibid., 
1771,  in-8>.  IV.  Tract,  de  mor- 
bo  hernioso  congenito  singulaii  et 
compbcato  féliciter curato  , ibid., 
177*  , in-ou.  Ou  a encore  de  lui 
plusieurs  Mémoires  , insères  dans 
le  recueil  des  travaux  de  l’académie 
de  Berlin.  P.  et  L. 

MECKEL  { Pihi.ippe- Frédéric - 
Thi'odori:  ),  fils  du  précédent , na- 
quit à Berlin  , en  17.36.  Après  avoir 
rte'  initié  dans  les  travaux  auatomi- 
q tes  . par  son  père , il  se  rendit  à 
Goettingcn  et  à Strasbourg,  où  il 
suivit  les  leçons  des  professeurs  les 
plus  distingués.  Il  y fut  reçu  docteur 
eu  1777  , et  choLut  pour  sujet  de  sa 
dissertation . la  description  du  laby- 
rinthe de  l’oreille.  Haller  applaudit  à 
cet  essai , que  n’eût  pas  désavoué  un 
grand  maître.  Après  avoir  été  quel- 
que temps  proscctciir  du  professeur 
Lobsteiu  à Strasbourg,  Mec,kel  par- 
courut la  France , l'Angleterre  et 
1 Ecosse  . et  revint  à Ilallc,  en  1779, 
pour  remplir  la  place  de  professeur 
d’anatomie  et  d j chirurgie  que  lui 
avait  fait  réserver  Schmackcr  , l’an- 
cien ami  de  son  père.  Il  fut  appelé 
à Strasbourg  , en  1 783 , pour  y 
professer  l’anatomie  et  la  chirurgie. 
Paul  l r.  le  fit  venir  à Pétersbourg  , 
en  1791,  et  le  nomma  médecin  de 
l'impératrice,  conseiller  jirivé,  et 
inspecteur  des  hôpitaux  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  18  mars  i8o3. 
Pions  avons  de  lui  : De  lahyrinthi 
Ytuns  contenlis , Strasbourg,  1777  , 
in-  J°.  II.  Principes  des  accouche- 
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ments,  Leipzig  , 1783  et  91 , in-8'’. 
C’est  l’ouvrage  de  Bau  ieluque  , que 
l’auteur  a tr  aduit  en  alleniaud  et  en- 
richi de  no'cs.  III.  Élément . de 
Physiologie,  de  Haller,  Berlin, 
1788  , iu-8J.  C’est  de  concert  avec 
SvCiuinering  que  Mcckcl  fit  paraître 
cette  édition,  rendue  pl  15  précieuse 
par  les  notes  et  les  additions  de  ces 
auteurs.  IV.  Une  nouvel'e  édition  du 
J)i  lionnaire  portatif  d’anatomie 
pathologique  de  Voip  tel , Halle  , 
3 vol  in-8°.  V.  Nouvelles  archi- 
ves de  médecine  pratique , Leipzig  , 
1 789-95,  in -8°.  Mcckel  est  auteur 
d’un  grand  nombre  de  Dissertations 
anatomiques.  P.  etL. 

M ECK LEN BOURG  (Adou>be- 
Frédéric  ) , était  le  fils  aîné  de 
Jean  duc  de  Mccklcubourg  , et 
de  Sophie , fille  du  duc  de  Hols- 
tein.  Son  père  s’étant  donné  la  mort 
dans  un  accès  de  frénésie  en  1 ÔQV , 
Adolphe-Frédéric  lui  succéda  dans 
le  duché  de  Schwerin  , tandis  que 
son  frère,  Jean-Albert,  reçut  pour 
sa  part  le  comte  de  Gustrow.  Dans 
la  guerre  occasionnée  par  l’élévation 
de  Frédéric,  électeur  Palatin,  au 
trône  de  Bohème,  les  deux  princes 
de  Merklcnbourg  prirent  le  parti  du 
roi,  à l’exemple  des  autres  princes 
protestants  de  l’  Allemagne,  et  encou- 
rurent ic  bande  l’Empire.  Le  fameux 
Wallenstein  les  força  de  s’exiler  , et 
prit  possession  de  leurs  états  ; mais 
ils  furent  rétablis  dans  leurs  proprié- 
té* par  le  roi  de  Suède  , Gustave- 
Adolphe.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, le  Meeklenbourg  fut  de  nou- 
veau en  proie  aux  ravages  de  la 
guerre.  Sur  ces  entrefaites,  le  frère 
cadet  étant  venu  à mourir,  11e  laissant 
qu'un  fils  en  bas-ôgc,  le  duc  Adolphe- 
Frédériedemanda  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, de  peur  qu'on  11e  le  fit  élever  dans 
la  religion  catholique  ; et  comme  la 
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mère , dévouée  à l’empereur  d’Alle- 
magne, réclama  la  protection  de 
celui-ci , Adolphe-Frédéric  lit  enle- 
.ver  l’enfant  pour  l’élever  dans  le 
protestantisme.  Le  traité  de  Wcst- 
phalie  ayant  rétabli  les  princes  pro- 
testants dans  tous  leurs  droits , le 
duc  de  Mecklenbourg  s’occupa  de 
réparer  les  maux  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  en  faisant  fleurir  l’a- 
griculture et  l’industrie;  il  eut  le 
même  soin  pour  les  possessions  de 
son  neveu , qui , étant  devenu  ma- 
jeur , trouva  le  plus  grand  ordre 
dans  son  comté  rtc  Gustrow  , grâce 
à la  prévoyance  de  son  oncle.  Adol- 
phe-Frédéric avait  épousé  d’abord  la 
fille  du  duc  d’Ost-Frisc;  il  se  maria 
eu  secondes  noces  avec  une  princesse 
de  Brunswick.  C’est  de  sa  première 
femme  qu’il  eut  ce  fils , d’un  carac- 
tère bizarre , Christian , qui  ayant 
abandonné  sa  femme  et  son  pays  , 
où  il  était  détesté,  se  fit  catholique 
à Paris  pour  épouser  la  veuve  du 
duc  de  Châtillon,  et  qui,  après  son 
abjuration  , faite  en  présence  de 
Louis  XIV,  et  son  nouveau  ma- 
riage, délaissa  également  son  épouse 
catholique,  devint  à Rome  l’ami  du 
père  Kirchcr,  et  alla  mourir  à la 
Haye.  Son  père  atteignit  l’âge  de 
<)o  ans , et  mourut , en  1 658 , après 
avoir  réparé,  autant  que  possible, 
les  calamités  qui  avaient  pesé  sur  le 
Mecklenbourg.  Sept  mois  après  sa 
mort , sa  veuve  accoucha  encore 
d’une  fille.  — Frédéric  , duc  de 
Mecklenbourg-Schwerin,néen  1717, 
monta  sur  le  trône  le  3o  mai  1756:, 
il  aima  les  sciences  et  les  arts  , et  s’at- 
tacha surtout  à mettre  un  bon  ordrd 
dans  ses  finances  et  dans  l’adminis- 
tration ecclésiastique  de  ses  états  ; 
car  il  se  piquait  particulièrement 
d’être  habile  théologien.  11  mourut, 
sans  enfants,  le  2 j avril  1785,  et 


eut  pour  successeur  son  neveu,  Fré- 
déric-François. ' D — G. 

MEDAGL1A  ( Diamarte  ).  Tr. 
Faïri. 

MÉDARD(Sairt),  l’un  des  plus 
illustres  prélats  de  l’église  de  France, 
était  né  vers  l’an  457,  à Salenci , vil- 
lage de  Picardie  , qui  a obtenu  dans 
le  dix-huitième  siècle  une  grande  cé- 
lébrité par  l’institution  de  la  fête 
des  mœurs  ( V.  Pezai  et  Sauvicry). 
Sa  mère,  femme  d’une  haute  nais- 
sance, et  d’une  rare  piété,  l’éleva 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  l’envoya  à l’école 
de  Verinand  ( sfugusta  Veruman- 
dttar.),  aujourd’hui  Saint-Quentin, 
où  il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences.  Il  visita  ensuite  la  cour  du 
roi  Childeric  Ier.,  qui  faisait  sa  rési- 
dence à Tournai  : mais  loin  d’être 
ébloui  par  les  pompes  et  les  gran- 
deurs du  monde,  il  soupirait  après 
la  retraite;  et  ayant  fait  approuver 
à scs  parents  le  dessein  qu’il  avait 
formé  de  se  consacrer  à Dieu,  il 
reçut  les  ordres  sacrés,  et  se  dévoua 
tout  entier  aux  pénibles  fonctions  du 
saint  ministère.  Il  parcourait  sans 
cesse  les  campagnes  , portant  des 
secours  et  des  consolations  à des 
hommes  encore  barbares  , qu’éton- 
nait tant  de  bonté.  Alomer , évêque 
de  Vermand,  étant  mort  en  53o, 
Médardfutc'lu  son  successeur:  quel- 
que temps  après , son  diocèse  fut 
ravagé  par  les  Huns  et  les  Vandales; 
la  viilc  de  Verinand  fut  ruinée  de 
fond  en  comble;  et  le  saint  prélat  fut 
obligé  de  transférer  le  siège  épisco- 
pal a Noyon , où  il  est  resté.  Les  ha- 
bitants de  Tournai  ayant  perdu  leur 
pasteur,  demandèrent  saint  Mc'dard 
pour  lui  succéder;  mais  il  ne  voulut 
point  abandonner  le  troupeau  que  la 
Providence  lui  avait  confié  : saint 
Rcmi,  son  métropolitain,  l'engagea 
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cependant  à se  charger  (le  l’admiuis- 
tratiou  des  deux  diocèses , qui  ont 
été  unis,  sous  un  même  chef,  pendant 
cinq  cents  ans.  Saint  Médard  visita 
aussitôt  le  Tournaisis , dont  les  habi- 
tants étaient  encore  plongés  en  partie 
dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie , et  il 
réussit  à les  convertir  à la  foi  catho- 
lique. De  retour  à Noyon,  il  y fut 
visité  par  le  roi  Clotaire,  qui  voulut 
en  partant,  recevoir  sa  bénédiction; 
et  il  mourut  peude  temps  apres,  vers 
L’an  545,  daus  uu  âge  très-avancé. 
C’est  à lui  que  l’on  attribue  la  fon- 
dation du  prix  de  vertu  distribue  an- 
nuellement à la  Rosière  de  Salcuci, 
et  à l’imitation  duquel  ou  a créé,  de 
nos  jours,  d’autres  etablissements  du 
meme  genre  ( V.  Marquis  ).  Le  saint 
prélat  eut  la  satisfaction  de  couron- 
ner lui-méme  sa  sumr,  jugée  digne 
du  chapeau  de  roses;  et  ou  a long- 
temps conservé  dans  l’église  de  Sa- 
lenci  un  tableau  où  cette  action  était 
représentée.  On  en  excipa  devant  le 
parlement  de  Paris,  pour  établir  a qui 
était  due  la  prérogative  de  ceindre 
le  frout  de  la  Rosière.  Les  reliques 
de  saint  Médard  furent  transportées 
par  ordre  du  roi  Clotaire  à Sois- 
sons , où  il  faisait  sa  résidence , et 
déposées  par  la  suite  daus  une  ab- 
baye qui  a acquis  une  grande  cé- 
lébrité. L’Église  célèbre  sa  fête  le 
8 juin.  La  vie  de  saint  Médard  a été 
écrite  en  prose  et  en  vers  par  Venan- 
ce  Fortunat  ( publiée  par  D’Acherv  , 
Spicileg.  tout,  vin),  par  Radbod, 
l’un  de  ses  successeurs , etc.  O11  peut 
consulter  les  Vîtes  sanclorum  de 
Bollandus,  Baillet,  Godescard  et  les 
autres  hagiogra  plies.  W — s. 

MKD1CH1NO.  V.  Markman. 

MÉDICIS  (Sauv  KSTfiO  de),  gon- 
falonicr  ou  chef  de  la  république  de 
Florence,  dans  le  quatorzième  siècle , 
est  le  premier  personnage  illustre  de 
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cette  famille  qui  occupe  une  place  si 
distinguée  dans  l'histoire  d’Italie. 
Nous  croyons  donc  devoir  entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  une  maison 
qui  a exercé  l'influence  la  plus  mar- 
quée'sur  la  renaissance  des  lettres , 
des  arts  et  des  sciences,  au  point  que 
l’époque  de  leur  plus  grand  éclat  est 
désignée  par  le  nom  de  Siècle  des  Me- 
dicis.  La  famille  des  Medici,  comme 
les  Italiens  les  appellent,  n’est  point 
très  ancienne; et  son  origine  est  bour- 
geoise ( l ) , quoique  des  généalogis- 
tes à gages  l’aient  fait  remonter  aux 
paladins  de  Charlemagne.  Le  plus  an- 
cien dont  des  histoires  authentiques 
couservcut  la  mémoire,  est  Avérard, 
qui  était  gonfalonier  en  1 3 1 4 • C’est 
à lui  que  tous  les  Médicis,  et  ceux 
mêmes  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui, remontent  comme  à une  sou- 
che commune.  Après  lui  on  vit,  en 
|343,  des  Médicis  figurer  parmi  les 
plébéiens  qui  conjurèrent  contre  lo 
aucd’ Athènes,  et,  en  i35i,un  Mé- 
dicis se  distinguer  dans  l’armée  flo- 
rentine, eu  introduisant  une  compa- 
gnie d'infautciie  dans  le  château  de 
Scarpcria,  qu’assiégeaient  les  Vis- 
conti , seigneurs  de  Milan.  En  i3tio, 
Barthélcmi,  fils  d’Alainanno  de  Mé- 
dicis, entra  dans  une  conjuration 
contre-Florence  sa  patrie.  Toute  sa 
famille,  sortie  récemment  des  der- 
nières classes  du  peuple,  s’était  éle- 
vée par  le  commerce  à une  grande 
richesse;  mais  elle  voyait  d’un  oeil 
d’envie  les  familles  plus  anciennes 
occuper  un  rang  plus  distingué  dans 
l’état.  Le  complot  de  Médiris,  qui 
aurait  probablement  renversé  la  ré- 
publique, s'il  eut  réussi,  fut  décou- 
vert à temps  pour  la  sauver;  et  Bar- 
~ ■ 

(l)  A n*»i  Mirabeau  père , diMit-il  arec  uuc  im- 
portance da  ai  ugnttae  ••  Il  n'y  a ru  a|u‘ui'«  inéulltain  m 
»•  (Un*  ma  fsinillc  , et  c'«l  celle  de*  Merlin*.  * Il 
tenait  à celle  inaitixi  par  ara  jik  tlru  | atcrurli  f Ica 
Rt<Jua  (i  , urig  Udiratt  Uar  Na^lct. 
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thélcmi  fut  dérobé  à h vengeance 
des  lois,  par  son  frère  Salv  est  ro,  qui 
riait  dans  la  magistrature.  Salvcslro 
de  Médicis,  devenu  gonfalonicr,  en 
1378,  souleva  le  peuple  contre  un 
gouvernement  dont  il  était  jaloux , 
quoiqu'il  en  fût  momentanément  le 
chef  : il  bouleversa  la  république, 
livrée  en  proie  à la  plus  vile  popu- 
lace, et  il  exerça  les  vengeances  de 
sa  famille  contre  une  aristocratie 
qu'elle  détestait,  et  contre  la  famille 
Albizzi,  objet  principal  de  sa  jalousie 
(y.  Amhz7.i).  Le  triomphe  de  Sal- 
vestro  de  Médicis  fut  court:  eu  i38i, 
il  fut  relégué  à Modènc , lorsque 
l'ancien  parti  aristocratique  eut  re- 
couvre la  supériorité.  Mais  la  persé- 
cution éprouvée  à cette  occasion  par 
les  Médicis,  les  mit  plus  en  évidence; 
et  comme  dans  le  même  temps  le 
commerce  accroissait  rapidement 
scs  richesses,  tandis  que  les  Ricci 
et  les  Alberli,  qui  avaient  aupara- 
vant dirigé  le  parti  populaire,  per- 
daient leur  fortune  et  leur  considé- 
ration, les  Médicis  furent  réputés 
les  chefs  du  parti  plébéien.  Plusieurs 
d’entre  eux  étaient  exilés;  mais  Jean 
fils  de  liicci  n’avait  pas  quitté  Flo- 
rence , où  il  continuait  son  com- 
merce^ V.  Ihsoc.Ni  , VI , ‘io  ) , et 
oii  il  était  parvenu  à un  degré  d’o- 
pulence qui  lui  attira  la  considéra- 
tion même  du  parti  ennemi.  Il  joi- 
gnait d'ailleurs  atix  talents  d un 
homme  d’état,  une  douceur  et  une 
modération  qui  lui  gagnèrent  tous 
les  coeurs.  Trois  fois  depuis  1 4«j  , 
il  siégea  comme  prieur  dans  la  sei- 
gneurie; enfin,  en  i4’it  , il  fut  élevé 
à la  première  charge  de  l’état,  celle 
de  gonfalonier  de  justice , et  sa  nomi- 
nation fut  considérée  comme  un 
triomphe  par  le  parti  populaire.  11 
mourut  eu  laissant  deux  fils, 

Cosme , ou  Cusimo , cl  Laurent , qui 
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tous  deux  ont  eu  une  postérité  illus- 
tre. De  Cosme  sont  descendus  Lan-’ 
rcnt-le-Magnifiquc,  les  ducs  de  Ne- 
mours et  d’L'rbin,  les  papes  Léon  X 
et  Clément  VII,  Calhciinc  reine  de 
France , et  Alexandre  duc  de  Flo- 
rence, en  qui  finiteette  ligne  en  i53^. 
De  Laurent  sont  descendus  j»  la  qua- 
trième génération,  d’une  part,  le 
Brutus  Florentin,  Lorcncino  de  Mé- 
dicis, meurtrier  d’Alexandre;  d’au- 
tre part  Cosme,  premier  grand-duc, 
qui  aelirva  d’asservir  sa  patrie,  et 
qui  transmit  la  ronronne  duc.de  à 
ses  descendants.  Cette  seconde  bran- 
che , après  avoir  donné  sept  souve- 
rains à la  Toscane,  et  la  reine  Marie 
de  Médicis  à la  France,  s’éteignit  en 

1737.  S.  S — t. 

MKDICIS  (Cosme),  surnommé 
\' Ancien,  ou  le  Père  de  la  pairie , 
fut  chef  de  la  république  florentine  , 
de  t 43-t  à 1 464/Nc  en  1 38<),  il  était 
fils  de  Jean  de  Bicci  et  de  Picarda 
Bticri.  Déjà  du  vivant  de  son  père, 
il  avait  siégé  dans  la  seigneurie  : lui 
avant  succédé  en  1 4 ut)  , ii  se  char- 
gea de  la  direction  du  parti  popu- 
laire, et  prit  a tâche  de  limiter  l’au- 
torité de  l’oligarchie,  en  relevant 
celle  du  peuple.  D'un  caractère  plus 
ferme  que  son  père , il  agissait 
avec  plus  de  zèle , parlait  avec  plus 
de  liberté:  et  cependant  aucun  Flo- 
rentin ne  le  surpassait  en  prudence. 
11  n’attaquait  point  le  gouvernement, 
ne  rabalait  point  contre  lui;  mats 
il  ne  déguisait  pas  ses  opinions:  il  les 
exprimait  avec  aillant  de  noblesse 
que  de  franchise  ; et  la  foule  d’amis 
et  de  protégés  qu’il  avait  acquis  par 
sa  libéralité,  lui  donnait  l'impor- 
tance d’un  homme  public.  Deux  de 
scs  amis  partageaient  son  crédit , et 
le  soutenaient  : Avérard  de  Mcdiris  , 
par  son  audace,  et  Pitccio  Pucci , par 
sa  prudence  , l’aidaient  à maiulcuir 
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l'union  de  ses  partisans.  Renaud  des 

Albizzi,  souadvcrsairc  ( F.  ce  nom), 
ne  pouvant  se  soumettre  à ce  <|ne  scs 
actions  fussent  contrôlées  par  Cos- 
me  , voulut  se  délivfcr  de  ce  rival 
par  la  violence.  Cosme  fut  arrêté  le 
7 septembre  1 433 , et  enfermé  dans 
la  tour  du  palais  public  : mais  Al- 
bizzi  ne  put  le  faire  condamner  à 
mort;  et  Médicis , après  avoir  passé 
une  année  en  exil  à Venise,  fut  rap- 
pelé dans  sa  patrie  par  ses  partisans 
victorieux.  Il  jouit  dès-lors  de  plus 
de  crédit  et  de  considération  que  n’en 
avaieut'obteuu  aucun  de  ses  ancê- 
tres , ou  aucun  de  ceux  qui  avant 
lui  avaient  gouverné  la  république. 
La  vie  de  Cosme , après  son  retour 
à Florence, fut  signalée  parune  cous- 
tante  prospérité;  il  s’etait  lié  d’ami- 
tié avec  François  Sforce,  le  plus 
brave  et  le  plus  heureux  parmi  les 
Condottieri  italiens  : il  l'opposa  au 
duc  de  Milan , ennemi  couslaut  de 
la  république  florentine;  et  Sforce, 
long  temps  victorieux  de  Visconli , 
finit  par  être  son  successeur,  en 
i45o.  Cosme  s’assura  encore  l’al- 
liance des  Vénitiens  et  relie  du  pape: 
il  ne  signala  pas  son  administration 
par  des  conquêtes , parce  que  la 
manière  dont  se  faisait  alors  la 
guerre,  les  rendait  impossibles;  mais 
il  sut  épargner  à sa  république  les 
craiutcs  et  les  revers  auxquels  elle 
avait  étélung- temps  exposée.  Cosme 
de  Médicis  avait  le  goût  des  lettres 
et  de  la  philosophie.  Dans  un  siècle  et 
un  pays  où  les  littérateurs  distingués 
étaient  eu  grand  nombre,  il  s’entoura 
des  plus  recommandables  . il  fut  leur 
ami  ; il  les  aida  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit  dans  leurs  études  et  leurs 
voyages  ; il  achetait  à grand  prix  les 
* manuscrits  précieux  qu'il  faisait  re- 
cueillir par  les  correspondants  de 
sou  commerce , des  extrémités  de 
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la  Grèce  et  de  l’Egypte  à celles  de 

l’Allemagncet  de  l’Angleterre. Il  fon- 
da uneacadémieàFlorencc  pour  ren- 
seignement de  la  philosophie  platoni- 
cienne; enfin,  il  jeta  les  foudements 
de  la  bibliothèque  , connue  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  Laurenliana , 
pour  laquelle  il  rassembla  un  graud 
nombre  de  manuscrits  divers,  uon- 
sculcment  en  grec  et  eu  latin  , mais 
en  hébreu , en  chaldéen , arabe  et  in- 
dien. Cosme  de  Médicis  eut  deux  fils 
de  sa  femme  , Coutesina  de  Bardi  : 
Pierre  , dont  il  sera  parlé  à l’article 
suivant  , et  Jean , qui  mourut  avant 
Cosme,  en  1 46*  » sans  laisser  de 
postérité.  Cosme  avait  aussi  un  fils 
naturel , nommé  Charles , qui  fut 
chanoine  dcPrato.  Ce  grand  homme 
d’état  mourut  le  Ier.  août  i4<î4» 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  un  décret  de 
la  seigneurie  Uorcntinc  lui  avait  de- 
cerné  le  titre  de  Père  de  la  patrie, 
qui  a été  inscrit  sur  son  tombeau. 
D’ailleurs  Cosme  n’avait  pris  aucun 
titre  qui  le  distinguât  du  reste  de  ses 
concitoyens  : il  ne  paraissait , par 
son  traiu  , ses  manières,  son  lan- 
gage , différer  en  rien  de  tout  autre 
Florentin  ; et  quoiqu’il  exerçât  un 
pouvoir  presque  absolu  dans  la  ré- 
publique, il  la  gouvernait  par  sou 
crédit,  plus  que  par  son  autorité.  11 
avait  aussi  évité  d’exciter  la  jalousie 
du  peuple , soit  par  les  alliances  de 
ses  enfants  et  petits-enfants , qu'il 
avait  tous  mariés  à scs  concitoyens, 
soit  par  la  maguiikencc  de  ses  pa-  «• 
lais  ; car,  malgré  son  goût  pour 
l’architecture  , et  les  sommes  im- 
meuses  qu’il  y consacrait , il  pié- 
féra , pour  sa  maison  , le  plan  de 
Michelloz/.i  a celui  de  Brunelleschi , 
par  la  seule  raison  qu’il  était  plus 
modeste.  Tel  qu’iL  est  aujourd'hui, 
ce  palais  appartenant  à la  maison 


Digitized  by  Google 


Gi  MED 

Riccardi , est  pourtant  un  des  plus 
beaux  monuments  desarts  que  proté- 
gea Cosmr  de  Médicis;  mais  dans  le 
même  temps  il  avait  bâti  quatre  pa- 
lais magnifiques  à la  campagne,  des 
temples  dans  plusieurs  parties  de  la 
ville  et  de  son  territoire,  et  un  hôpi- 
tal à Jérusalem.  Fabroni  a donne'  : 
Man  ni  Cosmi  Medici  vita , Pisc  , 
178g,  a vol.  in-4°.  ( V.  Fabroni, 
XIV,  74-  ) Ce  sujet  avait  tenté  J. -J. 
Rousseau  , et  il  l’avait  mis  au  nom- 
bre de  ses  ébauches  d’ouvrages;  mais 
il  y renonça  quand  il  eut  reconnu 
sou  peu  d’aptitude  pour  le  genre 
historique  : c’est  un  aveu  qu’il  fit  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  S.  S — 1, 
MÉDIC1S(P  iERRElcr.),filsaînédc 
Cosmc  X Ancien , né  en  1 4 1 4i  lui suc* 
céda,  en  i4G4»  dans  l’administra- 
tion de  Florence,  et  mourut  en  1 4 69. 
A la  mort  de  son  père,  il  était  déjà 
parvenu  à l’âge  de  quarante-huit  ans. 
Ilsemoutra,  comme  lui,  zélé  pro- 
tecteur des  lettres,  et  il  vivait  entouré 
des  poètes  et  des  philosophes  les  plus 
distingués  de  l’Italie:  mais  l’état  dé- 
plorable de  sa  santé  l’empêcha  de 
se  signaler  dans  les  carrières  soit 
littéraire  soit  politique  ; il  était  per- 
clus de  la  goutte  , et  sans  cesse  acca- 
blé d'infirmités  : d’ailleurs  il  est  de- 
meuré éclipsé  par  l’éclat  supérieur  de 
son  père  et  de  sou  fils.  Il  s’était  ma- 
rié à Lucreria  Tomabuoni , dont  il 
eut  deux  fils  et  deux  filles  : Laurent, 
né  en  i44^i  Julien,  né  en  1 4^*3  ; 
Nanniua , qui  épousa  Bernard  Rucccl- 
la’i , et  Blanche , mariée  à Guillaume 
des  Pazxi.  A peine  Cosme  était  mort, 
que  Laurent  entra  dans  les  affaires , 
et  soulagea  sou  père  d’un  fardeau 
trop  pesant  pour  lui.  Entouré  de  faux 
amis , qui  portaient  envie  à la  gran- 
deur d’une  famille  sortie  tout-à-coup 
de  l’égalité  républicaine , Pierre  ne 
pouvant  tout  faire  par  lui  - même. 
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était  obligé  de  recourir  à leurs  con- 
seils; et  Diotisalvi  Neroni,  voulant  en 
même  temps  rétablir  les  finances  des 
Médicis , où  il  y avait  quelque  désor- 
dre, et  diminuer  leur  crédit  dans 
l’état , donna  le  conseil  à Pierre  de 
redemander  aux  clients  de  sa  famille 
l’argent  que  son  père  leur  avait  prêté. 
Or  , telle  avait  été  la  générosité  de 
Cosmc , et  sa  promptitude  à venir 
au  secours  de  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  que  la  ville  entière  de  Floren- 
ce parut  debitrice  des  Médicis.  Cha- 
cun néanmoins  se  plaignit  , comme 
d'une  mortelle  injure,  de  ce  qu’on 
luiredeinandait  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait point  : des  murmures  éclatèrent 
de  toutes  parts,  cl  si  Pierre  n’avait  pas 
discontinuc'desc  faire  payer,  il  aurait 
probablement  eu  à se  repentir  d’a- 
voir changé  les  dispositions  de  scs 
concitoyens  envers  lui.  Cependant 
il  accrut  la  jalousie  et  la  défiance 
des  Florentins  , cil  choisissant  , 
pour  femme  de  Laurent  son  fils  , 
Clarirc  Orsini , issue  d’une  famille 
de  princes , et  qui  ne  s’alliait  à 1111 
simple  particulier,  que  parce  qu’elle 
le  voyait  sur  le  point  a’asservir  sa 
patrie.  Les  faillites  de  plusieurs  négo- 
ciants ruinés  depuis  que  Pierre  leur 
avait  retiré  ses  fonds  , les  plaintes 
de  diverses  familles  illustres  , qui 
croyaient  avoir  éprouvé  des  injus- 
tices par  son  crédit  dans  les  tribu- 
naux , la  jalousie  de  ceux  qui  se  sen- 
taient plus  propres  que  Pierre  à gou- 
verner la  république,  concoururent 
à former  un  parti  de  mécontents , 
parmi  lesquels  011  remarquait  Lucas 
Pitti , Ange  Acciaiuoli  , et  Nicolas 
Soderini.  Après  plusieurs  négocia- 
tions pour  priver  par  les  lois  mêmes 
Pierre  de  Médicis  de  son  autorité,  les 
mécontents  résolurent , en  1 46G,  de 
le  tuer  à sa  maison  de  campagne  de 
Castaggiuolo.  Pierre,  averti  à temps 
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de  leurs  projets,  les  prévint , et  ren- 
tra dans  la  ville  entouré  de  soldats 
et  le  clients  armés.  Ses  ennemis  man- 
quèrent de  courage:  Lucas  Pitti  se  sé- 
para de  ses  alliés , et  ne  voulut  point 
prendre  les  armes  ; les  autres  négo- 
cièrent , et  se  dispersèrent.  Bien- 
tôt ils  sentirent  que  l’occasion  était 
perdue  sans  retour;  et  ils  se  con- 
damnèrent tous  à un  exil  volontaire, 
à l’exception  de  Lucas  Pitti  , qui 
resta  dans  Florence  pour  y survivre 
à son  crédit  et  à sa  grandeur.  Le 
magnifique  palais  qu'il  avait  com- 
mence à bâtir,  demeura  incomplet  : 
il  a été  depuis  achevé  par  Léonor  de 
Tolède  , femme  du  premier  grand- 
duc  , et  il  est  devenu  la  demeure  des 
souverains  de  Toscane.  Les  ennemis 
de  Pierre,  qui  s’étaient  réfugiés  dans 
différentes  parties  de  l’Italie  , enga- 
gèrent les  Vénitiens  à embrasser  leur 
cause , et  à envoyer . en  1 4O7  , leur 
général  Barthéleini  Colleone  attaquer 
les  Florentins  : mais  il  fut  repoussé  ; 
et  le  parti  des  Médicis  n’ayant  plus 
rien  à craindre , cessa  aussi  de  res- 
pecter et  les  hommes  et  les  lois. 
Pierre , toujours  plus  affaibli  par 
la  maladie,  abandonna  l’administra- 
tion à scs  partisans  : cependant  il 
était  lui-même  rebuté  de  l'insolence 
de  leur  conduite  ; et  l’on  assure  que 
s’il  eût  vécu  , il  aurait  rappelé  les 
exilés  , pour  les  opposer  à ses  amis 
devenus  trop  puissants.  Mais  comme 
il  formait  ces  projets, il  mourut,  le  3 
décembre  1 469.  S.  S — 1. 

MÉDICIS  ( I .surent),  dit  le 
Magnifique , né  le  ior.  janvier  i44^> 
succéda,  en  1 469,  à son  père  Pierre, 
dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique florentine.  Cosme  V Ancien 
son  aïeul,  et  Pierre  son  père,  avaient 
également  pris  soin  île  le  former 
pour  les  lettres  et  pour  les  affaires; 
ils  l'avaieut  entouré , ainsi  que  Julien 
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son  frère,  né  cinq  ans  après  lui,  des 
maîtres  les  plus  distingues , des  plus 
grands  littérateurs,  et  des  premiers 
philosophes  du  siècle.  Geutiled'lli- 
4>in  , Christophe  Landini,  Argyro- 
pule , et  Marcilc  Ficin  , furent  ses 
instituteurs;  Politienet  Picde  la  Mi- 
raudolc , ses  condisciples  ; et  Lau- 
rent, qui  s’attacha  comme  eux  à l’é« 
tude  de  la  philosophie  platoniciemm 
et  de  la  littérature  grecque  et  latine, 
mérita  aussi  de  se  faire  nu  nom  par 
la  poésie  italienne,  dans  laquelle  il 
montra  une  grâce  et  une  facilité  qui 
paraissaient  refusées  à son  siècle.  Il 
entreprit  plusieurs  voyages  pour  ob» 
server  les  mœurs  et  les  lois  des  peu- 
ples étrangers,  et  pour  obtenir  l'ami 
lié  ou  juger  le  caractère  des  princes 
qui  pouvaient  avoir  des  rapports 
avec  sa  république.!!  visita,  en  1 4(X>, 
la  cour  du  pape  Paul  II  ; ensuite  il 
parcourut  les  états  de  Bologue,  Ve- 
nise, Ferrare  et  Milan  : peu  de  temps 
après,  il  rendit  visite  au  roi  Ferdi- 
nand de  Naples;  et  les  relations  qu’il 
forma  dans  ces  divers  voyages  ne 
lu;  lurent  pas  inutiles  daus  la  suite. 
1a;  4 juin  1 4f »y  > il  épousa  Clarire  , 
fille  de  Jacob  Orsini , un  des  plus 
puissants  barons  de  Rome.  C'est  la 
maison  que  les  Français  nomment 
des  Ursins.  A la  mort  de  son  père  , 
Laurent  n’était  âgé  que  de  vingt-un 
ans;  et  la  jalousie  excitée  contre  sa 
famille , la  faiblesse  de  Pierre,  et  les 
vices  de  scs  amis,  pouvaient  faire 
craindre  la  chute  d'un  jeune  homme 
appelé  à gouverner  un  peuple  turbu- 
lent et  des  nobles  ambitieux:  mais 
dès  les  premiers  jours  de  son  admi- 
nistration , il  assura  sou  empire  sur 
tous  les  cœurs,  par  le  pouvoir  entraî- 
nant de  sou  éloquence,  la  noblesse, 
la  franchise  et  le  charme  de  ses  ma- 
nières , et  la  générosité  sans  bornes 
qui  lui  attira  le  suruoin  de  Magni- 
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fique.  Scs  ennemis , par  une  entre- 
prise mal  concertée  sur  Prato,  affer- 
mirent encore  plus  son  pouvoir.  Dès- 
lors  la  liberté  de  Florence  se  perdit 
doucement  et  sans  résistance;  Cosmtf 
avait  été  entouré  d’hommes  d'état , 
qui  l’égalaient  eu  talents  et  en  ambi- 
tion , et  qu'il  devait  conduire  à ses 
vues  par  la  persuasion  et  l’adresse  : 
mais,  depuis  long-temps  , il  n’y 
avait  plus  de  carrière  ouverte  à Flo- 
rence pour  les  caractères  indépen- 
dants; et  après  la  mort  ou  l’exil  des 
anciens  chefsdc  la  république,  il  ne 
s’en  était  plus  présenté  pour  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Laurent  ne  ren- 
contrait personne  qui  essai  ât  de  s’op- 
poser à ses  volontés;  et  la  corrup- 
tion générale  des  mœurs  . fruit  d’un 
vain  luxe  et  d’une  paix  oisive,  favo- 
risait encore  le  pouvoir  des  Medieis. 
Cette  corruption  fut  augmentée  par 
le  séjour  que  Galcas  Sforcc,  dm1  de 
Milan,  vint  faire  à Florence,  en  1 47 1 , 
avec  sa  femme  et  toute  sa  cour. 
Laurent  déploya , pour  les  recevoir, 
toute  sa  magnificence;  les  fêtes  aux 
quelles  le  peuple  fut  invité,  mais 
bien  plus  encore,  le  mauvais  exem- 
ple des  princes , eurent  sur  les  Flo- 
rentins l'influence  la  plus  funeste. 
La  révolte  de  Vollcrra,  en  1 , 

donna  occasion  à Laurent  de  Mcdi- 
cis  de  déployer  aussi  ses  talents  mili- 
taires: il  reprit  cette  ville  avec  l’aide 
du  comte  a’Urbin  ; mais  il  ne  put 
la  préserver  du  pillage  de  ses  pro- 
pres soldats , en  sorte  que  celle  vic- 
toire fut  une  plaie  pour  la  république. 
Cependant,  Sixte  IV,  qui  siégeait 
alors  sur  le  trône  pontifical , 11’avait 
point  pardonné  aux  Médicis  la  pro- 
tection qu’ils  avaient  accordée  contre 
lui  aux  Vitelli,  seigneurs  dcCittà  de 
Castello:  il  chercha  de  tontes  parts 
à leur  susciter  des  ennemis;  et  en  ef- 
t fet , il  engagea  le  roi  Ferdinand  de 
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Naples  à s’allier  avec  lui  contre  eux. 
L’Italie  entière  parut  bientôt  divisée 
en  deux  ligues:  d’une  part  Florence, 
Venise, cl  le  ducdc-Aliianjdcl’autre 
le  pape,  le  roi  de  Naples , le  comte 
d Urbin , les  Hcnnois  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  Romagnc.  Parmi  ceux- 
ci,  l’enneini  le  plus  acharné  des  Mé- 
dicis était  le  neveu  du  pape,  Jérôme 
Riario,  à qui  sou  onde  avait  acheté 
la  souveraineté  d’imola.  La  guerre 
u’avait  point  encore  éclaté  ; mais  le 
ppe  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion de  nuire  aux  Medieis.  11  choi- 
sit François  Salviuti  pour  archevê- 
que de  Pise,  parce  qu’il  le  reconnut 
pour  l’ennemi  le  plus  ard  nt  de  Lau- 
rent. Il  combla  de  faveurs  les  Pazzi, 
famille  rii  lie  et  puissante  de  Flo- 
rence, qui  avait  éprouvé  plusieurs 
injustices  par  le  crédit  de  Laurent, 
et  dont  le  chef,  François,  ne  pouvant 
supporter  le  joug  imposé  à sa  patrie, 
vivait  presque  toujours  à Rome.  Ce 
qui  restait  encore  d’amis  de  la  li- 
berté, et  tous  les  citoyens  jaloux  du 
pouvoir  usurpé  par  les  Medieis,  s’é- 
taient réunis  aux  Pazzi  et  aux  Sal- 
viati.  Ceux-ci  encouragèrent  tous  les 
mécontents  à délivrer  la  république 
de  la  tyrannie  des  deux  frères  Médi- 
cis; mais  cette  conjuration  ( V.  Pazzi) 
ayant  éclaté  dans  l’église  cathédra- 
le de  Florence  , le  26  avril  1478  » 
pendant  la  célébration  de  la  messe, 
Julien  seul  fut  tué,  tandis  que  Lau- 
rent , légèrement  blessé,  eut  le  Icms 
de  tirer  son  poignard,  et  de  désarmer 
sou  adversaire  avec  une  présence 
d’esprit  admirable.  Les  Pazzi  et  l’ar- 
chevêque  furent  mis  à mort  : un 
grand  numbre  de  leurs  associés  pé- 
rirent avec  eux;  et  Bernard  Ban- 
dini,  qui,  après  avoir  tué  Julien, 
avait  réussi  a s’enfuir  à Constanti- 
nople, fut  renvoyé  à Laurent  par 
Mahomet  11,  et  exécuté  à son  tour. 
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le  IC)  décembre  1 479.  Le  roi  de  Na- 
ples et  ses  alliés,  voyant  que  les  con- 
jurés n’avaient  pu  parvenir  à se 
défaire  des  deux  Médieis,  recouru- 
rent aux  armes.  Sixte IV  lit  avancer 
son  armée  du  côté  de  Pérouse , en 
même  temps  qu’il  frappa  la  républi- 
que et  son  chef  d’une  sentence  d'ex- 
communication pour  avoir  fait  pen- 
dre un  archevêque.  Les  Vénitiens 
refusèrent  des  secours  à Laurent 
de  Médieis  : la  maison  Sforcc,  oc- 
cupée par  des  troubles  domesti- 
ques, et  par  la  révolte  de  Gènes,  ne 

fut  point  lui  donner  d’assistance. 

.es  troupes  florentines,  comman- 
dées par  Robert  Malatesti , défirent 
celles  de  l’Église  près  du  lac  de  Pé- 
rouse,eu  1479.  Mais  Licutôtaprcsjc 
duc  Alfonscde  Calabre  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Florentins  à 
Poggibonzi,  et  répandit  l’alarme  à 
Florence.  Laurent  de  Médieis,  ne 
voyant  pas  d’autre  moyen  pour  sau- 
ver son  autorité  et  l’indépendance 
delà  république,  prit  le  parti  d’aller 
lui-même  à Naples,  pour  essayer  si , 
par  son  éloquence,  il  pourrait  déta- 
cher Ferdinand  du  pape  , et  l’ame- 
ner à une  paix  séparée.  11  partit  se- 
crètement de  Florence  au  mois  de  dé- 
cembre 1 479 , et  se  rendit  auprès  du 
roi  de  Naples,  quoique  ce  prince 
cruel  cl  perfide  pût  d’autant  moins 
inspirer  de  confiance,  qu’il  venait 
de  violer  toutes  les  lois  de  l'hospi- 
talité, en  faisant  périr  Jacob  Picci- 
nino  , qu’il  avait  appelé  à sa  cour. 
Mais  Laurent  acquit  sur  lui  nue  telle 
influence  par  la  noblesse  de  scs  ma- 
nières, la  profondeur  de  son  esprit, 
et  sou  éloquence  persuasive,  qu’en 
trois  mois  il  changea  entièrement 
scs  dispositions  et  ses  alliances,  et 
qu'il  repartit  pour  la  Toscane  as- 
suré de  son  amitié.  Une  négociation 
aussi  hardie  et  aussi  habile  u'aurait 
xx  vm. 
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pas  néanmoins  sauvé  Florence,  parce 
que  le  duc  de  Calabre,  qui  était  eu 
Toscane,  voulait  pousser  scs  avan- 
tages, et  que  le  pape  et  les  Vénitiens 
cherchaient  à ébranler  de  nouveau 
Ferdinand:  mais  l’attaque  imprévue 
des  Turcs,  qui  s'emparèrent  d’O- 
trante,  en  1480,  rappela  de  ce  côté 
les  armes  de  toute  l’Italie  ; et  la  peur 
qu’en  ressentit  Sixte  IV,  le  fit  con- 
sentir à la  paix.  Le  pontife  qui , en 
i484,  succéda  à Sixte  IV,  fut  plus 
favorable  à la  maison  de  Médieis  ; 
ce  fut  Jean  - Baptiste  Cibo  , qui 
prit  le  nom  d’innocent  VIII.  Lau- 
rent mit  à profit  l’opinion  avanta- 
geuse que  ce  pape  entretenait  de  lui  ; 
et  tout  en  arrêtant  ses  projets  contre 
le  royaume  de  Naples  , il  sut  si  bien 
se  concilier  sou  estime , qu’il  obtint 
de  lui  la  faveur,  jusqu'alors  inouïe  , 
de  décorer  son  second  fils,  Jean,  de 
la  dignité  de  cardinal , lorsqu'il  u’é- 
tait  encore  ôgé  que  de  treize  ans. 
C’est  ce  fils  qui , élevé  ensuite  au  pon- 
tificat, porta  le  nom  de  Léon  X,  et 
qui , suivant  les  glorieuses  traces  de 
scs  ancêtres , a donné  son  nom  à l’é- 
poque la  plus  brillante  de  la  littéra- 
ture italienne.  Dans  le  même  temps, 
Laurent  de  Médieis  élevait , dans  sa 
maison  , son  neveu  Jules  , fils  natu- 
rel de  son  frère  Julien  , qui  devait  à 
sou  tour  porter  la  thiarc  soirs  le 
nom  de  Clément  VII , mais  dont  le 
règne  funeste  devait  être  marqué  par 
le  sac  de  Rome , et  par  la  subversion 
des  libertés  florentines.  Le  reste  de 
l’administration  de  Laurent  de  Mé- 
dicis  ne  fut  plus  signalé  par  aucun 
grand  événement  ; mais  la  haute  sa- 
gesse de  ce  citoyen  de  Florence  le  fit 
regarder  comme  l’arbitre  de  l’Italie 
et  le  conseil  des  rois  : aucun  homme 
n’avait  encore  reçu  plus  de  marques 
de  la  considération  universelle  ; au- 
cun uç  la  méritait  mieux  par  la  ujul- 
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liplicile  de  ses  talents.  Sa  carrière 
politique  avait  été  brillante  ; scs  pro- 
grès dans  la  littérature  et  la  philo- 
sophie confondaient  ceux  qui , con- 
sacrant tout  leur  temps  à l’ctudc, 
ne  pouvaient  encore  l'atteindre.  Son 
out  pour  les  arts  l'avait  entouré 
'une  école  nombreuse  de  peintres  et 
de  sculpteurs,  au  service  desquels  il 
a'iandonua  ses  jardins  près  de  Saiut- 
lVlarc  , qu’il  consacrait  à l’élude  de 
l'antique.  Il  y avait  rassemble  tout 
cc  qu’il  avait  pu  recueillir  de  monu- 
ments des  arts  ; et  c’est  la  que  se 
formèrent  Michel-Ange,  Grauacci  et 
Torregiani.  Le  premier  habita  qua- 
tre ans  le  palais  de  Médicis  , et  fut 
constamment  admis  à sa  ta  Me.  Lau- 
rent , par  ses  poésies  rappela  , 
dans  la  langue  italienne,  l’élégance 
et  la  gr.V  o qu’elle  semblait  perdre 
depuis  un  siècle  : quelques-unes  de 
scs  plia  es  religieuses  paraîtront  peut- 
être  trop  enthousiastes,  quelques  piè- 
ces badines  trop  liccurieuscs  ; mais 
dans  toutes  on  reconnaît  le  talent  d'un 
grand  poète  ; et  cet  homme  d’état 
serait  encore  placé  au  premier' raug 
s’il  u’avait  été  que  littérateur.  Lau- 
rent de  Médicis  eut  trois  (ils  et  qua- 
tre filles  : Pierre  II,  né  le  t5  février 
i47'  t.lean.uc’lc  1 1 décembre  1 47a 
( r.  Léon  X ;et  Julien,  ne  en  1 47*^- 
Dc  ses  quatre  filles  il  maria  l’ainée , 
Madelène , a François  Cibo,  fils  du 
pape  Innocent  V 111;  Lucrèce,  à Ja- 
cuii  Salviati  ; et  Coutesiua , à Pierre 
Ridolfi : la  quatrième,  Louise,  était 
promise  à son  parent  Jean  de  Médi- 
as, mais  clic  mourut  avant  le  ma- 
riage. Ange  Politien  , le  plus  célèbre 
litter  iteur  de  ce  siècle , avait  été  spé- 
cialement chargé  de  l'éducation  de 
ces  enfants.  Leur  mère,  Clarisse  Or- 
sini (ou  des  Ursins  ) était  morte 
au  mois  d'août  1 4H8.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie , Laurent 


MED 

de  Médicis  fut  souvent  censuré  avec 
beaucoup  de  sévérité  sur  scs  mœurs, 
son  luxe , ou  sou  pouvoir  usurpé , 
par  Jérôme  Savouarola  , moine  ré- 
publicain qui  s’efl’o’rçait  de  rendre  à 
Florence  sa  pureté  de  mœurs  et  sa  li- 
berté antique.  Si  Laurent,  d’après  les 
exhortations  du  moine , ne  changea 
point  de  eoiubiile,il  11  moins  il  ne  punit 
jamais  la  hardiesse  de  scs  discours.  11 
l'appela  même  auprès  de  lui  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie , et  re- 
çut sa  bénédiction.  Cc  fut  au  prin- 
temps de  l'annce  i4<)'a  que  Laurent 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  devait 
être  mortelle,  et  qui  parait  avoir 
été  une  suite  de  la  goutte  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Il  s’était  fait 
transporter  à sa  maison  de  campa- 
gne de  Carreggi  ; et  c’est  la  qu’il  mou- 
rut , le  8 avril  1 4 t)'a  eulrc  les  bras 
de  Politienct  de  Pic  de  la  Mirandolc, 
ses  deux  plus  chers  amis.  La  taille 
et  les  traits  de  Laurent  de  Médicis  in- 
diquaient en  lui  plus  de  force  que 
d’éléganecjsa  vue  était  très-faible , sa 
voix  dure  et  désagréable  ; le  sens  de 
l'odorat  lui  manquait  entièrement. 
Cependant  la  grandeur  de  son  aille 
rayonnait  au  travers  de  rc  corps  dis- 
graeié , et  donnait  de  la  dignité  à sa 
figure,  de  même  que  le  pouvoir  de 
son  éloquence  triomphait  des  vices 
de  son  organe.  Il  se  ilislinguaitdaus 
tous  les  exercices  chevaleresques  par 
sou  a Iresse  et  la  force  de  sou  corps: 
la  promptitude  de  son  esprit  se  ma- 
nifestait par  la  finesse  et  la  vivacité 
de  ses  réparties  ; et  sa  gaîté  animée 
inspirait  de  la  confiance  dans  la  bon- 
homie deson  caractère.  Scs  chansons 
et  poésies  italiennes  out  été  imprimées 
plusieurs  fols  dans  le  seizième  siècle: 
l'édition  de  Pesaro , t5i3,  iu-8°. , 
intitulée , Stanze  bellissime , ou  le 
Selved'  Amore,  est  une  des  plus  rares, 
ainsi  que  scs  Poeuevulgari , Venise, 
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Aide,  i'ï54,  in-8c’. , et  ses  Rime 
sacre  , Florence  , iüSo , in-4“.  {F. 
Cionacci.  ) L’abbé  Scrassi  a donne' 
nue  édition  plus  complète  des  Poesie 
del  magnifico  Lorenzo  de’  Medici , 
Bcrcame,  rj03,  in-8°.  ; et  l’on  a 
public  ses  Poesie  scelle , Londres, 
1801,  2 part.  iu-4°.  La  Fie  de  Lau- 
rent de  Alédicis , écrite  en  latin  par 
Valori , a été  traduite  en  français  , 
(par  l’abbé  Goujet),  Paris,  17G1  ,in- 
12.  L’ouvrage  de  Fabroni , publié 
sous  ce  titre  : Laurentii  Medicis  Ma- 
gnifia vit  a , Pise , 1 784 , 2 v.  in-4°. , 
est  tris-supérieur  au  premier  ( F. 
Fabroni,  XIV,  74 )î  mais  il  a été 
surpassé  par  la  F ie  de  Laurent  de 
Medici  - , publiée  en  anglais  par  W. 
Roscoe , et  traduite  en  français  par 
M.  Thurot , 1 799 , 2 vol.  in-8°. 
M.  Petitot  a donné  Laurent  de  Me- 
dicis, tragédie,  1799,  in-8°. 

S.  S 1. 

MÉDIC1S  (Pierre  II),  fils  de 
Laurent  le  Magnifique,  et  son  suc- 
cesseur dans  l’administration  de  Flo- 
rence , en  fut  chassé , au  bout  de  deux 
ans,  en  i4g4<et  mourut  en  1 ">o3. 
Quoiqu'il  eût  faitdcs  progrès  rapides 
dans  scs  études;  quoique  son  père 
et  Politicn,  son  instituteur,  lui  crussent 
des  talents  distingués;  il  laissa  bien- 
tôt connaître  que  le  fardeau  des  af- 
faires, si  léger  pour  Laurent,  était 
trop  pesant  pour  lui.  Peu  de  mois 
après  la  mort  de  sou  père.  Innocent 
\I1I  mourut  aussi;  cl  comme  il  lit 
place,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
au  perfide  et  cruel  Alexandre  VI, 
la  politique  de  l’Italie  se  compliqua 

Îirécisément  au  moment  où  celui  qui 
'avait  long  - temps  dirigée  était 
remplacé  par  un  jeune  homme  im- 
prudent et  faible.  Pierre  de  Medicis, 
envoyé  en  ambassade  à Rome , pour 
complimenter  le  nouveau  pontife, 
offensa  Louis  Sforza,  régent  de  Mi- 
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lan , dans  la  personne  de  ses  ambas- 
sadeurs, et  témoigna  son  attachement 
pour  le  roi  de  Naples  dont  o.arza  se 
défiait.  Ce  fut  cette  conduite  impru- 
dente de  Pierre  de  Médicis,  qui  en- 
gagea Louis  Sforza  à recourir  à la 
protection  de  la  France,  et  à inviter 
Charles  VIII  à la  conquête  de  Na- 
ples. Les  préparatifs  du  monarque 
français  pour  entrer  en  Italie,  rele- 
vèrent le  courage  des  ennemis  de 
Pierre  de  Médicis.  Les  Florentins 
s’étaient  à peine  aperçus  de  l’asser- 
vissement de  leur  patrie,  tant  qu’un 
grand  homme  avait  dirigé  ses  con- 
seils; mais  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
signer à ce  que  la  république  reçût 
les  ordres  d’un  chef  pusillanime  et 
inconsidéré.  Laurent  et  Jean  de  Mé- 
dicis, petits-fils  de  Laurent  - l’an- 
cien, frère  de  Cosme,  étaient  à la 
tête  des  mécontents;  et  ils  ne  mon- 
traient pas  moins  de  zèle  que  les  an- 
cien» ennemis  de  leur  famille  n’en 
avaient  fait  paraître  pour  la  liberté 
de  Florence.  Accusés  cependant  de 
correspondance  avec  ierui  deFrance, 
ils  furent  obligés  de  se  réfugier  au- 
près de  lui;  et  ils  excitèrent  ensuite 
ce  monarque  à presser  son  expédi- 
tion. Lorsque,  dans  l’automne  de 
1 4ç>4 , Charles  VIII  eut  résolu  de 
passrrdcla  Lombardiedatis  le  royau- 
me de  Naples  par  la  Toscane  et  par 
Roinc,  il  lit  avancer  le  duc  de  Mont- 
pensier  avec  l’avant-garde  de  son 
armée  parPontrcmolisur  Fivizzauo, 
forteresse  florentine , que  Montpen- 
sier  prit  d’assaut,  et  dont  il  massacra 
la  garnison.  L’armée  française  devait 
ensuite  traverser  la  Lunegiane,  pour 
entrer  en  Toscane:  c’est  un  long  es- 
pace de  rivage  tortueux,  resserré 
entre  des  montagnes  escarpées  et  la 
mer.  Les  deux  forteresses  de  Sarzane 
et  Sarzanello  en  fermaient  l'entrée; 
celle  do  Pietra  Santa  sc  présentait 
5.. 
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ensuite  : toutes  trois  étaient  occupées 
par  les  Florentins,  et  pouvaient  op- 

Foser  une  très -longue  résistance  à 
armée  ennemie,  tandis  que  celle-ci 
manquerait  bientôt  de  vivres.  Mais 
Pierre,  troublé  par  la  prise  de  Fiviz- 
zauo,  se  crut  perdu:  il  voulut  imiter 
la  conduite  qu’avait  tenue  son  père 
avec  Ferdinand , roi  de  Naples , et  il 
alla  trouver  Charles  VIII  dans  son 
camp;  mais  il  était  loin  d’avoir  la 
réputation,  l’éloquence  ou  la  pro- 
fondeur d’esprit  par  lesquelles  Lau- 
rent-le -Magnifique  maîtrisait  tous 
ceux  qu’il  voyait,  et  sur  lesquelles  il 
avait  compté  dans  une  entrevue  per- 
sonnelle. Pierre  montra  bientôt,  au 
contraire,  dans  sa  négociation  avec 
le  roi  de  France,  autant  de  pusilla- 
nimité qu'il  y avait  eu  de  témérité 
dans  sa  visite.  Il  céda  dès  la  première 
demande  les  trois  forteresses  de  la  Lu- 
ne giane  : il  y ajouta  bientôt  les  villes 
de  Pisc  et  de  Livourne;  et  ce  fut  à ce 
prix  qu’il  acheta , non  la  protection , 
mais  seulement  la  neutralitc'du  roide 
France.  Bientôt  Pierre  apprit  que  sa 
conduite  avait  cseité  à Florence  le 
plus  violent  mécontentement;  SSv o- 
narola,  qui  depuis  long-temps  prê- 
chait contre  les  Médicts,  vint  avec 
une  députation  jusqu’à  Luccpes  , au 
devant  du  monarque  français;  il  le 
supplia  de  ne  point  confondre  la  ré- 

Subiique  florentine  avec  son  chef, 
aus  le  courroux  qu’il  ressentait 
contre  ce  dernier.  Pierre  de  Médicis 
se  hâta  de  revenir  à Florence,  avec 
Paul  Orsini  son  parent , et  un  corps 
d'année  qu’il  commandait,  pour  sou- 
mettre les  séditieux;  mais  il  trouva 
le  mécontentement  porté  au  comble  : 
on  l'accabla  de  reproches,  on  lui 
ferma  l'entrée  du  palais  public  ; 
Bientôt  de  tous  les  toits,  de  toutes 
les  fenêtres,  on  lança  des  pierres 
contre  lui  cl  scs  soldats  : le  tocsin 
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sonnait , la  ville  entière  était  sous  Ici 
armes  ; et  Pierre  effrayé  sortit  de  Flo- 
rence le  8 novembre  1 4o4 » avec 
Julien  son  frère,  par  la  porte  de  San- 
Gallo,  et  suivit  la  route  de  Bologne. 
Pendant  ce  temps  le  palais  des  Mé- 
dicis fut  pillé;  et  les  monuments  des 
arts  rassemblés  par  Laureut-lc-Ma- 
gnifiquefurent  dispersés.  Le  seigneur 
de  Bologne  témoigua  aux  Médici» 
son  étonnement  de  ce  qu’ils  avaient 
abandonné  leur  principauté , sans 
tirer  l’épée  pour  la  défendre;  et  cette 
leçon  hors  de  saison,  dont  il  ne  pro- 
fita point  lui-même  dans  la  suite,  les 
fit  résoudre  à ne  pas  lui  demander 
plus  long-temps  l’hospitalité.  Ils  pas- 
sèrent à Venise,  où  le  sénat  leur  fit 
un  accueil  honorable;  mais  loin  de 
s’intéresser  vraiment  à eux , il  leur 
douna  le  conseil  perfide  de  ne  point 
retourner  à Florence,  lorsque  Char- 
les VIII  les  y rappelait.  Après  la 
retraite  des  Français,  les  trois  frères 
Médicis  firent, eu  149O,  une  tentative 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  avec 
l’aide  d’une  petite  armée,  que  Virgi- 
lius  Orsini  avait  -levée  pour  eux  ; 
mais  lorsqu’ils  virent  que  leurs  par- 
tisans ne  faisaient  aucun  mouvement 
pour  les  seconder  , Orsini  perdit 
courage,  et  les  quitta  pour  passer 
dans  ie  royaume  de  Naples.  Une  se- 
conde tentative  («8  avril  1497)  1,0 
fut  pas  plus  heureuse:  dans  une  troi- 
sième, faite  en  1 4 * , les  troupes, 
conduites  par  Pierre,  restèrent  pri- 
sonnières dans  le  Casentin,  et  lui-mê- 
me n'échappa  qu’avec  peine.  Enfin, 
en  i^oi,  César Borgia,  sollicité  par 
Pierre,  essaya  vainement  à son  tour 
de  rétablir  les  Médicis  dans  leur  pa- 
trie. Découragé  partant  d’entreprises 
malheureuses  , Pierre  de  Médicis 
suivit  les  armées  françaises  dans  le 
royaume  deNaples.  Il  était,  le  -i8dé- 
cciubrc  t5o3,  avec  lcduc  delà  Tré- 


ïfe. 
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moille,  sur  les  bords  du  Garigliano, 
lorsque  l'armcc  française  fut  surprise 
par  Gouzalve  de  Cordoue.  Il  cher- 
chait à s’échapper  de  ce  combat  sur 
une  galère  trop  chargée  d'artillerie 
et  de  fuyards,  lorsqu’il  lit  naufrage, 
et  périt  à la  vue  de  Gaète,  où  il  vou- 
lait se  rendre.  Laurent  de  Médicis 
l’avait  marié  , en  1 487  , à Alfonsiuc 
Orsini , fille  du  comtede  Tagliacozzo, 
et  parente  de  sa  mère;  il  en  laissa 
un  fils  nommé  Laurent,  dont  nous 
parlerons  à l’article  suivant,  et  une 
lillc,  nommée  Clarisse,  mariée  à Phi- 
lippe Strozzi,  peu  après  la  mort  de 
*011  pèie.  S.  S — t. 

MÉDICIS  (Julien  II) , troisième 
fils  de  Laurent  le  Magnifique , ne  en 
1478,  fut  chef  de  la  république  flo- 
rentine, eu  i5iu  et  1 5 1 3.  Il  reçut, 
eu  i5«5,  de  François  Ier.,  le  titre 
de  duc  de  Nemours , et  mourut  le  1 7 
mars  i5iü.  Son  histoire  est  telle- 
ment liée  à celle  de  Pierre  II , son 
frère  aîné , et  à celle  de  Laurent  II , 
son  neveu , que  nous  ne  l’eu  sépa- 
rerons poiut  ( V.  ces  deux  articles  ). 

S.  S — 1. 

MÉDICIS  ( L surent  II  ),  né  le 
1 3 septembre  1 , de  Pierre  II  de 
Médicis  et  d’AlfonsineOrsini, fut  chef 
de  la  république  florentine  , depuis 
t5i3,  duc  d’Urhin  en  et 

mourut  en  1 5 iç).  Il  n’était  âgé  que 
de  0117.0  ans  lorsque  son  père  mourut; 
et  dès  cette  époque , il  fut  déclaré 
rebelle  par  la  république  florentine, 
qui  ne  voulait  point  lui  per  mettre  de 
revenirà  Florence.  Ccpendantla  haine 
que  ses  concitoyens  avaient  conçue 
contre  Pierre,  s’était  éteinte  à le 
mort  de  celui-ci:  ils  ne  cherchèrent 
point  à nuire  à ses  deux  frères,  le 
cardinal  Jean , qui  résidait  alors  à 
Home,  et  Julien,  qui  le  plus  sou- 
veut  séjournait  à Venise  ; et  ils  per- 
mirent à Clarisse,  Clic  de  Pierre , de 
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jrevcnirdans  sa  patrie.  Les  Florentins, 
après  avoir  éprouve  plusieurs  révo- 
lutions , donnèrent  pour  chef  à leur 
république  Pierre  Sôderini , avec  le 
titre  de  gonfalonier  perpétuel.  Ce 
magistrat  avait  embrassé  les  intérêts 
delà  France  ; et  après  que  les  troupes 
de  Louis  XII  se  furent  retirées  d'1  ta- 
lic  en  1 5 1 1 , il  demeura  exposé  au 
courroux  du  pape  Jules  II , qui , da 
concert  avec  les  Vénitiens  et  les  Es- 
pagnols, avait  forcé  les  Français  à la 
retraite.  Le  pape  , pour  se  venger 
de  Sôderini , résolut  de  rétablir  les 
Médicis  à Florence.  Raimond  de 
Cardonc,  général  de  la  ligue,  entra 
en  Toscane  par  Barberino,  le  9 août 
1 5 19. , avec  le  cardinal  de  Médicis , 
et  Julien,  son  frère.  Pendant  qu’il 
menaçait  Sôderini,  et  qu’il  négo- 
ciait avec  lui  pour  obtenir  le  rappel 
des  Médicis,  ses  soldats  surprirent, 
le  3o  août , la  ville  de  Prato , qu’ils 
livrèrent  au  pillage , et  où  ils  firent 
uu  massacre  horrible  des  habitants. 
A cette  nouvelle , une  trentaine  d’a- 
mis des  Médicis  arrêtèrent  le  goufa- 
lonicr  dans  son  palais,  sans  que  la 
ville  effrayée  osât  preudre  parti  pour 
ou  contre  lui.  Peu  après,  Julien, 
conduit  par  des  jeunes  gens  des  mai- 
sons Albizzi , Kidolfi , Tomahuoui 
etRucccllaï,  rentra, dans  la  ville,  où 
les  conseils  délibéraient  sur  les  sûr 
retés  qu’on  donnerait  aux  Médicis, 
afin  qu’ils  pussent  vivre  à Florence 
en  citoyens  et  non  en  maîtres.  Jean- 
Baptiste  Ridolfi  fut  nommé  goufa- 
lonicr  pour  mie  anuée.  Julien  de  Mé- 
dicis , dont  le  caractère  était  doux  et 
facile,  se  contenta  decc  changement  : 
mais  te  cardinal , et  son  neveu , Lau- 
rent , étaient  déterminés  à renverser 
absolument  le  gouvernement  popu- 
laire ; ils  entourèrent  le  palais  pu- 
blie, le  16  septembre,  forcèrent  le 
nouveau  gonfalonier  à renoncer  à sa 
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charge , et  formèrent , par  l'autorité 
du  peuple  assemblé , un  conseil  sou- 
verain, à la  tète  duquel  ils  mirent 
Julien  de  Médicis,  qui  fut  reconnu 
chef  de  la  république.  La  mort 
de  Jules  II  (ai  février  i5i3  ) 
rappela  le  cardinal  de  Médicis  à 
Borne,  où  il  fut  élu  pape  bientôt 
après,  et  couronné,  le  19  mars, sous 
le  nom  de  Léon  X.  Cette  élévation 
assura  rétablissement  de  la  maison 
de  Médicis  à Florence.  Julieuet  Lau- 
jreut  gouvernèrent  dès-lors  cette  ré- 
publique en  commun , mais  d'après 
les  vues  de  Léon  X -,  le  vrai  chef  de 
leur  famille,  et  avec  une  entière  sou- 
mission à ses  ordres  ; cnsorte  que  la 
Toscane,  qui  pendant  long -temps 
avait  été  le  centre  de  toute  la  poli- 
tique italienne , ne  fut  plus , pendant 
la  vie  de  Léon  X , qu'une  province 
soumise  à l'Église,  et  dépendante  du 
pape.  Julien  avait  de  la  douceur,  et 
peut-être  de  la  faiblesse  dans  le  ca- 
ractère ; il  se  conduisait  avec  mo- 
destie , et  comme  citoyen  , dans  une 
ville  dont  ses  ambitieux  parents  vou- 
laient le  faire  prince  : il  était  aimé 
des  Florentins  , et  il  respectait  les 
restes  de  leur  liberté.  Léon  X,  avant 
la  fin  de  l’année  i5i3,  l’engagea  à 
quitter  Florence  pour  Rome,  et  a se 
démettre,  en  faveur  de  son  neveu 
Laurent,  de  la  présidence  de  la  ré- 
publique , qui  lui  avait  été  accordée 
par  le  peuple.  Au  mois  de  février 
i5l  5 , Julien  épousa  Philibcrte  de 
Savoie,  tante  du  roi  François  Ier.  Ce 
mariage  devait  être  le  gage  de  la  ré- 
conciliation des  Médicis  avec  la 
France;  et  à ccttc  occasion,  Julien 
reçut  le  titre  de  duc  de  Nemours. 
Cependant  les  diverses  formalités 
pour  l’expédition  de  ce  titre  ne  fu- 
rent jamais  remplies  ; et  Julien,  at- 
teint d’une  maladie,  en  commandant 
las  troupes  du  pape  son  ficcc,  après 
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de  longues  souffrances , mourut  à 
Florence,  le  17  mars  i5iü.  Il  lais- 
sait un  fils  naturel  , né  à Urbin  en 
i5t  1 , qui  fut  ensuite  le  cardinal  Hip- 
polvtcde Médicis.  Laurent,  plus  or- 
gueilleux et  plus  eutreprenant  que 
sou  oncle  , n avait  aucune  affection 
pour  les  Florentins,  chez  lesquels  il 
n’avait  pas  été  élevé  : il  était  âgé  de 
deux  ans  , lorsque  sa  famille  avait 
été  forcée  de  s’enfuir  de  Florence  ; 
dcs-lors  il  avait  vécu  dans  les  camps 
ou  dans  les  cours  des  princes,  loin 
des  mœurs  républicaines  qu’il  ne  con- 
naissait pas , et  il  s’irritait  de  trouver 
des  égaux  parmi  ses  concitoyens.  Sa 
hauteur  le  rendit  bientôt  odieux  à 
Florence;  et  011  l’y  accusa  d’avoir 
empoisonné  sou  oncle.  Le  pape  ce- 

§ enflant , non  content  d’avoir  fait 
e lui  le  premier  citoven  de  sa  pa- 
trie, voulut  lui  procurer  une  sou- 
veraineté. Il  avait  plusieurs  griefs 
contre  François-Marie  delà  Ruvère, 
duc  d’CJrbin  ; il  les  grossit  encore 
pour  sc  donner  le  droit  de  le  dé- 
pouiller des  fiefs  qu’il  tenait  du  Saint- 
Siège;  il  lança  contre  lui  un  moni- 
toire  en  i5it>,  et  le  faisant  attaquer 
par  l’armce  pontificale , il  conquit 
tout  le  duché  d’Urbin  , dont  il  in- 
vestit cette  même  année  son  neveu 
Laurent  de  Médicis.  L’année  sui- 
vante, la  Rovcrc  rentra  dans  son 
duché  , dont  tous  les  habitants  pri- 
rent les  armes  en  sa  faveur  : Lau- 
rent s’avança  pour  le  combattre, 
mais  il  montra  peu  d’habileté  et  de 
décision;  il  fut  blessé  devant  le  châ- 
teau de  Mondolfi,  et  contraint  de 
s’éloigucr  de  son  armée.  Après  son 
départ,  le  duc  d’Urbin  ne  pouvant 
se  maintenir  contre  les  forces  de  l'É- 
glise, fut  oblige  de  traiter  avec  le 
pape  et  d’cvacuer  son  duché.  En 
1 5 1 8 . Laurent  épousa  Madrlène 
de  la  Tour  d’Auvergne;  ccttc  uuiea 
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qui  fut  célébrée  à Paris  arec  de 
grandes  réjouissances,  ne  fut  pas  de 
longue  duree.  Laurent  mounit  a Flo- 
rence le  38  avril  i5if);  et  Madc- 
lèue  c'tait  morte  en  couches  quel- 
ues  jours  avant  lui.  L’enfant  ne 
e ce  mariage  fut  Catherine  de  Mé- 
dicis , qui  devint  reine  de  France. 
A la  mort  de  Laurent  II , le  pape 
»e  trouva  le  seul  descendant  légiti- 
me en  ligne  masculine  de  la  branche 
aînée  de  sa  famille , et  de  la  posté- 
rité de  Cosme  l 'Ancien.  Une  jalousie 
invétérée  séparait  depuis  long-temps 
cette  branche , de  celle  qui  était 
descendue  de  l’ancien  Laurent  frère 
de  Cosme.  Ainsi  se  trouvaient  frus- 
trés tous  les  efforts  ambitieux  du 
pape  et  de  scs  ancêtres  pour  agran- 
dir leur  famille.  Il  restait , il  est 
vrai , plusieurs  enfauts  illégitimes 
de  cette  branche:  Jules  fils  de  Ju- 
lien I , alors  cardinal  et  auparavant 
chevalier  de  Malte  et  prieur  de 
Capoue,  était  l’aîné;  ce  fut  lui  qui 
demeura  chargé  du  gouvernement  de 
Florence  apres  la  mort  de  Laurent, 
et  qui  fut  ensuite  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VII.  Le  fils  de  Julien 
II,  Hippulyte,  était  alors  élevé  dans 
le  palais  pontifical;  il  s’y  faisait  déjà 
remarquer  par  son  enjouement  et 
ses  grâces  : il  fut  fait  cardinal  par 
Clément  VII,  le  11  janvier  1319; 
et  il  se  distingua  plus  par  des  qua- 
lités chevaleresques  que  parles  ver- 
tus d’uu  homme  d’église.  (Voy.  la 
note  1 , page  ^3,  ci-après  ).  Le  troi- 
sième bâtard  des  MétCcis  était  Ale- 
xandre , dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Lorsque  Léon  X mourut , le 
ier.  décembre  t5'ii  , le  cardinal 
Jules  demeura  chef  de  la  maison  de 
hlédicis,  et  du  gouvernement  lloren- 
tin,  jusqu’à  l’époque  où  il  fut  élu 
>ape,  le  19  novembre  1333,  après 
a mort  d’Adricu  VI.  Ü.  S — 1. 
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MEDICIS  ( Jean  ),  général  ita- 
lien, se  rendit  célèbre  par  son  intré- 
piditéau  commencement  du  seizième 
siècle.  Fils  d’un  autre  Jean  , et  de 
Catherine  Sforce  , il  descendait  de 
Laurent  l’Ancien  , frère  de  Cosme, 
Père  de  la  pairie.  Il  était  ainsi  parent 
éloigné  du  pape  Léon  X , au  temps 
duquel  il  florissait  ; mais  son  père 
et  son  oncle  s'étalent  déclares  haute- 
ment en  faveur  de  la  liberté  floren- 
tine , et  contre  la  branche  aînée  des 
Mélicis.  Jean  , qui  naquit  en  1498  , 
était  fort  jeune  encore  au  temps  du 
pontificatdeLéon  V :aulicudcconser- 
ver  les  ressentiments  de  son  père  , il 
se  hâta  de  profiler  de  l’élévation  de 
sa  famille.  Il  avait  la  passion  des  ar- 
mes, et  le  caractère  indomptable  de 
la  fameuse  Ci  lherine  Sforce,  sa  mère: 
il  demanda  au  pape  un  commande- 
ment militaire  , et  il  fut  employé  par 
lui  à soumettre  'es  petits  t' rails  de  la 
marche  d’Anconc;  Louis  Friducci , 
seigneur  de  Fermo  , et  plusieurs  au- 
tres petits  princes  furent,  eu  1 5so,  dé- 
possédés et  laits  prisonniers  par  Jean 
de  Médiris.  L’anuée  suivante  il  fut 
employé  par  la  république  florentine 
contre  le  duc  d’Urbin  ; ensuite  il  re- 
tourna en  Lombardie,  où,  dans  la 
campagne  de  i5o4, il  remporta  plu- 
sieurs avantages  contre  les  Français. 
Il  prit  d’assaut  Caravaggio  , dans  la 
Gliiara  d’Addr , et  ensuite  Biagrasso  : 
dans  l’une  et  l’autre  occasion  il  ma- 
nifesta autant  de  férocité  que  de  va- 
leur ; il  fit  passer  les  garnisons  au  fil 
de  l’épée  , et  il  abandonna  les  habi- 
tants à toutes  les  horreurs  du  pillage. 
C’est  ainsi  qu’il  mérita  le  surnom  de 
Grand-Diable , par  lequel  il  est  sou- 
vent désigné.  A la  fin  de  l’année 
1 5^4  , Jean  de  Mcdicis  quitta  le  scr- 
viceimpérial  pour  celui  de  la  France» 
probablement  d’après  les  invitations 
de  son  parent,  le  pape  Clément  VU» 
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qui , à ta  même  époque  , s'était  allié 
à François  Ier.  Au  mois  de  novem- 
bre 1 5u(i , Jean  de  Médicis , en  pour- 
suivant le  capitaine  Fronsperg,  celui 
même  qui  devait  bientôt  saccager 
Rome , fut  atteint , près  de  Borgo- 
Forte,  d’un  coup  de  fauconneau,  qui 
lui  fracassa  les  jambes.  Il  mourut,  le 
3o  du  meme  mois  , de  celte  bles- 
sure (i).  Ses  soldats,  auxquels  il  s’e- 
tail  rendu  cher  par  son  courage  in- 
domptable , et  par  la  licence  dont  il 
les  laissait  jouir , augmentèrent  sa 
réputation  après  sa  mort,  par  leur 
fidélité  à sa  mémoire;  ils  prirent  tous 
le  deuil  : dès-lors  on  les  nomma  les 
bandes  noires;  et  leur  férocité,  autant 
que  leur  bravoure,  faisait  croire  que 
Médicis  n’avait  point  cessé  de  les 
commander.  Jean  de  Médicis  avait 
épousé  Marie  Salviati , belle  - sœur 
de  J "historien  Ncrli;  il  en  eut  un  fds 
né  le  il  juin  iûh),  qui  fut  ensuite 
Cosrne  , premier  grand-duc  de  Tos- 
cane. S.  S— 1. 

MÉDICIS  ( Ai.exandue  ),  tyran 
de  Florence  , où  il  régna,  de  1 53o  à 
ii>3q,  est  souvent  désigné  comme 
premier  duc  de  cette  ville.  Cepen- 
dant il  ne  portait  que  le  titre  de  duc 
de  Cillà  di  Pcuna.  La  naissance  de 
cet  enfant  illégitime  est  très  - équi- 
voque : on  le  fit  passer  pour  fils  de 
Laurent , duc  d’Urbin  , et  d’une  es- 
clave moresque  ; d’autres  disent  qu’il 
était  (ils  du  cardinal  Jules  de  Médi- 
cis , qui  fut  ensuite  Clément  VIL 
Lorsque  ce  dernier  fut  élevé  au  pon- 
tificat , eu  novembre  1 5u3  , il  confia 
l’éducation  d’Alexandre  , et  celle 
d’Hippolyte , fils  de  Julien  II  de  Mé- 
dicis , à deux  Florentins  , Rocco  Ri- 


(l)  Varctû  ri  Ihranlôm^  r»pprtrlm!  qu’il  lin»  lui- 
■if.itr  h bougie  pendant  qu'au  Un  (vnipail  la  jauibr  , 
«n  dÎMQt  : Coupe*  bords  ment , il  n’cif  besoin  do 
personne  pour  me  tenir  , tl  ils  «joutent  que  le  duc  de 
«*11*11  préeenf . 
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dolfi  et  Jean  Gorsi  : en  même  temps 
le  pape  députa  le  cardinal  de  Cortone 
pour  être  régent  de  la  république 
florentine  , au  nom  de  ces  deux  en- 
fants, auxquels  on  donnait  le  titre  de 
Magnifique;  mais  le  cardinal  de 
Cortone , Silvio  Passorino , créature 
de  Léon  X,  était  un  homme  dur  et 
sans  adresse  : toujours  irrésolu  et  dé- 
pendant de  Rome  , d’où  il  attendait 
tous  les  ordres,  il  mécontenta  extrê- 
mement les  Florentins;  taudis  que 
Nicolas  Capponi , d’accord  avec  les 
Strozzi , les  Guicciardini  et  les  Sal- 
viati, s’efforçait  de  rendre  la  liberté 
à sa  patrie.  A celle  époque,  Jean  de 
Médicis  ( V.  l’art,  précédent  ) fut 
tué  en  i Vit) , près  de  Mantouc  ; et  ce 
redoutable  general , chef  de  la  se- 
conde branche  de  la  maison  de  Mé- 
dicis, fut  enlevé  au  pape,  au  mo- 
ment où  l'attaque  des  Espagnols  et 
du  counélabledc  Bourbon  le  lui  ren- 
dait plus  nécessaire , et  où  quelques 
tumultes  à Florence  indiquaient  déjà 
dans  quelle  défaveur  les  Médicis  y 
étaient  tombés.  Rome  fut  prise,  le  ü 
mai  i5»7  , par  l’armée  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  avait  conduite 
jusqu’alors  : tout  le  parti  de  Médicis 
fut  effrayé  de  cette  catastrophe;  dès 
le  1 7 mai , le  cardiual  de  Cortone 
sortit  volontairement  de  Florence  , 
avec  le  cardiual  Cibo  , et  Hippolylc 
et  Alexandre  de  Médicis  : ils  laissè- 
rent ainsi  le  peuple  en  liberté  de 
donner  une  forme  nouvelle  à son 
gouvernement.  Après  leur  départ  le 
premier  décret  des  conseils  floren- 
tins fut  dicté  par  la  reconnaissance 
envers  la  maison  de  Médicis,  qui  leur 
rendait  la  liberté.  Plusieurs  exemp- 
tions et  privilèges  furent  accordés  à 
scs  différents  membres  ; mais  cette 
disposition  des  esprits  ne  dura  pas 
long-temps  : la  jalousie  des  familles 
rivales,  et  d'anciennes  haines,  sc  dé- 


MED 

vcloppèrrnt  ; et  |a  conduite  rfT's  Fin- 
lentius  fit  connaître  leur  aversion  et 
““J  ,"p'Pris  po'T  le  pape.  arment 
* II , de  son  cote,  plus  empresse  de 
se  venger  des  Florentins  que  de  main- 
tenir l’honneur  de  l’Église  , si  griè- 
vement offense  par  Charles-  Quint , 
signa  , le  ug  juin  i5ig,  une  ligué 

avecl  empereur, d’apràslaqiiellcilfut 

convenu  que  les  Medicis  seraient  ré- 
tablis à Florence,  dans  le  rang  qu’ils 
occupaient  précédemment , et  qu’A- 
lexaudre  , reconnu  pour  chef  de  sa 
famille  et  de  la  république,  épouse- 
rait Marguerite  d’Autriche  , fille 
naturelle  de  Charles  -Quint.  Le  5 
août  suivant , François  1".  fit  |a  paix 
avec  l'empereur;  et  les  Florentins 
perdirent  ainsi  l’espérance  qu'ils 
avaient  conservée  jusqu’alors  d’être 
protégés  par  un  des  monarques  ri- 
vaux , s'ils  étaient  attaqués  par 
1 *\  utre.  Philibert,  prince  d’Orangc  , 
fut  chargé  par  le  pape  et  l’empereur 
de  commander  l'armée  destinée  à 
rétablir  les  Médieis  dans  leur  patrie; 
elle  était  composée  de  huit  mille 
fantassins  allemands  ou  espagnols, 
et  de  dix  mille  Italiens.  Philibert  se 
présenta  devant  Florence,  à la  fin 
d’octobre  i5zg  ; et  il  entreprit 
aussitôt  le  siège  de  cette  ville  : les 
Florentins  déployèrent , dans  leur 
défense  , plus  de  valeur  qu’ils  n'en 
eussent  encore  montré  en  aucune 
occasion.  Après  neuf  mois  de  com- 
bats , le  prince  d’Orange  fut  tué,  le  a 
août  l53o,  en  livrant  bataille  à tin 
corps  d’année  qui  descendait  des 
montagnes  de  Pistoia  , pour  faire 
lever  le  siège.  Ce  corps  d’année  n’en 
fut  pas  moins  défait  ; et  les  Fiorcn 
tins  se  virent  enfin  forcés  de  capitu- 
ler avec  D.  Ferdinand  de  Gonzague 
qui  avait  succédé  .i  Philibert.  La  ville 
fut  ouverte,  le  ia  août  t >3o  , à ce 
gênerai  impérial  ; elle  consentit  à 
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payer  quatre-vingt  mille  ducats  à 
I armée  victorieuse,  et  à se  soumettre 
au  gouvernement  que  l’empereur  et 
le  pape,  de  concert , lui  donneraient 
dans  l’espace  de  quatre  mois  , sans 
préjudice  desa  liberté.  Le  pape,  avant 
que  cette  nouvelle  constitution  fût 
publiée , fit  mettre  en  jugement  ceux 
des  Florentins  qui  avaient  le  plus 
contribué  à l’expulsion  de  sa  faniülo 
ou  au  maintien  de  la  liberté.  Cepen- 
dant il  ne  laissait  encore  aucun  des 
Medicis  rentrer  à Florence.  Clément 
A II , qui,  depuis  quelque  temps  seu- 
lement, ressentait  une  affection  beau- 
coup plus  tendre  pour  Alexandre  , 
s'était  déterminé  à le  préférer  au 
cardinal  Ilippolytede Medicis,  quoi- 
que celui-ci,  par  son  ôge,  ses  ta- 
lents , et  sa  naissance  racme  , moins 
honteuse  que  relie  d’Alexandre,  pa- 
rut être  le  chef  naturel  de  la  fa- 
niille  (t).  Clément  avait  récemment 
décoré  Alexandre  du  titre  de  duc  de 
Ciltâ  de  Pcnna  ; et  il  l’avait  ensuite 
envoyé  auprès  de  CharJes-Quint  pour 
gagner  sa  laveur.  11  obtint  enfin  le 
diplôme  impérial  qui  devait  fixer 
la  constitution  de  Florence.  Ce  dé- 
cret, date  du  octobre  i53o,  ne 
fut  porté  à Florence,  et  publié  dans 
les  conseils  de  la  république , que  Je 
<>  juillet  1 53 1 . Le  duc  Alexandre 
fut  déclaré  chef  et  prévôt  de  la  répu- 
blique llorcntine  : comme  tel,  on  lui 
donna  le  droit  d’intervenir  à tous  les 
conseils;  et  cette  prérogative  devait 
ctre  transmise  dans  sa  famille  par 
ordre  de  primogénitnre.  Le  diplôme 
impérial  réservait  aux  Florentins  la 

J.i«l'l  a'*vüc  1 ,5".  tu»  n Intel  a. 
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même  liberté  et  les  mêmes  privi- 
lèges dont  ils  avaient  joui  depuis 
l434  sous  la  préside u«:e  les  Médi- 
cis.  Ainsi  Ale  sandre  u’etait  point 
déclare'  duc  de  Florence:  il  prenait 
son  titre  (de  duc)  d’une  ville  de  l’état 
ecclésiastique , et  il  ne  devait  jouir 
dans  sa  patrie  que  d’une  autorité  limi- 
tée : mais  cet  arrangement  ne  conten- 
tait point  l’ambition  de  ce  jeune  prin- 
ce, ni  celle  du  pape.  Après  le  longues 
intrigues,  dirigées  par  Clément  VII , 
et  souvent  croisées  par  le  cardinal 
Jlippolytc  , qui  était  trcs-jaioux  de 
son  cousin  , l’ancien  gouvernement 
florentin  fut  abt  li , par  de  préten- 
dus représentants  des  Floren’ius 
eux  mêmes  : Alexandre  fut  déclaré, 
au  mois  d’avrd  i53u  , doge  ou  duc 
de  la  république  ; et  deux  conseils  , 
composés  uniquement  de  ses  créa- 
tures, forent  désignés  pour  l’aider 
dans  l’administration.  Dès-lors  le 
duc  Alexandre  opprima  sa  patrie 
de  la  manière  la  plus  tyrannique. 
Il  désarma  le  peuple  entier  sans  dis- 
tinction d’amis  ou  d’ennemis  ; il 
éleva  une  forteresse  pour  comman- 
der la  ville;  il  multiplia  les  senten- 
ces d’exil , les  condamnations  et  les 
confiscations  de  biens  : le  seul  frein 
qui  lui  restât  encore , lui  fut  bientôt 
ôté  par  la  mort  de  Clément  VII, 
survenue  le  a5  septembre  1 534 . 
Celte  raorf  augmeula  sa  défiauee  et 
sa  cruauté,  parce  qu’elle  rendait  ses 
ennemis  plus  puissants.  Celui  qu’A- 
lexandre  redoutait  le  plus,  était  le 
cardinal  Hippolyle  qui,  aimédesgens 
de  lettres  parmi  lesquels  il  tenait 
lui-même  un  rang  distingué,  géné- 
reux , afiablc  , attaché  à sa  patrie  , 
avait  en  même  temps  du  crédit  à 
Rome  et  à la  cour  de  l’empereur. 
Tous  ceux  que  le  duc  exilait  de 
Florence  recouraient  à lui.  Sa  mai- 
pou  à Rome  servait  d’asile  à toutes 
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les  victimes  de  la  tyrannie;  et  lui- 
même  il  ne  se  lassait  pas  d’implorer 
pour  sa  patrie  la  protection  de  l’em- 
pereur. Il  apprit  enfin  que  Cbarlcs- 
Qnint  allait  passer  eu  Afrique  pour 
faire  la  guerre  à Kbaïr-edayn  Bar- 
berousse:  il  résolut  d’aller  ly  join- 
dre; et  comme  il  s’était  déjà  mis 
eu  route,  il  fut  empoisonné  à Itri, 
le  10  août  i535’,  par  ordre  de  sou 
cousin  Alexandre.  Ou  assure  que 
cçlui-c.i  fit  aussi  mourir  sa  mère  par 
le  poison,  pour  qu’elle  ne  demeurât 
pas  plus  loug-tcnips  un  témoignage 
•le  la  bassesse  de  sa  naissance.  Après 
ces  crimes,  il  laissa  un  libre  cours 
à ses  penchants  les  plus  bas  et  les 
plus  vicieux  ; et  il  soui'la  l’houueur 
et  la  courbe  des  plus  illustres  de  ses 
sujets  par  sou  incontinence.  Tandis 
que  tel  était  l’indigne  déportement 
du  bâtard  des  Médiris,  la  branche 
légitime  issue  du  frère  de  Cosme 
l’Ancien , s’était  divisée  en  deux  ra- 
meaux. Dans  l’un,  Jean,  dit  le  Grand- 
Diable,  dont  nous  avons  parlé, 
avait  laissé  à sa  mort  un  fils  nom- 
mé Cosme  , d’un  caractère  sévère, 
profond  et  dissimulé,  qui  semblait 
appartenir  à l’Espagne  plutôt  qu’à 
l’Italie.  Nous  le  verrons  bientôt  suc- 
cesseur d’Alexandre.  Dans  l’autre, 
Pierre-François  do  Mcdicis  avait  un 
fils  désigné , à cause  de  sa  petite 
taille , par  le  nom  de  Lorenzino, 
Son  visage  était  pâle,  son  caractère 
mélancolique;  mais  son  esprit  ar- 
dent avait  été  nourri  par  l’étude  des 
anciens , par  l’éloquence  et  la  poé- 
sie. 11  avait  écrit  une  comédie  inti- 
tulée Aiidasio,  qu’on  plaçait  alors  au 
rang  des  meilleurs  ouvrages  du  siècle 
( 1 ) ; mais  bien  plus  dévoué  à l’é- 

(l)  LVdition  *1*  Veniiw  , Pagautui , • d.  , in-8®. 
p»s*r  pour  U première  , dû  f»l  ni  pr<*«v  . ainsi 
■ r.lrs  de  Lm  fjurs  . 1 >4‘>  1 l'ifeuce  , I^ÿ3 
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tilde  de  la  politique  qu'aux  lettres, 
il  se  passionnait  d’admiration  pour 
les  héros  qui  dans  l’antiquité  avaient 
délivré  leur  patrie  de  la  tyrannie. 
Il  résolut  de  les  imiter;  et,  pour 
«'approcher  du  duc  Alexandre,  il 
se  plongea  comme  lui  dans  la  dé- 
bauche et  la  dissipation  , il  sc  ren- 
dit le  ministre  de  scs  plaisirs,  et  il 
réussit  tellement  à le  captiver,  que 
le  due  fit  de  Lorenzino  son  unique 
conseiller  et  son  compagnon.  Ce  der- 
nier , déterminé  à tuer  le  tyran  , se 
croyait  assuré  que , des  qu’Alexandre 
ne  vivrait  plus,  les  Florentins  aidés 
par  leurs  émigrés  sauraient  bien  re- 
couvrer leur  liberté.  Il  ne  voulut  donc 
coufier  son  projet  à personne , et 
il  ne  compta  que  sur  son  bras  pour 
l’exécuter.  Le  (i  janvier  i53^  , il  in- 
vita le  duc  à se  rendre  chez  lui  ; l’as- 
surant qu’il  y rencontrerait  la  femme 
de  Léonard  Ginori , dont  il  était 
amoureux.  Le  duc  était  venu  se- 
crètement et  masqué  au  lieu  du  ren- 
dez-vous; et  s’y  trouvant  le  premier, 
il  s’était  jeté  sur  un  lit  , et  y dor- 
mait eu  attendant  la  visite  qui  lui 
était  promise.  Lorenzino  , qui  était 
sorti  comme  pour  appeler  la  dame, 
plaça  aux  écoutes  un  domestique  sur- 
nommé Scoroucoucolo , qu’il  avait 
prépare  pour  un m assassinat , sans 
lui  dire  quelle  devait  être  la  victime. 
11  rentra  ensuite , et  trouvant  le  duc 
endormi , il  le  frappa  , au  travers 
du  ventre,  d’un  coup  d’épée  : Alexan- 
dre se  releva  cependant;  et  luttant 
contre  son  meurtrier,  il  lui  mordit 
le  pouce  avec  une  telle  violence , 
qu’il  l’aurait  rendu  incapable  d’agir, 
si  Scoroucoucolo  étant  accouru,  n’a- 
vait pas  coupé  la  gorge  au  duc.  Mais 
aussitôt  que  ce  meurtrier  eût  reconnu 
le  prince,  il  fut  tellement  troublé 
par  ce  qu’il  venait  de  faire,  qu’il 
«c  fut  plus  en  état  de  se  conduire. 
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Lorenzino  lui-même  cnit  devoir  s’é- 
chapper de  Florence  pour  se  dérober 
aux  vengeances  des  gardes  et  des  amis 
du  duc.  11  partit  en  diligence  pour 
Bologne  , afin  d’y  rencontrer  Phi  - 
lip|H'  Slrozzi . qu’il  regardait  comme 
le  chef  des  exilés  : ne  l’v  ayant  pas 
trouvé,  il  alla  le  joindre  à Veni- 
se. Cependant  comme  personne  ne 
se  permettait  de  suivre  Alexandre 
dans  ses  courses  de  bonne  fortune , 
sa  mort  demeura  quelque  temps 
ignorée  : lorsque  le  cardinal  Cibo , 
sou  conseiller  , en  fut  instruit , il 
la  cacha  au  peuple,  jusqu’à  ce  qu’il 
eut  substitué  Cusine  de  Médicis  au 
priuce  assassiné.  Les  émigrés  n’a- 
vaient point  d’abord  voulu  croire 
Lorenzino  lorsqu’il  leur  annonça  le 
meurtre  d’Alexandre;  ensuite  ils  ne 
sc  trouvèrent  plus  à temps  pour  ré- 
tablir la  liberté  florentine.  Lorenzino 
ne  se  sentant  pas  en  sfiretc  en  Italie, 
où  il  s’attendait  bien  à ctre  en  butte 
aux  vengeances  deCosme,  se  rendit 
à Constantinoplc.il  revint  cependant 
ensuite  à Venise , où  il  composa  une 
justification  de  sa  conduite,  écrite 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  d’élé- 
vation. Après  avoir  pendant  onze 
ans  évité  les  embûches  qui  lui  étaient 
tendues  par  le  chef  de  sa  famille 
et  de  sa  patrie , il  fut  enfin  assassiné 
à Venise  , le  7Ü  février  1 5 4^  , par 
deux  soldats  florentins  qu’avait  apos- 
tés l’ambassadeur  du  grand  - duc. 
Alexandre  n’avait  point  eu  d’enfants 
de  Marguerite  d’Autriche,  fille  natu- 
relle de  Charles-Quint , qui  épousa 
en  secondes  noces  Octave  Farnèse , 
et  fut  ensuite  gouvernante  des  Pays- 
bas.  Il  laissa  un  fils  naturel  nommé 
Julien  , qui  fut  élevé  à la  cour  de 
Cosme.  S.  S — 1. 

MÉDICIS  ( Hippoi.yte  de  ) , cardi- 
nal , fils  du  duc  de  Nemours  ; V ’oy, 
l’article  precedent,  png.  7 3 et  7/j, 
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MÉDICIS  ( Cosme  Ier.  ) , fils  Je 
Jean , général  (les  bandes  noires , fut 
duc  de  Florence  en  1537,  duc  de 
Sienne  en  i555,  et  grand-duc  de 
Toscane  en  i56<).Nclc  1 1 juin  i5ig, 
il  n’avait  guère  plus  de  sept  ans  lors- 
que la  mort  lui  ravit  son  père;  il 
avait  hc’ritc'  de  la  fortuDe  considéra- 
ble amassée  par  Laurent  l’Ancien  ; 
mais  il  ne  pouvait  former  aucune 
prélcution  à la  souveraineté  dans  sa 

Fatric , lorsque  la  mort  d’Alexandre 
y appela  inopinément,  tandis  qu’il 
était  à peine  âge  de  dix- huit  ans.  Le 
cardinal  Cibo  ne  fut  averti  de  la  mort 
d’Alexandre  que  le  lendemain  de 
cet  événement  ( 7 janvier  1 53^  ).  II 
sehàta  d’appeler  auprèsde lui  Alexan- 
dre Vitelli , capitaine  des  gardes  du 
feu  duc  ; et  il  introduisit  dans  Flo- 
rence le  plus  de  troupes  qu’il  lui  fut 
ossiblc.  Il  assembla  ensuite  le  sénat 
es  Quarante-huit , institué  peu  au- 
paravant ; et  il  se  fit  déclarer  par  lui 
chef  absolu,  mais  provisoire,  du  gou- 
vernement. Le  sénat , tout  composé 
de  créatures  des  Médicis  , s’occupa 
du  soin  de  le  maintenir  avec  beau- 
coup de  zèle.  Alexandre  avait  laisse 
un  fils  naturel  âgé  do  trois  aus,  nom- 
mé Julien  : apres  quelque  délibéra- 
tion, on  l’écarta  de  la  succession;  et 
l’on  résolut  d’y  appeler  Cosme , qui 
était  à peine  parent  au  dixième  de- 
grc  du  précédent  prince  : on  le  fit 
revciiir  de  sa  maison  de  campagne 
danslcMugcllo;  et  le  9 janvier  1.Î37, 
on  le  déclara  chef  de  la  république 
avec  les  mêmes  prérogatives  qu’a- 
vait eues  sou  prédécesseur.  Charles- 
Quint  confirma  cette  élection  ; mais 
en  même  temps  il  mit  garnison  dans 
les  forteresses  de  Florence,  Pise  et 
Livourne,  pour  tenir  dans  sa  dépen- 
dance l’état  Florentin  qui  jusqu’alors 
n’avait  point  reconnu  de  supérieur. 
Tous  ceux  qu’  Alexandre  avait  exilés , 
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ou  qu’il  avait  forcés  à émigrer , s’e- 
taut  réunis  à Bologne  fous  les  ordres 
de  Philippe  Strozzi,  s’avancèrent  en 
Toscane  : le  pape  Paul  III  et  le  roi 
de  France  les  protégeaient  ; et  le  fac- 
tieux Canrellicri  ae  Pistoia  avait 
promis  de  les  seconder.  Leur  avant- 
garde  s’empara  du  château  de  Mon- 
temcrlo  entre  Pistoia  et  Prato  , le 
1er.  août  1537.  Mais  elle  y fut,  ce 
jour  même , si  vigoureusemeutjatta- 
quée  par  les  Espagnols  aux  ordres 
de  Cosme  , qu’elle  se  trouva  pri- 
sonnière avant  de  pouvoir  être  se- 
courue. Philippe  Strozzi , Valori , 
Albizzi , Canigiani , les  plus  con- 
sidérés parmi  les  émigrés , furent 
au  nombre  des  captifs  ; Cosme  fit 
périr  immédiatement  les  trois  der- 
niers : Philippe  Strozzi  fut  garde 
plus  d’une  année  en  prison , exposé 
a la  torture , et  traité  de  la  manière 
la  plus  indigne;  enfin,  perdant  l’es- 
pérance d’être  délivré,  pour  éviter 
une  seconde  torture,  il  se  tua  lui- 
même,  en  i53B.  Cosme,  pour  s’as- 
surer la  protection  des  ministres  de 
CbarlcsQuiot,  épousa,  le  39  mars 
i53g,  Eléonore  de  Tolède,  de  la- 
maison  des  ducs  d’Albc , fille  du  vice- 
roi  de  Naples;  en  même  temps  il  fit 
élever  des  forteresses  dans  diverses 
parties  de  ses  états.  Il  écarta  Cibo, 
qui  lui  inspirait  de  la  défiance,  à 
cause  des  bienfaits  mêmes  qu’il  avait 
reçus  de  ce  cardinal.  Celui-ci  l’ac- 
cusa d’avoir  voulu  aussi  faire  em- 

Soisonncr  Julien  , le  fils  d’Alexan- 
rc,  qu’il  avait  songé  un  instant  à lut 
préférer.  Cosme  manifesta,  dans  son 
gouvernement , le  caractère  sévère  et 
soupçonneux  qui  le  rendait  si  diffé- 
rent des  premiers  Médicis.  Dans  les 
quatre  premières  années  de  son  rè- 
gne, le  tribunal  condamna,  par  con- 
tumace, à la  peine  de  mort,  quatre 
cent  trente  émigrés  Florentins;  cl  il 
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mit  à prix  la  tête  de  trente-cinq  d'en- 
tre eux.  L’ambition  de  Paul  111,  qui 
voulait  élever  la  maison  Farnèse 
aux  dépens  des  Médicis,  causa  vers 
le  même  temps  quelque  inquiétude  à 
Cosine.  Ses  états  furent,  en  i54®, 
soumis  à un  interdit  , parce  qu’il 
s’était  refusé  à la  perception  des  dé- 
cimes ecclésiastiques  ; mais  Gosme 
mettait  bien  plus  de  prix  à l’amitié 
de  l’empereur  qu’à  celle  du  pape;  et 
il  obtint  eulin  du  premier , le  3 juil- 
let i543,  la  restitution  de  la  forte- 
resse de  Florence.  Après  avoir  sol- 
licité long-temps  la  possession  du 
petit  ûcf  de  Piombiuo  , qu'il  fallait 
enlever  à la  famille  Appiauo  ( V.  ce 
nom  ),  il  l’obtint,  le  22  juin  1 548 ; 
mais,  un  mois  après,  Charlcs-Quint 
lit  restituer  cette  principauté  à son 
légitime  propriétaire.  Dans  cette  oc- 
casion et  dans  plusieurs  autres  , cet 
empereur  manqua  ouvertement  aux 
engagements  qu’il  avait  pris  avec  le 
duc,  sans  que  celui-ci  osât  jamais  en 
témoigner  son  ressentiment.  11  pro- 
digua scs  trésors  à la  cour  impériale , 
avançant,  pour  avoir  Piombiuo,  bieu 
au-delà  de  la  valeur  de  eclief:  il  re-- 
poussa  toutes  les  offres  d’alliance  de 
la  France,  quoique  le  règne  de  Ci- 
theriuc  de  Médicis,  sa  parente , dût 
lui  rendre  précieuse  l’amitié  de  cette 
couronne;  mais  il  haïssait  et  il  crai- 
gnait trop  Pierre  Strozzi,  qui  s’était 
retiré  auprès  de  la  rciuc , pour  vou- 
loir entretenir  des  rapportsavec  elle; 
et  s’il  lui  envoyait  quelquefois  des 
ambassadeurs  , leur  cumiuissiou  se- 
crète était  toujours  île  chercher  les 
moyens  d’empoisonner  ou  de  faire 
assassiner  ce  dernier  soutien  de  la  li- 
berté florentine.  Il  recherchait  du 
Crédit  à la  cour  de  Clia rles-Quint , 
moiu^par  las  services  qu’il  lui  ren- 
dait en  Italie  , que  par  de  lâchas  in- 
trigues ; et  dans  sa  rivalité  avec  D. 
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Ferdinand  de  Gonzague  et  D.  Diègo 
de  Mendoza , chargés  avec  lui  des  af- 
faires d’Italie,  ou  ne  pouvait  distin- 
guer le  prince  souverain  d’avec  les 
deux  courtisans.  Dans  l'administra- 
tion intérieure,  Gosme  était  aussi 
absolu  qu’il  était  souple  au-drhors. 
Il  supprima  ou  laissa*  sans  forces 
toutes  les  magistratures  républicai- 
nes ; il  attira  toutes  les  affaires  à lui, 
et  les  décida  par  sa  seule  autorité , 
mettant  ses  rescrits  au-dessus  des 
lois  et  des  magistrats:  il  établit  une 
législation  sanguinaire , et  une  pro- 
cedure perfide,  faisant  un  devoir  de 
l’espionnage  et  de  l’assassinat  des 
rebelles , ruinant  par  des  confisca- 
tions toutes  les  familles  qui  lui  étaient 
suspectes , et  apesanlissant  sur  tou* 
ses  sujets  le  double  joug  d’une  inqui- 
sition politique  et  religieuse.  La 
ruine  du  commerce  et  de  l’agricul- 
ture avait  considérablement  diminué 
les  revenus  de  l'état;  mais  Gosme 
avait  hérité  de  tous  les  biens  patri- 
moniaux des  deux  brauchcs  de  sa 
famille,  qui  toutes  deux  passaient 
depuis  long-temps  pour  les  plus  opu- 
lentes maisons  de  l’Italie.  Une  par- 
tie de  ses  capitaux  était  employé»» 
dans  le  commerce;  il  se  trouvait 
commanditaire  d’uu  grand  nombre 
de  maisons  de  banque  d’Anvers,  de 
Lyon,  de  Londres  et  d’Augsbourg: 
il  fit  lui-même  le  commerce,  mais 
il  le  fit  en  souveraiu  , s’attribuant 
dans  ses  états  le  monopole  des  ob- 
jets qu’il  y vendait,  et  cherchant 
aiusi  des  bénéfices  dans  la  misère 
universelle.  Far  tous  ces  moyens, 
il  amassa  des  sommes  considéra- 
bles , avec  lesquelles  il  éleva  de* 
forteresses  et  des  palais.  Eu  1 5j<) , 
il  fit  acheter  pour  sa  femme  le  palais 
Fini , qu’il  termina.  La  république 
de  Sienne  avait  été  long  - temps 
opprimée  par  une  garnisou  espa-  . 
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gnolc  que  commandait  D.  Diego  de 
Mendoza  : les  Sicnnois  uc  pouvant 
plus  eu  supporter  le  joug , se  révol- 
tèrent au  milieu  de  l’été,  1 55  »;  ils 
se  mirent  suus  la  protection  de  la 
France,  et  ils  obtinrent  de  Henri  II 
nue  garnison  française.  Dans  ce  même 
temps,  Cosnn*  traitait  avec  Henri  II , 
inoius  pour  rechercher  franchement 
sou  amitié  , que  pour  faire  sentir  son 
importance  a Cnarles-Quint,  eu  lui 
donnant  de  la  jalousie.  Cette  iutriguc 
lui  réussit  ; et  Charles  , pour  rega- 
gner le  due  , lui  permit  de  s'emparer 
de  Sienne.  Cosiue  tenta  donc.au  mi- 
lieu de  la  paix  . le  uG  janvier  1 554  » 
de  se  rendre  maître  par  surprise  de 
cette  ville  voisine  : ses  troupes  en- 
trèrent eu  effet  dans  la  forteresse 
nommée  Caniuglia  ; mais  Sienne  fut 
de'fendue  par  Pierre  Strozzi , general 
au  service  de  France.  Cosine  en  prit 
occasion  pour  mettre  à prix  la  tête 
de  Strozzi.  iuvitant  tous  ses  sujets  à 
le  faire  périr  par  le  poison  ou  l’as- 
sassinat. Strozzi , de  son  côte , tenta 
une  invasion  daus  l’état  de  Florence: 
il  pénétra  jusqu’à  Montecatini  et 
Moutecarlo,  dont  il  s’empara;  et  si 
les  citoyens  désarmés  et  épouvantés 
n’osèreut  pas  se  joindre  a lui . du 
moins  tous  les  négociants  florentins 
établis  hors  de  leur  patrie,  s’empres- 
sèrent de  lui  envoyer  d’immenses 
subsides.  Strozzi  fut  battu  le  Ier. 
août  1 55  ; , à Sianliagallo  , entre 
Friano  et  Lucignano,  par  le  marquis 
de  Marignau,  général  du  duc  : mais 
il  se  releva  de  cet  échec  avec  un 
courage  indomptable;  et  dans  celte 
campagne  même  il  obtint  le  bâton 
île  maréchal  de  France.  Cependant, 
Sienne , abandonnée  à scs  propres 
forces , fut  enlin  réduite  à capituler, 
le  17  avril  1 555.  La  conquête  de 
Sienne  avait  été  faite  au  nom  de  l’em- 
pereur; et  si  Charles  - Quint  avait 
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continué  à régner , Cosme  n’aurait 
peut-être  jamais  été  dédommagé  de 
ses  travaux  et  de  scs  dépeuses:  mais 
Charles-Quint  résigna  sa  souveraineté 
eu  faveur  de  Philippe  ; et  le  nouveau 
monarque  céda  Sienne  en  fief  au  duc 
de  Florence , se  réservant  les  ports 
de  cet  état , et  ceux  de  Piurubino , et 
se  dégageant  à ce  prix  de  toutes  scs 
dettes  envers  Cosme.  Ce  partage  do 
l’état  de  Sienne  a causé  la  ruiue  de 
sou  agriculture,  et  a changé  en  un 
désert  pestilentiel  la  fertile  campa- 
gne qui  porte  le  nom  de  Maretnnie , 
ou  province  maritime.  Les  entrepri- 
ses militaires  de  Cosme  1er.  finirent 
avec  la  guerre  de  Sienne  et  celle  de 
Monlalcit  o , où  quelques  Sicnnois 
s’étaient  réfugiés.  Mais  dans  l’état  où 
se  trouvait  l’Europe , c’était  par  les 
négociations  cl  les  intrigues , plus 
que  par  les  armes , qu'un  petit  prince 
pouvait  espérer  de  se  maintenir  on 
de  s’agrandir.  Cosme  s’occupait  sur- 
tout de  conserver  sou  crédit  à la 
cour  de  Rome  : l'élection  de  Pic  IV 
( Jean-Ange  de  Médicis  ),  rn  i55ç). 
fut  son  ouvrage;  et  ce  pontife  , qui 
portait  le  même  nom  que  lui,  quoi- 
qu'il fût  d’une  autre  famille,  le  fa- 
vorisa eu  toute  occasion.  Dans  les 
iiitrigics  de  Cosme,  dont  presque 
tous  les  détails  étaient  scandaleux  , 
tantôt  détail  l’agent  de  Philippe  II, 
tantôt , avec  une  duplicité  inuuic,  il 
trompait  ce  monarque  au  nom  du- 
quel il  agissait.  Dans  le  temps  même 
où  ces  princes  faisaient  cuire  eux  de 
honteux  marchés  des  choses  saintes, 
ils  s'efforçaient  de  prouver  leur  piété 
• aux  peuples  par  des  autodafés  et  de 
sanglantes  persécutions.  Le  i5  mars 
i56a . Cosme  1er.  institua  l’ordre  de 
Saint-Étienne, dont  Pie  IV  le  déclara 
grand-maître  : Cosme  choisi',  te  pa- 
tron pour  son  ordre  militaire , parce 
que  les  deux  victoires  de  Monte- 
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Blerlo  et  de  SiantngaUo  , dont  l'nnc 
avait  fonde,  et  l’autre  affermi  sa  sou- 
veraineté , avaient  toutes  deux  été 
remportées  le  Ier.  août,  veille  de  la 
fêle  de  saint  Étienne , pape  et  mar- 
tyr. Cos  me,  en  offrant  une  décoration 
aux  riches  vaniteux  de  ses  états  et 
de  ceux  de  l’Église , les  engagea  à 
fonder  des  commanderies  qui  de- 
vaient rester  dans  leurs  familles  jus- 
qu’à leur  extinction,  mais  qui  ser- 
vaient en  in  me  temps  de  dotation 
au  nouvel  ordre.  Cette  même  année 
fut  marquée  par  des  événements  fu- 
nestes qui  out  achevé  de  noircir  la 
mémoire  de  Cosme  Ier. , mais  dans 
lesquels  il  est  impossible  de  démêler 
la  vérité  d’avec  les  fables.  Le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis  un  des  fils  de 
Cosme,  mourut  subitement  au  mi- 
lieu de  novembre,  à Hosignano, 
château  des  Marcmmcs  , où  il  chas- 
sait avec  ses  frères  : on  prétendit 
qu’il  avait  été  tué  par  dom  Garcias  , 
l’un  d’eux,  bientôt  après,  J).  Garcias 
mourut  aussi;  et  l'on  assura  que  son 
père  lui-même  l’avait  tué  pour  ven- 
ger la  mort  du  cardinal  ; enfin . la. 
grande  duchesse  ÉléouorcdeTolède, 
accablée  de  douleur  par  la  mort  de 
deux  de  ses  fils , les  suivit  de  près 
au  tombeau;  cl  sou  mari  fut  encore 
accusé  de  l'avoir  poignardée.  Cosme 
cependant  attribua  ces  trois  morts 
à une  maladie  pestilentielle  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  Maremmes.  La 
lettre  circonstanciée  par  laquelle  il 
en  rend  compte  à sou  lils  aîné,  Fran- 
çois, est  plus  propre  à confirmer  les 
soupçons  qu’à  les  détruire , par  la 
proiôude  hypocrisie  qui  y règue.  Al- 
fieri s'est  emparé  de  cette  funeste 
catastrophe  pour  en  faire  le  sujet  de 
sa  tragédie  de  dom  Garcias.  Cosme 
obtint  du  pape  le  chapeau  de  cardi- 
nal pour  Ferdinand,  le  second  des 
lils  qui  lui  restaient.  Cependant  dé- 
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goûté  lui-même  du  monde  par  scs 
malheurs  domestiques,  et  affaibli  par 
les  douleurs  de  la  pierre , il  se  déter- 
mina, en  1 56 4 , à résigner  l’admi- 
nistration de  ses  états  entre  les  mains 
de  François , son  fils  aîné,  auquel,  à 
la  même  époque  , il  fit  épouser  une 
arclii  luchesse  d’Autriche.  L’acte  de 
cette  union  fut  signé  le  tPr.  mai; 
mais  Cosinc  n’abdiqua  puint  connue 
avait  fait  Charles -Quint  peu  d’.ui- 
nées  auparavant  : il  sc  réserva  les  li- 
tres, le  pouvoir  suprême,  et  mie 
grande  partie  du  revenu;  il  vou'iit 
que  son  fils  fût , de  son  vivant,  sou 
lieutenant,  et  non  son  successeur. 
D’ailleurs,  bientôt  après,  Pic  IV, 
qui  mettait  tout  son  amour-propre  à 
protéger  la  maison  de  Médicis,  afin 
d’accréditer  la  généalogie  supposée 
ui  l’en  faisait  descendre,  s’occupa 
es  moyens  d’élever  Cosme  à la  di- 
gnité d’archiduc,  ou,  sur  l’opposi- 
tion de  la  maison  d’Autriche,  à celle 
de  grand -duc.  Ce  pape  mourut  en 
1 5(0 , avant  que  les  négociations  en- 
treprises dans  ce  but  fussent  termi- 
nées. Mais  Pic  V,  qui  lui  succéda  , 
et  (pii  auparavant  s'etait  distingué, 
sous  Paul  IV’,  comme  le  plus  zélé 
des  grands  inquisiteurs,  accorda  sou 
amitié  au  grand-duc.  Celui-ci,  à la 
vérité  , pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  pureté  de  sa  foi , crut  devoir 
abandon  11er  à la  rigueur  des  lois  por- 
tées contre  les  hérétiques,  son  favori 
et  son  secrétaire, Pierre Carnescccbi, 
qui  avait  embrassé  les  opinions  dos 
protestants:  Carnescccbi,  couvert  du 
san-benito,  fut  décapité  et  brûlc'à  Ro- 
me , le  3 octobre  1 üün.  Enfui , après 
deux  années  de  négociations,  Cosme 
fut  déclaré  grand-duc  de  Toscane, 
par  une  bulle  de  Pie  V,  en  date  du 
a7  août  t56g.  Il  sc  rendit  à Rome, 
où  il  fut  couronné  par  le  pape , le  5 
mars  1 5^0.  Mais  il  fallut  long-temps 
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encore  avant  que  l’empereur  et  le  roi 

d’Espagne  reconnussent  ce  nouveau 
titre.  Cosme,  depuis  la  mort  de  sa 
femme  , n’avait  point  su  renoncer  à 
l’amour;  il  s’était  attaché  d'abord  à 
Eléonore  Albizzi , demoiselle  d’une 
grande  naissance;  mais  après  eu 
avoir  eu  un  eufant , il  l’avait  dotée 
et  mariée  à un  de  scs  courtisans.  Il 
prit  ensuite  de  l’amour  pour  Camille 
Marcclli , dont  il  eut  aussi  unelille; 
il  épousa  cette  dame  d’après  les  ex- 
hortations du  pape  ,1c  uç)  mars  1 370. 
Tourmenté  par  ces  intérêts  domesti- 
ques, il  passa  dans  l’inquiétude  et  les 
soucis  les  dernières  années  de  sa  vie. 
L’empereur  et  le  roi  d’Espagne  n’a- 
vaient pas  voulu  reconnaître  son  nou- 
veau titre  : Alfonse  d’Este,  pour  lui 
disputer  la  préséance,  soulevait  l’I- 
talie contre  lui  ; et  legraiid-duc  cou- 
rait risque  de  perdre  la  protection 
de  la  maison  d’Autriche , à laquelle 
il  avait  tout  sacrifié  , tandis  qu’il  ne 
voulait  ou  n’osait  pas  accepter  l’a- 
mitié de  Catherine  de  Méilicis  et  de 
Charles  IX,  qui  lui  était  offerte. 
Cependant  sa  santé  s’affaiblissait  : 
outre  la  goutte  dont  il  était  tourmen- 
té , il  avait  déjà  eu  deux  attaques 
d'apoplexie;  une  troisième  le  mil  au 
tombeau  le  ui  avril  1 574-  Hélait 
âgé  de  cinquante-quatre  ans  et  dix 
mois  ; il  en  avait  régne  trente-sept. 
Il  laissait  trois  lils  légitimes  et  trois 
enfants  naturels  : les  premiers  étaient 
I).  François  , qui  lui  succéda  , D. 
Ferdinand,  cardinal,  qui  régna  en- 
suite , et  D.  Pierre.  S.  S — i. 

MÈDIGIS  (François),  second 
grand-duc  de  Toscane , fils  et  suc- 
cesseur de  Cosme  Ier. , régna  ( avec 
son  père),  comme  prince  régent, 
de  1 504  à >^74,  et  seul  jusqu'en 
1Ü87.  Aprèsavoir,  pendant  dix  ans, 
gouverné  la  Toscane,  sous  l’inspec- 
tion de  son  père,  il  n’avait  ni  mérité 
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ni  obtciml’amour  des  peuples.  Elevé 

par  une  mère  espagnole  , il  s’était 
proposé  pour  modèle  le  caractère 
et  pins  encore  les  mauières  de  cette 
nation.  Sombre  , orgueilleux, dissi- 
mulé, il  inspirait  autant  de  défiance 
qu’il  en  éprouvait  lui-même-;  sa  sé- 
vérité écartait  du  trône  tous  les  sup- 
pliants qui  avaient  eu  un  libre  accès 
auprès  de  son  père  : il  s'était  isolé 
dans  l’Etat,  de  manière  à ne  voir  ja- 
mais rien  que  par  ses  ministres  ou  scs 
favoris.  Antoine  Serguidi  de  Vol- 
terra , et  la  fameuse  Blanche  Ca- 
pcllo  ( F.  Capello),  dont  il  était 
passionnément  amoureux, étaient  les 
seules  personnes  avec  lesquelles  il 
sortît  de  sa  réserve;  et  toutes  deux 
en  abusèrent  scandaleusement.  Ce 
pendant  il  avait  un  goût  particu- 
lier pour  la  chimie  ; c’était  dans 
son  laboratoire , et  un  soufflet  à 
la  main , qu’il  recevait  ses  secré- 
taires, et  qu’il  traitait  les  affaires 
d’état  : aussi  les  hommes  distingués 
dans  les  sciences  naturelles  trou- 
vaicnt-ils  facilement  auprès  de  lui  un 
accès  qui  était  fermé  à tout  le  reste 
de  scs  sujets.  . N’cssayaut  point  , 
comme  sou  père,  de  maintenir  son 
indépendance  entre  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche,  il  s’attacha 
tout  entier  à la  dernière  , et  se  re- 
garda moins  comme  un  prince  sou- 
verain que  comme  un  vice -roi  de 
Philippe  II.  A ce  prix  il  obtint  de 
faire  reconnaître  le  titre  de  grand- 
duc  , qui  avait  toujours  été  contesté 
à son  père.  Maximilien  11  signa,  le  -a 
novembre  1575,  uudiplôme  qui  éri- 
geait la  Toscane  en  grand-duché, sans 
faire  aucune  mention  de  la  bulle  du 
Saint-Sic'ge.  La  courd’Espagne  imita 
cette  conduite  ; et  le  grand-duc  fut 
enfin  universellement  recounu.  En 
montant  sur  le  Irène  , il  avait  fait 
enfermer  dans  nu  couvent  Camille 
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Martelli , veuve  de  son  père  , et 
1 avait  accablée  de  mauvais  traite- 
ments. II  avait  aussi  éloigné  de 
lui  ses  deux  frères  : Ferdinand  fui 
envoyé  à Rome,  et  Pierre  en  Es- 
pagne. Averti  d’une  couspiratiou 
traînée  contre  lui  par  Horace  Puc- 
ci  , il  ne  s était  pas  contenté  de  le 
faire  périr;  il  avait  confisqué  les 
biens  de  tous  ceux  qu’il  soupçonnait 
de  complicité,  ruinant  ainsi,  sans 
jugement  , les  premières  familles 
de  ses  états.  En  même  temps  des 
impôts  excessifs  accablaient  le  peu- 
ple ; les  tribunaux  étaient  tout-à- 
la  - fois  vénaux  et  cruels;  les  mi- 
nistres du  duc  faisaient  haïr  leur 
despotisme  et  leur  dureté  ; et  les 
crimes  s , 'aient  tellement  multipliés, 
que,  dans . -s  dix-huit  premiers  mois 
du  règne  de  François,  on  compta, 
dans  Florence  seulement , cent  qua- 
tre-vingt-six assassinats.  D.  Pierre  de 
Médicis,  de  retour  en  Toscane 
avec  sa  femme  Eléonore  de  Tolède ,’ 
lui  donna  un  exemple  scandaleux  de’ 
libertinage  et  de  débauche,  qui  l'en- 
traîna aussi  dans  le  vice  : cependant , 
lorsqu’il  eut  conçu  quelque  défiance’ 
sur  sa  fidélité,  il  la  poignarda  lui- 
même,  à Caslagiolo,  le  11  juillet 
i5^6;  et  le  grand-duc,  son  frère, 
écrivit  à Philippe  II,  pour  l’ins- 
truire de  celte  action,  qu’il  ne  dé- 
sapprouvait pas.  Très-peu  de  jours 
après,  lasueurdu  grand  duc,  Isabelle 
de  Médicis  , femme  de  Jourdain 
Orsini , duc  de  Bracciano , fut  étran- 
glée par  son  mari  dans  sa  terre  de 
Ccrrcto.  Cette  princesse  était  dis- 
tinguée à la  cour  par  ses  grâces,  son 
goût  pour  la  poésie  et  la  protection 
qu’elle  accordait  aux  lettres  : mais 
elle  avoit  donné  à son  mari  de  justes 
sujets  de  soupçonner  sa  fidélité;  et 
dans  cette  cour  débordée  le  libcrti- 
Uagc  était  souvent  uni  à la  jalousie 
. XXVIII. 


MED  8t 

la  plus  féroce.  Dans  le  même  temps 
, ra"Ç°'s  » qui  n’avait  point  d'enfants 
de  I archiduchesse  sa  femme,  se 
livrait  de  plus  en  plus  à Blanche  Ca- 
pello sa  maîtresse  ; et  celle-ci,  pour 
mieux  assurersa  faveur,  supposa  un 
enfant , dont  elle  parut  accoucher  le 
ag  août  i576.  On  lui  donna  le  nom 
de  D.  Antoine  de  Médicis.  I/année 
suivante  l’archiduchesse  donna  uu 
fils  a François  ; mais  étant  devenue 

grosse  pour  la  seconde  fois,  elle  mou- 

T le  n!  aV.ril  ,5'8’  c‘  ’fit 

place  a Blanche  Capello  , que  Fran- 
çois épousa  secrètement  le  5 juin 
suivant.  Il  publia  son  mariage  au 
bout  d’une  année , lorsque  le  sénat 
vénitien  eut  adopté  Blauche  commft 
fille  de  la  République.  A cette  même 
époque,  François,  ne  pouvant  réus- 
sir à se  faire  livrer  ceux  de  ses  enne- 
mis qui  s’étaient  réfugiés  en  France 
et  en  Angleterre,  chargea  son  secré- 
taire d’ambassade,  Curzio  Picheua, 
de  le  venger  d’eux;  il  lui  envoya 
il  1 talic  des  assassins  et  des  empoison- 
neurs ; et  en  peu  de  temps  Bernard 
Girolami,  Antoine  et  Pierre  Capponi, 
et  plusieurs  autres  grands  seigneurs 
florentins  périrent  par  le  fer  ou  le 
poison.  La  rigueur  avec  laquelle 
François  exigea,  en  i58o,des  im- 
pôts exorbitants  , pendant  que  les 
maladies  et  la  famine  désolaient  ses 
états  , achevèrent  de  le  rendre 
odieux  au  peuple.  Le  517  mars  i58u. 

Je  grand-duc  perdit  son  fils  unique 
dom  Philippe;  et  comme  D.  Pierre, 
son  irère,  ne  voulait  pas  se  remarier, 
et  préférait  vivre  eu  Espagne  dans  la 
débauche , le  cardinal  ü.  Ferdinand 
était  devenu  l’unique  espoir  de  la 
maison  de  Médicis.  Il  est  vrai  qu’on 
crut  long-temps  à une  grossesse  de 
Blauche  Capello , et  les  frères  du 
graud-duc  s’attendaient  à uue  nou- 
velle supposition  ; mais  la  grossesse 
« 
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prétendue  était  une  maladie  réelle  qui 
se  dissipa  d’elle-rpcme.  Les  brouil- 
lcrics  entre  les  trois  frères  de  Médi- 
cis , plusieurs  fois  apaisées  et  renou- 
velées , furent  enfin  terminées  par 
l'interposition  de  Blanche;  le  car- 
dinal revint  en  Toscane,  pour  y 
passer  l’automne  de  158^  : mais  à 
peine  était -il  arrive  au  Poggio  à 
Caiano  , auprès  du  due  et  de  la  du- 
chesse , que  François  tomba  griève- 
ment malade,  le  8 octobre;  et  le 
surlendemain.  Blanche,  sa  femme, 
fut  attaquée  du  racine  mal.  Fran- 
çois , alors  âgé  de  quarante  sept  ans , 
mourut,  le  19  octobre  , et  sa  femme 
le  io  du  même  mois.  Les  soupçons 
d’empoisonnement  pesèient  tour-à- 
tour  sur  Blanche  et  sur  le  cardinal. 
Le  dernier  succéda  paisiblement  à 
son  frère;  et  l’on  ne  peut  savoir  au- 
jourd’hui si  Blanche,  en  voulant 
faire  périr  le  cardinal,  s’était,  par 
une  méprise , empoisonnée  elle- 
même  avec  son  mari  ; si  Ferdinand 
avait  commis  le  crime  dont  on  lui 
voyait  recueillir  le  fruit , ou  si  la  na- 
ture avait  fait  toute  seule  ce  qu’on 
attribuait  à d'aussi  grands  forfaits. 
François  laissait  deux  filles  , dont 
l’une,  Éléonore,  était  mariée  à Vin- 
cent de  Gonzague,  duc  de  Mantouc  ; 
l’autre , Marie  , n’était  âgée  que  de 
douze  ans.  D.  Antoine  , qui  passait 
pour  son  fils  naturel , fut  maintenu, 
par  le  grand  - duc  Ferdinand  , en 
possession  des  honneurs  et  des  biens 
qui  lui  avaient  été  accordés.  La  Tos- 
cane , pendant  le  règne  de  François, 
n’avait  été  enveloppée  dans  aucune 
guerre  ; mais  elle  en  avait  éprouvé 
toutes  les  calamités  par  la  soumis- 
sion aveugle  et  servile  de  son  souve- 
rain à la  cour  d’Espagne.  Il  acca- 
blait scs  sujets  d’impôts  , pour  four- 
nir des  subsides  à Philippe  II  ; il 
•’élait  aiusi  attiré  la  haine  de  la 


MED 

France  et  de  Catherine  de  Médicis,  h 
qui  les  liens  du  sang  et  une  gloire 
commune  auraient  dû  l’attacher.  En 
Italie  , des  disputes  de  préséance  l’a- 
vaient brouillé  avec  les  maisons  de 
Savoie  et  d’Estc  : celle  de  Farnese 
était,  dèsson  origine, ennemie  des  Mé- 
dicis; et  François  avait  humilié  aus- 
si les  maisons  de  Gonzague  et  d’L'r- 
bin  , en  disputant  à ces  ducs  le  titre 
d’altesse  qu’il  prenait  lui-même.  Il 
avait  mécontenté  davantage  cucore 
la  république  de  Venise,  qui  avait 
compté  sur  sa  reconnaissance , lors- 
qu'elle avait  adopté  Blanche  Capello 
comme  fille  de  Saint-Marc  ; mais 
François,  parles  courses  des  galères 
de  Saint-Etienne  contre  les  Turcs , 
provoquait  chaque  jour  ces  dange- 
reux ennemis  de  la  chrétienté,  et 
compromettait  l’existence  de  la  ré- 
publique, et  la  paix  de  toute  l’Ita- 
lie , en  attirant  sur  elle  les  armes 
d’une  puissance  à laquelle  lui -même 
n’était  point  en  état  de  résister.  La  ré- 
publique de  Gènes  avait  eu  aussi , à 
plusieurs  reprises , à se  plaindre  des 
mauvais  offices  de  François  : les  pa- 
pes seuls  étaient  favorables  à la  Tos- 
cane. parcequel'habilcté  du  cardinal 
de  Médicis  avait  dirigé  successive- 
ment les  élections  de  Grégoire  XIII 
et  de  Sixte  V.  Le  duc  François  dé- 
truisit le  commerce  dans  l’état  flo- 
rentin, en  le  faisant  lui-même,  parce 
qu'il  soumit  tous  les  négociants  qui 
formaient  une  concurrence,  an  plus 
dur  et  au  plus  injuste  monopole. 
L’année  i58o  fut  marquée  par  de 
nombreuses  faillites,  dont  le  com- 
merce florentin  ne  s’est  jamais  re- 
levé. Il  détruisit  aussi  l’agriculture 
dans  les  Marcmmes  de  l’état  de 
Sienne , en  doublant  le  droit  d’un  écu 
par  muid  sur  la  traite  des  blés.  Cette 
imposition  excessive , dont  l’agricul- 
teur uc  pouvait  se  faire  rembourser. 
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fit  renoncer  à ensemencer  les  terres. 
François  avait  le  goût  des  sciences 
physiques;  et  on  lui  doit  même  quel- 
ques inventions  dans  les  arts  mécani- 
ques: il  n’était po  i ni  c trange  r n o n plus 
aux  beaux-arts.  Buon  Talenti,  Allori, 
et  Jean  de  Bologne  jouissaient  de  sa 
protection  : avare  en  toute  autre 
chose,  il  dépensait  des  sommes  im- 
menses pour  l'architecture,  les  sta- 
tues et  les  tableaux  ; c’est  lui  qui 
fonda,  en  i58o  , la  superbe  galerie 
de  Florence.  Comme  l’inquisition  ne 
permetta  i t pas  les  recherches  p h iloso- 
phiques,  Françoisencourageala  phi- 
lologie ; l’académie  de  la  Crusca  fut 
fondée  pendant  son  règne,  et  consoli- 
dée en  i58a.  François  accorda  des 
grâces  etdes  pensions  aux  hoinmesde 
lettres  distingués  de  son  temps.  Aide 
Manucc  le  jeune,  et  Ulysse  Aldro- 
vandi  étaient  en  correspondance  ha- 
bituelle avec  lui  ; et  ce  prince , le 
plus  mauvais  souverain  , le  despote 
le  plus  cruel  et  le  plus  fourbe  qu’ait 
eu  fa  Toscane  , tient  un  rang  distin- 
gué parmi  les  protecteurs  des  lettres 
et  des  arts.  S.  S — i. 

MÉDIGIS(D.  Antoine), né d’une 
femme  du  peuple  inconnue  , fut 
l’enfant  que  Blanche  Capello  présenta 
comme  étaut  le  sien,  et  celui  du 
grand-duc  François  de  Médieis,  lors- 
qu’après  avoir  supposé  unegrossesse, 
e le  parut  accoucher,  le 29 août  1 57G. 
François,  qui  haïsssaitscs  frères,  eut 
quelque  temps  la  pensée  d’assurer  la 
succession  de  la  Toscane  à cet  enfant, 
quoique  Blanche  lui  eût  avoué  qu’il 
n’était  ni  à lui  ni  à elle:  il  le  combla 
de  biens  ; et  Ferdinand , en  succédant 
à François,  lui  en  conserva  la  jouis- 
sance; seulement  il  fit  entrer  dom 
Antoine  dans  l’ordre  de  Malte,  pour 
l’empêcher  de  se  marier,  et  assurer 
à sa  famille  la  reversion  de  ces  biens. 
Dom  Antoine,  qui , par  son  caractère 
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facile  et  aimable,  s’était  attiré  l’atta- 
chement universel  , fut  considéré , 
pendant  quatre  règnes , comme  mem- 
bre de  la  famille  de  Médieis  : il  lui 
rendit  d’importants  services  dans  les 
négociations  dont  il  fut  chargé  par 
Ferdinand  I,  Cosmell  et  Ferdinand 
II;  et  il  mourut  regretté  de  tout  le 
monde,  le  ! mai  162 1 , laissant  plu- 
sieurs enfants  naturels  , qu'il  avait 
dotés  avec  scs  économies.  S.  S i. 

MÉDICIS  (Feruivaxd  I),  cardi- 
nal, grand-duc  de  Toscane,  (ils  de 
Gosmc  1er.,  avait  trente-six  ans,  lors- 
qu’il succéda  ,1e  19  octobre  1 587 , à 
son  frère  François.  Décoré  du  cha- 
peau de  cardinal  dès  l’année  1 56u  , 
il  avait  soutenu  à Rome  avec  distinc- 
tion des  intérêts  de  la  Toscane  et  la 
gloire  de  sa  maison  : il  avait  fait 
preuved’habiletédans  la  grandeécole 
de  politique,  la  direction  des  concla- 
ves: et  il  avait  déteriniqé  l’élection 
de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte-Quint. 
Parvenu  au  trône  de  Toscane,  il  con- 
serva le  chapeau  de  cardinal,  jusqu’à 
ce  qu  d eut  tait  choix  d une  épouse 
qui  lui  convînt.  Il  se  détermina  enfin 

pourChristine,  fille  deCharlcsII, duc 

de  Lorraine,  et  petite-nièce  do  Ca- 
therine de  Médias,  qui  la  lui  avait 
recommandée.  Son  mariage  fut  quel- 
que temps  différé  par  les  intrigues  de 
Philippe  II,  qui  voyait  avec  peine 
le  grand  duc  s’allier  ainsi  à la  France, 
et  par  la  mort  de  Catherine  de  Mé- 
dicis , survenue  le  (3  décembre  1 388. 
Il  s’accomplit  enfin  le  u5  février  de 
l’année  suivante  : Christine  apporta 
an  grand  duc  tous  les  droits  de  Ca- 
therineà  l’héritage  du  duc  Alexandre, 
et  tous  ceux  île  Laurent  II  de  Mé- 
dicis  au  duché  d’Urbin.  François  no 
pouvait  avoir,  pour  successeur,  un 
homme  d’un  caractère  plus  contraire 
au  sien , et  plus  propre , par  ses  ver- 
tus, à faire  ressortir  les  vices  de  «on 
G.. 
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prédécesseur.  Ferdinand  aussi  affable 
et  prévenant  que  son  frère  c'tait  hau- 
tain et  réservé,  aussi  uoble  et  fier 
dans  sa  conduite  que  sou  frère  était 
vaniteux  et  bas,  aussi  généreux  que 
son  frère  était  avare , aussi  occupé 
de  la  prospérité  des  peuples  que  son 
frère  l’était  de  ses  plaisirs,  changea 
en  peud’annéesl'aspectdela  Toscane. 
Au  dehors  il  recouvra  l'indépendance 
de  sa  couronne,  que  François  avait 
compromise  par  son  attachement 
servile  à l’Espagne;  il  sut  se  mainte- 
nir neutre  entre  cette  puissance  et  la 
France,  et  se  faire  respecter  de  tou- 
tes deux  : au-dedaus  il  remit  les  lois 
en  vigueur,  réprima  l’arrogance  et 
la  cupidité  des  ministres,  modéra  la 
cruauté  des  ordonnances  de  son  pré- 
décesseur , et  fit  refleurir  le  com- 
merce. Ce  fut  lui  qui  exécuta  le  pro- 
jet conçu  par  Cosme  Ier. , de  former 
un  nouveau  port  à Livourne,  en 
avant  de  l’ancien , et  de  bâtir  une 
ville  à côté  de  ce  château  que  la  ré- 
publique de  Pisc  avait  de  tout  temps 
considéré  comme  très-important.  11 
jeta  les  fondements  de  la  citadelle  de 
Livourne,  le  10  janvier  i5go:  ce- 
pendant ni  le  port  ni  la  forteresse 
n’ont  été  terminés  sur  le  modèle  qu’il 
avait  adopté.  Cosme  II , fils  de  Fer- 
dinand, les  acheva  sur  une  plus  petite 
échelle.  Dès  la  mort  de  Henri  III  de 
Valois,  Ferdinand  entretint  une  cor- 
respondance secrète  avec  Henri  IV, 
dans  un  temps  où  le  roi  de  Navarre 
n’c’tait  encore  reconnu  par  aucun 
prince  catholique.  Il  lui  fit  passer  de 
l’argent  en  iSçjo,  par  l’outremise  de 
Jérôme  de  Goudi  , que  Catherine 
avait  amené  à la  cour  de  France; 
il  mit  garnison  dans  le  château  d'If, 
pour  protéger  Marseille  contre  les 
entreprises  du  duc  de  Savoie,  et  s’at- 
lira  ainsi  la  haine  de  ce  prince  ambi- 
tieux. Par-là  il  se  fit  aussi,  à la  cour 
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d’Espagne  , de  nouveaux  ennemis  « 
parmi  lesquels  ou  remarquait  son 
frère  D.  Pierre,  qui  était  retourne 
auprès  de  Philippe  II , sous  prétexte 
de  conclure  im  mariage  dont  on  le 
flattait  depuis  long-temps,  mais  qui 
s’y  liv  rait  au  plus  houteux  libertinage. 
Ferdinand , cntcuré  de  dangers  , et 
voyant  déjà  des  troupes  espagnoles  se 
rassembler  en  Italie  et  menacer  la 
Toscane,  ne  perdit  point  courage;  il 
redoubla  d’activité  pour  secourir  le 
roi  de  Navarre,  lui  avança  la  solde 
pour  un  corps  de  quatre  mille  Suisses, 
lui  envoya  deux  cent  mille  écus 
pour  entreprendre  le  siège  de  Paris, 
et  négocia  pour  lui  avec  le  duc  de 
Lorraine  son  beau-père,  et  avec  le 
pape,  qui,  par  crainte  de  l’Espagne, 
n’osait  déclarer  ses  sentiments;  mais 
en  même  temps  il  sollicita  Henri  de 
changer  de  religion,  et  il  lui  déclara 

Îiuc  s’il  ne  se  convertissait  avant  la 
in  de  juillet  i5q3,  lui  Ferdinand 
serait  obligé  de  faire  sa  paix  avec 
l’Espagne.  Ilcutri  changea  en  effet 
de  religion  le  a5  juillet;  et  seulement 
deuxaus après , le 8 septembre  1 5g5, 
il  fut  réconcilié avec  l’Eglise,  toujours 
par  l’cutremisedugrand-duc.  Comme 
dans  le  même  temps  Ferdinand  en- 
voyait des  secours  à l’empereur  Ro- 
dolphe II  attaque  par  les  Turcs,  on 
a peine  à comprendre  comment  les 
revenus  de  la  Toscane , ou  l’économie 
de  Médicis,  pouvaient  suflu'eaux  sub- 
sides qu’il  payait  aux  deux  premières 
puissances  de  l’Europe.  Ferdinand 
voulait  aussi  couscrver  avec  l’Espa- 
ne,  les  dehors  de  l’amitié  et  de  la 
e’férence;  son  langage  était  toujours 
en  contradiction  avec  ses  actions , et 
sa  politique  était  ternie  par  la  dissi- 
mulation la  plus  profonde.  Les  vertus 
de  Ferdinand  se  ressentirent  de  l’in- 
fluence que  les  mœurs  espagnoles 
avaient  vue  sur  toute  sa  famille.  11 
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ti’avait  aucune  loyauté  dans  le  carac- 
tère: ce  fut  lui  qui,  pour  soumettre 
Marseille  à Henri  IV,  s’arrêta  au 
parti  de  faire  assassiner  le  consul 
Casaulx;  et  ce  fut  encore  lui  qui  fit 
exécuter  ce  meurtre  le  16  février 
i 5q6.  ( V oyez  Libertat.  ) La  con- 
servation du  château  d’If  causa  , 
l’année  suivante,  quelque  refroidis- 
sement entre  Henri  IV  et  le  grand- 
duc;  il  y eut  même  des  hostilités 
entre  le  duc  de  Guise , qui  comman- 
dait à Marseille,  et  don  Jean  de  Mé- 
dicis  , fils  naturel  de  Cosme , que 
Ferdinand  avait  chargé  de  défendre 
le  château  d’If  avec  une  flotte  tos- 
cane. Cependant  les  deux  cours  furent 
réconciliées  par  le  traité  de  Florence 
du  Ier.  mai  1598.  Le  château  d’If 
fut  rendu  à la  France  ; et  Henri 
s’engagea  de  rembourser  au  grand- 
duc  plus  d’un  million  d’c'cus  d’or, 
qu'il  reconnaissait  lui  devoir.  L’union 
de  la  maison  de  France  à celle  de 
Médicis , devint  ensuite  plus  intime 
par  le  mariage  de  Henri  IV,  avec 
Marie,  fille  du  grand-duc  François, 
qui  fut  célébré  à Florence  le  5 octo- 
bre 1600.  Mais  la  légèreté  de  Marie, 
et  son  peud’aflèction  pour  sa  famille, 
rendirent  ce  mariage  inutile  pour  les 
Médicis;  il  ne  le  fut  pas  moins  pour 
la  France,  où  le  nom  de  Marie,  et 
celui  des  deux  Florentins  ses  favoris , 
Eléonore  Dori,  ou  Galigaï,  et  Con- 
cilie Concini , sont  également  odieux. 
Le  dernier  était  petit-fils  de  Bar- 
théleini  Concini,  premier  ministre 
de  Cosme  1er.  Presque  à l’époque  du 
inariage  de  Henri  IV,  ce  prince  ac- 
corda la  paix  au  duc  de  Savoie,  en 
renonçant  à ses  droits  sur  le  marqui- 
sat de  Saluces.  Ce  traité  donna  un  dé- 
plaisir extrême  an  grand-duc,  parce 
qu’il  fermait  aux  Français  l’entrée  de 
l'Italie,  et  leur  otait  les  moyens  de 
le  secourir.  Dès-lors  il  s’efforça  de  rc- 
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gagner  les  bonnes  grâces  de  l’Espa- 
gne : la  mort  de  son  frère,  D.  Pierre 
de  Médicis , survenue  à Madrid , le  a5 
avril  1604,  facilita  cette  réconeilia- 
tionque  Ferdinand  desirait.  D. Pierre 
avait  toujours  pris  à lâche  d'aigrir 
le  monarque  espagnol  contre  son 
frère.  Par  l’accord  de  la  France  et 
de  l’Espagne,  le  cardinalde  Florence, 
d’une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Médicis,  fut  élevé  au  trône  ponti- 
fical, le  Ier.  avril  itk>5  : il  prit  le 
nom  de  Léon  XI;  mais  il  ne  garda 
que  peu  de  jours  cette  haute  dignité , 
car  il  mourut  le  a6  avril.  Ferdinaud 
profita  de. la  paix  de  l’Europe , pour 
faire  des  entreprises  contre  les  infi- 
dèles; ses  galères,  sans  cesse  en  course 
contre  les  Turcs,  donnèrent  des  se- 
cours aux  Druses  , alors  révoltés 
contre  la  Porte;  elles  firent,  pours’em- 
parcr  de  l’ile  de  Cypre , une  tentative 
qui  11’cut  pas  de  succès,  et  elles  prirent 
et  pillèrent  la  ville  de  Bona  en  Afri- 
que. Cependant  ce  prince  resserrait 
toujours  davantage  ses  liens  arec  la 
cour  d’Espagne  , tandis  qu’il  s’éloi- 
gnait de  Henri  IV.  11  donna,  eu  itio8, 
une  preuve  décisive  de  son  attache- 
ment à la  maison  d’Autriche , en  fai- 
sant épouser  à son  fils  CosmcII,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  Marie  - Madc- 
lcnc,  archiduchesse  d’Autriche,  sœur 
de  Ferdinand,  archiduc  de  Gratz,qui 
fut  depuis  empereur.  Cette  même 
princesse  était  so-ur  de  la  reine  d’Es- 
pagne et  de  la  duchesse  de  Savoie. 
Le  mariage  fut  célébré  à Gralz,  le  1 4 
septembre  i(io8.  Ferdinand  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  au  mariage  de 
son  (ils  : attaqué  d'une  hydropisie, 
il  mourut  le  7 février  1609,  vive- 
ment regretté  par  les  Toscans.  Aucun 
prince  n’avait  mieux  su  réunir  l’éco- 
nomie privée  à la  magnificence  dans 
les  dépenses  publiques  : la  ville  de 
Lirouruc  lui  doit  tou  existence;  il. 
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v attira  nue  population  nombreuse 
par  les  fraurliises  les  plus  étendues; 
son  réglement,  du  10  juin  iô()3,  fut 
comme  une  charte  de  liberté  pour 
celte  \ ille  et  pour  son  commerce:  le 
dessèchement  du  Val  de  Cliiane  , 
vallée  de  soixante  milles  de  long , en- 
tre le  Tibre  et  l'Arno , fut  encore  son 
ouvrage.  Cette  vaste  étendue  de  ter- 
rain fertile  n'etait  qu’un  marais  pes- 
tilentiel; Ferdinand  lit  ressortir  cette 
riche  campagne  de  dessous  les  eaux. 
11  rendit  aussi  à l’agricidtnre  les 
plaines  de  Fisc,  celles  de  Fucecchid, 
et  le  Val  de  Nicvole,  que  des  eaux 
stagnantes  rendaient  stériles  cl  insa- 
lubres. Mais  il  échoua  dans  la  Ma  rem - 
me,  parce  qu'en  promettant  des  ré- 
compenses à l’agriculture  dans  cette 
province,  il  punissait  cependant  le 
succès  de  la  manière  la  plus  sévère, 
lorsqu’il  prohibait  la sortiedesgrains. 
I.’éloignement  où  sont  ces  campagnes 
des  marchés  toscans  , les  oblige  à 
exporter  par  mer  tous  leurs  pro- 
duits; et  lorsque  cette  exportation 
leur  fut  défendue,  la  misère  de  la 
Marcjume  s'accrut  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  En  protégeant  l’a- 
griculture , Ferdinand  ne  négligea 
pas  le  commerce;  il  y prenait  lui- 
méme  une  pari  très-active.  Comman- 
ditaire de  plusieurs  maisons  de  ban- 
que , il  s’était  associé  secrètement 
au  commerce  de  contrebande  que 
les  Anglais  et  les  Hollandais  faisaient 
dans  l’Amérique  espagnole.  Lutin  il 
entretenait  pour  son  compte  quatre 
galions  destinés  au  cabotage  de  l’I- 
talie et  de  l’Espagne.  Sa  protection 
s’étendit  aussisur  les  beaux-a  ris;  Jean 
de  Hologuc.quilui  était  attaché,  pas- 
sait pour  le  premier  sculpteur  de 
l’Europe.  Jacques  Péri  et  Jules  Cac- 
cini,  ou  Jules  Romain,  créèrent  sous 
son  règne  l'opéra  ; le  premier  fut  l’in- 
venteur du  récitatif.  La  musique,  par 
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la  protection  de  Ferdinand  , fit  des 
progrès  rapides  ; cl  la  cour  de  Tos- 
cane fut  considérée  comme  l'école 
du  bon  goût  daus  ce  genre.  Galilée , 
formé  eu  Toscane  par  les  leçons  d Os- 
tilio  Rirci,  fut  professeur  a Pise  de 
t58i)  à i5ç)i.  Uu  mécontentement 
que  lui  donna  Jean  de  Médicis,  le 
fit  passer  à l’université  de  Padouc; 
mais,  avant  demourir,  Ferdinand  le 
rappela  en  Toscane.  Le  grand-duc 
Fcrdiuaiid  laissa  quatre  (ils:  Cosmc, 
François ,'Charlcsci  Laurent; et  qua- 
tre filles  : Élconorc,  lia l herino,  Claude 
et  Madclène.  Il  assura  un  revenu 
de  quarante  mille  crus  à chacun  de 
ses  trois  plus  jeunes  fils.  Tous  les  fils 
naturels  de  son  frère  Pierre,  furent 
placés  dans  des  couvents.  S.  S — l. 

MÉDICIS  (Dots  Pi LRufc ) (ils  de 
Cosmc,  et  frère  puîné  des  grands- 
ducs  François  et  Ferdinand  1,  trou- 
bla pendant  toute  sa  vie  la  tranquil- 
lité de  scs  deux  frères  par  la  \ io- 
lcnce  de  scs  passions,  l'inquiétude  de 
son  caractère,  et  la  débauche  effrénée 
à laquelle  il  sc  livra.  Le  grand-duc 
François  lui  avait  procure  le  généra- 
lat  de  l'infanterie  italienne  au  service 
d’Espagne  ; et  D.  Pierre  vécut  pres- 
que toujours  à la  cour  de  Pliiiip|ie  II, 
où  il  causa  des  tracasseries  conti- 
nuelles à la  maison  de  Médicis,  par 
ses  mauvaises  moeurs,  ses  dettes, 
et  ses  demandes  d’argent.  Il  préten- 
dit partager  avec  Ferdinand  l’hcri- 
tage  de  Cosuic  Ier. , son  père,  et  de 
François , sou  frire;  et  il  traduisit  le 
grand-duc  devant  tous  les  tribunaux 
d’Espagncct  de  Rome,  s'efforçant  de 
faire  descendre  ce  souverain  au  rang 
des  particuliers,  et  compromettant 
sans  cesse  l’indépendance  de  sa  mai- 
son. Marié  deux  fois,  il  poignarda 
sa  première  femme.  Éléonore  de  To- 
lède, au  palais  de  Castagiolo,  le  1 1 
juillet  sur  uu  soupçon  d’infi- 
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délite.  Il  épousa,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
une  dame  portugaise  dont  il  n’eut 
point  d’enfant,  et  mourut  à Madfid 
le  avril  ifio4,  laissant  un  grand 
nombre  d’enfants  naturels  , au  soin 
desquels  Ferdinand  son  frère  pour- 
vut, en  les  mettant  dans  des  cou- 
vents. S.  S — i. 

MÉDICIS  ; Cosmk  II  ) , quatrième 
rand-duc  de  Toscane,  c'tait  âgé  de 
ix-neuf  ans  lorsqu'il  recueillit , le 
7 février  iGof),  la  snreession  de  Fer- 
dinand, son  père.  11  tenait  de  lui 
beaucoup  de  zèle  et  d'amour  pour 
ses  peuples,  et  un  vif  désir  d'illus- 
trer sou  règne  par  quelques  exploits 
coutre  les  infidèles;  mais  il  lui  était 
fort  inférieur  en  capacité  et  eu  vigueur 
de  caractère  La  mort  de  Henri  IV, 
qui  suivit  d’assez  près  celle  de  Fer- 
dinand, nelais-a  pointa  Cosrac l’em- 
barras de  choisir  entre  deux  puis- 
sances rivales  , parce  que  Marie  de 
Médiris,  au  lieu  de  suivre  les  projets 
de  conquête  de  son  mari,  rechercha 
cllc-mèuie  l’alliance  de  l’Espagne.  La 
paix  intérieure  de  l’Italie  paraissait 
ainsi  assurer;  et  Cosme  put  porter 
toute  sou  attention  sur  les  pays  si- 
tues au-dela  des  mers.  Il  lu  sur  le 
poiut  de  marier  sa  sœur  Catherine 
avec  le  prince  de  Galles;  niais  le 
pape  Faut  V traversa  ce  mariage, 
qui  fut  enfin  rompu,  le  i(>  novembre 
lüta,  par  la  mort  de  ce  prince. 
Cosme  11  avait  porté  sa  flotte  à dix 
galères,  avec  plusieurs  moindres 
vaisseaux.  Il  faisait  redouter  le  pa- 
villon tosran  dans  toute  la  Méditer- 
ranée; sa  marine  était  entretenue 
presque  uniquement  par  les  prises 
qti’elic  fuisaitsanscessesurles  dures, 
li continua, curaincsoii  père,  'donner 
des  secours  aux  Denses,  qui  soutc- 
naieut,  dans  le  mont  Li»an,  une 
guerre  opiniâtre  contre  les  Turcs. 
Leur  érayr,  Faklir-Eidyn,  sedetet- 
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mina,  en  i6i3,  à se  réfugier  à Li- 
vourne. Il  fut  accueilli  par  Cosme  II 
avec  l’hospitalité  la  plus  généreuse , 
et  logé  dans  le  palais  de  Médiris  ; 
puis,  avec  l’ai  le  au  vireroi  rie  Sicile , 
il  fut,  en  iGi5,  rétabli  dans  scs 
états.  Il  régna  vingt  ans  encore, 
pendant  lesquels  il  témoigna  sa  rc- 
counaissanrc  aux  Toscans,  en  pro- 
tégeant leurs  établissements  à Tyret 
à Sidon:  mais  enfin,  surpris  et  en- 
levé parles  Turcs,  il  fut  étranglé  à 
Constantinople,  le  1 3 avril  iG35.  Le 
meurtre  du  maréchal  d’ Ancre  et 
le  supplice  d'Éléonore  Galig  ï,  sa 
femme,  brouillèrent. en  1 G 1 7 . la  cour 
de  France  avec  celle  de  Toscane. 
Louis  X ‘ 1 1 réclamait,  pour  de  l.uy- 
nes , sou  favori , les  biens  que  Cou- 
ciui  et  sa  femme  possédaient  en  „ 
Toscane!  tandis  que  le  duc,  ne  re- 
connaissant point  une  confiscation 
prononcée  par  les  tribunaux  fran- 
çais, voulait  conserver  ces  biens  aux 
parons  de  Coucini  et  de  la  Galiga'i. 

A ce  premier  sujet  de  querelle  se  joi- 
gnirent des  saisies  de  vaisseaux  tos- 
cans , faites  â Marseille,  et  des  repré- 
sailles ordonnées  à Livourne . sur 
les  vaisseaux  provençaux.  Cepen- 
dant, par  l’entremise  du  duc  de  Lor- 
raine, cesdifférends  furent  accommo- 
dés; et  Bartoliiii . ambassadeur  de 
Cosme  1 1 , qui  avait  été  pendant  quel- 
que temps  éloigné  de  Paris , y fut 
rappelé.  Cosme  II , malgré  la  fai- 
blesse le  sa  constitution , s’et.  i livré 
à des  exercices  violents.  Il  paraît 
qu’en  chassant  dans  es  Ma  rein  mes, 
il  contracta  la  lièvre  endémique  de 
la  pro'inre.  Quoiqu’il  guérît  de 
cette  tnala  lie,  sa  santé  fut  ‘ès-lors 
toujours  languissante:  l’hiver  rigou- 
reux de  itiao  a iGxi  I n occasionna 
une  fluxion  de  poitrine  dont  il  mou- 
rut, le  ulS  février.  . I âge  de  trente- 
deux  ans.  11  laissait  cinq  (ils  et  deux 
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filles;  l'aine’  de  ces  enfans,  Ferdi- 
nand II,  lui  succéda.  Le  îcgne  do 
Cosme  II  est  l’époque  où  le  grand- 
duché  de  Toscane  a joui  de  la  plus 
grande  prospérité.  Si  Cosme  n’avait 
pas  tous  les  talents  de  Ferdinand 
son  père,  il  fut  plus  que  lui  favo- 
risé par  la  nature  et  les  circonstan- 
ces. La  paix  avait  régné  non-seu- 
lement en  Toscane,  mais  dans  tous 
les  pays  voisins;  et  le  grand-duc 
u’avait  point  eu  à craindre  pour 
sa  sûreté,  ou  à défendre  son  indé- 
pendance. Au  dedans  , les  saisons 
avaient  été , pendant  qu’il  tenait  les 
renés  de  l’état  , aussi  favorables 
qu’elles  s’étaicut  montrées  contraires 
a Ferdinand;  cl  une  grande  abon- 
danre  avait  succédé  aux  disettes  dont 
la  Toscane  s’était  vue  frappée  à plu- 
sieurs reprises  pendant  le  regue  pré- 
cédent. La  famille  régnante,  très- 
nombreuse  à cette  époque , était  unie 
par  tous  les  liens  de  la  confiance  et 
de  l'amitié.  Le  frère  aîné  du  duc, 
Charles  de  Médicis,  avait  obtenu  le 
chapeau  de  cardinal;  mais  aucune 
de  ses  sieurs  n'était  encore  mariée. 
Cosme  II  favorisa  les  arts  par  sa 
magnificence , et  les  sciences  par 
l'amitié  qu’il  accorda  aux  hommes 
qui  les  cultivaient.  Galilée  surtout 
fut  traité  par  lui  avec  nue  considé- 
ration qui  apprit  aux  Toscans  l’es- 
time qu’ils  devaient  à ce  grand 
homme.  S.  S — i. 

MÉDICIS  (Dow  Jear),  fils  na- 
turel de  Cosinc  1er.,  reconnu  par 
. son  père  et  ses  frères  , avec  lesquels 
il  fut  élevé , fut  un  des  principaux 
ministres  de  Ferdinand  Ier.  et  de 
Cosme  II.  Né  eu  i5Gti,  il  servit  en 
Flandre  sous  le  prince  de  Parme;  et 
il  y avait  acquis  une  haute  réputa- 
tion militaire  : on  estimait  surtout 
ses  talents  pour  les  fortifications  , 
l’artillerie  et  la  iuartue.  Il  fut  char- 
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gé  par  Ferdinand  de  la  défense  du 
château  d’if,  lorsque  le  grand-duc 
reçut  en  gage  cette  forteresse.  Em- 
ployé dans  des  négociations  impor- 
tantes auprès  des  cours  de  France, 
d’Espagne  et  de  Rome , il  sc  condui- 
sit partout  avec  une  extrême  pru- 
dence ; mais  son  goût  trop  vif  pour 
les  plaisirs,  et  ses  opinions  trop  li- 
bres . scandalisèrent  la  cour  de  Cos- 
me II,  et  surtout  la  grande-duchesse 
Christine.  Le  blâme  que  lui  attirait 
son  libertinage, détermina,  en  1616, 
Jean  de  Médicis  à quitter  Florence 
pour  Venise,  où  la  république  lui 
donna  le  commandement  de  l’armée 
destinée  à soumettre  les  Uscoques.  II 
profita  de  la  liberté  qu’il  avait  recou- 
vrée, pour  épouser  sa  maîtresse, 
Livie  \ émana,  Génoise  de  la  plus 
liasse  condition  , qu’il  avait  fait  di- 
vorcer.- Don  Jean  était  âgé  de  cin- 
quante ans  lorsqu'il  lit  ce  mariage 
, scandaleux.  Il  mourut  peu  après  sou 
neveu  Cosme  II,  à Murano  près  de 
Venise,  le  iQ)uillet  i6ai. Sa  veuve, 
Livie,  fut  redemandée  par  les  prin- 
cesses régentes  de  Toscane,  qui  la 
menacèrent  de  la  traduire  comme 
magicienne  devant  l’inquisition , si 
clic  ne  se  mettait  pas  d’elle-racme 
entre  leurs  mains.  Le  divorce  qui 
l’avait  séparée  de  son  premier  mari 
fut  déclaré  nul  par  le  pape:  lour-à- 
tour  retenue  dans  un  cloître  ou  dans 
une  forteresse,  elle  finit  ses  jours 
misérablctacnt.  Les  deux  fils  qu’elle 
avait  eus  de  Don  Jean  , frappés  de 
bâtardise,  poursuivis  par  un  prince 
despotique,  punis  de  toutes  leurs  ten- 
tatives pour  maintenir  leurs  droits  , 
et  poussés  au  crime  par  le  désespoir, 
furent  plus  malheureux  encore. 

S.  S— 1. 

MÉDICIS  ( Ferdinand  II  ) , cin- 
quième grand-duc  de  Toscane,  n’é- 
tait âgé  que  de  onze  ans  lorsqu’ il  suc- 
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céda,  le  08  février  1611 , à Cosme 
II  , son  père , qui,  par  son  testament, 
avait  régie'  l’administration  de  l’état 
pendant  la  longue  minorité  qu’il  pré- 
voyait , appelant  à la  tutèle  les  deux 
grandes-duchesses,  sa  femme  et  sa 
mère , et  limitant  par  plusieurs  ré- 
glements l’autorité  qu’il  leur  attri- 
buait. Uu  des  ministres-d’état  qu’il 
leur  laissait,  Pichcua,  était  un  hom- 
me d’une  probité  et  d’une  sévérité 
de  mœurs  éprouvée:  ses  talents  le 
rcudaicut  digue  de  gouverner  un  plus 
rand  état;  mais  uuc  certaine  ru- 
esse  de  caractère , qu’il  ne  pouvait 
contraindre , déplut  aux  régentes  ; il 
fut  écarté  pour  faire  place  à un  de 
ses  collègues,  Gioli,  intrigant  avide 
et  flatteur,  qui  entraîna  bientôt  daus 
uu  extrême  désordre  les  finances  et 
l’administration.  Pichena  mourut 
daus  sa  retraite,  le  14  juin  1616.  Les 
princesses  régentes  auraient  pu  trou- 
ver quelque  appui  dans  les  deux  b.î- 
turds  de  Mclicis,don  Antoine  et  don 
Jean;  m iis  tous  deux  moururent  en 
iliat  , dans  la  première  année  du 
nouveau  règne.  Cette  même  aimée, 
Claude  de  Mcdicis  , sœur  de  Cosme 
II,  fut  mariée  à Frédéric  de  la  Ro- 
vère  , prince  héréditaire  d’Urbiu; 
mais  ce  prince  mourut  deux  aus 
apres  , le  ug  juin  i(ia3,  des  suites 
des  plus  honteux  dérèglements.  11 
laissait , de  la  princesse  Claude , une 
fille, nommée  Victoire,  seule  héri- 
tière de  la  maison  de  la  Rovèrc.  Le 
vieux  duc  d’Urbin  permit  qu’elle  fût 
amenée  en  Toscane  avec  sa  mère , et 
promise  à Ferdinand  II  , qu’elle 
épousa,  le  tcr.  août  1 634--  U sem- 
blait que  cette  jeuue  princesse  devait 
être  le  gage  de  la  réunion  du  duché 
d’Urbiu  à la  Toscane.  Déjà  ce  même 
duché  avait  passé,  par  les  femmes, de 
la  maison  de  IVIoiitefeltro  à celle  de 
la  Rovèrc;  mais  les  princesses  ré- 
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gentes  de  Toscane  n’osèrent  pob.t 
faire  valoir  leurs  droits  contre  le 
pape  Urbain  VIII.  Le  vieux  duc 
d'Urbiu  eut  la  faiblesse  de  dépouiller 
sa  petite-fille,  pour  assurer  au  Saint- 
Siège  la  reversion  de  ses  états  après 
sa  mort;  et  les  princesses  régentes  de 
Toscane  ratifièrent  cet  abandon  des 
droits  de  Victoire  de  la  Rovère,  le 
16  novembre  i(ri3.  La  mère  de  celte 
princesse , Claude  de  Médicis,  épousa, 
eu  itàiî,  en  secondes  noces , l’archi- 
duc Léopold,  frère  de  l’empereur. 
Enfin,  après  sept  ans  de  régence  , 
pendant  lesquels  les  deux  grandes- 
duchesses  avaient  maintenu  leur  état 
en  paix,  mais  avaient  fait  mépriser  le 
gouvernement  par  leur  faiblesse  et 
ieur  pusillanimité,  Ferdinand  II  en 
prit  les  rênes  le  14  juillet  i6a8.  Au- 
paravant il  avait  fait  un  voyage  aux 
cours  de  Rome  et  de  Vienne  : l’em- 
pereur Ferdinand  II,  sou  oncle,  l’a- 
vait accueilli  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse ; et  le  grand-duc , par  ce  voya- 
e , avait  perfectionné  son  éducation 
éjà  soignée,  et  développé  l’esprit 
délié  dont  il  était  doue.  En  sortaut 
de  tutèle  il  conserva  , à sa  mère  et  à 
sou  aieule,  une  part  importante  dans 
le  gouvernement  ; il  en  accorda 
uue  aussi  à ses  frères,  et  il  maria  sa 
sœur  M irguerite  à Edouard  Farnè- 
se,  duc  de  Parme , mettant  ainsi  un 
terme  à la  rivalité  qui  avait  long- 
temps divisé  les  F’arnèse  et  les  Mé- 
dicis. M iis  Ferdinand  1 1 n’avait  pas 
la  maiu  assez  ferme  pour  tenir  le 
gouvernail  daus  la  situation  ora- 
geuse où  so  trouvait  l’Italie  : 1% 
guerre  excitée  par  la  succession  au 
duché  de  M tuloue , y avait  appelé 
les  Allemands  ; elle  avait  compro- 
mis le  grand-duc  avec  les  Français, 
à cause  des  secours  que  d'anciens 
traités  l’obligeaient  à fournir  aux 
Espagnols  pour  la  défense  du  duché 
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de  Milan:  enfin  clic  introduisit  la 
peste  en  Lombardie,  et  de  la  en  Tos- 
cane, en  t63o  ; cet  horrible  fléau 
avait  été  précédé  par  de  mauvaises 
récoltes  , en  sorte  que  tous  les  mal- 
, heurs  parurent  fondre  en  mêmetemps 
sur  le  grand-duché.  Ferdinand,  avec 
un  noble  courage  , résolut  de  parta- 
ger les  mauxdescs  sujets  , qu’il  n’a- 
vait pu  prévenir.  Il  ne  voulut  point 
s’éloigner  de  Florence;  mais,  du  Bel- 
védère où  il  demeurait,  il  traversait 
chaque  jour  la  ville  à cheval , avec 
ses  frères  , pour  faire  porter  les  ma- 
lades aux  lazarets  , et  pourvoir  à 
la  propreté,  a l’ordre  et  à l’abon- 
dance, au  milieu  des  pestiférés.  Six 
mille  neuf  cents  victimes  furent  enle- 
vées par  la  contagion.  Ce  même  Fer- 
dinand II , qui  déployait  d’une  ma- 
nière si  noble  le  courage  du  cœur, 
manquait  absolument  de  celui  de 
l’esprit  : il  laissa  , en  i(33 1 , le  pape 
s’emparer  de  l’héritage  du  duc  d’Ur- 
bin,  qui  venait  de  mourir,  et  il  ne 
réclama,  pour  la  part  de  sa  femme, 
que  les  biens  allodiaux  de  la  maison 
de  la  Kovère.  Il  permit  que  ses  of- 
ficiers -de  santé , frappés  d’excom- 
munication par  le  pape  pour  avoir 
fait  observer  aux  prêtres  et  aux 
moines  les  lois  de  la  quarantaine 

Jicndant  la  peste,  demandassent  par- 
ion  à genoux  de  cette  prétendue  in- 
fraction aux  immunités  de  l’Église. 
Enfin , en  i633,  il  laissa  traîner  à 
Rome,  Galilée  , alors  septuagénaire 
et  infirme,  pour  le  faire  juger  par 
l’inquisition.  Deux  frères  du  grand- 
duc,  Mathias  et  François,  étaient 
entrés,  en  i63i  , au  service  del’êm- 
pereur  Ferdinand  II  , leur  oncle  ; 
ils  firent  tous  deux  la  guerre  avec 
distinction  sous  Wallenstein  , et 
tous  deux  ensuite,  de  concert  avec 
Piccolomini , contribuèrent  à décou- 
vrir la  trahison  de  cc  général.  Frau- 
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çois  mourut  devant  Ratisbonne,  en 
if)34.  Mathias  , plusieurs  années 
après , passa  au  service  d’Espagne  ; 
et,  quand  il  revint  en  Toscane,  son 
frère  lui  donna  le -gouvernement  de 
Sienne.  Marie -Madelène,  mère  du 
grand-duc,  mourut  à Passau,  en 
1 (J3 1 ; et  Christine  , son  -aïeule  , 
moui  ut  à Florence,  le  ao  décembre 
i()3l).  L’archevêque  de  Pise  et  le 
comte  UrsoDelci,  principaux  mi- 
nistres de  ces  deux  régentes,  étaient 
morts  vers  le  même  temps;  et  leur 
conseil  étant  ainsi  absolument  dis- 
sout Ferdinand  II  prit  une  part  plus 
active  dans  le  gouvernement.  Le  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux  d’É- 
douard Faruèse,  duc  de  Parme,  beau- 
frère  du  grand-duc,  et  l’orgueil  des 
Barberini,  neveux  d’Urbain  VIII, 
ayant  allumé,  en  164 1,  une  guerre 
entre  ce  prince  et  le  pape,  Ferdinand 
fit  alliance  avec  les  \ éni tiens  et  le 
duc  de  Modènc,  pour  secourir  son 
beau-frère.  Mais  fa  pusillanimité  du 
grand-duc  , et  les  lenteurs  de  la  répu- 
blique de  Venise,  nuisirent  plus  à 
Édouard  que  les  armes  ou  les  intri- 
gues de  ses  ennemis  : elles  lui  arra- 
chèrent la  victoire  des  mains,  lors- 
qu'il avait  déjà  répandu  l’alarme 
dans  Rome;  et  elles  le  forcèrent  a se 
prêter  à de  trompeuses  négociations. 
Dans  les  deux  années  suivantes , Fer- 
dinand 1 1 fit  la  guerre  au  pape  sur 
les  frontières  de  Pérouse  ; mais  ce 
fut  avec  une  molle-se  et  une  timidité 
qui  rendent  ridicule  jusqu'au  récit  de 
ces  exjiéflilions.  C’est  la  dernière 
guerre  à laquelle  les  Toscans  aient 
pris  nue  part  active.  L’administra- 
tion intérieure  de  Ferdinand  était 
plus  heureuse:  il  avait  encouragé  les 
lettres  et  les  arts  en  Toscane,  et  plus 
encore  les  sciences.  Les  leçons  de 
Galilée  avaient  inspiré  au  grand  due, 
et  à son  frère  Léopold  , le  goût  le 
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plus  vif  pour  la  physique.  Ils  fai- 
saient eux-mêmes  des  expériences , 
et  ils  appelaient  auprès  d’eux  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  eu  Europe 
par  leurs  progrès  dans  cette  science. 
Parmi  ce*  physiciens  admis  à la  fa- 
miliarité des  princes,  on  remarquait 
Torricelli , Redi  et  Viviaui  ; ils  fon- 
dèrent l'académie  Del  Cimento  (ou 
de  l’ex  nericucc),  qu’ils  avaient  des- 
tinée à r observation  de  la  nature.  Le 
prince  Léopold,  alors  âgé  de  qua- 
rante ans , en  fut  président , et  en  lit 
l’ouverture,  le  19  juin  1O57.  Cette 
académie, au  bout  de  neuf  ans.  fut  dis- 
soute par  suite  de  quelque  discoroe 
entre  ses  membres  ; mais  ce  peu  de 
temps  bu  a suffi  pour  acquérir  une 
gloire  immortelle  par  l’activité  de  ses 
travaux.  Ferdiuaud  II,  après  avoir 
eu  de  sa  femme  un  seul  lils,  qui  fut 
Cosmc  111,  s’était  éloigné  d’elle  : 
l’humeur  triste , jalouse  et  supersti- 
tieuse de  la  grandc-duchcsse  Victoi- 
re, ne  pouvait  plaire  à son  mari  : 
malheureusement  l’éducation  du  jeu- 
ne Cosmc  lui  fut  confiée  jusqu’à  sa 
seizième  année,  et  Cosmc  prit  de 
Victoire  tousses  vices,  sa  supersti- 
tion, sa  jalonsio  et  son  aversion  pour 
les  sciences.  Ferdinand  se  flatta  de 
corriger  les  défauts  de  son  lils  en  le 
mariant ( 1661 ) à Marguerite-Louise 
d’Orléans,  fille  aînée  du  second  lit  du 
frère  de  Louis  XIV.  Celte  priuccsse, 
distinguée  par  sa  beauté,  sa  vivacité 
et  sa  grâce  française  , avait  trop  de 
légèreté,  de  violence  et  de  bizarrerie, 
pour  une  cour  où  les  racnirs  étaient 
plus  espagnoles  encore  qu’italiennes. 
L’époque  de  ce  mariage  fut  aussi 
celle  de  la  naissance  d’un  second  fils 
du  grand-duc  , qu’on  nomma  Fran- 
çois-Marie : après  dix-huit  ans  de  sé- 
paration entre  les  deux  époux,  on  ne 
s’attendait  plus  à voir  la  famille  de 
Médicis  recevoir  cet  accroissement 
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A peine  cependant  le  mariage  de 
Cosmc  III  était-il  célébré,  que  la 
cour  de  Toscane  eut  à s’en  repentir. 
Marguerite  avait  donné  son  coeur  au 
priuce  Charles  V de  Lorraine;  elle 
ne  vit  plus  qu’avec  une  prévention 
défavorable  celui  qui  avait  remplaré 
son  amant.  Tout  lui  déplut  en  Tos- 
cane , la  nation,  ses  usages , ses  fêtes 
et  sa  langue  : lorsqu’elle  s’aperçut 
qu’elle  était  grosse,  elle  porta  son 
aversion  pour  la  famille  de  Médicis, 
jusqu'à  essayer  de  se  procurer  une 
fausse-couche  par  les  exercices  les 
plus  violents.  Cependant,  le  9 août 
l663 , elle  mit  au  jour  un  fils,  qu’on 
nomma  Ferdiuand.  La  famille  de 
Médicis , qui , au  commencement  de 
ce  règne, avait  été  fort  nombreuse, 
diminuait  d’une  manière  inquiétante. 
Laurent,  fils  de  Ferdinand  1er. , était 
mort,  eu  1648,  des  suites  de  son  in- 
conduite. Deux  princes  de  cette  mai- 
son étaieut  cardinaux  ; mais  l’un 
d’eux,  Jean-Charles,  frère  du  grand- 
duc  , mourut  d’apoplexie , le  u3  jan- 
vier i663.  Ses  désordres  avaient 
abrégé  sa  vie  , et  scs  profusions 
avaicut  dérangé  sa  fortune;  un  génie 
élevé , une  aine  généreuse  et  désinté- 
ressée , un  esprit  vif  et  brillant , et 
un  grand  amour  du  plaisir , le  ren- 
daient cher  à la  cour,  autant  qu'o- 
dieux à la  grandc-duchcsse.  L’autre 
cardinal , Charles  de  Médicis  , oncle 
du  précédent , était  doyen  du  sacré 
college,  lorsqu’il  mourut  le  17  juin 
1 666 , -accablé  d’années  et  d’infirmi- 
tés. Il  s’était  brouillé  avec  les  prin- 
cesses régentes  au  commencement  du 
règne  de  Ferdinand  II,  et  il  avait 
dès-lors  vécu  loin  de  la  Toscane. 
Chargé  de  la  protection  des  a liai  res 
d’Espagne , il  avait  été  magnifique- 
ment récompensé  par  cette  couion- 
ne:  il  possédait  d'immenses  revenus 
ecclésiastiques^  et  il  tenait  à Rome 
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le  premier  rang  parmi  les  cardinaux 
et  les  princes.  Pour  recueillir  ces  ri- 
ches bénéfices , les  deux  frères  du 
grand-duc , Léopold  et  Mathias , sol- 
licitèrent en  même  temps  le  chapeau 
de  cardinal.  Jusqu’alors  une  parfaite 
harmonie  avait  régné  entre  tous  les 
princes  de  la  famille  de  Médicis  ! 
Ferdinand  II  la  vit  avecdouleur com- 
promise par  cette  rivalité  ; il  ne  vou- 
lut point  décider  entre  scs  deux  frè- 
res , et  la  nomination  de  la  cour  de- 
meura suspendue  jusqu’à  la  mort  de 
Mathias , survenue  le  1 1 octobre 
1GG7.  Léopold  reçut  le  chapeau  de 
cardinal , le  1 5 décembre  de  la  meme 
année;  et  dès-lors  toute  espérance  de 
succession  dans  la  maison  de  Médi- 
cis fut  bornée  aux  enfants  du  prince 
régnant.  Quoique  cette  maison  sem- 
blât encore  éloignée  de  devoir  s’éteiu- 
dre,  la  mésintelligence  eutre  Cosmc 
III  et  sa  femme , préparait  déjà  sa 
ruine  : la  violcncedes  passionsde  Mar- 
guerite d’Orléans  dégénérait  presque 
eu  folie;  et  quelques  sacriGces  que  le 
graud-duc  ou  sonfils  fussent  disposés 
àfaire,  ils  ne  pouvaient  vaincre  l’obs- 
tination ou  la  haine  de  cette  princes- 
se. Elle  avait  mis  au  jour , au  mois 
d’août  1667,  une  fille  uomraée  Anne- 
Marie-Louise,  fruit  d’une  réconci- 
liation momentanée  ; mais  elle  mou- 
trait  de  nouveau  la  plus  violente 
aversion  pour  son  mari , et , à plu- 
sieurs reprises , clic  avait  tenté  de 
s’échapper  déguisée  pour  retourner 
en  France.  Ferdinaud  II  crut  devoir 
éloigner  d’elle  son  époux,  pour  don- 
ner à son  amc  le  temps  de  se  câliner. 
Il  fit  voyager  Cosme  en  Italie , en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Ce  jeune 
prince  fit  voir  que  le  commerce  des 
savauts  attirés  à la  cour  de  son  père 
n’avait  pas  été  entièrement  perdu 
pour  lui.  Il  visita  ensuite  l’Espagne , 
le  Portugal , l’Angleterre  et  la  l’ran- 
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ee;  et  il  revint  en  Toscane,  seule- 
ment au  mois  de  février  1670.  11 
était  temps  qu’il  rentrât  dans  sa  pa- 
trie: son  père,  attaqué  d’une  hydro- 
isie,  mourut,  le  mai  1670,  âgé 
e cinquante-neuf  ans.  Le  plus  atta- 
blé et  le  plus  populaire  des  princes 
de  la  maison  de  Médicis  , fut  aussi 
peut-être  le  plus  aimé.  Une  grande 
douceur  de  caractère , qui  , à la  vé- 
rité,dégéucraitquclqucfoiscufaibles- 
sc , le  faisait  chérir  de  tous  ceux  qui 
rapprochaient:  il  vivait  avec  ses 
frères  dans  une  intimité  qu’on  voit 
raremeut  chez  les  princes;  le  gouver- 
nement était  en  quelque  sorte  partagé 
entre  eux,  et  chacun  agissait  avec 
une  indépendance  presque  absolue , 
assuré  d’être  approuvé  par  le  sou- 
verain et  par  le  peuple,  si  scs  actions 
avaient  pour  but  le  bien  commun. 
Mais  la  faiblesse  de  ce  graud-duc  per- 
mit à la  cour  de  home  de  nombreu- 
ses usurpations  sur  la  juridiction 
civile  ; les  anciennes  lois  de  l’état  et 
les  droits  du  souveraiu  furcut  dé- 
truits par  les  franchises  que  récla- 
maient les  ecclésiastiques.  L’inqui- 
sition multiplia  scs  procédures:  Lan- 
doLfc  , Ricasoli  et  Faustina-Maiuar- 
di,  furent  soumis  à une  pénitence 
publique,  le  aG  novembre  i(34 1 , et  à 
une  prison  perpétuelle,  comme  sonp- 
çonués  d’avoir  introduit  dans  une  éco- 
le  déjeunes  filles  les  principes  du  quié- 
tisme, et  les  débauches  dout  on  a dans 
tons  les  temps  accusé  les  mystiques;  et 
l'inquisiteur  fut  uéanmoius  puni  par 
son  supérieur , pour  ne  les  avoir  pas 
fait  brûler.  Cependant  ccs  accusa- 
tions , appuyées  seulement,  dit-on  , 
sur  unccoufessiou  révélée,  pouvaient 
être  calomnieuses.  Le  délateur , nom- 
mé frère  Mario  de  Montepulciano , 
u’en  acquit  pas  moins  un  crédit  prodi- 
gieux auprès  de  l'inquisition  ; et  cette 
aJlàirc troubla  long-temps  Rome  et  U 
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tour  de  Toscane.  Ferdinand  II  parât 
aussi  étranger  aux  principes  d’écono- 
mie par  lesquels  il  aurait  pu  faire 
prospérer  scs  états.  Les  manufactures 
et  l'agriculture  oc  cessèrent  de  dé- 
choir pendant  tout  son  règne.  Les  im- 
menses t ravaux  entrepris  pour  rendre 
les  Maremmes  salubres,  demeurèrent 
sans  fruit,  et  ces  provinces  devinrent 
toujours  plus  désertes.  Les  contribu- 
tions furent  augmentées  d’une  ma- 
nière presque  intolérable  ; et  l’impôt 
sur  le  sel , qu’on  teignit  en  rouge  avec 
du  bois  de  Brésil , pour  découvrir 
plus  aisément  la  contrebande,  causa 
un  mécontentement  universel.  Le 
commerce  étranger  prospéra  cepen- 
dant ; et  la  ville  de  Livourne  s’accrut 
eu  population  et  en  richesses,  de  ma- 
nière à occuper  le  premier  rang  par- 
mi les  places  de  commerce  en  Italie. 

S.  S— i. 

MEDICIS  ( Cosme  III } , sixième 
grand-duc  de  Toscane , fils  et  succes- 
seur de  Ferdinand  II,  régna  de  1G70 
à 1 7«3.  Parvenu  à l’âge  de  vingt-sept 
ans  lorsqu’il  recueillit  l'héritage  de 
son  père  , il  avait  le  caractère  le  plus 
opposé  à celui  de  Ferdinand  IL  Dès 
les  premiers  mois  de  son  règne  , il 
laissa  voir  un  esprit  faible  et  borné , 
une  vanité  insensée , une  prodigalité 
sans  proportion  avec  ses  ressources  , 
enfin  une  hauteur  et  une  réserve  à 
l’égard  de  ses  sujets  , qui  éloignaient 
leur  amour.  Sa  femme  , en  se  livrant 
à son  aversion  pour  lui  ( V.  l’ar- 
ticle précédent , p.  91  ),  compromet- 
tait le  sort  de  la  Toscane  ; mais  on  ne 
pouvait  nier  qu’elle  n’eût  îles  motifs 
pour  ne  point  trouver  son  mari  ai- 
mable. En  1G71  , elle  lui  donna  un 
second  fils  qu’on  nomma  Jean-Gas- 
ton; mais  dès-lors  elle  rejeta  toute 
idée  de  réconciliation  : le  •:>.%  décem- 
bre 167a,  elle  alla  s’établir  au  Pog- 
gio à Caiano , déclarant  qu’elle  ne 
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reverrait  jamais  son  mari,  pour  qui 
elle  ne  montrait  que  de  l’horreur. 
Elle  demandait  avec  instance,  non 
point  une  séparation , mais  une  cas- 
sation de  son  mariage,  auquel  elle 
affirmait  n’avoir  jamais  donné  son 
consentement  : elle  espérait  ensuite 
épouser  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine, qu’elle  aimait  toujours  avec 
la  même  ardeur , et  avec  qui  elle  en- 
tretenait une  correspondance.  Mais 
Cosme  ne  pouvait  consentir  à un  di- 
vorce qui  taisait  de  ses  deux  fils  des 
bâtards  incapables  de  lui  succéder. 
Enfin,  après  de  longues  négociations 
avec  Louis  XIV , la  grande-duchesse 
demanda  une  retraite  au  couvent  de 
Montmartre , promettant  de  s’y  sou- 
mettre à la  discipline  religieuse.  Elle 
s’embarqua  le  14  juin  iG-S,  et  fut 
accueillie  à la  cour  de  Louis  XIV,  de 
manière  à ce  que  la  clôture  religieuse 
ne  la  privât  de  presque  aucun  des 
plaisirs  attachés  à son  rang.  Le  dé- 
part de  la  grande-duchesse  fit  perch  e 
à Cosme  III  ce  qui  lui  restait  de  l’af- 
fection de  ses  peuples;  cette  prin- 
cesse était  aimée  autant  que  la  mère 
du  grand-duc  était  haie  : sans  con- 
naître les  détails  de  ses  démêlés  avec 
son  mari,  on  comprenait  sou  aver- 
sion pour  lui,  et  on  la  plaignait. 
Elle  gagna  également  l'affection  de 
Louis  XIV  et  de  sa  cour , par  ses 
râecs  et  son  esprit , tandis  que  la  fi- 
erté dont  elle  jouissait  faisait  le  dé- 
sespoir de  Cosme;  car  celui-ci,  ja- 
loux par  vanité  et  non  par  amour, 
croyait  son  honneur  entaché  dès  que 
sa  femme  sortait  des  grilles  de  Mont- 
martre. Dans  ces  circonstances , ce 
fut  mi  grand  malheur  pour  la  mai- 
sou  de  Médicis  que  la  mort  du  car- 
dinal la-opold  : sa  santé  était  affai- 
blie depuis  long-temps  ; elle  fut  en- 
core ébranlée  par  les  chagrins  que 
lui  causaient  les  divisions  de  sa  fa- 
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mille  et  les  defauts  de  son  neveu.  Tl 
mourut  en  1(175.  Dès  cette  époque , 
les  savauts  , rassembles  pendant  le 
règne  precedent , s’éloignèrent  de  la 
Toscane  ; quelques-uns  même  y fu- 
rent persécutés  par  le  souverain 
soupçonneux.  Cosmc  111  n’encou- 
ragea plus  que  les  poètes  disposés 
à le  flatter , nu  les  artistes  qui  pou- 
vaient augmenter  la  pompe  de  sa 
cour.  En  même  temps , il  augmenta 
son  luxe  et  sa  magnificence  , pour 
démentir  les  reproches  d’avarice  que 
sa  femme  avait  répandus  contre  lui  : 
sa  table  seule  lui  coûtait  des  sommes 
prodigieuses  ; et,  pour  fournir  à ces 
de'penses , il  fut  obligé  d’accabler  ses 
peuples  d’impositions  , qui  anéanti- 
rent le  commerce  et  l’agriculture. 
Malgré  leur  séparation  , Cosme  et  sa 
femme  trouvaient  le  moyen  d’empoi- 
sonner mutuellement  la  vie  l’un  de 
l’autre.  Cosme.  tourmenté  de  jalou- 
sie, cutourait  Marguerite  d’espions 
à Montmartre;  il  la  poursuivait  à la 
cour  de  Louis  XIV  par  scs  délations, 
et  il  s’eflorçait  de  la  faire  enfermer. 
D’un  autre  côté  cette  princesse,  pas- 
sionnée pour  le  plaisir,  ennemie  de 
toute  retenue , cherchait  tous  les 
moyens  d’augmenter  la  jalousie  de 
sou  mari.  Elle  lui  écrivit  une  fois 
qu’elle  était  décidée  à se  donner  au 
diable, afind’acquc'rirainsi  le  pouvoir 
de  le  lutiuersans  cesse;  mais  qu’elle 
songeait,  avec  désespoir, qu’allaut  en- 
suite en  enfer , clic  l’y  rencontrerait 
de  nouveau.  En  1680,  une  maladie 
de  Cosme  111 , causée  par  son  intem- 
pérance et  son  excessif  embonpoint , 
lit  croire  à Marguerite  qu’il  mourrait 
bientôt  : elle  s’en  réjouit  publique- 
ment, et  elle  annonçait  déjà  les  maxi- 
mes qu’elle  comptait  suivre  dans  l'ad- 
ministration de  la  régence.  Mais 
Cosme  III  guérit  ; et  il  changea 
tellement  son  régime  et  son  genre 
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de  vie , qu’il  acquit  une  vigueur  qu'il 
n’avait  point  eue  dans  sa  jeunesse. 
Le  prince  héréditaire , Ferdinand,  en- 
tretenait avec  sa  mère  une  corres- 
pondance secrète,  qui  attira  les  plus 
dures  persécutions  à plusieurs  de  ses 
confidents.  Fatigué  de  l’hypocrisie 
qui  régnait  à la  cour  de  son  père , et 
qui  élail  tournée  en  ridicule  par  tout 
le  reste  de  l’Italie , il  secoua  le  jong 
qui  lui  était  imposé , et  il  prit  à tâ- 
che de  se  montrer  en  tout  l’opposé 
de  son  père.  La  timidité  de  Cosme 
III , et  non  sa  tendresse  paternelle, 
l'empêcha  de  réprimer  les  écarts  de 
son  fils.  Du  moins  il  voulut  le  ma- 
rier; et  après  une  négociation  infruc- 
tueuse avec  l’infante  Isabelle  de  Por- 
tugal , il  lui  fit  épouser , dans  l’hiver 
de  1688,  la  princesse  Violante  de 
Bavière  , scrurde  la  Dauphine,  qui , 
pour  le  malheur  de  la  maison  de 
Mcdicis,  se  trouva  stérile.  François 
Marie,  frère  du  grand-duc,  que  son 
humeur  enjouée  et  son  goût  pour  le 
plaisir  appelèrent  à une  vie  toute 
mondaine,  avait  cependant  deman- 
dé, et  obtenu,  le  a septembre  1 ü8(i , 
le  chapeau  de  cardinal , pour  soute- 
nir à Rome  les  intérêts  de  sa  maison 
et  recueillir  les  bénéfices  qui  lui  ap- 
partenaicnt.CosmellI,  d’autre  part, 
avait  marié  sa  fille,  la  princesse 
Anne,  à Guillaume,  électeur  Palatin. 
Cette  princesse  avait  déjà  été  offerte 
aux  rois  d’Espagne  et  de  Portugal  , 
au  Dauphin  de  France  et  au  duc  de 
Savoie  : elle  ressemblait  par  sou  ca- 
ractère à son  aïeule  Y icloire  et  à son 
èreCosmelII;  aussi  était  elle  aimée 
e lui  seul , et  haïe  de  la  conr  et  du 
peuple.  Cependant  la  Toscane  était 
a (teinte  aussi  pardes  calamités  étran- 
gères à son  gouvernement.  L’cinpc- 
reur  avait  profité  de  la  supériorité 
momentanée  de  scs  armes  pour  lever 
des  contributions  ruineuses  sur  l'Ita- 
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lie;  et  Cosme  III  , oblige  J’en  payer 
sa  part , s'en  était  dédommage  par 
de  nouveaux  impôts.  Au  milieu  de- 
là misère  universelle,  il  ne  dimi- 
nuait rien  de  son  luxe  : les  cam- 
pagnes étaient  abandonnées  par  les 
cultivateurs  désespérés  ; les  artisans 
se  rassemblaient  devant  le  palais 
pour  demander , à grands  cris  , du 
pain  et  du  travail , et  l'état  entier 
marchait  à sa  ruine.  Cosme  III , 
lorsqu’il  vit  le  mariage  de  Ferdinand 
demeurer  stérile,  s’occupa  de  marier 
aussi  son  second  fds  , Jean- Gaston  ; 
mais,  comme  il  ne  voulait  point  lui 
donner  d’apanage,  il  songea  bien 
plus  à lui  trouver  une  épouse  riche, 
qu’à  eu  choisir  une  qui  pût  lui  plaire. 

E i princesse  Palatine,  sœur  de  Jean- 
Gastou  , fit  choix  pour  lui  de  la 
belle-sœur  de  son  mari,  Anne  Marie 
de  Saxe  - Laucmbourg  , veuve  du 
prince  de  Ncubourg.  Quoique  l’em- 
bonpoint excessif  de  celte  princesse 
laissât  à peine  l’espérance  de  lui  voir 
des  enfants , Jean-Gaston  se  soumit 
au  choix  fait  par  sa  sœur  et  son  père: 
il  épousa  la  princesse  de  Ncubourg , 
le  u juillet  1G97,  et  il  (ixa  sa  rési- 
dence auprès  d’elle  à Rcichstadt  en 
Bohème  ; mais  bientôt  il  s’aperçut 
qu’il  avait  été  sacrifié  à l’avarice  de 
son  père  et  de  sa  soeur.  La  femme 

2u’on  lui  avait  donnée  , dépourvue 
e grâces  et  d’esprit  comme  de  fi- 
gure, était  d’une  rusticité  rebutante; 
elle  ne  savait  s’occuper  que  des  soins 
de  son  ménage,  et  de  ses  nombreux 
haras  : Jean-Gaston,  qui  aimait  la 
société,  les  arts . et  le  beau  climat  de 
la  Toscane,  se  vit,  avec  une  pro- 
fonde douleur , confiné  dans  un  petit 
villagedc  la  triste  Bohème,  au  milieu 
d’une  campagne  monotone,  que  le 
soleil  desséchait  sans  1’échaufTer;  les 
plaiues  étaient  sans  richesse,  les  mon- 
tagnes sans  majesté,  et  des  vents  gla- 


ces lui  rendaient  insupportable  jus- 
qu'au contact  de  l’air.  Sa  seule  com- 
pagnie était  une  femme  d’une  figure 
repoussante,  impérieuse,  inquiète 
emportée , avide,  obstinée  et  arti- 
ficieuse. Son  premier  mari,  pour 
échapper  à sa  société , s’était  con- 
sumé par  l’ivrognerie.  Jean-Gaston, 
après  avoir  passé  l'hiver  avec  une 
épouse  si  peu  aimable , sans  voir  en 
elle  aucun  signe  de  fécondité,  partit 
tout-à-coup  de  Bohème , et  se  rendit 
à Paris  , ou  sa  mère , Marguerite , le 
reçut  avec  une  extrême  teudressc,  et 
le  présenta  à Louis  XI V.  Jean-Gaston 
retourna  cependant  bientôt  en  Bohè- 
me; niais  il  ne  put  y retrouver  la 
paix  : il  alla  chercher  dans  les  villes 
voisines  des  occasions  de  jeu  et  de  dé- 
hanche,  qui  ruinèrent  tout  ensemble 
et  ses  finances  et  sa  sauté.  Son  frère 
Ferdinand,  marie  de  son  côté  à une 
princesse  sans  grâces , avait  de  mémo 

cherché  dos  dédommagements  danslc 

carnaval  de  Venise,  ou  il  avait  peithi 
avec  sa  santé  le  dernier  espoir  de  re- 
nouveler sa  famille.  L’état  d’infirmité 
où  il  était  réduit , fit  desirer  à Cosme 
111  le  retour  de  son  second  fils. 
Après  de  longues  et  infructueuses  né- 
gociations pour  réconcilier  la  prin- 
cesse de  Saxe  avec  son  mari , et  l’en- 
gager à le  suivre  cri  Toscane  , Jean- 
Gaston  revint  seul  auprès  de  son 
père  , au  commencement  de  l’année 
i7o5.  Il  fit  un  voyage  en  Bohème, 
deux  ans  plus  tard;  mais  il  en  revint, 
eu  1708,  séparé  pour  jamais  de  sa 
femme.  Son  frère  Ferdinand , dont 
les  maux  avaient  fait  de  tels  progrès 
qu  011  s attendait  à le  voir  expirer  de 
jour  en  jour , voulait  faire  casser  le 
mariage  de  Jean  - Gaston  pour  lui 
donner  une  autre  femme;  mais  la 
procédure  pour  cette  cassation  , en 
cour  de  Rome  , pouvait  être  fort 
longue , et  laissait  prévoir  un  résul- 
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tat  incerlain  : Corme  HT  préféra  de 
faire  déposer  le  chapeau  de  cardinal 
à son  frère  pour  le  marier.  François- 
Marie  de  Mèdicis  était  alors  âgé  de 
qinrante-huit  ans;  mais  son  extrême 
embonpoint , et  sa  sanie  mince  par 
les  désordres  de  sa  jeunesse  , fai- 
saient douter  du  succès  de  son  ma- 
riage. Ce  fut  avec  un  extrême  regret 
qu'il  abandonna  ses  riches  bénéfi- 
ces, sou  rang  à la  cour  pontificale , 
dont  il  avait  joui  vingt  - trois  ans , 
et  la  protection  de  la  couronne 
d’Espagne  auprès  du  pape , pour 
épouser,  en  17 09,  Eléonore  Gonza- 
gue , fille  de  Y incent , duc  de  Guas- 
talla et  de  Sabiouetta  ; mais  un  der- 
nier malheur  atteudait  la  maison  de 
Médicis  dans  ce  mariage.  La  prin- 
cesse, rebutée  par  la  figure  et  l’âge 
de  son  époux , lui  refusa  obstiné- 
ment scs  droits  ; et  malgré  l’iuter- 
ccssion  des  ecclésiastiques  et  de  son 
cunfcsseur , elle  persista  à vouloir 
conserver  sa  virginité.  François-Ma- 
rie, désespéré  d’avoir  sacrifié  sans 
fruit  sou  rang , sa  fortune  et  son  re- 
pos, tomba  malade  de  chagrin  : il 
mourut  hydropique , le  3 février 
1 7 1 1 ; et  avec  lui  s’éteignit  pour  la 
maison  de  Médicis  toute  espérance 
de  succession.  Pendant  ce  temps  l’I- 
talie comme  le  reste  de  l’Europe  était 
désolée  par  la  guerre  pour  la  succes- 
sion d’Espagne.  Go  sine  111  était  de- 
meuré neutre,  et  il  eut  le  bonheur 
d’obtenir  qu'on  respectât  scs  fron- 
tières; mais  ce  fut  en  payant  d’énor- 
mes contributions  à toutes  les  puis- 
sances belligérantes.  Il  est  vrai  qu’il 
tirait  parti  des  vexations  qu’il  éprou- 
vait lui-même,  pour  accabler  ses  su- 
jets pardes  taxes  infiniment  plus  pe- 
santes. Au  milieu  de  la  misère  pu- 
blique, il  étalait  à sa  cour  un  faste 
excessif;  il  dépensait  des  sommes 
considérables  eu  oeuvres  pies  , et  il 
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faisait  des  pensions  à une  foule  dé 
nouveaux  convertis  qu’il  rassemblait 
de  toute  l’Europe.  Mécontents  d’un 
souverain  qui  les  écrasait  d’impôts  , 
les  Toscans  se  réjouissaient  de  la 
ruine  de  sa  famille  et  de  tous  les  mal- 
heurs que  leur  souverain  éprouvait. 
Ce  fut  alors  que  ce  prince  forma  un 
projet  bien  extraordinaire,  relui  de 
rétablir  la  république  à l’extinction 
de  sa  famille.  11  communiqua  ce  pro- 
jet , qui  assurait  sa  propre  indépen- 
dance , aux  gouvernements  d’Angle- 
terre et  de  Hollande;  et  tons  deux 
l’embrassèrent  avec  chaleur,  et  pro- 
mirent de  le  seconder  de  toutes  leurs 
forces.  Mais  la  mort  de  l’empereur 
Joseph  , et  le  changement  qui  en 
résulta  dans  les  vues  de  toutes  les 
puissances  , forcèrent  , en  1 - 1 1 , 
Cosme  111  à y renoncer.  Dès -lors 
il  s’occnpa  d’assurer  sa  successiou 
à sa  fille , l’élcctrice  Anne , qu’il  pré- 
férait de  beaucoup  à ses  deux  fils. 
L'aîné  de  ceux-ci , Ferdinand,  dont 
le  corps  et  l’esprit  étaient  depuis  long- 
temps également  affaiblis  par  une 
horrible  maladie , mourut  le  3o  oc- 
tobre 1713,8  l’âge  de  cinquante  ans. 
Les  Toscans  avaient  pour  lui  l’af- 
fection la  plus  tendre  , bien  plus 
parce  qu’ils  le  voyaient  en  tout  l’op- 
posé de  son  père,  que  pour  ses  pro- 
pres vertus.  Opendant  il  s’était  mon- 
tré fréquemment  l'avocat  du  peuple, 
le  protecteur  des  lettres,  et  le  défen- 
seur de  tous  les  opprimes.  Ferdinand 
avait  obtenu,  par  la  décision  et  l’im- 
petuositédeson  caractère,  imegrandc 
autorité  dans  le  gouvernement,  quoi- 
que son  père  n’eût  pour  lui  aurunc 
tendresse.  Jean-Gaston , son  frère , 
était  au  contraire  faible,  indolent  et 
facile;  il  se  tint  éloigné des  affaires  , 
dans  lesquelles  son  père  ne  désirait 
point  l’admettre  : quoiqu'il  fût  plus 
jeune  que  la  princesse  Aune , celle- 
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ci  uc  doutait  pas  qu’elle  ne  dût  lui 
survivre,  comme  il  arriva  en  effet. 
Cosme , pour  complaire  à sa  tille, 
lit  adopter  par  le  sénat , le  27  no- 
vembre 171  J,  une  résolution  par 
laquelle  la  princesse  Palatine  était 
appelée  à succéder  à la  souveraine- 
té , après  l’extinction  du  dernier 
mâle  de  la  maison  de  Médicis.  Celte 
princesse  n’avait  point  d’enfants  ; 
et  reconnaître  le  droit  héréditaire 
d’une  femme,  c’était  après  elle  ap- 
peler les  autres.  Les  Bourbons  des- 
cendants de  Marie  de  Mcdicis , et 
les  Faruèse  descendants  de  Margue- 
lite  , pouvaient  élever  des  préten- 
tions; mais  leurs  droits  étaient  près 
de  se  confondre  par  le  mariage  de 
Philippe  V avec  Elisabeth  Faines  e. 
D'autre  part  l’avautage de  la  Toscane, 
et  l’espérance  d’augmenter  considé- 
rablement sou  territoire,  faisaient 
pencher  Cosme  111  en  faveur  du 
prince  héréditaire  de  Modène.  Mais 
toutes  res  négociations  d’un  prince 
faible,  furent  tout-â-coup  renversées 
par  la  quadruple  alliance.  L’empe- 
reur, la  France,  l’Angleterre  et  la 
Hollande,  partageant  l’Italie  entre  les 
maisons  de  Bourbon  et  d’Autriche, 
réservèrent  la  succession  de  la  Tos- 
cane et  du  duché  de  Parme  à un  in- 
fant d’Espagne,  à l’exclusion  de  la 
Palatine.  Celle-ci,  ayant  perdu  son 
mari  le  G juin  17 1 G , était  revenue 
en  Toscane.  Des  garnisons  neutres 
devaient  être  mises  dans  les  ports  de 
Livourne  et  de  Porto-Ferraio.  Ce 
traité,  publié  à Londres,  en  1718, 
causa  au  grand-duc  la  douleur  la 
plus  vive.  Ce  prince  protesta  dans 
tontes  les  cours  contre  la  violence 
qu’on  voulait  lui  faire  : il  déclara 
qu’il  résisterait  à main  armée*  aux 
puissances  qui  disposaient  de  ses 
états  ; et  son  opposition  fut  secondée 
par  celle  de  l’Espagne  , qui  uc  vuu- 
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lait  point  reconnaître  la  Toscane 
comme  fief  de  l’Empire.  Sur  ces  en- 
trefaites la  grande-duchesse  mourut 
à Paris,  le  17  juin  1721  ,à  l’ôge  de 
soixante-seize  ans;  jusque  dans  son 
testament  on  trouve  des  preuves  de 
la  haine  qu’elle  portait  à son  mari. 
Ce  dernier  mourut  à son  tour  le  3 1 
octobre  1723,  à Page  de  quatre- 
vingt-un  ans , après  le  règne  le  plus 
désastreux  de  tous  ceuxde  sa  maison. 
11  laissa  sa  mémoire  en  exécration 
au  peuple,  son  état  ruiné  par  son 
faste  insensé,  sa  famille  désunie  par 
la  partialité  qu’il  montrait  à sa  tille 
contre  son  fils,  et  son  ministère  hu- 
milié par  les  lois  cpie  lui  imposaient 
les  antres  puissances.  S.  S — 1. 

MEDICIS  ( Jean-Gastou  ),  sep- 
tième et  dernier  grand-duc  de  Tos- 
cane de  la  maison  de  Mcdicis,  était 
âgé  de  cinquante-trois  ans  lorsqu’il 
succéda, en  1723,8  Cosme  III, son 
père.  Déjà  son  esprit  (tait  affaisse 
par  les  chagrins  qu’il  avait  éprouvés, 
et  sa  santé  fort  altérée.  Son  extrême 
indolence  l’avait  éloigné  du  gouver- 
nement, auquel  il  aurait  pu  prendre 
une  grande  part  sous  un  vieillard 
octogénaire.  Au  reste,  depuis  long- 
temps on  disposait  de  sa  succession, 
et  l’Europe  entière  s’occupait  à ré- 
gler le  sort  de  scs  états  : il  parvenait 
donc  au  tronc  comme  un  usufruitier 
plutôt  que  comme  un  maître;  aussi 
en  prit-il  possession  avec  indifféren- 
ce, et  presque  avec  dégoût.  Cepen- 
dant le  premier  acte  de  son  admi- 
nistration fut  d’eloigner  de  la  cour 
la  foule  de  moines  , de  faux  dévots 
et  de  délateurs,  dont  Cosme  111  s’était 
entouré, et  desupprimerfes  pensions 
énormes  faites  aux  nouveaux  con- 
vertis , et  qui  ruinaient  son  père.  Sa 
soeur  qu’il  haïssait,  et  qui  avait  causé 
tons  ses  malheurs,  s’enferma  dans 
le  couvent  délia  Quiete;  tandis  que 
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Violante  de  Bavière,  venve  de  son 
frère,  reçut  de  lui  beaucoup  de  preu- 
ves d’aUachemeut , et  que  cette  prin- 
cesse seule  parut  avoir  quelque  pou- 
voir sur  lui.  Quant  à sa  femme , qui 
vivait  toujours  en  Bohème,  il  n’avait 
p!  is  aucune  correspondance  avec 
elle.  Jean-Gaston  forma  sa  cour  de 
jeunes  gens  qui  partageaient  son 
humeur  enjonce  et  qui  l’aidaient  à sc 
distraire  de  la  tristesse  de  sa  situa- 
tiou.  Un  changement  rapide  s’c'tait 
opère  dans  les  mœurs  à sou  avéne- 
mentau  trône:  le  peuple  toscan,  qui, 
sous  Cosine  III,  avait  paru  le  pins 
religieux. , le  plus  sombre  et  le  plus 
nonchalant  de  l’Europe,  reprit  tout- 
à-coup  sa  gai  te  et  sa  vivacité.  Jcau- 
Gaston,  en  réformant  la  plus  grande 
partie  des  dépenses  de  son  père,  avait 
aussi  su  diminuer  considérablement 
les  impôts: il  supprima  divers  mono- 
poles , abolit  les  supplices  atroces 
qu'ordonnait  le  dernier  duc  : l’espion- 
nage et  l’inquisition  dans  l’intérieur 
des  familles  avaient  cessé;  et  les  Tos- 
cans , qui  , depuis  cinquante  ans  , 
voyaient  dans  la  maison  de  Médius 
l’objet  delem  haine,  recommencèrent 
à s'v  attacher  au  moment  oii  clic  allait 
s’éteindre.  En  même  temps  Jcaiy-Gas- 
ton  résistait  tour-à-touraux  cours  de 
M idi  id  et  de  Vienne  avec  une  grande 
fermeté:  il  ne  voulut  point  recevoir 
l’infant  d'Espagne  dans  ses  états  , 
ou  les  garnisons  espagnoles  dans  ses 
ports;  et,  opposantl’une  à l’autre  les 
puissances  qui  avaient  contracté  la 
quadruple  alliance,  il  sut,  malgré 
tout  le  inonde,  maintenir  sou  indé- 
pendance. Cependant  il  ne  faut  pas 
faire  honneur  uniquement  à son  ca- 
ractère, de  la  résistance  qu’il  opposa 
long-temps  aux  premières  puissan- 
ces de  l’Europe:  il  faut  aussi  ren- 
dre justice  au  respect  qu’on  montrait 
alors  pour  les  droits  d’un  priucc  et 
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d'un  peuple  indépendants;  à la  re'pn- 
gnance  aver  laquelle  on  employait 
la  force,  meme  pour  assurer  le  repos 
de  l’Europe;  enfin  à la  patience  avec 
laquelle  on  négocia  pendant  treize 
ans , au  risque  de  brouiller  vingt 
fois  des  alliés,  plutôt  que  d’agir  ar- 
bitrairement. Par  un  traité  du  u5 
juillet  1731,  entre  Jean -Gaston  et 
Philippe  V , la  successibilité  de  l’in- 
fant D.darlos  â Jean-Gaston  fut  enfin 
reconnue  ; mais  le  titre  de  grande- 
duchcssc  et  le  droit  de  régente  furent 
attribués  à la  Palatine,  si  elle  sur- 
visait à son  frère.  Tons  les  biens- 
fonds  de  la  maison  de  Médicis  du- 
rent suivre  le  sort  de  la  souverai- 
neté; mais  les  meubles  et  les  effets 
précieux  devaient  demeurer  à la  dis- 
position de  Jean -Gaston  et  de  sa 
sœur.  Le  grand-duc  consentit  enfin 
à recevoir  à sa  cour  l’infaut  d’Es- 
pagne, et  les  garnisons  espagnoles 
dans  ses  ports.  A cette  époque , la 

Îmuccssc  Violante  était  morte;  et 
(ean-Gaston , qui  la  pleura  amère- 
ment, et  dont  la  santé  était  tellement 
affaiblie  qu’il  était  forcé  de  garder 
le  lit,  sc  livra  entièrement  à Jules 
Dami,  son  valet-de-ehambre,  dont 
il  avait  fait  son  favori  et  le  distri- 
buteur de  tontes  les  grâces.  L’infant 
don  Carlos  s’était  rendu  en  Toscane 
à la  fin  de  l’année  1731 , après  avoir 
séjourné  quelques  mois  auprès  de 
Jean-Gaston  , qui  le  reçut  avec  la 

J dus  granderordialité;  il  passa  dans 
e duché  de  Parme,  dont  le  gouver- 
nement lui  était  déjà  dévolu  par 
l’extinction  de  la  raaisun  l'arncse. 
C’est  de  la  qu’il  partit. en  1733.  pour 
faire  la  conquête  du  royaume  de 
INaples,  lorsque  la  guerre  éclata  en- 
tre la  maison  de  Bourbon  et  relie 
d’Autriche.  Cette  conquête  changea 
le  sort  de  la  Toscane.  Les  mêmes 
puissances, qui,  pour  maiuleniH'cqui- 
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libre  de  l’Italie,  avaient  voulu  que  le 
grand-duché  appartint  à la  maison 
de  Bourbon,  crureut  alors  conve- 
nable d’en  assurer  la  souveraineté'  à 
un  priuce  ami  de  la  maison  d’Au- 
triche, François  III,  duc  de  Lorraine, 
époux  de  Marie-Thérèse  lille  de  l’em- 
pereur. Des  préliminaires,  arrêtés  en 
1735,  entre  les  cours  de  France  et 
d’Autriche,  furent  acceptes,  au  mois 
d’avril  1736,  par  les  rois  d’Espagne 
et  de  Naples.  Le  duc  de  Lorraine 
céda  son  duché  au  roi  de  Pologne , 
pour  être  ensuite  rëuui  à la  France, 
en  échange  de  la  succession  éven- 
tuelle de  la  maison  de  Médicis  ; et 
Jean-Gaston  se  vit  obligé  de  recon- 
naître un  nouvel  ^éiiticr  de  son 
trône.  Cependant  (••etc  de  ce  souve- 
rain s’affaiblissait  : il  gardait  le  lit 
depuis  plusieurs  années , et  il  n’était 
entoure  que  de  vils  bouffons  et  de 
créatures  méprisables  par  qui  il  lais- 
sait vendre  tous  les  emplois  ; enlin 
le  gouvernement  de  Toscane  tombait 
dans  l’anarchie  la  plus  dégradante. 
Sur  ces  entrefaites,  des  garnisons  al- 
lemandes vinrent  remplacer  les  trou- 
pes espagnoles  dans  les  principales 
places  de  l’état;  elles  prêtèrent  ser- 
ment d’obéissance  à Jean-Gaston , le 
5 février  1737.  Mais  le  grand-duc 
ne  survécut  pas  longtemps  à cet  évé- 
nement; attaqué  de  fa  pierre  et  d’une 
goutte  remontée , il  expira  le  9 juillet 
1737,  avant  d’avoir  pu  conclure 
avec  le  duc  de  Lorraine  le  traité 
qu'il  avait  ébauché  pour  la  succes- 
sion de  ses  biens  allodiaux  et  pour 
les  droits  de  sa  soeur.  Mais  la  prin- 
cesse Palatine  trouva,  dans  les  égards 
du  nouveau  duc  François , et  du 
prince  de  Craon  chargé  par  lui  de 
gouverner  la  Toscane , un  dédomma- 
gement à ses  pertes.  Par  un  pacte 
de  famille,  fait  à Vienne  le  3i  oc- 
tobre 1737,  elle  assura  au  grand xluc 
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l’enticre  succession  de  la  maison  de 
Médicis,  se  réservant  seulement  une 
rente  viagère  de  quarante  nulle  e'eus 
florentins.  Quoiqu’une  part  lui  fût 
promise  dans  le  gouvernement  , son 
âge  et  ses  infirmités  l’en  éloignèrent. 
Kllemourut  enfin  le  1 H février  1743, 
âgée  de  soixante-seize  ans;  avec  elle 
s’éteignit  l’illustre  maison  des  Médi- 
cis. Cependant  une  branche  de  cette 
famille,  séparée  des  le  commence 
ment  du  quatorzième  siècle  de  celle 
qui  a régné  en  Toscane,  s’était  éta- 
blie anciennement  dans  le  royaume 
de  Naples  : d’elle  sont  sortis  les 
princes  d’Otiaiano  , dont  la  famiile 
existe  encore. — Parmi  les  nombreux 
écrivains  qui  ont  tracé  l’histoire  des 
Médicis,  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  : J.  M.  Bruti , Flo- 
rentimr  historié  libri  nu  , Lyon  , 

■ 5(ju , in- 4°.,  se  terminant  à la  mort 
de  Laurent  de  Médicis  ; ouvrage 
devenu  rare,  ayant , dit-on,  été  sup- 
primé par  les  grands-ducs  qui  le 
trouvaient  écrit  avec  trop  de  libellé. 
— Varchi,  Histoire  des  révolutions 
de  Florence  sous  les  Médicis , Colo- 
gne (Augsbuurg),  1 7 u 1 , in-fol.,  trad. 
en  français  par  Kequier,  Paris,  1 765, 
3 vol.  in- 1 j.  — Les  anecdotes  de 
Florence,  ou  l'histoire  secréte  de 
la  maison  de  Médicis , parVarillas, 
la  Haye,  iü85,  in-ia;  production 
romanesque,  encore  plus  décriée  que 
les  autres  écrits  historiques  du  même 
auteur.  — Histoire  du  grand-duché 
de  Toscane  sous  les  Médicis  ( par 
Galluzzi), Florence,  1781 , 5 vol.  in- 
4°.  ou  9 v.  in-8°. , trad.  en  français 
( par  Villcbrune  et  M11*.  Keralio  ) , 
Paris.  178^-83 , 9 v.  in-ia.  S.  S-i. 

MÉDICIS,  papes.  ^.Clément 
VII,  Leon  X et  Leon  XI. 

MÉDICIS  , reines  de  France.  V. 
Catherine,  VII,  377  , et  Marie, 

XXVII,  64. 
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crée  et  profane.  Scs  ouvrages , écrits 
d'un  assez  bon  style , pour  le  temps, 
tiennent  plus  delà  théologie  positive 
que  de  la  scolastique.  On  les  re- 
cherche encore  aujourd’hui.  Les 
principaux  sont  : Un  Traité  de  la  foi , 
Venise,  1 564,  011  l’auteur  discute  la 
matière  fort  amplement.  — Traité 
de  la  continence  des  ecclésiastiques, 
imprimé  à la  suite  du  précédent.  — 
Traité  du  purgatoire.  Il  parle  de 
l'institution  des  évêques,  des  prêtres 
et  de  tous  les  ministres;  l’on  a re- 
marqué qu'il  ne  regarde  pas  le  sous- 
diaconat  comme  un  sacrement , quoi- 
qu  il  le  croie  institué  par  Jésus- 
Christ. — Plusieurs  autres  Traités  sur 
la  pénitence,  l’humilité,  la  restitu- 
tion, les  indulgences,  etc.  I*' Apolo- 
gie qu’il  publia  en  1 558,  à Alcalà  , 
pour  son  confrère  Férus  ou  Sauvage 
contre  Dominique  Soto,  lui  attira 
quelques  désagréments  : elle  fut  mise 
à l'index, et  il  se  vit  lni-mcine  obligé 
de  rendre  raison  de  sa  foi.  — Plu- 
sieurs théologiens  espagnols  du  même 
nom  ont  laissé  des  ouvrages  oubliés 
aujourd'hui.  — Un  autre  Médusa 
publia,  vers  i55o,  un  Traité  de  la 
Navigation , qui  fut  traduit  en  fran- 
çais en  1 554.  — Enfin  , deux  poètes 
de  la  même  nation  ont  aussi  porté 
ce  nom;  l’un  d’eux,  lié  à Murcie,  au 
commencement  du  dix  - septième 
siècle,  a laissé  un  recueil  estimé,  im- 
primé à Madrid  en  i-i5  , 1 vol. 
in- 4°.  T — n. 

MEDINA  - S1DONIA  (Gaspar- 
Alonzo  Ferez  de  Guzman  duc  de)  , 
d’une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  famillesd'Espagne  (f.  Guz- 
man, XIX,  ttGt»  ) , était  gouver- 
neur de  l’Andalousie,  à l’époque  de 
la  révolution  qui  plaça  D.  Juan  de 
Bragance  , son  beau-frère , sur  le 
tronc  de  Portugal  ( 1640).  D.  Juan  , 
après  avoir  pris  les  mesures  les  plus 
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propres  il  assurer  la  tranquillité  inté- 
rieure du  royaume,  s’empressa  de 
détourner  les  armements  du  roi  d’Es- 
pagne , en  lui  suscitant  de  nouveaux 
ennemis  : en  conséquence  il  envoya 
le  marquis  d’Avamontc  au  duc  de 
Médina  pour  l’engager  à faire  soule- 
ver l'Andalousie  , et  à s'en  déclarer 
souverain.  La  facilité  qu'Ayàmonte 
fit  voir  au  duc  dans  l’exécution  de  ce 
dessein  , le  séduisit  ; mais  le  plan  de 
la  conjuration  fut  découvert  par  l’in- 
discrète vanité  d'un  moine  qu'Aya- 
monte  avait  dépêché  à Li'bonne  , 
pour  iuformer  le  roi  du  succès  de  ses 
démarches.  Le  duc,  de  Médina  reçut 
inopinément  l’ordre  de  se  rendre  à 
Madrid.  Dans  le  premier  moment, 
il  balança  s'il  ne  fuirait  pas  en  Por- 
tugal ; mais  l’idée  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  sur  une  terre  étrangère , le 
détermina  à obéir.  A son  arrivé:  à 
Madrid  , il  descendit  h l'hôtel  du  duc 
d'OIivarès , premier  ministre , son 
proche  parent;  et  après  en  avoir 
reçu  l’assurance  qu’un  aveu  sincère 
de  tout  ce  qui  s’était  passé  lui  sauve- 
rait la  vie,  il  lui  déclara  le  plan  qu’il 
avait  arrêté  avec  le  marquis  d’Aya- 
montc  : il  fut  ensuite  introduit  dans 
le  cabinet  du  roi , à qui  il  répéta 
l’aveu  de  son  crime,  loi  demandant 
pardon  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants. Le  roi  mêla  ses  larmes  à 
celles  du  coupable,  et  lui  accorda  une 
grâce  entière.  Cependant  le  duc  reçut 
l’ordre  de  ne  point  s’éloigner  de  Ma- 
drid ; et  l’on  envoya  des  garnisons 
dans  les  châteaux  de  son  domaine. 
Olivarès  lui  conseilla , pour  effacer 
tout-à-fait  l’impression  fâcheuse  qno 
pouvait  laisser  sa  trahison  , d’appe- 
ler eu  duel  le  roi  de  Portugal  ; et 
malgré  toutes  scs  observations  pour 
être  dispensé  d’une  démarche  aussi 
ridicule,  il  fut  obligé  de  signer  uu 
cartel  de  déü  , qu’Oüvarès  rédigea 
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lui-même , et  qui  fut  adressé  à toutes 
les  cours  de  l'Europe.  Cette  pièce, 
vraiment  singulière , a été  publiée 
par  Laclède  ( Histoire  de  Portugal), 
par  l’abbé  de  Vcrtot  ( Révolul.  de 
Portugal  ) , etc.  Le  due  de  Médina 
se  trouva  , au  jour  filé,  près  de  Va- 
lence d’Alcantara,  sur  la  frontière 
des  deux  royaumes  , armé  de  toutes 
pièces , et  accompagné  de  toute  la 
suite  d’un  chevalier  errant.  Le  roi 
Jean , comme  ou  le  pense  bien , n’y 
vint  point , ni  personne  de  sa  part. 
Depuis  ce  moment , le  duc  de  Mé- 
diua  vécut  dans  une  telle  obscurité  , 
que  rhistoire  ne  fait  plus  aucune 
mention  de  lui.  (f'.  Ayamoiste  , 111, 
134.)  W— s. 

/ MÉDYiV  (\bou),  filsdellammad, 
fils  de  Mohammed , docteur  arabe  , 
était  originaire  de  Fez,  et  mourut  eu 
58g  ( i ig3  de  J.-C.  ) Scs  écrits  lui 
ont  acquis  une  grande  réputation,  et 
lui  ont  donne , dit  Hadji  Khalfa , 
une  place  honorable  parmi  les  écri- 
vains du  premier  rang  : ils  sont  ré- 
audus  principalement  dans  la  Bar- 
arie , ou  ils  sont  fort  estimés.  Nous 
ne  connaissons  jusqu’ici  que  l’abrégé 
de  son  ouvrage  intitulé,  Tohfet  ala- 
Sjb  sert  nozhrt  allaby  b ( Présent 
fait  à l'homme  d’esprit , et  amuse- 
ment du  sage),  publié  par  Fr.  de 
’Dombav,  Vienne,  i8o5,  in-8".  ,avec 
une  traduction  latine.  C’est  une  col- 
lection de  trois  cent  quaranle-une 
sentences  ou  proverbes , dont  quel- 
ques-uns étaient  déjà  connus , et  qui 
justifient , à tous  égards,  l’opinion 
que  les  Arabes  se  sont  faite  du  talent 
de  l’auteur.  La  traduction  est  fort 
souvent  inexacte.  M.  de  Silvcstre  de 
Sacy  en  a relevé  les  erreurs  dans 
le  Ma  g.  encycl.  de  1808,  tom.  vi, 
p.  et  suiv.  R — D. 

MÉEL  (J  r.Ai»),  peintre  flamand, 
connu  eu  France  sous  le  nom  de  Miel , 
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naquit  en  1 !»  1 ç).  Son  premier  maître 
fut  Céra  rd  Seghers:  il  était  déjà  regar- 
dé comme  son  premier  élève,  lors- 
qu’il résolut  de  se  rendre  à Rome. 
L’étude  des  plus  beaux  ouvrages  que 
renferme  cette  ville , lui  fut  extrême- 
ment profitable.  Le  premier  tableau 
qui  le  fit  connaître , fut  le  Baptême 
de  Constantin  qu’il  peignit  pour  l’é- 
glise de  Saint-Martin  de’  Mouti , et 
dans  lequel  il  s’efforça  d’imiter  la 
manière  deClaudc  Lorrain.  Il  peignit 
ensuite  d’autres  ouvrages  ; et  Alexan- 
dre Vil  lui  avant  demandé  un  tableau 
pour  la  galerie  de  Montccavallo , 
Méel  y peignit  Moïse  frappant  le 
rocher.  C’est  à cette  époque  qu’André 
Saccbi  frappé  du  talent  que  Méel  dé- 
ployait soit  dans  l’histoire,  soit  dans 
le  genre  plus  vulgaire,  où  son  com- 
patriote Pierre  de  Laar  dit  le  Bam- 
boche avait  excellé , le  prit  en  ami- 
tié, et  le  mit  de  moitié  dans  scs  tra- 
vaux. 11  avait  été  chargé  de  peindre 
la  Revue  de  la  cavalerie  du  pape  , 
tableau  qui  existe  encore  dans  le  pa- 
lais Barhcrini.  Il  voulut  que  Méel 
l'aidât;  mais  ils  finirent  par  se  brouil- 
ler , et  Sacchi  le  chassa  de  son  école 
en  lui  disant  d’aller  jteindre  ailleurs 
scs  hambochades.  Ce. te  disgrâce  lui 
fut  utile;  car  il  résolut  de  chan- 
ger de  manière,  d’agrandir  son  style, 
ct'dc  prouver  qu’il  était  capable  de 
traiter  tous  les  genres.  Fin  consé- 
quence, il  se  rendit  à Bologne,  où 
il  copia  les  ouvrages  les  plus  renom- 
més des  Carrachcs.  Ces  copies  qui 
excitèrent  l’admiration,  existent  en- 
core a Gènes.  De  là  il  se  rendit  à Par- 
me , où  il  fit  également  'une  étude 
particulière  des  chefs  - d’œuvre  du 
Corrège.  De  retour  à Rome  , il  pei- 
gnit dans  l'église  de  Saint-Laurent  in 
Lucina , trois  Mi  racles  de  la  vie  de 
saint  Antoine  de  Padoue , dans  le 
st)  le  du  Carrachc.  Il  exécuta  alors 
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plusieurs  fresques  an  Vatican  , près 
de  la  chambre  du  pape.  Ces  ou- 
vrages lui  méritèrent,  eu  1G48, 
le  titre  d'academieien  ; cl  le  duc  de 
Savoie , Charles  Emanucl , l’ayant 
appelé  a sa  cour  sur  le  bruit  de 
sa  reputatiou  , le  nomma  sou  pre- 
mier peintre,  et  le  décora  de  l'or- 
dre de  saint  Maurice.  Chargé  d'orner 
le  château  de  la  Vénerie,  Méel  y pei- 
gnit onze  sujets  des  métamorphoses, 
et  dix  sujets  de  chasses,  tels  que,  V As- 
semblée des  chasseurs , l’ Aller  an 
bois  ; le  Courre  du  cerf,  la  Curée , 
et  six  Chasses  de  différents  animaux. 
Malgré  la  faveur  dont  il  jouissait , le 
désir  de  revoir  Rome  le  poursuivait 
sauscesse.  Il  chercha  tous  les  moyens 
de  quitter  Turin;  niais  leducn'ayant 
pu  se  résoudre  à le  laisser  partir  , 
Méel  en  conçut  un  tel  chagrin , qu’il 
en  tomba  malade,  etinouruten  iGGJ. 
Quoique  sou  talent  le  portât  de  pré- 
férence vers  les  tableaux  de  genre , 
on  admire  dans  ses  compositions  his- 
toriques la  couleur  et  l’expression  ; 
mais  il  pèche  par  le  dessin , la  grâce 
et  la  noblesse.  C’est  dans  les  tableaux 
de  chevalet  qu’il  a excellé.  11  traitait 
ordinairement  des  sujets  tirés  de  la 
vie  commune.  Plein  de  (inesse  , de 
piquant  eld’csprit,  sa  couleur  vigou- 
reuse et  bi  Haute  ajoute  encore  au 
charme  de  ses  tableaux.  Scs  fonds 
sont  ordinairement  très-clairs,  et  les 
devants  touchés  avec  force  ; les  om- 
bres eu  sont  larges  et  prononcées  , 
comme  s’il  eût  toujours  fait  scs  étu- 
des eu  plein  soleil.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  quatre  tableaux  de  ce 
maître  : 1.  Un  pauvre  demandant 
l’aumône  à des  paysans  qui  pren- 
nent un  repas  à la  porte  de  leur 
chaumière.  11.  Le  barbier  napoli- 
tain, {tendant  du  tableau  précédent. 
III.  Une  Halte  militaire.  IV.  La 
Binée  des  voyageurs , pendant  du 
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tableau  précédent.  Jean  Méel  s’est 
aussi  dislmgtiédans  la  gravure  à l’eau- 
forte.  Ou  connaît  en  ce  genre  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition. 
Les  ligures  et  les  auimaux  qu’il  y a 
introduits  sont  dessinés  arec  esprit  et 
exécutés  d’une  pointe  facile  et  gra- 
cieuse. I^cs  pièces  sont  au  nombre  de 
neuf  : l’ Assomption  de  la  Cierge, 
et  nue  Sainte  famille,  toutes  deux 
in-folio  ; quatre  Sujets  champêtres, 
format  in-4°  , et  d’une  execution 
charmante;  enfin  trois  Sujets  de  ba- 
taille , in-folio , pour  les  guerres  de 
Flandre  de  Strada.  Scs  peintures  du 
château  de  la  Vénerie  ont  été  gravées 
au  burin  , en  vingt-uuc  pièces  , par 
G.  Tasnière.  - P — s. 

MliELFUHRER  (Rodolphe-Mar- 
tin), savant  philologue,  11c  à Ans— 
pach,  vers  \ti~o , était  fils  d’un  mi- 
nistre luthérien,  qui  a joui  de  quelque 
réputation  parmi  ses  coreligionnai- 
res. Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les 
principales  universités  d’Allemagne , 
s’appliqua  particulièrement  à l’étude 
des  langues  orientales , et  termina 
ses  cours  avec  un  éclat  extraordinaire, 
en  soutenant  quatre  thèses  l’une  en 
grec,  la  deuxième  en  hébreu  talmu- 
dico-r.ibbiniqnc , une  antre  en  hébreu 
littéral  et  la  dernière  en  arabe.  Ces 
dissertations  académiques  ont  été 
imprimées  sous  les  titres  suivants  : 
De  iptœslione  : An  S.  Matthæus , 
evangelium  grâce  senpserit ? Alt- 
dorf,  uG  j un.  iG<)6.  — - De  benedic- 
tione  sacerdotali,  Gicssen,  5 jun. 
1G97.  — Dissert  al  io  philosophie  a 
inauguralis  ex  philosopha  ebreed, 
ibid.,25aug.  1G97. — De.  arabica; 
linguie  ulilitnte,  ibid.,  oct.  1G97. 
Vers  la  fin  de  l’année  1712,  il  se 
rendit  à Augsbourg;  et , le  9 janvier 
suivant,  il  déclara  à l’assemblée  des 
asteurs  , que  son  intention  était 
e rentrer  dans  le  sein  de  l’Église 
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catholique.  Tl  publia  differents  écrits 
pour  expliquer  les  motifs  de  son 

changement  ; mais  ils  furent  censurés 
et  condamnés  par  le  synode  de  llatis- 
Lonne.  Meelfuhrer  finit  par  se  récon- 
cilier avec  les  principes  du  luthéra- 
nisme, et  en  ut  de  nouveau  profes- 
sion, eu  17:15.  11  essaya  de  colorer 
son  inconstance  par  des  raisons  qui 
furent  diversement  appréciées:  il  se 
rendit  peu  après  à Gotha , d’où  il 
passa  en  Hollande,  dans  l’espoir  d'y 
obtenir  un  emploi.  N’ayant  pu  y 
réussir , il  revint  en  Allemagne;  mais 
il  fut  arrêté  à son  passage  à Fuldc  , 
par  l’ordre  de  l’empereur,  cl  trans- 
féré au  château  d’Egra , où  l’on  croit 

3u’il  termina  ses  jours  en  17:19.  I11- 
épcndammcnt  des  écrits  de  contro- 
versedonton  a parlé, et  qui  neprésen- 
tent  aucun  intérêt , on  a de  lui  : I.  De 
Gcrnianorum  in  litleraluramorien- 
talcm  mentis  disserlatio , Altdorf, 
i(à)8,in-4'’.  Ccu’élaitquelc  prodrome 
de  son  grand  ouvrage  De  Gennanid 
orientait.  II.  Jésus  in  Talmwle , 
sire  Dissert ationcs  plulologicte  il , 
de  iis  lacis  in  quiluis  per  lahnudicas 
Pandectas  Jcsu  cuiusdam  mentio 
injicilur,  ihid. , 1699,  in-4".  111. 
De  Talmudis  versionibus , 1899. 
IV.  Àccessiones  ad  Ahneloveenia- 
nam  Bibliolhecam  promissam  et 
latenlem,  Nuremberg,  1899,  in-8°. 
île  176  pag.  ( V.  Almeloveen,  1, 
601.)  V.  De  meritis  Hebræorum  in 
remlillerariam,  Wittemberg,  1899, 
in-40.  VI.  De  fatislitteralurœ  orien- 
talis,  ibid.,  1700,  in-4°.  N H.  Con- 
sensus veterum  llebrœonim  cum  Ec- 
clesid  christiand , ac  vetustissimis 
eorurn  rnanuinenlis,  etc.,  Francfort , 
1701,  iu*4°.  VIII.  De  cousis  syna- 
gogie  erranlis,  Altdorf,  1701.  IX. 
De  impeibmenlis  conversinnis  Jndœ- 
o nim , ibid.,  1707.  Meelfuhrer  est 
l’éditeur  des  Lettres  de  J. -Christ. 
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de  Boineburg  à J.  Conrad  Dieterie, 
Nuremberg,  1703,  in-ia.  W — s. 

MEERBEECK,  ( Adrien  Vas), 
chroniqueur  flamand,  né  à Anvers 
en  1 563 , professa  les  humanités  et 
la  rhétorique  dans  différentes  cro- 
ies, fut  nommé  recteur  du  gymnase 
d’Alost , et  mourut  vers  l’an  1 < >‘A 7 . 
11  a publié,  eu  flamand 'une  Chro- 
nique universelle  du  seizième  siè- 
cle, Auvers,  ifiuo,  in  - fol.  , fig. 
Elle  est  intéressante,  surtout  pour 
la  suite  des  événemens  qui  se  sont 
passés  dans  les  Pays  - Bas.  L’au- 
teur a eu  pour  but  principal  de  re- 
lever les  erreurs  de  Van-Meteren 
( F.  Meteden  ) e!  des  autres  histo- 
riens protestants.  Meerbeeck  est  en- 
core l’auteur  d’uu  Eloge  funèbre  de 
l’archiduc  Albert,  gouverneur  de  la 
Flandre,  en  latin  , en  français  et  en 
flamand  , Bruxelles  , 1811 , in  - 8". 

W— s. 

MEERMAN  (Guim.aume),  au- 
teur hollandais,  fils  d’un  bourgmestre 
de  Dclft,  et  né  dans  la  dernière  moi- 
tié du  seizième  siècle,  fit  quelques 
rampagnes  sur  mer,  s’adonna  ensuite 
à l’étude,  voyagea,  en  1613,  dans  les 
contrées  nord-ouest  de  l’Amérique 

Four  la  recherche  d’un  passage  aux 
ndes-Oricntales;  et  il  périt  vraisem- 
blablement dans  cette  aventureuse 
expédition,  car  on  n’a  pas  eu  de  ses 
nouvelles  depuis.  Il  est  auteur  de 
l’ouvrage  intitulé  : Comedia  vêtus 
of  Hootsmans  praetje,  1612,  in-4”., 
réimprimé  en  17  18  et  173:1,  Ams- 
terdam, in  8°.,  avec  de  savantes  no- 
tes par  G.  Van  denHoven,ct  un  glos- 
saire des  mots  obscurs  ou  surannés. 
Il  écrivit,  vers  la  meme  époque,  un 
autre  livre  ( Malle  fPaegen  ),  qui  ne 
paru  t que  long-tcm  ps  après,  et  que  l’on 
trouve  dans  l’édition  de  Vanden  Ho- 
ven,  delà  Comedia  vêtus,  laquelleest 
une  satire  sur  les  querelles  théologi- 
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qtiesdes  Arminiens  et  des  Gotnaristcs 
île  Hollande,  au  dix-septième  siècle. 
L'aulcur  reproche  aux  réformés  d’a- 
voir encore  conservé  trop  de  choses 
du  papisme.  G.  Meerman  était  ma- 
rin , comme  on  l'a  dit  ; et  c’est  dans 
les  termes  et  les  usages  de  marine 
qu’il  a pris  les  principales  allégories 
de  son  livre.  A.  B — t. 

MEERMAN  (Gkraru),  né  à 
Leyde,  en  1 qxx , de  la  même  fa- 
mille que  le  précèdent , se  lit,  dès  sou 
jeune  âge,  remarquer  par  son  sa- 
voir. 11  n'avait  quedix-sept  ans  lors- 
qu’il composa  son  premier  ouvrage: 
son  goût  pour  les  leltres  ne  se 
démentit  jamais  depuis;  et , maigre' 
les  chargrs  qu’il  occupa  , il  trouva 
le  temps  de  composer  divers 
écrits  estimables.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs voyages  de  I7>54  * 1 7 4 7 . lors- 
qu’à son  retour,  en  1748,  il  fut 
nommé  conseiller  pensionnaire  de  la 
ville  de  Rotcrdam  , place  qu’il  rem- 
plit avec  un  collègue  jusqu’en  t".r)3 , 
et  seul  jusqu’en  1 787  , oit  il  s’en 
démit  volontairement.  Il  avait  été, 
en  1 7 >7 , envoyé  en  Angleterre,  pour 
régler  quelques  différends  de  com- 
inercequi  existaient  entre  cette  puis- 
sance et  la  Hollande.  Il  était,  depuis 
1 7<î(j,  conseiller  an  haut  tribun  d de 
la  Vcucricde  Hollande  et  de  YVest- 
Erise  , lorsqu’il  mourut  à Aix-la- 
Chapelle  le  1 5 décembre  177t.  L’cin- 
pcrcur  lui  avait  conféré  le  titre  de 
biron  de  l’Empire.  Louis  XV,  au- 
quel il  avait  fait  présent  de  quelqi  es 
manuscrits  importants  provenant 
de  la  bibliothèque  des  Jésuites , le 
décora  de  l’ordre  de  Siint-Michcl , 
quoiqu’il  fût  protestant.  Grand  ama- 
teur des  livres,  Meerman  en  avait 
une  collection  immense  et  précieuse. 
Il  avait  acheté  la  bibliothèque  de 
François-Paul  Chiva  , chanoine  de 
leglise  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
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à Valence  en  Espagne  ; et  ce  fut 
dans  ses  mains  que  passèrent,  a 
l’exception  d’un  très-petit  nombre, 
les  manuscrits  du  collège  de  Cler- 
mont , ou  des  jésuites  de  Paris.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  de  G.  Mccr- 
man  : I Diatriba  antiquario-ju- 
ridic  t exfdbens  nonnullas  de  rebus 
mancipi  et  nec  mancipi  , eantmque 
nuncupalione  conjecturas , Leyde, 
1741,  in-4°.  II.  Specimen  calculs 
Jluiionalis,  174^ , in-4°.  HL  Spe- 
cimen  animadversionum  rriticarum 
in  Cnil  institutions, Madrid,  iç.j'i, 
in-8J.;  Paris  , 1747  . iu-H°.,  édition 
augmentée  , et  réimprimée  , en 
1753,  dans  le  tome  septième  du 
JSovtts  Thésaurus  juris.  IV.  Cons- 
pcclus  novi  Thesauri  juris  civilis  et 
canonici , 1 7 5 1 , iu-8°.  C’est  le  pro- 
graintne  de  l’ouvrage  suivant.  V. 
ffovus  Thésaurus  juris  dédis  et  ca- 
non: ci  , 1751*54,  sept  volumes 
in-folio.  Le  nombre  des  pièces  con- 
tenues dans  cette  collection,  qui  n’a 
ni  ordre  ni  talde,  est  de  108.  On 
trouve  la  liste  de  ces  pièces,  non- 
seuleraent  dans  les  dernières  éditions 
de  la  hibliotheca  juris  selecla  de 
Struve,  et  dans  l 'Histoire,  littéraire 
du  droit , par  Ne  telblad,  mais  en- 
core dans  le  Catalogue  des  livres 
de  la  bibliothèque  d Orléans  ( V , 
Fabre  , XIV , i3  ).  A la  tête  des  di- 
vers volumes , sont  des  préfaces 
beaucoup  moins  étendues  , moins 
érudites , et  moins  instructives  que 
celles  du  T rcsor  d’Olton.  Mais  Meer- 
man a eu  le  soin  utile,  le  plus  sou- 
vent négligé  par  Otlon  , d'indiquer 
les  dates  et  les  lieux  des  éditions  des 
ouvrages  réimprimés  dans  son  re- 
cueil. Un  supplément  a clé  publié 
par  Meerman  lils(fr. ci- après ). VL 
Conspectus  ori^irutm  typoçraphi- 
carum , proximè  in  luccm  edenda- 
ruin , 17B1  , in- 8°.;  traduit  en 


Digitized  by  Google 


mG  MFE 

français  par  l'abbé  Goujct , sous  le 
titre  de  : Plan  du  traite  des  origi- 
nes typographiques , par  M.  Meer- 
man , 1-6.1,  petit  iu-8°.  Le  tra- 
duelciir  y a joint  quelques  mites.  VII. 
Origines  typographicæ,  la  Haye, 
■ -65  , deux  toutes  eu  im  volume 
in*4°.  , avec  un  portrait  de  l'au- 
teur , gravé  par  Daitllé , un  beau 
•ortrait  de  Laurent  Coster  , par 
iuubraken,  et  neuf  plauches  gra- 
vées , exécutées  avec  soin , et  qui  sont 
les  copies  figurées  de  plusieurs  an- 
tiens  types,  lesquels  donnent  une  idée 
exacte  des  caractères  dont  on  s’est 
servi  pour  exécuter  quelques-unes 
des  plus  anciennes  impressions.  Ce 
savant  ouvrage  est  le  plus  beau  titre 
littéraire  de  l’auteur,  quoique  le  plus 
noble  des  sentiments,  l'amour  de  la 
patrie,  l’ait  égaré  et  porte  trop  loin. 
La  cause  de  J.  L.  Coster,  prétendu 
inventeur  de  l’imprimerie  ( P.  Cos- 
Tt.B  , X . 58  ) , y est  défendue  aussi 
bien  qu'une  mauvaise  cause  peut 
l’être.  Malgré  la' seiei.ee  et  les  talents 
de  Meerman,  ou  regarde  comme 
une  fable  tout  ce  qu'il  dit  de  Coster  ; 
et  les  nouveaux  efforts  de  M.  Koning, 
qui  a publie  récemment  une  Disser- 
tation  sur  V origine , l'invention  et 
Ir  perfectionnement  de  V Imprime- 
rie ( 1 ) , n’ont  point  fait  changer 
d’opinion.  Le  système  de  Meerman 
a d'ailleurs  été  réfuté  d’une  ma- 
nière victorieuse  , et  d’après  un  mo- 
nument authentique,  par  M.  A.-A. 
Renouant,  qui  a fait  voir  que  les 
informes  essais  de  typographie  attri- 
bués à L. Coster,  et  que  l'on  supposait 
de  i430  a t44'l,  lie  sont  pas  anté- 
rieurs à 1467  ( P . Son  Catalogue  de 


(1}  Atmlittlani  , 18  iC),  in  B4*  &r  iRn  j«f  r|  • i»l. 
Crt  otnragc  nYut  qur  l«»  prvo*  d uu  juin-  j*l«n 
« .«idrralilr  , |»ul»  ir  par  M.  il-  koning,  • 11  langue 
w , ri  iju  «>  nit  'Mitrouuv  U aocttlc  d(i 

tutuni  de  ILiUiu  , m iHilâ. 


MER 

la  Bibliothèque  d'un  amateur,  f.  it, 
p.  1 5i- 1 j8).  Henri  Gockiuga  donna 
eu  hollandais  un  abrégé  de  l’ouvrage 
de  Meerman  ( Amsterdam,  1767  , 
in-8".  ) , à la  suite  duquel  est  un 
catalogue,  composé  par  J.  Visser, 
des  livres  imprimés  dans  les  dix- 
sepl  provinces  des  Pays-Bas  , avant 
1 5o  1 . L’oiiv  rage  publié  par  Janscn , 
et  iutilulé  , De  l'invention  de  l’Im- 
primerie ou  Analy  se  des  deux  ou- 
vragei publies  sur  telle  matière  , 
par  M.  Meerman  , Paiis  , 8e  h œil  , 
i8o<),  in-8°.,  est  une  traduction 
du  travail  de  Gorkinga  , fondu  et 
combiné  avec  le  Conspeclus.  Le  Ca- 
talogue de  Visser  y a etc  conservé  et 
augmente'  d’environ  deux  cents  arti- 
cles. VIII.  Ceiaidi  Meerman  et 
d iclorum  vironun  ad  eum  epistolæ 
atque  observationes  de  clin- tir  vul- 
garis  seu  lincœ  origine  , la  Ilavc  , 
1767,  petit  in-8°.  L'éditeur  de  ce 
volume  fut  Jacques  Van  Vaassen. 
L'académiedc  Gotlingiic avait  propo- 
sé uu  prix  pour  rechercher  l’origine 
du  papier  fait  de  chiffons  de  linge. 
Meerman,  après  avoir  fait  impri- 
mer une  lettre  sur  ce  sujet  dans  les 
Nova  acta  eruilitoruni  , de  septem- 
bre 17Ü1  , proposa  un  prixde  vingt- 
cinq  ducats  sur  le  même  sujet.  Le 
prix  fut  remporté  par  G.  Ma  va  ns, 
et  adjugé  , en  1763,  par  l'académie 
de  Gotting11e.il  résulté  de  ces  recher- 
ches , que  l'on  uc  connaît  point  de 
pièce  authentique  en  papier  de  chif- 
fonsdeliugcoutoilcaiitérieureau  1 4e. 
siècle.  Les  auteurs , dont  on  trouve 
des  morceaux  riaus  ce  volume  sont 
Meerman . J.  Ch.  Goltsched  , Char- 
les-André Baclie,  Gerdés,  Paul-Da- 
niel Lougueil  ( Lougolius  ) , -Grég. 
Ma  vans,  André  Coïtée  Ducarcl , IL 
Canucgietcr , H.  YV.  Qtialrubrink , 
J.  S.  Hcringcn,  J.  Pli.  Murray. 
Meerman  a fourni  dilférculcs  notes  à 
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Y Anthologia  lutina  Je  P.  Burmann 
le  neveu  ; J avait  projeté'  des  Anli- 
quitates  typographie#  pragmaticce, 
qui  eussent  fait  suite  à scs  Origines 
ty pographicœ , ainsi  que  des  Ana- 
lecta  Belgica.  Il  s’était  aussi  occupé 
d'une  I/i\toria  regum  Vandalorum 
in  Afiicâ.  A.  B — T. 

AÎEERMAN  (Jean).  lils  unique 
de  Gérard,  naquit  en  1 753.  Dès  son 
bas  âge,  il  annonça  son  goût  et  ses 
dispositions  pour  les  belles-lettres.  Il 
n'avait  que  dis.  ans  lorsqu’il  traduisit 
en  hollandais  le  Mariage  forcé,  de 
Molière  ; et  cette  traduction  fut  im- 
primée, toutefois  avec  quelques  cor- 
rections de  Vass,  maître  de  f enfant. 
A quatorze  ans  , il  fut  envoyé  à 
Leipzig,  et  admis  au  nombre  des 
pensionnaires  d’Eruesti.  Après  avoir 
achevé  scs  études  académiques,  il 
voyagea  en  Saxe , eu  Prusse, à Goet- 
tingeu , et  vint  terminer  scs  études  à 
Leydc,  s’y  fit  recevoir  docteur  en 
droit  en  17-4,  visita  ensuite  la 
France,  l’Italie,  l’Allemagne,  et  plus 
tard  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande. 
A son  retour,  il  fut  nommé  érlievin 
de  la  villede  Lcvde,  donna  sa  démis- 
sion en  i”5i , et  parcourut  de  nou- 
veau la  Prusse,  l’Autriche,  l’Italie. 
Il  revint  dans  sa  patrie  en  i 791.  De 
1797  a 1800,  il  alla  en  Danemark, 
Suède,  Norvège,  Finlande,  et  Rus- 
sie. Celte  vie  active  ne  l’avait  pas 
cmpcchéde  cultiver  les  lettres;  Meer- 
man  avait  remporté  en  1784,  un 
pris  extraordinaire  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  de  Paris. 
Sous  le  règne  de  Louis  Ëuonaparte, 
il  fut  directeur  des  beaux-arts  et  de 
l’instruction  publique  du  royaume 
de  Hollande,  et  il  mérita  bien  de 
son  pays  par  le  zèle  et  le  succès  avec 
lesquels  il  remplit  cette  fonction. 
Lorsque  l’usurpateur  réunit  ce  pays 
à la  France,  Mecrman  devint  comte 
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de  l’empire  et  sénateur  : il  faisait 
partie  de  celte  majorité  toujours 
disposée  à souscrire  à toutes  les 
volontés  du  maître.  Il  est  mort  le 
19  août  i8i5,  laissant  généreuse- 
ment à la  ville  de  la  Haye,  pour  être 
rendue  publique,  la  riche  biblio- 
thèque de  son  père,  qu’il  avait  lui- 
même  beaucoup  augmentée.  O11  a 
de  lui  : I.  Specimen  juris  publici  de 
solutionevinculiqundolim  fuit  inter 
sacrum  romanum  imperium  et  Jce- 
derati  Jïelgii  res  publicas,  Leydc, 
1774»  ü»-4°.  IL  Supplemenlum  novi 
Tlwauri  juris  civilis  et  canonici, 
la  Haye,  1780,  in  folio,  formant  le 
huitième  volume  de  l’ouvrage  de  son 
père.  ( P.  Harmenopule  , t.  xtx  , 
pag.  4 ) HL  Discours  qui  a 
remporté  le  prie  de  l'académie  des 
inscriptions  de  Paris , sur-la  ques- 
tion: Comparer  ensemble  la  ligue 
des  Achéens , celle  des  Suisses  et 
la  ligue  des  Provinces-unies  ; déve- 
lopper les  causes , l’origine , la  na- 
ture et  l’objet  de  ces  associations 
politiques,  ibid.  1781,  in  - 4°. 
IV.  Discours  présenté  à ï académie 
de  Châlons-sur-Marne , en  1787, 
sur  la  question  qu’elle  avait  propo- 
sée : Quels  sont  les  meilleurs  moyens 
d'exciter  et  d'encourager  le  patrio- 
tisme dans  une  monarchie  sans 
gêner  ou  affaiblir  en  rien  l’étendue 
ne  pouvoir  et  d’ exécution  qui  est 
propre  à ce  genre  de  gouvernement  ? 
Leydc,  1789,  in  8°.  On  trouve  à la 
suite  le  discours  de  Mathon  de  la 
Cour,  qui  avait  remporté  le  prix 
{P.  Mathon  de  la  Cour).  V.  His- 
toire de  Guillaume , comte  de  /fol- 
lande  et  roi  des  Romains  ( P.  Gyu> 
i.aime , tom.  XIX,  pag.  117-118), 
la  Haye,  1783-97,  cinq  volumes 
iu-8a.  en  hollandais  : ce  livre  a été 
traduit  en  allemand.  VI.  Relations 
de  la  Grande-Bretagne  et  l Irlande, 
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de  V Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la 
Üse  le,  1787-9$,  cinq  partira  in-8°., 
en  hollandais.  Vil.  Relations  du 
nord  et  du  nord-est  de  l'Europe, 
180Ï- 180Ü,  G vol.  in-80. , aussi  en 
luiilandais.  Dans  ces  deux  impoiiants 
ouvrages,  l’auteur  rend  coin  pie  des 
observations  intéressantes  qu’il  a 
laites  dans  ses  divers  voyages.  VIII. 
llugonis  Grotii  parallelon  rcrum 
jmblicarum  liber  tertius  de  moribus 
ingenioque  populorum  Atlienien- 
sium , Romanorum  , Balavorum  , 
Harlem,  1801-1H01,  trois  volumes 
in8° , avec  le  texte  hollandais.  C’est 
la  première  édition  du  seul  livre  qui 
reste  de  cet  ouvrage  de  Grotius. 
( F.  Grotics  , xviit  , 543-44-  ) 
L’éditeur  y a joint  une  dissertation 
sur  la  comédie  des  Chevaliers  d’A- 
ristophane. IX.  G roui ejiistolæ  ine- 
ditœ , 180G,  in  8°.  [F.  Grotics,, 
xviii,  55a.)  X.  Fragments  de  l’his- 
toire du.  siège  et  de  la  prise  de  Lcr  de 
( en  1 4oo),  sous  Jean  de  Bavière.  XI. 
/tes  preuves  de  la  sagesse  divine  que 
J ou  mit  V histoire , Mémoire  lu  à la 
société  littéraire  lUligenUd , à la 
Haye,  180G,  iu-8°.  de  53  pag.  (en 
iioil.)  XII.  Sur  le  redoublement  de 
la  r>aj  elle  dans  la  langue  hollan- 
daise , ibid. , 1 806,  in-8°.  de  G5  pag. 
Combattant  sur  ce  point  l'orthogra- 
phe de  M.  Siegeobcek , adoptée  par 
le  gouvernement  et  prescrite  pour 
les  actes  publics,  il  autorise  pour 
toutes  les  voyelles  le  redoublement 
que  son  adversaire  n’admettait  que 
pourl’Eetl’O.  XIII.  Parallèle  entre 
Josias , ArUonin  le  pieux,  et  Henri 
IF , la  Haye,  1807  , in-8°.  ( en 
hollandais.  ) XIV.  Montmartre  , 
poème  en  vers  hexamètres  hollan- 
dais avec  une  traduction  française , 
Paris  , 18  ri.  Il  existe  une  édition 
séparée  du  texte  hollandais.  XV. 
Discours  sur  le  premier  voyage 
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de  Pierre-  le  -Grand,  principale- 
ment en  Hollande,  18 ri,  iu  8°. 
Enliii  ou  lui  doit  une  traduction  hol- 
lamlaisede  la  Messiade  de  Klopslock, 
dans  le  meme  mètre  que  l'original  , 
et  ornée  de  très  - belles  gravures. 
Il  a laissé  en  manuscrit  et  eu  hollan- 
dais : — 1°.  Mémoires  sur  Christian 
II  , toi  de  Danemark , relativement 
aux  affaires  des  Pays-bas.  — -i°. 
Mémoires  sur  Jeanne  iC Arc  : l’au- 
tccr  avait  lu  ces  deux  morceaux  datis 
des  sociétés  littéraires.  — 3°.  No- 
tices et  Pièces  officielles  concernant 
les  événements  politiques  des  an- 
nées 1801  à 181 1. — 4».  Notice  des 
événements  qui  se  sont  passés  en 
Fiance  en  181 4-  Il  > occupait  de 
la  publication  de  {'Histoire  des 
'voyages'  exécutés  par  l’empe  cur 
Chai  les- Quint , depuis  Van  i5i4» 
jusqu’à  sa  mort , par  Jean  Fan- 
deness.  On  a son  Éloge,  en  liollan- 
d U , par  J.  W.  te  Watcr  ( dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  littéra- 
ture hollandaise  de  Leyde,  iu-40., 
3 août  181G,  pag.  3-43);  en  latin, 
par  H.  C.  Cras  ( 1817,  in-8°.  de 
1^5  pag. , avec  un  frontispice  gravé 
offrant  son  portrait  ) : le  même,  en 
français , traduit  parM.  Krafft  (dans 
les  Annales  encyclopédiques  , de 
Milliu , févrirr  itfi8).  A.  B — t. 

MÉGABYSE,  l’un  des  héros  de 
la  Perse  , figura  parmi  les  sept  con- 
jurés qui  renversèrent  du  trône  le 
faux  Smerdis  , l'an  5 2 1 avant  J.-C. 
Lorsqu’il  fut  question  de  délibérer 
sur  la  forme  de  gouvernement  qu’il 
convenait  de  donner  à son  pavs  , il 
opina  pour  le  régime  olygarrhiquc  ; 
niais  l'avis  de  Darius,  qui  tendait  a ré- 
tablir l’uniléde  pouvoir  l’emporta,  et 
Mégabyse , comme  les  autres  grands 
de  l’état , se  soumit  à l’ascendant  de 
cet  habile  rival.  Darius  , qui  aurait 
pu  le  craindre , lui  témoigna  une 
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confiance  gc'néreuse , qui  ne  fut  pas 
trompée  : Mégabyse  eut  une  part 
importante  aux  événements  glorieux 
de  son  règne , et  par  ses  exploits 

Îiersounels  étendit  la  puissance  de  la 
’erse.  Demeuré  en  Europe  après  la 
désastreuse  expédition  de  Scytliie, 
il  soumit  les  Périntbiens  , subjugua 
divers  peuples  de  la  Tliraee,  s’em- 
para de  la  Pannonie  ,dont  il  fit  pas- 
ser en  Asie  presque  tous  les  habi- 
tants, et  fit  reconnaître  à la  Macé- 
doine la  domination  de  Darius.  Il  fit 
rappeler  en  Perse  Hisliée  de  Milet , 
l’un  des  chefs  remuants  des  Grecs 
d’Asie  ; et  la  révolte  postérieure 
de  cet  homme  justifia  bientôt  scs 
craintes.  Si  l’on  en  croit  Hérodote , 
Darius  ouvrant  un  jour  une  grenade 

3u’il  tenait  à la  main,  quelqu'un  lui 
emanda  quel  bien  il  voudrait  mul- 
tiplier autant  que  les  grains  de  ce 
fruit.  « Je  voudrais  , répoudit  le 
» prince , avoir  autant  de  Mégabvse, 
» et  j'en  serais  plus  flatté  que  tic  la 
» possession  de  la  Grèce  eutière.  » 
Plutarque  rapporte, avec  plus  defon- 
demeut  peut  - être , que  cet  éloge 
fut  appliqué  à Zopyre  fils  de  Méga- 
byse. Une  seule  action  de  Zopyre 
eil’aça  tous  les  services  de  sou  père. 
Les  Babyloniens  s’étant  révoltés  con- 
tre, leur  gouverneur,  et  l'ayant  mis 
à mort  , Zopyre  se  présenta  aux 
rebelles  , le  ne*  et  les  oreilles  mu- 
tilés, et  criant  vengeance  contre  Da- 
rius , qu’il  accusait  de  l’avoir  ré- 
duit à cet  état.  Sa  fureur  hypocrite 
inspira  la  confiance;  il  parvint  à se 
faire  remettre  le  commandement , et 
s’en  servit  pour  replacer  Babylone 
sous  le  joug  qu’elle  avait  voulu  se- 
couer. Éetactc  extraordinaire  de  dé- 
voùmcnt , qu’on  serait  tenté  de  ré- 
voquer en  doute  , s'il  n’appartenait 
pas  aux  mœurs  orientales  , arracha 
celte  exclamation  à Darius  : « (Jue 
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» u’ai-je  perdu  vingt  Babylor.es , et 
» sauvé  Zopyre  à ce  prix  de  la  fu- 
» rcur  de  sou  zèle.  » Les  successems 
de  Darius  héritèrent  de  sa  rccou- 
naissauce.  F — t. 

MÉGABYSE,  fils  de  Zopyre, 
obtint  la  main  d’Ainytis  , fille  de 
Xerxès  et  sœur  d’Artaxercès,  qui  lui 
succéda.  Cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse , et  Mégabysc  ne  tarda  pas  à 
découvrir  dans  sa  femme  une  con- 
duite adultère;  il  s’en  consola  par 
scs  travaux  guerriers,  dont  nous  de- 
vons le  récit  à Ctésias.  Xerxès  ayant 
jeté  sur  lui  les  yeux  pour  piller  le 
temple  de  Delphes  , Mégabysc  re- 
poussa cette  missiou , et  demanda  des 
ordres  qui  convinssent  mieux  à un 
guerrier.  Artaban  , après  avoir  fait 
puignarder  Xerxès,  réservait  le  mê- 
me sort  à Artaxcrcès  ; il  chercha  un 
auxiliaire  dans  Me'gahyse , et  lui  dé- 
couvrit scs  desseins  : celui  ci  tourna 
contre  le  meurtrier  ces  revélaliot.s 
imprudentes;  mais  les  conjurés,  ani- 
més plutôt  «pie  découragés  par  la 
mort  de  leur  chef,  prirent  les  ai- 
mes, et  Mégabysc  reçut  une  blessure 
dangereuse  en  remportant  sur  eux 
une  victoire  complète.  Un  nouvel  en- 
nemi  de  l’Etat  se  présentait  à com- 
battre eu  Egypte.;  Inare  de  Libye, 
appuyé  par  les  Atliénicus  , s’était 
rendu  maitre  d’une  grande  partie  du 
pays,  et  bravait  l’autorité  du  grand 
rui.  Mégabysc  reprit  successivement 
le  terrain  , et  força  le  rebelle  à se 
replier  sur  Byblos , avec  six  mille 
Grecs,  qui  lui  restaient.  Le  siège  au- 
rait été  long  et  meurtrier;  Mégabysc 
aima  mieux  accorder  une  capitula- 
tion Lan  45»)  avant  J. -G.  La  reine- 
mère  , inconsolable  de  la  perte  d’uu 
de  ses  fils  , qui  avait  été  tué  en  mar- 
chant contre  Inare , accabla  le  roi 
d'importunités  pour  obtenir  la  vio- 
Litioudu  traité  qu’avait  conclu  Mé> 


Digitized  by  Google 


110 


MEC» 

gabyse  : elle  allait  nu* me  jusqu’à  de- 
mander la  tête  de  ce  general  , qui 
avait  pu  se  résoudre  à favoriser  des 
traîtres.  Artaxerxès  résista  cinq  ans 
aux  instances  de  celte  femme  vindi- 
cative; mais  au  moment  où  Méga- 
byse  venait  d’être  vaincu  par  (limon 
dans  la  Cilieie,  l’an  45o  av.  J.-C. , 
il  eut  la  lâcheté  de  livrer  à sa  mère 
Inare,  cinquante  Grecs,  malheureux 
dont  la  mort  fut  le  partage.  Leur  vain- 
queur, indigné,  se  retira,  dans  son 
gouvernement  de  Syrie  ; il  prit  les 
Grecs  sous  sa  protection , et  se  vit 
bientôt  à la  tête  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Osiris,  envoyé  con- 
tre lui  par  Artaxerxès  avec  uucarméc 
supérieure  en  nombre , fut  complè- 
tement défait.  Mc'nostratès  , qui  le 
remplaça,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Des  paroles  séduisantes  furent  alors 
portées  à Mégabyse  , qui  céda  au 
désir  de  reparaître  à la  cour.  L’ini- 
mitié d’Artaxercès  épia  un  prétexte 
pourle  perdre:  son  beau-frère  l’ayant 
prévenu  à la  chasse , en  tuant  un 
sanglier , cette  atteinte  portée  à sa 
dignité  lui  parut  digue  de  mort,  et 
il  consentit  avec  peine  à ce  que  le 
coupablesubit  simplement  l’exil.  Mé- 
gabyse, disgracié,  vécut  cinq  ans  à 
Gyrthe , sur  la  mer  Rouge  : il  par- 
vint enfin  à éloigner  ses  gardiens , 
en  leur  persuadant  qu’il  était  attaqué 
de  la  lèpre;  il  revint  à la  cour,  fut 
réintégrédaus  scs  honneurs , et  mou- 
rut à l’dgc  de  soixante-seize  ans,  lais- 
sant deux  fils  héritiers  de  sa  valeur. 

F— T. 

MÉGANCK  ( Fr^nçois-Domi.m- 
que  ),  théologien  appelant,  était 
• ré  à Mcnin,  vers  i(»83  , et  fit  ses 
études  à Louvain.  Il  s’y  lia  avec  des 
théologiens  unis  de  principes  et  d’af- 
fection au  clergé  d’Utrernt;  et  étant 
devenu  prêtre,  il  passa  Im-mêmeen 
Hoilaudc,  eu  1 7 1 3 , pour  y profes- 
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serres  mêmes  principes  avec  plus  de 
liberté.  II  se  dévoua  tout  entier  à 
cette  cause , et  la  soutint  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  écrits.  Il  exerça 
le  ministère  dans  plusieurs  villes  de 
Hollande,  sous  l’autorité  des  arche- 
vêques d’Utrecht  ( F.  Meindartz  ), 
et  figura  dans  le  concile  que  ce  parti 
tint  a Lit recht  en  1 7<i3;  on  trouve  de 
lui,  dans  les  actes  du  concile,  sept 
rapports  sur  les  matières  agitées  dans 
cette  assemblée.  11  prenait  alors  le  ti- 
tre de  doyen  du  chapitre  d’Utrecht , 
qui  n’est  point  reconnu  à Rome , et 
qui  n’est  cofnposé  que  de  pasteurs 
des  villes  voisines  ; c’est  en  quelque 
sorte  un  chapitre  in  parlibus.  Mé- 
ganek  quitta  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions eu  1771  , et  mourut  le  ta  oc- 
tobre 1.775,  à Leyde,  où  il  avait  été 
long-temps  pasteur.  Les  ouvrages  de 
ce  théologien  sont,  un  écrit  latin  pour 
la  défense  des  propositions  condam- 
nées par  la  bulle  Unigenitus;  la  Ré- 
futation d’un  traité  thi  schisme , 
en  hollandais,  1724,  in-12;  Dé- 
fense des  contrats  de  rente  rache- 
tables  des  deux  eûtes , 1730,  in-4°.  ; 
Suite  de  la  défense,  1731 , in-4°.; 
Remarques  sur  la  Lettre  île  l’évêque 
de  Montpellier , au  doj  en  Fan  Er- 
hel,  contre  l’usure , 1741  ,in-4°.  de 
5g  pages;  ces  trois  derniers  écrits 
sout  eu  faveur  du  prêt  à intérêt,  ma- 
tière qui  excitait  alors  de  vives  dis- 
cussions parmi  les  appelants  de  Hol- 
lande. Mégancksc  prononça  pourle 
prêt , et  cite  dans  scs  Remarques  dix- 
huit  écrits  publiés  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  sens  que  le 
sien:  il  fut  réfuté  par  Legros  et  Pe- 
titpied.  Mégauck  est  encore  auteur 
d’une  Lettre  sur  ta  primduté  de 
saint  Pierre  et  de  ses  successeurs , 
1763,  in-iu  de  tgi  pages;  lettre 
dirigée  contre  les  erreurs  de  Pierre 
Leclerc,  autre  écrivain  appelant,  et 
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qui  fat  réimprimée  en  i r]~'i , avec 
des  augmentations.  Mcganck  y prou- 
ve que  la  primauté  du  pape  n’est  pas 
une  simple  prérogative  d’honneur  , 
mais  une  primauté  d’autorité  et  de 
juridiction , et  qu’elle  est  d’institu- 
tion divine  ; mais  en  admettant  ce 
principe,  il  en  rejetait  les  conséquen- 
ces dans  la  pratique,  et  refusait  de  se 
soumettre  de  fait  à cette  juridiction 
qu’il  reconnaissait  en  théorie.  P-c-t. 

MEGASTHENES , historien  et 
géographe  grec,  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  de  la  part  de  Selcncus 
Nicator  à Sandrocottus , roi  de  l’Inde, 
pour  aflbrrair  l’alliance  que  ces  deux 
monarques  venaient  de  conclure.  11 
alla  jusqu’à  la  grande  cité  de  Palibo- 
thra,  où  il  lit  un  séjour  de  plusieurs 
années.  A son  retour  il  publia  un 
ouvrage  sur  l’Inde  et  la  Perse,  où  il 
paraît  avoir  décrit  les  pays  qu’il 
avait  traversés  , les  institutions  et  les 
mœurs  de  leurs  habitants,  soit  d’a- 
près ses  propres  observations,  soit 
d’aprèsdessonrccs  persanes  et  indien- 
nes. Les  fragments  cités  parStrabon , 
Josèpbe,  Arrien,  Elicn.  Athénée  et 
autres,  prouvent  combieu  cet  011- 
vrageolîraitdc  notions  intéressantes , 
variées  et  authentiques,  et  combien 
les  critiques  dédaigneuses  que  Stra- 
bon  eu  a faites,  étaient  injustes  et 
mal  raisuunécs.  Les  distances  que 
Mégasthènes  déclare  avoir  prises  en 
notant  les  stathmes  ( Strab.  xv  , p. 
CBy),  et  non  pas  dans  quelques  an- 
ciens travaux  astronoiuiquts.se  trou- 
veront justes  si  l’on  veut  admettre 
que  par  stades  , Mégasthènes  entend 
une  des  nombreuses  mesures  indien- 
nes. Il  avait  observé  que  dans  l'Inde, 
l’ombre  en  certaines  saisons  tombait 
au  nord  ; il  avait  appris  que  dans  les 
parties  méridionales  on  voyait  l'Our- 
se disparaitre  à l'horizon  ( Strab. , 
tout,  n,  p.  76  ).  Ilu’a  pas  beaucoup 
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exagéré  , en  parlant  des  bambous 
ayant  trois  coudées  de  périphérie  : 
il  y a des  auteurs  modernes  qui  vont 
presqu’aussi  loin  (Wahl,  h,  çOà). 
Le  tigre  royal  de  Bengale  est  bien 
deux  fois  pins  long  qu’un  lion.  Le 
Gange , à sou  embouchure  et  dans 
ses  crues,  peut  bien  avoir  cent  stades 
égyptiens  ( deux  lieues  et  demie  ) 
de  large.  Le  singe  blanc  à visage 
noir,  parait  une  variété  du  Simiit 
Fournis , qui  est  blanc  au  ventre  et 
à la  poitrine.  La  division  des  Indiens 
en  sept  castes,  au  lieu  de  quatre, 
prouve  la  botme-foi  de  Mégasthènes, 
et  son  amour  de  l’exactitude;  il  a 
voulu  marqiter  quelques  - uucs  des 
subdivisions  des  castes  qui  ont  éga- 
lement frappé  et  embarrassé  les 
modernes  : 011  peut  juger  , cm  lisant 
V Énuméra: ion  de  M.  Colcbrouke 
( Asiat . Itesearch.  v),  combien  il 
est  facile  de  multiplier  les  divisions 
et  de  s’y  étirer.  Les  mœurs  et  usa- 
ges des  Branirnes,  les  exercices  su- 
perstitieux des  gymnosophistes  ou 
F anaprasta’s , leur  attitude  immo- 
bile, le  caractère  bruyant  des  fêtes  re- 
ligieuses indiennes,  sont  autant  de 
traits  curieux  et  vrais  dont  Strabou 
est  redevable  à Mégasthènes.  Cet  ob- 
servateur attentif  a très -bien  dis- 
tingué les  Bramincs  ou  Brachmani 
des  Bhoiiddistcs  ou  Schamauicns, 
qu’il  appelle  Sarmanes ; comme  les 
Bhouddistes  qualifient  eux -mêmes 
leur  dieu  suprême,  de  Samana , 
pacifique,  ou  de  Schramana , dili- 
gent : 011  ne  peut  guère  douter  que 
le  système  du  Bliouddisme  11 'exis- 
tât des-lors,  sous  une  forme  régu- 
lière, et  en  guerre  ouverte  avec  le 
Bramiuismc.  Le  penchant  des  ado- 
rateurs de  Bhoudda  pour  la  vie  d’a- 
nachorète , pour  les  sorcelleries,  les 
enchanteurs,  les  talismans,  n’avait 
pas  échappé  à Mcgaslhèucs.  11  uuus 
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.scm)>le  même  qu’en  distinguant  entre 
le  culte  de  Bacclms,  suivi  dans  les 
provinces  montagneuses,  et  celui 
d'Hercule, dominant  dans  les  plaines, 
ce  voyageur  a fait  allusion  à la  divi- 
sion des  Bra mines  en  sectateurs  de 
Yiselinou  et  de  Scliiva.  On  pourrait 
s'étonner  de  ce  qu’il  semble  repré- 
senter tous  les  Indiens  comine  ne  sa- 
chant ni  lire  ni  écrire^  ce  qui  est 
contraire  aux  témoignages  d’autres 
anciens  sur  l’existence  de  l’art  de  l’é- 
criture dans  l’Inde;  mais,  en  lisant 
le  passage  avec  attention,  il  nous  a 
semblé  qu’il  ne  veut  parler  que  des 
soldats,  des  marchands,  des  labou- 
reurs, en  un  mot,  des  classes  qui  se 
rencontrent  dans  un  camp  ou  dans 
nue  marche  militaire.  Un  autre  frag- 
ment !rès -remarquable  prouve  com- 
bien Mégasthèncs  faisait  attention 
à la  civilisation  intellectuelle  des 
nations , et  quelle  était  son  impar- 
tialité, même  en  sc  troÿpàut;  c’est 
le  passage  du  troisième  livre  sur 
l’Iude,  rapporté  par  saiut  Clément 
d’Alexandrie  ( Stromal .,  i,  3o5): 
« Tout  ce  que  les  Grecs  disent  sur  la 
» nature  des  êtres  , est  également 
» connu  des  Philosophes  étrangers, 
» telsquc  les  Crach mânes  dans  l'Inde 
» et  les  Juifs  dans  la  Syrie.  » Il  est 
vrai  que,  comme  habitant  de  l'em- 
pire de  Sélcucus . il  avait  été  à portée 
d’observer  le  gcuie  élevé  des  Ilcbrcux 
auquel  lui  ctThéopompe,  seuls  parmi 
les  Grecs , ont  rendu  quelque  justice. 
Les  fables  qu'il  rapporte  sur  les 
hommes  à un  seul  œil,  sur  les  Pyg- 
mées, etc.,  etc.,  sont  des  peintures 
exagérées  que  les  Indiens  lui  auront 
faites  sur  quelques  peuplades  très- 
dilformes  et  de  très-petite  stature, 
retrouvées  par  des  voyageurs  moder- 
nes dans  les  montagnes  du  Tibet. 
Ainsi  Mégasthèncs  était  un  homme 
très-digue  de  foi,  pour  uu  ancien; 
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et  son  ouvrage  nous  serait  sans  doute 
d'une  crande  utilité  pour  comparer 
l’état  de  l’Inde  au  troisième  siècle 
avant  J.-C.,  avec  l'état  moderne. 
Mais  combien  d’autres  perles  de  ce 
genre  n’avons-nons  pas  faites!  Oné- 
sicrile,  Uaïmachus,  Arislubulc,  et 
d’autres  compagnons  d’Alexandre  , 
avaient  tons  recueilli  des  observa- 
tions sur  l’Inde;  et  tous,  quoique 
traités  de  menteurs  par  l’ingrate  an- 
tiquité, n’avaient  probablement  pas 
mérité  ce  nom  plus  que  Mégasthèncs^, 
Le  fameux  Amiius  de  Vilcrbe  a pu- 
blié de  prétendus  Annales  Persici 
et  Indici  Metasthenis  (sic),  qui 
ne  sont  pas  authentiques,  mais  qui 
peuvent , d’après  les  conjectures  du 
savant  M.  Fortia  d'Urban  , contenir 
quelques  fragments  défigurés  du  véri- 
table ouvrage.  M.  B — >. 

MÉGE  (D.  Ahtoiwe-Joseph)  ( t ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Ma ur,  né,  en  i(>u5  , à Cler- 
mont en  Auvergne,  prit  l’habit  reli- 
gieux à l’âgedc  dix-huit  ans,  et,  après 
avoir  terminé  ses  études,  fut  chargé 
de  l’cnseigncmenldes  novices:  il  s’ap- 
pliqua ensuite  à la  prédication;  et,  sur 
la  lin  de  sa  vie . s’c'lant  retiré  à l'ab- 
baye de  Saint-Gcrmain-des-Prés , il  y 

{lartagea  son  temps  entre  l’étude  et 
a prière,  et  mourut  le  l5avril  i (>ç> i , 
dans  de  grands  sentiments  de  pieté. 
D.  Mége  a traduit  en  français  : le 
Traité  de  saint  Ambroise  sur  les 
avantages  de  la  virginité  , Paris  , 
it»55  , i 11-1  a;  et  le  Psautier  roral , 
ou  les  Psaumes  attribués  à dora  An- 
toine, roi  de  Portugal.  Toulouse, 
1C7 1 , in- 16.  On  cite  encore  de  lui  ; 
I.  La  Morale  chrétienne  , fondée 
sur  l’Ecriture  et  expliquée  par  les  SS. 


(i>  !!  oV*t  prnt-è»rr  jw»  mutile  de  remarquer 
rt>  religieux  a (mil  «rti*  lr«  dstu  1rs  Ultlrs  de  la  n‘~ 

biioth . hifionij.  </e  U»  b'titnrr  f 011  l’on  duiwguc  D, 

, D Aul  Juwpb  et  L*.  Je*.  M-  ÿr. 
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Pcrcs,  Paris,  1661;  ie.  61.,  1G64, 
in- 12.  C’est  une  traduction  du  livre 
de  Jouas , évêque  d’Orléans  : De  Ins- 
titutione  laïcali.  II.  Explication  ou 
Paraphrase  des  psaumes  île  David, 
tirée  des  SS.  Pères  et  des  intei  prèles , 
*b->  «675,  iu-4".  et  in  8°.  III.  Com- 
mentaire sur  la  règle  de  saint  Be- 
noit, etc., ib.,  1687,111-4“.  lly  éta- 
blit des  maximes  opposées  à celles  de 
1 abbé de  la  Trape , et  par  conséquent 
plus  appropriées  à la  faiblesse  hu- 
maine. Les  rigoristes  l’accusèrent  de 
relâchement,  et  ils  parvinrent  à faire 
condainnerson  livre  dans  une  assem- 
blée des  supérieurs  delà  congrégation. 
IV.  La  vie  tic  saint  Benoit , par  saint 
(rrégoirelc-  G rand,»veç  une  ex  plica- 
lion  des  endroits  les  plus  importants, 
etc.,  ibid.  1690,  1737,  in-4".  Il  y a 
beaucoup  de  recherches  et  d’éruili- 
tiou  dans  les  notes.  L'auteur  n’épar- 
gne rien  pour  y prouver  que  saint 
Grégoire  a été  béuédictiii,  V.  Quel- 
ques ouvrages  ascétiques  peu  impor- 
tants . et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  l ‘Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  saint  Maur , par  D. 
Tassin,  pag.  i3a- 140.  D.  Mége  a 
laissé  en  manuscrit  : Annales  con- 
gre gationis  S.  Mauriab  anno  1G10 
ad  ann.  i633,  7 vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage était  conservé  à l’abbaye  de 
Saint-Gerraain-dcs-Prcs.  VV — s. 

MEGERDITCH,  célèbre  docteur 
arménien,  que  scs  talents  en  peinture 
ont  fait  surnommer  Naghasch  ou  le 
Peintre,  naquit  vers  la  lin  du  qua- 
torzième siècle  , dans  le  bourg  de 
Borh , situé  près  de  Paghasch  , ou 
Billis.  Célèbre  parmi  ses  compatrio- 
tes par  ses  poésies  et  son  éloquence, 
il  ne  jouissait  pas  d’une  moindre  es- 
time parmi  les  Musulmans.  Lié  d’une 
étroitcamitiéavec  le  vartabied  Cons- 
tantin Vahgetsi , qui  fut  patriarche 
d'Arménie,  sou»  le  nom  de  Cons- 
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tamin  V , il  vint  le  trouver  en  l’ai» 
14^0,  lors  de  son  inauguration,  et 
il  en  obtint  le  siège  épiscopal  d’\- 
mid.  l)e  retour  dans  son  diocèse 
Megerdilch  mit  beaucoup  d’ardeur  à 
relever  et  a décorer  magnifiquement 
les  églises  qui  tombaient  en  ruines. 
Bien  plus,  prolitaut  du  crédit  dont 
il  jouissait  auprès  de  son  souve- 
rain liamzah  , chef  de  la  race  des 
Turcs  Ak  - Koïounlou  , qui  gouver- 
nait alors  la  Mésopotamie  et  une 
partie  de  l'Arménie,  il  parvint  à 
alléger  considérablement  les  charges 
qui  (lésaient  depuis  long-temps  sur 
les  Chrétiens  de  ces  deux  pays.  En 
i43ç),  Hamzali  lui  permit  de  répa- 
rer et  d’agrandir  la  cathédrale  d’A- 
mid  ; il  en  lit  une  des  plus  belles 
églises  de  l’Arraéuie.  Les  Musul- 
mans , furieux  du  crédit  qu'il  avait 
sur  l’esprit  de  leur  prince , s'efforcè- 
rent de  le  perdre.  Toutes  leurs  tenta- 
tives furent  vailles  pendant  quatre 
ans;  enfin.cn  1 443 , ils  s’adressè- 
rent au  snlthan  Schahrokh  , fils  de 
Tamerlan  ( ^.Ciiaii  Roukh-Mirza  , 
VII,  671  ),  au  monarque  des  Otho- 
mans,  et  ausulthau  d’Egvptc.  Ham- 
zah  ne  put  défendre  plus  long-temps 
son  protégé,  qui , pour  conjurer 
l’orage,  fut  oblige  de  s’enfuir  d’A- 
mid  , et  de  se  retirer  à Constanti- 
nople. De  cette  ville,  Megerditch 
passa  en  Crimée,  où  il  fut  fort  bien 
accueilli  par  le  vartabied  Sarkis , vi- 
caire du  patriarche  dans  ce  pays. 

Il  y résilia  pendant  plusieurs  années; 
et  pour  reconnaître  l 'hospitalité qu’il 
en  avait  reçue,  il  orna  île  scs  pein- 
tures les  églises  arméniennes  de  Kaf- 
fa.  En  1447  - revint  à Aiuid,  ou 
régnait  alors  Djehangir,  fils  de  Ham- 
xali  i non  moins  bien  disposé  pour 
les  Chrétiens  , et  pour  Megerditch 
en  particulier,  il  lui  jicrm il  de  ré- 
tablir la  cathédrale,  qui  avait  été 
8 
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• renversée  pendant  son  absence.  De- 

Suis  il  gouverna  paisiblement  son 
iocèse  , et  il  mourut  en  t/j/O. 
Tous  les  ouvrages  composés  par 
Megerditch  sont  en  vers  , et  pour  la 
plupart  relatifs  à des  sujets  reli- 
gieux ; on  en  trouve  plusieurs  dans 
le  n".  i3o  des  Manuscrits  arméniens 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

S.  M — 5. 

MÉGERLIN  (David-Frédéric), 
théologien  et  philologue  allemand , 
était  né  dans  le  Wurtemberg,  au 
cummeuccmcnt  du  dix-huilicme  siè- 
cle. Appelé  à Moutbelliard  pour 
remplir  les  fonctions  de  recteur  du 
gymnase  et  de  second  pasteur  de 
l'cglise  allemande,  il  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville,  en  1 734 , lors  de 
son  occupation  par  les  troupes  fran- 

Ciscs.  Il  retourna  dans  le  Wurtem- 
rg , et  y obtint  une  cure  de  campa- 
gne; mais  il  en  fut  privé  quelque 
temps  après,  à cause  ae  son  incon- 
duite. S’élaut  retire  à Laubach,  et 
ensuite  A Francfort , il  y trouva 
quelques  ressources  dans  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages,  et  dans  l’ensei- 
gnemeut  de  la  langue  française;  il 
mourut  à Francfort,  en  1778,  à 
l’âge  d’environ  soixante  et  treize  ans. 
Ou  cite  de  lui  : I.  Tract  atus  de  scrip- 
tis  et  colle  giis  orientalibut , etc., 
Tubingen,  1759,  in-4°.  U.Catalo- 
eus  ederuiurum  xx  scriptortim  phi- 
lologico-criticojheologicontm,  ibid., 
1719,  in-4  °.\\\.Hexas  orienlalium. 
• collegiorum  philologicontm , ibid. , 
1729,  in-4°.  IV.  De  Bibliu  latinis 
Moguntiæ  ptimb  impressis  ann, 
1 4r>o  et  i4(5a,  ibid.,  17.60,  in-4°. 
V.  Fermischte  Jubel,  etc.  (Pensées 
diverses  sur  l’année  du  jubilé  des 
Cb retiens  et  des  Juifs),  Francfort, 
176! , iu-40.  VI.  Preuve  irréfraga- 
hie  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ; avec  un  supplément  conte- 
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liant  le  Guide  de  la  conversion  des 
Juifs  (en  allcm.  ),  ibid.,  1767,  in- 
4°.,  et  beaucoup  d’autres  ouvrages 
du  même  genre  pour  convertir  les 
Juifs  au  christianisme.  VII.  Grun- 
driss  der  OJfenbahrung , etc.  ( Pla 
de  la  révélation),  ibid.,  1769,  iu- 
8°.  Il  prétend  prouver  dans  cet  ou- 
vrage , que  Mahomet  est  l’antechrist 
ou  le  dragon  annoncé  par  l’Apoca- 
lypse. VIiI.  Theologischer  gluektt-  » 
reana,  etc.  (Gratulation  théologique 
aux  potentats  iuvilés  à réunir  leurs 
forces  pourchasser  les  Turcs  de  l’Eu- 
rope ),  Wetzlar,  1770.  IX.  Dietw- 
kische  Bibel,etc.  ( La  Bible  turque); 
première  traduction  allemande  du 
Coran, faite  sur  l’arabe,  Francfort, 
1773,  in-8°.  Mégcrüu  avait  publié, 
dès  1750,  un  Programme  eu  latin, 
sur  la  nécessité  d’une  nouvelle  tra- 
duction allemande  du  Coran  ; mais 
il  n’a  pas  réussi  h en  donner  une 
meilleure  que  celles  qui  existaient 
déjà.  Il  était  très-médiocrement  ins- 
truit dans  les  langues  orientales;  et 
d’ailleurs  il  paraît  avoir  manqué  des 
secours  dont  il  avait  besoin  pour  ce 
travail.  Ou  préfère  à la  traduction 
de  Mégcrlin  , celle  de  Théodore 
Arnd  , faite  sur  la  version  anglaise 
do  G.  Sale,  Lemgo,  «746.  W — s. 

MEGGENHOFFEN  (Ferdinand, 
baron  de  ) , l’un  des  chefs  de  l’illu- 
minisme en  Bavière,  était  né,  en 
17(11,  à Burghauscu.  Après  avoir 
terminé  ses  prern  ières  études , il  entra 
an  service  , et  fut  nommé  auditeur 
ou  juge  militaire  d’un  régiment  d’in- 
fanterie. Il  fut  initié,  en  1776,  dans 
les  secrets  de  l’illuminisme  par  le 
fameux  Weishaupt , qui  abusa  iaoi 
lement  de  l’enthousiasme,  si  nature 
à son  âge , pour  l’amener  à ses  vues 
La  cour  de  Bavière,  instruite  de 
plans  et  du  but  de  cette  association 
défendit,  en  1783,  toute  corrcs- 
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pondauce , toute  communication 
entre  les  adeptes  et  leurs  chefs , et 
en  punit  quelques-uns  par  l’exil  ou 
par  la  privation  de  leurs  emplois. 
Mcggenfiollen,  trouve  l’un  de.',  moins 
coupables,  fut  condamné  à une  re- 
traite d’un  mois  dans  un  couvent. 
Rendu  à son  corps  , il  demanda  son 
conge-,  et  alla  rejoindre  Weishaupt, 
qui  l’envoya  d’abord  à Maicnce,  puis 
à Vienne,  où  , par  le  crédit  du  ba- 
ron de  Boni , il  fut  nomme- commis- 
saire des  écoles  à Ried,  dansl'lnu- 
vicrtcl  ( le  quartier  de  Plnn  : il  se 
noya  malheureusement  dans  l’Iuii , 
près  de  Ilagucnau,  le  -sG  octobre 
1790,  dans  une  partie  de  plaisir. 
Son  corps  ne  fut  retrouve  que  troi? 
mois  après.  11  avait  publié  , en  alle- 
mand : Histoire  cl  \lpologie  du  ba- 
ron de  McggenhoJJen  , pour  servir 
d'éclaircissement  à l’histoire  des 
Illuminés  ; supplément  au  sixième 
volume  du  Monstre  gris , 1 78G , 
in -8?.  de  to3  pages.  On  trouve 
une  notice  sur  ce  malheureux  jeune 
homme,  dans  le  Nécrologe  de  Schii- 
chtegroD  , pour  l’aunéc  1 790,  t.  11 , 

p.  anç)-3u8.  W — s.  , 

MEGISER  (Jïroml),  laborieux 
philologue  allemand,  était  né  vers 
1 555,  à Stuttgird,  dans  le  Wurtem- 
berg. Son  père,  l’un  des  pasteurs  qjc 
l'église  de  cette  ville,  lui  enseigna  les 
•déments  des  langues  anciennes  , et 
tavoya  , en  1.57  1 , à l'université  de 
TOdngue,  où  il  suivi^  les  levons  de 
Çnfiqs,  l’un  des  plus  célèbres  liellé- 
mstefdc  sou  temps.  Ses  progrès  fu- 
rent Ut  rapides; on  le  vil, plus d’iiqe 
fois . tnf  aire  ejp  vers  l\crôiquesgrccq , 
.une  prcd.^iiun  ipi'jl  venait  d’eufinj- 
dre.  11  rci| . rn  i,5-e , Iç  degré  de 
maître ès-a^j  jj  s’appliqua  alors  à J p- 
tude  de l bis,i,-,.ç( ,)(.  ]„  géographie, 
et  apprit  en  {nie  |,.mpS  les  lajigr^s'’ 
orientales,  q ^vaiept  été  assczpy- 
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gligc'es  jusqu’à  cette  époque  en  Alle- 
magne. MegLser  visita  ensuite  une 

Sartic  de  l’Europe,  tantôt  seul,  tantôt 
ans  la  société  de  quelques  gentils- 
hommes qui  se  chargeaient  de  le  dé- 
frayer en  route.  Ou  apprend  parla 
ded  lieace  de  la  Description  de  l*enise 
(en  allemand), que  Megiser  avait  fait 
un  voyage  en  1 588 , avec  le  baron  de 
Weyer,  et  qu’il  avait  le  projet  d'en 
publier  la  relation  , mais  que  les  cir- 
constances uc  lui  avaient  pas  encore 
permis  de  l’exécuter.  Fatigué  de 
courses  qui  ne  lui  laissaient  pas  le 
temps  de  songer  à sa  fortune,  il  réso- 
lut de  se  fixer  dans  les  états  de  la 
maison  d’Autriche;  et  il  habitait,  eu 
Î5yi  , Grats  dans  la  Styrie.  11  fut 
ensuite,  pendant  sept  ans,  recteur 
d’un  collège  de  Clagrafurj.  Los  jé- 
suites , informés  qu’il  cherchait  à 
dogmatiser,  parvinrent  à (’eloiguer; 
et  il  transporta  sondomicijeàFrauc- 
Forl-surde-Mciu,  où  il  se  maria.  L’é- 
lecteur de  Saxe,  Christian  11  , l'ap- 
pela , en  iGo3 , pour  être  professeur 
extraordinaire  à Lcip/.ig,  et  le  nom 
ma  son  historiographe  : mais  son 
extrême  vivacité  11e  lui  permettait  de 
se  fixer  nulle  part:  en  juin  iGo5,  il 
entreprit  de  formera  Géra  un  clabjls 
sèment  d'instruction  publique,  sur 
un  nouveau  plan  , pour  lequel  il  ré- 
digea des  statuts  fort  estimés.  L’élec- 
teur le  rappela  en  1609.  à Leipzig: 
trois  ans  après,  il  se  retira  à Liulz, 
daps  la  hante  Autriche,  avec  les  ti- 
tres de  comte  palatin , et  d’historio- 
graphe de  l’archiduc  Charles.  Il  y 
mourut  en  1G1G.  Megiser  conseri a 
toujours  son  indépendance,  et  vécut 
du  produit  de  ses  écrits,  qu’il  faisait 
imprimer  à ses  frais.  On  a de  lui  un 
très-grand  nombre  d’ouvrages,  tant 
.en  Iqtin  qu’en  allemand.  Rotcrmuml 
en  compte  vingt-cinq,  outre  ceux  dont 
il  ue  fui  qu’éditeur.  Un  sc  contentera 
8.. 
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d'indiquer  ici  les  plus  importants  : 
I.  Catéchisme,  eu  vers  hexamètres 
grecs,  avec  une  version  latine,  i584, 
iu-4°.  II.  Dictionarium  '/uaïuor lin- 
guarum  , (allemand.,  latin,  illyrien 
et  italien),  Gnitz,  1596,  iu-80.  III. 
SpecfmenxL  chversarum  alque  inter 
se  dijjercntiuni  linguai  um  et  d talée- 
tonun;  videlicet  or  AT  10  do  Mime. 4 
tôt  idem  linguis  expressa,  Francfort, 
i5ga,  in-8°.  1 5()3 , in-4°.  (1)  C’est 
le  recueil  le  plus  complet  qui  eût  paru 
jusqu’alors  des  traductions  de  l'Orai- 
son dominicale  en  plusieurs  langues  : 
Gesner,  en  i555  , n’en  avait  donne' 
que  a a dans  son  Milhridalcs-ct  Àn- 
gelo  Rocca , qui  les  reproduisit  en 
i50i  , n’y  en  avait  ajouté  que  trois 
( F.  Gesxer  , xvii , 246,  et  Cuàm- 
berla  y.ve  , vin  , "x  ).  IV.  Thésaurus 
polygloltus  vel  dictionarium  mul- 
tilingue ex  quadringenlis  circiler 
lui  guis , dialectis , idiomatibus  et 
idiotismisconstans,  ibid.,  iGo3  (a), 
in-8°.  de  i6i  5 pages  , à 3 colonnes  ; 
ouvrage  très-rare , mais  moins  que  le 

f recèdent,  qui  a été  inconnu  à tous  les 
ibliographes  français.  Quoique  im- 
primé depuis  plus  de  deux  siècles , le 
Thésaurus  de  MegLser  est  encore  le 
recueil  le  plus  ample  que  nous  ayons 
des  versions  de  chaque  mot,  en  un 
grand  nombre  d’idiomes  differents:  le 
mot  Panis  y est  traduit  en  67  langues 
L’ouvrage  entier  contient  plus  de 
huit  mille  articles , dont  chacun  offre 
la  version  du  meme  mot  en  1 4 ou  1 5 
langues.  Les  recueils  donnés  par  Hcr- 
vas  et  par  Pallas  sont  plus  précieux, 


(1)  Mcfitrr  donna . nt  160 3 , m allemand  ( Prob 
einer  y crdoümcttchung  , e|c.  ) , ut»  noavrIU-  édi- 
tion do  cr  recueil , contenant  «imi  la  union  poly- 
glotte de  Y Av*  , du  Credo  e<  du  Décalogue  , Franc- 
tort  , ta  B*.  Adrluug  n'unit  tu  aucune  de  ce*  éditiuua. 
Ilervas  en  rite  encore  une  de  Francfort- 

(a)  C’a»t  par  erreur  que  dan*  le  Catalogue  Falcoort 
( n°.  tnuQi  ),  on  en  cite  uue  édition  dr  iÔ5»  t IVtrnt- 
tdairr  de  Falcoort , cuo*cr%>  aujourd'hui  & la  Uililiu* 
Ihèipw  du  Rei,  c*t  Bien  TtcUcuuut  de  it»o3. 
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sans  doute,  pour  les  langues  d’Asie  et 
d’Amérique  ; mais  ils  donnent  si  peu 
de  mots , qu’ils  ne  peuvent  nullement 
remplacer  celui  de  Megiser,  qui  est 
fort  exact  pour  un  grand  nombre  de 
patois  ou  dialectes  provinciaux.  Ce 
prodigieux  travail , que  l’auteur  avait 
commencé  dès  sa  jeunesse , serait 
plus  instructif  s’il  était  rangé  par 
langues  comme  ceux  de  Hervas  et  de 
Laetj et  il  serait  peut-être  plus  utilcsi 
l’autcuravait  suivi  l’ordre  alphabéti- 
que des  mots  eux-memes , au  lieu  de 
se  borner  à l’ordre  alphabétique  des 
mots  latins , qui  forment  le  titre  de 
chaque  article  : les  mots  grecs,  ara- 
bes, et  ceux  des  autres  langues  exo- 
tiques , y sont  en  lettres  latines.  V. 
Institutionum  linguœ  turcirœ  lihri 
IF,  Leipzig  , 1 6 ri  , in  - 8°.  Dans 
la  dédicace  à l'empereur  Mathias, 
alors  roi  de  Hongrie , l’auteur  ob- 
serve qu’il  est  le  premier  qui  ait  entre- 
pris de  réduire  cette  langue  barbare  à 
(les  règles  grammaticales , et  d’en 
dresser  un  vocabulaire.  VI.  Antholo- 
gia  seu  Jlorilegium  grteco-latinum , 
Francfort , 1602 , in-8°.  Cet  ouvrage 
reparut  sans  autre  changement  que 
celui  du  frontispicb,  sous  ce  titre: 
Omnium  horarum  opsoniu , curante 
J.  J.  Porsio,  ibid.,  1614.  L’abbé 
Mercier  de  Saint- Léger  a indiqué 
cette  supercherie  dans  une  lettre  à 
Chardou-la-Rochcttc, insérée  au  Me- 
gas.  encycloped.  iv  auuéc,  tou. 
ier. , p.  77  et  suiv.  VII.  Iconé  et 
vitee  paparum  à S.  Pelro  ad  Cle- 
mentem  FIII,  Francfort,  *6o a, 
in -8°.;  trad.  en  allem.  pa’Georec 
Heal,  ibid.,  1604,  in-8°,vHI-  I-e 
Catéchisme  de  Luther  cn  huit 
langues,  Géra-,  1607.  pèmi  les  ou- 
vrages que  Megiser  a prbés  en  alle- 
mand , on  distingue  :ecs  Annales 
a|;  Carinthie  , FranfU  t , i(jo8, 
Leipzig,  tGi  a,  2 vol  in -fol.  Un# 
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description  de  Malte,  sous  le  titre  de 
Fropugnaculum  Europce , trad.  de 
l’italien, Leipzig , in-8°.,  160G,  1G10; 

( retraduite  en  français , par  J.  Jac- 
qticliu,  Porcntruy , i6t  i , in-ta). — 
Diarium , Austriacum  seu  kalen- 
darium  domiLs  Austriæ  , etc. , Augs- 
bourg , i G 1 4 , in-8°.  — Delicioe  or- 
diiium  equestrium  , etc. , Leipzig  , 
iGt7,in-8°.  Megiscr  a donne  une 
édition  de  la  Rhétorique  de  Nicodc- 
mc  Friscldin , dont  il  avait  été  l’élève 
( Leipzig,  1G04,  iu-8°.),  et  il  a pu- 
blic quelques  extraits  à l’usage  des 
écoles.  Il  a traduit  eu  allemand  : 
Le  Voyage  en  Afrique  de  Louis  de 
Bartliema  (Vartomanuus) , Leipzig, 
iGu8,  iGio,iu-8°.;  ceux  de  Marco 
Polo,ib.,  1G1 1 , in-8".  — L 'Histoire 
abrégée  du  voyage  de  P.  Quirini, 
ou  le  Nord  ancien  et  nouveau,  il)., 
iGt3,  iu-8u.  — La  Description 
de  l'isle  de  Madagascar,  1G04, 
in-4°.;  1609,  i6u4,  in-8°.  lîg.On  y 
trouve  un  vocabulaire  madécasse , 
assez  étendu.  (Yatcr,  Mithridat.)  Le 
Nouveau  Monde  du  Nord-Ouest, 
avec  la  relation  de  la  découverte 
faiteeu  16 lu,  d'un  nouveau  passage 
à la  Chine  parlenord,  etc.,  Leipzig, 
iGi3;  ü)ifL,  i638,  in-ix  W — s. 
MKHDY  V.  Mmidv. 

MÉHÉGAN (Guillaume-Alexan- 
dre de),  issu  d’une  famille  irlan- 
daise venue  en  France  à la  suite  du 
roi  Jacques  II  , naquit  à La  Salle  , 
oiocèse  d’Alais  , en  1721.  Adonné 
ton  entier  à la  culture  acs  lettres  , il 
fut  appelé  de  bonne  heure  en  Dane- 
markpour  y professer  Ja  littérature 
frança«e,  dans  la  chaire  fondée  à 
Copenbgne  parle  roi  Frédéric  V : il 
y publia  si  prospectus  pour  tin  cours 
d’études  ,1751  , et  le  discours  qu’il 
avait  prouucé  à l’ouverture  de  ses 
leçons , in-  o.  H ne  tarda  pas  de  re- 
venir vu  Fuicc,  où  il  fut  uu  des 
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collaborateurs  du  Journal  encyclo- 
pédique. Il  est  sorti  de  sa  plume  un 
graml  nombre  d’autres  ouvrages  : 

1.  Zoroastre,  r]5l,  in- tu.  11.  Ori- 
gine des  Guebres , ou  la  Religion 
naturelle  mise  en  action , 1751  , 
in- ix  III.  Pièces  fugitives,  f]55, 
in- ix  IV.  Lettres  sur  V Année  lit- 
téraire ( et  eu  particulier  sur  la 
feuille  du  n mai  1755),  1755, 
in-  IX  V.  Considérations  sur  les 
révolutions  des  Arts , 1755,  iu-i  x 
VI.  Histoire  de  la  marquise  de  Ter- 
ville  , 1756,  iu-ix  VIL  Origine, 
progrès  et  décadence  de  T idolâtrie, 
175G,  in- ix  VIII.  Lettres  d’As- 
pasie  , 1756,  in-ix  IX.  Combien 
un  empire  se  tend  respectable  par 
l’adoption  des  arts  étrangers.  Dis- 
cours prononcé  ( par  i j Braumcllc) 
devant  la  cour  de  Danemark,  pour 
l’ouverture  des  leçons  publiques  de 
langue  et  belles -lettres  françaises, 
Paris  , 1757,  in- 1 * ( V . le  Journal 
des  Savons  de  juin  1757,  p.  4<>8  ). 
X.  Tableau  de  V Histoire  moderne , 
depuis  la  clutle  de  l’empire  d’ Occi- 
dent jusqu'à  la  paix  de  IV eslphalie, 
17GG,  1777 , 3 vol.  in  - ia.  XI. 
L’ Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la 
Religion,  de  l’Etat  et  des  Beaux- 
Arts,  17G7 , 3 vol.  iu-ra.  Ces  deux 
dernières  productions  n’ont  paru 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  Le  Ta- 
bleau de  l’histoire  moderne  est  son 
principal  titre  littéraire.  Les  événe- 
ments dont  i!  se  compose,  y sont  en- 
visagés sous  un  point  de  vnc  philoso- 
phique dans  leur  influence  morale, 
et  décrits  dans  un  style  dont  l’élé- 
gante précision  ne  laisserait  rien  à 
désirer . si  un  luxe  d’expressions  fleu- 
ries et  d'images  recherchées  ne  lui 
domiaitun  éclat  fatigant. Ccdéfaut  est 
encore  phis  sensible  dans  les  autres 
ouvrages  de  Méhégan  ; et  sa  conver- 
sation même  u’en  était  pas  exempte: 
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clic  ressemblait  trop  à scsIivrrs.D.ins 
«es  vers,  au  contraire,  plus  (l’imagi- 
nation , plus  de  coloris  : il  ne  savait 
être  porte  qu’eu  prose , et  lorsqu’il 
n'aurait  pas  fallu  l’être.  Les  critiipies 
ne  lui  furent  pas  épargnées  ; mais  on 
s’en  prit  moins  aux  vices  de  sa  ma- 
nière qu’à  ses  opinions.  Celles  qu’il 
manifesta  dans  scs  Recherches  sur 
l’origine  des  Guèbrts,  et  sur  l’origine, 
1rs  progrès  et  la  décadence  de  l’idolâ- 
trie , furent  attaquées  pardivers  jour- 
nalistes , devinrent  le  sujet  d’une  vive 
querelle  entre  lui  et  Frcron  , et  le  fi- 
rent mettre  à la  Bastille.  Au  surplus  , 
les  opinions  de  Me’hégan  sont  deve- 
nues indifférentes  aujourd'hui; il  n’est 
plus  considéré  que  comme  simple  lit- 
térateur, et  comme  un  littérateur  qui 
n’a  pas  rempli  toute  l’étendue  de  sou 
talent.  M.  Michel  Berr  l’a  apprécié 
daus  une  Notice  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  Nauci.  11 
mourut  à Paris  le  a3  janvier  1766. 
— Son  frère  aine  ( Jacques-Antoine- 
Tliadéc  de  MhuÉG.vN  ),  capitaine  au 
régiment  de  la  couronne , s'étail  fait 
une  haute  réputation  de  bravoure, 
pendant  la  guerre  de  Sept-Aus.  Après 
la  bataille  de  Miudcn,  enfermé  dans 
cette  place,  il  refusa  de  signer  la  capi- 
tulation acceptée  par  les  autres  mem- 
bres du  couscü  de  guerre  dont  il  fai- 
sait partie,  et  offrit  de  sortira  la  tête 
de  la  garnison  et  de  se  faire  jour  à 
travers  les  troupes  euncmics , qui  te- 
naient la  ville  assiégcr.La  proposition 
fut  rejetée  , parce  que  le  général  qui 
commaudait  ne  voulut  pas  abandon- 
ner les  équipages.  Toutefois  la  con- 
duite de  Menégau  ne  resta  pas  sans  re- 
coin jwnse  ; le  roi , qui  en  fut  informé, 
le  plaça  à la  tête  d’un  régiment  de  gre- 
nadiers royaux , et  il  est  mort  rnaré- 
chal-de-camp,  eu  170*1.  V.  S.  L. 

MEHEMED  El.  NASSER  (Abou 
Acujlllau  ) , roi  d’ Afrique  et  d’Es- 
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pagne,  et  cinquième  priitre  de  U 
puissante  dynastie  des  Al-Mobades  , 
succéda  , l’an  de  l'hégire  5<)i»  ( de 
J.-C.  1199),  à son  pèreYacoubal 
Mansonr  ( V.  Mamsolr,  XXVI, 
5*i5  ).  Il  s’embarqua  pour  l’Afrique, 
y vainquit  Aly,  roi  des  îles  Baléares, 
en  G01  , et  mit  fin  aux  troubles  exci- 
tés par  ce  prince , qui  s’était  efforcé 
de  relever  le  parti  des  Al  Moravides. 
Il  assoupit  ensuite  la  révolte  du  guu- 
vcnieurdcMahdiah,  et  donna  le  gou- 
vernement de  Tunis,  en  6o.3 . à Alid  el 
Wahed , fondateur  de  la  dynastie  des 
Hafsides,  lesquels,  plus  tard,  s’y  ren- 
dirent indépendants.  Il  repassa  le  dé- 
troit,en  (107, el  alla  reprendre  la  place 
de  Silves  en  Portugal.  Après  douze  ans 
de  trêve,  le  roi  de  Castille  avait  re- 
coin lueiicé les  hostilités.  Déterminé  à 
tenter  les  plus  grauds  efforts  contre 
les  Musulmans  , il  avait  fait  allianie 
avec  les  rois  de  Navarre  et  d’Aragon, 
et  envoyé  solliciter  des  secours  dans 
tous  les  états  de  i’Enrope.  Pour  résis- 
ter à tant  de  forces  réuuies,  Mchcuted 
lit  proclamer , en  Afrique , la  guerre 
sainte , et  parut  bientôt  en  Andalou- 
sie, à la  tète  d’uue  arince  formida- 
ble. Il  se  rendit  à Jaen,  où  se  réuni- 
rent à lui  un  grand  nombre  de  Mau- 
res espagnols  , [s’avança  vers  la  Cas- 
tille, et  s’empara  du  principal  défilé 
de  la  Sierra-Morena.  Ce  prince  , au 
rapport  des  auteurs  arabes , était 
loin  d’avoir  cet  extérieur  imposant . 
cet  air  martial,  qui  charment  bs 
soldats  : il  était  roux  et  sans  barle, 
maigre  , triste , ayant  toujours  les 
yeux  baissés  ; et  par-dessus  tou  cela 
il  bégayait.  Avec  un  pareil  pheique, 
Melicmed  devait  inspirer  peu  de 
conüauctàscs  troupes  : il  lurdcvint 
odieux  par  un  acte  impudique  de 
sévérité.  Ayaut  appris  indèeetcmcnt 
que  Calatrava  venait  de/nmbor  au 
pouvoir  des  Castillans  /l  lit  trau- 
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cher  la  tête  à plusieurs  de  scs  vézyrs , 
pour  uli  avoir  caché  les  lettres  qui 
lui  annonçaient  la  prise  de  cette 
place.  Cependant  l'armée  chrétienne 
anisée  au  pied  des  montagnes,  ne 
peut  espérer,  ni  de  les  franchir,  ni 
d’en  débusquer  les  Musulmans  : un 
pâtre  la  guide , par  un  sentier  dé- 
tourné , jusqu’au  sommet  ; elle  y 
campe  dans  une  vaste  plaiue,  non 
loin  de  Tolosa,  et  s’y  repose  deux 
jours  , malgré  les  efforts  (les  Maures 
pour  l’attirer  au  combat.  Enfin , le 
1 6 juillet  1x12  , se  douna  la  fameuse 
bataille  qui  assura  pour  jamais , en 
Espagne , la  supériorité  aux  princes 
chrétiens  sur  les  Maures,  et  affran- 
chit ceux-ci  de  la  domination  des 
moua  rques  d’Afrique.  Mchemed,  pla- 
cé sur  une  éminence,  d’où  il  domi- 
nait toute  sou  armée,  s’était  envi- 
ronné d’une  palissade  liée  par  des 
chaînes  de  fer  , et  paraissait  au  mi- 
lieu d’une  garde  d'élite,  tenant  son 
sabre  d'une  main,  et  IcCorandansl’au- 
tre  : mais  le  brave  roi  de  Navarre  ( F. 
Sxnche  Vll)pénétra  jusqu’à  cette  en- 
ceinte, et  brisa  les  chaînes  ; Mc  hemed 
eut  à peine  le  temps  de  fuir  avec  scs 
troupes  en  pleine  déroute.  Quelques 
auteurs  espaguMsont  crié  au  miracle 
sur  cette  victoire  ; ils  ont  avaneéque 
lis  Musulmans  avaient  |ierdu  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  etlesChré 
tiens  seulement  vingt-rinq  hommes. 
Garibay  porte,  avec  plus  ne  vraisem- 
blance , la  perte  des  premiers  à cent 
soixante  mille  hommes  , et  celle  des 
seconds  à vingt-cinq  mille.  Les  histo- 
riens arabes  ne  fournissent  aucun 
détail  sur  la  bataille  de  Tolosa , dont 
ils  ne  donnent  pas  meme  la  date  pré- 
cise ; mais  ils  n’en  contestent  point 
la  réalité , et  ils  l’ont  nommée  fFak- 
kàt  al  Icabi  ( bataille  de  la  colère 
divine).  Ils  attribuent  leur  défaite  à 
la  trahison  ; et  l’on  voit  eu  effet  que 
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les  vainqueurs  ne  s'acharnèrent  pas 
à la  poursuite  des  fuyards , ue  profi- 
tèrent poiut  de  leurs  avantages  , et 
laissèrent  assez  tranquilles  les  princes 
maures  d’Espaguc.  La  prise  de  To- 
losa , et  de  trois  ou  quatre  bicoques, 
fut  Tunique  fruit  de  leur  victoire  : ils 
échouèrent  devant  Ubcda,  queMc- 
hemed  défendit  en  personne.  Ce 
prince,  arrivé  à Scville,  fit  périr  tous 
ceux  qu’il  soupçonnait  de  l’avoir 
trahi.  Au  mépris  qu’ou  avait  pour  lui, 
depuis  sa  dernière  défaite , se  joignit 
la  haine  qu’il  inspira  par  ces  san- 
glantes exécutions.  Ses  plus  proches 
parents  abusèrent  de  ses  malheurs  : à 
peine  eut-il  quittéTEspagnc,qu’Abou 
XakJiaria-Sa'id,  son  frère,  s’empara 
du  royaume  de  Valence.  Cordouë , 
Séville,  Carmone,  Ecija , furent  sou- 
mises à d’autres  souverains  musul- 
mans. De  retour  en  Afrique , Mche- 
med fit  des  préparatifs  immenses 
pour  rétablir  scs  affaires  en  Espagne; 
et  déjà  sa  flotte  avait  mis  à la  voile  du 
port  de  Salé,  lorsqu’il  mourut,  le 
i o chaban 6 1 o (u5  décembre  1 2 1 3), 
à l’âge  de  trente-quatre  ans,  après  en 
avoir  régné  quinze.  Avec  lui  périt  la 
fortune  des  Al-Mohadcs  : il  eut  pour 
successeur,  eu  Afrique,  son  fils  Abou 
Yacoub  Yousouf,  surnomme  Al 
Mostanser  , prince  inepte , après  le- 
quel huit  autres  rois  de  la  même  fa- 
mille se  disputèrent  le  troue  de 
Maroc  , jusqu’à  Tan  668  ( 1 26g  ) : 
mais  dans  cet  intervalle  leur  empire 
fut  démembré.  Tunis,  Tremesen  et 
Fez  formèrent  trois  royaumes  dis- 
tincts , sous  les  dynasties  des  Hafsi- 
des  , des  Zéianides  et  des  Mérimdes  ; 
et  ces  derniers  ayant  conquis  Maroc , 
détruisirent  la  puissance  des  Al-Mo- 
hades.  A — V. 

MEHEMED  ou  MOHAMMED  I 
( Abou  Abdai.laii  ) , cinquième  roi 
d'Espagne  de  la  dynastie  des  Om- 
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mayades,  monta  sur  le  trône  de  Gor- 
duiic,  l’an  de  l’hégire  a38  (S'il  ), 
après  sou  père  Abdel  Ralnuan  ( F. 
Abm'ramk  Il,  tom.  1,  p.  (jo).  Irrite 
par  le  zèle  imprudent  de  quelques 
chrétiens,  il  débuta  par  les  chasser 
tons  de  son  palais  , et  en  fit  expirer 
plusieurs  dans  les  supplices.  Le  règne 
de  Mchcmed  fut  une  suite  continuelle 
de  guerres  civiles  et  étrangères , qui , 
selon  les  auteurs  espagnols,  ébran- 
lèrent la  puissance  des  Ommayadcs: 
mais  les  historiens  arabes  semblent 
dire  tout  le  contraire  ; car  ils  com- 
parent ce  prince  au  khalvfe  Abdcl- 
Melck , l’un  de  ses  pins  illustres  an- 
cêtres , qui  triompha  de  tous  scs 
ennemis  ( F.  Abuclmelek  , 1 , 54); 
et  ils  nous  apprennent  aue  Mchcmed 
9 chanta  eu  vers  le  récit  aeses  propres 
exploits  , et  qu'il  mit  à la  tête  de  scs 
armées,  Walid  ben  Abdcl-Rahmati, 
bouline  aussi  savant  que  grand  ca- 

I litanie  , qui  fut  victorieux  dans  tous 
es  combats  , et  dont  les  campagnes 
furent  depuis  offertes , comme  modè- 
les , pour  l’instruction  des  jeunes 
militaires.  L’an  853 , Mousa  , chré- 
tien renégat,  et  gouverneur  de  Sar- 
ragosse , se  révolta  contre  le  roi  de 
Curdoue  , épousa  la  fille  de  Ga^ie , 
comte  de  Navarre,  s’empara  de 
Uuesca  et  de  Tudela  ; enleva  Ale- 
barda  au  roi  des  Asturies  , en  85(i  , 
et  la  perdit  l’année  suivante  , après 
avoir  été  vaincu  par  Ordogno,  dans 
une  bataille  où  son  beau-père  fut 
tué.  Mchcmed , quoique  ennemi  des 
Chrétiens , se  réjouit  de  cette  vic- 
toire , et  en  prolitc  pour  marcher 
contre  Tolède,  qui  avait  pris  part  à 
la  révolte.  Mousa  et  Oraoguo  font 
la  paix,  et  envoient  des  secours  aux 
rebelles  ; mais  une  diversion , opérée 
avec  succès  dans  la  province  d’Alava 
par  un  des  généraux  de  Mchcmed, 
et  des  avantages  décisifs  obtenus  par 
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ce  prince  sur  les  Tolédains , les  obli- 
gent enfin  de  se  soumettre  en  858. 
Une  nouvelle  invasion  des  Normands 
suspendit  les  hostilités  entre  les  Mau- 
res et  les  Chrétiens;  elles  recommen- 
cèrent après  le  départ  de  ces  pirates 
qui  , repoussés  de  la  Galice  par  le 
roi  des  Asturies  , et  gorgés  de  butin 
eu  Andalousie,  allèrent  désoler  les 
iles  II, déarcs  et  les  côtes  d'Afrique. 
Mchemcd  attaque  le  comte  de  Na- 
varre , le  bat  près  de  Pampclune  , 
le  fait  prisonnier,  et  ne  le  punit 
de  ses  liaisons  avec  les  rebelles, 
qu’en  le  reuvoyant  libre  et  comblé 
(le  présents.  Il  se  jette  ensuite  sur  les 
terres  d’Ordogno:  mais  de  nouveaux 
troubles  le  rappellent  dans  ses  états  ; 
et  taudis  qu’il  assiège  Merida,  le  roi 
des  Asturies  lui  enlève  Salamanque, 
en  &ix.  Satisfait  d’avoir  , en  884 , 
conclu  un  traité  avec  Charles -le  - 
Chauve  , qui  s’engage  à ne  plus  sou- 
tenir les  Cliréliensd’Espagne, Mche- 
mcd faitcontrc  ceux-ci  les  plus  grands 
efforts  ; il  envoie  en  même  temps  une 
flotte  sur  les  côtes  de  Galice,  et  une 
armée  en  Catalogue  : la  première  est 
battucen  voulant  tenter  une  descente; 
la  seconde,  conduite  par  la  victoire 
devant  Barcelone,  s’empare  de  deux 
tours  et  des  faubourgs , sans  pouvoir 
prendre  la  ville.  Les  Musulmans  ne 
sont  pas  plus  heureux  devant  Léon , 
dout  Alfonsc-lc-Grand  les  force  de 
lever  le  siège.  Tolède  ne  pouvait 
se  consoler  (je  n’ètrc  plus  la  capi- 
tale de  l’Espagne  : ses  habitants  se 
révoltèrent  encore,  en  87a  ; Mehe- 
med  marcha  contre  eux  et  les  sou- 
mit: deux  ans  après,  pour  preuve 
de  leur  fidélité , ils  traversèrent  le 
Douero , et  ravagèrent  les  terres  des 
Chrétiens.  Alfonsc  les  atteignit  près 
de  b petite  rivière  d’ürbcdo,  leur  tua 
douze  mille  hommes,  et  passa  au  fil 
de  l’épée  un  corps  de  troupes  de  Cor- 
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doue , qui  s’avançait  pour  les  soute- 
nir. Mehemed  obtient  une  trêve  de 
trois  ans; mais  à peine  est -elle  expi- 
rée, qu’Alfonse  reprend  les  armes, 
en  877  , pénètre  jusqu’à  Mcrida  , et 
s’en  retourne  chargé  -de  butin.  De 
nouvelles  révoltes  empêchent  le  roi 
de  Cordoue  de  se  venger  des  Chré- 
tiens. Omar  ibn  Afsoun  s’était  em- 
paré de  Huesca  ; Al  Moundar  , (ils 
ainé  de  Mehcmed , euleve  au  rebelle 
llueda  et  Lerida , et  se  saisit  d’un  de 
scs  principaux  adhérents  : mais  cet 
e'chec  n’empêcha  pas  Ibn  Afsoun  de 
fonder  dans  l’Aragon  une  princi- 
pauté , où  lui  et  ses  descendants  ré- 
sistèrent soixante-dix  ans  aux  Om- 
inayadcs,  et  causèrent  degrands  maux 
à l’Espagne.  En  ‘iü8  (881  ) la  fou- 
dre tombe  sur  la  grande  mosquée  (Je 
Coidoue , et  tue , à côté  de  Mehe- 
med  , un  de  scs  courtisans.  Au  mois 
de  safar  ou  raby  I , 173  ( juillet- 
août  885),  ce  monarque  se  pro- 
menant dans  scs  jardins  avec  Hes- 
cbam  ben  Abdelu/.iz  , gouverneur  de 
Jaën  , surnommé  le  Grand , à cause 
de.  son  esprit , de  ses  connaissan- 
ces , de  sa  valeur  et  de  scs  belles 
actions , celui-ci  s'écria  : Que  illum- 
ine se -ait  heureux  sur  la  terre  , s’il 
polirait  échapper  à la  mort  ! — Eh 
ne  l li  dois-je  pas  le  trône  d’où  elle  a 
J'ail  descendre  mon  p e'décesseur  ? 
répondit  Mehcmed.  Le  même  jour  ce 
prince,  frappé  d’apoplexie,  mourut 
dgé  de  soixante-cinq  ans , après  un 
règne  heureux  de  trente-cinq  ans.  11 
joignait  au  talent  de  la  poésie  celui 
d’uuc  belle  écriture  , et  il  était  très- 
liabile  arithméticien.  On  a loue  aussi 
son  courage  , sa  justice  , sou  hu- 
manité, la  régularité  de  ses  mœurs  , 
cl  son  amour  pour  les  lettres.  11 
laissa  trente-trois  (ils , dont  plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  les 
sciences  et  daus  la  littérature.  L’ai- 
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né  de  ses  fils,  Al  Moundar,  fut  son 
successeur.  A — T. 

MEHEMED I (Abou  Abdallah), 
premier  roi  de  Grenade , de  la  dy- 
nastie des  Beno-Aasser,  ou  Nasse- 
rides  , naquit  à Ardjouna , dans  l’An- 
dalousie, l’an  de  l’hég.  5<)i  ( 1 ig4  de 
J.-G.),  d’une  famille  araire,  Issue  d’un 
Ansarien , ou  compagnon  du  pro- 
phètc(f'.MAuoMET,  XXVI,  192), 
et  qui  s’était  établie  en  Espagne  dès 
le  temps  de  sa  première  conquête  par 
les  Musulmans.  Il  reçut  une  éduca- 
tion soignée  , et  manifesta  , dès  sa 
jeunesse , le  désir  de  dominer , et  de 
se  signaler  par  de  grandes  entrepri- 
ses. Sa  force,  sa  valeur , sa  taille,  sa 
figure,  commandaient  la  crainte  et 
le  respect , en  même  temps  qu’il 
s’attirait  l’estime  universelle  par  sa 
prudence,  sa  frugalité,  l'austérité  de 
ses  mœurs  et  la  simplicité  de  ses  vête- 
ments. Il  servit  d’abord  sous  les  rois 
Al-Mohadcs  d'E- pagne,  et  montra 
autant  de  modération  et  de  droiture 
dans  la  perception  des  impôts  , que 
de  courage  et  d'habileté  dans  les 
campagnes  qu’il  fit  contre  les  Chré- 
tiens. Après  la  décadence  de  cette 
dvuastic  ( V.  l’article  Meuemed  el 
Nasseiç,  roi  de  Maroc  , pag.  118), 
il  se  joignit  à Motawakkel  ben  Hojid, 
qui,  à cette  époque,  était  devenu  sou- 
verain d’une  grande  partie  de  l’Espa- 
gne musulmane;  etil combattitloug- 
teinps  avec  lui  pour  rétablir  la  su- 
prématie spirituellede  Mostanser  Bil- 
lah,  khalyfc  Abbasside  deBaghdàd, 
et  pour  détruire  à -la-fois  la  puis- 
sance et  la  doctrine  hétérodoxe  des  - 
Al-Mohadcs  ( V.  Tomrut  ).  Enfin 
il  se  révolta  contre  Motawakkel , eu 
629  ( 1232  ),  s’empara  de  Jacn, 
puis  de  Guadix,  de  Lorca  , et  de  Gre- 
nade , dont  il  fit  sa  capitale.  Il  prit  le 
titre  de  roi,  et  distribua  des  aumônes 
abondantes  aux  indigents , aux  lufir- 
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mes  , aux  vieillards  de  cette  ville, 
exemple  imite  depuis  par  ses  succes- 
seurs à leur  avènement  au  trône.  Il 
étendit  sa  domination  par  ses  con- 
quêtes et  ses  alliances , et  se  vit  mê- 
me un  instant  maître  de  Cordoue 
et  de  Séville  : mais  la  première, 
après  la  mort  de  Motavvakkc) , fut 
prise  par  saint  Ferdinand  , roi  de 
Castille  ; et  Mehemed  , maigre'  une 
victoire  qu’il  remporta  sur  le  frère 
de  ce  prince , perdit  Ardjouna  et 
Jaén  : il  u’ubtint  la  paix,  en  (>43, 
mi'en  se  rendant  vassal  et  tributaire 
au  Castillan , et  fut  obligé  de  lui  ame- 
ner des  secours  , qui  contribuèrent 
à rendre  celui-ci  maître  de  Séville , 
en  646  ( iu48).  Valence  étant  depuis 
tombée  au  pouvoir  de  Jayraes  1er., 
roi  d’Aragon  ( F.  Jaymes  Ier. , 
XXI,  8'S'a)  , Grenade  devint  alors 
le  dernier  refuge  et  le  boulevart  des 
Musulmans  en  Espagne.  Aussi,  lors- 
que les  Tartares  eurent  pris  Baghdad 
et  détruit  le  khalyfat , Meliemed 
s’attribua  le  surnom  d’Al  Galrb  Btl- 
lah , et  le  titre  d 'emyr  al  Maume - 
nim  ( prince  des  Fidèles  ).  II  rompit 
la  trêve  avec  les  Chrétiens  , sous  le 
règne  d’Alfouse  X j et  uni  avec  Al 
Wathck  ben  Iloud  , roi  de  Murcie , 
son  ancien  ennemi , qui  avait  perdu 
sa  capitale,  il  reprit  Xérès,  Arcos, 
et  quelques  autres  places.  Un  faible 
secours  que  ces  princes  reçurent  de 
Tacoub,  roi  Mérinide  de  Maroc, 
ayaut  resserré  l’alliance  des  rois  de 
Castille  et  d’Aragon  , Mehemed  fut 
forcé  de  renouveler  la  trêve,  de 
payer  un  tribut  plus  fort , d’aban- 
donner le  roi  de  Murcie , et  même 
de  se  déclarer  contre  lui.  Il  parait 
que  la  puissance  du  roi  de  Grenade , 
consolidée  par  la  politique  plus  que 
par  les  armes , ne  fut  puiut  ébranlée 
par  ces  échecs  , puisqu’il  la  transmit 
a scs  descendants  , et  que  sa  dynas- 
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tie , bien  différente  des  autres  royau- 
mes maures  d’Espagne , dont  aucun 
n’avait  subsisté  plus  d’an  siècle, 
égala  presque  la  durée  de  celle  des 
Ommavades  ( près  de  trois  siècles  ). 
Mehemed  accueille  l’infant  don  Phi- 
lippe révolté  contre  Alfonse,  et  saisit 
cette  occasion  de  réparer  ses  pertes. 
A l’âge  de  quatre-vingts  ans , if  entre- 
prend sa  dernière  campagne  contre 
les  Chrétiens;  mais  atteint  d’une 
maladie  grave  , il  est  contraint  de  re- 
prendre le  chemin  de  sa  capitale , et 
il  expire  dans  un  village , à la  suite 
d’un  vomissement  de  sang»,  le  kj 
djoumady  ti , 67 1 (ai  janvier 
1273),  après  avoir  régué  près  de 
quarante-deux  ans.  11  fut  enterré 
dans  un  cimetière  commun  ; mais 
son  corps  fut  renfermé  dans  un  cer- 
cueil d’argent , et  l’on  grava  sur  le 
marbre  qui  couvrait  son  tombeau, 
une  épitaphe  fastueuse,  usage  in- 
connu aux  khalyfes  et  aux  autres 
monarques  musulmans  de  l’Orient , 
prohibé  même  par  l’islamisme , et 
que  les  princes  maures  , comme  les 
sultans  olhomans , ont . sans  doute , 
pris  des  Chrétiens.  Mehemed  était 
ennemi  du  faste  , indulgent  envers 
ses  domestiques  , plein  d’ordre  dans 
ses  affaires  , et  sans  cesse  occupé  des 
soius  du  gouvernement.  11  donnait 
deux  audiences  publiques  par  se- 
maine , écoutait  les  plaintes  de  tous 
ses  sujets , et  leur  rendait  prompte 
justice.  11  encourageait  les  lettres , 
les  arts , le  commerce  et  l’agricul- 
ture : aussi  ses  greniers  et  ses  caisses 
étaient  toujours  remplis  , et  il  par- 
vint à une  extrême  opulence.  Il  n’eut 
oint  de  concubines , et  n'épousa  que 
es  femmes  de  son  rang.  Ce  fut  lui 
qui , au  moyen  d’un  impôt  spécial, 
dont  il  fut  lui-même  le  percepteur, 
bâtit,  dans  la  partie  Haute  de  Gre- 
nade , le  fameux  quartier  uommé 
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Al  Hamra  ( l’Alhambra  ) , qui  de- 
vint à-la-fois  la  citadelle  (le  cette 
ville  et  le  palais  de  scs  rois , et  dont 
on  admire  encore  les  restes  magnifi- 
ques. Ce  prince  eut  pour  successeur 
sou  fils  Mehemcd  II.  A — t. 

MEHEMED  II  , surnommé  Al 
Fakih  , roi  de  Grenade,  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  marcha  sur  les 
traces  de  son  père  et  consolida  son 
ouvrage.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa 
maguiücenrc,  sa  valeur , ses  talents 
politiques  et  militaires.  11  déjoua,  par 
sa paticnceetsa  fermeté, les  complots 
de  quelques  séditieux,  se  fit  beau- 
coup d’amis  parmi  les  grands  , par 
ses  manières  nobles  et  libérales  , et 
sut  ménager  adroitement  ses  enne- 
mis. Il  attira  toutes  les  nations  dans 
ses  états , qu’il  enrichit  par  le  com- 
merce; et  il  profita  des  fautes  d’Alfon- 
se  X , pour  les  agrandir  aux  dépens 
des  Chrétiens,  su»  lesquels  il  rem- 
porta en  personne  plusieurs  avanta- 
ges , entre  autres,  la  victoire  qui 
coûta  la  vie  à l’infant  don  Sanrhe 
d’Aragon  , archevêque  de  Tolède , 
en  Mehemcd  fut  tantôt  allié, 
tantôt  ennemi  du  roi  de  Maroc 
( Yacoub  II  ) ; il  régna  trente  ans  avec 
autant  de  gloire  que  de  bonheur , et 
mourut  le  8 scliahan  701  ( 8 avril 
i3oa),  âgé  de  (>8ans.  Ce  prince  ex- 
cellait dans  l’éloquence  et  dans  la 
poésie.  Il  était  toujours  entouré  d’as- 
tronomes , de  philosophes,  de  mé- 
decins, d’orateurs  et  de  poètes.  On 
rapporte  comme  une  singularité  re- 
marquable, qu’ Azyz  ben  Aly,  son 
vézvr , avait  avec  lui  une  ressem- 
blance parfaite,  pour  l’âge,  la  taille, 
la  figure , les  mœurs  et  les  goûts. 

A — T. 

MEHEMED  111  Ai.  Amascu  , 
(Abou  Abdallah),  troisième  roi  de 
Grenade,  de  la  même  dynastie,  as- 
socié au  trône  p r son  père  Mehe- 
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med  II , lui  succéda  l’an  701(1 3ou). 
Il  enleva  d’abord  plusieurs  places  au 

5 rince  deJaèn,  tributaire  du  roi 
c Castille,  et  conquit  ensuite  la 
forte  ville  d’Almandhar,  où,  parmi 
les  captifs , se  trouva , dit-on , une 
reine  d’une  rare  beauté,  qui.  conduite 
à Grenade,  portée  sur  un  char  , et 
suivie  de  toute  sa  maison,  épousa 
dansla  suitcleroi  de  Maroc.  L’an  703, 
Mehemcd  vainquit  et  fit  périr  Aboul 
Hedjadj,  son  parent,  qui  s’était 
révolté  à Guadix.  Informé  des  trou- 
bles qui  agitaient  le  royaume  de  Fez, 
il  envoya  Faradj , son  beau-frère , 
alcatde  de  Malaga,  pour  s’emparer 
de  Ceuta , au  mois  de  seba  ivai  705. 
Ce  général  réussit  dans  cette  expé- 
dition, et  revint  avec  un  butin  consi- 
dérable. Malgré  ces  succès , Mehe- 
med  ne  put  résister  aux  rois  de  Cas- 
tille et  a’Aragon  ligués  contre  lui  ; 
et  quoique  l’un,  après  avoir  pris 
Gibraltar,  eût  échoué  devant  Algc- 
ziras , et  que  l’antre,  à la  suite  d’une 
victoire  sur  les  Maures,  n’eût  pas 
été  plus  heureux  devant  Alméria  , 
le  roi  de  Grenade  fut  forcé  d’achc- 
ier  la  paix  avec  ces  deux  princes, 
par  quelques  sacrifices.  Mehemed 
était  doué  de.  tous  les  avantages 
du  corps  et  de  l’esprit.  Passionné 
pour  les  arts , il  fonda  dans  l’Al- 
nanibra , une  grande  et  belle  mus- 
quée, supportée  par  des  colonnes  élé- 
gantes dont  les  baseset  les  chapitea  ux 
étaient  d’argent  massif.  Il  affecta  , 
pour  l’entretien  de  cet  édifice,  le  re- 
venu des  bains  publics,  qu’il  avait 
fait  aussi  construire  avec  le  produit 
d’un  impôt  sur  les  Chrétiens  et  sur 
les  Juifs.  Il  protégeait  les  savants  et 
les  gens  de  lettres,  les  admettait  à 
■a  table;  proposait  aux  poètes  des  su- 
jets de  composition , et  figurait  lui- 
même  dans  le  concours.  Scs  occupa- 
tions littéraires , et  tes  suius  qu’il 
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donnait  aux  affaires  de  l’etat , lui 
ayant  fait  contracter  l'iiabitude  de 
travailler  bien  avant  dans  la  nuit  a la 
clarté'  des  flambeaux,  il  lui  survint 
une  maladie  incurable  qui  affecta  sa 
vue.  Cette  iuflrmité,  qui  le  fit  nom- 
mer le  Chassieux , l’obligea  de  dé- 
poser  toute  son  autorité  entre  les 
mains  de  son  vézyr  Alton  Abdallah 
Mohammed  al  IJakcm.  Les  princes 
du  sang  et  les  grands  en  murmurè- 
rent; leurs  complots  furent  décou- 
verts et  sévèrement  punis.  Hais  ces 
mesures  rigoureuses  exaspérèrent  les 
esprits,  et  occasionnèrent  enfin  une 
sédition , dont  le  traité  avec  les  prin- 
ces chrétiens  fut  le  prétexte.  Le  1er. 
schawal  708  ( i3  février  1 3or)  ), 
la  soldatesque  et  la  populace  brisent 
les  portes  du  palais  du  vc'zyr,  mas- 
sacrent ce  ministre , pillent  scs  meu- 
bles, ses  trésors , sa  riche  bibliothè- 
que; puis  pénétrant  dans  l’Alham- 
Lra  qu’elles  livrent  également  au  pil- 
lage, elles  y proclament  roi,  Nasser, 
frère  de  Mchéined.  Ce  dernier  est 
contraint  d’abdiquer;  et  on  le  con- 
duit dans  la  forteresse  d’Almuneçar, 
après  un  règne  de  9 ans.  Au  mois 
de  djoumady  11  710,  Nasser  ayant 
etc  frappé  d’apoplexie,  on  le  crut 
mort;  et  Mchemed,  rappelé  par  scs 
partisans  , remonta  sur  le  trône  : 
mais  , quelques  jours  après,  Nasser 
ayant  recouvre  la  santé,  il  retourna 
dans  sa  retraite , où  sou  frère  se  défit 
de  lui,  au  mois  de  schawal  713 
(février  1 3 1 4 ),®u  ordonnant  qu’on 
le  précipitât  dans  un  lac.  Mchemcd 
était  âgé  de  58  ans.  Son  corps  fut 
joint  à ceux  de  ses  ancêtres , et  ho- 
noré d’une  épitaphe.  A — r. 

MEHEMIID  V ( A»oul  Walid  ), 
8e.  roi  de  Grenade,  succéda  à son  père 
Yonsnnf,  eu  755  ( 1 354  ) ï ct  quoi- 
qu’il eut  à peine  vingt  ans,  il  se  con- 
cibu  tous  les  suffrages  par  sou  esprit , 
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ses  vertus , son  jugement,  sa  grâce  et 
son  adresse  dans  les  tournois  : mais 
son  extrême  bonté  l’exposa  aux  pré- 
tentions insolentes  des  grands  , a la 
licence  des  peuples  , et  causa  les 
malheurs  des  premières  années  de 
son  règne.  Isa , gouverneur  de  Gi- 
braltar , leva  le  premier  l’c'tendart 
de  la  révolte  . et  prit  le  titre  de  roi, 
en  756  (t355);  mais  son  avarice  et 
son  incontinence  le  rendirent  odieux. 
Abandonné  de  scs  partisans  , il  fut 
arrêté,  avec  son  fils , envoyé  à Cettta, 
et  mis  à mort  par  ordre  du  roi  de 
Fez.  Mchemed  avait  disppsc'  près  de 
l’Alhambra  un  palais  agréable  et 
rom  mode  pour  ses  frères.  Peu  tou- 
chés de  ses  bons  procédés  , deux 
d’entre  eux  , Soleiman  et  Ismaël, 
prirent  successivement  les  armes 
contre  lui , et  le  chassèrent  du  troue. 
Dans  la  seconde  insurrection  qui  eut 
lieu  le  u8'.  ramadhau  760(1359), 
Mchemed  s’échappe  de  Grenade  , 
pendant  la  nuit  , déguisé  en  ser- 
vante , taille  en  pièces  les  troupes 
envoyées  à sa  poursuite,  et  se  retire 
à Guadix , où  il  trouve  des  sujets 
fidèles  : mais  ne  pouvaut  y réunir 
assez  de  forces  pour  résister  à Is- 
maël,  il  a recours  aux  rois  de  Fez 
et  de  Castille  ; et  bientôt,  sur  l’invi- 
tation du  premier,  il  s’embarque  à 
Mardella , avec  une  suite  nombreuse , 
et  arrive  à Fez,  le  6 mobarrem  761. 
Accueilli  dans  cette  cour  avec  tous 
les  égards  dus  à un  roi  malheureux, 
il  y résida  vingt-un  mois , et  re- 
vint en  Espagne  sur  nue  puissante 
flotte  que  lui  avait  fournie  Abou- 
, Salem  , roi  de  Fez.  Mais , à peine 
débarque  , il  se  vit  abandonné  par 
les  troupes  africaines  que  la  nouvelle 
de  la  nfort  de  leur  souverain  obli- 
gea de  repasser  le  détroit  ; et  s’étant 
retiré  à Honda  , il  s’y  forma  une 
petite  principauté.  Cependant  ls- 


Digitized  by  Google 


MEH 

tnacl  ne  régnait  plus  à Grenade.  Ce 
prince , sans  courage  et  sans  capa- 
cité", apres  avoir  servi  d’instrument 
à l’ambition  d’Abou-Saïd  , son  oncle 
paternel  et  son  beau-frère,  avait  été 
saisi  par  son  ordre,  le  36  cliabau 
76 1 (i3t)o),  garottc,  traîné  dans  la 
prison  des  plus  vils  malfaiteurs  , et 
mis  à mort , ainsi  que  Gais  , son 
jeune  frère.  L’usurpateur,  joignant 
l’outrage  à la  cruauté,  avait  laissé 
les  cadavres  de  ses  victimes  couverts 
de  haillons  et  exposés  aux  injures  de 
l’air  , jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  tom- 
bés en  putréfaction.  Le  nouveau  sou- 
verain de  Grenade  ayant  fait  avance 
avec  Pierre  le  Cérémonieux , roi  d’A- 
ragon, avait  encouru  la  vengeance 
de  Picrre-Ie-Cruel , roi  de  Castille  , 
qui , juste  et  généreux  peut-être  une 
seule  fois  dans  sa  rie  , se  déclara 
hautement  pour  le  monarque  dé- 
trôné , et  fit  a Abou-Saïd  une  guerre 
d’extermination.  Mehemcd,  qui  avait 
joint  ses  troupes  à telles  du  Castil- 
lan , fut  navré  des  maux  que  les 
Musulmans  éprouvaient  ; et  ne  vou- 
lant en  être  ni  le  complice , ni  le  té- 
moin , il  quitta  le  camp  de  son  allié, 
et  retourna  dans  sa  retraite  à Honda  , 
aimant  mieux  être  privé  de  son 
royaume  , que  de  porter  les  armes 
contre  ses  sujets  ingrats.  Pierre  n’en 
pressa  pas  moins  vivement  Abou- 
Said;et  afin  de  le  priverdes  secours  de 
I’Aragonais  , il  se  hâta  de  conclure 
la  paix  avec  ce  dernier.  Vainement 
pour  l’apaiser , le  roi  de  Grenade  lui 
renvoie  sans  rançon  le  grand-maître 
de  Calatrava , fait  prisonnier  au  siège 
de  Guadix  , où  les  Chrétiens  avaient 
échoué.  Informé  que  Malaga  a ou- 
vert ses  portes  à Mehemed  , et  crai- 
gnant que  la  capitale  n’imite  cet 
exemple  ; abhorré  à cause  de  ses 
cruautés , entouré  d’ennemis  et  de 
traîtres , sans  espoir  de  secours , il 
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se  détermine  à aller  trouver  le  roi  de 
Castille,  qu’il  se  flatte  de  gagner  par 
ses  promesses  et  ses  présents.  Sur  la 
foi  d’un  sauf-conduit , il  se  rend  à 
Séville , avec  sa  cour  et  ses  trésors  , 
suivi  d’une  brillante  escorte.  Pierre 
lui  montre  d’abord  une  politesse 
perfide  ; mais  bientôt  il  ordonne  que 
tous  les  Maures  soient  égorgés  dans 
le  palais  où  on  les  a logés  : ensuite 
ayant  fait  lier  les  mains  à Abou-Said, 
il  devient  son  bourreau  et  le  perce 
de  sa  lance  , après  lui  avoir  repro- 
ché son  alliance  avec  le  roi  d’A- 
ragon ; puis  enchérissant  sur  la  bar- 
baric  du  tyran  qu’il  vient  d’immo- 
ler , il  fait  élever  1111e  pyramide  for- 
mée de  tons  ces  cadavres  , trophée 
horrible  et  digne  de  tous  deux. 
Mehemed  recueillit  le  fruit  d’un  for- 
fait dont  détail  absolument  innocent. 
Il  remonta , le  30  djomnady  II , ■jtii 
( 1 36a), sur  te  trône  de  Grenade, qu’il 
occupa  encore  dix-huit  ans  ; et  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  an  roi 
de  Castille,  il  lui  renvoya  tous  les 
chrétiens  faits  prisonniers  au  siège 
de  Guadix.  Il  eut  encore  à se  dé- 
fendre contre  Aly  . prince  du  sang 
royal,  qui  osa  lui  disputer  la  cou- 
ronne ; et  il  tailla  en  pièces  scs  par- 
tisans. Toujours  fidèle  à son  indigne 
allié,  il  lui  amena  de  puissants  se- 
cours dans  ses  guerres  contre  Pierre 
d’Aragon  et  Henri  de  Traustamare  ; 
mais  ses  efforts  ne  purent  retarder  la 
• chute  de  ce  prince  perfide  et  cruel. 
Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la 
Castille,  Mehemed  prit  et  détruisit 
Al  gc  ri  ras,  et  entretint  depuis  une 
paix  constante  avec  les  Chrétiens.  TI 
mourut  en  781  ( 1379) , âgé  de  q'  a,- 
rante-six  ans . et  eut  pour  successeur 
son  fils  Mehemed  VI.  A — t. 

MEHEMED  Vi  (AooülUldjaoj), 
onzième  roi  maure  de  Grenade  , fils 
d'AboiJ  VVaJul,  de  1a  dynastie  de* 
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Nassérides , lui  succéda  en  1 Ce 
fut  un  des  meilleurs  rois  qui  gouver- 
nèrent le  royaume  de  Grenade.  11 
préféra  les  avantages  de  la  paix  à 
tout  l’éclat  de  la  gloire  militaire. 
Sous  sa  prudente  administration,  son 
royaume  recouvra  peu-à-peu  sa  force 
cl  sa  splendeur  : le  commerce  et  l'a- 
griculture lui  rendirent  une  nouvelle 
vie,  et  y répandirent  l’abondance. 
Son  attention  pour  les  objets  les  plus 
importants  du  gouvernement , ne 
l'empêcha  pas  de  se  montrer  le  zélé 
protecteur  des  beaux-arts.  II  em- 
bellit Orcnadeet  Guadix  de  plusieurs 
magnifiques  édifices.  Son  affection 
pour  cette  dernière  ville  était  si  re- 
marquable, qu’il  fut  surnommé  par 
soufpcuple  Mclieincd  de  Guadix.  11 
fut  assez  adroit  pour  maintenir  une 
paix  durable  avec  la  Castille;  et  à 
sa  mort , arrivée  eu  1 3ç)'i , il  laissa 
a son  lils,Yousouf  II. une  succession 
florissante  et  paisible.  B — e. 

MEHEMED  V III , surnommé  El 
A'içar,  ou  le  Gaucher,  i5œc.  roi  de 
Grcuadc,  fds  aîné  de  Yousouf  111  , 
lui  succéda  cil  1 4^3.  II  est  beaucoup 
plus  connu  dans  l’histoire  par  les 
étranges  vicissitudes  de  sa  fortune 
que  par  aucun  exploit  fameux.  Sa 
tyrannie  et  sa  négligence  encouragè- 
rent son  cousin-germain  Mehemed  el 
Soghair  à prendre  les  armes  contre 
lui , et  à le  chasser  du  royaume,  eu 
1 Mais  deux  ansaprès.  El  Aïçar 
qui  s’c’tait  réfugié  auprès  du  roi  de 
Tunis , aidé  des  secours  de  ce  prince 
et  du  roi  de  Castille,  reprit  Grenade, 
fit  El  Soghair  prisonnier,  et  le  fit 
mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Ainsi  rétablisurle  tronc,  il  ne  chan- 
gea rien  cependant  à son  système 
d'oppression  ; et , oubliant  les  bien- 
faits du  roi  de  Castille,  il  refusa  de 
lui  p.iycr  tribut;  rc  qui  fut  cause 
qu’après  avoir  été  défait  plusieurs 
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fois , dans  une  guerre  sanglante  qu’il 
soutint  contre  les  Chrétiens,  il  fut 
détrôné  de  nouveau.  Yousouf  cl  Ah- 
mar,  petit-fils  d’Abou-Said,  tué  à 
Séville , fut  élu  à sa  place  par  la 
protcctiou  des  Castillans  ; mais  la 
mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1 43a, 
le  sixième  mois  de  sou  règne,  fil 
rappeler  de  Malaga  Mehemed  el  Aï- 
çar  , qui  fut  de  nouveau  proclamé 
roi.  Il  eut  encore  une  longue  guerre 
à soutenir  contre  le  roi  de  Castille; 
mais  à peine  les  dissensions  des  Ch  re- 
tiens laissaient  respirer  le  royaume 
de  Grcnade,  que  Mehemed  el  Aradj 
ou  le  Boiteux,  prit  les  armes  à Al- 
rnérie  coutrc  son  oncle  Mehemed  el 
Aïçar,  marcha  vers  Grenade,  s'em- 
para de  l'Alhambra , et  y fit  prison- 
nier ce  prince  qui , toujours  le  jouet 
de  la  fortune,  fut,  pour  la  troisième 
etdcruicrcfois , privéde  son  sceptre, 
en  1 445,  et  enfermé  dans  une  prison 
étroite,  où  il  mourut  peu  de  temps 
apiès.  A — t.  et  B — p. 

M Eli  ÉMET  BALTEZY,ou  plutôt 
BALTADJ  Y,grand-vézyr  sous  Ach- 
inet  III , avait  été  mis  très  - jeune 
au  nomhiedesBaltadjy,  011  Tendeurs 
dcboisdu  sérail, sous  lesulthan  Mus- 
tafa  II.  Il  fut  ensuite  page  d’Ach- 
inct  III,  qui  l'employa  dans  l’aven- 
ture vraiment  romanesque  qui  mar- 
qua sou  amour  pour  Saraï  ( V. 
SabVi).  Méhémet,  devenu  sclikhdar- 
aga,  épousa  la  maîtresse  de  son  maî- 
tre, cest-à-dire,  consentit  à en  être 
le  gardien  : le  sulthan  le  fil  capitan- 
pacha , poste  qui  le  retenait  six  mois 
à Constantinople  , et  l'eu  tenait  six 
mois  éloigné  : enfin  en  1704,  il  fut 
nommé  grand- vczy  r.  11  ne  res  La  que 
seize  mois  dans  ce  poste , et  fut  dé- 
posé, mais  sans  disgrâce,  et  envoyé 
comme  pacha  dans  la  ville  d'Alcp. 
Il  reparut  comme  grand-vézyr  en 
1710,  et  reçut  ordre  d'aller  com- 
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battre  les  Rnsscs  à la  tête  de  deirt 
cent  mille  hommes.  « Ta  hautesse 
» sait , dit-il  au  sulthan , que  j'ai  étd 
» accoutume  à me  servir  d’une  ha- 
» ebc  pour  fendre  du  bois,  et  iiou  du 
> bâton  de  commandement  pour  me- 
» ner  une  armée  à la  guerre.  Je  te 
» servirai  de  mon  mieux;  mais  si 
» je  réussis  mal , je  te  supplie  de 
» ne  pas  me  l’imputer.  » L'adroit 
Yéïyr  n’eu  enferma  pas  moins  le 
czar  Pierre  et  son  armée  sur  les 
bords  du  Pruth  : c’est  avec  raison 
qu’on  s’étonne  qu’il  se  soit  borné  il 
lui  faire  souscrire  une  paix  honteuse. 
( V % Piranr  le  Grand.  ) Charles  XII , 
accouru  au  camp  othumun , cuire 
tout  furieux  dans  la  tente  du  grand- 
véayr  : « Pourquoi  refuses-tu  , lui 
» eut-il,  d’amener  le  czar  prisonnier 
» à Constantinople  ?»  — Eh  ! qui 
* gouvernerait  son  empire  en  sou 
» absence  ? répondit  Mckciuct  Bal- 
» tadgi;  il  ne  faut  pas  que  tous  les 
» rois  soient  hors  de  ebez  eux.  » — 
Charles  XII  accusa,  près  du  sulthan, 
le  grand- vézy  rdc  lâcheté  et  de  trahi- 
son; et  Achmct  admit  ces  soupçons  : 
il  envoya  l’aga  des  janissaires  rede- 
mander lesccau  de  l’empire  à Mehe- 
inet , qui  était  alors  à Andrinople. 
L’envoyé  du  sulthan  l’avaut  trouvé 
opeupé  à jouer  aux  échecs,  Méhé- 
met  le  pria  d’attendre  que  la  partie 
fût  achevée  : ayant  ensuite  pris  con- 
naissance de  la  mission  de  f’aga  , il 
remit  les  marques  de  sa  dignité,  dont 
il  était  dépouillé  pour  la  seconde 
fois,  et  partit  pour  Letnnos,  lieu 
de  son  exil  , ou  il  mourut  trois  aus 
après  , en  1 7 x 3.  S — v. 

MÉHÉMET  EFFENDI , defter- 
dar  ou  grand- trésorier  de  l’empire 
othoinan,  était  plénipotentiaire  au 
traité  de  Passarowitz,  conclu  en  1 7 (8 
eutre  les  Turcs  et  l’empereur.  Deux 
ans  après , il  fut  nommé  ambassa- 
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deur  près  la  cour  de  France,  et 
chargé  d’assurer  le  roi , qu’en  consé- 
quence de  son  intervention  et  de  la 
protection  qu’il  accordait  aux  reli- 
gieux gardiens  des  lieux-saints  dans 
la  Palestine,  sa  hautesse  avait  douué 
des  ordres  pour  faire  les  réparations 
du  saint  sépulcre  de  Jérusalem. 
Les  intrigucsucs  Grecs  schismatiques 
avaient  toujours  empêché  l’expédi- 
tion dccc  firinau  qiuTuu  sollicitait  de- 
puis trente  ans.  Au  reste  le  but  princi- 
paldcccitcambassadf  était  d’obtenir, 
par  la  médiation  de  la  France,  une 
trêve  avec  Malte,  dont  h-s  arme- 
ments faisaient  beaucoup  de  mal  à 
la  Turquie.  Mehemet  partit  le  7 oc- 
tobre 1 7'jo.  Après  avoir  essuyé  une 
tempête  violente  , on  il  avoue  qu’il 
éprouva  une  frayeur  extrême , il 
arriva  en  vue  de  Toulon.  Là  de  nou- 
velles contrariétés  l'attendaient.  Li 
peste  ravageait  Marseille  ;et  l’on  asst  - 
J élit  l’ambassadeur  à une  sévère  qua- 
rantaine. Furieux  de  ce  procédé,  il 
serait  retourné  aussitôt  à Constanti- 
nople , s’il  eût  pu  le  faire.  .Lorsque 
le  temps  de  sa  réclusion  fut  expiré , 
Mehemet  fut  reçu  avec  des  marque* 
de  respect , qui  lui  firent  oublier 
les  désagréments  qu’il  avait  éprou- 
vés. 11  remonta  par  le  canal  du  Lan- 
guedoc jusqu’à  Bordeaux , et  de  là  se 
reudit  à Paris  par  terre.  Il  admira 
beaucoup  le  canal  ; mais  ce  qui  l’éton- 
nait le  [dus , c'était  la  liberté  dont 
il  voyait  jouir  li-s  Françaises,  et  le 
respect  qu’on  leur  témoignait.  Arrivé 
à Paris,  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  égards  par  le  régent , et  par 
le  vieux  maréchal  de  Villcroi,  gou- 
verneur de  Louis  XV  qui  u’avait 
alors  que  neuf  aus.  O11  s’empressa  (le 
lui  faire  voir  tous  les  monuments  de 
Paris  et  de  Versailles  ,qui  le  frappè- 
rent de  la  plus  vive  admiration. 
Quant  au  motif  de  son  ambassade , 
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on  lui  répondit  que  l’ordre  de  Malle, 
quoique  protégé  par  les  princes  ca- 
tholiques de  l’Luropc,  n’en  reconnais- 
sait aucun  pour  maître  , et  qu’étant 
souverain  dans  son  île,  aucune  puis- 
sance ne  pouvait  enchaîner  ses  galè- 
res dans  scs  ports.  Mchcinet  retour- 
na à Constantinople,  après  un  an 
d’absence,  emportant  des  présents 
de  la  cour  pour  environ  cinquante 
mille  francs.  Les  mémoires  du  temps 
l’accusent  d’en  avoir  détourne'  à son 
profit  une  partie  qui  était  destinée  au 
grand-seigueur.  On  lui  reproche  aussi 
d’avoir  montré  plusieurs  fois  une 
avarice  sordide  pendant  son  séjour 
en  France.  Il  publia  une  relation  (lui 
donna  aux  Turcs  une  haute  idée  des 
Français.  Néanmoins,  comme  dans 
cet  ouvrage  on  trouvait  quelques 
passages  qui  pouvaient  déplaire , le 
marquis  de  Bonnac,  notre  ambassa- 
deur, lui  adressa  des  représentations, 
qui  le  déterminèrent  à faire  quelques 
changements  à son  manuscrit.  Sa 
Relation  a été  publiée  en  français  , 
Paris,  17.58, in- ta,  et  lithographiée 
en  turc,  Paris,  18.10.  On  accordait 
cependant  à ce  Musulman  une  péné- 
tration peu  commune  et  un  esprit 
lin  et  délié.  Il  serait  parvenu  aux 
premières  charges  de  l’état  sans  la  ré- 
. volution  de  1730.  Achmct  III  avant 
etc'  déposé , et  remplacé  par  Mah- 
moud Ier,,  le  grand-vézyr,  Ibrahim 
Pacha,  qui  protégeait  Mehcraet,  per- 
dit  la  vie  ; et  celui-ci  s'estima  trop 
heureux  d’être  exilé  dans  l’ilc  de 
Cypre , où  il  mourut.  Cet  ambas- 
sadeur, après  son  retour,  avait  sou- 
vent amusé  la  curiosité  du  sulthan 
par  des  plans  des  châteaux  et  des 
latdius  de  Versailles  et  de  Fontaine- 
bleau , que  ce  prince  fit  exécuter  im- 
parfaitement dans  scs  maisons  de 
plaisance,  et  qui  furent  détruits  par 
les  rebelles,  après  sa  déposition.  — 
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S .fin, fils  dcMelicmet  EfTondi,  qui  était 
venu  en  France  avec  lui  comme  se- 
crétaire, fut  dans  la  suite  nommé 
beglicrbcg  de  Romélie  , puis  am- 
bassadeur près  la  cour  ae  France 
en  1742.  Il  parlait  le  français  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  aimait  les  sciences  et  les 
arts  ; et  ce  fut  lui  qui  établit  l’im- 
primerie de  Scutari , d’où  sont  sor- 
tis plusieurs  ouvrages  remarquables. 
Ou  voit  aux  Gobclins  deux  belles 
tapisseries  qui  représentent  la  ré- 
ception de  l’ambassadeur  Mchcinet 
Eircndi.  G — t — r. 

MÉHÉMET  (Emut),  grand  ■vé- 
zyr,  né  en  Circassic,  vers  1724, 
d’un  marchand  de  soieries,  avait  été 
amené  à Constantinople  par  les  affai- 
res de  commerce  de  son  père  ; et 
après  avoir  suivi  long-temps  les  ca- 
ravanes à Suez  et  sur  les  bords  de  la 
Mcr-Ronge,il  vendait  scs  étoffes  dans 
la  capitale  de  l’empire  turc.  Son  es- 
prit le  fit  distinguer,  et  placer  dans 
les  bureaux  du  réis-efiendi.  Il  devint 
en  peu  de  temps  premier  commis  , 
et  réis  -elfendi  lui -même.  Admis 
ainsi  dans  le  divan , il  ne  tarda  pas 
à y acquérir  une  grande  influence. 
Habile  à flatter  Mustafa  III , qui 
avait  à cœur  moins  la  gloire  de  son 
règne  que  l’intérêt  de  sa  puissance, 
il  lit  embrasser  à la  Porte  le  système 
utile  de  favoriser  les  troubles  de  la 
Pologne  sans  y prendre  de  part  ma- 
nifeste , afin  de  mettre  aux  prises  les 
Russes  et  les  Polonais  ; car  la  poli- 
tique confondait  dans  la  même  haine 
les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Ce 
fut  alors  ( vers  l’année  1 769  ) que  la 
dignité  de  grand-vczyr  lui  fut  cou- 
férée  par  son  maître.  L’empire  otho- 
rnan  avait  été  obligé  de  prendre  une 
part  active  à la  querelle  : Méhémet 
Einiu  , grand-vézyr  à quarante-cinq 
ans  , plcüi  d’esprit , de  fermeté  , d« 
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présomption  et  d’impre'voyanre,  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fût  aussi  facile  de 
conduire  une  guerre  que  de  la  con- 
seiller. Il  se  liait  au  nombre  des  sol- 
dats rassembles  sous  ses  ordres , 
autant  qu’à  soiiëtoilequi  l’avait  élevé 
si  rapidement  d’un  rang'  aussi  obs- 
cur. Mais  à peine  entré  en  Moldavie, 
il  trouva  les  magasins  vides,  par  un 
clfet  de  la  tra  hisou , ou  de  la  mauvaise 
foi  de  ses  ennemis  cachés.  Méhémet 
Emiu  avait  espéré  qu’il  n’aurait  qu’à 
paraître  pour  forcer  les  Russes  à la 
paix  ; et  uès-lors  sa  faveur , sa  répu- 
tation et  sa  tête,  se  trouvaient  pour 
jamais  assurées  : mais  le  désordre  et 
l’indiscipline  amenèrent  la  famine 
dans  l’armée  avant  qu’elle  eut  encore 
rencontré  l’ennemi.  Il  opposa  à tous 
les  obstacles  uu  courage  et  une  cons- 
tance aussi  étonnants  qu'inutiles.  Le 
défaut  de  vivres  l’cmpècbait  d'avan- 
cer , et  le  retenait  sur  les  rives  du 
Danube  : en  vain  son  activité  es- 
saya-! elle  de  remédier  à des  mal- 
heurs qu’il  aurait  du  prévoir,  et  qu’il 
ne  réparait  pas  en  punissant  tous 
ceux  qu’il  soupçonnait  d’en  être  les 
auteurs;  il  n’en  fut  pas  moins  ac- 
cusé d’avoir  détourné  les  sommes 
tirées  du  trésor  impérial  pour  l’ap- 
provisionnement de  l’armée , et  d’a- 
voir vendu  son  inaction  aux  ennemis 
de  son  maître.  Enfin,  étaut entré  sur 
le  territoire  polonais  , il  annonça  la 
volonté  de  traiter  eu  peuple  conquis 
lesallics  qu’il  avait  ordre  ue  secourir, 
a Ces  confédérés  , disait-il , ne  sont 
■»  que  des  fuyards  qui  peuvent  périr 
» au  coin  d un  bois  : ils  nom  meut 
» liberté  le  droit  de  vivre  sans  lois. 
» Je  ue  reconnais  la  république  que 
» dans  le  corps  réuni  à Varsovie.  » 
De  leur  côté,  les  malheureux  Polo- 
nais frémissaient  d’avoir  invoque  un 
pareil  protecteur.  Aussi  l’cvcquc  de 
Kaminick  leur  disait-il , qu’appeler 
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les  Turcs  pour  chasser  les  Russes, 
c’était  mettre  le  feu  à la  maison 
pour  en  chasser  les  iri*ertes.  Le 
suit han  désavoua  son  gr.md-vézyr , 
lui  ordonna  de  protéger  ses  alliés,  de 
combattre  les  Russes,  et  l’investit 
en  même  temps  d’une  autorité  assez 
absolue  pour  pouvoir  le  rendre  res- 
ponsable des  événements.  Chargé  de 
ce  glorieux  surcroît  de  puissance , 
Méhémet  Emin  se  crut  perdu  , et  ne 
se  trompa  point.  II  avait  établi  son 
camp  prés  de  Brader  : vingt  mille 
humilies  disciplines  suffisaient  pour 
détruire  cet  immense  attroupement, 
qui  s’appelait  l’armée  othomane  : les 
fautes  des  Russes  ne  peuvent  se  com- 
parer qu’à  celles  de  leurs  ignorants 
et  fanatiques  ennemis.  Le  grand- vé- 
zyr  ue  put  empêcher  le  siège  de 
Khoczim.  La  disette  de  vivres  et  de 
fourrages , les  désordres  de  toute  es- 
pèce, rendaient  dans  le  camp  de  Bcn- 
der  la  désertion  journalière  : les  cla- 
meurs de  tous  ces  fuyards,  qui  tra- 
versaient Constantinople  pour  re- 
tourner en  Asie,  convainquirent  le 
Mil r han  du  mécontentement  général 
et  de  la  faiblesse  de  Mchémet  Emin  , 
sinon  de  sa  complicité  : il  envoya 
chercher  sa  tète  , qui  fut  exposée  à 
la  porte  du  sc'rail  dans  le  mois  d’août 
de  celte  même  année  1769.  S — r. 

MÈHÉMET-Pacha , grand  -vczyr 
de  Soliman I , de  Selim  II  et  d’Amu- 
rath  III,  était  renégat,  et  esclave 
d’origine.  Il  avait  été  clerc  ; et  sa 
fonction  était  de  servir  la  messe  à 
Bosna,  dans  l’église  de  Saint-Saba , 
dont  son  oncle  était  curé.  Il  avait 
dix-huit  ans  lorsqu’on  l’enleva,  et 
qu’on  liiifit  embrasser  la  religion  tna- 
liométane.  Roxclane  laissa  tomber 
un  de  scs  regards  sur  lui,  et  sa  hante 
fortune  en  devint  la  suite;  Selim  lui 
continua  la  même  faveur  que  Soli- 
man lui  avait  accordée.  Méhémet 
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était  vieux,  et  son  maître  avait  au- 
tant de  respect  pour  sa  sagesse  que 
pour  sou  âge.  Il  desapprouva  la  con- 
quête de  Cypre,  parce  qu’il  fallait, 
pour  la  tenter , rompre  injustement 
une  paix  qui  venait  d’être  conclue 
avec  la  république  de  Venise.  Ennemi 
de  Mustafa  - Pacha , il  l’attaqua  au 
milieu  de  sa  gloire,  et  le  fit  dis- 
gracier. Mehémet  vit  sans  effroi 
celte  ligue  chrétienne  qui,  sous  Co- 
lonne et  don  Juan  d’Autriche,  mena- 

Î:a  l’empire  othoman,  en  1.371;  il  fut 
c seul  peut  être  qui  jugea  Lien  la  ba- 
taille de  Le'paute  dans  ses  inutiles  ré- 
sultats. « La  perte  de  la  flotte  otho- 
» mane,  repondit-ilà  l’ambassadeur 
» de  Venise  qui  venait  lebraverdaus 
» son  palais,  est  pour  mon  sublime 
» empereur  ce  que  la  barbe  est  pour 
» un  nomme  à qui  on  l’a  rasée , et  à 
» qui  elle  repousse  ; mais  la  pei  te  de 
» Cypre  est  pour  la  république  ce 
* qu’est  la  perte  d’un  bras  qu’on  11e  re- 
» couvre  point  quand  il  a etc  coupé.» 
C’est  avec  celte  fierté  et  cette  con- 
fiance que  Méhémct  - Pacha  avait 
vieilli  dans  le  vczyriat  jusqu'à  l’âgcde 
soixante-seize  ans.  Premier  ministre 
sous  trois  règnes , il  achevait  son 
illustre  carrière  avec  honneur  et  sé- 
curité sous  Amurath  III,  lorsqu’en 
l’an  >579,  il  fut  assassiné  au  milieu 
du  divan  par  un  spahi,  qu'il  avait 
injustement  dépouillé  de  son  limar , 
ou  fief  militaire,  et  dont  il  avait  deux 
fois  rejeté  la  supplique.  Le  sullhan, 
qui  par  hasard  assistait  invisible- 
ment à cette  séance  du  divan , leva 
le  rideau  qui  le  cache  a tous  les  re- 
gards, arrêta  les  cimeterres  levés  sur 
l'assassin,  se  fit  rendre  compte  des 
motifs  d’un  meurtre  aussi  hardi,  et 
faisant  taire  les  lois  dans  une  circons- 
tance si  extraordinaire,  pardonna  au 
spahi , le  renvoya  absous  , et  le  réta- 
blit dans  sou  timar.  S — v . 
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MEÜEMET-RIZA-BEYG  est  le 
premier  ambassadeurdc  Perse  qu’on 
ait  vn  en  France.  Quoique  le  carac- 
tère diplomatique  de  ce  personnage 
ait  été  révoqué  en  doute  par  l’illustre 
auteur  des  Lettres  persanes;  quoi- 
qu’on ait  prétendu  dans  le  temps,  et 
qu’on  ait  répété,  il  y a peu  d’années , 
que  cette  ambassade  n’avait  été,  com- 
me celle  de  Siain  , qu’une  comédie 
imaginée  pour  amuser  la  vieillesse 
de  Louis  XIV;  quoique  les  aventures  y 
de  Mehcmct-Riza-Beyg  aieut  en  quel- 
que sorte  accrédité  ces  bruits  , nous 
avons  acquis,  aux  archives  du  mi- 
nistère, la  certitude  qu’il  est  venu  , 
en  France,  remplir,  au  nom  du  roi 
de  Perse,  une  mission  dont  nous  de- 
vons faire  connaître  les  motifs,  les 
détails  cl  les  résultats.  En  1705  , 
Louis  XI V avait  envoyé  le  sieur  Fa- 
bre de  Marseille,  pour  former  avec 
la  Perse  des  relations  plus  solides 
et  plus  avantageuses  çpie  celles  qui 
avaient  existé  jusqu’alors.  Fabre 
ayant  péri  à Encan,  sur  les  frontiè- 
res de  Perse,  victime  d’une  longue 
et  cruelle  perséculioii  ( F.  Marie 
Pctit  ) , fut  remplacé  par  le  sieur 
Michel,  qui  conclut  eu  1708,  à 1s- 
pahan,un  traité  de  commerce  avec 
les  ministres  de  Chah-Houçeïn.  Ce 
monarque  voulait  dès-lors  envoyer 
une  ambassade  à Louis  X1Y;  mais 
Michel  l’en  détourna,  pour  épargner 
à la  Frauce  épuisée  des  dépenses  au 
inoius  inutiles.  Le  bruit  des  vu  toircs 
des  Français  sur  les  armées  alliées,  la 
paix  d’Utrecht  , qui  s’en  suivit,  et 
le  besoin  d’acquérir  uu  allié  puissant, 
lorsque  des  révoltes  nombreuses  et 
fréquentes  préparaient  la  chute  du 
trône  des  sofys,  déterminèrent  enfin 
le  roi  de  Perse  à faire  partir  un  am- 
bassadeur pour  Versadles.  Afin  que 
cette  mission  fût  iguoréc  des  agents 
des  nations  européennes  qui  rési- 
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liaient  à Ispaban , il  chargea  le  khan 
de  la  province  d’Erivandc  nommer 
l'ambassadeur,  rf  d’acheter  les  pré- 
sents qu’on  (lésait  lui  couder.  Ce 
gmivernouravant  choisi  MirzaSadek, 
chef  de  son  «uvan . celui-ci  eflrayéde 
la  longueur  et  des  dangers  d’un  pareil 
voyage,  donna  dis  mille  c’cus  pour 
en  être  dispensé,  et  céda  sa  place  à 
Mehemet- RizaBos  g , kalenter  ou  in- 
tendant de  la, province.  On  ne  pou- 
vait faire  un  plus  mauvais  chois  : 
Bondi  d’orgueil  et  cntctécommc  tons 
h-s  hommes  dépourvus  de  jugement, 
le  nouvel  ambassadeur  joignait  à une 
humeur  capricieuse  et  très-irascible, 
une  extrême  brutalité;  et,  dans  son 
pays  même , il  passait  pour  n’obser- 
server  aucun  devoir  de  bienséance 
et  de  politesse.  Il  partit  d'Eri van , le 
i 5 mars  i " 1 4 , avec  nue  suite  nom- 
breuse, et  arriva  à Srnyrne,  le  -j3 
avril.  Quoique  pour  cacher  son  ca- 
ractèrc  diplomatique,  il  eût  pris  soin 
de  publier  qu’il  allait  en  pèlerinage  à 
la  iVfekkc,  son  faste  et  ses  équipages 
éveillèrent  les  soupçons  du  grand 
douanier  de  Smyrnc.  Trop  exacte- 
ment surveillé  pour  pouvoir  passer 
en  France . il  confia  les  lettres  et  les 
présents  du  sofy,  a un  arménien  de 
sa  suite,  que  le  consul  français  fit  em- 
barquer pour  Marseille.  Mehemet-Ri- 
za-Bevg  espérant  troin rr  plus  bo  i la- 
menta f < nstai.linoplelcs  inorensd’a- 
c hever  s-n  voyage,  .s’v  rendit  un  mois 
après.  Mais  en  arrivant,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  ( il  and-.' Seigneur  , sous 
prétexte  qu’il  avait  voulu  frauder  les 
douanes. Les  interrogatoires qu'on  lui 
fit  subir,  la  torture  donuccà  plusieurs 
de  scs  gens,  ne  purent  découvrir  la  vé- 
rité.vn  ministres  de  la  Porte.  Il  avala 
même  une  lettre  de  change  de  to 
mille  pistoles,  de  peur  qu’elle  ne  tra- 
hit son  secret.  Cependant  l’ambas- 
sadeur deFrance,  Dcsalteurs,  parvint 
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à lui  procurer  sa  liberté’,  en  gagnant 
le  tchaousch  -bachv  , qui  se  rendit 
camion  du  prisonnier.  la;  prétendu 
pèlerin  alla  secrètement  chez  M.  Des- 
alleurset  convintavec  lui  dis  mesures 
à prendre  pour  assurer  son  passage 
en  France.  Le  7 août,  il  fut  mis  entre 
les  maius  de  l’cmyr-liadj . qui  avait 
ordre  de  le  renvoyer  eu  Perse  , k son 
retour  de  la  Mckke;  mais  lorsque  la 
caravane  fut  arrivée  à une  demi- 
lieue  de  la  cote  de  Syrie,  il  i'ubau- 
douna  pendant  la  nuit  , et  vint  à 
Payas,  où  l’ Athénien  Padery  , l’un 
des  drogmaus  de  la  légation  fran- 
çaise, lui  avait  amené  une  barque 
avec  huit  de  ses  gcus  restésà  Constan- 
tinople. L’ambassadeur  de  Perse  s’v 
embarqua  pour  Alexaudrcttc,  où  il 
trouva  un  navire  qui  le  déposa , le 
a3  octobre,  à Marseille.  Il  y fut 
joint  par  l’Arménien , qui  lui  rap- 
porta le  cofi're  de  fer,  où  étaient 
renfermes  les  présents  et  la  lettre 
du  sofy.  Peu  de  jours  après , malgré 
les  représentations  des  magistrats , il 
s’obstina  a faire  une  entrée  sôlenuelle 
dans  cette  ville  ; il  fixa  lui-même  le 
jour  de  cette  cérémonie,  qui  coïncidait 
avec  l’entrée  de  la  reine  d’Espagne  , 
et  la  rendit  plus  brillante.  Cet  am- 
bassadeur avait  alors  environ  4Baus; 
et  l’on  trouva  qu’il  ressemblait  aux 
ortrails  de  Henri  IV.  Après  avoir 
onné  des  fêtes  aux  daines  de  Mar- 
seille, et  diverti  les  habitants  par 
l’originalité  de  ses  manières,  Me- 
bemet  laissa  des  dettes  dans  cette 
ville  , qu’il  quitta  le  ';i3  décembre  : il 
continua  sa  route  par  Lyon  et  Mou- 
lins , donnant  partout  des  preuves 
d’extravagance  , et  voyageant  tantôt 
à cheval , tantôt  en  litière . et  tantôt 
couché  dans  une  sorte  de  carrosse  ; 
mais  toujours  précédé  d’un  étendard 
aux  armes  de  Perse.  Il  arriva,  le  26 
janvier  171 5,  à Cliarcnton  , où  il 
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logea  dans  la  maison  du  baron  de 
Breteuil , introducteur  des  ambassa- 
deurs, qui  vint  le  complimenter  de 
la  part  du  roi.  L’envoyé  persan  de- 
meura constamment  assis  sur  un  ta- 
pis pendant  cette  visile.il  exigeait  que 
le  ministre  des  affaires  étrangères, 
Colbert  de  Torcy,  qu’il  regardait 
comme  le  grand-vézyr , vînt  le  pren- 
dre à Cliarcuton,  pour  le  conduire  a 
Paris  ; et  l’on  eut  beaucoup  de  peine 
à lui  persuader  qu’en  France,  tous 
les  ministres  étaient  égaux  en  préro- 
gatives et  eu  dignité.  Il  voulait  faire 
son  entrée  publique  à clieval , et  con- 
sentait toutefois  à monter  dans  un 
carrosse  du  roi , depuis  Cliarenton 
jusqu’au  faubourg  .Saint-Antoine,  à 
condition  qu’il  y serait  seul,  sa  reli- 
gion luidéfeudauldo  s'enfermer  dans 
une  boîte  avec  des  chrétiens.  Après 
avoir  rejeté  ses  prétentions  sur  les  dé- 
tails du  cérémonial , et  sur  le  nombre 
des  gens  du  cortège,  il  fallut  encore 
combattre  sa  superstition  sur  les  jours 
heureux  ou  malheureux.  Enfin, le  jeu- 
di, 7 février,  fut  fixé  pour  son  en- 
trée. Le  baron  de  Breteuil  l’ayant  fait 
avertir  de  se  lever  pour  recevoir  le 
maréchal  de  Matignon,  nommé  par 
le  roi  pour  l’accompagner  , il  s’y 
refusa  opiuiàtrémcnt, disant  qu’après 
le  roi,  il  regardait  tous  les  autres 
commodes  esclaves.  Etes-vous  le  roi 
de  Perse ? lui  demande  le  baron  : A 
Dieu  ne  plaise,  répond  l’ambassa- 
deur; je  ne  suis  qu  un  de  ses  moin- 
dres esclaves.  — Eh  bien,  morbleu! 
reprend  le  baron,  remlezdonc  à l’es- 
clave du  roi  de  France,  les  hon- 
neurs quvn  rend  à l’esclave  du  roi 
de  Perse.  L'ambassadeur  parait  in- 
terdit et  convaincu;  mais  vuyant  le 
barouen  conféreuccavccle  maréchal, 
il  descend  dans  la  cour,  monte  à 
cheval . et  croit  ainsi  éluder  l'obliga- 
tion qui  lui  est  imposée.  Le  baron 
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s’aperçoit  de  sa  ruse,  court  à lui,  et 
le  force  de  remonter  dans  sa  cham- 
bre. Aussitôt  six  Persans  entrent , 
le  fusil  bandé , et  un  septième  pré- 
sente un  sabre  nu  à son  maître;  le 
baron , saus  s’effrayer , somme  l’am- 
bassadeur de  faire  à l’instant  retirer 
cette  canaille,  menaçant , en  cas  de 
refus,  d'appeler  d’un  coup  de  sifflet 
6000  mousquetaires  , qui  feraient 
main-basse  sur  les  Persans.  Intimidé 
par  cette  fermeté,  Mehemet-Rita-Beyg 
reçut  le  maréchal  de  Matignon,  con- 
formément a l’étiquette,  cl  monta  en 
carrosse  avec  lui  et  le  baron  de  Bre- 
teuil : pour  le  satisfaire  on  partit  à 
8 heures  du  matin;  mais  la  lenteur 
delà  marche,  et  une  station  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  des  rafraî- 
chissements lui  étaient  préparés,  fa- 
vorisèrent la  curiosité  publique,  et  le 
retardèrent  assez  pour  qu'il  11’en- 
trât  dans  Paris  qu’à  une  heure  après 
raidi.  On  peut  voir, dauslcs  journaux 
du  temps,  1rs  détails  de  celle  cérémo- 
nie, et  de  l’audience  publique  que 
le  roi  lui  donna,  le  i()du  même  mois, 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Louis  XIV  et  toute  sa  cour  déployè- 
rent , dans  cette  occasion  , une*  si 
raiule  magnificence,  que  l’ambassa- 
cur  en  fut  frappé  d'admiration.  Les 
présents  du  sofy  consistaient  en  7 
gros  diamants  bruts,  uoo  émeraudes, 
uoo  turquoises,  i5o  perles  orienta- 
les de  moyenne  grosseur,  et  deux 
fioles  de  baume  , appelé  Momie. 
Mehemet-Riza-Beyg  était  chargé  par 
son  maître  de  demander  l’exécution 
du  traité  de  1708,  et  de  promettre 
des  avantages  plus  considérables  à la 
nation,  moyennant  qu’une  escadre 
française  serait  envoyée  dans  le  golfe 
Persiquc,  pour  faire  la  guerre  aux 
Arabes  de  Maskat,  qui  infestaient  les 
cotes  de  Perse , ruinaient  son  com- 
merce, et  s’emparaient  de  ses  îles. 
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Les  ministres  de  Louis  XW  éludè- 
rent de  s’expliquer  catégoriquement 
sur  cette  dernière  proposition;  mais 
en  satisfaisant  à la  passion  de  l’am- 
bassadeur pour  l’argent,  la  débauche 
et  les  prodigalités,  ils  surent  tirer 
paiti  de  son  incapacité  Au  mois  de 
juillet, ils  lui  firent  signer  un  nouveau 
traité  si  avantageux  à la  France,  et 
si  honteux  pour  ta  Perse , qu’il  sem- 
blait avoir  été  dicté  par  des  vain- 
queurs à des  vaincus.  Mehemet  eut 
sou  audience  de  congé  le  i3  août, 
avec  le  même  cérémonial,  mais  non 
pas  avec  autant  d’c'clat  qu’à  celle  de 
réception;  et  il  quitta  l’hotel  des  am- 
bassadeurs , pour  se  retirer  à Cliail- 
lot  , où  il  devait  demeurer  jusqu’à 
son  départ.  Les  avanies  qu’il  avait 
éprouvées  en  traversant  l’empire 
othoman,  lui  faisaient  craindre  de 
reprendre  le  même  chemin  pour 
retourner  en  Perse.  On  convint  qu’il 
s’embarquerait  au  Havre , et  qu’il 
serait  conduit  dans  un  port  de  Rus- 
sie, d’où  il  continuerait  sa  route  par 
terre.  Eu  conséquence  on  prépara  à 
Cliaillot  les  bateaux  sur  lesquels  il 
devait , ainsi  que  sa  suite,  descendre 
la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Pendant  son 
séjour  à Paris,  il  s’était  lié  avec  une 
dame  de  Roussy,  et  plus  particulière- 
ment avec  une  marquise  d’Épinay , 
sa  fille.  Comme  il  avait  mauifeslc  le 
dessein  de  les  emmener  en  Perse  , 
et  que  l’on  craignait  qu’elles  n’y  chan- 
geassent de  religion,  on  songeait  à 
l’en  empêcher,  lorsque  l’ambassadeur 
fit  partir  secrètement  la  fille  pour 
Rouen , sous  la  conduite  d’un  de  scs 
interprètes.  Le  lendemain,  3t  août, 
M™°.  de  Roussy  se  présenta  toute 
éplorée  chez  le  lieulenaiit-de-police 
d’Argenson , pour  se  plaindre  que 
le  Persan  avait  fait  enlever  sa  fille 
pendant  la  nuit,  sans  lui  laisser  le 
temps  d’emporter  se*  hardes.  Elle 
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prétendait  d’ailleurs  que  Mm®.  d’É- 
pin.iv  était  trop  vertueuse  pour 
s’abandonner  à un  Musulman  ; et 

3 ue  l’ambassadeur,  dans  l’iutentiou 
e l’épouser,  avait  reçu  le  baptême 
d’un  prêtre  arménien.  D’Argenson  11e 
fut  point  ja  dupe  de  cette  fable;  il 
envoya  ordre  à l’intendant  de  Rouen, 
d’arrêter  la  jeune  aventurière.  Ce- 
pendant Mehemet-Riza-Bcyg , ayant 
lait  construire  un  grand  coffre  à 
Cliaillot,  le  fit  embarquer  avec  ses 
bagages  pour  Rouen  : arrivé  devant 
cette  ville  le  1 septembre,  il  refusa  de 
sortir  de  son  bateau , où  sa  maîtresse 
vint  passer  la  nuit.  Le  leudemain  il 
entra  dans  la  ville,  et  se  rendit  par 
terre  au  Havre.  La  marquise  y fut 
transportée  par  eau,  placée  dans  le 
coffre , puis  mise  à bord  de  la  fré- 
gate \'  Aslrée  , qui  devait  ramener 
i 'ambassadeur.  La  police  fut  ins- 
truite de  toute  l’histoire  : mais 
Louis  XIV  venaitde  terminer  sa  car- 
rière; et  les  intrigues  qui  occupèrent 
la  cour.durant  les  premiers  jours  qui 
suivirent  sa  mort,  fireut  perdre  de 
vue  les  affaires  moins  importantes; 
de  sorte  que  Tordre  du  roi  pour  ar- 
rêter Mebcmct-Riza-Bcyg,  et  pour  vi- 
siter ses  bagages , ne  partit  que  le  1 1 . 
Il  était  trop  tard  ; le  1 3,  cet  ambassa- 
deur mit  à fa  voile  avec  1 8 personnes 
de  sa  suite,  deux  Français,  l’un  ingé- 
nieur, l’autre  horloger,  Tinterprèle 
Padcry,  et  i3  forçats,  nés  Persans, 
qu’on  avait  délivrés  des  galères.  Lors- 
qu’on fut  à la  hauteur  deà  côtes  du 
Danemark,  Mehcuiet-Riza-Beyg  se 
fit  débarquer,  et  renvoya  la  frégate 
sous  prétexte  que  la  nier  incommo- 
dait son  Hélène  qui  était  grosse;  mais 
n’ayant  de  lettres  de  créances  ni  pour 
cette  cour  , ni  pour  aucune  puis- 
sance du  Nord  , il  fut  obligé  de 
subsister  à scs  dépens  , avec  une 
suite  nombreuse.  11  séjourna  à Co- 
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penbague,  à Hambourg,  à Berlin, 
u’où  il  partit  le  19  novembre  pour 
Dantzig.  Son  train  était  déjà  dimi- 
'nué  : plusieurs  de  ses  gcus,  fatigués 
de  ses  mauvais  traitements,  l’avaient 
abanduuué , et  il  ne  les  réclama  point 
par  raison  d’économie.  Les  mêmes 
motifs  ayant  déterminé  ses  voituriers 
à le  quitter,  il  se  serait  vu  dans  l’im- 
possibilité de  continuer  son  voyage  , 
si  les  magistrats  de  Berlin  ne  lui 
eussent  procuré  des  chevaux  en 
payant.  Arrive  à Dantzig,  au  mois 
uedéccinbre,  il  y fut  retenu  plusieurs 
mois  par  les  neiges  et  les  glaces;  et  il 
eut  lieu  de  se  repentir  d’avoir  congé- 
dié la  frégate  française.  Sa  maîtresse 
y fit  ses  couches  au  mois  de  janvier 
1 7 1 ti.  Lorsque  les  chemins  furent  de- 
venus plus  praticables,  ils  se  remi- 
rent en  roule,  traversèrent  la  Pologne 
et  la  Russie,  et  n’arrivèrent  sur  les 
frontières  de  Perse  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  1717.  Mchemet-Riza- 
Bcyg  avait  mal  rempli  sa  mission.  Il 
avait  outre  passe  ses  pouvoirs  ; il 
avait  vendu  une  partie  des  présents 
destinés  ansoly;  il  se  sentait  coupa- 
ble : aussi  avait-il  traîné  en  longueur 
son  voyage , dans  l’espoir  assez  fondé 
qu’avant  son  retour , quelque  révolu- 
tion survemie  dans  le  ministère,  nu 
dans  le  gouvernement  de  la  Perse, 
empêcherait  qu’on  n’examinât  sa 
conduite,  et  le  ferait  oublier.  Mal- 
heureusement pour  lui  , le  faiLIe 
Chah-Iloticéiu  occupait  encore  sou 
trône  chancelant , et  le  khan  d’Eri- 
van  avait  été  déposé.  Mchemel-Kiza- 
Degh,  se  voyant  sans  protecteurs,  et 
11’ayant  point  de  grâce  à espérer,  ter- 
mina ses  aventures  à Erivan,  en  ava- 
lant du  poison , au  mois  de  mai 
17 1 7.  La  Française  qu’il  avait  amenée 
se  fit  inaliomctane.et.se  joignit  au 
frère  du  défunt,  pour  conduire  dans 
la  capitale  ce  qui  restait  des  présents 
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du  roi  de  France.  Le  sieur  de  Gar- 
dane  qui  avait  dû  accompagner  Me- 
Lcmel-Kiza-Bcyg , avec  le  titre  de 
consul-général  en  Perse,  y était  ar- 
rivé depuis  quelque  temps , quoiqu’il 
fût  parti  6 mois  après  lui  ; et  Padery, 
qui  avait  quitté  cet  ambassadeur, 
fut  nomme  consul  à Chyraz,  eu 
1718.  Ce  furent  les  premiers  agents 
que  la  France  eût  entretenus  en  Perse  ; 
car,  jusqu’alors,  les  missionnaires 
avaient  été  seuls  charges  des  intérêts 
de  la  nation.  La  mésintelligence  se 
mit  bientôt  entre  ces  deux  consuls  , 
qui  avaient  reçu  chacun  des  instruc- 
tions differentes.  Tous  deux  sollici- 
tèrent long-temps  eu  vain  la  contir- 
niatiuu  du  traité  de  171a:  Padery 
l’obtint  enfin  de  Cliah-Houccïu  , tu 
17  z’a,  dans  le  temps  que  ce  mal- 
heureux prince  était  assiégé  dans  sa 
capitale  parles  rebelles  ( V.  Min 
Mahmoud  ) ; niais  bientôt  la  chute 
de  ce  monarque,  et  les  révolutions 
qui  déchirèrent  la  Perse,  firent  que 
notre  nation  ne  put  profiter  des 
avantages  de  ce  traite,  et  obligè- 
rent les  deux  consuls  de  retourner  en 
France.  A — t. 

MÉlil'L  ( Étienke-Hemii  ),  cé- 
lèbre compositeur , et  membre  de 
l’institut  de  France , naquit  à Givet , 
en  1 763.  Son  père  avait  servi  dans 
le  genie  , et  était  inspecteur  des  for- 
tifications de  Cliarlemoiit.  Le  jeune 
Mehul  reçut  les  premières  leçons  de 
inusiquedc  l’organiste  (le  cette  ville, 
qui  était  aveugle.  Ses  progrès  furent 
si  rapides , qu’à  l’âge  ac  dix  ans  , les 
Récollets  lui  confièrent  l’orgue  de 
leur  couvent,  et  qu’à  douze  , il  fut 
nomme  adjoint  à l’organiste  de  la 
riche  aLbaye  de  la  Valledieu.  Ce  fut 
là  qu'il  se  perfcctiouna  dans  la 
composition  , sous  un  professeur  al- 
lemand très-versé  dans  la  science  du 
contrepoint.  Le  désir  de  cultiver  sou 
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talent  attira  Méhul  à Paris,  en  i"Ç). 
I!  prit  des  leçons  de  piano  d’Eael- 
mann , et  devint  en  pende  temps  l’é- 
lève le  plus  remarquable  de  cet  habile 
maître.  Le  hasard  lui  procura  bien- 
tôt la  connaissance  et  l’amitié  d’un 
homme  à jamais  célèbre.  Le  che- 
valier Gluck  , à celte  époque  même, 
était  venu  à Paris , pour  y faire  don- 
ner le  dernier  de  ses  chefs-d'œuvre 
( Iphigénie  en  Tau-ide  ).  Dévoré  de 
l’cuvie  d’entendre  cette  admirable 
musique , mais  n’espérant  point  pou- 
voir se  procurer , pour  la  première 
représentation,  un  billet  dont  le  prix 
eût  excédé  ses  facultés,  le  jeune  Mé- 
hul  prend  la  résolution  d’user  de 
stratagème.  A la  répétition  générale, 
il  imagina  de  se  blottir  dans  le  fond 
d'une  loge  , comptant  ainsi  se  trou- 
ver tout  placé  pour  le  Icudeinain. 
Mais  , ô disgrâce  ! un  inspecteur  de 
la  salle  fait  sa  ronde;  le  pauvre  élève 
est  découvert , et  forcé  à grands  cris 
de  sortir  de  sa  cachette.  Heureuse- 
ment pour  lui , Gluck  était  encore 
sur  le  théâtre  : il  demande  la  cause 
de  tout  ce  bruit;  il  l’appreud  delà 
bouche  même  du  jeune  artiste,  qui , 
tout  tremblant  de  respect  devant  un 
si  grand  maître,  exprimait  son  dé- 
sespoir par  les  larmes  qui  roulaient 
dans  ses  yeux.  La  vue  d’un  enfant  de 
seize  ans , déjà  si  passionné  pour 
l’art , intéressa  tellement  Gluck , que 
non  content  de  lui  donner  sur-le- 
champ  un  billet  pour  la  représenta- 
tion du  lendemain  , il  lui  lit  promet- 
tre de  venir  le  voir.  On  se  ligure  la 
joie  et  l’empressement  du  jeune  Mé- 
hul.  Dè»  la  première  visite,  Gluck 
apprécia  toutes  scs  heureuses  dispo- 
sitions , et  se  lit  un  plaisir  de  les  cul- 
tiver. Ce  grand  artiste,  comme  l’a 
souvent  répété  Mcliul , l’initia  dans 
la  partie  philosophique  et  poétique 
de  l’art  musical.  Il  lui  fit  composer. 
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sons  ses  yeux , et  comme  essais , trois 
ouvrages  sur  lesquels  l'auteur  d’Al- 
ceste lit  des  observations  qui  révélè- 
rent encore  mieux  à son  élève  toute 
la  piofoudeur  de  son  génie  que  ses 
admirables  compositions  elles-mê- 
mes. Gluck  repartit  pour  Vienne, 
d’où  il  ne  devait  plus  revenir  eu 
France.  Me'hul,  livré  à scs  propres 
forces  , desira  de  les  essayer  sur  la 
scène  illustrée  par  son  maître  ; et  il 
présenta  à l’académie  royale  de  mu- 
sique un  opéra  de  Cora.  Kebuté  des 
luugs  délais  qu’ou  lui  faisait  éprou- 
ver , il  tourna  ses  regards  vers  l’opé- 
ra-comique , et  il  y débuta  par  Eu- 
phrosiiw  et  Corailin , en  1 790.  Cette 
musique  , d’un  genre  absolument 
nouveau  à ce  théâtre  , y fil  une  sen- 
sation diilicile  à décrire.  On  1 isque- 
rait  d’etre  taxe  d’exagération,  si  l’on 
cherchait  à rendre  1 effet  que  pro- 
duisit particulièrement  le  duo  du  se- 
cond acte,  si  connu  sous  le  nom  de 
Duo  île  ht  jalousie.  Heureusement, 
un  artiste  célèbre  s’est  chargé  de  ce 
soin;  voici  ce  que  dit  Grétiy(t): 
a On  était  loin  de  s’attendre  à des 
» effets  terribles  sortant  de  l'orches- 
» tre  de  l'opéra-comique  : Méhnl  l’a 
» tout-à-coup  triplé  par  son  harmo- 
» nie  vigoureuse,  et  surtcjit  propre 
» a la  situation.  Je  ne  balance  point 
» à le  dire  : le  duo  d' Euphiusine  est 
» peut-être  le  plus  beau  morceau 
» d’eflcl  qui  existe.  Je  n’excepte  pas 
» même  les  plus  beaux  morceaux  de 
» Gluck.  Ce  duo  est  dramatique  : 
» c’est  ainsi  que  Coradin  furieux  doit 
» chanter  ; c’est  ainsi  qu’une  femme 
» dédaignée  et  d’un  grand  caractère 
» doit  s’exprimer:  la  mélodie  en  pre- 
» mier  ressort  n’etait  point  ici  de 
» saison.  Ce  duo  vous  agite  pendant 
» toute  sa  durée;  l’explosion  qui  est 


(i)  Estais  sur  musique,  lom.  II,  p-  5g. 
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u à la  fin  semble  ouvrir  le  crâne  des 
v spectateurs  avec  la  voûte  du  théà- 
» tre.  Daus  ce  chef-d'œuvre.  Menai 
» est  Gluck  à trente  ans.  Après  avoir 
» Lieu  entendu  ce  morceau,  dont  le 
» premier  mérite , à mon  gré , est 
» d’être  vigoureux  sans  prétention 
» et  sans  efforts  pour  l’être,  je  desli- 
» nai  de  bon  cœur  à mon  ami  Mé- 
» hui,  l’épigraphe  que  Diderot  avait 
» jadis  placée  sous  mon  portrait  : 

Irritai,  mulcei  ,fahis  tcrroribul  inif/let , 

Ut  magiit. 

» 11  semble  effectivement  que  c’était 
» pour  l’auteurdu  dnod’Euphrosinc 
» qu’Horace  fit  ces  vers.  » Un  suc- 
cès aussi  prodigieux  fixa  l’attention 
générale  sur  Méhul  : l’administration 
de  l'Opcra  se  ressouvint  que,  depuis 
six  ans,  elle  avait  dans  scs  cartons 
un  ouvrage  de  sa  composition  , et 
elle  fit  donner  Cora  et  Alonzo.  Le 
mblic  était  devenu  exigeant  envers 
'auteur  d’Euphrosinc , et  il  accueillit 
assczfroideincnt  sa  Cora , quoiqu’elle 
offrit  des  morceaux  remarquables. 
Méhul  ne  tarda  point  à prendre  une 
revanche  éclatante  : sa  Stratonice 
passe  encore  pour  la  plus  parfaite  de 
ses  compositions  ; dans  le  cadre  étroit 
d’un  seul  acte  , il  a su  réunir  de  ces 
beautés  d’un  ordre  supérieur  , qui 
fixeut  à jamais  le  rang  d’un  artistef  i ). 
Adrien,  tragédie  lyrique,  dont  les 
autorités  révolutionnaires  suspendi- 
rent long-temps  la  représentation , 
se  fit  remarquerdes  gens  de  l'art  par 
un  grand  développement  de  science 
harmonique;  mais  l’extrême  sévé- 
rité du  style  rebuta  les  simples  ama- 
teurs. Méhul  panit,  pendant  une  as- 
sez longue  suite  d’années  , se  consa- 


(l)  Tl  a été  question  de  faire  paver  Slratonirr  , 
rur  le  tbe&lrr  de  l'Opéra  , en  J ajoutât»!  un  récitatif, 
dont  devait  tr  cWgtr  le  uevru  de  fauteur.  Au  mo- 
ntent où  uout  tuituoi,  ce  projet  u‘a  pas  eucora  reçu 
• 90  exécntwu. 
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crer  presque  entièrement  à l’opéra- 
comique.  11  y donna  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , dont  quelques  - uns 
composés  avec  trop  de  précipitation, 
ou  sur  de  mauvais  poèmes , fureut 
trouves  peu  dignes  de  lui,  et  sont 
vraisemblablement  à jamais  oubliés. 
Il  faut  en  excepter  Phrosine  et  Mé- 
litlore,  que  le  sujet,  tiré  du  Gentil 
Bernard,  n’a  point  permis  de  con- 
server sur  la  scène  ; Ariodant , qui, 
malgré  sou  mérite  , a dû  céder  la 
lace  au  Montano  de  Bcrion , à cause 
e la  ressemblance  des  deux  poèmes, 
et  de  la  supériorité  du  dernier  ; 1’/- 
rato,  où  le  musicien  sut  assez  bien 
saisir  la  manière  italienne  pour  trom- 
per le  public  de  Paris;  Uthal,  en 
style  ossianique,  dont  les  violons  sont 
exclus  pour  faire  place  aux  quintes 
(i),  et  Joseph,  remarquable  par  la 
couleur  antique  cl  l’ouctiou  religieuse. 
Ce  dernier  ouvrage  avait  clé  indiqué 
parla  commission  pour  le  prix  déceu- 
liai.  Dans  l'année  qui  précéda  sa  mort, 
Méhul,  qui  gardait  le  silence  depuis 
assez  long-temps-,  voulut  se  rappeler 
an  souveuir  de  ses  anciens  admira- 
teurs paruu  opéra-comique  intitulé, 
La  Journée  aux  aventures.  Tout  en 
l'applaudissant,  ils  eurent  le  chagrin 
de  reconnaître  que  le  talent  de  l'au- 
teur n’avait  pas  moins  décliné  que  sa 
santé.  On  avait  commencé  à faire  la 
même  remarque  à l’occasion  de  son 
Amphion , donné  à l'Opéra  , peu 
d’années  auparavant.  Attaqué  d’une 
maladie  de  consomption  , il  alla  res- 
pirer l’air  pur  des  îles  d’Hières.  Dans 
toutes  les  villes  qu’il  traversa  , et 


(l)  Cellr  innovation  prodni»»t  nn  rlf  tu» 

1rs  rotmai>M'ur«  , rl  w fat  p«M  mrn.e  r.  marqua*  par 
Ir  public , qui  rTtjt  entendra  I onbralr*  ordinaire. 
Dr»  envim  répandirent,  rl  if*  ig»ior»nl»  crurtBlJpH 
(iitlrr  )Vtwt  permit  de  dit*  , «prêt  wt  repr^toU- 
tion  d' Uthal  : a J' aurait  donné  un  louit  pour  en~ 
r>  tondre  urr  rhanterwUa  . «•  Si  Gr^trj  eût  été  ca- 

r,Mr  d*  tenir  ou  propo*  »o*»i  ridicule,  ce  nWt  |>« 
H’  Lui  qu'il  eût  U.Î  i wL 
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principalement  à Marseille , les  ama- 
teurs (le  musique  lui  décernèrent 
une  sorte  de  triomphe.  Ce  lurent 
1rs  dernières  jouissances  de  sa  vie: 
il  revint  mourir  à Paris , te  18  octo- 
bre 1817.  A ses  obsèques,  i4®  mu- 
sicicus  exécutèrent  une  messe  de 
mort  du  célèbre  Jomclli.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  de  théâtre, 
Méhul  avait  déployé  la  richesse  de 
ses  moyens  dans  plusieurs  genres.  On 
a de  lui  des  Sonates  de  piano,  et  six 
Symphonies  , qui  ont  été  exécutées 
avec  succès  au  Conservatoire.  C’est 
lui  qui  avait  mis  en  musique  le  Chant 
du  départ , le  Chant  de  victoire  , 
le  Chant  du  retour , et  une  fouie 
d’hymnes  et  de  cantates  de  circons- 
tance , telles  que  l’air  de  Roland  dans 
t luillaume  le  conquérant.  Le  style 
de  ce  mailre  se  recom  mande  générale- 
ment par  la  force  de  l’expression  dra- 
matique, et  par  une  facture  savante. 
Il  ne  dissimulait  pas  lui-même,  et  il 
en  a fait  l’aveu  à l'auteur  de  cet  ar- 
ticle , qu’entraîné  par  l’esprit  d’une 
époque  où  l’exagération  des  idées  s’é- 
tait introduite  jusque  dans  les  arts , il 
avait  abusé  quelquefois  des  moyens 
d’effet  jusqu  a confondre  le  bruit  avec 
l'énergie.  La  critique  pourrait  aussi 
lui  reprocher  de  s’ètre  laissé  domi- 
ner , dans  certains  morceaux,  par 
l’attrait  d’une  idée  heureuse,  au  point 
de  lui  faire  perdre  mie  partie  de  son 
charme,  en  la  répéta  ut  jusqu’à  sa- 
tiété. Pour  en  citer  des  exemples, 
nous  indiquerons  deux  ouvrages  uni- 
versellement connus  : fondante  qui 
précède  la  chasse  dans  l’ Ouverture 
du  jeune  Henri , ainsi  oue  l’ouver- 
ture et  le  premier  acte  du  ballet  de 
la  Dansomanie.  Méhul  n’était  pas 
seulement  un  grand  musicien  : à 
beaucoup  d’esprit  naturel  il  joignait 
une  instruction  variée.  Son  carac- 
tère était  fort  honorable  , et  scs 
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mœurs  extrêmement  douces.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  docteur  Gastaldy  ; 
mais  il  n’a  point  laisséd’enfants.  L’é- 
loge de  Méhul  a été  prononcé  à l’a- 
cadémie royale  des  beaux-arts  , le  1 
octobre  1819,  par  M.  Quatremère 
de  Quincy  ( 1 ).  S — v — s. 

MEHÜN  (Jean  de.  ) V.  Meung. 

MÉHÜS  ( Laurent  ) , l’un  des 
plus  savants  philologues  du  dix- 


(l)  Dot* *  d'onr  nlràmt  Kiwitiililé  , M<  hul  l'ciri- 
tnit  rucore  rr»  plaçait!  sur  mn  forte-piano  , une  tel» 

<i#  n...rl  . l 'r*iju’i|  * livrait  h de*  cnntp  » ti  >u*  furie* 
ef  *1  ag  Ijoo  , (dira  qu'httpbroxiuc  , Slralonicc  , Mé-  » 
lidon* , 1 Mena.  D un  c«*  g me  , qui  0 principalement 
r.-nlril.iie  établir  sa  réputation,  !e*  c«mn  iasettnt  ami 
trouvé  nuu  itjl«  motus  Jprr  que  erlui  de  ion  ntailre  , 
et  *on  i liaut  plu*  large  et  plu*  doux.  Son  talent  *a- 
%ait  d'aillcur*  *r  plier  au  gave  coni  que  et  gracieux, 
et  il  l’a  prouve  avec  wcm  dan*  l 'halo  . dan»  Une 
PoL* , etc  On  n'a  même  |t»  oublie  cet  air  c lurioaot 
et  «»•  la  plu*  aimable  fraîcheur  , I.e  Pnpillom  léger, 
qui  a survécu  l l'opéru  du  Jeune  lage  et  le  Vieux 
jvn.  Ürs  la  création  du  cuiuervafoire  de  manque  , en 
179».  jtnqu’â  ai  «iippreMiOU  en  ifli5  , M«  hui  J 
1*»“  de»  trou.  luqiectrnr*  de  renseignement  ; 

U lut  -.lor*  UOUHI14-  Hiriul  rodai  il  de  la  mu*i<|Ue  dr  la 
diapellc  du  Roi , et  professeur  de  couipo«iti"ii  1 l'c- 
col«  rowle  de  musique.  Membre  de  .'linttut  , en 

*7Î^*  » rl  rie  1 academie  de*  beaux-art»  eu  18  it),  il 
était  auui  cb  valier  de  la  I.égion-d‘Hoi>nrur.  See 
premier*  eevii»  furent  ut*  Ode  tuerie  de  J . B.  Rou»- 
a au  , qu'il  lit  exécuter  au  tmicerl  spirituel , eu  *783; 
uu  Puo  de  Zoruttre  chanté  \ la  «oriefe  de.  enfanta 
d'Apolluo,  rn  » jSS.  Il  rompou  mm  la  direction  de 
Gluck,  Ptrrhi.  de  Voisrnou,  Anacréon  , du 
Gentil  - Bernard  , et  ! Muttu  et  Lydie  , qui  n'ont 
|MAiut  *!•  représenté».  S^s  autre'*  ouvrage*  dram.Ji- 
que»  sont  a.,  nombre  de  quarante  : A I Opéra  : l/ip- 
, reçu  en  1787  , et  non  rrpr.ænte  ; Cota  et 
Alofuo  , »7*|i  ; fjoralim  Airlfi  , Arminiut  • 

Scs/Hon  , i ancre  de  et  Clohnde  , reçu*  en  1 vq  j ( 
fV*  «I  9*» . rl  »•>*»  rrpr«*uté# , Adrien,  reçu  eu  lôjx, 
joue  en  1709  ; AmjihiSn  ou  le»  Am.tsonet , 1811  ; 

I Orjlanone . avec  MM.  Hier , Kreutxcr  et  Ber- 
ton  , iftla  ; <1  • arrangé  la  imuiique  de*  billet»  du  Ju- 
gement de  Pd/it  , 1793  ; dr  la  Dantomame . 1800  ; 
et  Je  Portée  et  Andtonted*  , 1810.  Au  Tlie&tro- 
Prauçai»  le»  chcrurs  de  deux  tragédie»  de  Cliéuier  . 

T i mole  on  , *794  i H UEdtpe-Roi  , reçu  en  , et 
non  r<  présenta.  Aux  thcltre*  de  l'opéra^mniqae  , 
FmvuH  et  taydeau  Euphrodne  , 1790  ; Stmlonire. 

•79»  i l*  Jtunf  ***•  h P ieu.r  fit*  1793  ; Melt- 
dore  et  Phrvtine  , 1-94  ; noria  et  la  Cai-trne  , 

1-9Ï  : Ir  Pont  de  I.odi  , 4797  ; |«  Jeune  Henri  , et 
Anodant  , 1799;  Bton  , iRon  ; fyucure  . 1800, 
avec  M CbcTiibmi  ; V/rata,  »R.,»  ; Une  Faite  , Jo- 
hann a , le  T*itot  , ou  le  Danger  d't  coûter  aux 
porXet  , l8or  , Hclèna  , l'Heureux  maigri  lui  , 

»8o3;  Boiter  et  Quittance  , avec  MM.  K rentrer  , 
Bertooet  Nicolo  , 180$;  le*  Peux  eveuglei  de  To- 
lède. G abrieUc  d* Etirée,  1806;  V thaï , 1806  | Jo- 
seph , 1807  ; Le  Prince  Troubadour,  i8t3  ; la  Jour- 
née aux  aventures  , 1816.  lia  laissé  mum»  rit»  1er 
H unité  1 , ou  le  Siège  de  N Hambourg  ; «t  Séioltrii. 

II  a lu  deux  ranport*  à l'Institut,  turCétat  futur  de  U 

musique  en  Fronce  , ml  tur  les  travaux  de » i/n-v 
du  conservatoire  a Rama.  k — TL 
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huitième  siècle , était  né  à Florence 
d'uae  famille  honnête.  Apres  avoir 
terminé  scs  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique , et  fut  attaché  à la 
(laide  de  la  fameuse  bibliothèque 
Laurcntienne.  Quoiqu’il  se  soit  borué 
à la  tâche  moins  brillante  qu’utile 
d’éditeur , l’abbé  Mc'hus  s’est  fait  une 
réputation  très-étendue.  Il  était  en 
correspondance  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Europe,  et  membre  de 
l’académie  étrusque  de  Gortone.  On 
lui  doit  d’excellentes  éditions  des 
Lettres  de  Léon.  IWm  d’Àrezzo , et 
de  Collucr.io  Salutati  , Florence  , 
1741  , in-8°.  (1)  — de  l’/linà'raire 
de  Cybi  aque  d’ Ancône , iliid. , 1 7 4'i, 
in-8”.  — des  Lettres  de  Leon. 
Dan,  ibid. , «743,  in-8°.  — du 
livre  de  Barth.  F azio  De  viris  ilhts- 
tribus , ibid. , 1 745  , in-4°.  ; — de 
celui  de  Ben.  Colmjccio  De  disccr- 
diis  Florenlinurum  , ibid. , 1747  , 
in-8°.  — duSpecimcn  hisloriœ  lilte- 
nuite  Florentiiur , par  Giann.  Ma- 
netti  , ibid.,  1747»  in-8°.  —de 
la  Fie  de  Laurent  de  Medicis , par 
Nie. Yalori, Florence,  1749,  iu-B". 
— de  la  Fie  et  des  opuscules  de  Ser 
Lapo  da  Castiglionchio , Bologne, 
1753  , in-4°.  — et  enfin  du  recueil 
des  Lettres  d’AMSRotsg  le  Camal- 
dule , et  des  savants  de  son  tem  ps  , 
ibid.,  173 y,  a vol.  in-fol.  Toutes 
ces  éditions  snr  lesquelles  on  peut 
consulter  les  différents  articles  de  la 
Biographie  , où  elles  ont  été  déjà  ci- 
tées et  appréciées  , sont  enrichies  de 
bonnes  préfaces  et  de  notices  pleines 
d’intérêt.  La  Fie  d’Ambroise  le  Ca- 
raaldulc  est  un  précis  très-bien  fait 
de  l’histoire  littéraire  fie  Florence, 
jusqu’à  l’année  i44°*  C*  morceau 
seul  suffit  pour  justifier  tous  les  élo- 
ges que  l’aube’  Méhus  a reçus  de  ses 

(1)  A l'art.  Ha  LM  , VI,  «II,  (-,((-  Àdilion , p*r 
«mt  i' Malet  d'iwprcwuM» , «1  d*Ue  de  IjJl. 
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compatriotes.  L’édition  augmentée , 
qu’il  avait  promise, de  la  BibUvthecu 
lalina  ntedii  œvi , de  Fabriciqs  , n’a 
point  paru.  ( Foy.  F'abricius,  tom. 
XIV,  p.  60.)  — On  croit  qu’il  était  de 
la  même  famille  que  Livio  Mehus , 
peintre  et  calligraphe  , né  vers  l’an 
i()3o  , dans  la  petite  ville  d’Oudc- 
naide , en  Flandre  , qui  fut  élève  de 
Pietre  de  Cortone , et  qui  a gravé  à 
l’eau-forte  d’après  Raphaël  Vanui  et 
Stcfauino  délia  Bclla.  Il  mounit  à 
Florence  , en  1791.  W — s. 

MEI  ( Cosimo  ) , littérateur , né  à 
Florence , en  1 7 j8  , après  avoir  ter- 
miné scs  éludes  à l’université  de  Pa- 
doue,  visita  les  principales  villes  de 
l'Italie.  Pendant  son  séjour  à Turin, 
il  sut  se  ménager  les  bonnes  grâces 
du  roi  de  Sardaigne,  qui  le  décora 
de  l’ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  : 
il  se  fixa  ensuite  à Venise,  où  il  mou- 
rut en  1790,  après  avoir  rempli  long- 
temps l’emploi  de  censeur  de  livres. 
C’est  au  chevalier  Mei,  qu’on  doit  la 
traduction  italienne  du  Muséum  Ma- 
suchellianum,  Venise,  1761-63,  1 
vol.  in-fol.  ( F . MarrucnELU.)  On 
cite  encore  de  lui  : I.  De  aniore  std 
Dissert atio , Padoue  1 7 4 1 . 1 1 . Ser- 
moni  di  Mimiso  ('en  'anagramme  de 
Cosimo  Mei),  indiiiz'ati  àS.E.  -di- 
visa Fallaresso , Borgame,  1783. 
C’est  un  recueil  de  satires  dont  les  cri- 
tiques italiens  louent  le  style  pour 
sa  pureté  et  son  éleganee.  III.  La 
Triuluction  , en  vers  italiens,  d’une 
Satire  de  l’abbé  Bragolino  contre 
les  imitateurs  serviles  de  Thomas; 
dans  le  Giomal.  litterar.,  Venise, 
178’A.  p.  uoo.  W — s. 

MEIBOM  (Henri)  VJncien  (1), 
né  le  4 décembre  i555,  à I^mgow  , 
dans  le  comté  de  la  Lippe , fut  nom- 

(l > Le  nom  Ar  celle  fetwlle  rUit  Mey  haut»  ; mai» 
Comme  doua  leur*  onvr*i«  il*  j'*t»ptléreol  eu  Utft 
MubonÛAt  , celui  «le  Mettait*  « prévalu. 
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inc  en  l 583 , professeur  dhistoire  et 
de  poésie  à l’université  de  Helmstadt, 
et  fut  chargé,  eu  l 5yo,  d’une  mission 
diplomatique,  à Prague,  auprès  de 
l’empereur  Rodolphe,  qui  l’anoblit 
et  le  nomma  poète  lauréat  : il  mou- 
rut en  lüi'ï.  11  avait  le  goût  des  re- 
cherches, et  il  a rendu  des  services 
importants,  par  la  publication  d’un 
grand  nombre  de  chroniques  et  de 
pièces  originales,  relatives  surtout  à 
l’histoire  de  la  Saxe.  Ou  lui  doit  de 
bonnes  éditions, enrichies  des  noies, 
de  la  Chronique  d’Alberic,  chanoine 
d’Aix  la-Chapclle,  liclmstadt,  i j84, 
iu-  J0.;  de  celle  de  Gobelin  Persoua  , 
Francfort,  i 5yy , in-fol. ; de  l’ou- 
vrage de  Slcidan  , de  (Quatuor  sum- 
mis  imperiis , Helmstadt  , i 58G  , 
in-8°.  ; de  plusieurs  Monuments  de 
l’ancienne  langue  saxonne  ; de  la  vie 
du  pape  Jean  XXIII , par  Thierry 
de  Nient , etc.  Les  pièces  histori- 
ques qu’il  avait  tirées  des  archives 
ues  villes  et  des  abbayes  de  l’Alle- 
magne, ont  été  réimprimées  par  les 
soins  de  Henri  Meibuin,  sou  petit- 
fils  sous  ce  titre:  Ojtuscula  historien 
•varia  ad  resgermanicas  si.ectantia , 
partim  piinuim,  partial  auctiïs  édi- 
ta. Helmstadt,  itiljo,  iu-40.;  et  elles 
ont  étc  insérées  daus  le  tom.  1 er.  des 
Scriplores  rermn  geraianicarum  , 
par  le  même  éditeur.  Le  troisième 
volume  de  cette  collection  renferme 
différentes  pièces  de  U.  Mcibom  l’an- 
cien, qui  avaient  paru  séparément,  et 
parmi  lesquelles  on  citera  : Oratio  de 
acadeiniœ  Juiia • priai  ordiis  et  incre- 
mentis;  — Oratio  de  origine  IJelm- 
sladii;  — De  angine  et  officia  Can- 
cellario  uin  academiconun  , etc. 
On  a de  lui,  comme  littérateur,  un 
recueil  très-rare  iutitulé  : Parodia- 
rum  Horatianarum  libri  net  sylva- 
rumlibrin  , Helmstadt,  1.588,  in- 
8°.  G,  Gruter  en  a tiré  différentes 
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pièces  qu’il  a insérées  daus  les  Deliciæ 
poetar.  germanorum,  toml  iv. — 
H.  Mcibom  son  petit-fils  a publié  le 
recueil  de  ses  Poémata  wieru,  Helm- 
stadt , iGG5,  in-8°.  Enfin  il  est  l’édi- 
teur des  centons  de  \ irgile  ( Firgilii 
centones),  ibid.,  1 5g  7,  ü part.  in-4°.; 
et  des  Poésies  d’Euricius  Cordus  , 
ibid.,  iGiG,in-8°.,  qu’il  fit  précéder 
de  la  vie  de  l’auteur.  Il  avait  traduit 
en  allemand  une  Chronique  des  rois 
de  Per.-e , d’après  le  laimde  Reiner 
Reinecrius.  W — s. 

MEIBOM  (Jean-Henri),  savant 
médecin,  fils  du  précédent,  né  en 
1590,  à Helmstadt,  fut  élevé  par 
sou  père,  qui  lui  inspira  le  goût  des 
bons  écrivains  de  l’antiquité,  et  en 

Îiartieulicr  d’Horace,  dont  il  faisait  sa 
ecture  la  plus  habituelle.  Après  avoir 
terminé  ses  premières  études,  il  visita 
l’Italie  pour  se  perfectionner  dans 
les  scieuccs,  et  s’appliqua  surtout  à 
la  medeciue  : il  reçut  le  bonnet  de 
doe.teur  à Bâle,  en  1G19,  et  revint 
à Helmstadt,  où  il  ne  tarda  pas  d'ob- 
tenir une  chaire  de  professeur  ordi- 
naire, qu’il  occupa  jusqu’en  1 6'ifi.  Il 
alla  ensuite  à Lubeck,  appelé  par 
l’évêque  de  cette  ville , qui  le  nomma 
sou  médecin;  et  il  y exerça  son  art 
avec  une  réputation  toujours  crois- 
sante. Il  mourut  eu  cette  ville  le  16 
mai  iG55.  On  a de  lui  : I.  De Jlagro- 
rum  «i«  in  re  venered , Lcyde  , 
1G19,  pet.  iu-ia.  Cette  édition  est 
reclicrchécdescurienx  pour  sa  rareté: 
celles  de  Leyde , i643,  in-40.,  Lon- 
dres, i6G5  1 ou  plutôt  Paris,  1757), 
in-3a,  et  Londres,  1770,  in-3a, 
ne  contiennent  guère  que  le  texte  de 
Meibomius.  L’édition  de  Copenha- 
gue, 1GÜ9,  in-8u. , est  due  aux  soins 
de  Th.  Bartholin,  qui  y ajouta  ce 
qu’U  avait  écrit  surla  m-ync  matière  : 
la  plus  complète  est  celle  deFrancfort, 
1670,  pet.  in-8°.,dc  1 44  Pag-  i c^c 
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rcuferme,  outre  les  additions  de  Bar- 
thuliu,  celles  de  Henri  Meibom,dout 
il  sera  question  dans  l’article  suivant. 
Doppeta  publie  une  imitation  de  cet 
ouvrage,  sous  ce  lit  re  : Aphrodisiaque 
externe  ou  traité  du  Fouet , etc. 
(Genève),  1 788,  in- 1 8.  11  acte  tra- 
duit eu  français  par  Mercier  de  Com- 
picgüe  ( F.  Cl.  Fr.  Mercier).  II. 
Hippocral  is  orkossive  jusj  urandum, 
gr.  lut.  cum  commentario,  Leyde , 
i643,  in-4°.  III.  Epistola  de  cy- 
nophorid,  sett  canis  portatione  igno- 
miniosd,  Ilelmstadt , iti^5  , in-4°.  ; 
Nuremberg,  iÜ8â.  IV.  De  mithri- 
dato  et  tlieriacd  discursus,  Lubeck, 
1 65.i , in-4°.  V.  Mœcenas  sive  de  C. 
Cilnii  Mœcetuilis  vitd , moribus  et 
rébus  gestis  commentantes;  accedit 
C.  Pedonis  Albinnvani  Mæcenali 
scriptum  epicedium  notis  illuslra- 
tum,  Leyde,  1 653,  in-4°.  ; ouvrage 
curieux , mais  rédigé  sans  méthode. 
On  y désirerait,  dit  Visconti,  quel- 
quefois un  peu  plus  de  critique,  et 
meme  souvent  moins  de  digressions; 
la  matière  11’ est  pas  tellementépuisée 
dans  cette  compilation , que  Henri  à 
.Seeleu  n’ait  encore  trouvé  quelque 
choscà  recueillirdaus  ses  Analccla. 
\ I.  A.  Cassiodori  formula  comitis 
archiatromm  , Helmstadt , 1 ü(i8  , 
in-40.  C’est  un  commentaire  sur  la 
19'.  lettre  du  vi'.  livre  deCassio- 
dore.  Vil.  De  cervisiis  poli  busqué 
et  ebriuminibus  extra  vinum  aliis 
comment aritts  , ibid.,  1 (iUH  , ou 
1679,  in-4".  Ouvrage  curieux  et 
recherché  , auquel  on  a joint  le 
traité  d’Adrien  Turnèbe , De  vino  ; 
Jacq.  Gronovius  l’a  inséré  dans  le 
tome  tx  dn  Thésaurus  antiqidt. 
grascar.  VIII.  Index  scriplorum  //. 
Meibnmii  sériions editorum  et  inedi- 
torum,  cum  chronico  Marientha- 
lensi , Helmstadt,  i(J5i  , iu-4°.  ; 
réimprimé  dans  les  Opuscula  histo- 
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rica,  de  H.  Meibom  le  Jeune,  1G60, 
in-4°.  Il  a laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  la  médecine,  depuis 
Hippocrate  jusqu’au  quinzièmesiècle, 
dont  son  fils  promettait  la  publica- 
tion; mais  elle  n’a  point  paru. 

W— s. 

MEIBOM  (Henri)  le  Jeune , mé- 
decin , (ils  du  précédent  , naquit  à 
Lubeck  , en  i638.  Apres  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale , il  alla  continuer  scs  cours  à 
l’université  de  Helmstadt , où  il  étu- 
dia la  philosophie  et  la  médecine  : 
il  visita  ensuite  les  Pays-Bas  , par- 
courut l’Allemagne , l ltalie  (1) , la 
France  et  l’Angleterre,  cherchant 
partout  les  moyens  de  s’instruire.  H 
prit , en  i(363  , le  grade  de  docteur 
à l'université  d’Angers  ; et  l’année 
suivante  il  revint  à Helmstadt  rem- 
plir la  chaire  de  médecine,  à laquelle 
il  avait  été  nommé  pendant  son  ab- 
sence. Il  fut  chargé,  en  1678,  de 
professer  aussi  l’histoire  et  la  poé- 
sie ; et  il  s’acquitta  de  cette  double 
fonction  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
u6  mars  1700.  Meibom,  quoique 
fort  occupé,  et  par  les  soius  qu’il 
devait  à ses  élèves , et  par  ceux 
qu’il  donnait  aux  malades  , a trouve 
le  loisir  de  publier  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ; ce  sont  pour  la  plupart 
des  thèses,  des  programmes,  des 
harangues , dont  on  trouvera  l’indi- 


(l)  Viir.  I*  Weimçiiwifl  , fd.  de  i**.,i*. 

137  , oii  l u 1 raconte  la  l>rv*»e  de  Mrilmni,  qui  lit  l»r 
voyage  d-  !W<  gne , compla  d v trouver  un  inimt.i- 
ent  «utier  de  PrlrmiR,  r|  qui  lut  tre»-*urpri*  d’ap- 
prendre  qu*-  I on  conservait  rilrctiwneul  eu  celte 
ville  lr  nrp»  entier  de  nint  Prlronf.  Cette  ttiv«lifi- 
ratio*) , nue  Ilirvrlring  ( V.  t , 18»  )*tliibue  « Jmii- 
llenri  Meilioiii , * etc  mire  en  ver»  , it  racontée  fort 
plaiaaRinu'ut  p«r  M Andriei-i , qui  fil  niêtti*  parve- 
nu i réduire  en  vers  fronçai»  la  note  latine , uuree 
de  laniepriif  ,ct  srrppo*ec  lue  sur  l'album  d'un  voya- 
geur , eu  c»a  tenue*  ; 

P e Iront  ni  axial  Bornent**  : 

Htc  integer  tercet  fur  h tulle  , 

Que» % vttbtst  tester. 

( Décade  philosophique,') 
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cation , ail  nombre  de  trente-neuf , 
dans  le  tome  xviii  des  Mémoires  de 
Niceron,  et  dans  le  Moréridc  i 759.  11 
faut  y ajouter  scs  Observationes  ra- 
riorcs  in  subjrcto  anatomico  , pu- 
bliées par  le  célèbre  Haller,.  Got- 
tingue,  17JI  , in-4”.  On  sc  conten- 
tera de  citer  ici  les  plus  importants: 
1.  De  Incubatione  in  fariis  deo- 
rum  , medicinœ  causa , olim  facta, 
Hcbnstadt , 1 65r),  in-4°.  Cette  Dis- 
sertation est  curieuse,  et  pleine  de 
recherches  intéressantes  sur  les  pra- 
tiques employés  quelquefois  dans 
les  temples  au  paganisme,  où  les 
malades,  en  y passant  la  nuit,  appre- 
naient en  songe  quel  remède  devait 
opérer  la  guérison  de  leurs  maux.  On 
a tenté  récemment  de  rattacher  ce 
fait  aux  phénomènes  que  présente  la 
somnambulisme  magnétique.  II  De 
y asis  palrebrarum  novis  epistola, 
ibid.,  1 666,  in-4".  Leydc,  17*3, 
in-8.  Il  y décrit,  avec  exactitude , les 
glandes  et  les  vaisseaux  des  pau- 
pières ; mais  on  a cru  mal-à-propos 
qu’il  avait  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes à cet  égard.  III.  Epistola 
de  longœvis , ibid. , 1 ( i< ï 4 , in-40. 
Cette  lettre  est  adressée  à Auguste , 
duc  de  Brunswick , alors  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  y recher- 
che les  causes  de  la  diminution  de  la 
vie  humaine  depuis  le  déluge.  IV. 
Disserlatio  historien  de  metalli  fo- 
dinarum  Ilnrlzicutvm  piimd  ori- 
gine et  progressa , etc. , ibid. , itjBo, 
iu-4°.  ; curieux.  V.  Scriptores  re- 
niai germanicarum , etc.  , ibid. , 
1G88,  3 vol.  in-foL  ; collection  inté- 
ressante. On  trouve  le  détail  des  piè- 
ces qu’elle  renferme  dans  les  Ment. 
de  Niccron,  p.  377-84 , et  dans  la 
Méthode  d’étudier  V Histoire  , par 
Lenglct  Du  Frcsnoy,  tom.xi  ( cd.de 
Drouet),  pag.  191  -196.  Outre  les 
auteurs  déjà  cités,  on  peut  consulter 
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l’Eloge  de  H.  Meibom  , dans  les 
Nova  litteraria  maris  Balthici, 
année  1700,  et  les  Athen<e  Lube- 
censes.  W — s. 

MEIBOM  (Marc),  savant  phi- 
lologue , de  la  même  famille  que  les 
précédeuts , était  né,  vers  i(53o,  à 
Touningcn  , dans  le  duché  de  SIcs- 
wig.  Après  avoir  terminé  ses  études  , 
il  visita  la  Hollande,  et  profita  de 
son  séjour  à Amsterdam  pour  publier 
le  recueil  des  ouvrages  des  anciens 
sur  la  musique.  Il  en  offrit  la  dédi- 
cace à la  fameuse  Christine,  reine  de 
Suède , qui  l’invita  à se  rendre  à sa 
cour , et  lui  assigna  une  pension  ; 
mais  on  dit  que  cette  princesse , 
l’ayant  engagé  à chanter  un  air  de 
musique  .ancienne,  en  présence  de  scs 
courtisans,  il  fut  si  honteux  du  rôle  ri- 
dicule qu’cllclni avait  fail  jouer , qu’il 
partit  brusquement  et  se  retira  en  Da- 
nemark. Le  roi  Frédéric  HT  l’accueil- 
lit avee  bonté,  le  nomma  à une  chaire 
de  l’université d’Upsal , et  lui  confia 
la  garde  de  sa  bibliothèque;  mais, 
soit  que  Meibom  fut  d’un  caractère 
inconstant  , soit  que  le  climat  ne 
convint  point  à sa  santé , il  quitta 
le  Danemark  pour  revenir  en  Hol- 
lande. Il  obtint,  bientôt  après, la  place 
de  professeur  de  belles-lettres  à l’aca- 
démie d’Amsterdam  ; mais  il  ne  la 
garda  qu’un  an  , parce  qu’on  s’a- 
perçut qu’il  n’était  rien  moins  que 
propre  à former  de  bous  élèves. 
Ayant  imaginé  qu’il  avait  découvert 
la  forme  et  la  construction  des  tri- 
rèmes , il  sc  rendit  en  France  pour 
vendre  son  secret , qu’il  regardait 
comme  très-important  ; mais  il  ne 
trouva  personne  qui  voulût  le  lui 
acheter.  H passa  ensuite  en  Angle- 
terre ( 1674  ) , dans  l’espoird’y  faire 
imprimer  une  édition  de  l’Ancien- 
Testament , avec  scs  remarques  sur 
le  texte  hébreu,  dont  il  avait  cur- 
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rigé  un  grand  nombre  de  passages  , 
d’après  la  nature  du  mètre  hébraï- 
que , se  flattant  d'en  avoir  seul  re- 
trouve la  clef  : ses  prétentions  cho- 
quèrent les  plus  savants  théolo- 
giens , et  il  échoua  encore  dans  son 
projet.  11  revint  eu  Hollande  plus 
pauvre  qu’il  n’en  était  parti,  et  vécut 
quelque  temps  des  secours  qu’il  re- 
cevait des  libraires  ; sur  la  fin  de  sa 
vie  il  fut  obligé  de  vendre  une  partie 
deseslivrespoursubsistcr.  11  mourut 
à Utrccbt , eu  1711,  dans  un  âge  très 
avancé.  Le  reste  de  sa  bibliothèque 
fut  vendu  à l’encan  ; et  cettedispersion 
fit  disparaître  également  un  manus- 
crit auquel  il  attachait  le  plus  grand 
prix,  et  qui  contenait,  disait-il,  le 
texte  authentique  du  Commentaire 
de  saint  Jérome  sur  Job  , morceau 
perdu  depuis  long  - temps , mais , 
uontsaint  Augustin  fait  un  éloge  ma- 
gnifique. Meibom  avait  voulu  le  ven- 
ureauxbénédictins  delà  congrégation 
tic  Saint-Manr  , qui  desiraient  en  en- 
richir leur  édition  de  saint  Jérôme  ; 
mais  il  en  demandait  une  somme  si 
énorme  que  le  marché  ne  put  se  con- 
clure : il  avait  cependant  obtenu  du 
comte  d’ Avaux  aix  mille  florins  de 
Hollande  en  avance  sur  cette  négo- 
ciation ( 1 ).  On  connait  de  lui  : I.  Des 
Notes  sur  Yitruve , dans  l’édition 
donnée  par  J.  de  Laet , Amsterdam , 
iG4q,  in-fol.  II.  Dialogus de  pro- 
portionibus , Copenhague  , tG55, 
in-foL  ; ouvrage  curieux , dont  les  in- 
terlocuteurs sont  F.uclide,  Archimè- 
de , Apollonius  , Pappus  , Eutocius , 
Théon  et  Hermotiine.  Il  s’y  trouve 
des  paradoxes  que  le  docteur  Wallis 

(|1  Ce  tna»n*crit  . *0  *765  , mtr<  »r*  maira 
de  SÎ  Gr«»»rr,  de  , heritier  dr  U 

Sfnbnin.  Il  l’offmit  Jt»our  l,*oo  fr.  « O.  IWitned  . 
qui  le  pr'vpo»  au  P.  Paciundi  , biWl**th^«-i«ir»  du  duc 
«te  Parnu*:  tuais  «ului-ri  11  Vu  voulait  donner  que 
4 fr.  Ou  ignore»  le  marrlte  a et*  nwda  • «.♦  ^»r  ». 
( Cormpondnnte  de  D.  Berihod  f i U Bihl:  oibeque 
(publique  4*  B«».»uc  >n  ) 
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réfuta  dans  un  traité  assez,  étendu  , 
imprimé  au  1er.  v olume  de  scs  Œu- 
vres. 111.  sintiquœ  musicœ  auctores 
ru , gr.  et  lat.  cum  notis,  Amsterd. , 
El 7.ev.,  1 65a , u vol.  iu-40.  ; eare.  Ce 
recueil  contient  Aristoxenes,Euclides 
Jntioiiuclio  harmonica , Nicoma- 
chus,  Alypius,  Gaudcntius , Rac- 
chius  senior  et  Aristides,  avec  le  9'. 
livre  {de  Musicd)  de  Martianus  Ca- 
pella.  L’éditeur  y a joint  de  savantes 
notes  pour  éclaircir  les  passages  les 
plus  difficiles.  IV.  De  veleri  fabried 
triremuim  liber,  ibid. , 1671,  in-4°. , 
fig.  Cet  ouvrage  a été  inséré  dans  le 
t.  xii  du  Thesaur.  anliquitat.  Roma- 
nar.  J.  Schelfcren  a public'  unlfciïti- 
que  ( F.  J.  Scdeffer.)  V.  L’cdition 
des  Fies  des  philosophes,  par  Diogè- 
ne Laerce , ibid.,  169  a , ‘iVol.in-4". , 
grec  et  latin.  C’est  encore  la  meil- 
leure et  la  plus  estimée  qui  ait  paru. 
Meibom  revit  le  texte  de  Diogène , 
avec  le  plus  grand  soin  : il  corrigea 
et  compléta  la  version  latiue  d’Am- 
broise le  Camaidule  ; et  il  se  propo- 
sait d’ajouter  des  notes  à celles  de 
Ménage  et  des  autres  savants  ; mais 
s’étant  brouillé  avec  le  libraire , il 
n’a  donné  que  quelques  remarques 
sur  le  xc.  livre  qui  contient  la  Vie 
d’Epicure.  VI.  Davidispsalmi  xn  , 
el.-lotidem  sacræ  Scripturæ  veteris 
Testamenti  integra  capita  , pnsco 
hebrœo  métro  restituta , ib. , 1 (198 , 
in-fol.;  c’est  ud  échantillon  de  son 
travail  sur  la  Bible,  dont  il  avait 
donné  quelques  essais  , en  1678  et 
1Ü90  ; mais  le  mauvais  accueil  qu’il 
reçut  des  savants  l’empècba  d’en  pu- 
blier la  suite.  VII.  La  Traduction 
latine  du  Manuel  d’Epictète,  et  du 
Tableau  de  Cébès , etc.  Le  roi  de 
Danemark  fît  imprimer  cet  ouvrage 
à ses  frais , et  fit  présent  de  la  totalité 
de  l’édition  à Meibom  , qui  la  garda 
plus  de  quarante  ans  dans  son  ca- 
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liinet.  Apres  sa  mort,  ses  héritiers 
la  vendirent  à uu  libraire;  et  Adr. 
Heland  y joignit  une  préfacé  et  les 
notes  de  Sauinaise,  et  la  lit  paraître 
àlitrecht,  171 1 , ia-4".  VIII.  Une 
édition  des  Opusadamythologica, 
physica  et  ethica  { F,  Tbom.  Gau:, 
XVI,  286),  Amsterdam,  1G88, 
in-8°.  IX.  Epistola  de  scriptoribus 
■variis  mnsicis.  Cette  lettre,  datée  du 
1 4 avi-il  16G7,  est  insérée  dans  le  re- 
cueil des  Lcttresde  Marq.Gude,  1697, 
in  - 4°.  X.  Essai  de  critujue  où  Ion 
tâche  de  montrer  en  quoi  consiste  la 
poésie  des  Hébreux  ( dans  la  Biblio- 
thèque univ.  et  hist.  de  J.  Leclerc , 
îx,  219-291  ),  1688,  in-12.  W-s. 

ME1CHELBECK  ( Charles),  sa- 
vant bénédic tin  , né  dans  la  Bavière , 
vers  i68>  , embrassa  la  vie  monas- 
tique à l’abbaye  de  Buren  , et  s’ap- 
pliqua à l'étude  sous  la  direction  du 
F.  Pez.  Il  professa , pendant  quelque 
temps  , la  théologie  dans  différentes 
maisons  de  l'ordre,  et  tut  eiilin  ap- 
pelé à Freisiugen  par  le  princc-éve- 
que  , qui  le  nomma  l’un  de  scs  con- 
seillers , et  le  chargea  de  composer 
l’histoire  du  diocèse,  d’après  les  mo- 
numents conservés  dans  ses  archives , 
dont  il  lui  confia  la  garde.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  succès  , et 
mourut  le  2 avril  1734 , regretté  de 
ses  confrères.  Indépendamment  de 
deux  Traites  de  controverse,  en  alle- 
mand, Munich  , 170901  1710  , in- 
8U, , on  a du  P.  Mcichclbeck  : I.  His- 
toriés Frisingensis  ah  anno  724  > üd 
annum  1724,  Augabourg  , 1724- 
29,  2vol.in-fol.  Cette  histoire  passe 
pour  exacte.  Elle  est  judicieusement 
écrite  ; et  l’auteur  a appuyé  son  ré- 
cit de  plus  dequatre  cents  pièces  jus- 
tificatives , pour  la  plupart  inédites , 
qui  remplissent  le  deuxième  volume , 
ibid. , 1 729,in-fol.  II.  UneChronique 
abrégée  de  la  ville  de  Freisingcn 
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( en  allemand  ) , ibid. , 1 724 , in-4°. 
III.  Chrouicon  Benedicto-huranum. 
Augsbourg,  1753  , in-fol.  Cette  his- 
toire de  l'abbaye  de  Benedict-Beu - 
ren  , qu’il  avait  laissée  eu  manuscrit, 
a été  publiée  par  son  confrère  le  P. 
Alph.  Haidenfeld.  D'autres  ouvrages 
historiques  , nou  moins  importants  , 
du 'même  auteur , sont  demeurés  iné- 
dits. W — s. 

MEIER  ( Joachim  ) , savant  phi- 
lologue allemand , né  en  (66 1 , à 
Perleberg , dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg , annonça  , dès  sa  jeunesse  , 
mie  grande  ardeur  pour  l’étude  et  les 
recherches  historiques.  Nommé  pro- 
fesseur d’histoireet  de  droit  public  au 
gymnasede  Gottingue,il  remplit  cette 
double  chaire  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction,  et  mourut  le  2 avril  1732. 
On  connaît  de  lui  : I.  Leben , etc.  : Vie 
de  Heuri  le  Li  1 >n , duc  de  Brunswick  ) , 
Leipzig,  1694»  >n-4°.  II.  De  Cla- 
ris Fischeris , neenon  de  Piscinis  , 
Piscibus  et  Piscatoribus  memora- 
bilia  queedam  , Gôttinguc,  1695. 
in-4°.  de  4o  pag.  Il  y a donné  une 
notice  détaillée  de  tous  las  hommes 
plus  ou  moins  célèbres  .qui  ont  porté 
en  anglais  , en  allemand  ou  en  latin  , 
les  noms  de  Fisher,  Fischer,  ou  Pis- 
cator.  III.  Dissertatio  de  palriciis 
germanicis  , Claris  Bernhardis  et 
Thilonibus,  neenon  de  Dranfeldio- 
rum  gente , ibid.,  1698,  in-4°.  IV. 
Antiquitates Meierianw ,etc. , ibid. , 
1700  , in-4°.  de  160  pag.  C’est  un 
recueil  de  recherches  sur  tous  les 
personnages  connus  daus  l'histoire 
ou  dans  les  lettres , sons  le  nom  de 
Mayer,  Mayr,  Meier  ou  Meyer;  il 
en  cite  trente  qui  avaient  échappé  k 
Witten , ou  dont  ce  savant  ne  fait  du 
moins  aucune  mention  dans  son  Dia- 
riumbiographicum.  Rotermund , qui 
ne  parie  que  de  ceux  qui  ont  écrit,  eu 
compte  quatre  viugt-Jix  sous  le  seul 
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nom  do  Meier,  et  quatre-vingt- six 
sous  celui  de  Meyer.  V . Commentatio 
de  ruimo  quodam  aureo  Posthumi 
tyranni  in  G allia  ,-  dissertation 
pleine  d’érudition  sur  une  médaille 
qui  pourrait  bien  être  fausse , selon 
i'  abricius.  Meier  publia  d’abord  cette 
dissertation  eu  allemand,  dans  les 
Ilannov.  Monall.  Auszùge  ( ndv. 
1702  ajournai  qu’il  s’était  charge  de 
continuer  pendant  un  voyage  que  fit 
J.  G.  Eckard,  son  ami.  11  la  traduisit 
enlatin,etla  fil  imprimera  Gottingue, 
l-jo3 , in-8"  : elle  fut  insérée  par 
Woltcreck  dans  les  Electa  rei  nu- 
maria-  ; et  enfin  Meier  en  donna  une 
nouvelle  édition  augmentée,  Goslar, 
1 " 1 3 , in*4°. , avec  4 pl - VI.  Dis- 
sert atio  de  Boiortim  migralionibus 
et  origine,  neenon  de  claris  Boh- 
meris , Gottingue,  1705),  1710, 
iu-4°.  de  '2 08  pag.  Vil.  Plessischer, 
etc.  ( Les  origines  et  l’antiquité  de  la 
maison  de  Plessc  ) , Leipzig  , 1713, 
in-4°.,fig.  VIII.  Corpus  juris  apa- 
nagii  et  paragii  continent  scripto- 
res  , quotquol  inveniri  potuerunt  , 
qui  de  apanagio  et  paragio  ex  ins- 
titut 0 egerunt , etc.  .Goslar , 1721  ; 
Leingow , 1727 . 2 vol.  in-fol.«nétlc 
collection  est  très -estimée  eu  Alle- 
magne ; on  regrette  que  l'édition  soit 
déparée  par  de  nombreuses  erreurs 
typographiques.  On  doit  encore  à 
Meier  une  bonne  édition  des  Offices 
de  Cicéron  , avec  un  choix  des  meil- 
leurs commentaires,  et  ses  notes, 
Leipzig,  1721  , 2 vol.  in-8".;  et 
plusieurs  opuscules  moins  impor- 
tants. VA  — s. 

MEIEROTTO  ( Jf.an-Hewri- 
Loijis)  naquit,  en  174*?  à Star- 
gard  en  Poméranie,  où  son  père  était 
recteur  à l'école  calviniste.  La  recher- 
che des  fossiles,  dont  les  environs  de 
su  ville  natale  abondent,  lui  servit  de 
délassement,  pendant  ses  premières 
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études  ; et  il  en  conserva  tonte  sa  vie  un 
goût  prononcé  pour  les  connaissan- 
ces physiques.  Ses  Ohse  valions  sur 
l'origine  des  pays  basaltiques,  1790, 
et  celles  qu’il  a adressées  au  géogra- 
phe Robert,  sur  la  chaîne  de  hauteurs 
qui  s’étend  le  long  des  frontières  de 
Juliers,  Liège,  Stavelo,  Luxembourg, 
Limbourg , etc.  ( 1 788) , en  font  foi. 
La  saur  de  Meicrotto  détermina  en 
quelque  sorte  la  carrière  qu’il  suivit. 
Elle  avait  autrefois  charmé,  par  des 
contes , les  ennuis  d’un  frère  presque 
aveugle  : le  voyant  devenir  sa  vaut,  sa 
curiosité  lui  en  demanda  à son  tour. 
Elle  voulut  connaître  les  Métamor- 
phoses d’Ovide,  et  ne  lui  donna  point 
ae  relâche  qu’il  ne  les  eût  traduites.  11 
traduisit  également  pour  sa  sœur  les 
plus  beaux  morceaux  de  l'Enéide. 
Ces  passe-temps  l’attachèrent  irré- 
vocablement aux  études  classiques. 
Dans  cette  direction  il  ne  pouvait 
trouver  de  meilleur  guide  que  son 
père  : le  maître  et  l’élève  se  chéris- 
saient réciproquement;  011  s’était  pro- 
mis de  ne  se  séparer  qne  le  plus  tard 
possible.  Un  événement  imprévu  en 
disposa  autrement  : à dix-huit  ans, 
Meierotto  était  grand  , bien  fait  et 
d’une  santé  robuste.  La  guerre  récla- 
mait des  soldats;  un  chef  militaire, 
avant  jeté  les  yeux  sur  lui , arrêta 
qu’il  serait  enrôlé  de  force.  L’exécu- 
tion heureusement  fut  confiée  à un 
officier,  ancien  élève  du  père.  Celui- 
ci,  averti  du  danger  qui  menaçait  sou 
fils  , le  conduisit  à Berlin  , où  il 
acheva  ses  cours  au  collège  Joa- 
chim ; puis  à Francfort-snr-l’Oder, 
où  il  obtint  l’emploi  de  sous-biblio- 
thécaire de  l’univcrsitc,  dont  il  tira  un 
excellent  parti.  1)  dut  se  consacrer 
aux  études  théologiques  ; elles  étaient 
indispensables  : mais  elles  o (Traient 
pru  d’attrait  à son  esprit;  et  la  méta- 
physique, sorte  de  tcignceudciuique 
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àux  universités  d’Allemagne,  11e  lui 
souriait  lias  davantage  : 1!  poursui- 
vait avec  d’aulaut  plus  de  zèle  l’étude 
critique  des  anciens.  En  1 "65 , il 
quitta  Francfort,  pour  se  charger  de 
l’cducationdu  lils  d’un  riche  financier 
de  Berlin  largement  défrayé,  il  se  vit 
en  état  de  consacrer  jusqu'à  deux 
millefrancs  par  an  à sa  bibliothèque. 
Déjà  il  était  désigné  pour  la  première 
place  de  professeur  vacante  au  collè- 
ge Joachim  : il  l’obtint  en  fj^.Trois 
ans  après  on  lui  conféra  le  rectorat 
de  ce  gymnase  aux  applaudissements 
de  ses  plus  anciens  collègues.  Iis  sen- 
tirent qu’on  avait  besoin  d’un  homme 
fort,  actif  et  ferme.  L’exposé  de  tout 
ce  dont  cet  établissement  lui  est  rede- 
vable, et  de  la  manière  dont  il  l’a 
relevé  par  les  saines  méthodes  d’en- 
seignement qu’il  y introduisit,  et  par 
la  vigueur  de  sa  discipline,  ne  sau- 
rait entrer  dans  cette  notice.  Les  ta- 
lents et  les  services  de  Meierotto  fu- 
rent généralement  appréciés;  et  son 
mérite  ne  resta  pas  ignoré  du  roi. 
Frédéric  se  lit  présenter  le  recteur  du 
gymnase  Joachim  , par  l'académi- 
cien Mérian.  Dans  leur  entretien,  le 
monarque  se  plaignit  que  l’Allemagne 
négligeait  les  études  classiques  ; et  il 
enjoignit  à ses  interlocuteurs  «l’y 
remédier.  Le  vœu  du  grand  Frédéric 
ne  fut  pas  stérile  : mais  les  rapports 
personnels  du  professeur  avec  ce  mo- 
narque, bien  qu'infini  ment  honora- 
bles pour  le  premier,  n’avancèrent  en 
aucune  manière  sa  fortune.  Avec  les 
émoluments  de  ses  diverses  places, 
.sou  revenu  annuel  ne  s’élevait  pas  à 
4ooo  fr.  Il  était  suri  liargé  de  travail: 
désintéressé,  bienfaisant  et  père  de 
famille  , son  attachement  pour  sa 
patrie  l’avait,  plus  d’une  fois,  porté 
à refuser  les  offres  qu’on  lui  faisait 
dans  l’étranger,  et  qui  lui  promet- 
taient un  revenu  plus  considérable , 
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et  en  même  temps  plus  de  loisir  qu’il 
n’eu  avait  à Berlin.  Vers  la  fiu  de 
1785,  le  duc  de  Gotha  lui  adressa 
des  propositions  si  avantageuses  , 
qu’il  ne  put  s’empêcher  d’en  écrire 
au  roi.  Voici  la  réponse  du  monar- 
que: « Cher  et  particulièrement  féal, 
» vous  me  ferez  plaisir  de  refuser  les 
» propositions  qui  , d’après  votre 
» lettre  d’hier  , vous  viennent  de 
» Gotha,  et  de  continuer  avec  votre 
» zèleaccoulumédr faiicprospt-ter le 
» gymnase  J oachimique.  J’iguoreab- 
» solumeut  par  quelle  raison  vous  tuu- 
» chez  quatre  cents  thalers  de  moins 
» que  votre  prédécesseur;  je  pron- 
» drai  des  informations,  et  si  un  jour 
» il  sc  trouve  quelques  fonds  de  dis- 
» poitiblcs,  j en  saisirai  l’occasion 
» pour  vous  faire  du  bien  : comptez 
» sur  votre  très-gracieux  roi,  Frédé- 
» rie.  » Soit  malveillance,  soit  le'si- 
nei  ie , le  chef  de  l’iustnirlion  publi- 
que, le  baron  Zedliz,  persuada  au 
roi  qu’il  n’y  avait  point  de  fonds  pour 
améliorerlcsortde  Meierotto, qui,  en 
attendant,  sur  l’invitation  spéciale 
du  roi,  venait  de  refuser  la  place  de 
Gotha.  Il  s’eu  plaignit  à Frédéric, 
qui  lui  fit  cette  réponse  : « D’après 
» l’assurance  que  je  vous  ai  donnée 
» d'augmenter  vos  appointements, 
» lorsqu’il  y aura  occasion,  je  ne 
» puis  vous  dissimuler  que  j’ai  été 
o fort  surpris  de  recevoir  hier  une 
» plainte  de  ce  que  ma  promesse  ne 
» s’est  pas  accomplie  encore  : je  vous 
» croyais  une  meilleure  connaissance 
» du  monde,  et  plus  d’expérience 
» que  vous  ne  montrez,  puisque  vous 
» ne  concevez  pas  qu’un  n’a  pastou- 
» jours  de.l’argent  sous  sa  main , et 
» qu'un  chacun,  n’importe  de  quel 
» état  , doit  attendre  patiemment 
» qu’on  puisse  venir  a sou  secours. 
» Je  vous  invite  donc  de  nouveau  à 
» prendre  patience.  » 11  s’agissait  de 
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douze  à quinze  cents  francs  que  le  roi 
ne  pouvait  pas  trouver;  et  il  avait 
cinq  cents  millions  dans  ses  coffres!! 
L’alfairedeviiit  publique;  Berlin  s’in- 
téressait virement  à Mcierotto.  Le 
monarque  si  riche,  et  si.  près  de  sa 
tombe , fut  accuse  d’avarice.  La  con- 
duite de  Zedliz  parut  révoltante  ; 
cependant  il  ne  serait  rien  résulté 
de  tontes  ces  clameurs,  si  le  prince 
qui  devait  bientôt  succéder  au  vieux 
Frédéric , n’avait  pas  pris  le  parti  de 
Mcierotto.  l’ar  déférence  pour  les 
Sentiments  de  l’héritier  présomptif, 
le  baron  Zciüiz  consentit  a augmen- 
ter de  ' àoo  thalers  les  appointements 
du  professeur.  Frédéric  - Guillaume 
étant,  bientôt  après,  monté  sur  le 
trône, Mcierotto  fut  nommé  membre 
de  l’académie,  du  consistoire  et  du 
conseil  suprême  des  écoles:  enfin  ou 
le  mit,  sous  le  rapport  de  la  fortune, 
dans  une  position  fort  convenable; 
et  quant  au  gymnase  qu'il  dirigeait , 
on  lui  accuida  , avec  une  libéralité 
vraiment  royale,  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  perfectionnement  de 
cette  école.  Il  jouit  de  ces  faveurs, 
jusqu’en  septembre  1800.  A cette 
époque  il  revenait  d’un  pénible  voya- 
e,  entrepris  pour  visiter  les  écoles 
e la  Pologne  et  de  la  Silésie,  lors- 
qu’il mourut  presque  subitement. 
L’ouvrage  qui  a établi  sa  réputatiou 
littéraire,  est  celui  qui  a pour  titre  : 
Des  mœurs  et  de  lu  vie  sociale  des 
humains  aux  différentes  époques  de 
la  république  , '2  vol.,  Berlin,  177O. 
L’expérience  des  passions  politiques 
que  le  continent  de  l’Europe  a ac- 
quise depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, y apporterait  quelques  modifi- 
cations ; du  reste  il  présente  un  tableau 
d’une  justesse  et  d’une  fidélité  re- 
marquables. \J  Histoire  de  l'éduca- 
tion de  lu  jeunesse  romaine , Berlin , 
1778,  et  la  Langue  d'un  peuple  re- 
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présentant  sa  manière  de  penser  et 
sa  moralité,  1 7«>3 , sont  deux  écrits 
qui  se  lient  naturellement  à celui 
que  uous  venons  de  ci 'er.  Meierottoa 
composé  aussi  eu  allemand  diffé- 
rents ouvrages  élémentaires.  Quant 
à scs  productions  latines , elles  sont 
en  grand  nombre.  Nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer  : I.  Ciceronis 
f ita  ex  oraloris  scriptis  excerpta  , 
iu-8n.,  1783-8.  11.  De  rebus  ad 
auctures  quosdam  classicos  perti- 
nentilius  du.bia , viro  eximio  Hej  ne 
proponit , Berlin,  1 78:».  Heyne  en 
profita  dans  ses  éditions  postérieures 
ae  Virgile.  III.  Grammaliea  latum, 
in  exemplis , tironum  in  regio  Joa- 
chimico  usai  exhibila,  1785,  2 vol. 
iu-8°.  IV.  Uncfoulede  programmes, 
de  dissertations  , de  mémoires  qui 
ont  été  imprimés  séparément,  ou 
insérés  daus  les  Mémoires  de  l’a- 
démie  de  Bcrliu.  Quelques-uns  de 
ces  mémoires  traitent  des  sources 
où  les  historiens,  tels  qu’ Hérodote, 
Thucydide,  Tite-Live  , Sali  liste  , 
Tacite , ont  puisé.  De  plus  amples 
renseignements  se  trouvent  dans  la 
Vie  de  Mcierotto,  par  Léopold  Bruun, 
Berlin,  1802,  in  8°.  (en  allemand.) 

O R. 

MEIGRET  (Louis)  célèbre  gram- 
mairien du  xvic.  siècle,  naquit  à 
Lyon,  et  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  pu- 
blia, depuis  1 54o  jusqu’en  l558,  di- 
Tcrs  ouvragessur  notre  langue,  et  plu- 
sieurs traductions,  soit  du  grec  , soit 
du  latin,  qui  le  firent  estimer.  Après 
av  oir  débuté  par  traduire  le  second 
Uvrede  Pliuele  Jeune,  il  se  signala, 
en  i54a,  par  un  Traité  touchant  le 
commun  usage  de  Tescriturc  fran 
çoise  , auquel  est  débattu  des  fouî- 
tes et  abus  en  la  vraye  et  ancienne 
puissance  des  lettres  , in-4°.  de  56 
pag.  non  eh i Urées.  Ce  traité  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  eut  des  pariisaus  et 
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des  adversaires.  L’auteur  y voulut 
introduire  une  orthographe  entière- 
ment conforme  à la  prononciation. 
L'anuée  suivante,  parut  la  Trans- 
lation de  langue  lutine  en  fran- 
co) se  Jes  septiesme  et  huiliesme 
liures  Je  Plinius  secundus,  faicle 
pur  I.oys  Meigrct , Paris , Jehan 
Lougis,  1 54 3-  C’est  on  petit  in-8®. 
de  cxxxv  feuillets,  plus  une  epitre 
de  1 a pag.  aux  lecteurs , une  table  de 
8 et  un  privilège  de  3 pag.  uou  nu- 
mérotées. Comme  le  1*.  Niccron,  dans 
le  catalogue  qu’il  donne  des  ouvrages 
de  Meigrct,  au  nombre  de  seize,  ne 
parle  point  de  celui-ci , et  que  ce  livre 
lie  se  trouve  dans  aucune  des  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  , nous 
ferons  remarquer  que  le  privilège 
porte:  a Considérant  que  nous  avons 
» ia  retenu  et  fait  deux  noz  impri- 
» meurs  l’un  en  la  langue  grecque , 
» et  l’aidtre  en  la  latine  ; ne  voulants 
» moins  faire  d’honneur  a la  nosire 
b qu’aux  dictes  deux  aultres  langues, 
« auous  retenu  et  retenons  par  ees 
b présentes  , Denis  Ianot,  uostre  im- 
b primeur  en  la  dicte  langue  françoy- 
» sc  , pour  duresuauaut  imprimer 
b bien  et  deuement  en  bon  caractère 
b et  le  plus  correctement  que  faire  se 
» pourra,  les  liures  qui  sont  et  se- 
» runt  composer. , et  qu’il  pourra 
» rccouureren  la  dicte  langue,  aprez 
b toutes  fois  qu’ils  auront  este  Lieu 
b deuement  et  sufHsamment-vcuz  et 
» visitez , et  trouuez  bons  et  non 
•s  scandaleux.  Donné  à Paris,  le  dou- 
b zicsine  iour  d’apuril,  l'an  de  grâce 
» 1 543.  » Nous  avons  cru  devoir 
donner  ici  cet  extrait  comme  une 
nouvelle  preuve  de  l'amour  de  Fran- 
çois 1er.  pour  notre  langue.  Meigrct, 
dans  l’épitre  qui  précède  cette  Trans- 
lation des  7e.  et  8e.  livres  de  Pline, 
dit  « qu’il  les  a escriz  d'une  escri- 
b turc  telle  que  requiert  la  pronon- 
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» ciation  françoysc  , en  remettant 
» chascune  lettre  en  sa  vrave  puis- 
b sauce , mais  que  lorsqu’il  s’est 
» adresse  à l'imprimeur  à la  requeste 
» duquel  il  s’estait  inis  depuis  plus 
b de  douze  ans  à rechcreber  la  ray. 
b son  de  bien  esrrire , il  le  troima 
b inerurillcuseinciit  changé  et  refroi- 
» dy  pour  sa  nouveauté,  le  sarovs 
n toutes  fois  volontiers  , continuc-t- 
b il , pourquoi  il  ne  nous  est  atiiour- 
» d’Iiuy  autant  loysiblr  de  changer 
b nostre  façon  d’escrire,  selon  que 
» la  prononciation  se  change,  comme 
b il  a esté  à ceux  qui  en  changeant 
b l’escriture  ancienne  ont  escrit  les 
» hommes  pour  Ir  homs.  11  ajoute 
b que  la  raison  et  consriencp  le  for- 
» cent  de  confesser  que  s’il  eût  pu 
» entretenir  une  imprimerie  à ses 
b gages  , il  eût  préféré  la  vérité  à 
b toutes  calomnies  et  corroux,  te- 
b liant  pour  certain  qu’elle  aura  à !» 
b longue  quelque  autorité  pour  estre 
n reçue , si  non  de  tous , à tout  le 
» moins  de  la  plus  saine  partie,  b 
Duclosdisait  aussi,  en  i754  : « Lors- 
que cette  réforme  sera  faite  , car 
elle  se  fera,  on  ne  croira  pas  qu’elle 
ait  pu  éprouvcrdc  la  contradiction  » ; 
et  d’Alcmhert  a répété  depuis  , en 
pleine  académie,  qu’elle  sera  adop- 
tée un  jour  , quand  le  bon  sens  aura 
enfin  secouéle  jougdeee  tyran  qu’on 
nom  inc  l’usage,  il  y eut  une  deuxiè- 
me édition  du  Traité  d<‘  l’escriture 
franco)- se , en  i545.  C’est  un  petit 
in-8°.,  imprimé  en  caractères  itali- 
ques , mais  toujours  avec  l’ancienne 
orthographe.  Ce  ne  fut  que  trois  ar.r 
après. que  Weclicl  consentit  à impri- 
merie Menteur  ou  la  traduction  faite 
par  Meigret  , de  l’ Incrédule  de 
Lucien,  avec  une  écriture  q’adraut 
à la  prolacion  françoeze.  C’est  un 
in-4°.  en  caractères  italiques , fon- 
dus exprès  , de  59  pag. , dont  l'epitrc 
tô.. 
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aux  lecteurs,  qui  va  jusqu’à  la  pape 
ut) , tend  à justifier  cette  nouvelle  or- 
thographe. En  i55o,  il  publia  sou 
Tretté  de  la  grammère  Jrançoèze, 
imprimeen  caractères  romains,  fon- 
dus d’après  son  système.  Ce  fut  alors 
que  Jac.  Peleticr  publia  scs  Dialo- 
gues de  V ortograje  e prononciation 
Jrançoèze , avec  une  apologie  à 
J.ovs  Mcigret,  Poitiers,  i55o,  in- 
8°.  Il  partageait  bien  le  sentiment 
de  notre  grammairien , qu’il  faut 
écrire  comme  on  parle;  mais  il  ne 
s’accordait  pas  avec  lui  dans  l’exé- 
cution. Quoiqu’il  eût  congratulé  Mci- 
gret, celui-ci  lit  de  suite  une  réponse 
à cette  apologie,  et  ne  ménagea  guère 
l’auteur.  Guillaume  des  Autels  , di  s 
i .0  48 , avait  opposé  au  système  de 
Meigr  et , un  Traité  louchant  l'an- 
cienne écriture  de  la  langue  fran- 
çaise. Mcigret  lui  répondit  fort  du- 
r unent  dans  ses  Défenses  touchant 
ton  orthographie  francoèzc,  contre 
les  censures  et  calomnies  de  Glao - 
malis  et  de  ses  adhérans.  Des  Au- 
tels publia  l'année  suivante  une  Ré- 
plique aux  furieuses  défenses  de 
Louis  Meigret , Lyon  , 1 55 1 , et 
s’attira  une  réponse  encore  plus  du- 
re , sous  ce  titre  : Réponse  à la  de- 
lesperée  repliqe  de  Glaomalis  de 
f'ezelet , transformé  en  Gy  llamne 
d-s  Motels.  Tous  ces  ouvrages  de 
Mcig  rct,  sont  imprimés  selon  son 
orthographe.  11  laisse  eu  leur  entier 
les  lettres  faire  leu»  devoir  envers  la 
prononciation.  Il  marque  d’un  ac- 
cent aigu  toutes  les  voyelles  longues , 
et  retranche  toutes  les  lettres  qui 
servaient  à représenter  la  quantité. 
Notre  réformateur  a aussi  diversifié 
l'è  ouvert  de  IV  clos.  Il  est  vrai  qu’il 
n’a  pas  employé  à cet  effet  l’accent 
grave:  il  ne  le  pouvait  point . puis- 
qu’il réservait  l’emplacement  du  des- 
sus de  la  lettre  pour  y marquer  la 
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quantité;  mais  il  ajouta  une  cédille  à 
IV,  pour  en  faire  nu  è.  C’est  encore 
à lui  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  cédille  qu’il  emprunta  des  Es- 
pagnols, pour  distinguer  maçon  de 
Maçon.  On  a fait  l’honneur  à Ramus 
d’avoir  introduit  le/  et  le  v.  Sa  gram- 
maire n’a  paru  que  vingt  ans  après 
que  Mcigret  avait  dit:  «J’ai  diversifié 
» i coiisouantc  de  l’i  voyelle , par 
» une  proportion  double  de  l’i , d’au- 
» tant  que  c’est  une  prolacion  quasi 
» double,  et  je  l’appelle  ji;  » et  ou 
le  trouve  dans  scs  écrits , tel  que  nous 
Je  formons  aujourd’hui.  Il  ajoute  : 
« J’eusse  aussi  volontiers  donné 
» ordre  à Tu  consonante  , par  un 
» point  ventral,  mais  ce  sera  avec  le 
» temps.  » S’il  n’a  point  tenu  parole, 
il  a au  moins  indiqué cette  réforme; 
et  Ramus  ne  nous  a donné  que  le  v , 
quoi  qu’en  dise  Papillon  dans  les  Mé- 
moires de  Drsmolets.  « Au  regard 
» de  le  U molles  ou  mouillées . il  les 
» laisse  aussi  jusqu’à  un  antre  temps, 
» craignant  de  donner  faseberie  et 
» trop  de  peine  pour  le  commence- 
» ment,  combien  que  ce  soit  une 
» chose  bien  étrange  d’assembler /gn 
» et  ill,  pour  y et  l molles.  » Il  ef- 
fectua deux  ans  après  dans  sa  gram- 
maire cette  réforme , en  mettant  un 
trait  horizontal  au-dessus  drl’n,  com- 
me font  les  Espagnols , et  un  crochet 
au  haut  de  17.  Il  voulaitaussi  admet- 
tre la  cédille  sous  le  c , lorsqn’après 
cette  lettre  17»  n’est  pas  aspirée;  et 
distinguer  archevêque  de  archiépis- 
copal dans  l’écriture,  comme  dans  la 
prononciation.  Il  retranchait  encore 
l'u  dans  éqitable . pour  qu’on  11e  le 
prononçât  point  dans  ce  mot,  com- 
me dans  celui  A’ équestre.  Il  soutient 
que  le  t doit  toujours  sonner  devant 
un  1,  comme  devant  IV,  et  qu’il  con- 
vient d'écrire  nous  portions  nos  por- 
tions.Hc  pouvant  épuiser  ici  tout  son 
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système,  nous  avertirons  pourtant 
qu'il  retranche  une  des  doux  conson- 
nes doubles,  quand  il  n’y  en  a qu’une 
qui  sonne,  et  uièuic  la  lettre  n dans 
quelques  troisièmes  personnes  du  plu- 
riel où  elle  n'est  point  prononcée. 
Quoique  Peleticr,  Joubert  et  Ramns 
l’aient  imite'  en  retranchant  aussi 
cette  n.  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
attaquait  eu  cela  les  principes  de  no- 
tre langue.  Ainsi  Des  Autels  a eu  rai- 
son .dans  le  temps,  défaire  un  repro- 
che a Meigret  de  l’avoir  retranchée . 
quoique  celui-ci  eut  eu  soin  de  la 
suppléer  par  un  accent  qui  marquait 
la  longueur  de  la  syllabe,  attention 
que  n’a  "pas  eue  Ihimus.  Ce  qui  a 
nui  à Meigret,  c’est  qu’il  s’est  trop 
ccmplu  dans  sa  réforme.  Lorsqu’il 
publia  sa  traduction  de  l 'Incrédule 
de  Lucien , au  lettres  ou  environ 
lui  snlbsaieut  pour  son  système  ; 
et  deux  ans  apres,  dans  sa  Gram- 
maire, il  en  admet  27  à u8.  Flori- 
mond,  dans  sa  Bruve  doctrine  pour 
duraient  escripre  selon  la  propiiétê 
du  langaige  francoys,  en  if*33,  s’é 
tait  servi  , pour  la  première  fois,  de 
l’apostrophe  , et  avait  «lit  qu’il  seiait 
bon  que  les  imprimeurs  la  notassent 
doresnavant  ; mais  il  l’avait  restreinte 
à quelques  monosyllabes,  ainsi  que 
Dolet  l’enseigna  depuis,  eu  i54'  > 
dans  son  Traité  des  accents,  et  tel 
que  nous  le  pratiquons  aujourd’hui. 
Aussi  cette  doctrine  fut  tellement 
accueillie,  que  Meigret  déclare , en 
i5  ’|3  , « qu  elle  est  ja  reçue  cnl’im- 
» priraeric , comme  bien  nécessaire 
n pour  éviter  surprrfluité  de  lettres; 
» mais  il  lui  semble  que  cette  rcs- 
» triclion  aux  monosyllabes  n’est 
» qu’un  chastouilicoicnt,  et  qu'elle 
» n'atteint  point  au  vif.  a il  fait  en 
conséjucncc  main  basse  sur  IV  muet 
à la  (in  de  tous  les  mots  où  il  le 
trouve  t et  il  écrit , un’  ami'  entier 
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aiu t*  d'un'  per fet’ amour.  Aussi  Des 
Autels  lui  reprochc-t-il  a qu’il  dif- 
forme l’escriiure  par  iunumerablcs 
et  inutiles  apostrophes,  u Etienne  Pas- 
quicr  se  plaiut  aussi  de  ce  que  Mci- 
gret . voulant  rendre. notre  écriture 
plus  lisible,  avait  fait  qu'on  11c  pou- 
vait point  le  lire  lui- même.  Il  est 
certain  qu'en  voulant  tout  reformer 
à la  fois,  il  imposait  une  trop  forte 
tâche  à ses  contemporains.  Depuis  le 
début  de  notre  auteur  dans  la  litté- 
rature, jusqu'en  i.5.j8,  on  pouvait 
compter  les  années  par  le  nombre  de 
ses  ouvrages  ; mais  , en  1 *»4f> , il  ne 
lit  rien  paraître.  Les  invectives  mê- 
mes de  Des  Autels , qui  venait  de  le 
censurer,  ne  purent  le  distraire  du 
travail  immense  dont  il  était  alors 
tout  occupé.  Gc  ne  fut  qu’en  i55o, 
que  Cliret.  Wechel  put  imprimer  le 
Trèlté  de  la  Grammere  jrancoeze 
fet  par  l.oys  Megret , iq3  feuillets 
iu-4°.  C'est  la  première  grammaire 
française  qui  ait  été  publiée  dans 
notre  langue.  Il  en  avait  paru  deux , 
vingt  ans  aujiaravant  : l une  fut  im- 
primée a Loudres  sur  la  lin  de  i53o 
( V.  Palsghave  ):  l’autre  est  de  Jac- 
ques Dubois,  ou  Sylvius,  qui  publia 
la  sienne  en  latin,  a Paris,  un  ou  deux 
mois  plus  tard  , le  vu  des  ides  de 
janvier  i 53 1 . 0 savant  sentant  l'in* 
suffisance  de  notre  alphabet  , a mis 
en  tète  de  son  Introduction  à la  lan- 
gue française  ( In  linguam  gallicam 
bagage  ( 1 ) un  tableau  des  lettres  de 
notre  alphabet  , qu’il  accompagne 
d’accents,  de  traits  d’union , de  let- 
tres surécrites  , dont  rien  n’est  resté 
dans  notre  écriture  que  l’accent  aigu 
sur  IV  fermé.  C’est  le  premier  qui 
ait  été  introduit  dans  notre  ortho- 
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graphe,  et  précisément  dans  ce  li- 
vre. 11  est  vrai  qu’il  se  servit  aussi  de 
l’accent  grave;  mais  ce  fut  pour  de- 
signer noire  e bref  ou  muet , ce  qui 
était  assez  inconvenant.  Quant  à l’è 
grave,  il  le  surligua  horizontale- 
ment ; ce  qui  n’a  pas  été  adopté.  Ou 
doit  cependant  lui  tenir  compte  d’a- 
voir voulu  faire  distinguer  dans  no- 
tre écriture  trois  sortes  d e ; mais  ils 
avaient  été  connus  avant  lui.  Geof- 
froy Tory,  de  Bourges,  dans  son 
Champ- Fleury,  imprimé,  en  i5uf), 
et  dans  lequel , par  parenthèse , on 
ne  trouve  aucunesortcd’accents , dit  : 
e a trois  divers  sons  en  prononcia- 
tion et  rilhmcfrauçoise;et  il  cite  l’au- 
teur du  livre  du  leu  des  échecs  , qui 
s’eu  et  .il  explique  formellement  dans 
le  siècle  précédent,  et  en  avait  donné 
pour  exemple  le  mot  étoilé,  qu’on 
prononçait  alors  ètelé.  Quant  a J’i  et 
a l’u,  üvlvius  les  fait  suivre  d’un 
tiret,  lorsqu’ils  sont  consonnes,  ce 
qui  n’a  pas  été  admis,  non  plus  que 
ses  lettres  surliguées.  Mais  s’il  n’a 
pas  été  heureux  dans  ses  inven- 
tions orthographiques , il  ne  mé- 
rite pas  moins  des  éloges  pour  avoir 
publié  la  premièregram maire  qui  ait 
parti  en  France  sur  notre  langue, 
lorsqu’on  ne  se  doutait  même  pas 
que  celle-ci  eût  ses  principes.  Au 
reste,  .Sylvius  ignorait  que  Palsgravc 
écrivit  alors  une  grain  ruairesur  notre 
langue , en  Angleterre  ; et  il  est  dou- 
teux que  Meigret  ait  connu  celle  de 
iSybius  , puisque,  pour  marquer  les 
v oveiies  longues  , il  se  sert  de  l’ac- 
cent  aigu  , que  celui-ci  met  sur  I é 
fermé , et  que  cet  accent  est  la  seule 
chose  qui  se  rencontre  dans  les  deux 
systèmes.  Meigret  est  le  premier  qui 
a*  avancé  que  la  langue J'rancoeze 
lie  commit  point  de  cas,  parce  que 
les  noms  francoes  ne  changent  point 
leur  fin.  S’il  interprète  ainsi  le  mot 
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casas  , il  a raison  ; mais  si  l’on  ad- 
met qu’il  signifie  la  circonstance,  le 
cas  dans  lequel  un  nom  est  em- 
ployé dans  une  phrase , comme  nous 
croyons  l’avoir  démontré  il  va  vingt 
ans  à l'Institut, d’après  Varron.Quin- 
tilien  , et  surtout  Priscien  qui  dit  : 
l'asus  sunt  non  vocis  sed  significa- 
tionis  ; peut-être  Meigret  s’cst-il  trom- 
pé. Il  commence  par  reconnaître  que 
nous  avons  en  notre  langue  des  voca- 
bles que  le  latin  ni  le  grec  ne  sau- 
raient écrire  par  leurs  caractères;  et 
il  fait  un  alphabet  de  ces  lettres , en 
les  classant  par  ordre  selon  leur  affi- 
nité. Il  met  eu  tête  les  voyelles,  puis 
les  consultantes  , commençant  par 
les  labiales  h , p , f , ph,v , etc.  ; 
ainsi , cet  ordre  convenable  des  let- 
tres que  l’on  a admiré,  il  y a crut 
soixante  ans , dans  la  grammaire 
raisonnéedes  savants  de  Port-Rovai, 
est  dû  à la  sagacité  et  au  travail  de 
notre  grammairien.  Il  entredans  de 
grands  détails  sur  le  genre  des  noms , 
et  termine  en  disant  : Ceux  eu  u , 
comme  fétu  , sont  du  masculin  , ex- 
cepté vertu  ; aussi  signilie-t-il  qua- 
lité et  non  substance.  11  définit  la 
tierce -personne  , celle  de  qui  l’on 
parle  , sans  lui  adresser  la  parole, 
définition  plus  exacte  que  celle  de 
Port-Royal.  « Le  verbe  signifie  ac- 
n tion  ou  passion  , avec  temps  et 
» modes  ; et  combien  que  le  verbe 
» substantif  être  ne  signifie  point  ac- 
» tion  ne  passion  , il  est  toutefois  si 
» nécessaire  à toutes  actions  et  pas- 
u sions , que  nous  ne  trouverons  ver- 
» lies  qui  ne  se  puissent  résoudre  par 
» lui , parce  que  toute  action  ou  pas- 
» sion  requiert  existence.  » Cette  dé- 
finition fut  adoptée  cent  ans  après  , 
par  Laueclot , dans  les  premières 
éditions  de  sa  Méthode  latine  , et 
vaut  bien  toutes  celles  qu’on  nous  a 
doutées  depuis.  Quelques-uns  Y ou- 
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laicnt  qiic  l’on  déclinât  toujours  le 
participe  , et  que  l’on  écrivît  de 
meme  le  mot  lue  dans  ces  phrases  : 
J'ai  lu  une  lettre  , et  la  lettre  que 
j’ai  lue.  Notre  auteur  combat  cette 
opinion  avec  une  excellente  dialec- 
tique et  beaucoup  de  jugement.  11 
reconnaît , comme  Tory  et  Sylvius, 
quatre  conjugaisons,  et  met  celle  qui 
est  terminée  eu  ir , la  quatrième  , 
comme  ont  fait  tous  les  grammairiens 
du  seizième  siècle.  « L’accent  ou  ton 
» en  prononciation  est  une  loi  ou 
» réglé  certaine,  pourelever  ouabais- 
» ser  chacune  syllabe , et  combien 
» que  cette  doctrine  semblera  bien 
» nouvelle  au  pur  françois  , si  est- 
» elle  de  telle  conséquence , que  si 
» quelqu’un  ne  l’observe  , l’oreille 
» françoises’en  mécontentera.  » Pour 
commencer  à défricher  cette  doc- 
trine , il  consacre  quatorze  pages  à 
ce  chapitre  des  accents  ou  tous  des 
syllabes,  dans  lesquels  il  donne  vingt- 
quatre  exemples  qu’il  a fait  noter  en 
musique,  depuis  les  monosyllabes 
jiisqu’u  un  mot  de  douze  syllabes 
qu'il  forge  exprès.  Il  compare  sou- 
vent la  parole  au  chaut  ; et  il  parait 
qu’il  était  bon  musicien  et  qu’il  avait 
l’oreille  très-délicate.  Aussi  passa-t-il 
pour  un  des  meilleurs  écrivains  de 
sou  siècle;  ce  que  l’on  croira  facile- 
ment , si  l’on  considère  que  les  écrits 
dont  nous  venons  de  tirer  ces  extraits 
ont  deux  cent  soixante  dix  ans.  Oui 
croirait  que  Goujet,  dans  sa  biblio- 
thèque française , ait  pu  avancer 
qu’il  n’a  rien  dit  des  grammaires  de 
Louis  Meigrct  et  de  Jacques  Dubois , 
parce  qu'elles  sont  si  mauvaises  , 
qu’on  ne  peut  en  supporter  la  lecture, 
même  de  quelques  pages  ! Il  ajoute 
qu’en  1 5)8 , Robert  Esticnnc  eu  im- 
prima une  qui  est  claire  , assez  mé- 
thodique, et  qui  loi  lit  honneur, 
taudis  que  ce  même  Hubert  Eslicune, 
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en  tê'e  de  cette  grammaire,  avertit 
le  lecteur  « qu’il  a diligemment  leu 
» les  deux  susdits  autlieurs , qui  pour 
» certain  ont  traité  doctement  pour 
» la  plupart  ce  qu’ils  avaient  entre- 
» pris , et  qu’il  a fait  un  recueil  prin- 
» cipalcmcut  de  ce  qu’il  a vu  accor- 
» dur  à ce  qu’il  a le  temps  passé  ap- 
» prins  des  plus  savants  en  nostrè 
» langue.  » Nous  pouvons  assurer 
qu’on  ne  trouve  rien  dans  la  gram- 
maire d’Est.eunc  qui  ne  soit  dans 
.Sylvius  ou  dans  Meigrc'.  Le  chapitre 
De  la  mutation  Jes  lettres  des  mots 
latins  faits  françois  , qui  forme 
>rès  du  quart  de  l’ouvrage , est  tota- 
ement  extrait  de  l’Introduction  à la 
langue  française  de  Sylvius.  Ce  sont 
proprement  les  racines  latines  du 
français.  Le  marquis  de  Pauliny  dit 
que  nos  grammairiens  modernes  y 
trouveraient  bien  des  instructions  ; 
et  c’est  une  vérité.  Quant  a la  gram- 
maire de  Meigrct , il  lui  paraît  qu’elle 
mérite  plus  d'attention  que  celle  de 
Svlvins  . qu’elle  est  plus  étendue  et 
plus  intelligib  c.  Nous  convenons 
qu'elle  est  mieux  conçue,  mieux  rai- 
sonuéc,et  une  des  plus  complètes  que 
nous  ayons  ; mais  celle  de  Sylvius 
est  d’un  latin  très-clair  et  très-pur. 
P.  de  la  Ramée  , qui  est  sans  doute 
juge  compétent  en  matière  de  gram- 
maire, dit,  dans  la  préfacé  de  la 
sienne , que  « la  conduite  de  t este 
» œuvre  plus  liante  et  plus  magni- 
» fique , et  de  plus  riche  et  diverse 
* étoile  , est  propre  à Louis  Mei- 
» grrt.  » Quant  a l’orthographe  , 
Meigrct , Hit  le  marquis  de  Paulmy  , 
tome  xix  de  ses  Mélanges , est  par- 
venu à l’honneur  de  faire  une  secte  ; 
ses  disciples  ont  été  nommés  Mesprc- 
tistes  , et  l’on  peut  dire  qu’elle  s’est 
relevée  de  nos  jours.  Eu  rtli  t , le 
célèbre  académicien  , l’abbé  de  Dan- 
geau , dans  sa  Lettre  sur  l ortho- 
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graphe  à M.  de  Pontchartraia  , qui 
parut  cji  iGq3,  ne  propose  d’autres 
changements  que  ceux  qu’avait  in- 
diques Meigret.  Fendant  trente- six 
années-consécutives  , il  ne  cessa  de 
défendre  ce  s s sterne  eu  pleine  aca- 
démie’, et  se  montra  constamment  le 
zélé  partisan  de  cette  utile  reforme. 
11  voulut  lui-même  l’enseigner  à l’é- 
lite de  la  noblesse  française, et  admit 
Duclos  parmi  ses  élevés.  Celui-ci  ne 
manqua  pas  de  publier  , dans  ses 
notes  sur  la  Grammaire  raisonnée  de 
Port-Royal , tonte  la  doctrine  de  son 
maître,  qui  n’était  autre  q e celle  de 
Meigret.  lVun  autre  rôté , Huilier , 
l’abbé  de  Saint-Pierre  , Girard  , Du- 
marsais.  Voltaire,  Bcauzée , Wailly, 
ayant  plus  ou  moins  complètement 
professé  cette  même  doctrine  , elle 
tit  tant  de  prosélytes,  que  l’acadé- 
mie, qui,  en  fjiS,  avait  déjà  un 
peu  faibli  d ms  la  deuxième  édition 
de  son  Dictionnaire,  fut  obligée  dans 
la  troisième . en  tÿ4 ° . de  proclamer 
oc  principe  de  Meigret , que  le  chan- 
gement qui  survien  t dans  la  pronon- 
ciation d’un  terme,  doit  en  opérer 
un  autre  dans  la  manière  d’érrire  ; 
et  elle  a enfin  retranche  le  b lYob- 
mellre,  le  d A’adjouter , en  un  mot, 
les  lettres  oiseuses  qui  ne  se  pronon- 
cent point , comme  Yaugelas  l’avait 
demandé  précisément  cent  ans  au- 
paravant. En  t^fii,  loin  de  dis- 
puter le  terrain  , elle  avoua  que  l'u- 
sage  s’étoil  prononcé,  et  fit  dans  sa 
quatrième  édition  , sous  la  plume  de 
Duclos  , plus  de  dix  mille  correc- 
tions. Enfin  , elle  vient  tout  récem- 
ment de  consacrer  le  même  principe, 
eu  délibérant  que  dans  la  prochaine 
édition  de  sou  Dictionnaire,  ou  im- 
primerait devoir,  et  je  devais  ; un 
endroit , et  il  voudrait  ; la  paroisse , 
et  qu’il  paraisse  , suivant  la  pronon- 
ciation d’aujourd’hui.  B — m>. 
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MEILHAN.  F.  Senac.  * 

MEILLERAIE  ( Ciiabi.es  de  La 
Porte  , duc  de  la  ),  pair  et  maré- 
chal de  France,  était  petit-fils  d’un 
riche  apothicaire  de  Parthenav , en 
Poitou.  Élevé  par  son  père  dans  les 
principes  delà  réforme,  il  les  aban- 
donna dans  la  suite.  H avait  reçu  de 
la  nature  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes ; et  il  dut  la  rapidité  de  son 
avancement,  autant  a son  propre 
mérite,  qu’a  la  protection  du  cardi- 
nal de  Richelieu  , son  cousin-ger- 
main. H se  signala  , eu  iGüq , dans 
les  guerres  de  l’iémont , à l'attaque 
du  Pas-de-Suze,  et,  en  iG3o,  au  | 
combat  de  Cariguan.  Après  le  siège 
de  La  Molhe , en  Lorraine , ou  il 
avait  donné  des  preuves  de  beaucoup 
d’intelligence  et  de  sang-froid  , il  fut 
nommé  grand-maître  de  l’artillerie 
de  France.  Il  servit,  en  cotte  qualité, 
dans  les  guerres  du  comté  de  Bour- 
gogne et  des  Pays-Bas; et  il  reçut  le 
bâton  de  maréchal , en  iG3q,  des  . 
mains  du  roi  (t),  sur  la  brèche  de 
Hesdin.  Il  défit,  en  tG4<>,  l’armée 
espagnole  commandée  par  le  mar- 
quis de  Fucnles,  et  contribua  ainsi 
à la  réduction  d’Arras  : il  prit , l'an- 
ucc  suivante  . trois  plans  impor- 
tantes , Aire,  La  Bassée  et  Ba paume  ; 
et  nommé,  eu  164a,  commandant 
de  l’armée  qui  devait  entrer  dans  le 
Roussillon  , il  soumit  la  plus  grande 
partie  de  cette  province  en  peu  de 
mois.  Il  fut  employé,  en  iGJ4,dans 


Lout»  XIII  prît  omc  canne  , et  dit,  »n  In  pré- 
•mt.m!  n l a N'  illrr»ie  t <t  Je  von*  f.ii*  maréchal  Je 
n France.  Voili  lr  bâton  «jim»  je  vous  en  lionne  ; le* 
n •crfirci  que  srnni  to'nvrr  rendus  iu'«>blige«t  à celn  r 
r von»  continuer»  s j tue  Kiot  serv  ir.  **  Le  nouveau 
iti«r<  ciul  répondit  qu’il  n 'était  pn»  dipie  de  rrl  bon  - 
n«  ur  : ««  Tilve  de  compliment.» , reprit  le  roi , je  n'ai 
>•  jamais  (ait  un  roamhal  de  mci  leur  rtrur  que  toot.a 
Voj.  le  Dirttonn.  portati  f drtjiult  et  r/  ts  mrmora- 
Mr«  île  Vhttloir* , loin.  II  , art.  I.a  MfilI.CRAIC, 
où  par  une  di«lnac>ion  infonc*’*  iltlf  on  cunlniid  jser- 
jn  «.1.  Ilement  ce  grand  capitaine  avec  son  (Us,  le  dut; 
de  Maxirm. 
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les  Pays -Pia- , sous  les  ordres  du 
duc  d'Orléans  : au  siège  de  Grave- 
lines , il  eut  une  dispute  très-vive 
avec  le  maréchal  de  Gassion  , à qui 
prendrait  possession  de  la  ville;  mais 
le  prince  la  termina  en  décidant  que 
t 'était  le  droit  du  régiment  des  gardes 
que  La  Mcilleraic  commandait.  En- 
voyé' en  Italie,  en  1646,  d prit 
Porto  - Longoue  et  Piombino;  et  il 
liàta  ainsi  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  cour  de  Home.  Il  remplaça, 
en  164H,  d’Emery,  dans  la  charge 
de  surintendant  des  finances  ( 
Emeu  Y , XIII  , 1 15  ).  11  avait,  dit 
Voltaire,  la  probité  de  Sully,  mais 
non  pas  ses  ressources  ; il  taxa  les 
financiers  et  les  traitants  , dont  la 
plupart  fiient  banqueroute,  et  aban- 
donna la  surintendance  en  ifijç).  I.a 
Meillcraie  avait  des  connaissances 
plus  étendues  qu’on  ue  le  supposerait  : 
il  aimait  Descartes,  et  il  se  chargea 
quelque  temps  de  lui  faire  toucher  sa 
pension  en  liollar.de.  Comme  mili- 
taire , il  concevait  rapidement  les 
meilleures  dispositions , et  les  exécu- 
tait de  même;  il  maintenait  parmi 
les  soldats  la  plus  sévère  discipline , 
et  donnait  l’exemple  de  la  patience 
et  de  la  sobriété  ; enfin  on  le  consi- 
dérait comme  le  meilleur  général  de 
sou  temps  pour  les  sièges.  Il  mourut  à 
l’Arsenal,  à Paris , le  8 lévrier  ifitij, 
à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Il  avait 
etc  marié  deux  fois.  Sou  fils  unique 
épousa  la  fameuse  Ilortense  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazaiin  , dont  il 
prit  le  nom  et  les  armes  ( V.  Mav- 
cini , XX \ I , 4 Va  ,.  Le  portrait  de 
‘La  Meillcraie  a été  gravé  plusieurs 
lois  . iu-ful.  et  in- 4°.  , et  fait  partie 
des  collections  de  Moiirornct , Odicu- 
yrc,  etc.  Perrault  lui  a consacré  une 
courte  notice  dans  le  recueil  des 
Hommes  illustres  du  dix-septième 
si  trie.  \V — s. 
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MEIMENDY  (Kiiodjaii  Ahmed 
lnr<  IIaçan  , surnommé  Al),  fut 
ainsi  nommé,  parce  qu’il  était  natif 
de  la  ville  de  Me’imend , dans  le 
Khoraçan  : il  fut  vézyr  du  célèbre 
Malimuud  , sulthan  de  Ghazna  ( V. 
Mahmoud,  XX\I,  i < >H  ) , après 
Aboul  Abbas  Eadbl , dont  le  carac- 
tère violent  avait  tellement  indispose 
ce  prince  , qu’en  le  déposant  , il  l’a- 
vait abandonné  a la  a engeance  de  ses 
ennemis.  Méimendy  , homme  d’un 
mérite  supérieur,  fut  alors  promu  à 
cette  charge,  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction pendant  dix-huit  ans  : il  fut 
le  protecteur  déclare  des  gens  de  let- 
tres , et  surtout  de  l’illustre  poète 
Ferdouçy,  qu’il  introduisit  à la  cour 
de  Mahmoud.  Ce  ministre  jouit  long- 
temps d’un  grand  crédit  auprès  de 
son  souverain.  Mais  ses  envieux , à la 
tête  desquels  figuraient  AltoiinTasch, 
gouverneur  du  Kharizme  et  généra- 
lissime du  sulthan  , et  Houzcnk  Mi- 
kal , compagnon  et  ami  d’enfance  de 
ce  prince,  firent  tous  leurs  cllorts 
pour  perdre  Méimendy,  qu’ils  accu- 
sèrent de  malversations.  Soutenu  par 
la  siilthai.c  Haram-Nour,  première 
femme  de  Mahmoud,  et  fille  d’Ilek 
Khan,  roi  du  Turkcstan  , princesse 
à qui  sa  naissance  et  sa  rare  beauté 
avaient  donné  beaucoup  d’empire 
sur  l’esprit  de  son  époux , le  vézyr 
déjoua  les  intrigues  de  ses  enne- 
mis ; et  confondit  leurs  calomnies. 
Mais  , après  la  mort  de  sa  protec- 
trice, il  ne  put  leur  résister  plus 
long-temps.  Il  fut  destitué,  relégué 
dans  une  forteresse  de  l’Iiidniistan, 
et  remplacé  par  Houzenk  Mikal  , 
homme  , d’ailleurs , doux  et  affable, 
mais  qui  n’avait  point  la  capacité 
nécessaire  pour  remplir  les  pcuiblcs 
fonctions  du  vczyriat.  Dans  fa  suite, 
le  suit  ban  Mas’oud,  fils  de  Mahmoud, 
reuilit  la  liberté  et  les  sceaux  tic  l’eiu- 
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pire  à Méimendy,  qui  ne  leu  con- 
serva que  trois  ans . et  mourut  l’an 
de  l’hégire  4‘-*4  ( < o33).  A — t. 

ME1WDARTZ  ( Pierre  - Je  ), 
archevêque  d’Utrecht,  ne  à Gro  ni  li- 
gue , le  7 novembre  tG84»  d’nnc 
famille  catholique  , lit  ses  études 
dans  cette  ville,  à Matines  et  à Lou- 
vain. Comme  il  était  attaché  à la 
cause  de  Codde  et  de  ses  adhérents 
( V.  Codde  ),  il  eut  peine  à trouver 
un  évêque  qui  voulût  lui  conférer  les 
ordres;  et  il  fut  obligé  de  passer,  en 
1 7 iG,  en  Irlande,  où  Luc  Facan,  évê- 
que de  Meath  , et  depuis  archevêque 
de  Dublin , l’ordonna  , lui  et  onze 
autres  jeunes  Hollandais,  qui  étaient 
dans  le  même  cas.  A son  retour  , il 
fut  fait  pasteur  de  Lciiwarden  , en 
Frise.  Le  a juillet  173g,  on  l’clut 
archevêque  d’Utrccht.  Ceux  qui 
avaient  porté  rc  titre  avant  lui  , 
avaient  tous  été  frappés  de  censures 
par  le  Saint-Siège.  Meiudarts  n’en 
fut  point  intimidé,  et  se  fit  sacrer 
par  Varlet . évêque  de  Babylone , re- 
tiré en  Hollaudc  , et  qui  fut  le  prin- 
cipal fauteur  du  schisme.  Clément 
XII  et  Benoît  XIV  s’élevèrent  con- 
tre l’élection  et  la  consécration  tle 
Meiudarts,  par  des  brefs  dont  celui- 
ci  appela  au  futur  concile , suivant 
l’usage  établi  dans  ce  parti  ; puis, 
pour  mieux  consolider  sa  petite 
église , il  sacra  successivement  des 
évêques  pour  Harlem  et  pour  Dcvcn- 
ter,  sièges  éteints  depuis  long-temps, 
et  qu’il  fit  revivre  de  son  autorité. 
Ces  actes  lui  attirèrent  de  nou- 
veaux reproches  et  de  nouvelles 
censures , qu’il  méprisa  également. 
Meiudarts  pub  ia  plusieurs  écrits 
pour  sa  justification  , un  Mémoire 
in-4°. , en  1 j 44  » ioiut  à son  acte 
d’appel  ; une  Lettre  sur  les  ajfaires 
île  V Eglise , d 1 4 novembre  1 755  , 
tu-ii  ; une  Lettre  à Benoit  XI  f' , 


MET 

du  1.3  février  1 7 Ï8  , qui  fut  aussi 
imprimée;  un  Mandement  du  'il 
mai  suivant,  sur  la  mort  de  ce  pape  ; 
nu  Recueil  de  témoignages  eu  faveur 
de  son  église , 17G3  , in -4". , réim- 
primé depuis  en  1 vol.  in- ri.  Cette- 
année  il  tint  1111  concile  à Utrecht, 
avec  les  deux  évêques  qu’il  avait  faits 
et  les  prêtres  qui  leur  étaient  atta- 
chés : quelques  jansénistes  français 
firent  aussi  partie  de  celte  assem- 
blée , que  l’on  croyait  propre  à don- 
ner un  peu  de  relief  à la  cause.  Les 
actes  en  furent  imprimés  en  latin;  on 
eu  donna  même  deux  éditions  diffé- 
rentes , in-4®.  et  in- 11  : on  les  tra- 
duisit aussi  en  français  , et  ils  furent 
accueillis  avec  chaleur,  en  France, 
par  ceux  qui  avaient  procuré  la  tenue 
du  concile  , et  qui  en  avaient  payé 
la  dépense.  Mais  ils  furent  condam- 
nés h Rome , le  3o  avril  1 76.Ï  , et 
censurés  par  l’assemblée  du  clergé  de 
France, en  17GG.  Meindarts réclama 
contre  ces  jugements  dans  une  Lettre 
à Clément  XIII , datée  du  1 o octo- 
bre 1766,  et  imprimée  à Utrecht, 
1768,  in- il,  de  190  pag.  Cette  let- 
tre est  signée  de  lui,  des  deux  évê- 
ques qu’il  appelait  ses  sullragauts,  de 
Méganek.  et  d’autres  ecclésiastiques  : 
ils  tenaient  alors  , à Utrecht,  une 
assemblée  à laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  synode  provincial.  Mein- 
darts  survécut  peu  à ce  nouvel  acte 
de  schisme  ; il  mourut  dans  sa  ville 
natale,  le  3i  octobre  17G7  , à l’âge 
de  quatre-vingt  - trois  ans.  Il  a eu 
des  successeurs  ; et  il  y a encore , 
en  ce  moment , un  pasteur  hollan- 
dais , qui  prend  le  titre  d’archevêque 
d’Utrecht.  P — c — t. 

MElNDEUS(HEnMAfi-ADOLPUE), 
savant  jurisconsulte , né,  en  1 6(i  > , 
dans  le  comté  de  Ravensbcrg,  fré- 
uenta  successivement  les  universités 
e MarLuutg,  Strasbourg  et  Tubiu- 
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gne.  Il  se  lia  dans  celle  dernière  ville 
av crdc  jeunes  proposants  qui  finirent 
par  le  déterminer  a embrasser  le  lu- 
théranisme. 11  visita  ensuite  la  Hol- 
lande , s’arrêta  quelque  temps  à 
l.eydc,  pour  entendre  les  leçons  des 
pins  célébrés  professeurs,  et , de  re- 
tour en  Allemagne,  fut  uomnic  juge 
an  tribunal  de  Raveusberg.  Il  passa, 
eu  tli;;3,  avec  le  titre  de.  conseiller , 
a la  cour  de  Halle,  en  fut  élu  prési- 
dent eu  1713,  et  mourut  le  17  juin 
1730.  Les  talents  de  Meinders  lui 
avaient  mérite  la  bienveillance  du 
ruidePnis.se,  qui  l’iionora  du  litre 
«le  son  historiographe,  il  s’appli- 
qua surtout  à l'elude  du  droit  et  des 
antiquités  germaniques  , et  publia 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  recher- 
ches et  d’érudition,  parmi  lesquels 
on  cite  : I.  Sciagrapluathesauri  an- 
tiquitatum  Francicarum  et  Saxon» 
carum  cùm  sacrarum  tàm  prnfana- 
runi  ma.  imè  in  If  e tphalia , I.rm- 
gow,  1 7 10,  in-4'1.  II.  iractalusde 
statu  religivnis  et  reipuùhcir  ub 
t arulo  Maeno et  Lud  v'co  Pioin  ne- 
teri  Saxonid  seu  IFestphaliu  et  vi- 
ciais regiombus  ; accessit  commen- 
inviUa  ius  ad  t apitulaliunes  binas 
Caroli  Magni.  etc.,  ibid.,  1 7 11  , iu- 
4°.  Cet  ouvrage  est  très-savant  : 
l’auteur  y a joint  cinq  dissertations 
intéressantes,  sm  les  capitulaires  de 
Charlemagne;  sur  I -s  pratiques  su- 
erstiticuses  des  ancien  - .Saxons  ; sur 
authenticité  «h  s diplômes  qu’on  a 
sons  le  nom  de  Charlemagne;  sur  les 
anciens  monastères  de  la  Saxe;  et 
sur  l'origine  des  .limes  , dans  la 
V,  cstphalie,  111.  De  origine,  nalurd 
et  co/uLtiune  hammam  propriontm 
et  honorant  emphjtheoticarum  ; de 
manumissionibus  et  redeniptiunihus 
hominum  propriontm,  etc.,  ibid,, 
1713,  1(1-4°.  IV.  Dissertatio  de 
judiciis  cenlenarii*  et  centumvi - 
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ralibus , sive  criminaliblts  et  civ;- 
Uhus  veteiwn  Germanorum  , im- 
primis  France»  umel  Sa.  1 unum,  etc., 
ibid.,  1 7 i5,in-4°.; dissertation  sa- 
vante, dans  laquelle  011  trouve  des 
recherches  curieuses  et  appuyées  de 
documents  auibentiqnessur  l’origine, 
les  progrès  et  la  nature  du  tribunal 
secret,  ou  des  francs-juges  de  Wrst- 
pbalie.  V.  Instruction  sur  la  ma- 
niéré dont  les  pi  ocedures  pour  causa 
tle  sorcellerie  doivent  et  e Cites 
dans  les  états  de  JJ  andebourg.  ibid., 
17  i(i,iii-4°.  «(allemand).  \ I.  Mo- 
numenta  Jiavensbc  gensia,  insérés 
dans  la  Description  du  comté  de 
Raveusberg  ( eu  allemand  ) , par 
VVeddiiigen,  I eipzig,  i7«)0,tom.  11, 
p.  1 57-  ' 08.  Meinders  est  encore  au- 
teur d’un  Commentaire  sur  le  Zo- 
diactis  vitee  (F. Mamzoi.i)  : mais  on 
no  croit  pas  qu’il  ail  été  imprimé;  et  il 
promettait  un  Traité  sur  les  mon- 
naies des  Francs  et  des  Saxons. 

VV— s. 

MEINER  (JcsN-Wmisi  R).  phi- 
lol.  g 11e  allemand,  naquit  le  5 mars 
17(3,  a Romershofen , village  de 
F rançon  ie.  ou  son  père  remplissait 
les  fonctions  d’instituteur  primaire. 
11  acheva  ses  études  a l’université  de 
Leipzig , et  y reçut  ses  grades  avec 
beaucoup  «le distinction.  Nomme , en 
1 7 :»o,  ru-recteur  , et,  l’année  sui- 
vante, recteur  an  gymnasede  Lagon- 
? al  /.a  , il  exerça  cet  emploi  honora- 
blement jusqu  à sa  mort , anivee  le 
a 3 mars  1780),  C’était  un  homme 
d’un  race  mérite;  « il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrage? , tous  écrits  en  alle- 
mand, qui  sont  estimés.  Les  princi- 
paux sont  : I.  Les  véritables  pro- 
priétés de  la  langue  hébraïque , 
Leipzig,  1748,111-8°.  II.  Explica- 
tion des  principales  dillicultés  de  la 
langue  hébraïque , I.angensalza , 
1757,  iu-8”.  IU.  Essai  d'une  lo- 
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gique  formée  sur  le  modale  de  la 
tangue  humaine , ou  Grammaire  gé- 
nérale philosophique,  Leipzig,  1 "H4, 
in-8u,  ; c’est  le  meilleur  ouvrage  de 
Mciner.  Il  est  regardé  corame  classi- 
qucdaus  plusieurs  universités;  cl  les 
Allemands  le  incitent  en  général  au- 
dessus  de  V Hennés  de  Harris.  Ce- 
pendant il  a le  défaut  d’ofirir  une 
philosophie  du  langage  principale- 
ment dcduile  de  la  grammaire  hé- 
braïque, telle  qu’elle  existait  avant 
le  grand  Albert  Sehultcns  , c’est-à- 
dire,  remplie  de  vaincs  subtilités  et 
privée  de  l’appui  des  langues  sémi- 
tiques , dont  ce  savant  philologue  a 
deviné  le  génie  et  appuyé  l’analyse 
grammaticale  sur  une  profonde  con- 
naissance des  philologues  arabes  , 
mal  conuus  , et  sur-tout  mal  appré- 
cies avant  lui.  IV.  Doctrine  de  la 
libelle  de  l’homme , d’après  les 
idées  fondamentales  de  l’Ec<  lésiaste, 
etc.,  ilatisbouue  , 1784,  in  - 8". 
V.  Mémoires  pour  améliorer  la 
traduction  de  la  lîible  , ibid. , 
1784-35,  a vol.  in-8“.  Meiner  a 
pour  objet  de  prouver  que  les  diffé- 
rences qu’on  remarque  dans  les  an- 
ciennes traductions  du  teste  maso- 
rétique  ne  sont  que  le  résultat  des 
conjectures  hasardées  par  les  tra- 
ducteurs ; mais  il  tombe  lui-même 
dans  le  defaut  qu’il  reproche  à ses 
devanciers , et  hasarde  une  foule  de 
conjectures  nouvelles  et  tout-à-fait 
inadmissibles.  On  a encore  de  Mei- 
ner des  Thèses  et  des  Dissertations 
sur  des  sujets  intéressants  : De  ge- 
niorum  malignorum  verd  vi  et  na- 
turd,  Langeusalza,  1750,  in-4°. — > 
Nova  analysis  logica  et  versio , 
cap.  1 1 1 Ecclesiastes , ibid. , 1751, 
in- 4°. — Minucii  Felicis  loci  aliquot 
à corruplinnis suspicione  vindicati, 
1751.. — Ferborum  suavilatis  qiue 
vera  ratio,  ex  Ciceroais  lib.  111 , de 
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Oratore,  cap.  3r)  et  /to,  ibid.,  1 754. 
— Aeltæ  Lœliæ  Crispidis  Jiono- 
niensis  vera  faciès  mine  tandem 
denudata,  ibid. , 1755  ( Foy.  Ch. 
Ces.  Mauvasia,  XXVI,  4*8). — 
Potestalis  civilis  integritas  contrà 
Oliver.  Lcgipontii  vint  et  injuriant 
vindicata,  ibid.,  1755.  — Pro- 
grammala  duo  de  Hebnrorum. 
cenubus,  ibid.,  1764-6Q.  C’est  la 
réfutation  d’unouvragede  Michaèlis 
sur  le  même  sujet. — F aria  vete- 
rum  librortim  loca  sua-  integritati 
restiluta,  ibid.,  1764,  in-4°.  W-s. 

MEINERS  (Cbristotoe),  histo- 
rien et  littérateur  allemand,  naquit 
en  1747 , à Warstade,  prèsd’Ottern- 
dorf  , dans  le  pays  hanovrion  de 
Hadeln.  Son  père,  fermier  intelligent 
et  maître  de  poste,  lui  confia  de 
bonne  heure  les  soius  et  le  manie- 
ment de  fonds  qu’exigeaient  ses  occu- 
pations d'agriculteur  et  d’employé 
de  l'administration.  Sa  mère  était 
une  femme  distinguée  par  son  esprit 
et  son  grand  sens.  L’un  et  l’autre  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  les  senti- 
ments de  probité  et  de  piété  dont  ils 
étaientanimés.  Adroit  à tous  les  exer- 
cices du  corps,  le  jeune  Mciuers  avait 
acquis  une  espèce  de  primauté  sur 
ses  camarades,  qui  la  lui  pardon- 
naient volontiers  a eausedeson  talent 
pour  conter  des  aventures  extraordi- 
naires. Le  plaisir  avec  lequel  ses  récits 
étaient  écoutés , le  portait  à les  va- 
rier, à les  embellir  de  circonstances 
de  son  invention,  et  à frapperde  plus 
en  plus  d’admiration  ses  jeunes  au- 
diteurs, nardes  incidens  merveilleux. 
Si  le  rôle  qu’il  s’était  accoutumé  à 
jouer  dans  ce  cercle  de  petits  villa- 
geois , fit  naître  en  lui  le  goût  de 
l’histoire,  et  développa  son  talent 
descriptif,  comme  il  le  pensait  lui- 
mcme.  on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connaître les  traces  de  cette  habt- 
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tivle  dans  le  penchaut  pour  l’exagé- 
ration qui  se  fait  remarquer  dans  ses 
meilleurs  ouvrages.  Il  ne  connaît  ni 
nuances  ni  ménagements  : il  se  pas- 
sionne pour  des  détails  qui  ne  ré- 
pondent nullement  à la  vivacité  de 
son  style;  et  il  en  tire  des  consé- 
quences ou  leur  attribue  une  impor- 
tance qui  sont  hors  de  proportion 
avec  le  sujet.  Il  fit  ses  premières 
études  à l’école  d’Ottcrmlorf  et  au 
gymnase  de  Ilrème.  Accoutuinéà  tout 
traiter  avec  passion,  et  à être  le  centre 
d'uueaction  qui  te  tlattait,  etl’arbitrc 
de  mouvements  qu’il  excitait  ou  cal- 
mait à plaisir,  il  fut  rebuté  de  L’ari- 
dité de  l’enseignement  élémentaire; 
et,  comme  il  était  profondément  af- 
fecté de  se  voir  préférer  un  grand 
nombre  de  ses  condisciples,  plus 
patients  et  plus  dociles  que  lui , il 
résolut  d’apprendre  les  sciences  par 
ses  propres  efforts.  Ne  voulant  de- 
voir ses  progrès  qu’à  son  travail  , 
indépendamment  de  toute  direction 
étrangère,  de  toute  iuslitutiuu  sco- 
lastique, il  ne  prit  plus  conseil  que 
de  son  jugement  privé,  et  n’atten- 
dit rien  que  de  sou  industrie  par- 
ticulière. On  ne  trouve,  en  consé- 
quence, dans  ses  ouvrages,  ni  opinions 
d'ccoles . ni  suite  de  recherches  com- 
mencées par  ses  maîtres  ni  empreintes 
de  leurs  idées  individuelles.  Franche- 
ment éclectique  d’intention  , les  ou- 
vrages de  Mriners  offrent  tous  les 
avantages  et  tons  les  inconvénients  de 
la  méthode  de  ce  nom;  ce  qui  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  son  insuffi- 
sance pour  les  grandes  fins  de  l’in- 
vestigation de  la  vérité  et  de  l’éta- 
blissement solide  de  résultats  incon- 
testables. En  garde  contre  l’esprit 
systématique  des  plus  illustres  de  ses 
compatriotes , des  Wolliens , de  Kant 

et  de  scs  disciples,  l'indépendance  phi- 
losophique de  l’auteur  est,  comme 
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celle  de  tous  les  éclectiques , plus  ap- 
parente que  réelle.  N’ayant  pas  la 
force  de  tête  et  la  profondeur  d’esprit 
nécessaires  pour  creuser  jusqu’aux 
fondements  ac$  doctrines  métaphy- 
siques et  morales,  il  se  livre  succes- 
sivement aux  vues  que  lui  ont  fait 
partager  les  écrivainsà  grands  talents, 
ou  eu  grande  vogue  , que  le  hasard  a 
placés  sous  sa  uiaiu , ou  dont  la  re- 
nommée lui  a plus  particulièrement 
conseillé  la  lcctiye  dans  le  temps  de 
ses  premières  ou  de  scs  plus  sérieuses 
étude--  En  proie,  pour  ainsi  dire, 
au  j/veinier  occupant,  il  ne  trouve, 
dans  ses  recherches  subséquentes, 
que  la  confirmation  ou  le  développe- 
ment des  idées  qu'il  a puisées  dans 
les  livres  qui  l’ont  le  plus  frappé.  Imbu 
des  opiuionsqui  l’ont  captivé,  il  en  ver- 
ra désormais  le  reflet,  la  preuve,  l’ex- 
cellence, comme  jaillissant  de  toutes 
les  observations , de  toutes  les  lectu- 
res auxquelles  il  sera  conduit.  Son 
aversion  pour  les  devoirs  et  les  étu- 
des régulières  de  classes  s’était  accrue 
à Brème,  par  la  sévérité  du  recteur 
du  gymnase,  qui  lut  avait  donné 
pour  tuteur  et  pour  guide  un  de  ses 
camarades,  gène  qui  le  remplit  d’in- 
dignation. Ce  mentor  lui  devint  tout- 
à-fait  odieux;  et  les  succès  de  ses 
condisciples,  joints  à ses  dégoûts 
personnels,  qui  lui  paraissaient , les 
uns  comme  les  autres,  peu  mérités, 
lui  firent  chercher  plus  tpie  jamais 
un  dédommagement  et  un  movett 
de  noble  veugeaneedans  la  solitude, 
et  dans  l’application  la  plus  soute- 
nue. Les  satires  de  Kabener  , poète 
aussi  religieux  qu’enjoué , l’armè- 
rent contre  les  systèmes  matéria- 
listes; et  VEmile  de  Rousseau  fit 
une  profonde  impression  sur  son 
esprit.  La  mort  de  son  père  l’ayant 
rappelé  dans  ses  foyers,  il  poui- 
suivit  le  même  plau  d'études  : mais 
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ayant  perdu  l’espoir  de  lui  succéder 
dans  le  petit  emploi  qu’il  occupait, 
il  se  rendit  à Gœttingue  pour  termi- 
ner son  instruction , etcefut  toujours 
sur  le  même  plan;  car  les  habiles 
professeurs  de  celte  illustre  univer- 
sité n’eurent  pas  plus  de  prise  sur 
Meiners^  que  les  instituteurs  de  son 
adolescence  : les  trésors  immenses 
de  la  bibliothèque  académique  lui 
tinrent  lieu  de  tout  autre  secours  lit- 
téraire; et  jamais  au^un  des  infatiga- 
bles érudits  qui  en  ont  exploité  les 
richesses,  ne  les  mit  à profit  avec 
plus  d’ardeur  et  de  fruit.  Cette 
magnifique  collection  a pu  seule 
fournir  à Meiucrs  la  prodigieuse 
variété  de  citations  , tirées  de  voya- 
geurs, d’historiens,  de  philosophes 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations  , dont  presque  chaque  page 
des  productions  de  sa  plume  offre 
le  rapprochement  instructif,  mais 
souvent  plus  curieux  et  piquant 
que  fécond  en  résultats  certains.  Il 
est  remarquable  qu’un  homme  aussi 
savant,  allichaul  une  indépendance 
aussi  absolue  de  tout  esprit  de  sys- 
tème, de  tout  préjugé  de  classe  ou 
de  situation , plein  de  confiance  en 
son  jugement,  doué  d’une  sagacité 
peu  commune , et  très-disposé  à ré- 
voquer en  doute  1rs  faits  générale- 
ment admis,  se  soit  trompé  pres- 
que dans  toutes  les  conjectures  , 
toutes  les  hypothèses  qui  lui  étaient 
propres  , même  dans  celles  qu’il  a 
étayées  avec  le  plus  de  soin , en 
les  appuyant  sur  le  plus  formidable 
appareil  de  preuves  historiques  et 
d’autorités  imposantes.  Les  ouvrages 
de  Meiucrs  ne  sont  dépourvus  ni 
d’élégance,  ni  de  méthode;  toutefois 
la  clarté  et  la  chaleur  en  sont  le  ca- 
ractère dominant  ; cette  dernière 
qualité  surtout  fait  mi  singulier  con- 
traste avec  l’aridité  des  discussions, 
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et  l'effrayante  accumulation  des  ex- 
traits rassemblés  avec  plus  de  savoir 
et  d’imagination  ajuc  de  véritable 
critique  et  d’impartialité.  Cette  cha- 
leur qui  prend  quelquefois  presque 
le  caractère  de  la  passion,  exp’ique 
en  partie  un  phénomène  auquel  on 
ne  s’attendrait  guère  d’après  le  genre 
des  écrits  de  Meiucrs.  Qui  dirait 
qu’ils  aient  pu  influer  sur  les  desti- 
nées des  peuples  ? Il  est  cependant 
certaiii  que  scs  opinions  sur  l'infé- 
riorité physique  et  morale  de  la  raee 
nègre  ont  été  citées  dans  les  déliais 
du  parlement  britannique  , par  les 
défenseurs  de  cet  infâme  trafic  qui 
a fait  si  long-temps  l’opprobre  dis 
peuples  de  l’Europe  , et  la  boute  des 
nations  chrétiennes.  Il  est  fort  pro- 
bable aussi  que  les  recherches  très- 
savantes  de  Meiucrs  , publiées , en 
1781  , dans  son  plus  bel  ouvrage 
( Y Histoire  de  l’origine  et  des  pro- 
grèsdelaphilosnphiechezles(irecs), 
sur  l’institut  de  Pytbagore,  ont  four- 
ni à-la-fois  un  modèle  et  un  aliment 
à ces  associations  secrètes  qui  ont 
exercé  un  si  grand  empire  en  Alle- 
magne , depuis  près  d’un  demi-siècle. 
Heync  a «lit . dans  son  éloge  de  Mei- 
11ers  , qu’il  tenait  de  témoins  dignes 
de  foi , que  plusieurs  de  ces  sociétés 
mystérieuses  et  patriotiques  avaient 
puisé  des  maximes  et  des  exemples 
daus  l'exposé  que  le  savant  historien 
des  philosophes  grecs  avait  fait  du 
régime  ésotérique  et  exotériqtie  des 
Pythagoriciens.  Mais,  ce  qui  expie 
bien  des  erreurs  et  compense  le  mal- 
heur d’avoir  autorisé  de  funestes 
abus  par  quelques-uns  de  ses  écrits  , 
c’est  leur  excellente  tendance  en  gé- 
néral. Prouver,  par  l’histoire  des 
peuples  anciens  et  modernes , que  la 
prospérité  publique  et  le  boulicur 
individuel  sont  les  compagnes  insé- 
parables des  lumières  ot  de  la  vertu  ; 
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que  l'amelioration  morale  et  l'ac- 
croissement de  tous  les  genres  de 
bien-être  ont  constamment  suivi  les 
progrès  de  l’instruction , tel  est  le 
but  que  Mciucrs  a manifeste  dans  tous 
ses  ouvrages.  11  a rassemblé  dans 
cette  intention  une  masse  de  faits  , 
tellement  accablante  par  le  nombre 
et  par  l'évidence  du  résultat,  qu’il  en 
jaillit  la  conviction  la  plus  intime 
pour  tout  esprit  accessible  aux  preu- 
ves qui  établissent  une  vérité  d’obser- 
vation, et  qui  sont  le  complément  de 
la  démonstration  à priori,  tirée  de 
l’aua'yse  de  notre  nature  elle-même. 
La  vie  de  Mciucrs,  uniforme  et  pai- 
sible , comme  celle  d’uu  savant  uni- 
quement occupé  de  ses  recherches , 
n'oll're  pour  tout  événement  que  des 
voyages  dans  quelques  parties  de 
l’ Allemagne  et  (je  la  Suisse , entre- 
pris pcudautles  vacances  de  l’univer- 
sité a laquelle  il  était  attaché,  depuis 
1771,  ‘en  qualité  de  professeur  dans 
la  faculté  de  philosophie.  Il  remplit 
à son  tour,  et  avec  beaucoup  de 
succès,  lis  fonctions  de  pro-recteur; 
et  l'académie"  royale  des  sciences  de 
Gœtlinguc  n’eut  pas  de  membre 
plus  assidu  et  plus  laborieux.  Le 
gouvernemetitd’llauovrelui  conféra, 
ainsi  qu’à  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues les  plus  distingués  , qui  étaient 
en  même  temps  scs  amis  particuliers, 
MM.  Spiltler  et  Feder,  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Malgré  la  diver- 
gence de  leurs  opinions  sur  plusieurs 
points  d’histoire  ou  de  doctrines 
philosophiques  , et  malgré  l’obsti- 
nation, quelquefois  même  l’empor- 
tement qu’il  mettait  à soutenir  les 
siennes , la  mort  seule  put  rompre 
les  liens  qui  l’unirent  à ces  deux  hom- 
mes célèbres.  Les  fruits  de  cette  inti- 
mité uc  furent  point  étrangers  aux 
sciences  qu’ils  cultivaient  dans  des 
vues  diverses  , mais  avec  un  zèle 


égal  ; et  nous  lui  devons  deux  re- 
cueils estimables  : le  Magasin  histo- 
rique que  Meiners  publia  conjointe- 
ment avec  Spitticr  ( 1791-9^  j , et  la 
Bibliothèque  philosophique , pour  la- 
quelle il  associa  son  travail  à relui 
de  Feder  ( 1788-91 , 4 vol.  ).  11  eut 
le  bonheur  d’obtenir  la  main  de  la 
fille  du  prof.  Ar  ben  Wall,  si  connu 
pour  avoir  eu  la  première  idée  d'une 
branche  des  sciences  géographico- 
politiques,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Statistique,  conservé  par  Schloet- 
7.cr.  Cette  femme,  digne  de  lui  par 
ses  qualités  excellentes,  et  par  soit 
instruction , lui  fut  très-utile , eu  le 
ramenant  parfois  avec  douceur  a 
des  dispositions  plus  calmes , et  en 
influant  sur  la  direction  de  scs  tra- 
vaux. Elle  passait  pour  avoir  rendu 
les  voyages  de  Meiners  plus  intéres- 
sants parle  tact  et  la  finesse  avec  les- 
quels elle  savait  porter  son  attention 
sur  les  objets  vraiment  remarqua- 
bles, et  rectifier  ses  premiers  aper- 
çus : 011  disait  d'elle  que’  scs  yeux 
remplissaient,  en  voyage,  à côté 
des  veux  de  sou  mari , les  fonctions 
de  la  lunette  appelée  le  chercheur, 
qui , fixée  sur  le  coté  d’un  télesco|>c, 
aide  l’observateur  à trouve?  plus  fa- 
cilement la  plage  du  riel  dont  il 
veut  examiner  les  détails.  Le  gouver- 
nement russe  répandit  sur  les  der- 
nières années  de  Meiners  un  bistre 
tout  particulier,  en  lui  donnant  une 
marque  de  la  plus  haute  estime  , et 
les  moyens  d’influer  d’une  manière 
aussi  bienfaisante  que  flatteuse  sur  la 
civilisation  du  plus  grand  empire  que 
la  terre  ait  vu  depuis  relui  des  Ro- 
mains. L’empereur  Alexandre,  ayant 
résolu  de  créer,  dansdilférentes  pro- 
vinces de  ses  étals  , des  universités  , 
de  jicrfeclionner  les  anciennes . et  de 
placer  partout  des  professeurs  for- 
més à celles  d’Allemagne , Meiners 
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fut  invité  par  le  comte  Muravje/T, 
qui  était  charge  de  cette  grande  tâ- 
che, à le  seconder  dans  le  chois 
de  sujets  propres  à remplir  les  iu- 
tentious  de  1 empereur.  Toutes  scs 
désignations  furent  accueillies  ; et 
il  eut  le  bonheur  , en  procurant 
à une  foule  d’hommes  recomman- 
dables , une  existence  heureuse  et 
utile,  d’étendre  le  règne  de  l.i  lan- 
gue et  de  la  littérature  de  sa  patrie 
sur  de  vastes  régions , où  l’une  et 
l’autre  exerceront  une  influence  utile 
à la  contrée  qui  les  a vues  naître. 
Cette  distinction,  et , en  général , sa 
renommée,  et  la  modeste  fortune  que 
lui  valut  sou  travail , Mriucrs  11e  les 
dut  qu'à  scs  nombreux  écrits.  Dans 
la  carrière  de  l’enseignement  oral,  il 
n’eut  aucun  succès  ; et  la  jeunesse 
studieuse  de  Gcettinguc  imita  , à son 
égard,  l’exemple  qu’il  avait  lui-même 
donne,  en  se  tenant,  durant  le  cours 
de  ses  études,  constamment  éloignée 
des  auditoires  académiques,  il  ne 
poussa  pas  cette  carrière  jusqu’au 
terme  que  semblaient  lui  assigner  sa 
robuste  constitution  , les  soins  qu’il 
donnait  à sa  santé,  un  régime  sobre , 
et  l’habitude  d’un  exercice  régulier. 
Des  a dédiions  de  fr  ie  se  dévelop- 
pèrent tout-à-coup  avec  une  force 
inattendue,  et  l’enlevcrent,  le  Ier. 
mai  1810,  aux  sciences,  à ses 
amis,  et  aux  lettres  germaniques, 
dont  il  était  un  des  principaux  or- 
nements. La  douleur  d’avoir  été  té- 
moin des  malheurs  et  de  l’asservisse- 
ment de  soit  pays  sous  une  domina- 
tion étrangère,  contribua  sans  doute  à 
abréger  ses  jours  ; mais  on  11e  peut 
s’étonner  de  voir  qu’il  ait  succom- 
bé à une  maladie  qui  est  particulière- 
ment attachée  aux  hommes  sédentai- 
res lorsque  l’on  considère  le  nombre, 
la  variété  , l’étendue  de  ses  écrits,  et 
l'immensité  des  travaux  qu’ils  sup- 
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posent.  Ne  pouvant  les  énumérer 
tous  , nous  devons  renvoyer  aux 
bibliographies  allemandes  , et  nous 
borner,  en  indiquant  les  classes  dans 
lesquelles  ils  se  distribuent  naturel- 
lement , à dire  deux  mots  du  mérite 
distinctif  des  principaux  ouvrages 
de  chacune  de  ces  divisions.  En 
renonçant  à développer  ce  que  nous 
avons  dit  des  qualités  d’amc  et  de 
style  qui  en  rendent  -la  lecture  at- 
tachante et  séductrice  ( un  Anglais 
dirait  impressive  ) , nous  ne  croyous 
pas  nous  tromper  en  affirmant  que 
leur  tendance  générale  et  l'à-propos 
de  leur  apparition  ont  été  pour  beau- 
coup dans  leur  succès.  Mciners  n’a 
cessé  de  ramener  toutes  les  discus- 
sions métaphysiques  ou  littéraires  et 
politiques  aux  grands  interets  de  la 
morale  pratique  cl  de  l'application 
usuelle  des  contiaissauccs  humaines 
les  plus  étrangères  en  apparence  au 
bien  public  et  au  bonheur  des  par- 
ticuliers. 11  a cherche  à détourner 
ses  contemporains  des  investigations 
trop  subtiles  , et  a surtout  fait  une 
guerre  aussi  vive  que  ‘persévérante 
aux  systèmes  abstraits  . par  lesquels 
leurs  auteurs  prétendent  subjuguer 
ou  refondre  toutes  les  sciences  d’ap- 
plication , et  soumettre  l’emploi  des 
forces  publiques  et  individuelles,  à 
la  tyrannie  des  méthodes  scolasti- 
ques, qui  tendent  à jeter  dans  leur 
moule  étroit  tous  les  besoins  rln  ca-ur 
et  de  la  société  ; à l'ascendant  d’opi- 
nions bizarres  ou  hardies,  mises  à la 
mode  par  des  écrivains  imposants. 
Quoique  ses  armes  fussent  plutôt  le 
gros  bon-sens,  et  son  guitlc  l’opi- 
nion commune  et  traditionnelle 
des  beaux  siècles  de  la  littérature  , 
aidés  l’un  et  l’autre  des  souvenirs 
d’une  prodigieuse  érudition  . il  v 
avait , même  pour  les  tètes  fortes  et 
les  esprits  spéculatifs , quelque  chose 
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d'entraînant  dans  sa  bonne  foi , dans 
ses  excellentes  intentions  en  faveur 
d’uue  jeunesse  qu’il  voulait  empêcher 
de  sacrifier  sou  temps  à de  vaines 
arguties  ou  à des  recherches  , selon 
lui , stériles  ou  dangereuses.  C’est 
ainsi  que  , dans  sa  Révision  de  la 
philosophie  (1770),  il  s’éleva  contre 
les  derniers  adhérents  du  Léibuitzia- 
nisme  et  de  l’école  de  Wolf  ; dans 
des  écrits  particuliers,  contre  les  par- 
tisans du  magnétisme  animal , et  de 
Schroepfer  , thaumaturge  mainte- 
nant oublié  ; dans  se< Recherches  sur 
l’entendemenl  et  les  volontés  de 
l'homme  ( 1806 , x vol.  ),  contre  la 
crânoscopic  du  docteur  Gall  ; dans 
son  Histoire  universelle  des  doc  ■ 
trines  morales , ou  de  la  science  de 
la  vie  ( der  Ethik  ) (2  vol. , 1801  et 
•x  ),  contre  la  philosophie  de  Kant, 
philosophie  qu’il  avait  déjà  attaquée 
et  même  dénoncée  à ses  contempo- 
rains , dans  la  préface  de  sa  Psy- 
chologie , en  1786.  Cette  dernière 
lutte  , hasardée  contre  un  athlète  de 
trop  haute  stature  , fut  à-la-fois  le 
moins  heureux  et  le  moins  fructueux 
de  ses  combats  contre  les  idoles  du 
jour.  La  deuxième  des  remarques 
générales  que  nous  croyons  utile  de 
présenter  sur  les  productions  de  la 
plume  fertile  deMeincrs,  est  relative 
à l’opportunité  de  leur  publication. 
Toujours  prêt  à offrir  à la  génération 
contemporaine,  sur  les  objets  de  son 
attention  ou  de  son  engoûment , le  ta- 
bleau de  phénomènes  moraux  ou 
politiques  , appartenant  à d’autres 
temps  et  à d’autres  climats , nous  le 
voyons  appeler  les  méditations  de 
son  siècle , lour-à-tour , sur  l’inéga- 
litédes  conditions  chez  les  différents 
peuples  du  globe  , et  les  querelles 
qu’elle  a suscitées  ou  les  phases 
qu’elle  a subies  ( Hist.del'inégalité 
des  différentes  classes  de  la  société 
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che zles nations del’ Europe, •%  vol., 
1792); — sur  la  grande  question  de 
l’utilité  de  l’instruction  du  peuple  , 
ses  avantages  et  ses  inconvénients 
( Tableau  comparatif  des  mœurs  et 
de  l’organisation  sociale  , des  lois 
et  de  l industrie , du  commerce  et 
de  la  religion  , des  sciences  et  des 
établissements  d’instruction  , des 
siècles  du  moyen  âge  et  du  nôtre  , 
pour  aider  à apprécier  les  résultats 
bons  et  mauvais  du  progrès  des  lu- 
mières , et  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  son  utilité  ou  de  ses  dangers, 

3 vol.,  1793  : cet  ouvrage,  riche 
d’un  nombre  prodigieux  de  faits  et 
de  parallèles  , a été  traduit  en  hol- 
landais par  le  professeur  Hermann  ' 
Bosch  ; — sur  l’organisation  des  uni- 
versités allemandes  , leur  mérite  et 
les  réformes  dont  elles  paraissaient 
susceptibles  ( l°.  Histoire  des  uni- 
versités de  l'Europe , 4 vol. , 180a- 
i8o5  ; De  munere  cancellariorum 
in  universitatibus  lilterariis  , deux 
mémoires  insérés  dans  ceux  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  Giit- 
tingue  , t8o3  et  180 5;  2".  Exposé 
succinct  de  l’origine  et  de  l'accrois- 
sement progressif  des  universités 
protestantes  de  l’Allemagne  et  de 
celle  de  Gottingue  en  particulier , 
1808,  trad.  en  français  par  M.  Ar- 
taud ; 3°.  Annales  académiques  de 
Gottingue  , 1804  ).  Ce  sont  ce  s re- 
cherches sur  les  écoles  supérieures 
de  l’Europe  en  général , et  plus  par- 
ticulièrement de  l’Allemagne , qi  i 
déterminèrent  l’empereur  Alexandre 
à consulter  Meincrs  sur  les  établis- 
sements qu’il  voulait  fonder  ou  per- 
fectionner dans  ses  états  d’Europe  et 
d’Asie.  Pour  compléter  l’idée  que 
nous  avons  à donner  des  services 
que  Meiners  a rendus  aux  lettres  et  à 
la  philosophie,  en  comprenant  sous 
ce  dernier  titre  la  religion  aussi  bien 
u 
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que  les  sciences  morales  el  politiques, 
il  uc  nous  reste  qu’à  classer  scs  ou- 
vrages, et  indiquer  spécialement  les 
plus  importants  de  ceux  dont  nous 
n’avons  pas  encore  eu  occasion  de 
parler.  Ils  peuvent  se  ranger  sous 
quatre  à cinq  chefs  : i°.  Philoso- 
phie proprement  dite  ; î“.  Histoire 
do  la  philosophie;  3U.  Anthropo- 
logie physique , morale  et  politi- 
que; 4*.  Établissements  d’instruc- 
tion et  méthodes  d’enseignement; 
5°.  Voyage».  Meiners  a été  un  de 
ccs  hommes  qui , doués  d’un  esprit 
observateur  et  assez  pénétrant  pour 
suivre  .1  force  'étude les  méditations 
des  philosophes  spéculatifs  , se  sont 
crus  autorisés  ou  même  appelés  à 
juger  leurs  systèmes  eu  connaissance 
de  rai|5C . et  capables  d éfaillir  sur 
leurs  ruines  des  doctrines  plus  sa- 
tisfaisantes : cependant  il  11’en  est 
rien.  Ju  licieux  et  nullement  dé- 
pourvu de  sagacité,  lorsqu'il  s’a- 
git d’exposer  les  idées  d’autrui,  et 
d'indiquer  les  eôtés  faillies  d’cdi- 
ficcs  construits  par  de  grands  ar- 
chitectes , il  11’ est  eu  étal  ni  de  bâtir 
à ses  propres  frais , ni  surtout  d’e 
lever  sa  propre  habitation  sur  des 
fondements  solides  , avec  les  maté- 
riaux qu’il  a tirésdes  différentes  cons- 
tructions de  ses  devanciers.  Quand  d 
ne  marche  plus  appuvé  sur  des  faits 
positifs  , il  trahit  à chaque  pas  sou 
impuissance  et  la  faible  portée  de  ses 
facultés  contemplatives.  1.  Le  moins 
mauvais  de  scs  Traités  philosophi- 
ques est  un  Mémoire  qui  concourut 
avec  ceux  de  L.  Cochius  et  de  Ch. 
Garvc , pour  le  prix  proposé , en 
1 *G(i  , par  l’académie  de  Berlin  , 
sur  la  question  de  savoir  : A il  est 
paisible  'te  ilélndre  les  inclinations 
naturelles  nu  il’en  réveiller  que  la 
nature  ne  nous  a pas  données  ? et 
quels  serment  les  meilleurs  moyens 
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d'affaiblir  les  mauvais  penchants 
et  de  fortifier  les  bons  ? La  disser- 
tation de  Meiners,  qui  obtint  le  a*, 
accessit,  a été  imprimée  en  1789, 
iu-4u. , a la  suite  de  celles  de  scs  con- 
currents. O11  ne  peut  guère  porter  un 
jugement  plus  favorable  sur  un  Traité 
psychologique , concernant  les  diffé- 
rents états  de  la  conscience  intime , 
imprimé  eu  tête  du  deuxième  vol.  de 
ses  Mélanges  de  philosophie  ( 1775- 
76,  3 vol.  ) Ce  recueil  oflre  d’ailleurs 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
systèmes  de  Platon , d'Épicurc  et  des 
btoicicns  ; sur  le  génie  de  Socrate,  le 
cultedes  animaux  cher. les  Égyptiens, 
les  mystères  des  anciens , leurs  res- 
sources contre  les  terreurs  delà  mort. 
Ses  ouvrages,  sur  les  principes  du 
beau  i,  Histoire  ri  Théorie  des  beaux- 
arts,  >787;  Eléments  d' æsthétique, 
meme  année , et  ses  Principes  de 
morale  ( 1801  ),  n’ont  aucun  mérite 
particulier.  L'histoire  des  opinions 
et  de  la  civilisation  des  peuples  tant 
policés  que  barbares,  est  le  domaine 
qu’il  a cultivé  avec  le  plus  de  succès. 

— II.  lia  donné  une  Esquisse  de 
T histoire  delà  p'alomdiie  ( 178b,  et 
deuxième  éd.  en  1789),  dans  les 
Mém . de  l'aeadémie  royale  des  scien- 
ces de  Gottiugue  ; — Commentât,  très 
de  Zoroastris  vild,  doctrinà  et 
libris  , 1777  ( où  il  a émis  une  hy- 
pothèse, reproduite  dans  les  Mémoi- 
res delà  sociétéde  Bombay,  de  1819, 
par  M.  Ers  Une  );  — fie  variis 
rcligionis  Persarwn  conversionibus 
(«780);  — De  realium  et  nomina- 
lium  iniliis  et  progressu  ; ib.,  1 793}  ; 

— I? Hisloite  des  opinions  et  des 
croyances  qui  prévalurent  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  surtout 
parmi  les  Néo-Platoniciens  ( 1 78a): 
ouvrage  curieux  et  savant  , mais 
trop  injuste  pour  l’école  d’Alexan- 
drie; — Y Histoire  de  l'origine,  des 
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progrès  et  de  la  décadence  des 
scii  nceschez  lesGrecset  les  Humains 
(1781, 1 vol.,  trad.  en  français  en 
1799,  Par  Laveaux  et  Chardon-la- 
Rochette).  Cet  écrit,  le  plus  considé- 
rable et  peut-être  le  meilleur  de  Mei- 
nrrs , a jeté  un  nouveau  jour  sur  plu- 
sieurs points  de  l’histoire  de  la  philo- 
sophie grecque,  principalement  sur 
la  secte  et  les  plans  politiques  des 
Pythagoriciens.  Malheureusement  il 
s’arrête  à Platon,  dont,  au  surplus, 
il  ne  juge  pas  la  doctrine  avec  assezde 
profondeur  et  d’équité.  Cet  ouvrage 
avait  été  précédé  de  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  productions  de 
Meiners,  de  son  J/istoria  de  ver o 
I)co , omnium  rerum  auctnre  at que 
redore  ( 1 780) , où  il  a exposé  les 
degrés  par  lesquels  les  philosophes 
rees  se  sont  élevés  jusqu’à  l’idée 
'une  intelligence  suprême,  distincte 
de  l’univers,  idée  inconnue  avant 
Auaxagore.  Il  montre  que  , pour 
être  admise  selon  toute  sa  pureté 
dans  le  système  des  croyauces  popu- 
laires , il  faut  qu’elle  trouve  des  esprits 
préparés  par  une  instruction  déjà 
avancée;  et  il  explique  ainsi  pour- 
quoi les  Hébreux  retombèrent  si  faci- 
lement et  si  long-temps  dans  la  plus 
grossière  idolâtrie,  endépit  de  la  révé- 
lation aussi  sublime  que  surprenante 
dont  l’arbitre  des  destinées  humaines 
les  avait  favorisés.  — 11  faut  enfin 
ranger  dans  cette  classe  des  écrits  de 
Meiners,  son  Histoire  de  toutes  les 
irligions  (-a  vol.  1806),  et  une  courte 
Esquisse  de  cette  histoire  (1787)  ; — 
un  Essai  sur  l'histoire  delà  religion 
des  plus  anciens  peuples,  particu- 
lièrement des  Egyptiens  (<773); 
traité  extrêmement  remarquable,  où 
Meiners  soutient,  avec  des  raisons 
bien  fortes,  une  opinion  diamétrale- 
ment opposée  à celle  qui  voit  dans 
Us  croyances  des  peuples  de  l'Asie 
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et  de  l’Afrique,  les  débris  d’un  ancien 
système  de  religion  éclairée,  dénaturé 

et  corrompu  par  les  révolutions  ; 

De  J'alsarum  ruligionum  origine  aa 
dijjerenlid  (Nov.  Com.  soc.  rcg.  sc. 
Gotting.  ami.  1784,  5 );  De  libro 
qui  inscrihitur  de  mrsieriis  Ægjp- 
tiorum  (ib.  perann.  1781);  DeSocra- 

ticorum  reliquiis (ib.  ann.  1782); 

Contre  l’authenticité  des  ouvrages 
attribués  à Jamblique,  à Esc  bine, 
disciple  de  Socrate  ; Contre  celle  des 
prétendues  lettres  de  Socrate , de 
Platon, etc.  Dans  son  histoire  delà 
philos,  grecque,  il  élève  les  mêmes 
doutes  sur  la  plus  grande  partie  des 
écrits  qui  portent  le  nom  d’anciens 
Pythagoriciens.  On  ne  saurait  eufiu 
rapporter  à une  autre  classe  d’écrits 
les  deux  volumes  qu’il  a donnés  sur 
la  V ie  d'hommes  célèbres  de  l’épo- 
que de  la  restauration  des  sciences 
(1795e!  1796),  recueil  biographique 
d’un  mérite  éminent.  Nous  devons 
encore  faire  mention  d’un  mémoire 
sur  Marc-Autouin  ( DeM . Antonini 
moribus  ) ( Com.  Gotting.  per  an- 
num  1783).  — III.  A la  division 
d’anthropologie  physique  , morale  , 
historique,  appartiennent,  outre  quel- 
ques-uns des  livres  que  nous  avons 
déjà  cités  : i°.  Histoire  des  femmes 
( Des  weiblichen  G eschlecùs)  4 vol. 
in-'(°,  1788,  1798-99, 1800.  — a°. 
Histoire  de  l’humanité  ( 1786),  où 
Meiners  expose  son  hypothèse  surles 
deux  races  d’hommes  qui  sont  descen- 
dues du  Caucase  et  de  l’Altaï,  et  dont 
l’une,  la  race  tartarc  ou  caucasienne, 
offre  selon  lui  le  type  du  beau  physi- 
que et  moral , du  courage  et  de  l’in- 
telligence, les  plus  heureuses  qualités 
du  cœur  et  de  l’esprit;  et  dont  l’antre, 
la  race  mongole,  est  aussi  difforme  et 
faillie  qu’abjecte , dépravée  et  stupide. 
Celte  hypothèse  est  développée  dans 
un  grand  nombre  de  Mémoires  qiu 
1 !.. 
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formera  la  majeure  partie  des  onze 
volumes  du  Mag.  historique , déjà  in- 
dique ; dans  son  Cours  d’histoire  de 
l’humanité  ( 1811  et  1811,  4 vol.), 
imprimé  à Tubinguc,  après  sa  mort  ; 
et  dans  ses  Recherches  sur  la  diver- 
sité des  races  humaines  en  Asie , 
dans  les  terres  australes , dans  les 
üés  du  Grand-Océan,  etc.  (181a, 
•j  vol.,  ib.)  : elle  est  complètement  ré- 
futée par  Blumcubach  (De  generis 
humant  varietate  nativd),  et  a fourni 
à M.  Aug.  Lafontaine  le  canevas  d’un 
roman  aussi  plaisant  que  spirituel 
( Fie  et  exploits  du  baron  Quinc- 
tius  Iles  meran  de  Flaming,  deuxiè- 
me édit.,  4 vol.,  1798).- — Nous 
avons  encore , sous  ce  troisième  titre , 
à citer  l 'Histoire  du  luxe  chez 
les  Athéniens , mémoire  couronné 
parl’acad.  de  Cassel  (1781);  — De 
grœcorum  gymnasiorum  utilitate  et 
darnnis  (N.  Connu.  Soc.  scient.  Got- 
ting.,  perann.  1791  et  >792);  — De 
anthropopliagis  (1786);  — De  sa- 
crificiis  humanis  (ib. , 1 786-88);  — 
De  origine  veterum  Ægyptiorum 
(ib.,  1789-90);  — De  cousis  ordi- 
num , seu  castarum  in  veteri  Ægypto 
alque  in  Indid  (ib.);  — Tableau 
comparatif  de  la  fertilité  ou  sté- 
rilité, de  l’état  ancien  et  présent 
des  principales  contrées  de  l’Asie  (2 
vol,  1795,  1796);  — Description 
des  monuments  répandus  sur  toute 
la  surface  du  globe,  dont  les  auteurs 
et  l’époque  d’érection  sont  inconnus 
ou  incertains  ( Nuremberg  , 1 79G  ) ; 
— Histoire  de  la  décadence  des 
mœurs  et  des  institutions  politiques 
chez  les  Romains  (Leipzig,  1 78a  ; 
trad.  en  français  par  Binet , 1 798,  et 
pa  r M . Breton  pour  la  Uibl.  hist.  à l’u- 
sage des  jeunes  gens,  dont  elle  forme 
les  vol.  3t  et  3'i).  Cet  ouvrage,  un 
êtes  plus  reconimandables  deMcincrs, 
a été  retouché  par  son  auteur,  pour 
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servir  d’introduction  et  de  supplé- 
ment à la  dernière  partiede  la  traduc- 
tion allemande  de  Gibbon,  qui  a trop 
négligé  l’importante  considération 
des  mœurs , ainsi  que  celle  du  déla- 
brement des  finances  sous  les  em- 
pereurs, et  qui  a trouvé  dans  Meiners 
et  dans  Hcgewischdes  maîtres  digues 
de  remplir  les  lacunes  que  l'historien 
écossais  avait  laissées.  Les  traduc- 
teurs français  auraient  dû  prendre 

Sour  base  de  leur  travail,  le  traité 
e Meiners  remaniée!  tel  qu’il  l'avait 
amélioré  pour  le  Gibbon  allemand. 
— IV.  Aux  écrits  de  Meiners  sur 
les  universités , il  faut  ajouter  scs  bel- 
les recherches  sur  la  dignité de  chan- 
celier dans  ces  établissements  (De 
munere  canccllariorum  in  universi- 
tatibus  lilterariis ) (Comin.  Gôtting, 
i8o3  et  i8o5),  et  de  nombreux  ar- 
ticles sur  l’état  de  renseignement 
dans  différents  pays  de  l’Europe , in- 
sérés dans  le  Magas.  hist. , etc.  La 
prodigieuse  facilité  avec  laquelle  il 
analysait  la  foule  d’auteurs  qu’il  con- 
sultait, et  en  présentait  la  substance 
dans  scs  propres  compositions,  fai- 
sait désirer  qu’il  donnât  aux  jeunes 
gens  quelques  directions  sur  la  ma- 
nière la  plus  fructueuse  de  lire,  de 
faire  et  de  classer  des  extraits  : il 
publia,  sous  ce  titre,  en  1789,  un 
traité  méthodique,  qui  eut  Iteaucoup 
de  succès.  — V.  Parmi  les  rela- 
tions de  voyages  qu’il  a mises  au 
jour,  nous  ne  citerons  que  ses  Let- 
tres sur  la  Suisse  (a  vol.,  1784;  la 
deuxième  édition  , de  1788,  est  aug- 
mentée de  a vol.);  elles  placcut  Mei- 
ners au  rang  des  bons  écrivains  de 
l’Allemagne.  Les  descriptions  ani- 
mées, les  renseignements  politiques 
qu’elles  offrent  et  qui  sont  générale- 
ment exacts , en  font  une  lecture 
d’autant  plus  intéressante,  qu’on  y 
trouve  la  Suisse,  telle  qu'elle  était 
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avant  la  révolution.  — On  peut  voir 
dans  Meuscl  une  liste  plus  complète 
des  ouvrages  de  ce  fécond  écrivain  : 
celle  deses  Mémoires  imprimés  dans 
la  Collection  de  l’ac.  des  sc.  de  Got- 
tingue , y a été  insérée , p.  79  et  sui v. 
du  xvi®.  vol. , par  les  soins  de  M. 
Reuss.  Son  Éloge  a cté  prononcé  par 
Heyne  et  publié  en  18 1 o.  Mcincrs  n’a 
pas  laissé  de  postérité.  Son  portrait 
se  voit  en  tète  du  81e.  tome  de  la 
Bibl.  germ.  univ.  ; mais  la  gravure 
par  Scliwenterley,  de  1 79a,  est  plus 
ressemblante.  S — K. 

MEUNIÈRES.  F.  Bslot. 

ME1NTEL  ( Jeau -George  ) , 
•savant  théologien,  était  né, en  ifkp, 
dans  le  territoire  de  Nuremberg.  Il 
sc  destina  d'abord  à l’enseignement  ; 
et  après  avoir  terminé  ses  études , et 
régenté  quelque  temps  dans  diverses 
écoles,  il  fut  nommé,  en  1724.  rec- 
teur du  gymuase  de  Schwabach. 
Pendant  les  six  années  qu’il  occupa 
cet  emploi , il  eut  souvent  l'occasiou 
de  voir  le  jeune  Phil.  Baratirr  ; et  ce 
fut  par  les  conseils  de  cet  enfant , si 
extraordinaire  ( ^.Baratier),  qu’il 
apprit  l’hébreu  et  le  syriaque.  Ap- 
pelé, en  1731 , à Pctcrs-Auracli  , et 
en  1735,8  Windspach.poury  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  pas- 
teur , il  continua  néanmoins  de  cul- 
tiver les  langues  orientales  avec  beau- 
coup d’ardeur,  et  y mourut  octogé- 
naire , le  a3  mars  1775.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  nous  indique- 
rons : I.  Theologus  plülialer , sive 
medicinam  amans  primùm  ratio- 
nibus  iduneis  defensus  , tum  verb 
ex  historid  litterarid  antiquiori  pa- 
nier ac  recent iori  illustralus  , Nu- 
remberg, 1717,  in-8°.  II.  Nou- 
veaux Dialogues  en  six  langues 
( français , italien  , espagnol , an- 
glais, hollandais  et  allemand),  ibid. , 
1729,  iu-8°.  III.  Schauplatz  , etc. 
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( Théâtre  delà  mort  ou  Danse  des 
morts  ),  ibid. , 1736,  gr.  in-8°.  Cet 
ouvrage , écrit  en  vers  et  décoré  d’es- 
tampes , n’est  que  la  traduction  d’un 
livre  publié  en  hollandais  , par  Sal. 
Van  Kusling.  ( Pour  la  danse  des 
morts,  F,  Macaber  , XXVI , i(i.  ) 

IV.  Naturalisch  , etc.  ( Considéra- 
tions pieuses  sur  les  ouvrages  de  la 
nature  , publiées  pour  la  propaga- 
tion du  véritable  christianisme,  sur- 
tout dans  les  campagnes) , Anspach  , 
1752,  in- 8°.,  lig.  Ce  livre  esti- 
mable a été  effacé  par  celui  de 
Sturin  , auquel  il  a servi  de  modèle. 

V.  Critische  polyglotten  con  ferens- 
zen  , etc.  ( Conférences  critiques 
sur  le  premier  livre  de  Mo'ise  ),  Nu- 
remberg, 1764-69-70,  3vol.iu-4°. 
C’est  une  analyse  raisonnée  du  texte 
hébreu , comparé  aux  diOërentes 
versions  delà  polyglotte  de  Londres 
( F.  VValtos  ) , et  aux  principales 
traductions  de  la  Bible  dans  les  lan- 
gues modernes.  L’auteur  y étale  une 
grande  érudition  ; mais  il  n’est  pas 
toujours  heureux  dans  ses  conjectu- 
res : cependant  son  ouvrage  est  re- 
garde, en  Allemagne,  comme  une 
mine  abondante,  et  très-utile  aux 
jeunes  gens  qui  sc  livrent  à la  criti- 
que verbale  des  Livres  saints.  Le 
plan  adopté  par  Mcintel  était  beau- 
coup trop  vaste,  puisque  les  deux 
premiers  volumes  11e  contiennent  que 
les  douze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  VI.  Kurze  doch  griindli- 
che  , etc.  ( Courte  et  solide  explica- 
tion du  livre  de  Job , d’après  la  tra- 
duction de  J.  Dav.  Michaëlis),  ibid. , 
1771,  in  • 4°.  VII.  Met  aphrasis 
libri  Joli,  sive  J obus  metricus , 
varia  carminis  genere , primùm 
ejulans , post  jubilons , ibid. , 1774, 
in-8“.  — Conrad-Etienne  Meistel, 
fils  du  précédent , peut  être  regardé 
comme  un  savant  précoce.  Elevé  par 
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son  père  , fur  le  plan  adopte  pour 
l'éducation  du  jeune  Baratier , il 
possédait , à l’âge  de  douze  ans  , le 
latin , le  français  , le  grec  et  l’hé- 
breu , et  traduisait  toute  la  Bible, 
d’après  les  textes  originaux.  Dès 
qu’il  eut  achevé  ses  études  théologi- 
ques,  il  reçut  une  vocation  pour 
Krenigsberg  ; et  ayant  été  appelé  en 
Russie,  il uit  nommé  pasteur  d’un* 
des  églises  protestantes  de  Pe'ters- 
bourg.  Ses  talents  lui  méritèrent  le 
titre  de  poète  lauréat , et  la  bienveil- 
lance de  l’impératrice.  Une  mort 
pre'maturée  l’enleva,  le  i3  août 
1764,  à l’âge  de  trente-six  ans;  il 
était  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété des  beaux-arts  de  Leipzig.  Il  a 
publié  une  V i ersion  latine  des  notes 
des  plus  célèbres  commentateurs  juifs, 
sur  les  Psaumes  de  David , Ücliwa- 
bach  , 1744  1 in-8°.  ; son  père  y 
joignit  une  préface  et  quelques  expli- 
cations. O11  connaît  encore  de  lui  : 
f . Du  Sermon  ( en  allemand  ) pro- 
noncé à l’occasion  du  couronnement 
del’im  pératricc  Catherine  II,  Kccnigs- 
berg  , 1 763  , in-8°.  II.  Un  Recueil 
de  poésies  assez  médiocres  ( Fer- 
mi schte  Gedichte ),  Nuremberg, 
1764  , in-8°.,  dont  les  sujets  étaient 
peu  convenables  à un  homme  de  son 
état.  III.  Cent  et  quatre  Histoires 
choisies  , tirées  de  la  Bible , tradui- 
tes de  l’allemand  ( d’Hubncr  ) en 
italien  , Schwabach  , 1745  , in-8°. 
IV.  La  Monarchie  des  Hébreux 
( du  marquis  de  Saint-  Philippe  ) , 
traduite  en  allemand  ; et  quelques 
dissertations  académiques.  — Geor- 
e-Frédéric  Meintel,  autre  fils  de 
ean  George , né  en  J 7G8 . suivit  d’a- 
bord la  meme  carrière;  il  embrassa 
ensuite  celle  des  armes  , s’embarqua 
our  l’Amérique  avec  les  troupes 
essoises  à la  solde  de  l’Angleterre  , 
«t  ipourut,  sous-oflicier , a New- 
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York  , le  1 mai  1782.  On  a de  lut , 
en  allemand , huit  discours  ou  opus- 
cules ascétiques.  W — s. 

MEIR  ben  Todros  , lévite  et 
savant  rabbin , florissaitcn  Espagne, 
dans  le  treizième  siècle.  On  croit 
communément  qu'il  était  de  Tolède: 
cependant  quelques  écrivains  hé- 
breux prétendent  qu’il  naquit  à Bur- 
gos , et  qu’il  alla  se  fixer  à Tolède,  où 
il  mourut  en  ta44-  H a écrit,  sur  le 
Talmud  et  sur  les  rites  mosaïques, 
plusieurs  traités  , estimés  de  scs 
compatriotes. Commcils  sont  encore 
inédits,  nous  n’en  donnerons  pas  la 
liste;  on  peut  la  voir  dans  Bartolocri 
et  dans  Wolf,  Bibliotheca  hebrcea, 
tom.  1.  Buxtorf  a inséré  dans  ses 
Institut,  epist.  une  lettre  de  rabbi 
MeïrhenTodros,  addrcssécau  rabbin 
Moïse,  fils  de  Naaman , contre  les 
livres  de  Maimonide.  — Meib  de: 
Rotiienbourg,  autre  rabbin,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance , vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  11  fut  rec- 
teur de  l’académie  de  Rothcnbourg, 
et  laissa  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges,la  plupart  sur  la  cabale.Ne  pou- 
vant payer  l’amende  à laquelle  il 
avait  été  condamné  par  Rodolphe  I , 
il  fut  mis  en  prison,  où  il  mourut  en 
i3o5.  Voici  quelques -uns  desrsou- 
vrages  imprimés :I.  Rerecoth  (Béné- 
dictions ) , Trente,  t55y,  in-8°.  II. 
Observations  critiques  sur  la  main- 
forte  de  Maimonide , Venise,  1 55o. 
III.  Questions  et  Réponses,  Cré- 
mone, 1 557. in-4°.;  Prague,  1Ü08, 
in-fol.  ( V.  Basnage . Histoire  des 
Juifs , tom.  v;  et  Wolf,  BibUoth. 
hebr.  tom.  t,  11  et  ut.  — Meib  bew 
Isa ac  Abama  , rabbin  espagnol  , 
mort  à Thessalonique  en  i55(i,  était 
philosophe,  et  possédait  à fond  la 
science  des  Livres  saints.  Il  est  estimé 
des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Un  de  scs 
compatriotes  a écrit  son  oraison  lu 
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sèbre  ; Fabricy  et  plusieurs  philo- 
logues oui  lait  son  éloge.  Nousavons 
de  loi  : 1.  Méor  Job  ( Commentaire 
*ur  Job) , Venise,  i5f>7,  ï on 
en  fait  beaucoup  de  cas.  II.  Méor 
Théilim  ( Commentaire  sur  les 
Psaumes  ),  Venise  , 1390.  Ce  qu'il  y 
a de  meilleur  dans  ce  commentaire 
a été  réimprimé  avec  le  texte.  Ha- 
novre, 171a,  iu-ia.  III.  Commen- 
taire sur  haie  et  sur  Jéiémie,  Ve- 
nue, 1Ü08,  in-4°.  — Meir  ben 
Gedalia,  savant  rabbin  polonais  , 
chef  de  la  synagogue  de  Luhliu.mort 
en  1616,  a travaillé  sur  le  Taimud. 
11  existe  de  lui  deux  ouvrages,  im- 
primés ensemble  plusieurs  fois;  ce 
sont  des  demandes  et  des  réponses  , 
intitulées  : Lumière  pour  éclairer  les 
y eux  des  sages,  V cnise , ijG  1 9;  Saltz- 
bonrg,  i68(j,  et  Francfort , 1709, 
iu-fol.  L — b — t. 

ME1SSNER  ( Aucuste -TnÉo- 
pniLE  ) , romancier  allemand , /ils 
d'un  quartier-maître  saxon  , naquit 
à Bautzen , en  Lusacc , l’an  1753.  Il 
étudia  le  droit  et  les  belles-lettres  aux 
universités  de  Leipzig  et  de  Witteu- 
berg,  fut  expéditionnaire  de  la  chan- 
cellerie, et  puis  archiviste  à Dresde. 
Il  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres , par  la  traduction  des  opéras- 
comiques  qui  avaientle  plusdevogue 
en  France.  11  écrivit  ensuite  des  ro- 
mans , histoires , coules,  anecdotes , 
qui  eurent  un  très  grand  débit.  Peu- 
daut  un  voyage  qu’il  lit  en  divers 
états  de  l’Allemagne  , on  remar- 
qua son  rare  talent  pour  la  déclama- 
tion. En  1 780,  il  obtint  à l’université 
de  Prague  une  chaire  de  belles  lettres. 
Vingt  ans  après,  appelé  à Fuldc  pour 
diriger  les  hautes  écoles,  il  reçut,  vers 
la  incinc  époque,  le  litre  de  conseil- 
ler consistorial  du  prince  de  Nassau. 
11  mourut  à Fuldc. . le  ao  février 
1807.  De  l’esprit,  de  l'imagination, 
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un  stvle  agréable  , une  composi- 
tion habilement  ménagée,  voilà  ce  qui 
a valu  aux  oeuvres  de  Mtissncr  tant 
de  lecteurs  , et  tant  d’éuilious  et  de 
traductions.  Le  genre  delà  Nouvelle, 
surtout,  est  celui  qu’il  a cultivé  avec 
le  plus  de  sucres.  Ses  grands  ou- 
vrages sont  principalement  des  ro- 
mans historiques.  Si  Miissncr  n'est 
pas  celui  qui  a introduit  en  Alle- 
magne ce  genre  bataid,  il  a do  moins 
contribué  le  plus  à l’accréditer  par 
l’agrément  qu’il  a su  y répandre.  On 
lui  reproche  aussi  d'avoir  luis  quel- 
quefois trop  de  recherche  daus  son 
strie  , et  d'avoir  trop  néglige  d’au- 
tres fois  sa  diction.  On  peut  le  com- 
parer aux  peintres  dont  le  dessin 
manque  de  correction  , et  qui  ra- 
chètent ce  defaut  par  le  coloris.  On 
voit, au  reste,  qu’il  a cherché  a mar- 
cher sur  les  traces  des  bons  modèles 
de  la  littérature  étrangère , pailicu- 
héremeut  de  celle  de  la  France.  Voi- 
ci ses  principaux  om  rages  : 1.  Es- 
quisses , 4 vol.,  Leipzig,  1778- 
179G;  traduit  en  partie  en  français  , 
(par  Bonneville),  eu  danois  et  eu  bob 
landais.  11.  Histoire  de  la  famille 
Frink,  ibid. , 1779.  III.  Jean  de 
Souabe , drame,  1780.  IV.  Hlr.i- 
butde,  4 vol. , Leipzig,  1781-1788; 
ira.!,  eufrauç.  parU.iuqiiil-LirulJiid, 
178$,  4 vol.  111-8“.,  iu-  1»,  iu-18.  V. 
Contes  et  Dialogues,  trois  cahiers,  ib. 
1781-1789.  VL.  Fie  de  Schocnberg 
de  Brenkenhnf , 1781.  VII.  Le 
Joueur  d'échecs,  comédie,  1 78a. 
VIII.  Fables,  d’après  H<l;man, 
1 78  »..  IX.  Masaniello , 1784;  trad. 
eufranç.  par  Lieutaud,  1788,  1789. 
X.  Liane  a Capello  , 1 78.) , 'i  vol.  ; 
trad.  par  le  même,  1 790.  XI.  Fables 
d’Esope  pour  la  jeunesse  , Prague  , 
1791.  XII.  Spart acas, Berlin,  179a; 
imite  en  franç.  XIII.  Fie  d’Epami- 
norulas  , Prague,  1798.  XIV,  Fis 
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de  Jules-César , 1 799- 1 80 1 , n v. 
XV.  Fragments  pour  servir  à la 
Fie  du  maître  île  Chapelle  Nau- 
mann  , a vol. , Prague,  i8o3;  le 
meilleur  et  le  mieux  écrit  de  ses  ou- 
v rages.  Ou  a encore  de  lui  un  poème 
( Y Eloge  de  la  musique  ) , dont 
Schuster  a compose  la  partition  , 
et  un  Discours  d'ouverture  sur  la 
différence  de  la  rédaction  et  du  dé- 
bit oral.  Mcissner  a coopéré  à plu- 
sieurs journaux  littéraires  , entre  au- 
tres, à X Apollon  , 179a- 1794.  Il  a 
traduit  du  français  plusieurs  opcïas- 
Comiques , les  Deux  Avares  , 1 ’E- 
preuve  nouvelle  , le  Lutin  , la  belle 
Arsène  , etc.  , les  Nouvelles  d'Ar- 
naud Racola  rd , 1783-1788,  celles 
de  Florian  , 1788.  Son  Destouches 
allemand  , 1779,  et  son  Mohere 
allemand,  1780,  sont  encore  des 
traductions  et  imitations  du  fran- 
çais. Il  a traduit  de  l’anglais  deux 
volumes  de  Y Histoire  tV  Angleterre 
de  Hume  ( iqqq-ti&o  ),  et  Y Es- 
pion invisible;  eide  l’italien,  Y lie  dé- 
serte , opéra  de  Métastase,  1778. 

D— G. 

MEISTER  (Jean  Henki  dit  le 
Maistre  ou  ),  ne  en  1700,3  Stciu  , 
près  de  Schaffouse,  où  sou  père  était 
diacre  mourut  pasteur  à Kusnacht , 
près  de  Zurich,  rn  1781.  II  lit  ses 
études  daus  cette  dernière  ville,  et 
remplit  successivement  dillèreuls 
emplois  ecclésiastiques  en  Allema- 
gne , comme  pasteur  de  l’église  fran- 
çaise réformée  à Bayreuth  , à Bir- 
keburg  et  à Erlaug , et  à Schwa- 
bacli , où  il  fut  très-lie  avec  son 
collègue  , le  fameux  prédicateur 
Baratier.  En  1757.il  revint  dans 
sa  patrie.  O11  a de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  de  théologie  , de 
sermons,  etc. , entre  autres  : l.  (Qua- 
tre Lettres  sur  la  Discipline  ecclé- 
siastique, entre  M.  Necker  et  M.  le 
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Maistre , 1741.  II.  Béflexions  sur 
la  manière  de  prêcher  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle , 1745.  III.  Ju- 
gement sur  V Histoire  de  la  Reli- 
gion chrétienne  , contre  l’avant- 
propos  de  l’Abrégé  de  Fleury  , Zu- 
rich , 1788;  réimprimé  en  1789, 
in-8°.  IV.  Lu  Bibliothèque  germa- 
nique , le  Muséum  helveticum  , et 
d’antres  journaux  renferment  de  ses 
mémoires.  Son  lils,  M.  J.  Henri 
Meister,  est  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  littéraires,  et  par 
un  long  séjour  à Paris.  U — 1. 

MEISTER  ( Albert-Frédéric- 
Louis  ) , professeur  allemand  , né  en 
1 7^4  - à Wcickcrshcim,  dans  Icllo- 
henlohe,  fit  scs  études  à Gottinguc  et 
à Leipzig,  fut  d'abord  instituteur,  et 
ensuite  professeur  de  philosophie  à 
Gottiugue,où  il  donna  aussi  des  cours 
surfait  militaire,  sans  jamais  avoir 
été  au  service.  Il  ne  s’appliqua  pas 
moins  à la  physique,  à l’optique 
et  à la  mécanique,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  Mémoires  sur  ces 
sciences.  En  1 765  il  visita  Paris , et 
lit  connaître , à son  retour  en  Alle- 
magne, l’état  des  écoles  militaires  en 
France.  En  1784  il  obtint  le  titre  de 
conseiller  aulique , et  il  mourut  le 
18  décembre  1788.  Son  collègue 
Kæstncr  prononça  l’éloge  de  ce  sa- 
vant à la  société  de  Gôttingue.  Meister 
n’a  jamais  écrit  que  des  Dissertations 
et  Mémoires  détachés  ; la  plupart 
sont  eu  latin,  et  insérés  daus  le  re- 
cueil des  Mémoires  de  la  société  sa- 
vante dont  il  faisait  partie.  Noies  ci- 
terons les  Dissertations  sur  l'hydrau- 
lique des  anciens , sur  la  fontaine 
d’Héron,  sur  les  connaissances  op- 
tiques des  anciens  peintres,  sculp- 
teurs et  architectes,  sur  la  construc- 
tion et  la  destination  des  pyramides 
d’Egypte,  sur  l’optique  des  anciens, 
sur  les  ellcts  optiques  de  l’huile  ver- 
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sée  sur  rcân , ainsi  qu’une  descrip- 
tion de  l'échelle  goniomélriquc.  Ses 
Disserta  lions  publiées  séparément, 
sont  : Instrumentant  scenographi- 
cum  , Goltiugue  , 1753,111-4°.  ; De 
Turculario  Calonis  vasis  quadrinis 
ibid.  , 1784,  in-4".  Mémoire 

sur  l'instruction  militaire , et  No- 
tice sur  les  écoles  militaires  fran- 
çaises ( eu  allemand  ),  1 78G,  iu-4°.  ; 
De  catapulta  poljbold,  ibid.,  in- 
4°.  H a coopéré  aussi  à la  Biblio- 
thèque allemande  et  au  Magasin  de 
Gottiugue  , où  l’on  trouve , entre 
autres  articles  de  lui , des  Observa- 
tions 'ur  la  figure  singulière  îles 
nuages.  I) — c. 

ME1STER  ( Léonard  ) , labo- 
rieux écrivain  suisse  , né  eu  174*  , 
à Ncfflenbach  (canton  de  Zurich)  , 
où  son  père  exerçait  les  fonctions  du 
ministère  évangélique  , fut  nommé 
en  1773 . professeur  d’histoire  et  de 
morale  à l’école  des  arts  de  Zurich  : 
en  1 795 , il  obtint  la  cure  de  la  pre- 
bendede Saint-Jacques, dans  la  inèine 
ville , et  successivement  celle  de  Lau- 
genau,  et  de  Cappcl;  il  mourut  daus 
cette  dernière , le  19  octobre  1811. 
Il  avait  été  secrétaire  du  directoire 
helvétique  à Lucerne,  depuis  1798 
jusqu'en  1 800.  Ses  ouvrages  sont  très- 
nombreux:  aucun  n’est  sans  utilité, 
mais  aucun  ne  s’élève  au-dessus  du 
médiocre.  Rotermund  donne  unelistc 
qui  en  contient  quatre-vingts  , tous 
ou  allemand.  Le  genre  et  le  mérite  de 
la  fécoudité  de  Meister , dont  le  nom 
signifie  Maître  en  Allemaud,  ont 
été  caractérisés  par  Goethe,  dans 
une  des  fameuses  épigrammes  de  ce 
poète  , intitulées  Xenies  ; le  sens  en 
est  : « Mou  ami , je  vois  ton  nom 
» en  tête  de  maint  volume  ; mais 
» c est  tout  juste  ce  nom  que  je  ne 
» retrouve  plus  dans  l’ouvrage.  » 
Nous  indiquerons  : 1.  Lettres  roman- 
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tiques,  Ilalberstadt  (Berlin),  17G6, 
in -8°.  11.  Mémoires  pour  l’histoire 
des  arts  et  métiers , des  mœurs  et 
des  usages  , Zurich  , 1774  , in-8°. 

III.  Mémoires  pour  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  alle- 
mands , Heidelberg,  1780,  deux 
parties,  in-8°.; une  première  édition, 
sans  110m  d’auteur  . avait  déjà  paru  , 
en  1777,  sous  la  rubrique  de  Londres. 

IV.  Les  Hommes  célébrés  de  l’Hel- 
vétie,  la  plus  célèbre  des  compila- 
tions de  Meister.  Ou  la  consulte  en- 
core avec  fruit , principalement  sur 
les  premières  époques  de  la  btléra- 
ture  allemande  ; Zurich,  1781-8'.!, 
iu-8°.,  3 vol.  C’est  un  texte  pour 
accompagner  la  collection  de  por- 
traits gravés  par  Pfcnninger.  Fasi  y 
ajouta  un  quatrième  vol.  dans  l’édi 
tion  de  1 799- 1 800.  V.  Les  illustres 
Zwicois,  Baie,  178a,  u vol.  in-8°. 
VI.  Petits  vojages  dans  quelques 
cantons  de  la  Suisse  , ib. , 1 782  , 
in-8”.  VIL  Caractères  des  pactes 
allemands , par  ordre  chronologi- 
que , avec  portraits  de  Pl’emiingcr , 
Zurich , 1 785-93,  3vol. iu-8".  VIII, 
Histoire  de  Zurich  depuis  sa  fon- 
dation . jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle , ib..  1788 , in-8°.  IX.  Abrégé 
du  droit  public  helvétique  , S.  Gall, 
1788,111-8'“.  X.  Dictionnaire  histo- 
rique , géographique  et  statistique 
de  la  Suisse,  Ulm , 1 798 , a vol. 
in-8“.  XI.  Quels  change  me  rts  a su- 
bis la  langue  aile  mamie  depuis  Char- 
lemagne , et  qu’a-t-elle  gagné  ou 
perdu  en  force  et  en  expression  ? 
Mémoire  qui  a concouru  pour  le 
prix  proposé  par  l’acad.  élect.  pala- 
tine de  Maiiheim, eu  1784(10111.  ■ et 
11  ).  XII.  Aoticcde  deux  anciens 
manuscrits  du  qtiin  zième  siècle  con- 
cernant Nie.  île  Flue , et  sur  quel- 
ques éditions  (de  l’Imitation)  de 
Thons,  de  Kempis,  ( dans  le  Ma- 
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patin  hist.  litt.  et  bibliogr.  deMen- 
sel,  1788,  loin,  i,  p.  1-7  - 181  ). 
XIII.  Histoire  de  la  révolution  hel- 
vétique , depuis  1-89  , jusqu'au 
v ngt  -quatre  août  1 -98  ; insérée 
dans  V almanach  helvétique  ( que 
Mrister  rédigeait  en  société  avec  W. 
Hofmeisler  ),et  moi  primée  en  i8o3, 
in-81'.  XIV.  Histoire  helvétique  pen- 
dant les  deur  derniers  siècles  , ou 
depuis  César  jusqu’à  Buona parle,  S. 
Gail,  1801 -o3. 3 v.  in-8°.  XV.  Mois - 
teriana.  ou  .su  le  m-  ride,  les  hom- 
mes , l’a  t,  le  poilt  et  la  littérature , 
S.  Gali,  181  1 , in- 8°  , de  4^8  pag. 

C.  M.  I’. 

ME.T  AMASERRA  ( PrïBt  de). 

V.  C l MO. 

MÉJANES  ( Jean  - Baptiste  - 
Marie  de  Piquet,  marquis  de  ), 
savant  bibliophile  d'Arles,  né  en 
1 729 , donna , dés  sou  enfance,  des 
indices  de  cette  passion  pour  les  li- 
vres qu’il  conserva  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  a mérite  la  reconnaissance  de 
la  prcvinrcqui  l’avait  vu  naître.  Pos- 
sesseur d’une  fortune  considérable, 
il  la  consacra  presque  entièrement  à 
former  une  (les  plus  complètes  et 
des  plus  précieuses  collections  qu’un 
particulier  ait  jamais  rassemblées. 
Aux  livres  rares  du  quinziéme  siècle, 
aux  éditions  des  Aide,  etc. , à tous  les 
/’ariomm , se  trouvaient  réuuis  les 
chefs-d'œuvre  typographiques  mo- 
dernes. Ou  y voyait  aussi  les  Mémoi- 
res de  presque  toutes  les  académies 
de  l’Europe,  le  recueil  complet  des 
coutumes  des  provinces  de  France, 
enfui  un  grand  noinbrcde  manuscrits, 
la  plupart  relatifs  à l’histoire  et  au 
droit  public  des  mêmes  provinces. 
Député  a Paris  par  ses  concitoyens, 
Mejanes  abandonna  plusieurs  fois 
scs  alfaires  pour  celles  de  son  pays. 
La  crainte  de  blesser  l'amour-pro- 
pre  de  scs  collègues,  l’empêcha  de 
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refuser  les  indemnités  qui  lui  furent 
allouées;  mais  aussi  désintéressé  que 
modeste,  il  en  ordonna  par  son  tes- 
tament la  restitution,  en  faveur  des 
liospicesd'Arles.  La  réputation  de  ses 
lumières  et  de  sa  probité , détermina 
la  ville  d’Aix  à le  nommer,  en  1777, 
son  premier  consul.  Quoique  ces 
fonctions  contrariassent  les  guûts  et 
les  mœurs  simples  de  Méjanes,  il 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  sagesse.  Il  établit  à Aix  un  jardin 
botanique , un  laboratoire  de  chimie , 
et  une  école  vétérinaire.  Il  y fonda 
la  première  société  d’agriculture,  et 
il  en  désigna  les  membres.  Enfin 
il  voulut  donner  une  dernière  preuve 
d'attachement  poursa  patrie. et  d’es- 
time pour  la  ville  qui  l’avait  adopté; 
par  sontestamentdu  afi  mai  1786, et 

iiar  ses  codieiles  des  18  et  iq  septéna- 
ire suivants,  il  légua  sa  bibliothèque 
à la  Provence,  pour  être  rendue  pu- 
blique à Aix,  et  il  assigna  plus  de 
3ooo  francs  de  rente  perpétuelle, 
destinés  à l’entretien  et  à l'augmen- 
tation de  cette  belle  collection.  Mé- 
jaues,  alors  syndic  et  député  de  la  no- 
blesse de  Provence,  à Paris,  y mou- 
rut, le  5 octobre  1786,  et  fut  en- 
terré à Saiut-Roch  , où  le  registre 
mortuaire  est  sigué  par  son  ami  le 
vertueux  Dulau , archevêque  d’Arles, 
qui,  moins  heureux  que  lui,  périt 
dans  les  massacres  ae  septembre 
1 792  ( F.  Dvlau  , XII , 200).  Mé- 
janes n’ayant  point  laissé  de  postérité 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Mas- 
silian,  institua  pour  son  héritier,  un 
filsdesa  sœur,  le  marquis  de  La  Goy, 
élu  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés en  18  il}.  La  révolution  a détruit 
les  établissements  fondés  par  Méja- 
nes,  et  englouti  les  fonds  qu’il  avait 
légués.  Mais  tous  les  livres  qu’il  avait 
à Aix , à Arles , à Avignon , a Paris  , 
ont  (te  réunis  et  conservés  par  le» 
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soins  de  M.  Gibelin.  Mise  enfin  à la 
dispositiondu corps  municipal  d’ Aix, 
par  arrêté  du  gouvernement  (du  '-t8 
janvier  i8o3),ct  malgré  les  récla- 
mations de  Marseille  , qui  voulait 
posséder  ce  dépôt  littéraire,  la  biblio- 
thèque 1 Mêjanes  fut  ouverte  au  pu- 
blic le  16  novembre  1810.  I , 'assem- 
blée desétats  de  Provence,  en  accep- 
tant le  legs  du  testateur,  vota  eu  son 
honneur  l'érection  d’un  buste,  dont 
l'exécution  devait  être  confiée  au 
sculpteur  Houdon.  Les  circonstances 
ont  dérobé  à la  Provence , les  traits 
de  l’un  de  ses  plus  illustres  bienfai- 
teurs; mais  une  inscription,  gravée 
sur  le  inarbre,  éternise  le  souvenir 
de  la  munificence  de  Méjanes.  Pour 
faire  connaître  la  richesse  du  présent 
quecethoimne  rcsj>eclablc  a fait  à sa 
patrie , il  suffit  de  dire  que  la  biblio- 
thèque d’Aix,  composée  de  eô  à 80 
mille  volumes,  est,  après  celles  de 
Paris,  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  la 
plus  considérable  de  France.  Ou  en 
voit  le  catalogue  à la  bibliothèque  de 
l’Institut.  A — T. 

MEJ  EJ,  prince  du  pays  des  Ke- 
nouniens , situé  dans  le  Vasbouragan, 
province  de  l’Arménie,  naquit  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle,  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  l’Arménie. 
Il  faisait  remonter  son  origine  jus- 
qu’à liait , fondateur  du  royaume: 
sa  race,  au  moins , était  dans  la  pos- 
session héréditaire  du  pays  des  Ke- 
nouniens , depuis  plus  de  six  si  clés. 
En  l’an  5 16,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Anastase,  les  Huns-Sabiricns 
passèrent  le  défilé  de  Derbent , et 
fondirent  sur  la  grande  Arménie  ; ils 
entrèrent  ensuite  dans  la  petite , et 
passèrent  de  là  dans  la  Cappadocc,  où 
ils  firent  un  immense  butin.  Ils  se 
préparaient  à traverser  l’Arménie, 
pour  retourner  dans  leur  pays;  déjà 
ils  étaient  parvenus  jusqu’à  la  pro- 
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vineo  de  Sasoun  : Pourzan , tnarz- 
ban  , ou  commandant  militaire  de 
l’Arménie  pour  le  ruidr  Perse,  avait 
pris  la  fuite  , et  ils  ne  trouvaient  j>er- 
sonne  pour  leur  faire  tète  , quand 
Mejej,  ayant  réuni  si  ■ forces  à et  lies 
de  plusieurs  princes  vcuLis,  marcha 
contre  eux  , les  mit  dans  une  déroute 
complète,  leur  enleva  tout  leur  Lutin, 
et  eu  debarrassa  entièrement  le  pays. 
K ni), id  , roi  de  Perse,  instruit  de  la 
vietuire  qu’on  devait  ,.u  courage  do 
Mejej,  destitua  Pourzan,  et  donna 
au  prince  des  kcuouuieus,  le  gouver- 
nement du  pays  qu'il  avait  délivré. 
Pendant  son  administration,  Mejej 
sut  se  faire  aimer  des  Arméniens  , et 
conserver  la  confiance  du  roi  de 
Perse  Kobad  , aussi  bien  que  île  son 
successeur  K b osrou-Nouse hirewaii . 
Il  mourut  en  l’an  à Xoviu,  après 
avoir  gouverné  l’Arménie  pen  ’aut 
trente  ans.  11  eut  pour  successeur  le 
Persan  Tan-Schahpour.  — 8011  pe- 
tit-fils Mcjtj  , comme  lui  prince  des 
Kenouniens  , s’attacha , en  l’an  Guo , 
à la  fortune  de  l'empereur  Héraclius, 
qui  s’efforçait  de  chasser  les  Persaus 
des  provinces  orientales  de  l'empire, 
dont  ils  occupaient  la  plus  grande 
partie.  Il  le  joignit  avec  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  dans  la  Coichide. 
Par  ordre d’Hérac lins,  Mejej  sc  porta 
sur  l’ovin  , prit  Nathdjewan,  et  pé- 
nétradaiisl'Adeibadcgan,où  il  brûla 
Tauriz.  Après  avoir  rassemblé  un 
butin  considérable , il  revint  passer 
l’hiver  dans  la  province  arménienne 
de  Plaïdagaran , voisine  de  l'Albanie, 
oùcampait  i’empcrenr.Pendant  toute 
la  guerre  qu’lléraclius  soutint  , en 
Perse  , jusqu’à  la  mort  de  Khosrou- 
Parvviz  , Mejej  lui  rendit  des  services 
signalés  : pour  l'en  récompenser  , 
Héraclius  le  fit  gouverneur  de  l’Ar- 
ménie grecque;  et  en  cette  qualité, 
Mejej  assista,  en  l’an  G'ig  , au  coa- 
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cilcde  Gazin  on  T heodosiopolis,  des- 
tine à unir  les  Arméniens  à l'église 
grecque.  Ceiirincc  gouverna  l’Armé- 
nie grecque  jusqu’eu  l’an  ü(8;  il  fut 
alors  rappelé  par  Constant,  petit-fils 
d’Héraclius  , qui  le  lit  venir  à sa  cour , 
où  il  le  revêtit  de  hautes  dignités.  En 
l'an  , il  était  en  Sicile  avec 
l’empereur.  Ce  prince  fut  assassiné 
dans  le  bain  à Syracuse  , par  un  de 
ses  domestiques.  Les  grands,  qui  dé- 
testaient tous  Constant , et  qui  n’ai 
niaient  guère  plus  son  fils  Constan- 
tin Pogonat , vinrent  trouver  Mejcj , 
et  le  forcèrent  d’accepter  la  couronne 
impériale.  Cuustantin  fit  aussitôt  un 
armement  pour  châtier  les  rebelles  ; 
sa  flotte  fut  bientôt  en  Sicile  : les  par- 
tisans de  Mejej  n’opposèrent  qu’une 
faible  résistance  ; Syracuse  fut  con- 
quise, et  Mejej,  contraint  de  se  rendre, 
fut  emmené  a Constantinople  par  le 
vainqueur,  qui  l’y  fit  mettre  à mort, 
en  (Ki8.  S.  M — s. 

MEKHITHAR , prêtre  arménien  , 
qui  naquit  et  qui  vécut  à Any,  capi- 
tale de  la  grande  Arménie,  florissait 
vers  la  fin  du  douzième  siècle.  II 
avait  composé  une  histoire  ancienne 
de  l’ Arménie  , de  la  Géorgie  et  de 
la  Perse;  on  la  croit  perdue,  et  ou 
doit  la  regretter , d’après  la  manière 
dont  Vartan  et  Etienne  Orpélian  en 
parlent.  Mekhitliar  était  fort  instruit 
dans  la  langue  persane  ; il  avait  tra- 
duit de  cette  langue  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à l’astronomie  , qui 
ont  eu  le  même  sort  que  son  histoire. 

■ — Mkkhithar  , médecin  arménien , 
naquit  a lier,  ville  de  l’Aderba'idjan , 
vers  le  commencement  du  douzième 
siècle.  Aux  connaissances  médicales, 
il  joignait  la  philosophie  et  l’astro- 
nomie; il  possédait  aussi  les  langue» 
grecque  , arabe  et  persauc , de  sorte 
qu'il  pouvait  passer  avec  raison  pour 
ton  Loin  me  fort  habile  ; aussi  jouis- 
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sait-il  d’une  fort  grande  considéra- 
tion eu  Arménie;  il  était  lie  d’une 
étroite  amitié  avec  saint  Nerscs- 
Schnorhali , l’un  des  plus  illustres  et 
des  plus  savants  patriarches  de  l’Ar- 
ménie, qui  lui  a dédié  plusieurs  pièces 
de  vers.  Parmi  les  Lettres  de  ce  pré- 
lat , on  eu  trouve  quelques-unes  qui 
sont  adressées  à Mekhitliar.  Grégoire 
IV,  frère  et  successeur  de  Nersès, 
n’eut  pas  moins  d’estime  pour  Mck- 
hithar,  qui,  en  118.J,  lui  adressa 
son  Traité  des  fièvres,  que  noies  pos- 
sédons à la  bibliothèque  du  Roi , 
sous  le  n°.  107  des  manuscrits  a rmé- 
uiens.  — Mekuithar  -Koscu  ( ce 
surnom  signifie  qui  a peu  de  barbe), 
docteur  arménien , disciple  de  Jean 
Davouschtsy,  vivait  dans  ledouzicme 
siècle  ; il  naquit  à Kaudsag  ou  Gand- 
jah  dans  l’Artnénie  orieutalc.  Après 
la  mort  de  son  maître,  il  alla  dans 
la  Cilicie,  où  il  habita  pendant  assez 
long-temps  le  monastère  de  la  Mon- 
tagne-Noire, pour  y accroître  ses 
connaissances.  Il  vint  ensuiteà  Garin 
ou  Arzeruin  , d’où  il  retourna  dans 
sa  patrie.  Les  Musulmans  lui  eu  ren- 
dant le  séjour  insupportable  , il  se 
relira  dans  le  pays  de  Khatrhen  , 
auprès  de  Yakhthang  , prince  de 
Hatbcrk'h  ; puis  il  passa  dans  le  pays 
de  G îian  , où  il  choisit  pour  rési- 
dence le  monastère  de  Kedig.  Après 
la  destruction  de  cet  asile , il  fonda  , 
eu  1 u)i,  un  monastère,  sous  le  même 
nom,  dans  la  vallée  de  Daudsoud. 
Eli  120 ü,  il  assista  au  concile  as- 
semblé à Lorlii  , par  Zacharie  , 
connétable  de  Géorgie  et  d’Arménie, 

Sour  régler  la  discipline  de  l’église 
'Arménie  ; Mekhitliar  donna  son 
assentiment  à tous  les  actes  de  ce 
concile.  Il  ne  put  se  trouver  à celui 
qui  fut  convoqué  par  Zacharie,  pour 
le  même  objet,  à Ani,  en  1207; 
son  grand  âge  et  scs  infirmités  1 ou 
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empêchèrent.  Il  mourut  en  l’an 
i'jiiü.  Les  principaux  ouvrages  de 
Mckhithar  - Kosch  sont  : 1.  Un 
Discours  sur  lu  nature , adresse  par 
Adam  et  Eve  à leurs  descendants.  II. 
Un  Livre  sur  la  foi.  111.  Un  ouvrage 
intitule  : Livre  cle  justice , compose 
en  1 184.  IV.  Un  ttecueil  de  canons. 

V.  Un  Commentaire  sur  Jérémie. 

VI.  Diverses  pièces  de  vers.  VII. 
Des  Lettres.  V III.  Un  Hecueil  de 
fables  et  d'apologues,  fort  estimé 
chez  les  Arméniens.  Tous  les  ou- 
vrages ,dc  Mckhitliar-Kosch  sont 
inédits , à l’exception  de  celui-ci.  Le 
docteur  Zolirab  en  a donné  uuc  édi- 
tion fort  correcte  , en  1790  , à Ve- 
nise, t vol.  in- 1 a.  — Mekuitiiab, 
religieux  arménien  , né  à Abaran  , 
près  de  Nakhdjcwan,  vivait  à la  (in 
du  quatorzième  siècle.  Eu  i4<o,il 
publia  une  histoire  ecclésiastique  et 
littéraire,  qui  ne  contient  que  ce  qui 
regarde  te  quatorzième  siècle,  jus- 
qu’au temps  où  vivait  l’auteur.  — 
Mekhituab  (Pierre),  fondateur  du 
couvent  arménien  de  Venise,  naquit  à 
Scbaste,  dans  la  Cappadoce,  eu  l’au 
167G.  Apres  avoir  étudié  à Scbaste , 
il  alla  à Edchmiadzin , où  il  resta 
long-temps  pour  s’instruire  dans  le 
monastère  patriarcal,  et  il  y reçut  le 
titre  de  vartabied.  En  1 700 , il  vint 
à Constantinople  , où  il  prêcha  pen- 
dant quelque  temps.  Les  Arméniens 
de  cette  ville  étaient  alors  divisés  en 
deux  partis  ; les  uns  tenaient  pour 
leur  ancien  patriarche  Ephrem  , et 
les  autres  pour  Mclchisedec . qui  s’e- 
tait  fait  nommer  à force  d’argent. 
Mckhithar  tenta  vainement  de  les 
réunir:  alorsil  se  tourna  vers  l'Eglise 
romaine , et  se  mit  à prêcher  la  sou- 
mission au  pape  ; ce  qui  déchaîna 
contre  lui  tout  le  clergé  de  sa  nation. 
Ephrem  , qui  était  remonté  sur  le 
trône  patriarcal,  obtint  uu  ordre  du 
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moufly  pour  le  faire  arrêter.  MeLhi- 
thar  se  cacha  chez  les  religieux 
propagandistes  , et  évita  toutes  les 
poursuites  des  émissaires  du  patriar- 
che. Protégé  par  l'ambassadeur  de 
France,  il  demeura  encore  deux  ans  à 
Constantinople  ; mais  poursuivi  avec 
une  nouvelle  ardeur  par  le  patriarche 
Avcdik’h,  successeur  d’Ephrem  , et 
héritier  de  sa  haine  , Mckhithar 
prit  le  parti  de  fuir  : secondé  par 
ses  amis  , il  s’échappa  , déguisé  en 
marchand  , et  vint  à Smyruc,  en 
170a.  Un  ordre  de  la  Porte  l’y 
poursuivit  ; il  se  cacha  encore  uno 
fois,  et  ce  fut  dans  le  couvent  des 
Jésuites.  Peu  de  jours  après,  il  monta 
sur  un  vaisseau  vénitien , qui  le  porta 
d’abord  à Zantc  , puis  dans  la  Morc'c, 
qni  appartenait  alors  à la  république 
de  Venise  , et  où  plusieurs  de  ses 
disciples  étaient  venus  pour  le  join- 
dre. 11  y arriva  au  mois  de  fé- 
vrier 1703  ; le  gouverneur  véni- 
tien lui  céda  un  bourg  et  diverses 
autres  possessions  auprès  de  Modon. 
Mckhithar  y fit  bâtir  une  église  et 
un  monastère  , où  il  habita  jusqu'en 
l’an  1717  , que  les  Turcs  rentrèrent 
dans  la  possession  de  la  Morc'c. 
11  se  vit  alors  obligé  de  fuira  Veni- 
se avec  les  siens.  Le  8 septembre  de 
la  même  année,  le  gouvernement  lui 
concéda  l’îlc  de  Saint-Lazare  , où  il 
fonda  une  église  et  un  monastère, 
lequel  devint  la  résidence  des  reli- 
gieux arméniens  qui  sont  appelés  de 
son  nom  Mckhitharistes  , et  y ha- 
bitent encore  actuellement.  Mck- 
hilhar  joignit  à son  mouastère  une 
imprimerie  pour  la  publication  des 
livres  nécessaires  à l’instruction  du 
sa  nation,  et  propres  à introduire 
chez  elle  la  doctrine  orthodoxe  île 
l'église  romaine.  On  distingue,  parmi 
les  ouvrages  qu’il  fit  paraître  , un 
Commentaire  sur  saint  Matthieu  , 
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un  autre  sur  l' Ecclésiastique , les 
Psaumes,  des  Catéchismes  en  ar- 
ménien littéral  et  en  arménien  vul- 
gaire , une  Traduction  de  saint 
Thomas  d' A/ juin , un  Poème  sur  la 
Tierce  , une  Bible  arménienne , 
1733,  in-fol.,  une  Grammaire  de 
l’arménien  vulgaire,  et  une  autre 
de  l’arménien  littéral . un  Diction- 
naire, qui  ne  parut  qu’après  sa  mort , 
etc.  : le  1er.  volume  ( 17/19)  a it*5i 
pag. , et  le  a».  ( 1 76e , ) en  a 1750. 
Mekliit  liar  mourut  ic  27  avril  1 7 19 , 
âgé  de  74  ans.  Le  vartabied  Etienne 
Melkoniau  , de  Constantinople , fut 
sou  successeur.  S.  M — w. 

MELA  ( Pompo.mus  ) , gc'ogra- 
phe  romain  , vivait  dans  Je  premier 
siècle  de  l’ère  chrétienne.  Les  capri- 
ces de  quelques  érudits  ont  singuliè- 
rement embrouille  sa  biographie.  Ou 
a même  élevé  des  doutes  sur  l’épo- 
que de  sa  vie,  qui  est  cepcudaut  fa- 
cile à déterminer.  Quelques-uns,  à 
l’exemple  de  Vossius , l’out  voulu 
faire  contemporain  de  Jules-César; 
l'ouvrage  même  de  Mêla  réfute  cette 
opinion.  Ilyest  parlé  (1, 5)  de  la  ville 
de  lui , qui , selon  ce  géographie,  por- 
tait  de  son  temps  le  nom  de  Ctesarea: 
or,  elle  ne  reçut  ce  nom  que  sous  le 
règne  d’Auguste,  lors  de  la  réintégra- 
tion de  JuLa  dans  son  royaume;  et 
ce  tpii  a ient  à l’appui  de  cette  der- 
nière assertion , c'est  la  phrase  de 
P.  Mêla  , a Quia  Jubœ  regiajuil  » , 
qui  indique  du  moins  un  temps  pos- 
térieur à Jules-César.  Mais  ce  qui , 
selon  quelques-uns  , prouverait  jus- 
qu’à l'évidence  que  P.  Mêla  n’avait 
vécu  qu’après  Jules-Ccsar,  c’est  que 
Celui-ci  indique  le  fleuve  Ruhicon 
connue  limite  entre  la  Gaule  et  l’Ita- 
lie, au  lieu  que  Mêla  dit  que  c’est  à 
Anconc  que  les  nations  gauloises  et 
ita.icmics  se  séparent  (11,  4).  Cet 
argumeut,  quoique  adopté  par  le 
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docte  Tzschurke , ne  nous  paraît  pas 
seulement  faible  , mais  tout-à-lait 
faux.  Mêla  ne  parle  pas  des  limites 
de  la  Gaule , comme  pays  , mais  de 
celle  des  peuples  d’origine  gauloise. 
Mais  il  dit  ,à  la  fin  du  même  chapitre, 
o que  le  fleuve  Parus  termine  l'Ita- 
» lie.  » C’élait-Ià  le  passage  décisif 
qu’il  aurait  fallu  citer.  Le  Var  uede- 
s iut  la  limite  de  l’Italie  que  sous  Au- 
guste. P.  Mêla  parle  aussi  d’une  tour 
qui  portait  une  inscription  en  l’huu- 
ucur  d’Auguste,  ainsi  que  de  trois 
autels  consacrés  à cet  empereur  ; il 
cite  en  outre  la  Ville  Cesar-Augusta, 
qui,  d’après  Mt  ration,  fut  bâtie  du 
temps  d'Auguste.  O11  peut  donc  s’é- 
tonner qu’il  sc  soit  trouvé  de  nos 
jours  un  érudit  ( Bclin  de  Ballu  ) , 
qui  ait  voulu  rendre  Meta  plus  an- 
cien que  la  naissance  de  Tibère. 
Notre  géographe  a lui- meme  mar- 
qué l’époque  de  sa  vie.  Il  parle 
( m , fi  ) d’un  grand  empereur  qui 
va  célébrer  par  un  triomphe  la  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
conquête  n’a  eu  lieu , comme  on  sait, 
que  sons  l’empereur  Claude,  dans  la 
troisième  année  de  son  règne  ( 4'-»  de 
J.-C.  ) : Jules-César,  de  sou  temps  , 
n’avait  lait , pour  ainsi  dire,  que  re- 
connaître les  rôles  de  la  Grande  Bre- 
tagne, et  n’avait  nullement  conquis 
celte  île.  O11  ne  peut  donc  appliquer  à 
ce  dernier  ce  qu’en  dit  P.  Mêla.  C’est 
un  Espagnol , Vadianus , qui  a le 
premier  fait  P.  Mêla  contemporain 
de  l’empereur  Claude  ; et  cette  opi- 
nion est  maintenant  la  seule  admise. 
Mêla  parle  précisément  sur  le  ton  de 
l’admiration  eontemporainedes pro- 
grès de  crtte  découverte;  et  comme 
habitant  de  1 Espagne , il  avait  appris 
les  noms  des  îles  Orrades  et  Hæ- 
modes,  auxquelles  les  armées  romai- 
nes n’étaient  pas  encore  parvenues 
( F.  M.  Letrounc  sur  Dicuil  ).  Tout 
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ro'ineide,  d'ailleurs,  avec  cette  r’po- 
q i ii'  : les  nouvelles  notions  i|uc  Mêla 
avait  reçues  sur  la  Cotlanonia  ou  le 
Danemark  ; la  position  vis-à-vis  de  la 
côte  belgique  , qu’il  assigne  à Thule , 
ou  la  Norvège;  enfin  le  passage  où 
il  parle  de  l’abolition  des  sacrifices 
des  Druides  , ainsi  que  celui  où  il 
raconte  l’apparition  du  phénix  , 
événements  qui  curent  lieu  souj 
l’empereur  Claude.  Il  y a plus  de 
difficulté  récllcà  de'termincr  son  ori- 
ine  et  sa  patrie.  11  se  déclare  natif 
'Espagne  ( u , 6 ) ; mais  le  nom  de 
sa  ville  natale  est  écrit  de  deux  ou 
trois  manières  différentes  dans  les 
mauuscrits,  et  vingt  conjectures  ont 
encore  augmenté  l’incertitude.  Tzs- 
chuckc  «lit  avec  raison  que  les  va- 
riantes se  réduisent  à deux , T inten- 
tera ou  Cingentera  ; l’un  ou  l’autre 
nom  doit  être  celui  d’une  petite  ville 
inconnue , que  l’attachement  seul  de 
Mêla  nous  a conservé.  C’est  Hermo- 
laus  il  trbaro , qui  le  premier  a vio- 
lente le  texte,  afin  de  faire  Mêla  natif 
de  Mellaria , opinion  que  Nunnez  a 
su  accréditer  ( P.  son  Epistola  ad 
Schottum  , dans  l'édition  de  Grono- 
vius  ).  D’autres  le  faisaient  naître  à 
Carte ja  ou  Tarit  fa , d’autres  à Tin- 
gis  fiera,  ville  imaginaire.  On  parait 
s’accorder,  à défaut  de  notions  plus 
précises,  à placer  sa  naissance  dans 
la  Béliquc,  dans  le  voisinage  du 
détroit  de  Gadis.  Le  nom  de  Mêla 
se  trouve  écrit  Mella  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  et  dans  les  plus 
anciennes  éditions;  circonstance  qui 
n’est  pas  indifférente  dans  la  discus- 
sion sur  sa  famille.  Quelques  écri- 
vains le  font  descendre  de  la  famille 
des  Annteus,  et  supposent  tantôt  qu’il 
était  le  fils  de  Marcus  Annæus  Sénè- 
que , le  rhéteur , et  tautôt  qu’il  en 
était  le  petit-fils , par  Lucius  Annæus 
jSenëque  , le  célèbre  philosophe. 
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Ceux  qui  ont  embrassé  la  première 
opinion  s’appuient  sur  les  ouvrages 
de  M.  A.  Scuèquc,  le  rhéteur,  qui  a 
dédié  le  premier  et  le  cinquième  de 
ses  di  s livres  sur  la  controverse  a ses 
trois  fils.  M.  A.  Novatus , L.  A. 
Senèque , et  L.  A.  Mêla.  Cette  opi- 
nion se  concilie  assez  avec  la  chro- 
nologie ; car  nous  savons  que  Senc- 
que  le  philosophe  élait  venu  à Ruine 
encore  enfant , vers  l’an  ’jyi  ( 18  de 
J.-C. ) ; on  pourrait  admettre,  d’a- 
près cela  qu’il  avait  alors  près  de  dix 
ans , et  que  son  frère  cadet  n’en  avait 
que  huit.  Si  nous  nous  rappelons 
maintenant  que  ce  fut  vers  Tancée 
7f)7  ( 43  de  J.-C.  ) que  l'empereur 
Claude  triompha  pour  la  complète 
dé  la  Grande-Bretagne,  glfclu  au- 
rait alors  atteint  déjà  sa  Irenlièmc 
année,  âge  conveuable  pour  la  com- 
position de  son  ouvrage  ; et  ainsi  il 
serait  mort  à cinquante  ans,  puisque 
Annæus  Mêla,  ou  plutôt  Meila  , s’ar- 
racha la  vie  dans  l’année  8ao  ( 86 
de  J.-C.)  (Tac.  Ann.  xvi,  1 7';  Plin. 
Jlisl.  nat.  xix,  33).  Il  faut  cepen- 
dant convenir qn’011  pourrait  contes- 
ter cette  opinion  par  plusieurs  rai- 
sons ; et  d’abord  on  ne  trouve’  pas 
la  moindre  conformité,  ni  pour  le 
style  ni  pour  l’esprit , entre  Senèque 
et  Mêla,  ce  qui  aurait  du  cependant 
avoir  lieu,  si  ces  deux  auteurs  avaient 
été  frères,  et  élèves  du  meme  rhéteur. 
Une  autre  objection  très-forte,  que 
Ton  oppose  à cette  opinion  , est  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part  le  nom 
d’ Annæus  à côté  de  celui  de  P.  Mêla  ; 
nom  qu’il  aurait  cependant  dû  con- 
server, même  après  avoir  été  adopté 
parla  famille  Pomponia , puisque  les 
loisdel’adoptionle  recommandaient. 
L’opinion  qui  fait  Mêla  fils  du  phi- 
losophe , quoique  soutenue  par  un 
savant  estimable  ( Hagor  , Hucher- 
taal,  vol.  u , p.  4^3,  etc. , ut , 
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p.  296  et  5io  ) , est  inadmissible, 
car  Sénèque  n’ayant  que  trente  ans 
lors  du  triomphe  de  Claule  sur  la 
Britannic  , époque  fixe  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  son  fils , que 
d’ailleurs  il  nomme  Marcus,  ne  pou- 
vait avoir  alors  que  tout  au  plus  dix 
ans.  Il  11e  reste  donc  qu’à  regarder 
la  famille  de  Mêla , ou  comme  une 
branche  des  illustres  Pomponius  de 
Home,  transplantée  de  la  capitale 
' dans  la  province , ou  comme  une 
famille  espagnole , adoptée  ou  pro- 
tégée par  les  Pomponius;  et  cette 
dernière  version  nous  semble  avoir 
pour  elle  beaucoup  de  probabilité. 
Comme  la  première  Géographie  des 
Humains  qui  nous  soit  parvenue  , 
l’ouvrage  de  Mêla  doit  être  pour  nous 
d’un  très-grand  intérêt.  Il  paraît  être 
le  même  que  celui  qui  est  cité  par 
Pliue.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
ici  sur  les  différentes  versions  qui 
existent  au  sujet  du  titre  de  ce 
traité  , qui , d’apres  les  uns  , devait 
être  Geographia  , ou  Cosmogra- 
phia;  d’après  les  autres,  t'horo- 
g’  aphia  ; d’après  d’autres  colin , 
Descriptio  siliis  oibis.  La  plupart 
des  éditeurs  semblent  avoir  adopté 
ce  dernier  titre  , vu  que  l'auteur  lui- 
mcine  , dans  son  ouvrage  , dit  qu’il 
traitera  de  o bis  situ.  Il  parait  que 
ce  livre  nous  est  parvenu  tel  que 
P.  Mêla  l’avait  publié  de  son  temps  , 
sauf  les  erreurs  nombreuses  des  co- 
pistes , erreurs  assez  naturelles  dans 
un  écrit  rempli  de  noms  propres. 
Pour  apprécier  cet  ouvrage  , il  faut 
observer  que  Mêla  adopte  les  notions 
générales  d’Eratosthène , sur  la  con- 
figuration et  l’étendue  du  continent, 
en  tâchant  d’y  intercaler  beaucoup 
de  descriptions  topographiqucsd’Hé- 
rodotc  , d’Épborc  , peut  - être  de 
St  rabon , et  q uclques  détails  pl  us  mo- 
dernes qu’il  avait  puisés  dans  César, 
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Cornélius  Nepos , et  d’autres  écrivain* 
romains.  ( V.  And. Schott , Geogra- 
phica  flerodoti  quœ  Mêla  exscrip- 
sit , dans  l’édition  de  Gronovius  ; 
Tzehucke  , Disserlatio  de  Mêla  ; 
UcLert,  Géographie  des  Grecs  et 
des  Uomains  ; Mannert , etc. , etc.  ) 
1 1 en  résulte  que  nous  possédons  daus 
l’ouvrage  de  Mêla , corn  me  dans  pres- 
ue  tous  les  ouvrages  de  géographie 
es  anciens  , une  compilation  inco- 
hérente d'excellents  fragments , de 
matériaux  précieux , dignes  de  toute 
l’attention  des  critiques.  L’abrégé 
de  Mêla  fournit , quoique  en  nombre 
plus  circonscrit , des  lumières  aussi 
importantes  que  le  Traité  de  Stra- 
bon  ; mais  ou  y cherche  en  vain  un 
aperçu  clair  et  net  de  l'état  de  la 
géographie  de  son  temps.  Il  v a un 
ordre  appirent  dans  l’écrit  de  Mêla. 
Apres  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  le 
globe  en  général,  l’auteur  donne  dans 
le  premier  livre  une  description  de  la 
Mauritanie  , située  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Afrique;  de  là  il  tourne 
vers  l’est , en  décrivant  la  Numidie, 
l’Afrique  propre  , l’Égvpte,  l’Ara- 
bie , la  Svrie,  la  Phénicie,  laCilicic, 
la  Pamphilic,  la  Lycie  , la  Carie, 
I Ionie  , l'Éolidc  . la  Bithynie  , la 
Paphlagonie  , et  les  autres  contrées 
situées  dans  le  voisinage  du  Pont- 
Kuxin , du  Bosphore  cimmérique,  et 
du  Palus-Meotis  jusqu’aux  monts 
Rhjrpœ.  Dans  le  second  livre  il  com- 
mence sa  description  par  les  contrées 
situées  sur  les  bords  du  Tandis.  En 
suivant  les  côtes  européennes  du 
Palus-Meotis,  il  parle  des  Scythes , 
habitants  de  res  contrées.  Continuant 
cette  route  , il  décrit  les  côtes  euro- 
péennes du  Pont  - Euxin  jusqu’à 
Byzance;  il  passe  en  revue  la  Thrace, 
la  Macedoine,  la  Thessalie,  la  Hcl- 
ladc,lc  Péloponnèse,  l’Epire  et  l’il- 
lyrie;  il  parcourt  l’Italie,  la  Gaule 
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fiaibonuaise  , l'Espagne , et  termine 
sa  description  en  revenant  au  point 
d’où  il  est  parti.  I!  recommence  une 
seconde  fois  ce  voyage , dans  le 
quel-  il  visite  toutes  les  îles  de  la  mer 
Mediterranée.  Dans  le  troisième  livre 
il  se  dirige  vers  l’ouest,  en  parcou- 
rant les  contrées  que  baigne  l'Océan , 
telles  que  la  cote  nord-ouest  de  l’Es- 
pagne , la  Germanie  et  la  Sarrnatie  , 
d’où,  après  avoirfait  mention  de  plu- 
sieurs peuples  de  ces  contrées  ainsi 
que  des  îles  de  l’Océan , il  se  rappro- 
che de  la  mer  Caspienne,  en  con- 
tinuant jusqu’aux  cotes  orientales  de 
l’Inde  ; il  nous  fait  connaître  en- 
suite la  Carmanic , la  Perse  et  l’Ara- 
bie ; de  la  il  passe  en  Afrique , ou  il 
parle  de  l’Éthiopie  occidentale,  de 
scs  habitants , et  termine  encore  une 
fois  ses  descriptions  au  cap  d’Am- 
pelusie  eu  Mauritanie.  On  voit  que 
ce  plan  est  celui  d’une  ni/uiGf . peut- 
être  celui  d’Eudoxe  ou  de  quel- 
que autre  auteur  perdu  ; mais  Mêla 
l’avait  arrangé  pour  l'horizon  de 
l’Espagne  : le  détroit  des  Colonnes 
est  son  point  de  départ  et  son  point 
de  retour  , circonstance  qui  prouve 
qu’il  a écrit  en  Espagne  et  pour 
les  Espaguols.  Nous  ne  devons  pas 
être  étonnés  de  trouver  une  foule 
d’inexactitudes  dans  l’ouvrage  de 
Mêla  ; et  nous  devons  encore  moins 
attribuer  toutes  ces  inexactitudes  à 
l’auteur  seulement , en  réfléchissant 
combien  de  difficultés  et  d’obstacles 
sans  nombre  les  anciens  géographes 
avaient  à surmonter,  avant  de  pou- 
voir se  procurer  quelques  rensei- 
gnements positifs , sur  des  pays 
éloignés.  Cependant,  Mêla  n’est  pas 
excusable , lorsqu’il  néglige  de  citer 
plusieurs  villes  et  fleuves,  etc.  remar- 
quables, pour  nous  rapporter  quel- 
ques détails  insignifiants , quoiqu'un 
commencement  de  son  ouvrage  il 
xxs  tu. 
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nouseûtavertisqu’iliiedonncraitdaiis 
scs  descriptions  que  le  précis  des  dé- 
tails les  plus  intéressants:  c’est  ainsi 
qu’il  ne  dit  pas  un  mot,  de  Cannæ , 
Muntitt  , Ecbatana  , Jérusalem  , 
Pharsalus  , Persepalis , Leuclra  , 
Mantille  a , Stagira.  Parmçles  mon- 
tagnes, il  ne  nous  fait  point  connaître 
le  moût  Ilelican , ni  celui  de  Tmo- 
lus,  et  autres.  Parmi  les  fleuves  il 
oublie  de  nommer  la  Trebia , et 
parmi  les  laes  celui  de  Trasimène : 
on  pourrait  croire  qu’il  n’a  pas  voulu 
rappeler  des  noms  aussi  désagréables 
aux  Romains.  La  principale  cause  de 
ces  omissions  nous  parait  cependant 
être  son  attachement  servile  aux  an- 
ciens auteurs  grecs.'  En  suivant  leurs 
traces,  il  nous  donne  souvent  la  géo- 
graphie du  siècle  d'Alexandre,  mais 
nullement  cellede  son  temps  : c'est  ain- 
si qu’il  cite  des  objets  qui  avaient  exis- 
té bien  antérieurement  à l'époque  où 
il  vivait.  Il  parle  des  Phiraces,  et  des 
Pjrœi,  en  les  plaçant  dans  leurs  an- 
ciennes demeures,  comme  au  siècle 
d’Homère;  il  nous  entretient  d’après 
Hérodote,  non  seulement  des  Troglo- 
dites  qui  heuvlent  au  lieu  de  parler, 
de  Gamphasantes  qui  vont  tout  nus, 
mais  même  de  la  table  du  Soleil  ,du 
phénix , et  des  fourmis  indiennes  , 
plus  grandes  que  les  chiens;  il  place 
a coté  des  notions  récentes  sur  le  nord, 
les  anciennes  fables  de  Philémon  et 
d’Hécatce,  surles  hommes  a pieds  de 
cheval,  et  les  hommes  qui  se  ser- 
vaient de  leurs  oreilles  eu  guise  de 
manteau.  Il  conserve  de  meme  plu- 
sieurs anciennes  dénominations  au 
lion  d’indiquer  celles  qui  étaient  usi- 
tées de  son  temps.  C’est  une  sembla- 
ble confusion  de  l’état  ancien  et  nou- 
veau qui  l'a  égaré,  lorsque  d’abord  il 
place  la  ville  de  Leucas  dans  l’Acar- 
nanie,  et  non  dans  la  Leucndie , île 
sur  laquelle  cctlc  ville  se  trouva 
tu 
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située  et  qu’il  cite  bientôt  après. 
Mêla  a eu  le  rare  mérite  d’avoir 
cdicrcbé  sincèrement  la  vérité  ; et 
quoiqu’il  soit  prouvé  qu’il  n’a  point 
visite  lui  même  tous  les  lieux  dont  il 
nous  entretient  dans  son  ouvrage,  ou 
doit  uéauinoins  lui  savoir  gré  d’avoir 
puisé  , dans  les  meilleurs  auteurs  à 
sa  portée,  les  détails  qu’il  nous  ex- 
pose. Homère, Haiinon , llipparquc, 
Cornélius  ÎSepos , sont  nommément 
cités  par  lui;  et  s’il  n’agit  pas  de 
même  à l'égard  de  tous  les  auteurs 
dont  il  s'est  servi , ce  n’est  que  pour 
ne  point  interrompre  le  cours  de  ses 
récits  par  de  fréquentes  citations  : 
mais  il  dit  souvent  dans  son  ouvrage 
« Ita  veteres  trailideee...  ut  doclio- 
ribuï  //lacet  auclot  il/us , quos  sequi 
non  pigea l , etc.  # Quelquefois  Mêla 
ne  secouteute  point  de  citer  l’opinion 
d’un  seul  auteur  sur  un  point  sujet 
à des  discussions  ; il  indique  les  di- 
verses opinions  des  auteurs  sans  faire 
connaître  la  sienne  : il  cite,  par 
exemple,  les  differents  systèmes  des 
savants  sur  le  flux  et  le  reflux  de 
l’Océan;  sur  les  anciens  habitants  de 
la  Cane  ; sur  l'origine  du  nom  d ' An- 
tandros  : il  rapporte  les  opinions 
d’Homère  et  de  Cornélius  Ncpos, 
lorsqu’il  p irlede  l'Océan  qui  ceiut  la 
terre;  et  il  s’appuie  sur  les  témoi- 
gnages de  Haïuion  etd’Eudoxe  pour 
tout  ce  qui  coueernc  les  régions 
australes  «le  l’Afrique.  Au  lieu  de 
réduire  arbitrairement  les  mesures 
des  auteurs  qu’il  a extraits  , il  a 
mieux  aimé  indiquer  les  distances 
d’après  des  échelles  difFercutes  ; 
tantôt  ce  sont  les  pas,  tantôt  les  sta- 
des, et  tantôt  le  cours  des  vaisseaux 
[Cursus  navigationum).  La  brièveté 
de  ses  descriptions  empêche  souvent 
d'v  reroi  maître  avec  certitude  quel  est 
l'original  qu’il  a consulté  ; mais  il 
douuc  quelquefois  des  particularités 
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qui  neserencontrcntdansaucunautre 
auteur  connu,  (.'est  ainsi  qu’il  indique 
Themistagoras,  comme  le  fondateur 
de  la  ville  de  Pharis;  ce  qui  ne  se 
trouvenulle  part  ailleurs.  Sa  descrip- 
tion de  la  Caronnc  semble  être  celle 
d’un  témoin  oculaire;  mais  il  a ignoré 
les  mesures  d’ Agrippa , les  écrits  de 
J uba . de  Statius  Sebosus  ,et  beaucoup 
d’autres  sources  contemporaines  et 
romaines,  employées  par  Pline;  cir- 
constance qui  c onfirme  notre  opinion 
qu’il  u’ajamais  fait  do  séjour  à Rome, 
ou  du  moins  qu’il  n’y  a passe  que 
fort  peu  de  temps,  et  qu’il  n’a  pas 
eu  à sa  disposition  une  graude  biblio- 
thèque. Sou  style  n’est  pas  sans  mé- 
rite; il  a la  concision,  la  vivacité, 
l’éclat,  quelquefois  même  l’alfecta- 
tiou  de  l’école  hispano  - latine , à 
laquelle  appartiennent  les  deux  Sé- 
nè'qties,  Lueain,  Martial,  et,  malgré 
la  différence  d’origine,  Pline  et  Ta- 
cite. Mais  les  bonnes  qualités  mêmes 
de  sou  style  nuisent  a la  clarté  des 
détails  géographiques.  11  est  ridicule 
de  dire,  avec  Schott,  que  Cicéron 
lui-mêuie  n’aurait  pu  mieux  écrire  la 
géographie.  D’après  Ernesti  ' Fabric . 
bibUolh.  latin.  11 , 76),  Yeditio 
princeps  de  Mêla  existe  à Iaùpzig , 
dans  la  bibliothèque  du  sénat;  elle 
est  sans  date,  mais  antérieure  à celle 
de  Milan  de  1^71  : cette  assertion 
d’Eruesti  est  foi  t douteuse.  L’édition 
qu’adonnée  Hcrinolaus  Barba  10 , à 
Rome,  vers  l’an  1493,  est  la  première 
où  l’on  trouve  des  corrections  criti- 
ques, souvent  adoptées  dans  la  suite. 
Celle  de  Salamanque  ( 1 4<)8) , est  rare 
hors  de  l’Espagne;  \ adiauus  en 
donna  à Vienne,  îôiH.  une  édition 
surchargée  d’une  érudition  souvent 
inutile.  Miiuncr.  doGuzman,  surnom- 
mé Piuliauiis,  fit  faire  un  pas  remar- 
quable a l’étude  de  Mêla  par  scs  Cas- 
ligatiumu  (Salamanque,  i543).  Les 
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«Mirions  de  Vinet, à Paris,  ifî'ja.ct  de 
Scliott,  à Anvers , 1 ÂH'i,  sont  remar- 
quables an  milieu  du  " ra ml  nombre 
de  réimpressions  , nées  de  la  fausse 
idée  que  l’ouvrage  de  Mêla  pouvait 
et re  donné,  dans  les  e'eoles  , comme 
éléments  de  géographie  ancienne. 
Les  Observations  de  Vossius  (l.a 
Haye,  iti58),  excitèrent  l’émulation 
de  Jacques  Grouovius,  qui, en  t(k)5, 
donna  une  édition  très-est imie  de 
Mêla  , sans  nom  d’cditeur  , mais 
réimprimée  en  îtjfjti.avec  son  nom. 
Abraham  Gronovius  reproduisit,  en 
1 7'ia,  l'édition  de  son  père,  avec  une 
vaste  collection  de  Notv  F ariorum. 
Cette  édition,  réimprimée  en  1748, 
est  très-célèbre,  et  n’a  perdu  le  pre- 
mier rang  que  lors  de  l’apparition 
de  celle  de  Tzschuche  (Leipzig, 
1806),  en  trois  tomes  qui  forment 
sept  volumes,  in-8°.  Maigre’  cette 
prolixité,  M.  (Tzscburke  est  un 
critique  judicieux,  profond,  et  qui 
ne  laisse  peut-être  rien  à désirer,  si 
ce  n’est  un  abrégé  de  son  admirable 
travail.  Nous  avons  de  Mêla  une  édi- 
tion française,  avec  une  version  dé- 
layée , vague  , et  accompagnée  de 
beaucoup  de  notes  par  M.  Fradin 
(Paris,  3 vol.  in -8°.,  180.4  ). 

M.  B— t*. 

MELAN  ( Cr..  ).  F.  Meli.ak. 

MÉLANCHTHON  ( Pu.  M PPE  ) , 
célèbre  réformateur,  et  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  des  lettres  dans  l’Eu- 
rope moderne,  était  né  le  ri)  février 
1 497  ’ à Brettcn  , dans  le  Bas-Pala. 
tinat.  11  sc  nommait  Schwartz-Erdc, 
mot  allemand,  qui  signifie  Terre- 
noire  ; mais  Reticliliu , son  oncle 
maternel , l'engagea  , dès  son  en- 
fance , ii  quitter  ce  nom  pour  celui 
de  MeUmckthon,  qui  en  est  la  tra- 
duction grecque.  11  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  cxtiaoniiuai- 


MEÎ,  1 79 

res  pour  les  lettres  (1).  Dès  qu’il 
eut  appris  lis  éléments  des  langues 
anciennes  , ses  parents  l’envovèrent 
ail  collège  de  Plortzheim  , qui  était 
aiors  très-renommé.  En  1 5oi) , il  se 
rendit  à Heidelberg,  rt  il  y fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les  sciences,  que 
le  comte  de  Lœwenstein  lui  confia  l'é- 
ducation de  scr.  fils  , quoiqu’il  n’eût 
pas  encore  quatorze  ans.  lise  rendit  à 
Tubingen , eu  1 5 1 a , pour  suivre  les 
leçons  des  professeurs  qui  donnèrent 
à cette  école  une  illustration  qu’elle  a 
conservée  ; il  y expliqua  publique- 
ment les  classiques  latins  (31),  et 
trouva  encore  le  lotir  de  diriger 
l’imprimerie  dcTh.  Ai.shclmi  ( Foy. 
N accu.  rus).  En  i5i8  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  à l’académie  de 
Wittemberg  ; il  prit  possession  île 
cette  chaire  par  on  discours  qui 
donna  une  bien  haute  idée  de  ivt 
talents  , et  fit  disparaître  les  pré- 
ventions que  sa  taille  et  sa  mine,  peu 
avantageuses , avaient  d’abord  inspi- 
rées. De  toute  l’Allemagne  on  accou- 
rut à ses  leçons  ; et  l’on  assure  qu'il 
compta  bientôt  jusqu’à  deux  mille 
cinq  cents  auditeurs.  Mélanchthon 
avait  déjà  réfléchi  sur  les  défauts  de 
l’enseignement  ; et  ce  fut  un  service 
inappréciable  qu’il  rendit  aux  maîtres 
et  aux  élèves,  eu  publiant  de  nouveaux 
éléments  de  rhétorique,  dedialçctique 
et  de  grammaire , où  les  préceptes  se 
trouvaient  rangés  pour  la  première 
fois  dans  un  ordre  qui  en  facilitait 
l’intelligence  et  l’application.  Le  suc- 
cès de  ces  différents  ouvrages  s’éten- 
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Oit  jusqu'en  Fiance,  où  l’on  continua 
de  s’en  servir  dans  les  écoles  politi- 
ques , loup-temps  après  que  l'auteur 
eut  encouru,  par  ses  principes  thco- 
logiqucs  , les  censures  de  la  cour  de 
Home,  et  l’animadversion  de  tous 
les  zélés  catholiques  (l).  Il  s'était 
établi  une  liaison  intime  entre  Mé- 
lanchton  et  Luther , qui  enseignait , 
dans  le  même  temps  , la  théologie, 
à Witterabcrg  ; et  tous  deux  desi- 
raient la  réforme  des  abus  qui  s’é- 
taient glissés  dans  l’église  romaine  : 
mais  , autant  Luther  était  violent  et 
emporté,  autant  Mélanchthon  était 
doux  et  pac  itiqne;  et  il  se  flattait  encore 
de  pouvoir  consrrver  l’unité  avec  le 
chef  visible  de  l’Église , que  son  fou- 
gueux ami  avait  déjà  rendu  tout 
rapprochement  impossible.  Melanch- 
thon  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
Luther  avec  les  délégués  de  Léon  X : 
il  s'effrayait  des  progrès  de  la  ré- 
forme , en  prévoyant  quelle  amène- 
rait des  guerres , et  ferait  couler  des 
torrents  de  sang;  mais , subjugué  par 
le  ' génie  audacieux  de  Lutiier  , il 
adoptait  ses  principes , en  le  blâ- 
mant, et  sc  bornait  â chercher  les 
moyens  de  les  concilier  avec  les 
dogmes  de  l’Église.  En  iSay  , il  fut 
chargé  de  visiter  la  Saxe  ; mais  il 
s’occupa  moins  de  répandre  la  nou- 
velle doctrine,  comme  il  en  avait 
reçu  la  mission  . que  d’organiser  les 
écoles,  et  de  leur  faire  adopter  un 
mode  uniforme  d'enseignement.  11 
assista,  l’année  suivante,  a la  diète  de 
Spire  , et  se  rendit  peu  après  au  col- 
loque de  Marpourg.  11  fil  un  voyage 
à Brettcu,  en  i5v.i),  pour  voir  sa 
mère  ; et  cette  bonne  femme  lui 
ayant  demandé  la  conduite  qu’elle  de- 
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vait  tenir  : Continuez , lui  dit-il,  de 
croire  et  de  prier  comine  vous  avez 
fait  jusqu'à  présent , et  ne  vous  lais- 
sez point  troubler  par  le  conflit  dis 
controverses.  Il  rédigea  la  fameuse 
profession  de  foi,  connue  sous  le  , 
nom  de  Covfe-sion  d’ Âugshourg  , 
parce  qu’elle  fut  présentée  à l'empe- 
reur dans  eette  ville  ; et  il  y iuséra 
quelques  articles , qui  tendaient  à 
amener  un  rapprochement  : mais 
elle  fut  rejetée  sans  examen  , et  l’on 
peut  dire,  sans  prévoyance.  Luther 
présenta , et  fit  recevoir  à Smulcal- 
de  , de  nouveaux  articles,  qui  dé- 
truisirent tout  ce  qu'elle  contenait  de 
modéré  ( l or.  Luther,  XXVI, 
43j )•  Il  fallait,  dit  Mélanchthon , 
s' accommoder  à l’occasion  ; j échan- 
geais tous  les  jours,  et  rechangeais 
quelque  chose  ; j’en  aurais  changé 
beaucoup  davantage  , si  nos  com- 
pagnons me  l’avaient  permis.  Les 
protestants  et  les  catholiques  van- 
taieut  à l’cnvi  ses  vertus  et  scs  lu- 
mières. Les  premiers  obtinrent , en 
France,  par  sa  médiation,  quelque 
adoucissement  aux  rigueurs  exer- 
cées contre  eux.  Il  envoya  même  à 
François  I''r. , sur  la  deuiaude  des 
ministres  de  ce  prince  , un  mémoire 
Couciliatif , où  la  Confession  d’Augs- 
buurg  était  adoucie , interprétée , 
rapprochée  du  symbole  de  l’Eglise 
romaine.  11  y blâmait  les  abus  intro- 
duits dans  les  messes  privées  ; mais 
il  ne  les  condamnait  pas  en  elles- 
mêmes  : il  s'y  exprimait  nettement 
sur  la  présence  réelle  , mettait  seule- 
ment la  transsubstantiation  au  rang 
des  questions  indifférentes  qui  ne  doi- 
vent point  entrer  dans  les  contro- 
verses ; enfin  , il  maintenait  l’ordre 
hiérarchique.  Le  mi  , qui  désirait  la 
paix  (le l’Eglise,  lui  écrivit,  eu  1 r>33  , 
pour  l’inviter  à une  conférence  paci- 
fique avec  les  docteurs  de  Sorbonne  : 
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mais  l'électeur  Je  Saxe , d’une  part , 
craignait  de  déplaire  à l’empereur, 
s’il  permettait  à Melanehthon  d’aller 
en  France;  et  les  thc'ologiens  catho- 
liques , d’antre  part  , redoutant  les 
insinuations  dangereuses  du  disciple 
de  Luther  sur  l’esprit  du  roi,  tirent 
échouer  ce  projet  de  conciliation,' 
Melanehthon  ne  tira  d’autre  fruit  de 
cette  négociation, que  de  voir  rejeter 
son  Mémoire  par  la  faculté  de  Paris , 
et  de  se  voir  signalé  comme  traître 
et  transfuge  par  les  zélés  de  son 
parti.  Le  roi  d’Angleterre  desira  de 

I attirer  dans  ses  états  pour  le  même 
objet , et  ne  fut  pas  plus  heureux. 

II  ne  se  passait  aucun  événement 
considérable  dans  le  parti  de  la  nou- 
velle réforme,  où  ce  célèbre  théo- 
logien ne  jouât  un  rôle  important. 
Pendant  la  guerre  qui  suivit  la  li- 
gue de  Smalcalde,  il  erra  dans  di- 
vers lieux  de  l’Allemagne,  fuyant 
le  théâtre  des  discordes  qu’il  aurait 
voulu  empêcher  , et  finit  par  se  reti- 
rer à Weimar.  Il  contribua  à l’érec- 
tion de  l’université  de  Iéna  ; et  Zeu- 
ner  le  met  au  nombre  des  professeurs 
qui  y ont  enseigné  la  théologie  ( i ).  I! 
assista , en  1 54 1 . aux  conférences  de 
Katisbonne , et  fut  occupé  ensuite 
par  l’affaire  de  l'intérim,  qui  l’obli- 
gea de  publier  un  grand  nombre  d’é- 
crits en  faveurdes  protestants.  Après 
la  mort  de  Luther,  un  nouvel  exa- 
men de  ses  opinions  y apporta  quel- 
ques changements;  et  quoiqu’il  ne  se 
fût  exprimé  que  dans  des  termes  ge- 
neraux, afin  de  ne  pas  donner  prise 
sur  lui  aux  réformateurs , il  ne  put 
éviter  la  haine  ni  les  injures  de  Fran- 


(t)Zctm'r  «ssnre  que  Mélmciilhou  mil  «txrigné 
À I-  ts*  , méuie  avant  ta  fondation  de  l'imivenufr  . en 
» v*7  et  l5a3;  rt  pour  la  «pron.lt*  foil , an  |53Î  et 
* Jdti , et  qu’il  y fut  auivi  d’un  telle  «’lluenre 
eiitrnr* . que  l'on  disait  en  proverbe:  tJH  PHILIP- 
H*.  Uti  II  ùtrbgrffit,  Vox.  J.  Gip.  Zeuner  V itm 
jmjtuvnun  tn  ac.  4t<*.  Jaunit , p.  il. 
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cowitz  ( V.  ec  nom  , XV,  4o4  )•  U 
fut  désigné  par  l'électeur  de  Saxe 
pour  assister  au  concile  de  Trente, 
eu  i ü Va  ; mais,  après  avoir  attendu 
quelque  temps, à Nuremberg,  le  sauf- 
conduit  qu’on  lui  avait  promis,  il 
revint  à Wittembcrg,  d'où  il  ne  sortit 
plus  que  pour  se  rendre,  eu  t 07 , à 
VVorms,  où  il  eut  une  dernière  con- 
férence avec  les  théologiens  catho- 
liques. Melanehthon  mourut  le  19 
avril  i5(k>,  et  fut  enterre  dans  le 
château  de  Witteraherg , à côte  de 
Luther,  dout  il  avait,  été  l’un  des 
plus  utiles  collaborateurs.  O11  assure 
que,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
méditant  sur  salin  prochaine,  il  prit 
un  morceau  de  papier  sur  lequel  il 
écrivit  les  motifs  qui  devaient  la  lui 
faire  desirer,  et  qu’il  compta  parmi 
les  maux  dout  elle  le  délivrerait , 
celui  de  ne  plus  être  exposé  aux  dis- 
putes théologiqucs.  Ou  a dit  de  lui 
qu’il  avait  passé  sa  vie  entière  à cher- 
cher sa  religion  , sans  avoir  pu  la 
trouver.  Quoiqu’il  eût  embrassé  d’a- 
bord toutes  les  erreurs  de  Luther  ; 
il  ne  laissa  pas  d’être  ensuite  zuin- 
glieu  sur  quelques  points , calvinis- 
te sur  d’autres , incrédule  sur  plu- 
sieurs , et  fort  irrésolu  sur  presque 
tous.  O11  prétend  qu’il  changea  qua- 
torze fois  de  sentiment  sur  le  péché 
originel,  et  sur  la  prédestination.  Cet 
état  flottant  lui  mérita  le  nomdc  1*  vo- 
tée d’Allemagne^  il  aurait  préfère 
d’en  être  le  Neptune,  pour  arrêter  la 
fougue  des  vents,  qui  agitaient  impé- 
tueusement la  mer  orageuse  sur  la- 
quelle il  naviguait.  Il  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  sonnât  le  tocsin  pour 
ex  citer  les  villes  à faire  des  ligues  ; 
il  ne  vovait  partout  que  des  plaies 
incurables , des  combats  de  théolo- 
giens plus  cruels  et  plus  opiniâtres 
que  ceux  des  vautours.  Les  emporte- 
ments de  la  multitude  l’aliligeaicut  j 
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il  prévoyait  pour  l’avenir  des  tragé- 
dies sanglantes , et  cet  état  d’anar- 
chie , qui  est  le  comble  de  tous  les 
maux,  fous  les  Jlots  de  l’Elbe  , s’e- 
criait-il , ne  me  suffiraient  pas  pour 
pleurer  les  malheurs  de  la  religion 
et  de  l'état.  Il  ressentait  les  dou- 
leurs de  l’enfer , et  l ien  n’égalait 
ses  tourments  et  sa  consternation  : 
dansces  accablements  il  reconnais- 
sait combien  Luther  et  ses  violents 
sectateurs  avaient  tort  ; mais  , sub- 
jugué par  ce  maître  arrogant , il  était 
retenu  en  servitude  comme  dans 
l’antre  du  C y chipe  { i ).  Il  avait 
épousé,  en  i5vto,  la  fille  d’un 
bourgmestre  de  Wittcmberg,  dont 
il  eut  quatre  enfants,  deux  fils  morts 
en  Las  âge,  et  deux  filles  , qui  furent 
mariées  , l’une  à George  Sabimts , 
bon  poète,  et  l’autre  à Gaspard 
Peucer , savant  très-distingué,  'font 
le  moude  s'accorde  à reconnaître  que 
Mélanchthou  était  doué  du  carac- 
tère le  plus  heureux  : bon  époux  et  bon 
père  ()a;  ami  fidèle  , il  ne  lui  man- 
qua peut-être  qu’uu  peu  de  fermeté 
pour  sc  soustraire  à la  dominât  tou  de 
Luther,  et  échapper  aux  étemelles 
coulrov  erses  théologiques,  qui  firent, 
comme  il  l’a  souvent  avoue,  le  mal- 
heur de  sa  vie.  Nous  n’entrerons 
point  dans  le  détail  des  opinions  que 
Mélanchthou  professa  à differentes 
époques  : on  ne  pourrait  que  copier , 
eu  l'abrégeant , l'admirable  Histoire 


{ i)  S***  principes  de  modération  lui  avaient  fait  Jn 

«niMUm*  u>  G «in  cliffi  4r  I»  réforme  ; et  il  avait 
r1  »ntn , »’il*  K- 1 Lfvurttl  de  Willfiulter^  , de  fuir  ju»- 
«jitt*  dai»  U l’a!  thiit,  vt  dv  K CaC  <cr  (Lui  la  *«Ii- 
tudr  habitée  jadis  par  h**  J.rôm* , pour  y tinir  ici 
jour*  en  p«i a dam  l.i  m« si i talion  tl<*  chu  et  tncnM- 
re*  au  atlut  ,*t  dan»  lu  rech  relie  do  la  vérité. 

Un  savant  liaoraii  étant  allé  voir  Mrlati.  Iithon, 
le  trouva  , r«  niuisnt  doue  tuain  berceau  «le  mn  en- 
fant , et  de  l'autre  L dmiI  un  livre  qu’il  lisait.  Ttiê» 
âier,  \ qui  Don*  emprunton»  celte  anecdote,  u re- 
cueilli nu  giand  nntuL-rv  de  traits  qui  |>rvu*et)t  s i 
l> mtr  d«  nmr  , aou  dnii.Urcuuutul  f et  sa  Udtlité 

point  ici  asm  ». 
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des  Variations  ( I ) ; et  le  lecteur  au- 
rait droit  de  nous  reprocher  celte 
espèce  de  profanation  d’un  des 
chefs-d’œuvre  de  Bossuet.  Mais  aux 
différents  traits  qu’on  a déjà  rappor- 
tés de  son  caractère , on  ajoutera 
qu’il  était  extrêmement  crédule,  et  que 
ceiuéuichommrqui  refusait  d’admet- 
tre, sans  examen  , les  vérités  reçues 
par  l'Eglise,  ajoutait  foi  auxrêveset 
auxsupcrstilions  populaires,  aux  pré- 
dictions,aux  prodiges,  a l’astrologie. 
A Home , le  Tibre  s était  déborde  ; 
uuc  uiule  avait  mis  Las  un  petit  qui 
avait  mi  pied  de  grue  ; près  d’Augs- 
bourg  il  était  né  un  veau  à deux 
têtes  ; ces  prodiges  présageaient  clai- 
rement la  ruine  prochaine  de  la  ville 
papale.  Il  avait  tiré  l’horoscope  de 
sa  fille;  et  un  horrd/le  aspect  de 
Mars  le  faisait  trembler  pour  elle  : 
de  tristes  conjonctions  des  astres  , et 
la  Jlamme  d’une  comète  extréme- 
ment septentrionale , ne  l'effrayaient 
pas  moins.  Il  se  consolait  de  ia  len- 
teur des  conférences  d’Àugsbourg , 
parce  que , vers  l’automne  , les 
astres  devaient  être  plus  propices 
aux  disputes  ecclésiastiques.  Tel 
était  Mclanchthon  avec  toutes  ses 
vertus  et  toutes  ses  faiblesses.  Il  a 
composé  un  très-grand  nombred’ou- 
vrages;  et  Rotcrinund  en  décrit  385, 
dont  il  indique  les  diverses  éditions  : 
Mart.  Mylius  eu  avait  déjà  publié  lo 
catalogue  chronologique , en  i58o; 
Strobel  eu  donna  un  bien  plus  com- 
plet sous  le  litre  de  Eibliotheca  Me- 
lanchthoniana  , dans  la  vic.  partie 
des  Miscellan.  litteraria.  Les  OEu- 
vrcs  de  Mélanchthou  ont  été  recueil- 


fl)  Melatk  h thon,  dit  , était  airDple  rt  Cré- 
dule. Le*  Ih»"»  • «prit*  I*  •ouveni.  . ..  H»m  U 

CjnJctHvn  •!  Augahuorg,  il  ic  nuijinwlw.  aut»'-l  qu’il 
le.  put  , dr»  dogme*  ««ihoîiquvv  il  voulait  rétablir  la 
d>  > rvêquet»  (uvc»  qu’il  prévoyait  que  ne  « 
< lie  t«»nt  allait  tufnhrr  eu  cot»f«*ioti.  Si  l'on  t . met  •*  , 
dirait- il , la  polie*  eCclévh'tiqne , /V  t »h  far  /«  rj- 
«u tuu*  iura/tUte  tusuypvtltU’U  </»c  jttuuuf. 
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lies  et  publias  par  Pcuccr,  son  gen- 
dre , Wiltembcrg  , i56t-64  > 4 v<d- 
in-fol.  L'édition  de  1601  ne  contient 
que  les  livres  tbéologiques  ; celle  qui 
fut  donnée  dans  la  même  ville,  eu 
i68o-83,  4 vol.  in-fol.,  est  la  plus 
compl.  te  et  la  plus  estimée.  ( la 
Biblioth.  Bunaviana , tom.  Ier.)  Sou 
premier  ouvrage  connu,  est  la  pré- 
face qu’il  mit  au  Dial' ■sus  mytho- 
logicus  de  Barthélcmi  de  Cologne  , 
Haguenau,  t5i6,  in-4°-  Parmi  les 
autres  écrits  de  Melanchthon,  nous 
ne  citerons  que  ceux  qui  sont  encore 
recherchés  des  curieux.  I.  Loti 
communes  theologici. C’est  un  a brégé 
de  la  doctrine  chrétienne,  publié 
pour  la  première  fois  à Wittembcrg, 
eu  i5ai  , in-8".  ; il  a etc  réimprimé 
soixante-cinq  fois  pendant  la  vie  de 
l’auteur , et  a fourni  le  texte  de  la 
plupart  des  discussions  théologiques. 
Strobel  a donné  ( Altdorf,  «776, 
in-8'*.  ) une  Bibliographie  spéciale 
de  cet  ouvrage  et  de  ses  différentes 
traductions.  La  version  italienne, 
imprimée  a Venise  , sous  le  nom  de 
Filippo  di  terra  nera  ( on  se  rap- 
pelle que  c’est  la  traduction  du  nom 
de  Melanchthon  ) , eut  le  pl  s grand 
succès  à Rome , tant  qu’on  n’eu  con- 
nut pas  le  véritable  auteur.  Schcl- 
horn  a inséré  une  Notice  s ur  cette 
version  très-rare,  dans  le  tome  Ier., 
pag.  618,  des  Nova  miscell.  Lipsen- 
sia.  La  traduction  croate  ou  scla- 
vone,  imprimée  à T ubingue , 1 5<i-a , 
in*4°.  de  336  pages,  en  caractères 
erratiques , est  aussi  une  curiosité 
bibliographique.  II.  Grammatica 
httina  , Nuremberg,  i547  , >ndl0. 
Celte  édition , la  plus  ancienne  qu’in- 
dique Rotcrmunu , ne  doit  pas  être 
la  première  ; car  elle  porte  sur  le 
titre  : Jam  denuo  recognita.  III. 
Der.lamationes , Strasbourg  et  Wit- 
temberg,  t53(j-86,  7 vol.  iu-8°.; 
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collection  très-rare.  Les  harangues 
de  Melanchthon  sont  fort  estimées, 
pour  la  pureté  du  style,  la  clarté, 
l’ordre  et  la  méthode.  Une  première 
édition  ( Liber  select  atufi  déclama- 
tionum  ) avait  déjà  paru  à Stras- 
bourg, 1 54 1 , iii-+u.  IV.  Epi>tola- 
rwn  liber  primùm  editus  , Leyde , 
1647,  iu-8°.  Ce  volume  est  recher- 
che, parce  qu’il  est  sorti  des  presses 
d’Elzevier;  mais  4 ne  contient  qu’une 
bien  faible  partie  des  lettres  de  Mé- 
lanchthon.  Le  recueil  eu  est  très- 
rare , et  fort  important  pour  l’his- 
toire politique  et  hltéraircau  seizième 
siècle  ( C.le  Calal.de  Vogt  ).  Srlicl- 
horu  a publié  quelques  Lettres  iné- 
dites dans  les  ia0.  et  l4'-  volumes 
des  slmœnitales  littcrariœ.  V.  Cita 
Mari.  Lut  ben  breviter  exposita , 
Erfurt,  l548,  in-8°.  La  meilleure 
édition  est  celle  de,  Hermann , avec 
des  notes,  Gotlinguc,  1 54 » , in*4°. 
Mélanrhthou  est  le  véritable  auteur 
de  la  Chronique  de  Cariou  ( Cor.  ce 
nom  ),  publiée  a Wittembeig , 1 538, 
in-8°.  , et  souvent  réimprimée  ( 1 ). 
Il  est  l’éditeur  de  la  Chronique  de 


(l)  MeUnel  thon  , »ur  I»  f ndé  va  vie,  mi  liiî-iuèinr 
rn  latin  m t.lirun-qtte  , t la  jm-li»  . avec  fies  « orrcc- 
tionret  dn  atUtl  uns  , en  t >38.  Il  continua  rrt  ouvri- 
er jusqu'à  (Jnri*  snagi  r , 1 r divisa  • n troi*  livrr»,  * t 
le  M repsrtilrr,  ru  1 ho.  Pmrrr  y » ajoute  uu  .j*  et 
un  >,  litr  s,  (••i>huuii  llnstinrr  mm  -r**  Ur , deptt'l 
( iiarl  iuagiw  . juM|tt''<  'a  tuor  ,r  M»*i'*.,lirn  l*f. , ru 
iSiiÿ.  Il  publia,  tu  137»,  tout  l'ouvriige,  dot»!  lu 
meilleure»  rditi  t**  celle»  de  Wilt*  miter  g . t.ifio  , 

i„  fol.,  r|  de  Grutvc,  tltii,  us  R*,  iiusèbr  Me  .in» 
tr .nIuisÎI  « rllr  1 hr<inii|ue  ru  dkbdtlKl,  Siui'Ui  (>na- 
lard  rn  donna  une  rsiou  fimuraiir  . rit  «579» 
fut  réimprimé'*  - Grnrv*  , en  1 , 4 vol.  tu  18. 

P erre  L->uro,  de  Mo  èue.  tra.luntt  eu  liai  »n  la  pre- 
mière édition  de  U chronique  , Venu-- . %S\"\  , in  1?. 
t>t  om  t *|>  a rte  trop  lotir  par  le»  prof#  staiit*.  Au  10 
Fraïukc  brrg  » r«injH>se  un  dun-our* /^e  «mjr  n i- 
ne  rer um  ili.-v  arutn  ai  poLhcamm  qnne  tu  Chrvnico 
rrpennnlur.  Ltienue  Pietoru»  drvWr  laidutre»  crut 
qui  nr  ie  pUivrut  à tn»  le»  litre.  P'un  autre  cole  v 
1rs  catholique*  fini  hra**conp  décrié  la  lain  «i»r  « Itro- 
oiqur.  Ihyr  d l qor  Surin*  décharge  »ur  I un  d » 
eMitimuiUtir»,  P*  u<  rr  , d*»  chuneltrt  d’tnjnte*.  Il 
c*t  c*  rUuqar  MrlancnlbA  et  Peuc«T  n«*  »•  n»'  i»lt  * i»t 
pi»i.it  rwiupli  de  pnum  ; que  le*  fa  t» qu  t»a  olrut 
Dr  ftout  ijt|mvn  d'aunmr  autorité;  qu’eu'in  leur 
chronologie  rot  defe.  tueuse  : luai*  , Comme  l'tWn# 
Î.rnglrt-Dulrt  *»w*v,  alun  on  ru  pouvait  f*  a*  mieux 
Jatte.  V — % £• 
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Lambert  , des  OEuvres  de  Lu- 
ther, etc.  Oiipeut  consulter  : La  Vie 
de  Mélanchthon  en  latin  , par  Ca- 
uiérarius;  elle  est  très -estimée  : les 
Eloges  des  savants , parTeissier;  le 
Dictiorm.  de  Bayle,  et  les  Remar- 
ques de  Joly , etc.  (i.  T.  Strobel  a 
publié,  a Altdorf,  un  Afelanchtho- 
nianti , 1771  , iu-8".,  et  à Halle, 
en  1777*  U1-80. , une  édition  de  la 
Vie  de  Mélanchthon  par  Cainera- 
rius  , avec  des  notes  et  une  préface , 
dans  laquelle  il  nous  apprend  qu’a 
cette  époque  il  avait  déjà  paru,  en 
Allemagne,  377  ouvrages  sur  la  per- 
sonne et  les  écrits  de  ce  célèbre  théo- 
logien. J.  F.  W.  Tischer  a publié 
Une  Vie  de  Mélanchthon , en  alle- 
mand , dont  la  deuxième  édition  a 
paru  à Leipzig,  1801  , iu8".  W-s. 

MELAÎNDEtlHI KLM  ( Daniel 
Melander,  anobli  sous  le  nom  de), 
astronome  et  géomètre  suédois  , na- 
quit le  9 novembre  1736,  et  se  fit 
connaître  par  un  mémoire  intitulé 
I)e  nutum  et  verilate  melhodi 
iluxiunum , Il  v démontrait  les  règles 
et  l’exactitude  de  ce  calcul  d’une  ma- 
nière que  quelques  géomètres  ont 
trouvée  préférable  i celle  du  célèbre 
Maclauriu.  Melander  paraissait  sc 
destiner  uniquement  à l'analyse  trans- 
cendante, lorsqu’on  1757,  Martin 
Slromcr,  professeur  d’astronomie  à 
Upsal , le  demanda  pour  suppléant. 
11  devint  professeur  eu  titre,  en  17C1, 
à la  mort  de  sou  ami;  et  l’année  sui- 
vante, il  fit  paraître  encore  un  mé- 
moire d’analyse  pure , sous  ce  titre  : 
Isaaci  Newtoni  tractalus  de  qua- 
draturà  curvarum , in  usttm  sludio- 
sæ  juventutis  malhematicœ  explica- 
tionibus  illustrât  us  à Daniele  Ale- 
landro , astr.  prof.  Upsal.  Mais  de 
ce  moment  presque  tous  ses  travaux 
curent  pour  objet  les  théories  astro- 
nomiques. Eu  17G9,  il  écrivit  son 
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esquisse  de  la  théorie  de  la  lune, 
Lineamenta  lheoriœ  luttons . C’est 
parues  mots  qu’il  désigne  cet  ouvra- 
ge dans  sou  traité  suédois  d’astrono- 
mie, toin.  11 , p.  3 1 fi , où  il  nousap- 
preud  qu’il  avait  envoyé  sou  manus- 
crit a Frisi , qui  le  publia  à Panne  , 
en  1789,  sous  cet  autre  titre  : üa- 
nielis  Alelindri  et  Pauli  Frisii , al- 
tenus  ail  allerum  , de  theorid  lutta- 
ti  comment arii,  parce  qu’a  l’esquisse 
de  Melander , Frisi  avait  ajouté  la 
dissertation  Desupputandismotuwn 
luitarium  œqualionibus.  Déjà,  eu 
l’an  1780,  notre  auteur  avait  iu- 
sérédaus  les  Mémoires deStocUiohu 
( tom.  xxii  ),  scs  remarques  sur  la 
théorie  lunaire  de  d’Alcmbcrt.  Eu 
1771  , dans  le  même  recueil  (tom. 
xxxiii  ),  il  traitait  la  question  De 
la  durée  plus  ou  moins  longue  que 
pourrait  avoir  notre  monde , en  sup- 
posant la  conservation  des  forces 
et  des  mouvements  qui  Itd  ont  été 
imprimés  à l'origine.  Dans  les  nou- 
veaux Mémoires  de  l’acadéiuie  de 
Suède  , quatrième  partie , on  trouve 
de  Melander  une  Dissertation  sur  la 
forme  la  plus  avantageuse  à donner 
aux  canons . sans  diminuer  les  effets 
en  épargnant  le  métal.  Dans  le  volu- 
me suivant , il  donnait  une  équation 
diiléreulielle , dont  l'intégration  se- 
rait utile  pour  calculer  les  mouve- 
ments île  la  lune.  Son  prédécesseur 
Stromer  avait  toujours  eu  le  dessein 
de  publier  uu  traité  élémentaire  d’as- 
trouomie;eu  mourant,  il  avait  lé- 
gué à Melander  le  soin  de  composer 
cet  ouvrage,  qui  parut,  en  1779, 
sous  ce  titre  : Conspeclus  prælec- 
lionum  astronomicarum  continens 
fundamenta  aslronotmœ , auctore 
Melanderhielm . Upsal , 3 vol.  iu-81’. 
\ oyez  la  première  page  de  l avis  au 
lecteur.  L exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux  avait  été  envoyé  par 
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l’aulcur  à d’Alembert , avec  lequel  il 
était  eucorrespOndance.Ce  livre  étant 
devenu  rare,  l’académie  de  Suède  dé- 
sira que  Mcluiidcreuduiiu.it  une  nou- 
velle ediliun  en  langue  suédoise  ; elle 
en  (it  même  les  frais,  et  la  traduction 
pat  ut  eu  1 , avec  ce  titre  : Astro- 

nomie furjaitad  a f Daniel  AJ  élan- 

derliietm Och  til  tri  cket  hefor- 

drad  nf  kongl.  f'etemkaps  acade- 
mie n Stockholm,  a vol.  in-8u.  de 
près  de  900  pag.  ; la  première  édi- 
tion n’eu  avait  que  GÜ4-  L’auteur  y 
avait  ajouté  quelques  chapitres  nou- 
veaux, et  un  discours  préliminaire, 
(pii  est  une  histoire  abrégée  de  l'as- 
tronomie. Eu  envoyant  cette  édition 
nouvelle  à l’auteur  de  cet  article , 
Melauder  lui  écrivait  qu’après  avoir 
pendant  quarante  ans  professe  l'as- 
tronomie à lipsat,  il  avait  témoigné 
le  désir  de  se  reposer  en  couservaut 
sou  traitement  ; ce  qui  lui  fut  accordé 
sans  la  moindre  dillieulté.  La  place 
de  secrétaire  perpétuel  étant  alors  va- 
lante, il  fut  forcé  par  l’a  endémie  de 
l’accepter;  mais  |>oiir  eu  remplir  les 
fonctions,  il  se  Ut  aider  par  MM. 
Svauberg  et  Sjosten.  11  avait  été 
anobli,  en  i ~ -jti , par  Gustave  111; 
et  c’est  alors  que,  suiiaul  l'usage 
suédois,  il  avait  changé  son  nom  de 
Melauder  eu  celui  deMélaudcrhicIm. 
Il  publia  , cil  1784,  un  Eloge  de 
Wargeiitin,  in-8°.  de  74  lwg.  En 
1781),  il  fut  nommé  chevalier  de 
l’ctoilc  polaire,  et,  en  1801,  con- 
seiller eu  la  chancellerie.  Vers  le 
même  temps  il  avait  obtenu  du  roi 
qu’on  fe  rait  une  nouvelle  mesure  du 
degt  ■ de  Laponie.  11  chargea  de  cette 
operatiou  MM.  Svauberg  et  Ofvci- 
bom;  et  taudis  qu'ils  étaient  ailés  re- 
connaître le  pays  et  choisit  leurs  sta- 
tions , Melauder  s’adressa  a nous 
pour  avoir  un  cercle  répétiteur  pa- 
reil à ceux  qui  avaicut  servi  a ia  urc- 
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sure  des  degrés  de  France  ; en  mente 
temps,  il  demandait  un  modèle  exact 
de  la  toise  et  du  mètre.  Celte  opera- 
tion qu’ii  avait  provoquée,  l’occupa 
le  reste  de  scs  jours.  Il  voulait  se  dé- 
mettre entièrement  de  sa  place  de 
secrétaire  perpétuel  : l'academie  exi- 
gea qu’il  conserverait  du  moins  la  cor- 
respondance avec  les  savants  étran- 
gers; et  pour  consacrer  ia  mémoire 
de  cet  arrangement,  l’académie  lit 
frapper  une  médaille,  qui  parut  dans 
les  premiers  moisde  1804.  En  180Û, 
il  nous  écrivait  : « J’entre  sous  peu 
» de  jours  dans  ma  quatre  vingtième 
» année  ; ma  sauté  et  mes  forces 
» m'abandonnent  , et  si  je  ne  puis 
» me  flatter  que  rette  operation,  que 
» j’ai  sollicitée , suit  aussi  favorablc- 
» meut  reçue  du  monde  savant,  que 
» je  l’aurais  désiré,  ce  cbagriu  sera 
» de  peu  de  durée;  j’emporterai  du 
» motus  pour  consolation  la  convic- 
» tiou  intime  que  les  opérations  et 
» les  calculs  ont  toute  l’exactitude 
» qu’il  était  possible  de  desirer,  et 
b l’espoir  qu'un  jour  011  leur  rendra 
» pleine  justice.  » Cet  espoir  n’a 
point  été  déçu:  tous  les  savants  ont 
applaudi  au  succès  de  l’astronome 
distingucqu'il  avait  choisi  pour  cette 
opération,  et  qu’il  a eu  pour  succes- 
seur dans  la  piace  de  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie.  Sa  sauté  s'af- 
faiblissait de  plus  en  plus;  dès  l'an- 
née i8o3,  il  uuus  mandait  qu'il  était 
tourmenté  de  la  pierre.  Quand  l’aca- 
démie de  Stockholm  peidit^rospé- 
rin  , astronome  célèbre,  il  nous  écri- 
vit, le  i5  avril  i8o3  : « Il  est  mort 
b il  y a quelque  jours  dans  sa  terre , 
b près  d’Ups.d,  âgé  de  (j  j ans.  De 
4 mon  disciple , il  était  devenu  mon 
b confrère  et  mou  ami  ; c’est  le  sort 
b de  la  vieillesse  de  perdre  ainsi  d’au- 
» riens  amis,  et  de  n’avoir  pas  assez 
» do  temps  pour  eu  éprouver  de 
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» nouveaux.  » En  i8oç).  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  mourir  mie  épouse  rhérie 
dont  il  avait  eu  deux  entants , morts 
en  bas  âge.  Ne  laissant  aucune  pos- 
térité, il  légua  sa  bibliothèque  à l’u- 
niversité d’Upsal , avec  un  fonds  des- 
tiné à l’entretenir  et  l'augmenter.  Le 
terme  de  ses  regrets  cl  de  ses  souf- 
frances n’était  pascloigué  : il  mourut 
a Stockholm  dans  les  derniers  jours 
de  janvier  1810.  On  trouve  son  por- 
trait, et  une  courte  Notice  sur  sa  vie, 
dans  la  Corresp.  du  baron  de  Zacli , 
t.  ix , p.  7 -80.  D-l  e. 

MÉLAN1E  l’ancienne , daine  ro- 
maine, célébré  par  sa  piété,  était 
petite-fille  du  consul  Marcellin  , et 
proche  parente  de  saint  Paulin  de 
Nola.  Nec  vers  l’an  343 , elle  fut  ma- 
riée très-jeune , et  devint  veuve  à 
l’âge  de  vingt-trois  ans.  Elle  résolut 
alors  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
au  Seigneur.  Après  avoir  remis  l'ad- 
ministration de  ses  biens  , et  coulié 
le  soin  de  son  (ils  unique  Publicoln  , 
à un  homme  prudent  et  pieux , elle 
partit  pour  f’Égvpte  , et  visita  les 
solitudes  de  la  Thehaidc  ; de  la  elle 
se.  rendit  dans  la  Palestine,  et  lit 
bâtira  Jérusalem  un  monastère,  où 
elle  demeura  viugt  - sept  ans , oc- 
cupe!! de  prières  et  de  méditations  , 
et  pratiquant  de  grandes  austérités. 
Informée  que  sa  petite-fille  avait  le 
dessein  d’embrasser  à son  exemple 
la  vie  contemplative , elle  repassa  en 
Italie,  pour  raffermir  dans  cette  ré- 
solutioa.  Toute  la  noblesse  alla  au- 
devant  d’elle  jusqu  a Naples;  et  elle 
fit  son  entrée  a Home,  montée  sur 
ou  cheval , et  suivie  d’un  cortège 
brillant.  Cet  éclat  ne  la  toucha  point. 
Dès  qi’eUeeut  rempli  l'objet  ne  sou 
voyage,  elle  se  bâta  de  reprendre  le 
chemiiidesa  s<»litude(  1 ).l)ans  sa  tra- 
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versée  , elle  eut  la  douleur  de  perdre 
Rufin d’Aquilée,  son  directeur:  arri- 
vée à Jérusalem,  elle  distribua  aux 
pauvres  tout  l’argent  qui  lui  restait , 
et  rentra  dans  son  monastère  , ou 
elle  mourut , an  bout  de  quarante 
jours,  l’an  410.  On  a reproché  à 
Mrlaiiie  l’ancienne  , son  penchant 
pour  les  erreurs  d’Origène;  mais  les 
louanges  que  loi  donnent  saint  Au- 
gustin et  saint  Paulin,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l’orthodoxie  de  sa  foi. 
L’Église  11e  l’a  point  honorée  d’un 
culte  public  ; cependant  , quelques 
savants  conjecturent  que  c’est  Mcla- 
nie  qui  est  désignée  au  8 juin , dans 
un  anricn  calendrier,  découvert  par 
le  P.  P.  Fr.  CbifHet.  — Sainte  Mé- 
lanik  , la  jeune  , fut  mariée  à l’â- 
ge de  treize  ans,  à Pinicn,  fils  de 
Sévère , préfet  de  Rome.  Ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  tous  ses  enfants 
au  berceau , elle  résolut  de  se  consa- 
crer au  service  des  autels,  et  fit  par- 
tager sa  résolution  à son  mari.  Elle 
fut  affermie  dans  ce  pieux  dessein 
parson  aïeule  .qui  entreprit  un  voya- 

§c  long  et  périlleux , uniquement 
ans  ce  but.  La  mort  de  son  père 
Ptiblicola , ayant  laissé  Mélauie  maî- 
tresse de  ses  biens  , elle  les  vendit , 
en  distribua  le  prix  aux  pauvres  , et 
passa  , avec  son  mari , en  Afrique. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour  à Car- 
thage et  à Hippone , dont  saint  Au- 
gustin occupait  alors  le  siège  épisco- 
pal avec  tant  d’éclat , ils  s’établirent 
a Tagaste,  où  ils  passèrent  sept  ans, 
s’imposant  toutes  sortes  de  priva- 
tions. Les  deux  époux  se  rendirent , 
en  417,  à Jérusalem  ; et  Pinien  étant 
mort  en  435,  Mélauie  entra  dans 
un  monastère  qu’elle  avait  fait  bâtir 
sur  la  montagne  des  Oliviers  , et 

bloquent*  description  , dont  ftollut  a donne  l'wir* 
1%  te  <Una  Ir  Tt  uni  iU>  études  , lit.  Y , yrcuocie 
f'»uic , d»l>.  J. 
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dont  elle  fut  obligée  de  prendre  la  di- 
rection. Elle  entreprit  le  voyage  de 
Constantinople,  pour  travailler  a la 
( (inversion  Je  Volusicu  , son  oncle , 
quelle  eut  la  joie  de  déterminer  à 
recevoir  le  bapl  inc.  Sainte  Melauie 
mourut  dans  la  cinquante-septième 
année  de  son  âge , eu  4^i) , le  Â i dé- 
cembre, jour  où  l'église  célèbre  sa 
fête.  Les  Actes  de  suinte  Melauie  ont 
été  publiés  eu  grec  par  Metapliraste, 
et  traduits  eu  latin  par  Lippouiuni. 
Si  vie  a été  publiée  par  Iiaillet,  Go- 
dcscard,  et  les  autres  hagiographes. 
Macé,  curéde  Sainte-Opportune, efi 
a donné  une  histoire édiliaute,  sous  le 
titre  de  Melauie  ou  la  veuve  chari- 
table Paris , 17.11),  in- in.  W — s. 

MÉLAYfHE,  peintre  grec,  dr 
l'école  de  Sicyjne,  fut  coulemporaiu 
et  condisciple  d’Anelles  ; tous  deux 
étaient  élèves  de  Pamphile,  et  s’ô- 
taient soumis  à lui  payer  le  talent 
d’or  qu’il  exigeait  pour  dix  années  de 
leçons.  Sous  ce  maître  habile,  Me- 
iaiithc devint  un  des  peintres  les  plus 
renommés  de  ce  siècle  si  fécond  en 
grands  artistes;  et  les  historiens  le 
placent  à côté  d’Apelles , de  Proto- 
gènes  , de  Nicomaque , d’Antiphilc 
etd’Knphrauor.  Ses  tableaux  étaient 
payés  au  plus  haut  prix , dans  les 
\ illes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Com- 
me Pamphile  son  maître , c’ctait  par 
une  excellente  méthode  que  Melaulhe 
se  distinguait.  Cependant , il  ne  se 
servait  que  de  quatre  coideurs  , les 
seules  dont  on  lit  alors  usage;  et 
Pline  remarque , à ce  sujet , que  de- 
puis ce  temps,  les  matières  coloran- 
tes les  plus  riches  et  les  plus  précieu- 
se ont  été  employées,  taudis  que  les 
productions  des  artistes  ont  beau- 
coup perds  de  leur  excellence.  Àris- 
Irate,  tyran  de  Sicyonc,se  fit  pein- 
dre par  Mélanthe,  sur  uu  char  (1e 
victoire:  les  plus  habiles  élèves  de 
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ce  peintre  travaillèrent  de  concert  it 
ce  tableau,  et  Apelles  lui-même  pas- 
sait pour  y avoir  mis  la  main.  Lors- 
qu’AratiLS  eut  rendu  la  liberté  à Si- 
cyone , on  détruisit  les  images  des  ty- 
rans; et  le  Triomphe  d’Aristrutcallait 
être  mis  eu  pièces  , lorsque  l’excel- 
lence de  l’ouvrage , et  les  prières 
d’un  peintre  nomme  Nèalcès , en  sus- 
pendirent la  destruction.  En  insis- 
tant auprès  d'Arahis , qui  d’ailleurs 
avait  hii-uièinc  recherché  les  tableaux 
de  Melaulhe,  Mealcès  obtint  que  le 
char  et  les  chevaux  seraient  conser- 
vés, mais  à condition  qu'il  clbiccrait 
la  figure;  il  s'eu  chargea , et  lui  subs- 
titua une  palme,  11’ osant  pas  rajou- 
ter autre  chose  dr  sa  main.  Mclau- 
the  avait  publié,  sur  sou  art , un  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

L — S E.  I 

MEL  ART  (Laurent),  historio- 
graphe, né  en  i5o8,a  lluy , clans  la 
principauté  de  Licge,  mérita  l’estime 
de  scs  compatriotes,  par  scs  talents 
et  sa  probité , et  parvint  plusieurs 
fois,  par  leurs  suffrages,  à des  places 
municipales.  Nommé  bourgmestre, 
il  s'appliqua  à recueillir  et  à mettre 
eu  ordre  toutes  les  pièces  relatives  à 
cette  ville,  et  publia  la  Chronologie 
des  comtes  et  evà/ues  de  Liège,  avec 
l’histoire  du  chaleuu  et  de  la  ville 
d' Liège,  îüqt , iu-fol.  Cet  ou- 
vrage est  peu  connu,  parce  qu’il  est 
écrit  en  ilamand , et  si  rempli  d’ ex- 
pressions suramiéus,  qu’on  ne  peut 
bicu  l'entendre  Sans  un  glossaire  : 
mais  ou  assure  qu'il  ne  manque  pas 
de  critique,  et  qu’il  contient  des  re- 
cherches exacte»  et  intéressantes. 

W— s. 

MELAS, général  autrichien, d'une 
famille  originaire  de  Moravie,  fit  scs 
premières  armes  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans,  contre  la  Prusse  , comme 
adjudant  du  fckl  - maréchal  Baun. 
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Général -major  en  i "1)3 et  1 7f)4 • l1'”* 
lieutenant  feld-  maréchal , il  com- 
inatHa  sur  la  Sa  ni  I ) rc  et  dans  le  pays 
de  Trêves,  en  1795  sur  le  Hhin,  et 
en  1 •j « )<i  a l'armée  d'Italie,  dont 
il  eut  le  comniaiidrmeut  eu  chef,  en 
juin  de  la  même  année.  En  1799,  il 
dut  se  concerter  avec  Suwarow,  et 
il  suivit  avec  activité  les  premiers 
avantages  obtenus  par  le  général 
Kray.  Il  se  distingua  surtout  à la  ba- 
taille de  Cassano,  et  eut  part  aux  ba: 
tailles  de  la  Tréhia  et  de  Novi.  Sn- 
xvarow  étant  passé  eu  Suisse  à la 
rencontre  de  Masséna,  Mêlas,  reste 
à la  tête  de  soixante  mille  Autri- 
chiens, hat'it  Chatnpionnct  à Ge- 
nola . le  3 novembre,  et  s’empara  de 
Coni.  Moins  heureux  en  1 Hoo , il 
perdit  devant  Gcnes  un  temps  pré- 
cieux, divisa  ses  forces,  en  envoya 
une  grande  partie  sur  le  Var . contre 
le  général  Sucbct , et  laissa  le  temps 
à Riioiiapartc  d’envahir  la  Lombar- 
die . et  de  se  placer  sur  les  derrières 
de  l’armée  autrichienne.  La  marche 
de  ce  général  lui  avait  paru  si  gigan- 
tesque, qu’il  ne  la  crut  possible  que 
lorsqu'il  n 'était  plus  temps  de  s’y  op- 
poser. Il  réunit  alors  rapidement  ses 
troupes,  et  marcha  contre  les  Fran- 
çais, qu’il  attaqua  le  t(j  juin,  dans  la 
plaine  de  Marengo,  sur  la  Bormida. 
Il  les  repoussa  d'abord  sur  plusieurs 
points;  mais  il  commit  la  faute  de 
trop  étendre  scs  ailes , et  fut  enfoncé 
par  l'ennemi , an  moment  où  il  vou- 
lait l’envelopper  ( F> >jr.  Df.sai  x ). 
Voyant  alors  ses  communications 
coupées,  et  se  trouvant  daus  une  po- 
sition extrêmement  périlleuse,  il  si- 
gna une  espèce  de  capitulation,  par 
laquelle  le  vainqueur  lui  permit  de  se 
retirer  sur  Mautouc  avec  son  armée 
et  un  immense  bagage.  Cette  défaite 
assura  la  puissance  de  Buonapartr; 
«1  elle  eut  sur  les  destinées  de  l’Eu- 
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rope  des  résultats  incalculables.  I.a 
conduite  de  Mêlas  fut  blâmée  géné- 
ralement : mais  son  souverain  ne  le 
jugea  pas  avec  autant  de  sévérité; 
ce  monarque  ne  cessa  pas  de  l'em- 
ployer: il  le  nomma  commandant  de 
la  Bohème;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable,  il  le  chargea,  six  ans 
plus  tard  ( 180Ü),  de  présider  la 
commission  qui  eut  à prononcer  sur 
l'ignominieuse  capitulation  du  géné- 
ral Mackàlllm.  Mêlas  mourut  à Pra- 
gue, en  1807.  M — » j. 

MELClllADE  (Saint).  ( For. 

MlLTt  ADE  ). 

MELCUTHAL  (Arnold  de), 
appelé  ainsi  du  nom  de  son  habita- 
tion , dans  le  pays  d’Unterwald , 
fut  l’un  des  trois  fondateurs  de  la  li- 
belle suisse , célébrés  par  l’histoire. 
Handenberg  , gouverneur  pour  Al- 
bert d'Autriche,  ayant  fait  enlever 
au  pèle  d’Arnold , riche  propi  iétaire 
du  Melchthal,  une  paire  de  bcnifs 
de  sa  charrue  : Ces  paysans  , dit  le 
valet  du  tyran,  peuvent  bien  traî- 
ner eux-mêmes  la  charme , s'ils 
veulent  avoir  du  pain.  Le  (ils  Ar- 
nold , irrité  de  ces  paroles  outra- 
geantes, frappa  le  valet,  lui  cassa  un 
doigt , et  évita  la  vengeance  du  maî- 
tre parla  fuite;  mais  celle  vengeance 
s’exerça  cruellement  sur  son  père, 
à qui  le  gouverneur  lit  crever  les 
veux,  \rnold  se  concerta  alors  avec 
ses  amis  , Furst  et  Stauflàeher  , sur 
les  moyens  de  se  soustraire  au  joug  de 
la  tyrannie  : après  avoir  sonde  les 
dispositions  de  leurs  familles  et  de 
leurs  amis  , ils  se  réunirent  dans  la 
plaine  solitaire  de  Grutli,  que  couvre 
mie  forêt  sur  la  rive  gaurhe  du  lac 
de  Waldstctlen , près  des  limites  des 
pays  d’Unterwalu  et  d’Uri;  ils  s’y 
rendirent  séparément,  accompagnés 
chacun  de  dix  ainis,  dont  ils  s’é- 
talent assurés  , et  là  tes  trente-trois 
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hommes  courageux  formèrent , dans 
une  entrevue  nocturne  ( nov.  1 307  ) , 
le  plan  de  leur  périlleuse  entreprise. 
Ils  se  promirent  par  serment  de  sa- 
crifier leur  vie  et  de  ne  jamais  s’aban- 
donner : ils  ne  devaient  parler  et 
agir  que  pour  la  délivrance  de  tout 
leur  pays , mettant  de  coté  tout  in- 
térêt particulier.  Chacun  dans  son 
canton  s’engageait  à défendre  la  cause 
du  peuple, et,  en  pretiant  conseil  des 
communes,  à le  remettre,  au  péril 
de  sa  vie,  en  possession  de  ses  privi- 
lèges et  de  ses  franchises.  Les  asso- 
ciés ne  devaient  faire  aucun  tort  au 
comte  de  Habsbourg,  dans  ses  biens 
et  ses  droits  , ni  sc  séparer  du  Saint- 
Empire,  ni  contester  aux  abbayes 
et  aux  seigneurs  ce  qui  leur  était  dû. 
Ils  devaient  éviter. autant  qu’il  serait 
possible,  de  répandre  le  sang  desgou- 
vemeurs,  de  leurs  familles  et  de 
leurs  officiers  ; leur  seul  désir  étant 
de  s’assurer  à eux-mêmes , et  de 
transmettre  à leur  postérité  la  li- 
berté qu’ils  avaient  héritée  de  leurs 
pères.  Ce  serment  fut  répété  par 
tous  , au  norn  de  Dieu  et  des  Saints , 
en  levant  les  mains  au  ciel,  avec  un 
ccenrrempli  d’espoiret  de  confiance, 
et  un  entier  dévouement  à la  patrie. 
On  se  promit  un  secret  inviolable 
et  une  conduite  circonspecte,  jusqu’à 
ce  que  le  moment  d’agir  fut  arrivé. 
L’aventure  de  Guillaume  Tell  hâta 
l'exécution’  des  mesures  prises  en 
commun  ( F.  Tell  ).  U — 1. 

MÉLÉAGRE,  poète  grec , fut 
l’éditeur  de  la  première  Anthologie 
connue.  On  11e  peut  pas  fixer  avec 
exactitude  l’époque  où  il  florissait  : 
les  uns  le  placent  sous  Démétrius  II 
Nicator  ( olymp.  1 r*8  ) ; les  autres 
sous  Seleueus  VI  (olymp.  170). 
Ces  opinions  peuvent  sc  concilier, 
puisque  .d’après  son  propre  témoi- 
gnage , il  parvint  à un  âge  avan- 
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ce  (l).  Un  critique  habile  (a)  a es- 
sayé de  le  rajeunir  de  plus  d'un  siècle, 
et  d’en  faire  un  contemporain  d'Au- 
guste; il  sc  fonde  sur  uneépigramuie 
queMétéagrc  semblerait  avoir  imitée 
deStraton  : mais  pourquoi  celui-ci  ne 
serait-il  pas  l'imitateur  ? Son  silence 
sur  Philodème , son  compatriote , qui 
florissait  dans  la  180e.  olympiade, 
et  dout  plusieurs  morceaux  auraient 
convenu  à son  Anthologie , semble 

f trouver  que  Méléagre  vivait  avant 
ui , et  au  moins  cent  ans  avant  J.-C. 
Le  nom  de  son  ,pcrc  était  Eucrate , 
d’où  l’on  peut  conclure  qu'il  était 
d’une  famille  grecque  , quoiqu’il  se 
qualifie  de  Syrien  , et  qu’il  plaisante 
sur  sa  connaissance  des  langues  sy- 
rienne et  phénicienne  ( Epig.  1 aG  ). 
Elevé  à Tyr,  il  paraît  avoir  cherché 
un  asile  dans  l’Asie  mineure,  pendant 
les  longs  troubles  de  la  Syrie  ; c’est  de 
lui-même  que  nous  savons  qu’il  passa 
scs  vieux  jours  à Cos.  Mais  le  lieu 
précis  de  sa  naissance  a été  le  sujet  de 
quelques  discussions.  « Atthis , dans 
» le  territoire  de  Gadara.cn  Svrie, 
» est  mon  lieu  natal  : » tel  est  le 
sens  littéral , et  généralement  adopté 
dn  passage  où  il  indique  cctc  circons- 
tance de  sa  vie  ( Epig.  1 a 7 ).  Mainte- 
nant ccttc  Cadara  est-elle  celle  que 
Strabon  placeeutre  Juppé  et  Asealon, 
la  Gazara  de  Josèphc,  ou  bien  la 
ville  plus  fameuse  et  plus  considé- 
rable au-delà  du  Jourdain  , dans  la 
Décapole?  Les  savants  sont  d’accord 
en  faveur  de  cette  dernière  (3)  ; ils 
lui  attribuent  même  l’honneur  d’a- 
voir été  la  patrie  de  plusieurs  autres 
hommes  de  lettres,  Philodèrne,  au- 
teur d’un  ouvrage  sur  la  musique. 


(l)  Rfilkf  , Notit.  petit.  AnOtol • , p.  ; Manm  , 

d*t'*  èddion  de  M«  l^agre,  p.  , .!«• 

tfiolog.  , peol**n'>in.  XXXIX. 

(a)  Sclmeider  , Perte,  crit. , p.  65. 

^3  J Ciwul#  -a.  in  Slrmb-  ,1.  XVI» 
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et  Mrnippc , philosophe  cynique. 
On  trouvait  tout  simple  qu’un  village 
nomme'  Atthis  ne  lût  nomme  par 
aucun  autre  écrivain;  mais  un  savant 
italien  a mis  en  avant  une  conjec- 
ture qui  a trouve'  des  partisans.  At- 
llu s,  dit-il , est  une  expression  figu- 
rée , qui  désigne  l’atticisme  des  ha- 
bitants deGadara.  Le  passage  de  Mé- 
lcagrc  peut  donc  être  rendu  ainsi  : 
« Gadara  , cette  autre  Athènes . en 
nSvric,  m’a  donne' le  jour  (1),  u 
Ce  que  cette  interprétation  semble- 
rait avoir  d’affeetc , serait  justifié  par 
d’autres  traits  un  peu  alauihiqués  du 
même  genre,  qu’offrent  les  écrits  de 
Méléagrc.  Quelque  ingénieuse  que 
soit  rette  hypothèse,  nous  nous  per- 
mettrons de  la  juger  superflue  jus- 
qu’à ce  qu’on  nous  ait  prouvé  qu’il 
ne  pouvait  pas  exister  une  bourgade 
nommée  Atthis  , dans  le  territoire 
de  Gadara  , comme  il  existait  une 
ville  . tlhis  sur  l’Euphrate,  et  un  lieu 
Atticum  près  de  Cyrcnc.  Attendons 
qu’on  ait  publié  les  nombreux  ma- 
nuscrits de  Philodèrne,  qui  déjà  sont 
déroulés;  et  peut-être  ce  compa- 
triote de  Méléagrc  nous  expliquera 
l’énigrac.  Il  est  plus  important  de 
remarquer  cette  foule  de  littérateurs 
que  la  Syrie  précisée  fournissait , et 
qui  pour  la  plupart  avaient  été  élevés 
à Tyr,  ville  où,  sous  les  Seleucidcs, 
l’esprit  des  lettres  et  des  bonnes  étu- 
des paraît  avoir  trouvé  un  asile  à 
l’ombre  d’une  liberté  imparfaite  et 
précaire.  Après  avoir  retracé  rc 
qu’on  sait  sur  la  vie  de  Méléagre  , 
nous  allons  le  considérer  d’abord  , 
comme  éditeur  de  la  première  An- 
thologie ou  Recueil  de  poésies  fugi- 
tives , et  ensuite  comme  auteur  lui- 
même  d’un  certain  nombre  de  poc- 


f Kositvi  . Herrtdanrntium  , vol.  | ; Prolegmti. 
W PLilwd.  IV  et  V , Jim-Um,  Catolog.  pjj j f p, 
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sics.  I!  donne  à sou  recueil  de  Pièce* 
fugitives,  choisies  dans  qiinraute- 
six  auteurs  anciens  et  récents  f i ),  le 
titre  à-Ia-fois  simple  et  élégant  , de 
Snfaut,  la  Guirlande.  Il  compare 
chaque  poète  à une  fleur  ou  à nu 
fruit;  et  nous  lisons  encore , avec  de 
profonds  rrgrets,  la  préface  poétique 
où  d énumère  tous  rcs  trésors  pro- 
bablement perdus  pour  nous.  En 
voici  quelques  passages  que  nous 
avons  essayé  de  traduire  : 

Mwe  , pour  qui  ç«  Ile  aiinsthle  guirlande , 

Os  fleurs  du  Vimic  rl  c*s  fruits  d’ilclicoo  ? 

A Diui  léi  tWtlidns  rrllf  nfliatuk'i 
D<-  Méleagrr  il  thitira  ce  d«n>  , 

De  mon  amour  éternel  Ir-inoignage. 

V;«  Mtue,  \ a , porte- lui  lot!  hommage  , 

Kl  nomme  loi  t«-s  imniortrile»  fleurs. 

Af  ) ris  , Any  te , «vanert  jniurs  verur*  , 

Humide  nmgur: , jonquille  & |»cine  nlose  * 

Lis  virginal,  Erintte,  relate  au  loin  ; 

C’ho*  toi , XoftpU»,  je  « uedlit  ave.  *oin 
Peu  dr  IkmiIuos  , Mai»  . es  b ulot  a tir  roae. 


Parmi  re»  fleurs  parait  Anacrion  ; 

CVal  do  Bac.  Lia  la  grajqie  purpurine 

Que  de  net  lui  urrus.’nt  taux  le*  Ju  us. 

Jeune  palmier  Je»  üi  -uls  .lr  Palestine. 

Aatipatsr  s’élance  ver*  In  rient. 

Faut- 1]  aruter  la  r»»»r  d’une  épine  ? 

Tu  la  Iburuis  , AtchHoqu*  fougueug. 

L’épi  duré  , c’e»t  l’heureux  Harrhjbtic  ; 

Aux  champs  «lu  Pindr  il  rn  Gt  d<  » moisson*. 

Viens,  viens  aussi  , inodcilr  I.vonuie 

Lt  de  ton  berre  culoce  mes  lésions.  , . # 

Mcléagre ne  parait  pasavoir  manqué 
de  goût  pour  choisir  dans  le  riche 
parterre  où  il  pouvait  cueillir.  Toute 
la  littérature  des  beaux  siècles  de  la 
Grèce  était  encore  à sa  disposition  ; 
et  quoiqu’il  semble  avoir  favorise’ 
quelques  poètesdesa  province,  quoi- 
qu’il sc  soit  probablement  borné  à 
recueillir  les  pièces  écrites  en  mètre 


iCOVcMci  le»  nom.de  tous  : Auvtr,  M\ro  , Sar>- 
P®°»  Mrlauipid* . SiUXOtiidlr , Votais,  Blnanu*  , EHo- 
u>  , Alcrr , Su  mil  lu  , Leoiiida»,  Mn«»nk*«  , Pam> 
pinle,  Paut raies.  Tînmes,  Nie  a*,  Lniihime,  l)». 
u.a-i  t.  , ('ullimaqiM , lu  j. lu.  ri  ou,  HégésipfV-,  P eraée, 
piotiine,  M-  aérrale . Nicamilc,  Pbaeiutua,  Shiunias. 
Partit,  nts,  U»c.-h\ hdr  . .An.irnoii,  Antliriii.u»,  Ar- 
cbiloqu.-,  Aîrxurulrr  l’Ctobeit , Poiy<lètu«.  |\t|**_ 
tnite , Antinater , Posidippc  , Hcrjylç',  Sic- lidè* , Pla- 
ton |r  grand,  Anha.Chrrvitna,  IVdilne,  Autaguras 
1 Iw.Mlonde  et  Pluma*.  (>tts  nomenclature  rat  l-o^ 
tive  et  iiironipli  te  dais»  Fahric  u»,  Btbbot/i.  M 
«ditiou  de  Uarlcs,  tout.  |V,  p,  jji©.  Ji T,  * 
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élégiaqne  et  qualifiées  d ’épigrammes; 
la  perte  dcsa  Guirlande  est  vivement 
sentie  par  tous  ceux  qui  savent  com- 
bien le  génie  d'une  nation,  scs  mœurs, 
scs  usages  se  font  connaîtredaus  tous 
les  divers  genres  qu'embrasse  la  poé- 
sie fugitive.  Dès  l’aurore  de  leur  ci- 
vilisation , les  Grecs  avaient  aimé  les 
inscriptions  en  vers;  le  mètre  élé- 
giaque  avait  été  appropriée  l’inscrip- 
tion , à I ’épigramme  dans  le  sens 
primitif  du  mot;  et  comme  ce  mètre 
se  plie  à toute  sorte  de  matières,  ou 
l’employa  tantôt  a consacrer  le  nom 
d’un  héros,  à honorer  une  grande  ac- 
tion, tantôt  à exprimer  un  sentiment 
tendre, à peindre  rapidement  une  sen- 
sation agréable  : on  écrivit,  dans  ce 
genre  de  vers  , de  petites  élégies,  de 
petites  idylles,  des  madrigaux  et  des 
bouquets  à Iris , des  sentences  et  de 
petits  poèmes  historiques;  toutes  ces 
ièccs  conservèrent  le  nom  général 
’epigramme,  nom  dont  le  sens  devint 
aussi  vague , sous  le  rapport  du  con- 
tenu, que  celui  de  sonnet  en  italien. 
Plus  tard,  lorsque,  sous  la  domi- 
nation romaine,  les  Grecs  asservis 
n’eurent  plus  ni  les  moyens,  ni  l’occa- 
sion d’encourager  les  grands  ouvra- 
ges poétiques , lorsque  toutes  les 
muses  épiques  et  dramatiques  se  fu- 
rent tues,  cette  poésie,  dite  épi- 
grammalique  , et  que  nous  devons 
plutôt  qualifier  de  fugitive,  survécut 
à la  haute  littérature  : ce  qui  avait  été 
l'amusement  de  la  Grèce  florissante, 
devint  l’unique  travail  littéraire  de 
la  Grèce  dégénérée.  Tout  le  monde 
faisait  des  êpigrammes,  c’est-à-dire, 
de  petits  vers  d’occasion  et  de  so- 
ciété. Les  Romains , devenus  une  na- 
tion frivole  et  esclave,  adoptèrent 
cette  mode  de  leurs  vassaux  grecs  , 
comineilsenavaientadoptéla  langue; 
les  sénateurs,  les  princes , les  empe- 
reurs même,  par  ton  et  par  désœuvre- 
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ment , augmentèrent  l’énorme  masse 
des  pièces  fugitives  grecques.  Les 
Anthologies  qui  servaient  de  dépôt  à 
ces  productions  légères , durent 
donc  se  renouveler  comme  le  par- 
terre d’un  jardin  ; si  leur  uoinhre 
n’a  pas  égalé  celui  de  nos  almanachs 
des  Muses  , c’est  l'absence  de  l’im- 
primerie , qui  seule  en  est  la  cause. 
Après  nous  être  ainsi  placés  dans  le 
vrai  point  de  vue,  il  nous  sera  facile 
de  sentir  que  la  critique  et  l'érudition 
ne  pourront  jamais  deviner  au  juste 
le  nombre , la  forme  et  le  contenu  de 
ces  recueils,  toujours  reproduits  et 
toujours  modifiés.  Reiske  et  d’autres 
ont  paru  croire  que  Mélcagre  avait 
divisé  sou  recueil  en  deux  parties , 
l’une  consacrée  aux  pièces  licencieu- 
ses, l’autre  aux  morceaux  sérieux 
et  gracieux.  On  pensait  que  Straton 
avait  ensuite  donné  une  édition  aug- 
mentée de  la  première  partie;  mais 
il  paraît  bien  démontré  par  M.  Wvl- 
tenbach  ( l),  que  le  recueil  de  Stra- 
ton est  différent  de  celui  de  Méléagre. 
Celui-ci  avait  de  son  côté  admis  in- 
distinctement des  pièces  licencieuses 
et  décentes  : mais  le  seul  ordre  qu’il 
avait  établi , se  bornait  à faire  sui- 
vre les  épigrammps  d’après  les  let- 
tres initiales  du  premier  vers,  com- 
me M.  Jacobs  l’a  le  premier  démon- 
tré, et  non  pas  d'après  les  lettres 
initiales  des  auteurs,  comme  Sau- 
maisc  l’avait  cru.  On  sait  que,  cent 
cinquante  ans  après  J.-C. , un  poète, 
nommé  Philippe,  de  Thessalonique , 
publia  une  nouvelle  Anthologie  , 
dans  laquelle  il  rassembla  les  pièces 
fugitives  postérieures  au  siècle  de 
Méléagre:  on  sait  que , sous  le  règne 
de  Justinien,  Agathias  réunit  dans 
un  recueil  les  mauvais  vers  de  scs 


(O  Bibliothm g*  critica  AmstcloJ.  f t.  1 , p.  u, 
p.  »#. 
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contemporains  ; que  dans  le  dixième 
siècle  Constantin  Ccphalas  lit  un  ex- 
trait méthodique  des  trois  recueils 
qu’on  vient  de  nommer,  et  qu’eulin  , 
au  quatorzième  siècle , le  moine 
Ma  xime  Planudcs  , abrégea  sans 
choix  et  presque  sans  but  l’ Antho- 
logie de  Ccphalas , heureusement 
retrouvée  dans  la  bibliothèque  de 
Heidelberg.  De  plus  longs  détails  sur 
le  sort  de  ces  Anthologies  seraient 
étrangers  à cct  article.  11  eu  est  de 
même  des  doctes  travaux  des  Sau- 
maise,  des  ReisLe , des  Brunck  , 
pour  publier  et  pour  éclaircir  ces 
restes  de  la  poésie  lugitive  des  Grecs. 
Nous  renverrons  le  lecteur  aux  arti- 
cles de  ces  trois  grands  hellénistes  ; 
mais  nous  devons  payer  un  tribut 
d’éloge  à M.  Jacobs,  dont  l’édition 
de  l’Anthologie  a laissé  peu  de  choses 
à glancràceux  qui  suivront  ses  (rares. 
Bassons  aux  poésies  propres  de  Mé- 
léagre  : elles  nous  ont  été  conservées 
en  assez  grand  nombre,  puisque  i3i 
pièces  portent  le  nom  de  ce  poète, 
tandis  que  nous  en  avons  à peine  8o, 
sous  celui  d’Anacréon.  Ce  sout  des 
bagatelles  écrites  avec  esprit , avec 
chaleur  , versifiées  avec  élégance  , 
mais  qui,  pour  la  variété  et  le  charme 
des  idées  et  des  images , n’appro- 
chent point  de  celles  du  chantre  de 
Ëathylle  ni  de  celui  de  J.esbie.  L’A- 
mour, les  Grâces  et  Vernis  y fati- 
guent , par  leur  présence  éternelle  : 
par  malheur,  les  pièces  les  plus  ori- 
ginales ont  l’inconvénient  de  sc  rap- 
porter à une  passion  que  nos  mœurs 
repoussent  avec  horreur.  La  diction, 
reina  rquahle  par  sa  pureté  autant  que 
par  l’heureuse  audace  des  expres- 
sions , est  quelquefois  gâtée  par  de 
froids  jeux  de  mots.  On  pourrait 
faire  , dans  ces  poésies , un  choix 
agréable  ; et  comme  les  cours  de 
littérature  les  passent  absolument 
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sous  silence , le  lecteur  nous  par- 
donnera de  lui  en  donner  une  idée. 
L ’Epigramme  de  Méléagre  n’est 
souvent  qu’une  pclitcélégie;  eu  voici 
un  exemple  : 

iff  I émoi  m d'amour, 

l.mw  Mleneicusr  , 

Et  lui,  rline  nui  amants, 
l~ut!|H'  iuj  strrirtuc , 

T>  moins  ut  Bot  «muent*  ! 

Vuys  a vr»  vu  Silvie 
IMr  jurer  pour  la  vie 
Pc  ( ai  taeiT  utrs  feu*. 

A peine  uu  muii  s'envole/ 

Et . v iolant  no»  rtnii , 

Celte  beau  té  frivole  , 

Par  un  nouveau  sernu-nl  , 

Endiaine  lin  autre  sm.xnf . 

Et  loi,  lunr  inconstant.  , 

Tu  vieil-»  guid.r  tr*  pas? 

Et  loi  .lampe  indulgente, 

'lu  la  vota  4au*  ns  Lias! 

D’autres  fois  c’est  un  madrigal  spi- 
rituel , mais  qui  roule  trop  souvent 
sur  les  mcines  idées.  Voici  une  imi- 
tation de  celui  qui  est  généralement 
regardé  comme  le  meilleur  : 

I.’ Amour  mit  en  vente. 

Il  faut  le  vendre  ! et  s'il  se  cube 
Pans  le»  liras  utt-gne  de  Vénus  , 

Prs  brus  de  Vénus  qu'on  Car  radie  ? 

11  faut  le  v rudre.  Eu  vain  , mhi»  détails  ingénus, 

Il  voile  «on  aine  per  fuir  ; 

En  vain  il  luûisr  uu  <ril  timide; 

Bientôt  d'un  trait  cruel  il  va  blesser  nos  ctrnr*. 
Vendons  le.  Vous  , navigateurs  , 

Sur  votre  barqur  vs^IhuhIc  , 

F mporlo*  r<-|  enfunt  |mqw»  an  bout  du  monde  '.  . . . 
Mais  /.Ci.opbile  pleur.  ?..  . Ali  ? reste  ; reste  , Autour  , 
Et  lue  entie  uutu  d.-us  à juuaû  tou  séjour. 

Nous  risquerons  encore  la  pièce  sui- 
vante , qui  parait  avoir  fourni  l'idée 
d’une  des  élégies  d’Ovide  : 

Les  Jlichet  d’ Amour. 

De  mit  bc.utlf*  1rs  divers  cl  armes 
Sub  iiguri.l  4'la-tni* tnoU  trop  facile  cernr; 

Pu  leml  d'Irt»  l • ciaf.inle  fr  iih.ur, 

Ton  d- »ui  sourire  , l^glr,  l’snu»,  les  douces  larruri  # 
Pori*  . ton  jielit  pied  ; Flore  , les  Mo  Hs  rbrvrus  , 
Four  l'Amour  tout  d.  vient  désarmes. 

Il  n 'a  pas  Lo.-m  d’arc  pour  me  lancer  scs  fetn. 

L’idylle  sur  le  Printemps  a été  tra- 
duite en  beaux  vers  latins  par  le  cé- 
lèbre Grotius  ; elle  n’exprime,  en 
phrases  élégantes  et  fleuries,  qu’une 
idee  dev  enue  depuis  assez  commune  : 
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« Les  bois,  les  fleurs,  les  oiseaux  se 
» raniment  ; faut-il  que  le  poète  seul 
» reste  enchaîne  par  un  triste  si- 
» lence  ? » ( i ) Il  existe  plusieurs 
éditions  de  Méléagre.  Celle  de  M. 
Mansu  ! MiAnt'/c»  r a r&Çouira,  loua  , 
1 789  ) , et  celle  de  M.  Græfe  ( Me- 
leagri  Gadareni  epigrumtnata  , 
Leipzig,  1811),  sont  les  meilleu- 
res ; mais  cette  dernière  a l’avan- 
tage d’un  grand  nombre  de  variantes 
extraites  du  manuscrit  du  Vatican, 
tin  les  trouve  aussi  à la  tète  des 
Analecla  de  Brunrk , et  de  1 ’An- 
tholngiadu  savant  et  célèbre  Jacobs, 
qui  les  accompagne  d’un  ample  et 
excellent  commcntairc(a).  Plusieurs 
savants  critiques  ont  regardé  notre 
poète  comme  identiqucavcc  Méléa- 
gre le  Cynique , que  les  anciens  don- 
nent pour  auteur  de  trois  satires 
en  prose  : le  Banquet , la  Dispute 
du  poi  t et  de  la  lentille , et  Les 
Grâces.  M.  Jacobs  adopte  cette  opi- 
nion dans  scs  Prolégomènes , p.  37. 
Cette  identité  d’un  poète  élégant  et 
d’un  philosophe  cynique  semble  cho- 
quer nos  idées  reçues  ; mais  il  faut 
considérer  que  M.  Jacobs,  écrivant 
pour  les  savants,  ne  s’est  pascruobli- 


(1)  Meinrke  fil  imprimer  M-parrmcHl  l'idvllr  de 
Mdrugre  sur  U Printemps  , G trilingue,  i-Klf , ip-80. 
Celle  même  Idylle  «««■!  itrjk  p*ru  ils»*  Oalilton 
pnneept  de  l'Anibolope,  Fluruce  , in  4°-  : «Ile 
•T».t  «le  réimprimer  dan»  l'édition  de  h.  Lstirnne  , 
I ■»•*»,  in- 4®.  ; ontii  celle  de  Wwliel , I rancfurt,  i6no , 
•n-lol. , rt  ailK-ur»;  et  cr|iri><fant  un  Itolirn  , Jntr>- 
B«pli»te  Zenobetti , croyait  «roir  decaurrrl  le  pre- 
mier ce  fragment  prccirui  de  l'autiqoilé  , et  faire  k 
la  lillrrulure  un  prt  «eiil  notahle , mui  ce  litre  : t er, 
1d>  lltum  Meieajtri  , i Cad.  y aucun  o mi  ta.  éditant 
et  tUu'lralum  , Rome  , i*vj,  in  4®.  L'errrur  était 
groasière  : le»  éditeur»  du  journal  de  Trévoux  » furrxit 
t«] ►rodant  pris,  t onmic  ou  l*«ul  le  voir  datm  le  vol  11- 
HMi  de  janvier  i;bo  , pag.  Gi  ; tuai»  1*  ne  tardèrent 
|im  1 réparte  celle  *rrrnr.  H— -T. 

^9)  Ceux  oui  désireront  plus  de  drtailrunr  ce  poète 
doivent  lire  Fahricitu,  flibliolh.  jjro-ra  .édition  de 
Marie»,  ton».  |V;  le*  Prolégouièiie»  de  Y Antholo* ut 

frac»  de  Jacob»  ; Rciske,  dm»  ta  préfacé  de  l' Aull»..- 
‘|i<  grecque;  Schneider , dan»  ses  Anilect.  entica  , 
- I , Cbardou  de  la  Rochette  dans  *r#  IHéinnget 
tfe  cntujue  ; et  Burette , Alimnua  de  l’rcad.  de» 
Uacnp. , XlX.  H— T. 
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gé  dédire  que  les  cyniques  variaient 
beaucoup  dans  leurs  mœurs  et  leurs 
manières  de  vivre;  tous  n’aflèctaicnt 
pas  la  haine  des  beaux  arts , et  quel- 
ques-uns sacrifiaient  volontiers  aux 
plaisirs.  Le  compatriote  dcMéléagre, 
le  cynique  Méuippe , écrivait  des 
satires  , prêtait  à usure  , et  mourut 
de  chagrin  d'avoir  perdu  sa  fortune. 
Notre  poète  dit  expressément  qu’il  a 
rivalisé  avec  l'esprit  piquaut  et  gra- 
cieux de  Méuippe  ( Epig.  127  );  et 
cette  expression  nous  semble  mettre 
hors  de  doute  que  l'auteur  des  épi- 
grammes  l'est  également  des  trois  ou- 
vrages satirico-philosophiqiics,  qu’on 
vient  de  citer,  et  qu’il  a partagé  avec 
Méuippe  l’honticur  d’avoir  mis  en 
vogue  ce  genre  de  littérature,  où  plus 
tard  Lucien  fit  briller  les  dernicres 
étincelles  de  l'esprit  attique.  M.  B-n. 

MÉLÊCE  ( Saint  ) , patriarche 
d'Antioche,  issu  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  Mclitènc  dans 
la  petite  Arménie,  avait  reçu  du  ciel 
le  germe  de  toutes  les  vertus  qui , 
s’étaut  développées  à mesure  qu’il 
croissait  en  âge,  le  rendirent  un  des 
plus  illustres  évêques  de  l’Orient. 
A un  grand  fonds  de  piété,  à des 
mœurs  irréprochables , il  joignait  uu 
caractère  doux  , modeste  , aflablc. 
Toutes  ces  qualités  réunies  le  firent 
élire  , en  357  , évêque  de  Sebaste  , 
après  la  déposition  d’Eustathc.  Mais 
les  intrigues  des  partisans  de  cet  évê- 
que lui  suscitèrent  tant  de  persécu- 
tions , qu'il  renonça  à un  épiscopat 
contesté  , pour  se  retirer  à Berce  de 
Syrie.  Il  vivait  parmi  les  solitaires 
qui  peuplaient  cette  contrée  lorsqu’il 
fut  elevé  en  3üt  sur  le  siège  d’An- 
tioche. Sa  promotion  fut  l’ouvrage 
d’un  concile  nombreux  d’évêques  ca- 
tholiques et  ariens;  car  il  n’était  pas 
rare  alors  de  voir  les  uns  et  les  au- 
tres siéger  ensemble  dans  Us- memes 

il 
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assemblées.  Leur  but  e'tait  fie  metlrc 
tiu  au  schisme  de  cette  église,  qui, 
depuis  l’exil  de  Saint- Eustalhe , ar- 
ri\  c trente  ans  auparavant , n’avait 
eu  que  des  intrus  a sa  tète.  Personne 
ne  paraissait  plus  propre  que  Mélèce 
pour  réunir  les  deux  partis,  il  fut 
reçu  comme  un  ange  de  paix  envoyé 
du  ciel  pour  faire  tout  rentrer  dans 
l’ordre.  Les  évêques  du  concile,  le 
clergé  et  le  peuple  de  la  ville,  ca- 
tholiques et  ariens , les  juifs  même  et 
les  paiens  , accoururent  au  - devant 
d’un  homme  dont  la  haute  réputation 
et  le  mérite  éminent  avaient  eu  le 
singulier  avantage  de  faire  concourir 
à son  élection  les  esprits  les  plus  di- 
visesde  sentiments  : mais  ce  triomphe 
fut  de  courte  durée.  Quoique  sincère- 
ment attache  à la  foi  de  Miccc,  il 
n’avait  point  encore  eu  l’occasion  de 
se  prononcer  ouvertement  entre  les 
partisans  et  les  adversaires  de  ce 
premier  concile  général.  L’empereur 
Constance  , excité  par  les  derniers , 
exigea  qu’il  prît  pour  texte  de  sou 
discours  d’iustallatiuu , ce  passage  du 
livre  des  Proverbes,  Le  Seigneur  m’a 
ci  éé au  commencement  desesvoies , 
qui  était  le  principal  champ  de  ba- 
taille des  ariens  , pour  combattre  la 

fcuération  éternelle  du  (ils  de  Dieu. 
)ans  ce  discours  , qui  fut  admiré 
comme  un  modèle  d’eloquence  chré- 
tienne , l’orateur  s’abstint  d’employer 
les  inotsd e consubstantiel  et  de  subs- 
tance, comme  de  tout  autre  qui  au- 
rait pu  choquer  les  signataires  {de  la 
formule  de  Rimini.  Mais  l’explica- 
tion qu’il  donna  du  mot  omoiousios 
dont  ils  se  servaient , le  rapproche- 
ment qu’il  fit  très  - adroitement  du 
texte  des  Proverbes  avec  les  autres 
endroits  de  l’Écriture,  où  la  divinité 
de  Jésus -Christ  est  énoncée  de  la 
manière  la  plus  positive,  et  surtout 
l'hommage fpjcuucl  qui)  rendit  au 
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concile  de  Nicc'c,  parurent  si  salis* 
faisants-  à tous  les  orthodoxes,  qu’ils 
ne  purent  s’empêcher  d’en  témoigner 
leur  joie  par  des  acclamations  publi- 
ques. Les  ariens , trompes  dans  leur 
attente,  éclatèrent  en  murmures.  Ils 
Tamisèrent  de  sabellianisme  : c’était 
le  reproche  banal  que  Tou  faisait  aux 
défenseurs  de  la  consubstantialité, 
lis  lui  fireut  un  crime  d’avoir  rétabli 
dans  leurs  fonctions  des  prêtres  in- 
justement déposés  par  l’intrus  Eu- 
doxe  ; cuGu  ils  obtinrent  un  ordre 
de  l’empereur,  qui  le  reléguait  dans 
l’Arménie.  Mais  on  n’osa  le  faire  exé- 
cuter que  de  nuit , de  peur  que  le  peu  pie 
ne  s’opposât  à sa  sortie  de  la  ville  ; 
tant  était  grande  la  vénération  qu’il 
avait  inspirée  pour  sa  personne  du- 
rant les  trente  jours  de  son  épiscopat , 
qui  lui  avaient  suffi  pour  changer 
toute  la  face  de  l’église  confiée  à ses 
soins.  Son  nom  , dit  saint  Cbrysos- 
tome , était  répété  avec  enthousiasme 
dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
cité,  et  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons : les  mères  le  donnaient  a leurs 
enfants  pour  leur  faire  contracter  , 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  l’obligation 
de  se  rendre  digues  de  leur  saint  pa- 
tron; on  portait  son  image  sur  la 
poitrine; ou  la  gravait  surles cachets; 
ou  l’exposait,  dans  les  rues  et  sur 
les  places , à la  vénération  publique. 
Enfin  on  lui  rendait,  de  son  vivant , 
une  espèce  de  culte  daus  les  familles. 
Son  exil  fut  une  calamité  d’autant 
plus  déplorable,  qu’on  espérait  qu’il 
terminerait , en  peu  de  temps  , le 
schisme  qui  divisait  la  partie  catho- 
lique de  Tcqlised’Antioche.  Les  Eus- 
lathicns,  ainsi  appelés  du  uom  de 
saint  Eustathc , à la  mémoire  du- 
quel ils  étaient  restes  inviolablement 
attachés , tenaient  leurs  assemblées 
religieuses  daus  un  oratoire  particu- 
lier sous  la  direction  de  quelques  pri- 
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trrsde  leur  opinion  : mais  ils  ne  for- 
maient que  le  plus  petit  nombre.  I.cs 
antres,  qui  composaient  la  musse  la 
lus  considérable  des  fidèles  , sous 
i conduite  de  saint  Melècc,  avaient 
cru  pouvoir,  avant  sa  promotion, 
assister  à la  célébration  du  service 
divin  daus  les  églises  occupées  parles 
ariens,  sans  toutefois  s’être  jamais 
départis  de  la  confession  de  foi  du 
concile  de  Nicc'e.  Ce  mélange  d’or- 
thodoxes et  d’hétérodoxes  daus  les 
mêmes  églises  , qui  nous  paraîtrait 
aujourd’hui  fort  étrange , était  alors 
toléré.  Cependant,  a près  l'événement 
qui  avait  entraîné  l'exil  de  saint  Mé- 
lècc , scs  disciples  rompircut  absolu- 
ment toute  communion  avec  l’intrus 
Euzoius,  nomme  a sa  place;  et  ils 
cherchèrent  a se  réunir  avec  les  Eus- 
tathicus , afin  de  ne  former  qu’un  seul 
et  même  troupeau.  La  chose  parais- 
sait ..'autant  plus  facile,  que  ces  der- 
niers avaient  applaudi  à la  manière 
dont  Méièce  s'etait  expliqué  sur  la 
doctrine  contestée,  dans  sou  discours 
d'installation.  Néanmoins  leurdémar- 
chc  fut  mal  accueillie  de  leurs  adver- 
saires, qui  s'obstinèrent  à ne  vouloir 
point  reconnaître  la  promotion  de 
saint  Méièce , parce  que  les  ariens  y 
avaient  concouru.C’cst  ainsi  que,  par 
un  trop  rigoureux  attachement  à une 
règle  susceptible  de  modification  ou 
de  dispense,  le  schisme  continua  de 
diviser  les  hommes  qui  d’ailleurs 
étaient  d’accord  dans  la  profession 
du  meme  symbole.  Le  mal  s'accrut, 
et  devint  irrémédiable,  par  la  témé- 
raire entreprise  de  Lucifer  de  Ca- 
gliari.  L’empereur  Julien  ayant 
permis  aux  évêques  proscrits  par  sou 
prédécesseur  de  revenir  dans  leurs 
ditlcrents  sièges , cct  homme  ar- 
dent prévint  l’arrivée  de  saint  Mé- 
lècc à Antioche,  et  imposa  les  mains 
au  prêtre  Paulin,  chef  des  Eusta- 
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tliieus:  ceux  ci,  se  prévalant  d’avoir 
un  évêque  a leur  tete,  pour  perpé- 
tuer parmi  eux  le  ministère  sacer- 
dotal, lie  voulurent  plus  entendre 
parler  de  rapprochement , et  firent 
éclroucr  toutes  les  mesures  prises  par 
saint  Méièce,  pour  mettre  fin  au 
schisme  qui  désolait  son  église.  Tant 
de  contradictions  ne  ralentirent  point 
son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi. 
Julien  n’avait  publié  son  edit  de  to- 
lérance universelle,  que  pour  mettre 
toutes  les  religions  aux  prises  les 
unes  avec  les  autres,  afin  qu’elles 
s’entre-détruisissent,  et  qn  il  pût 
plus  facilement  rétablir  l’idolâtrie  sur 
leurs  débris  communs.  La  résistance 
insurmontable  qu’il  éprouva,  dans 
l’exécution  de  ce  projet,  de  la  part 
du  saint  pallia rebe d’Antioche, dont 
l i ville  devait  être  le  siège  du  culte 
idolâtre,  attira  un  second  exil  a Më- 
lèce.  Rappelé  en  303,  sous  l’empe- 
reur Jesieu,  il  tint  un  concile,  où 
Arace  de  Cesarée  et  ses  adhérents 
furent  obligés  de  confesser  la  con- 
substautialitc  dit  \ erbe,  et  de  se  sou- 
mettre à la  foi  de  Nicée.  Valens,  qui 
succéda  l’année  suivante  à Juvien, 
l'exila,  pour  la  trois i me  fois,  à la 
sollicitation  des  ariens.  Ce  dernier 
exil,  plus  long  que  les  précédents, 
ne  finit  q <•  par  la  mort  de  Valens , 
en  3-8.  A son  retour,  sous  (italien, 
tonte  la  ville  d’Antioche,  dit  saint 
Chrysostome.se  porta  en  foule  à sa 
rencontre.  Les  uns  lui  baisaieut  les 
pieds,  les  autres  appliquaient  leurs 
lèvres  sur  scs  mains  ; la  plupart  se 
prosternaient , pour  recevoir  sa  bé- 
nédictiou.  Ceux  qui  ne  pouvaient 
s’approcher  de  sa  personne,  s’esti- 
maient heureux  de  contempler  sa  fi- 
gure, et  d’entendre  sa  voix.  Méièce, 
voulant  profiter  de  ces  premiers  moux 
vements  de  tendresse,  pour  mettre 
un  ternie  au  schisme  qui  désolait  son 
i3.. 
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église,  adressa  le  discours  suivant  à 
Paulin , dans  une  assemblée  où  les  fi- 
dèles des  deux  communions  se  trou- 
vaient réunis  : « Puisque  Dieu  m’a 
» confié  le  soin  de  ces  brebis,  ô mon 
» cher  ami  ! et  que  vous  êtes  chargé 
» de  celui  des  autres,  et  qu’elles  sont 
» toutes  d’accord  sur  la  doctrine , 
» réunissons-lcs  ensemble , dans  la 
a même  bergerie.  Faisons  cesser 
a toute  dispute  sur  le  droit  de  les 
» gouverner;  conduisons  le  troupeau 
» en  commun,  dans  les  mêmes  p;itti- 
» rages,  où  nous  lui  donnerons  rau- 
u tuellement  nos  soins , sans  aucune 
» rivalité.  Si  la  chaire  épiscopale, 
» qui  est  au  milieu  du  sanctuaire , 
» doit  causer  quelque  différend  entre 
» nous,  on  y placera  le  livredes  Évan- 
a giles , et  nous  siégerons  de  chaque 
» côté.  Si  je  viens  à mourir  le  prr- 
» mier,  vous  seul,  ô mon  cher  ami! 
» resterez  le  pasteur  de  tout  le  trou- 
» peau.  Si,  au  contraire,  vous  me  pré- 
» cédez  dans  le  tombeau , c’est  à moi 
» que  sera  dévolu  le  gouvernement 
» de  cette  église.  » Ce  discours,  pro- 
noncé d'un  ton  de  douceur  et  d’iusi- 
nuation  propre  à relever  encore 
davantage  le  sentiment  qui  l’avait 
inspiré,  ne  fit  aucune  impression  sur 
l’inflexible  Paulin,  qui  se  retrancha 
toujours  sur  le  vice  de  l’ordination  de 
Mélcce.  Cependant  le  premier  ne  fut 
jamais  regardé  que  comme  le  chef  du 
petit  troupeau  des  Eustathiens , tan- 
dis que  le  dernier  conserva  toujours, 
sans  contradiction,  le  titre  et  les 
droits  de  patriarche  d’Antioche.  C’est 
en  cette  qualité,  qu’il  couvoqua  et 
qu’il  présida  , en  3"(j , le  concile  de 
tout  son  patriarcat , auquel  assis- 
tèrent cent  quarante-quatre  évêques, 
où  furent  condamnées  les  erreurs 
d’Apollinaire;  et  qu’il  parut,  deux 
ans  après , à la  tête  du  premier  con- 
cile général  de  Constantinople,  où  il 
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fit  confirmer  la  promotion  de  saiut 
Grégoire  de  Nazianze,  sur  le  siège 
de  rette  capitale  de  l’empire.  C’est 
par  ce  dernier  acte  que  Mélcce  ter- 
mina son  honorable  carrière.  Sa 
mort  fut  regardée  comme  une  ca- 
lamité publique,  parce  qu’on  nedou- 
tait  point  que , s’il  eût  vécu  plus 
long-temps  , il  aurait  prévenu  ou 
calmé,  par  sa  douceur,  par  son  es- 
prit conciliant,  et  par  la  confiance 
générale  dont  il  jouissait , les  trou- 
bles qui  éclatèrent  après  lui  dans  le 
concile.  Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  une  pompe  solennelle  ; 
tous  les  pères  du  concile,  l’empereur 
Théodosc  à leur  tête,  sc  firent  un  de- 
voir d’y  assister,  et  d’y  exprimer 
leur  regret  d’une  si  grande  perle. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  prononça 
son  oraison  funèbre.  Le  corps  de 
Mélcce  fut  embaumé  et  transporté  à 
Antioche.  Les  peuples  accouraient  de 
toutes  parts  sur  son  passage  : on  s’em- 
pressait de  faire  toucher  des  linges  à 
son  visage;  et  ils  étaient  conservés 
par  les  pieux  fidèles , qui  les  regar- 
daient comme  un  préservatif  contre 
les  maladies.  Sur  toute  la  roule,  l’air 
retentissait  du  chant  des  psaumes  ; 
les  ordres  étaient  dounés  dans  tou- 
tes les  villes  par  où  il  passait  , pour 
lui  rendre  les  honneurs  dus  a sa 
célébrité.  Il  fut  enterré  dans  l’ég'ise 
du  saint  martyr  Babylas,  qu’il  avait 
lui-même  fait  construire,  et  où  saiut 
Chrysostome  prononça  , cinq  ans 
après , le  beau  panégyrique  qui  sc 
trouve  eucore  dans  les  œuvres  de  ce 
père.  La  mémoire  de  saint  IVlélècc  a 
toujours  été  en  très -grande  vénéra- 
tion dans  tout  l’Orient.  L’Occident, 
prévenu  eu  faveur  de  son  rival , a 
difTéré  long-temps  de  l'admettre  dans 
le  catalogue  des  saints  auxquels  l’E- 
güsc  décerne  un  culte  public.  Ce  n’est 
que  dans  le  seizième  siècle,  que  son 
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nom  a été  insérédans  le  Martyrologe 
romain.  Les  deux  églises  célèbrent  sa 
fête  au  i a février.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément si  c’est  le  jour  de  sa  mort 
ou  celui  de  sa  translation.  11  avait 
compose  plusieurs  écrits  ; mais  il  ne 
nous  en  reste  que  le  discours  qu’il 
prononça  le  jour  de  son  installation, 
et  qui  nous  a été  conservé  par  saint 
Épiphaue.  Sa  douceur,  son  esprit 
conciliant,  sa  piété,  suffisent  pour 
nous  garantir  que.  si  son  ordination 
fut  l’occasion  du  schisme  qui  divisa, 
pendant  prés  d’un  siècle , l’Orient  et 
l’Occident , et  sur  la  nature  duquel 
ou  est  encore  aujourd’hui  partagé 
d’opinion,  il  n’en  fut  point  la  cause, 
et  n’en  doit  pas  être  rendu  respon- 
sable. Aussi  eut- il  constamment  pour 
amis  intimes  les  plus  grands  person- 
nages de  cette  époque , tels  que  saint 
Basile , les  deux  saints  Grégoire  de 
Naziauze  et  de  Nysse , saint  Amplii- 
loque,  saint  Eusèbe  de  Verceil,  etc. 

T — D. 

MÉLÈCE  ( Melicius  ou  Melitius), 
évêque  de  Lycopolis , vivait  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  La 
faiblesse  qu’il  avait  montrée  pen- 
dant la  persécution  , fit  examiner  de 
plus  près  sa  conduite  : convaincu 
d’avoir  sacrifié  aux  idoles  , il  fut 
déposé  dans  un  synode  que  prési- 
dait Pierre  , évêque  d’Alexandrie  ; 
mais  au  lieu  d’accepter  avec  soumis- 
sion la  pénitence  qui  lui  était  impo- 
sée , il  se  répandit  en  invectives  contre 
ses  juges , et  devint  leur  dénonciateur 
près  des  ennemis  du  nom  chrétien. 
Cependant  il  parcourut  l’Egypte , ad- 
miuistra  les  sacrements , et  ordonna 
des  prêtres  , comme  s’il  eût  eu  le 
droit  de  continuer  des  fonctions  dont 
il  avait  été  jugé  indigne.  Le  concile 
d’Alexandrie  condamna  Mrièce  et 
tous  ses  adhérents  ; mais  le  concile 
de  Nice#  (3u5),  usant  d«  clémence  à 
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son  égard , lui  laissa  le  titre  d’évêque, 
sous  la  condition  qu’il  cesserait  de 
troubler  son  successeur.  L’indocile 
prélat  ne  fut  point  touché  de  cette 
marque  de  bienveillance  ; il  institua 
depuis,  évêque  des  Hypsélites  , Ar- 
sène , accusé  d’une  action  crimi- 
nelle dont  il  ne  s’était  point  justifié , 
et  il  se  ligua  avec  les  ariens  , quoi- 
qu’il ne  partageât  point  leurs  erreurs, 
contre  saiut  Athauase , nouvellement 
élevé  au  siège  d’Alexandrie  ; enfin , 
au  mépris  de  la  décision  du  concile , 
il  déclara  son  successeur,  Jean,  l’un 
de  scs  serviteurs , et  l’établit  évêque , 
quelques  jours  avant  sa  mort , arrivée 
l’an  3 i().  W — s. 

MÉLÈCE , en  latin  Meletius  , 
médecin  grec,  était , dit-on,  contem- 
porain d’Aétius,  et  (lotissait  , par 
conséquent,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  On  sait  qu’il  faisait  profession 
du  christianisme  ; et  il  ne  paraît  pas 
qu’on  doive  le  distinguer  de  Mele- 
tius monachus  (moine  ou  solitaire), 
qui  vivait  à la  même  époque , et  s’est 
également  occupé  de  médecine.  On  a 
de  lui,  un  Traité  de  la  nature  de 
l'homme , divisé  en  tfois  livres  , 
dont  il  existe  plusieurs  copies  à la  bi- 
bliothèque du  Roi,  à celle  de  Vienne, 
et  enfin  à la  biblioth.  Bodléienne  à 
Oxford.  Meursius  en  promettait  une 
édition  avec  des  notes  ( Athen.  Ba- 
tavee , p.  197);  mais  elle  n'a  point 
paru  , et  le  texte  grec  n’a  pas  en- 
core été  publié  ; on  a seulement  une 
version  latine  de  cet  ouvrage , par 
Nicol.  Petreius  , de  Corcyre,  Ve- 
nise , 1 55a  , in-4°.  Le  but  de  l’au- 
teur a été  de  rassembler  et  de  pré- 
senter sous  un  seul  point  de  vue  tout 
ce  que  les  anatomistes  avaient  écrit 
jusqu’alors  sur  l’ homme.  11  fait  sui- 
vre l’exposition  anatomique  des  dif- 
férents organes  , par  des  réflexions 
physiologiques  ; méthode  qu«  M. 
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Portai  trouve  très-bonne  , et  même 
la  seule  qui  puisse  conduire  à la  vé- 
rité ( Hist.de  l'anatom.,  tora.  icr,, 
p.  u4et  1 15  ).  Riolan  faisait  assez 
peu  de  cas  de  l'ouvrage  de  Mélèce  ; 
mais  M.  Portai  croit  que  la  lecture 
peut  en  être  utile.  La  bibliothèque  de 
Vienne  possède  uu  Abrégé  de  ce 
traité,  en  grec;  mais  on  n’en  con- 
naît pas  l’auteur.  Celle  du  Roi  conser- 
ve encore  deux  autres  ouvrages  de 
Mélétius  : l’un  est  un  Commentaire 
sur  les  aphorismes  d’ Hippocrate  ; 
l’autre,  un  petit  Traité , en  vers , sur 
les  urines.  Ou  a une  Lettre  de  saint 
Basile  , adressée  à un  Mélétius , mé- 
decin ; c’est  la  u)3e.  dans  l’édition 
des  œuvres  de  ce  Père  , publiée  par 
les  Bénédictins.  W — s. 

MÉLÈCE  - SYRIQUE,  l’un  des 
plus  fameux  théologiens  de  l’église 
grecque  , était  né,  en  i58ü,  dans  la 
capitale  de  l’îlede  Candie.  11  eut  pente 
premier  instituteur  un  bon  religieux 
qui  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
grammaire  et  des  sciences.  II  passa 
ensuite  en  Italie  , et  lit  ses  études  à 
l’université  de  Padouc,  avec  beaucoup 
de  succès.  De  retour  à Candie , il 
embrassa  l’cfut  ecclésiastique,  et  en- 
tra dans  un  monastère  dont  il  fut  élu 
abbé  quelque  temps  après.  Ayant 
été  dénoncé  comme  schismatique  au 
général  qui  commandait  alors  dans 
Pile  pour  les  Vénitiens,  il  se  retira  à 
Alexandrie  pour  éviter  de  mauvais 
traitements,  et  passade  là,  en  l63o, 
à Constantinople . sur  l’invitation  du 
patriarche  Cyrille  - Lticar , qui  le 
nomma  protosynrclle  de  son  éjlisc. 
Les  fonctions  qu’il  remplissait  11e 
l’empêchèrent  pas  d’ouvrir  une  école, 
doijt  il  est  sorti  plusieurs  hommes 
instruits.  Mélèce assista  aux  synodes 
de  ifi38  et  164^  , dans  lesquels  les 
sentiments  et  la  doctrine  de  Cvrille- 
Lucar  furent  condamnés  ( F.  Cy- 
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riixe-Lucar  , X , 4 1 1 )■  H avait 
été  chargé  , par  le  premier  synode  , 
de  réfuter  la  Confcs.on  de  foi  de 
Lucar  ; et,  à cet  èfle! , il  rédigea  un 
écrit  qui  fut  imprimé  a Iassi,  dans 
la  Moldavie,  puis  à Bukharcsl , eu 
1690  , par  les  soins  du  patriarche 
Dosithée  , qui  fit  précéder  celle  édi- 
tion d’une  Fie  de  l a iteur.  Cet  ou- 
vrage, devenu  fameux  , a été  publié 
en  grec  et  en  latin , par  R.  Simon , à 
la  suite  de  la  Créance  de  l'Eglise 
’ orientale  sur  li  transsubstantiation 
( Paris,  1(187  ’ ■t1-1'*  K et  par  Rc- 
uaudot , dans  le  Recueil  des  Homé- 
lies de  Geimade  , etc. , Paris  . 170;), 
in-4°.  ( F.  E.  Renaudot.  ) Ou  eu 
trouve  un  extrait  en  français,  à la 
fin  du  tora.  111  de  la  Perpétuité  de  la 
foi , par  Aruauld  et  Nicole.  Mclèrea 
tiré  presque  tous  ses  argumeuts  cuu- 
tre  Cyrille-Lucar,  des  controversi-tes 
catholiques  , et  principalement  de 
Brllarniin  ( F.  Y Anal)  se  que  R.  Si- 
mon a donnée  de  cet  ouvrage,  dans 
la  liihl.  critique , tom.  icr. , ch. 

1 5 ).  Mclèrc  fut  ensuite  envoyé  dans 
la  Moldavie , par  son  patriarche  , 
pour  examiner  la  Profession  de  foi 
donnée  par  P.  Mogila  ou  Moliila  , 
métropolitain  de  Kief  ; il  la  revit , 
la  corrigea,  e!  la  fit  approuver  par 
l’église  grecque  : il  la  traduisit  en 
même  temps  en  grec  vulgaire  ; et 
cette  traduction  , publiée  par  Pana- 
giotti , l’un  de  ses  élèves  , drogman 
ou  interprète  de  la  Porte , a eu  plu- 
sieurs éditions  , parmi  lesquelles  en 
cite  celle  de  Leipzig ,.  i(i<)5  , in  - 8’. 
Après  s’être  acquitté  d’une  mission 
aussi  importante  , Mélèce  revint  à 
Constantinople;  mais  les  tracasse- 
ries que  lui  fit  éprouver  le  nouveau, 
patriarche,  l’obligèrent  de  quit  er 
cette,  ville  , et  il  erra  d’un  lien  à 
un  autre  jusqu'à  la  mort  de  son  ira 
plaoable  adversaire  : il  reprit  alors 
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( 1 65 1 ) 1c  cliemiu  (le  Constantinople , 
et  rouvrit  une  école  dans  le  quartier 
racine  qu’il  avait  habité  précédem- 
ment , et  où  il  avait  laisse  des  sou- 
venirs honorables.  La  maison  qu’il 
occupait  ayant  été  la  proie  du  vaste 
incendie  qui  réduisit  en  cendres  la 
plus  graude  partie  de  cette  capitale, 
d prit  un  logement  à Galata , où  il 
\ mourut  le  17  avril  t664  , âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités , on  a de  Mélèce  des 
Homélies  sur  les  évangiles  de  tous 
les  dimanches  de  l’année,  et  V Expli- 
cation îles  divers  passages  de  la 
Sainte-Ecriture.  11  a traduit  en  grec 
vulgaire  une  partie  des  Homélies 
d’Origènc,  le  Traité  de  Jean  Canla- 
euzène  contre  les  Mahomet  ans , les 
Institutes  de  Justinien  et  V Abrégé 
du  Code  des  empereurs  Léon  et 
Constantin.  On  peut  consulter  la  Vie 
de  Mélèec  , par  Dosithée  , dont  on 
trouve  Y Analyse  dans  le  Traité  de 
la  perpétuité  de  la  foi,  tom.  iv. 
Déinétrius-Procopc  loue  les  vertus 
et  les  talents  de  cet  écrivain  dans  son 
livre,  Pe  eruditis  Græcis  . publia 
par  Fabricius  , à la  fin  du  tom.  xi 
de  sa  Biblioth.  grirca.  W — s. 

MLLKDIN.  V.  Mr.UK  oIKamf.i.. 
MELENDEZ  VALDEZ  (Jean- 

Antoise),  poète  espagnol,  né  en 
1754,  à Ribcra  , en  Estramadurc, 
fit  scs  études  à Salamanque,  y fut 
reçu  docteur  en  droit  à l’âge  de  11 
ans, et  y obtint  ensuite,  au  concours, 
la  rhajrcde  belles-lettres.  Il  débuta, 
en  1781  . dans  la 
par  son  Eloge  de 
qui  fut  couronni 
espagnole  : le  célèbre  Yriarlc  avait 
concouru  avec  lui.  Quelques  années 
après,  il  remporta  un  nouveau  prix 
pour  son  c’gloguc  de  Balht  lie.  Ces 
premiers  essais  lui  assurèrent  un 
rang  honorable  parmi  les  poètes  de 


carrière  poétique, 
la  vie  champêtre , 
c par  l’académie 
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sa  nation  : on  y reconnaît  des  pensées 
et  des  sentiments  élevés,  une  élé- 
gance soutenue,  et  un  bon  goût, 
assez  rare  chez  les  poètes  espagnols. 
II  eut  l’avantage  d’être  dirigé,  dans 
ses  premières  compositions,  par  1rs 
conseils  de  Jovellauos.  Encouragé 
par  le  succès  que  ses  essais  eurent 
dans  le  public,  Melendez  continua 
de  se  livrer  à la  composition  , sur- 
tout dans  le  genre  des  odes  anacrcon- 
tiques,  et  dans  celui  del’épître  ; et  il 
acquit  une  telle  autorité  dans  la  litté- 
rature, qu’il  servit  de  modèle  aux 
auteurs  contemporains.  Il  dut  par- 
ticulièrement à scs  talents  sa  nomi- 
nation à la  place  de  juge,  qu’il  oh- 
tint  en  1789,  au  tribunal  d’appel  de 
barra  gosse.  Eu  1797,  il  fut  appelé 
à Madrid  pour  exercer  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  près  la  cour 
de  justice  criminelle,  qu’il  exerça 
jnsqn’aux  bouleversements  politi- 
ques qu’éprouva  sa  patrie  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Il  était  à 
cette  époque  en  mission  dans  les  As- 
tui  ies  ; ayant  été ellrayé  d’une  émeute 
populaire,  il  s’était  réfugié  dans 
l’arrac'c  française.  Mal  conseillé  ou 
trompé  dans  sou  propre  jugement , 
il  embrassa  la  cause  de  l’usurpateur 
du  trône  d’Espagne,  au  lieu  de  suivre 
le  mouvement  national  qui  opposa 
toute  son  énergie  à cette  invasion. 
Joseph  Buonaparte  , très -content 
d’avoir  un  homme  aussi  marquant 
dans  son  parti,  le  nomma  conseillcr- 
d’état , et  directeur-général  de  l’ins- 
truction publique.  Lors  des  victoires 
des  armées  patriotiques,  Melendez 
fut  exilé  avec  les  autres  partisans  du 
roi  intrus , et  alla  s’établir  dans  le 
midi  de  la  Franre,  où  il  subsista 
d’une  pension  du  gouvernement 
français,  et  des  secours  de  scs  com- 
pagnons d’exil,  empressés  de  parta- 
ger avec  lui  les  ressources  qu'il* 
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avaient  à lcnrdisposilinn.  Eloigne' du 
sol  paternel,  il  continua  de  faire  réson- 
ner sa  lyre , mais  seulement  dans  le 
silence  de  la  solitude.  Les  poésies 
qu’il  composa  pendant  son  bannis- 
sement, restèrent  inédites.  Il  est  mort 
à Montpellier,  le  ui  mai  18x7,  entre 
les  bras  de  sa  femme  et  de  son  neveu. 
Ses  Œuvres  avaient  été  recueillies  et 
publiées,  à Valladolid,  en  17985 
elles  forment  3 volumes.  Voici  com- 
ment M.  Ksmcnard  le  caractérise 
dans  le  Mercufe  de  France  de 
1817  , où  il  a inséré  un  cloge  de  Me- 
lcndez  : « Le  premier  de  ces  volumos 
contient  les  poésies  anacrc'onliqucs , 
treule-dcux  odes  ; V Inconstance  et 
la  Colombe  de  Philis,  compositions 
charmantes  , divisées  en  odes  , au 
nombre  de  vingt  deux  ; des  romances 
et  des  poésies  légères  sur  dilTércnts 
sujets.  Le  deuxième,  des  sonnets,  des 
élégies , des  églogues  ; la  comédie  des 
Noces  de  Gamache , qui,  au  fond, 
p’est  qu’une  pastorale  ; ainsi  classi- 
fiée, c’est  un  ouvrage  digne  des  plus 
grands  éloges.  Le  troisième,  des  odes , 
mais  d’un  genre  plus  élevé  : la  Chute 
de  Lushel  ( 1 ) , poème  que  l’auteur 
affectionnait  beaucoup,  et  qui  ne 
justifie  point  cette  prédilection  ; on 
y remarque  cependant  la  même  pu- 
reté et  la  même  élégance  de  style  : 
des  élégies  morales,  des  discours 
philosophiques  ; enfin  des  cpîtres  , 
où  I’Anstarque  le  plus  difficile  ne 
trouvera  qu’une  perfection  désespé- 
rante. » Scs  a mis  et  com  pagnons  d’exil 
s étaient  proposé  de  publier  en 
France  une  collection  complète  des 
Œuvres  de  Melcndez , craignant, 
sans  doute,  de  ne  pouvoir  la  faix-c 
paraître  en  Espagne  meme  ; mais 
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depuis  le  changement  du  système 
politique,  en  1830,  oua  commencé 
à les  imprimer  à Madrid.  Ou  trouve 
dans  le  Mercure  de  France  un  son- 
net espagnol  à sa  louange,  attribué  à 
Moratm.  11  ÿ est  désigné  sous  le  nom 
de  Bathyllc,  que  Melcndez  prenait 
ordinairement  dans  ses  poésies. 

D — c. 

MELETIUS,  géographe  grec,  né 
à Jannina  en  Epire , dans  l’année 
1 GO  1 , se  nommait  d’abord  Michel, 
et  fut  appelé  Mélétius , lorqu’ayant 
pris  , jeune  encore,  l’habit  ecclésias- 
tique , on  lui  donna  un  nouveau  nom , 
suivant  l’usage  de  l’église  grecque.  Il 
fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  auprès  d’un  professeur  nom- 
mé Bcssarion  Macris , qui  connais- 
sait à fond  le  grec  littéral.  Clément, 
alors  archevêque  de  Jannina  (1), 
grand  ami  des  lettres  , encouragea 
le  jeune  Mélétius  dans  scs  études, 
et  voyant  qu’il  était  plein  d’esprit 
et  de  talent,  l’ordonna  prêtre,  pour 
qu’il  devînt  un  jour  un  des  or- 
nements du  clergé  grec.  Le  prélat 
ne  fut  pas  trompé  dans  scs  espéran- 
ces. Mélétius,  s’étant  rendu  à Venise, 
s’y  livra  bientôt  à de  profondes  étu- 
des : il  y apprit  d’abord  la  langue 
et  la  littérature  latines , et  s'appli- 
qua aux  sciences  exactes,  à la  philo- 
sophie , et  même  à la  médecine. 
Retourné  à Jannina  pour  y propa- 
ger les  connaissances  quil  avait 
acquises,  il  fut  nommé  professeur  au 
college  d’Épiphanius , fondé  par 
un  Grec  de  ce  nom.  C’est  dans  ce 
collège  que  Mélétius  composa  un 
traité  d’astronomie,  encore  inédit, 
et  dont  feu  Clavier  possédait  uue 
copie  que  lui  avait  donnée  le  doc- 
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leur  Coray.  Mélétius  continuait  à 
professer  les  sciences  avec  un  grand 
succès,  lorsqu’il  fut  nommé  arche- 
vêque ne  Naupactc  et  d’Arta  , en 
novembre  i<k)‘l.  Quatre  ans  après 
sa  nomination,  cette  dernière  ville 
fulsaccagée  par  un  chef  de  rebelles  , 
nommé  Libérius  lérakari,  et  sur- 
nommé par  les  Turcs  Guiaenu 
Beï  ( le  Prince  infidèle).  Les  Véni- 
tiens venaient  de  lui  envoyer  des 
renforts,  étant  alors  en  guerre  avec 
la  Poite.  Melétius  fut  dénonce  faus- 
sement au  gouvernement  turc  , 
comme  ayant  connu  d'avance  les 
projets  destructeurs  de  lérakari  , et 
entretenu  avec  lui  des  intelligences 
secrètes.  Il  s’était  réfugié  a Jannina, 
où  il  resta  caché  pendant  deux  mois, 
et  composa  pendant  cet  intervalle  un 
ouvrage  intitulé  : lUf'tSutQiftii  **«- 
r^«r»?.Les  Vénitiens  ayant  alors  pris 
possession  deNaupacte  (Lépaute  ), 
il  s’y  rendit  avec  toute  sa  suite.  Ce 
fut  ià  qu’il  mit  la  demi  re  main  à 
l’ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation, 
sa  G êographie  ancienne  et  moderne. 
Les  Vénitiens  ayant  fait  la  paix  avec 
lesTnrcs,  Melétius  trouva  l’occasion 
d’aller  à Constantinople  : de  là  il  fut 
envoyé  (1701) , parte  patriarche  et 
le  synode,  dans  le  Péloponnèse,  avec 
les  titres  d’exarque  et  d ’epitmpos 
( vicaire),  pour  percevoir  les  contri- 
butions ecclésiastiques  des  évêques 
de  ces  contrées.  Durant  son  séjour 
dans  cette  région , il  ne  cessa  de  prê- 
cher dans  les  églises  avec  un  zèle  et 
une  éloquence  dignes  de  saint  Chry- 
sostome.  Après  avoir  rendu  compte 
du  succès  de  sa  commission  , et 
remis  le  montant  des  contributions 
au  trésorier  de  l’église  patriarcale 
de  Constantinople , il  fut  obligé 
de  rester  auprès  du  synode  pendant 
deux  ans , au  bout  desquels  il  fut 
nonitné , sur  la  demande  des  habi- 
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tauts , archevêque  d’Athènes  ( oct. 
1703):  il  se  rendit  alors  dans  sou 
nouveau  diocèse;  et  ce  fut  là  qu’il  com- 
posa une  Iliiloire  ecclesiastique , 
écrite  en  grec  ancien  , cl  qui  s’é- 
tend depuis  la  création  du  inonde 
jusqu’en  1700.  Clément, archevêque 
de  Jannina,  son  ancien  protecteur, 
étaul  mort  eu  1714,  les  Chrétiens 
de  cette  ville  demandèrent  avec  ins- 
tance l’archevêque  d’Athènes,  pour 
succéder  au  bon  prélat  qu’ils  ve- 
naient de  perdre.  Melétius , par 
. attachement  pour  son  pays  natal  , 
consentit  à leur  demande , et  se  mit 
en  route  pour  Constantinople , où  le 
synode  l’attendait  avec  impatience 
afin  de  le  créer  archevêque  de  Janni- 
na; mais  une  indisposition  le  força 
de  s’arrêter  à Larissc,  en  Thessalie, 
pendant  plusieurs  jours  ; etles  lettres 
par  lesquelles  il  en  avertissait  le 
synode  , éprouvèrent  un  retard  dont 
un  intrigant , nommé  J/ierotheus 
Rhaptis  , profita  pour  le  supplan- 
ter. Ce  contre-temps  , que  Melétius 
n’apprit  qu’à  son  arrivée  à Constan- 
tinople, l’a  (Tecta  au  point  qu’il  en 
retomba  malade,  et  il  cessa  de  vivre 
le  11  décembre  1714.  à l’àge  de 
cinquante-trois  ans.  Il  fut  enterré  à 
Chaskio'i,  près  de  Constantinople.  Il 
portait  toujours  avec  lui  ses  manus- 
crits, qui  malheureusement  furent 
volés  ou  dispersés  à sa  mort.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie morale,  de  philosophie,  de 
médecine,  de  sciences  exactes , etc. 
II  écrivit,  et  prononça  un  grand  nom- 
bre de  sermons  éloquents;  mais  l’ou- 
vrage principal  qui  l’a  fait  connaître 
dans  l’Europc  savante  , est  sa  Géo- 
graphie , dont  la  ire.  édition  fut 
imprimée  à Venise,  en  17-18,  de 
format  in-fol. , chez  Nicolas  Glykis, 
imprimeur  grec,  natif  de  Jannina, 
dont  l'imprimerie  subsiste  encore. 
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Le  savant  archimandrite , Anthime 
Gazis , en  a publié , en  1807,  une  2e. 
édition , avec  des  notes  et  des  cartes , 
en  4 v°l-  in-8°.,  imprimée  aussi  à 
Venise,  h' Histoire  ecclésiastique  de 
Mélétius  , écrite  en  grec  ancien  , fut 
traduite  en  grec  moderne,  et  publiée 
à Vienne , il  y a plus  de  vingt  ans , aux 
frais  d’un  négociant  grec  , nommé 
Georgios  Lampauizioti,  3 vol.  in-4°. , 
auxquels  on  ajouta  un  supplément  eu 
un  vol.  in-4°. , attribué  à Georgios 
Ventoti,  un  des  compagnons  de  l’in- 
fortuné Rhiga,clc.  L’original  dccctte 
histoire  11’a  pas  encore  clé  imprimé; 
le  manuscrit  autographe  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Jannina , qui  a été  inceudié 
en  1820,  par  le  féroce  Ali- Pacha. 
Mélétius  avait  beaucoup  voyagé  dans 
la  Grèce , et  copié  de  sa  propre  inain 
toutes  les  inscriptions  qu’il  rapporte 
dans  sa  Géographie.  Sainte-Croix, 
dans  son  Traité  des  anciens  gou- 
vememenls  Jédératifs , etc.  ( pag. 
4.Ï1  ),  rend  justice  au  méri  c de  cet 
ouvrage  ,qui,  malgré  d’assez  nora- 
breusesinexactitudes, n’est  pas  moins 
un  monument  important,  rempli  de 
documents  précieux,  quoique  infé- 
rieur, sous  quelques  rapports  , à la 
Géographie  de  M.  Phihppides.  Dé- 
mc'trius  Procopius  de  Moschopolis  , 
auteur  des  Fies  des. savants  Grecs 
de  son  temps,  et  qui  était  contem- 
porain de  Mélétius,  fait  un  éloge  ma- 
gnifique de  cet  illustre  prélat.  Cet  ou- 
vrage de  Procopius  est  fort  intéres- 
sant. M.ïHarles  l’a  insérédans  le  xi'-, 
vol.  de  son  édition  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius.  N — o. 

MELFORT  ( JtAiv  Dkummond, 
duc  de),  frère  de  Jacques  Drum- 
mond , duc  de  Pcrtb  ( V oy.  Drum- 
mosd  , XII , p.  4 > )>  jusqu’à  sa 
mort  attaché  a la  personne  de  Jac- 
ques II,  roi  d’Angleterre,  qni  lui 
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conserva  la  qualité  de  son  premier 
ministre , lorsqu’il  effectua , avec 
l’appui  de  la  France,  une  descento 
eu  Irlande  ( 1689),  et  lorsqu’il  re- 
vint à Saint-Germain  , après  cette 
malheureuse  expédition.  Mclfort,  qui 
avait , ainsi  que  son  frère  , tout  sa- 
crifié pour  suivra  le  monarque  dé- 
possédé , en  reçut  alors  le  titre 
de  duc  ; et  ce  titre  fut  reconnu  par 
Louis  XIV.  L’un  et  l’autre  consu- 
mèrent les  débris  de  leur  fortune  en 
essais  infructueux,  souvent  répétés, 
dans  l’espoir  de  rétablir  Jacques  sur 
son  trône.  On  11c  distingue  pas  bien 
dans  les  récits  du  temps,  si  c’est 
Mclfort,  ou  sou  frère,  le  grand-chan- 
celier d’Ecosse  , qui  fut  excepté  par 
Guillaume  111  , d’une  amnistie  ac- 
cordée aux  partisansles  plus  dévoués 
du  roi  son  beau  - père.  En  1 701 , ce 
prince  fit  part  au  parlement  d'une 
lettre  du  duc  de  Mclfort , qu’il  avait 
interceptée  , et  qui  contenait  le  plan 
d’une  nouvelle  invasion.  Quelques 
historiens  disent  que  ce  personnage 
ne  jouissait  d’aucune  considération  à 
la  cour  de  Versailles,  et  qu’il  avait 
même  fini  par  être  banni  de  celle  de 
Saint  - Germain.  Ils  ajoutent  qu’il 
mettait  sans  cesse  en  avant  de  nou- 
veautprojets , se  flattant  de  recon- 
quéitrainsi  les  bonnes  grâces  du  roi- 
Jacques,  mais  que  ces  projets  étaient 
plus  ridicules  les  tins  que  les  autres. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  communication 
de  sa  lettre  remplit  le  but  que  Guil- 
laume III  s’était  proposé,  en  réveil- 
lant les  craintes  et  les  ressentiments 
de  la  nation  anglaise  contre  les  Fran- 
çais. Les  ministres  de  Louis  XIV  se 
plaignirent  de  cette  publication, 
comme  d’un  moyen  imaginé  pour 
entretenir  la  discorde  entre  les  deux 
couronnes;  et  le  roi  de  France 
ayant  à cœur  de  prouver  la  sincérité 
de  ces  assertions , Mclfort  fut  exilé  A 
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Angers.  Il  nionniten  1716.  La  des- 
cendance de  son  frère  aîné  , Drum- 
mond  , due  de  Perth  , grand-chan- 
celier  d’Ecosse , s’étant  éteinte  en 
1730,  le  droit  de  représenter  la 
brauchc  ainéc  fut  dévolu  aux  enfants 
issus  du  second  mariage  de  Jean,  due 
de  Me  fort,  avec  Eupliéinie  Wal- 
lace de  Craigie  ; et  ils  réclamèrent 
les  biens  confisqués  sur  les  fils  du 
grand-chancelier.  L — p — E. 

ME1.FORT  ( L.  Hector  Drum- 
lUnlld  UE  ) f . Drummond,  XII  , 43. 

MELIK  A US  LAN,  ou  Abocc 

MonilAFEIR  ZeÏN  - EDDYX  AllSLA!» 
En  sn  , treizième  soit  liait  scldjoukidc 
de  Perse,  et  fils  de  Thngrul  II  , fut 
place'  sur  le  trône,  à Mamadan , l’an 
555  de  l’I.cg.  ( 1 160  de  J.-C.  ),  après 
la  mort  de  son  oncle  Soléiman,  par 
les  soins  de  l’atabek  Etdikouz,  ou 
Yldegliiz,  époux  de  sa  mère.  Mais 
le  kliaiyfc  Mostandjcd  . qui  ne  crai- 
gnait plus  l’autorité  des  Seldjonkides, 
refusa  de  faire  prier  pour  lui  à Hagh- 
dad  ; et  dans  le  même  temps  , Yua- 
nedj  et  K ai  ni  a z , gouverneurs  de  Réi 
et  d’ispalian  , se  déclarèrent  pour 
Mohammed,  fils  de  Seldjouk  Cnali, 
et  cousin  de  Melik  Arslan.  Les  ar- 
mées des  deux  compétiteurs  s’étant 
rencontrées  près  de  Kazvvvn  , Mo- 
hammed |>érit  dans  la  mêlée;  et  scs 
partisans  se  sauvèrent  dans  le  Ma- 
zandrran.  L an  556  ( 1 161  ) George 
III,  roi  de  Géorgie,  entra  dans 
l’Afmcnie  , s’empara  de  la  ville 
d’Ani , et  vainquit  un  vassal  du  sut- 
tlian,  le  roi  de  Kliclatli,  Sokman 
Cliah-Armen  , qui  avait  voulu  arrê- 
ter sa  marche.  L’année  suivante  , il 
s’avança  jusqu’à  Tovin  ( 1 ) , ancienne 
capitale  du  pays,  la  livra  au  pillage  , 
eu  brûla  les  mosquées  , et  lit,  dans 
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ces  deux  expéditions,  beaucoup  de 
Lutin  et  de  prisonniers  ; mais  Melik. 
Atslan,  accompagné  d’YIdeghiz , 
battit  les  Chrétiens , exerça  contre 
eux  de  terribles  représailles  , et  mit 
le  siège  devant  Ani , que  le  roi  de 
Géorgie  fut  obligé  de  rendre  ( /'or. 
George  iii  , XVII , i3q  ).  Tandis 
que  le  sulthaii  relevait  la  gloire  des 
Seldjonkides  dans  la  Perse  occiden- 
tale , cette  dynastie  s’éteignait  dans 
le  Klioraç.it»  ( F.  Samijar  ) ; et  il 
accordait  lui-même  l’investiture  so- 
lennelle à l’émyr  Al  Mowaved  Ai- 
bek,  qui  fondait  à lierai  une  nouvelle 
puissance.  11  reçut  aussi  les  soumis- 
sions de  l’atabek  Salgaride  Modhaf- 
fer  eddyn  Zcngbv  , l’an  55q  , et  le 
confirma  dans  la  souveraineté  du 
Farsislan. Cependant , Ynanedj,  sou- 
tenu par  le  sullhan  de  Kharizm  , 
rentra  dans  l’iïak , en  56i  ,etpoila 
scs  ravages  jnsquià  Abber  et  Kaz- 
xvyn;  mais  Arslan  et  son  beau-père 
tombèrent  sur  lui  avec  tant  d’impé- 
tuosité qu’ils  le  forcèrent  de  rega- 
guercneorele Mazanderan.  Il  reparut 
deux  ans  après  du  côté  de  Rrï,  et 
remporta  quelques  avantages  sur 
Pehlwan  Mohammed , fils  d’Yldc- 
ghiz.  Celui-ci  répara  cet  échec , et 
détermina  Ynanedj  à se  soumettre  au 
sulthan.  Mais  la  nuit  qui  précéda  le 
jour  fixé  pour  l’entrevue  , le  rebelle 
fut  assassiné , sans  qu’on  pût  dé- 
couvrir les  auteurs  de  sa  mort,  à 
laquelle  l’atabck  nr  fut  sans  doute 
pas  étranger.  Melik  Arslan  donna 
le  gouvernement  de  Réi  à Pehlwan 
Mohammed  , lui  fit  épouser  Cotai- 
bah  KLatoun,  fille  d’ Ynanedj  ; et 
de  ce  mariage  naquit  le  destructeur 
de  la  dynastie  scldjoukidc  ( V.  Cot- 
logu-Ynaisedj  , X,  70).  Le  sul- 
than ayant  perdu  presqu’eu  même 
temps  sa  mère, et  Yldeghiz,  son  plus 
ferme  soutien  , le  chagrin  qu'il  en 
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ressentit , lui  causa  une  maladie  de 
langueur,  à laquelle  il  succomba, 
en  djoumady  n , 07  i (décembre 
1173),  dans  la  quarante-troisième 
année  de  son  âge , et  la  seizième 
de  son  règne.  Get  excellent  prince 
joignait  a tous  les  avantages  exté- 
rieurs , la  bravoure , la  clémence , 
la  générosité , la  bienfaisance , une 
extrême  affabilité,  et  le  rare  talent 
de  ne  jamais  renvoyer  mécontents 
ceuxquilui  demandaient^  uriques  grâ- 
ces. Il  était  ennemi  de  la  médisance  et 
des  railleries  piquantes  ; et  quoiqu'il 
fût  sobre  d’impôts  envers  ses  sujets , 
il  se  montrait  magnifique  dans  scs 
plaisirs,  dans  ses  festins  et  dans  ses 
vêtements,  comme  il  l’était  dans  ses 
libéralités.  Il  portait  à son  cou  une 
chaîne  d’or  enrichie  de  pierreries  du 
plus  grand  prix , sorte  de  luxe  in- 
connu, avant  lui,  aux  monarques  mu- 
sulmans. Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Tbogrul  III.  A — t. 

MELIK  CHAH  I«.  ( Mof.zz-ed- 
nvn  Aboul-Fetiiah),  troisième  sul- 
t liait  de  l’erse , de  la  dynastie  des 
Seldjoukidcs  , succéda  , l’an  4G5  de 
l’I.ég.  ( 1073  de  J.-C.  ),  à son  père 
Alp  Arslan  ( V.  ce  nom  , 1 , 607  ), 
par  les  soins  du  célèbre  vézyr  Ni- 
zam  el  Molouk,  qui  le  fit  proclamer 
à la  tète  de  l’armée  q t’il  ramena  de 
la  Transoxane  dans  le  Khoraçau.  11 
reçut  du  khalyfe  Caiin  Biamr-Allah  le 
diplôme  qui  lui  confirmait  la  dignité 
souveraine,  avec  le  titre  de  Djelalcd 
daulali  u ed  dyn  ( la  gloire  de  l’état 
et  de  la  religion  ) , et  celui  d ' Emyr 
al  moumenym  ( commandant  des 
fidèles  ) , uniquement  réservé  jus- 
qu’alors aux  successeurs  de  Maho- 
met. Melik-Chah  fut  reconnu  , sans 
opposition,  depuis  IcDjihoun  jusqu'à 
l'Euphrate.  Le  seul  Cadberd , ou  Ga- 
ront-Bevg , son  oncle,  prince  feu- 
da taire  du  Kerman,  se  révolta  contre 
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lui , marcha  vers  le  Kboraçan  , et 
s’avança  jusque  dans  le  Gardjestan. 
Vaincu  après  une  bataille  des  plus 
sanglantes  , il  fut  pris , et  renfermé 
dans  nue  for:crcssc  du  Khoraçan: 
mais  les  troupes  qui  avaient  rem- 
porté la  victoire  , ayant  demandé  in- 
solemment qu’on  doublât  leur  solde , 
et  menacé,  en  cas  de  refus,  de  déli- 
vrer Cadkerd  et  de  le  placer  sur  le 
trône;  le  suit  lia  11  fit  empoisonner 
son  oncle  , dès  la  nuit  suivante  , ré- 
pandit le  bruit  que  ce  prince  avait 
attenté  à scs  propres  jours  , et  a- 
paisa  ainsi  la  révolte  dont  il  était  le 
prétexte.  Dans  la  suite  , le  fils  de 
Cadhcrd  fut  rétabli  dans  le  Kerman, 
par  Melik-Chah  ( F. ClDlSlD,  VI , 
4-âï  ).  Le  khalyfe  étant  mort,  l’an 
4G7  , Melik-Chah  lui  donna  pour 
successeur  Muctady  Giaiur  Allah 
( I'.  ce  nom  ).  La  meme  année,  il 
fonda  a Uaghd  id  un  observatoire  ; 
et  avant  réuni  dans  cette  ville  les  as- 
tronomes les  plus  célèbres , il  fixa  le 
Ncurouz,  ou  le  premier  jour  du  prin* 
tein  ps,  (époque  du  commencement  de 
l’année  solaire  chez  les  Persans  ) , au 
momcntoùle  soleil  entre  dons  le  signe 
du  Bélier  : ce  jour,  par  la  succession 
des  années, se  trouvant  reculé  jusqu’au 
quinzième  degré  des  Poissous,  011  fut 
obligé  de  supprimer  quinze  jours 
eutiers.  Cette  réforme  du  calendrier 
persan  est  célèbre  sous  Iq  nom  d’ère 
djelalêenna  , dérivé  de  l’un  des  sur- 
noms de  son  principal  auteur.  L’an 
468 , Melik-Chah  envoya  son  cousin 
Soléimaii  , fils  de  Koutoulmisch  , 
pour  chasser  les  Grecs  de  l’Asie  mi- 
neure et  de  la  Syrie  septentrionale. 
Dans  le  même  temps  Atziz , un  de  scs 
généraux , enlevait  au  khalyfe  Fa- 
t hem 'de  Mostaoscrla  partie  méridio- 
nale de  cette  dernière  province , ré- 
tablissait dans  Damas  la  khothbah  , 
au  nom  du  khalyfe  Abbasside , et 
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allait  attaquer  Mostanscr  jusqu’en 
Égypte  ( F.  Mosta  NSt:n  ).  Mais  sur 
uu  faux  bruit  qu’Alziz  avait  péri 
dans  la  bataille  qu’il  y perdit , le 
sultliau  chargea  sou  frère  Toutousch 
ou  Tatasch  , d’achever  la  conquête 
de  la  Syrie.  Toutousch  fut  la  tige 
d’une  branche  de  Seldjoukiilcs  qui 
posséda  Ilalrp  et  Damas  , et  qui  eut 
de  grandes  relations  avec  les  Chré- 
tiens. Quant  à Soléiman,  il  fut  le 
fondateur  de  la  dynastie  seldjoukidc 
qui  régna  dans  l’Anatolie  , ou  Asie 
mineure.  Ces  deux  princes  recon- 
naissaient pour  suzerain  le  sulthan 
de  Perse , dont  la  puissance  était  si 
grande, que,  dans  Baghdad,  le  fils  de 
son  vézvr  était  salue  pr  le  son  des 
tambours  , honneur  réserve  jusqu’a- 
lors aux  sulthanS.  Melik-Chah  s’oc- 
cupait à détruire  ou  à soumettre  tous 
les  petits  dyuastes  qui  désolaient  la 
Syrie  et  la  Mésopotamie  par  leurs 
guerres  continuelles  , loisque  Ta- 
kasch  ou  Tanasch , un  de  ses  frè- 
res, se  révolta  dans  le  Khoraçan, 
surprit  Merou  pend. ml  le  jeûne  du 
ramadhan  , la  livra  au  pillage , et 
s’enivra  publiquement  dans  la  grande 
mosquée  avec  scs  femmes  et  ses  com- 
pagnons de  débauche.  MeliL-Cbah 
vainquit  le  rebelle  en  477,  l’assiégea , 
le  prit  dans  Terrned  et  le  relégua  dans 
une  autre  place-forte.  De  retour  à 
lspahan , sa  capitale  , il  alla  eidercr 
Edesse  aux  Grecs  , prit  Halepet  plu- 
sieurs autres  places  en  Syrie  , et  les 
donna  à Acscucar  Cacim  cd  daulah , 
lutôt  qu’à  son  frère  Toutousch , 
ont  l’ambition  lui  était  devenue  sus- 
pecte ( V.  AcSbNCAK  , I , iG5  ). 
Dans  le  même  temps  , il  acheva  de 
dépouiller  , par  uu  de  ses  généraux , 
le  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Meryvauides,  Maiisour,  fils  de  Nasr, 
des  états  qu’il  possédait  en  Arménie 
et  eu  Mésopotamie.  11  se  rendit,  pour 
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la  premit  rc  fois , à lîaghdad , à la  fin 
de  479 , y passa  plus  d’une  année  , 
célébra  les  uoces  (le  sa  fille  qu’il  avait 
fiancée  au  khahfedrpuis  six  ans,  et 
entreprit , eu  48 1 , le  pèlerinage  de 
la  Mekke , qui  lui  cuùta  des  sommes 
énormes , tant  en  provisions  de 
foule  espèce  pour  les  pèlerins  , et  eu 
aumônes  distribuées  aux  pauvres  r 
que  par  le  grand  nombre  de  villages 
qu’il  fonda  , et  de  puits  qu’il  lit 
creuser  sur  toute  la  route.  L’année 
suivante  , il  se  transporta  à l’extré- 
mité orientale  de  ses  états  , traversa 
le  Djihoun,  piit  Bokliara  et  Samar- 
cande , après  avoir  vaincu  et  fait 
risomiier  Ahmed-Khan  , qu’il  réta- 
iit  sur  le  trône  : de  là  il  poussa  jus- 
qu’à Ouzkend,  où  le  roidcKaschgar 
étant  venu  lui  rendre  hommage, 
s'obligea  , aiusi  que  plusieurs  au- 
tres princes  voisins  , à lui  donner  la 

firéséaucc  dans  la  khotlibab  et  sur 
es  monnaies.  Pendant  cette  campa- 
gne, le  grand-vézyr  Nizam  el  Molouk 
ayant  assigné,  sur  les  revenus  d’An 
liuclic,  le  paiement  des  bateliers  char- 
gés du  transport  des  troupes  au-delà 
du  Djihoun  , ceux-ci  s’en  plaignirent 
au  sulthan.  Le  ministre,  pour  se 
justifier  d’avoir  voulu  entraver  le 
paiement  de  ces  mariniers , répondit 
qu'en  l’assignant  sur  Antioche , il 
n’avait  eu  d’autre  intention  qned’ap- 
prendre  à la  postérité  quelle  était  la 
vaste  étendue  des  états  de  son  maître. 
Taudis  que  l’empire  de  Melik-Chah 
jouissait  d'uuc  paix  profonde , sa 
cour  était  le  foyer  des  intrigues  qui 
devaient  le  déchirer  sous  le  règne 
suivant.  La  sulthane  Tcrkhan-Klia- 
toun  voulait  assurer  le  trône  à son 
fils  Mahmoud  , le  plus  jeune  des  en- 
fants de  ce  prince.  Contrariée  par 
le  vc’zyr  qui  défendait  les  droits  de 
l’allié  ( F . Bark.yaboc,  111,  378  ), 
elle  réussit  à le  perdre  dans  l’esprit 
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de  son  époux.  Le  ministre  fut  dé- 
posé , et  sou  administration  soumise 
à l'examen  de  son  successeur  Tadj 
cl  Molouk,  chef  du  divan  de  la  prin- 
cesse. La  cour  ayaut  alors  quitté 
Ispabau  pour  se  rendre  à Baghdad  , 
le  nouveau  vézyr  lit  assassiner  son 
prédécesseur,  l’an  485  ( 109a  ) .par 
un  bathénien  , secte  impie  et  cruelle , 
dont  le  chef , deux  ans  auparavant , 
venait  de  fonder  une  dynastie  eu 
Per*  ( r.  Haçan  des  Sabaii  , XIX, 
a8o  ).  Melik-Chah  ne  survécut  que 
dix-huit  jours  à son  grand  vézyr.  A 
la  suite  d'uue  partie  de  chasse,  il 
mourut  d’une  maladie  aiguë  à Bagh- 
dad  , eu  48  » ( uov.  1 09  J ) , âgé  de 
trente  - huit  ans , apres  un  règne 
glorieux  de  viugt  ans,  lorsqu’il  était 
a la  veilled’cxpulser  de  cette  capitale 
le  khalyfc  Moctady  , sou  gendre.  Ce 

firiuce  le  plus  puissant  et  le  plus  il- 
ustrede  sa  dynastie,  réunissait  à tous 
les  avantages  physiques  les  qualités 
les  plus  brillantes  et  les  plus  solides. 
Vaillant  et  libéral , il  se  distinguait 
aussi  parla  régularité  de  ses  mœurs, 
par  sa  piété  , par  son  amour  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Il  dimi- 
nua les  impôts,  rendit  les  chemins 
sûrs , et  lit  régner  l'abondance.  Il 
écoutait  les  plaintes  de  tous  scs 
sujets , sans  distinction  , punissait 
sévèrement  le  crime  , et  protégeait 
l’innocent , la  veuve  et  l’orphelin. 
Il  fit  construire  ou  réparer  un  grand 
nombre  de  ponts,  de  grandes  routes, 
de  cauaux , d’hospires  , de  cara- 
vanséraïs.  Ami  des  arts  et  des  scien- 
ces , il  bâtit  en  plusieurs  endroits 
de  ses  états  des  bazars  , des  palais  , 
des  temples , des  colleges  , des  hôpi- 
taux , des  cités.  Baghdad  lui  dut  la 
mosquée , dite  du  Sulthan , et  le  col- 
lège llauyféeu  qu’il  dota  richement , 
pour  honorer  la  sépulture  de  l’imam 
Abou-Uanyfeb.  Heureux  dans  toutes 
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ses  entreprises,  Melik-Chah  ne  s'é- 
carta des  bornes  de  la  clémence  et  de 
la  modération  , que  quand  il  y fut 
forcé  par  des  circonstances  impé- 
rieuses. Dans  le  temps  qu’il  mar- 
chait contre  son  frère  Takasch  dans 
le  khoraçan  , il  alla  faire  ses  dévo- 
tions à Thous,  au  tombeau  de  l’i- 
man  Aly  Riza  ; et  tandis  que  sou  vé- 
zyr  priait  pour  le  succès  des  armes 
du  sulthan  ; « Grand  dieu , disait  ce- 
» liji-ci , accordez  la  victoire  à mon 
» frère  , s’il  est  plus  digne  que  moi 
» de  gouverner  les  Musulmans.  » 
Melik-Chah  aimait  à voyager  ; et 
l’on  prétend  qu’il  parcourut  dix  fois , 
pendant  sa  vie, ses  vastes  états,  qui 
s’étendaient  depuis  la  Méditerranée 
jusqu’aux  frontières  de  la  Chine,  et 
depuis  le  Caucase  jusqu’au  Ycmeu. 
Mais  Hans  ces  limites  se  trouvaient 
compris  les  pays  tributaires , aiusi 
que  les  fiefs  cédés  par  le  sulthan  aux 
princes  de  sa  famille  et  à ses  émyrs 
qui  ayant  fondé  de  nouvelles  dynas- 
ties , telles  que  les  Kharizmiens  , les 
Alabeks  , etc. , affaiblirent  et  détrui- 
sirent par  la  suite  l’empire  seldjou- 
kidc.  Passionné  pour  la  chasse,  mais 
bienfaisant  jusque  dans  ses  plaisirs  , 
Melik-Chah  faisait  vendre  ,tout  le 
gibier  au  profit  des  pauvres , et  leur 
distribuait  une  pièce  d’or  par  chaque 
bêle  qu’il  tuait.  Ce  prince , le  plus 
magnifique  de  son  temps,  et  à qui  les 
empereurs  d’Orient  payaient  tribut , 
est  désigné  sous  le  titre  de  Grand- 
Sulthan,  par  la  princesse  Anne  Com- 
nène , dans  l’histoire  de  son  père. 
11  marchait  toujours  accompagné  de 
quarante-huit  mille  cavaliers  , dont 
les  fiefs  étaieut  dispersés  daus  toutes 
les  provinces  , afin  que,  sur  tous  les 
oints  de  l’empire , ils  fussent  assurés 
e leur  subsistance  , sans  être  à 
charge  au  peuple. Outre  Mahmoud, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  son 
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père , Mclik-Chah  laissa  trois  fils  , 
Barkyarok , Mohammed  et  Sandjar , 
qui  eut  joue  uu  grand  rôle  dans 
l’imtoire.  — Miuk-Ciiau  II  ( Mo- 
ghaïth  eddyu  Aboul  Fetliali),  10e. 
sulthan  de  !a  même  dynastie  , était 
fils  de  Mahmoud  , et  succéda  , l’an 
547  ( 1 i5a  ) à son  oncle  Mas’oud 
( V.  ces  noms,  XXVI,  174  , et 
XXVII,  38a  ).  Ce  prince , liberal  et 
d’humeur  agréable  , mais  sans  ca- 
pacité' , et  entièrement  livré  à la  mu- 
sique , à la  danse  , à la  chasse , et, 
aux  plaisirs  de  la  table,  fut  le  pre- 
mier auteur  de  la  décadence  des 
Scldjoukidcs.  Il  voulut  faire  arrêter 
le  turkoman  Khas-Beyg  , chef  des 
émyrs , dont  l’autorité  lui  portait 
ombrage  ; mais  les  autres  émyrs 
conspirèrent  contre  le  sulthan,  et 
l’ayant  invité  à un  grand  festin  , ils 
le  retinrent  trois  jours  dans  une  dé- 
bauche continuelle  , le  renfermèrent 
dans  le  château  de  Ilamadan , le 
uatrième  mois  de  son  règne  , et  lui 
onnèrrnt  pour  successeur  son  frère 
Mohammed  II.  Mclik-Chah  parvint 
à s'évader,  et  gagna  HoDvan,  où  il 
se  joignit  au  khalyfe  Moctafy  et  aux 
autres  ennemis  de  son  frère  , pour 
lui  faire  la  guerre.  11  prit  et  pilla 
Ilamadan  , Kom  et  Kachan , et  alla 
s’emparer  du  Khouzislan  , l’an  553. 
Muhammcd  étant  mort  l’année  sui- 
vante , les  émyrs  partagèrent  l’em- 
pire entre  trois  compétiteurs.  Mclik- 
Chah  , l’un  d’eux  , se  rendit  maître 
d’Ispahan  ; mais  il  y mourut  quel- 
ques jours  après , le  1 1 raby , l’an 
555  ( ua  mars  1 1G0  ) , à l’âge  de 
trente  - deux  ans , non  sans  soupçon 
de  poison  ; et  il  fut  remplacé  par 
son  oncle  Soléiman.  A — t. 

MELIK  ei.  ADEfi  ( SAÏF-Enuvrr 
Acoubekr  Mohammed),  sulthan 
d’Égypte  et  de  Damas,  de  la  dynas- 
tie des  Ayoubidcs,  et  connu  chez  les 
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historiens  des  croisades  sous  le  nom 
de  Saphadin , était  frère  puîné  du 
célèbre  Saladin,  dont  il  eut  le  rou- 
tage , l’ambition  et  les  talents,  mais 
non  pas  toutes  les  vertus  ( F.  Sala- 
Dt!S  ).  Ce  fut  lui  qui  préserva  d’une 
ruine  totale  la  puissance  encore  mal 
affermie  de  sou  frère , par  deux  vic- 
toires qu’il  remporta  dans  la  haute 
Égypte,  l’une,  le  7 safar  570  (7 
septembre  1 174  )>  sur  Kenz  eddau- 
la  n,  gouverneur  d’Assouan,  et  l’autre, 
deux  ans  après,  sur  un  rebelle  qui 
sc  disait  fils  du  dernier  khalyfe  Fa- 
theinide.  Melik  el  Adel  gouverna 
l’Égvpte  au  nom  de  Saladin;  il  en- 
voya une  flotte  qui  arrêta  les  courses 
de  Renaud  de  Châtillou  dans  la  mer 
Ronge , et  une  armée  qui  le  vainquit 
en  AraLie  et  l’empêcha  de  prendre 
Médine  et  la  Mekke.  11  fut  ensuite 
pourvu  successivement  des  gouver- 
nements d’Halcp  et  de  Damas.  En 
58t  il  obtint  les  villes  de  Ilarrau 
et  d’Edesse  à titre  d’apanage , et  fut 
renvoyé  en  Égypte,  comme  vézyrdc 
sou  neveu  Melik  cl  Aziz  Othman.  Il 
11c  laissa  pas  de  continuer  à prendre 
une  part  active  aux  conquêtes  de  son 
frère  sur  les  Chrétiens.  L’an  583 
(1 187)  il  entra  dans  la  Palestine  , et 
prit  par  capitulation  le  château  de 
Mcdjdat  ; mais  le  détachement  qui 
escortait  la  garnison  prisonnière 
fut  taillé  eu  pièces  par  les  Tem- 
pliers : Adel  , pour  venger  cotte 
violation  du  droit  des  gcus , s’em- 
para de  Iafla  et  de  plusieurs  autres 
places,  mit  à feu  et  à sang  toute  la 
contrée  jusqu’aux  portes  de  Jérusa- 
lem, et  conduisit  au  camp  de  Saladin 
un  nombre  infini  de  captifs.  Il  sc 
distingua  au  siège  d’Acrc,  et  contri- 
bua puissamment  à la  longue  résis- 
tance de  cette  ville  contre  les  forces 
combinées  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Comme  il  était  aussi 
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habile  politique  que  bon  guerrier,  il 
fut  charge  par  le  sulthan  d’entrer  eu 
négociation  avec  Richard  Cœur-de- 
Lion  ; et  il  eut  plusieurs  conférences 
avec  ce  prince,  tant  avant  qu’a  prés 
la  réduction  d’Acre.  Ils  en  vinrent 
même  jusqu’à  conclure  un  traite'  dans 
lequel  les  intérêts  de  Mclik  cl  Adel 
figuraient  en  première  ligue  : car  les 
principales  conditions  étaient  qu’il 
épouserait  Jeanne,  sœur  de  Richard 
et  veuve  de  Guillaume  11 , roi  de 
Sicile;  que  les  nouveaux,  époux  se- 
raient couronnés  rois  de  Jérusalem  ; 
et  que  leurs  états  se  composeraient 
de  tout  ce  qui  restait  aux  Musul- 
mans en  Palestine,  et  des  places  que 
Richard  en  avait  démembrées.  Acre, 
Ascalon,  etc.  Ce  traité,  ouvrage  de 
deux  princes  peu  scrupuleux  sur 
l’article  de  la  religion,  fut  approuve' 
par  Saladin,  qui  ne  voyait  que  l’a- 
vantage  d’un  frère  tendrement  ai- 
me'; mais  il  demeura  sans  exécu- 
tion , parce  que  la  princesse , sou- 
tenue par  le  clergé  qui  s’indignait 
d’une  telle  alliance,  protesta  qu’elle 
ne  recevrait  jamais  dans  son  lit  un 
infidèle;  et  Mclik  el  Adel  ne  put  se 
résoudre  à renoncer  à l’islamisme 
pour  les  beaux  yeux  de  la  reine 
douairière  de  Si  ilc.  C’est  sur  ce  ca- 
nevas que  M""1.  Cottin  a brodé  les 
amours  de  Mathilde  et  du  prince 
musulman,  dans  un  roman  très-inté- 
ressant où  elle  a beaucoup  embelli 
le  caractère  de  sou  héros;  mais  elle 
y a interverti  et  dénaturé  tous  les 
faits.  La  paix  eut  lieu  sur'd’antres 
bases  par  les  soins  d’Adcl  qui,  après 
le  départ  du  roi  d’Angleterre,  par- 
vint encore  à réconcilier  le  sulthan 
avec  le  princede  Hamath.son  neveu, 
et  avec  le  khalyfc  abbasside  Naser 
lcdin-Allah.  Ses  services  lui  valurent, 
delà  part  de  Saladin  , de  nouvelles 
concessions,  entre  autres,  celle  de 
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Karak,  forteresse  importante  parsa 
position  entre  la  Syrie,  l’Égypte  et 
l’Arabie. Cefut la qu’ilapprit  la  mort 
decegra'idhoinmc,ran  389(1  iy3): 
il  se  rendit  à Damas  pour  assister  à 
ses  funérailles;  ensuite,  traversant 
l’Euphrate,  il  entra  dans  lesétats des 
Atabcks , leur  enleva  Nisibvu , et  les 
força  de  lui  céder  quelques  places. 
Mais  bientôt  la  désunion  et  l'incapa- 
cité de  ses  neveux  éveillèrent  son 
ambition  , et  lui  laissèrent  entrevoir 
la  possibilité  d’envahir  tout  le  vaste 
héritage  de  son  frère.  Les  trois  fils 
aînés  de  Saladin  avaient  partagé  les 
états  de  leur  père.  Mclik  el  Afdhal 
Noureddyn  Aly,  régnait  à Damas; 
Me!ik  cl  Am  Imad-eddyn  Othman  , 
avait  gardé  l’Égvpte;  et  Mclik  ed 
Dhaher  Ga’ialh-cddyn  G ha  7.  y , était 
resté  maître  d'iljlcp.  Les  deux  pre- 
miers s’c’tant  brouillés , Adel , au  lieu 
de  les  portera  la  paix,  prit  d’abord 
le  parti  d' Afdhal  , qu’il  empêcha 
néanmoins  de  pénétrer  en  Kgvpte; 
puis,  s’étant  joint  a .\7.i7. , ils  firent 
ensemble  la  guerre  au  roi  de  Damas, 
le  dépouillèrent  de  toutes  ses  villes 
el  l’assiégèrent  dans  sa  capitale,  où 
les  menées  d’Adcl  le  forcèrent  de  ca- 
pituler, en  Sgu  ( ng6).  Am  fut 
reconnu  sulthan  à Damas  ; mais,  peu 
de  jours  après  , il  v laissa  son  ourle, 
qui , sous  le  titre  d’atahek , en  devint 
le  véritable  souverain.  Adel  reprend 
Iad’a  sur  les  Chrétiens,  en  5y4,  leur 
accorde  une  trêve  de  trois  ans  , et 
va  dans  la  Mésopotamie  surprendre 
Mardin  , dont  il  assiège  envain  la  ci- 
tadelle pétulant  plus  d'un  au.  Dans 
cet  intervalle , Mclik  cl  Am  meurt  ; 
et  Meli k el  Afdhal , appelé  eu  Égy  pte 
par  une  faction  ennemie  d’Adel,  et 
chargé  de  la  régence  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Mclik  el  Mau- 
sour,  se  ligue  avec  son  frère,  Mclik 
cd  Dhaher , roi  d’Haiep,  et  proüte 
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die  l'abÿrace  de  sou  oncle  pour -in- 
vestir Damas.  Adcl  revient  au  se- 
cours de  sa  capitale,  sème  la  divi- 
sion parmi  les  deux  frères,  et  les 
oblige  de  s’éloigner;  puis,  tournant 
_ ses  armes  du  côté  de  l’Égyjtte,  il  bat 
les  Iroupcs  d’Afdbal,  et  se  rend 
maître  du  Caire,  le  >8  rahy  n ,-5t)6 
( ratio).  Il  gouverne  quelque  temps 
au  nom  de  son  petit-neveu  Mansour; 
mais  le  titre  de  règeut  ne  suffisant 
plus  à son  ambition  , il  cherche  à se 
concilier  l’affection  générale  par  scs 
largesses:  il  met  surtout  dans  ses  in- 
térêts les  docteurs  de  la  loi;  et,  ayant 
obtenu  d’eux  un  jugement  semblable 
à celui  que  rendit  le  pape  Zacharie 
en  faveur  de  Pépin,  il  fait  déposer 
son  pupille  , qu’il  exile  depuis  à 
llalcp  , et  s'empare  du  trône,  au 
mois  dcschawal  097  ( taoi).  Alors 
tous  scs  ennemis  se  soumirent  : les 
princes  de  sa  famille  le  reconnurent 
pour  leur  suzerain;  et  le  sulthan 
d’Halcp  lui-même  consentit  à lui 
donner  la  préséance  sur  les  monnaies 
et  dans  la  hhothbah  , et  à lui' four- 
nir, dans  toutes  sis  guerres,  cinq 
coûts  cavaliers  d’ebte.  Mais  bientôt 
Dhalicr , alarmé  de  la  puissance  de 
sou  onelc , se  fortifie  dans  Halep , 
cherche  des  allies  chez  scs  voisfus  , 
attaque  ceux  d’Adel,  et  s’unit  avec 
son  frère  Afdhal , par  un  traité  d’a- 
près lequel  les  deirx  princes  devaient 
partager  entre  eux  toutes  les  pro- 
vinces de  leur  oncle,  s’ils  réussissaient 
à s’en  emparer.  Melik  cl  Adel  était 
à Naplouse,  hors  d’état  de  s’opposer 
à cette  puissante  ligue,  dans  laquelle 
Afdhal  avait  engagé  tous  les  compa- 
gnons d'arines  du  grand  Saladiu;  et 
Damas  allait  ouvrit- scs  portes  , lors- 
que les  prétentions  de  Dhalicr,  et 
cut-être  les  intrigues  de  l'oncle, 
rouillèrent  de  nouveau  les  deux  ne- 
veux, Afdhal  et  scs  partisans  ayant 
xxvui. 


fait  leur  paix  particulière , Dhalicr 
fut  obligé  de  retournera  Halep.  Adel, 
rentra  dans  Damas,  s’avança  jus- 
qu’à Hamaili  et  força  ce  prince  à 
rendre  toutes  scs  conquêtes.  Il  sc 
montra  d’abord  reconnaissant  en- 
vers Afdhal.  auquel  il  céda  Nadjm, 
Saruudj  et  Samosath.  Maître  alors 
sans  compétiteur,  des  royaumes  d’E- 
gypte, de  Damas  , de  Jérusalem,  et 
delà  plus  grande  partie  de  la  Méso- 
potamie , il  envoya,  eu  599 , son  fils 
Melik  el  Aschraf,  pour  subjuguer 
Mardin,  la  plus  foite  place  de  la 
contrée.  Ce  jeune  prince  échoua , 
comme  son  père, devant  cette  forte- 
resse; unis  il  enleva  au  dynaste  or- 
tokidc  ses  autres  possessions , et  na 
les  lui  restitua  que  par  la  média- 
tion du  sulthan  d’Halep,  et  à con- 
dition qu’il  serait  vassal  et  tributaire 
de  Melik  el  Adel  , dont  les  rois 
atabeks  de  Moussoul  et  de  Sindjar 
reconnurent  aussi  la  suzeraineté.  La 
même  année,  ce  monarque,  assiste’ 
des  princes  avotiliides  d’Hainalh , 
d’Hemcsse  et  de  Baalbck,  vainquit  ’ 
près  de  Barin,  les  Francs  de  Tri- 
poli , d’IIesn  cl  Acrad , etc. , qui  , 
dix-huit  jours  après  , furent  encore 
battus,  près  du  même  champ  de  ba- 
taille. Ce  fut  dans  ce  temps  la  qn’A- 
dcl  dépouilla  son  neveu  Afdhal  de 
toutes  ses  possessions, et  ne  loi  laissa 
que  Samosath.  Il  refusa  d’écouter  les 
supplicatioiisdc  la  inère  de  ce  prince, 
comme  autrefois  Saiadiu  avait  re- 
jeté les  prières  de  la  fille  de  Nour- 

eddyn  ( A'.Mas’oud.XXVII,  396). 

Sur  le  hruit  que  les  Chrétiens  mena- 
çaient Jérusalem  , Adel  accourut  de 
Damas,  et  campa  près  du  mont  Tlta- 
bor,  pour  observer  leurs  mouve- 
ments ; mais  leur  flotte  ayant  débar- 
qué en  Égypte  et  saccagé  pendant 
cinq  jours  la  ville  de  Foub,  il  fut 
oblige  , eu  60 1 , de  conclure  avec 
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eux  une  trêve,  et  de  leur  ce'dcr  Iaffa, 
Lydda  et  Ilamla  : ils  ne  laissèrent  pas 
de  surprendre  Hamalh , la  même  an- 
née, et  d’assiéger  Hcmesse,  deux  ans 
après.  Le  suit  ban , de  sou  côte',  re- 
couvra Iafla,  en  tk>4,  et  y lit  égorger 
vingt  mille  chrétiens  ; mais  bientôt 
une  armée  de  Croisés  allemands,  con- 
duite par  l’évcqucdc  Wurtzbourg,  le 
défit  entre  Tyr  et  Sidon,  reprit  cette 
dernière  ville  avec  Jaffa,  et  se  serait 
emparée  de  Thoron,  sans  la  défec- 
tion des  Templiers,  qui  se  laissèrent, 
dit-on , corrompre  par  le  sulthan.Cc 
prince  se  rendit  maître  du  château 
a’Anaz,  dansles  environs  d’ffcmesse, 
poussa  ses  ravages  jusqu’à  Tripoli , et 
accorda  la  paixauprinccd’Antioche , 
qui  en  était  alors  souverain.  Tandis 
que  Melik  cl  Adel  luttait  contre  les 
Chrétiens  avec  des  succès  variés , scs 
armes  triomphaient  dans  la  haute 
Arménie.  Sou  fils,  Melik  el  Avvhad 
Nedjm  eddyn  Ayoub , auquel  il  avait 
cédé  Méiafarekin,  s’empara  de  Ma- 
laskcrd  et  de  Khelath,  vainquit  les 
Géorgiens  , qui  étaient  venus  l’insul- 
ter dans  cette  dernière  place , fit  leur 
roi  prisonnier,  et  ne  lui  rendit  la  li- 
berté qu’en  l’obligeant  de  payer  une 
forte  rançou,  de  relâcher  cinq  mille 
captifs  musulmans,  et  de  lui  donner 
en  mariage  sa  fille,  qu’il  répudia 
bientôt.  Le  sulthaii  fit  ensuite  en 
personne  la  guerre  aux  Atabeks  ; eu 
Mc’sopotamic;il  leur  enleva  Kliabuur 
ctNisdiyn,  et  U assiégeait  inutilement 
Sindjar,  lorsque  les  Francs,  qui  ne 
laissaient  point  passer  d’année  sans 
faire  quelque  invasion  dans  scs  états, 
abordèrent  en  Égypte,  échouèrent 
devant  Damiette,  pénétrèrent  jus- 
qu’au Caire,  qu’ils  n’osèrent  atta- 
quer à cause  de  scs  fortifications , 
et  des  sages  mesures  de  Melik  cl 
Kamcl,  qui  s’y  était  renfermé;  et, 
chargés  de  butin,  ils  sc  rembarquèrent 
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pour  la  Palestine.  Melik  el  Adel  s’oc- 
cupait sans  cesse  d’affermir  sa  puis- 
sance et  de  la  perpétuer  dans  sa  fa- 
mille. Déjà  il  avait  fait  construire  à 
Damas  une  citadelle,  à laquelle  cha- 
cun des  rois  scs  vassaux  fut  oblige 
d’ajouter  une  tour.  11  fonda  sur  io 
mont  Thabor  une  forteresse  pour 
contenir  les  Chrétieus  d’Acrc.  Il  s’at- 
tacha surtout  à ruiner  l’autorité  des 
anciens  éniyrs  de  Saladin , et  à em- 
pêcher que  les  fiefs  que  ce  prince 
leur  avait  cédés  ne  devinssent  héré- 
ditaires : il  emprisonna  les  uns,  dé- 
pouilla les  enfants  des  autres  ; dé- 
molit quelques-uns  dclcurs  châteaux, 
et  réunit  le  reste  à ses  états.  Pour 
consolider  la  paix  avec  Melik  cd 
Dhahcr  , le  seul  des  fils  de  Saladin 
qu’il  u’cùtpas  dépossédé , parce  qu’il 
n’avait  point  d’enfants,  il  lui  fit 
épouser  sa  fille , dont  lcsdesccndants 
furent  les  derniers  soutiens  de  la 
puissance  des  Ayoubidcs  jusqu'au 
temps  del’invasiou  des Tartarcs  ( F. 
IIoui.agol'  et  Saladin  11  ).  Accor- 
dant les  interets  de  sa  politique  avec 
la  tendresse  paternelle,  Melik  cl  Adel 
avait  donné  des  apauages  a quel- 
ques-uns de  ses  fils,  dans  la  Méso- 
potamie et  l’Arménie:  deux  autres, 
Melik  el  Kainel  et  Melik  el  Moadhain 
Isa  étaient  ses  lieutenants  eu  Égypte 
et  à Damas  ; mais  pour  ne  pas  afiài- 
blir  sa  famille  par  des  partages  trop 
multipliés,  il  ne  laissa  aux  autres 
que  des  pensions  : suivant  Maria 
Sanuto,  on  en  voyait  deux  résider  au 
Saint-Sépulcre  , et  partager  les  of- 
frandes , comme  faisaient  deux  au- 
tres au  tombeau  de  Mahomet.  Eu 
Gia,  Melik  el  Mas'oud,  petit-fils  du 
sullhan,  fut  envoyé  par  son  père, 
Melik  el  Kamcl,  pour  conquérir  le 
Yémen  sur  un  autre  prince  ayoubide 
(Soliman  ),  personnage  aussi  ridi- 
cule que  méprisable.  Ou  fil  alors  la 
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Lhotlibah  au  nom  d’Adel , non-seu- 
lement en  Égypte  et  en  Syrie,  mais 
encore  depuis  les  frontières  de  la 
Géorgie  jusqu'aux,  extrémités  de 
l’Arabie,  lletircux  dans  toutes  ses 
entreprises , heureux  au  sein  de  sa 
nombreuse  famille,  honoré  du  klia- 
lyfe  qui,  en  le  confirmant  dans  la 
souveraineté  de  scs  vastes  états,  lui 
avait  conféré  les  titres  fastueux  de 
Chuhjrnchah  et  de  Melikel  molimk, 
qui  signifient  également, eu  persan  et 
en  arabe,  roi  des  rois,  avec  celui  de 
Ahàl  l al  Moumenjrm  ( l’ami  du 
commandant  des  fidèles  ) , Melik 
cl  Adel , au  bout  de  sa  longue  car- 
rière, éprouva  le  chagrin  le  plus  cui- 
sant pour  un  monarque , pour  un 
ambitieux,  pour  un  musulman.  Tan- 
dis qu’il  faisait  la  guerre  en  Syrie  à 
son  neveu  Afdhal,  qui ,'  depuis  la 
mort  de  Dliaher,  cherchait  a s’em- 
parer du  royaume  d’Halep,  une 
nombreuse  armée  de  Croisés  sons  les 
ordres  d’André  II , roi  de  Hongrie, 
de  Hugues  I, roi  de  Cypre,et  des  ducs 
d’Autriche  et  de  Bavière,  aborde  eu 
Syrie,  l’an  614(1217),  étend  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Damas  ; 
puisse  rem barquant pour  l’Egypte, 
prend  terre  devant  Damiette,  s’em- 
pare de  l’une  des  deux  tours  qui  dé- 
fendaient l’entrée  du  port,  le  i*r. 
djoumady  11 , 6i5  ( 25  août  1218  ) , 
rompt  la  chaîne  qui  le  fermait,  et 
assiège  la  ville,  qui  résista  plus  de 
quinze  mois  ( V. Melik.  el  K amei.  ). 
Cette  nouvelle  affecta  si  vivement 
Melikel  Adel,  qu’il  en  mourut, de  7 
du  même  mois  ( 3i  août  ),  âgé  de 
soixante-quinze  ans , après  en  avoir 
régné  vingt-trois  à D un  as  et  dix-neuf 
en  Égypte.  A des  talents  rares  pour 
la  guerre  et  le  gouvernement,  à un 
grand  courage,  à une  extrême  activi- 
té, ce  prince  joignait  des  vertus  es- 
sentielles, telles  que  la  clémence  et 
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l’hnmanité.On  ne  peut  lui  reprorher 
qiéuiie  ambition  excessive  qui  le 
rendit  injuste  et  ingrat  envers  la  fa- 
mille et  les  amis  de  sou  frère  Sala- 
din , et  surtout  une  politique  astu- 
cieuse, qui  déshonora  souvent  son 
caractère.  Il  laissa  quinze  ou  seize 
fils,  la  plupart  dignes  de  lui  par 
leurs  exploits  et  leurs  belles  qualités. 
— Melik.  el  AnELSAiFEDnvN  Auou- 
hekr  II,  petit-fils  du  précédent, 
fut  reconnu  sulthan  d’Égypte  et  do 
Damas,  après  son  pèle  Melik  el 
Kamel,  en  redjeb  635  (mars  12 38), 
tandis  que  son  frère  aine",  Melik  el 
Saleh  Nedjm-eddyn  Ayoub,  gott- 
v ornait  les  provinces  orientales  ; mais 
bientôt  sesdébauches  et  son  incapa- 
cité le  rendirent  inéprisab'e.  Il  exila 
les  émyrs  dont  il  craignait  les  repro- 
ches, et  les  remplaça  par  des  minis- 
tres complaisants.  Dans  l’espoir  de 
gagner  les  troupes  , il  leur  fit  tant  de 
largesses , et  il  épuisa  tellement  , 
par  scs  prodigalités,  les  trésors  amas- 
sés par  son  père,  qu’ils  se  trouvèrent 
réduits  à un  dinar  d’or  et  à mille 
drachmes  d’argent.  Tous  les  ordres 
de  l’état,  indignés  de  sa  conduite, 
se  saisirent  de  lui , et  appelèrent  son 
frère  , qui  fit  son  entrée  au  Caire,  le 
3 mai  1240.  Adel  fut  confiné  dans 
une  prison,  où,  huit  ans  après,  sa  fin 
fut,  dit-011,  avancée  à l’âge  d’environ 
trente  ans.  Il  laissa  un  fils  en  bas  âge, 
Melik  el  Mogha'it  Fath  eddyn  Omar, 
qui,  devenu  maître  de  Karak  , et  de 
quelques  autres  places , après  la  chute 
des  Ayoubidcs  en  Égypte  , entreprit 
deux  expéditions  pour  reconquérir 
ce  royaume  sur  les  Mainlouks , et  se 
soumit  ensuite  au  sulthan  Bibars.qui 
le  priva  du  trône  et  de  la  vie,  l’an 
661  ( ia63  ).  A — t. 

MELIK  el  AFDHAL  Noun  ed 
de*  Alt  , fils  aîné  du  grand  Sala- 
diu , marcha  de  bonne  heure  sur  les 
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traces  de  son  père.  Chargé . à 1 7 ans, 
de  commander  un  corps  d’oLscrya- 
tiun,  pour  protéger  Raymond  com- 
te de  Tripoli,  contre  le  roi  de  Jéru- 
salem , il  s'eunuya  bientôt  de  son 
inaction  ; et , bridant  d'exercer  sa  va- 
leur, il  obtint  du  comte  la  permis- 
sion de  faire  1111c  incursion  dans  la 
Palestine . à condition  qu’U  n'attaque- 
rait ni  villes  ni  villages  , qu'il  11e  dé- 
vasterait point  les  campagnes,  qu’il 
lie  serait  l’agresseur  dans  aucune  hos- 
tilité, et  que  son  expédition  Serait 
terminée  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil.  Raymond , parées  précau- 
tions et  par  les  aiis  qu'il  envoya 
dans  tonte  la  Palestine , espérait  ten- 
dre inutile  le  dessein  d’Afdlial.  Au 
jour  convenu  , ce  jeune  prince  tra- 
verse le  Jourdain , à la  tète  de  sept 
mille  cavaliers  , se  présente  sous  les 
murs  de  Tibériade,  et  devant  les  au- 
tres places,  jusqu’à  Nazareth  , défie 
les  Chrétiens,  les  accuse  de  lâcheté, 
et  n’en  reçoit  que  des  injures  pour 
toute  réponse.  Il  revenait , allligé  de 
n'avoir  pu  sc  signaler  par  quelque 
action  d’éclat  g et  sa  troupe,  avant 
de  repasser  le  Jourdain  , sc  reposait 
au  pied  d’une  montagne,  nou  loin 
de  Tibériade*  lorsque  cinq  cents 
chevaliers , rassemblés  sons  les  ban- 
nières du  Temple  et  de  l'Hôpital , au 
mépris  des  conseils  du  comte  de 
Tripoli,  fondent  tout-à-coup  sur  les 
Musulinaus,  au  lieu  d’éviter  leur 
rencontre.  Al'Jhal , avec  le  sang-froid 
d’un  vieux  capitaine , r.mge  son  ar- 
mée en  forme  de  croissant,  dont  les 
deux  pointes  en  sc  rapprochant , 
enveloppent  entièrement  les  Chre’- 
tiens.  Ce  combat,  le  plus  terrible  qui 
sc  fût  donné  depuis  le  commence- 
ment des  croisades . eut  lieu  le  ■jo'1. 
de  safar  583  ( irr.  mai  1187);  pres- 
que tons  les  chevaliers  y furent  tués, 
ainsi  que  le  graud-maître  des  llospi- 
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taücrs  : relui  des  Templiers  parvint 
a sc  sauver.  Ce  fut  dans  cette  action  , 
qu’après  des  prodiges  de  valeur,  suc- 
comba le  fameux  Jarqucliu  de  Mail- 
lé , que  les  Musulmans,  saisis  d’ad- 
miration et  de  respect  , prenaient 
pour  Saint  - George  ( Maillé- 
1jiii./.é  , XXVI , -j3()  ).  Melik  cl  Af- 
dlial  11c  tint  pas  ce  que  semblait  pro- 
mettre un  pareil  débet.  Sou  père  lui 
donna  pour  vézyr  Dliia  eddyn  Nasr- 
allah  , savant  littérateur , mais  mi- 
nistre sans  capacité,  qui,  au  lieu  de 
former  le  jeune  prince  dans  l’art 
éiilii  i le  de  gouverner  les  hommes, 
développa  sou  penchant  excessif 
pour  les  lettres  et  pour  la  mollesse 
( F.  lux  i l Atsyr,  XXI , 143  ). 
Deux  jours  avant  la  mort  de  Sala- 
diu  . Melik  cl  Afdhal  sc  fit  recon- 
naître pour  son  successeur,  par  scs 
jeunes  frères  et  par  les  émyis,l’an 
-Otiç)  ( 1 if)3  ) : niais  il  11’licrita  que 
des  royaumes  de  Damas  et  de  Jéru- 
salem. Ses  frères,  Melik  cl  Aziz 
Oihinan  et  MeJik  ed  Dliaher  Gbazv, 
régnèrent , l'un  en  Egypte,  l’autre  à 
Ilalep  ; et  le  premier  , lui  refusant 
tout  hommage  , prit  le  titre  de  sul- 
han.  Eu  même  temps  leur  oncle 
Melik  el  Adel  jetait , dans  la  Mé- 
sopotamie , les  fondements  de  sa 
grandeur  future  ( V.  Mkmk  el  Adel, 
pag.  u 09  ).  Ce  démembrement  eut 
pour  principe  l’iucapacitc  d’Afdhal, 
cl  les  dangereux  conseils  de  son  vé- 
zyr , à la  persuasion  duquel  il  s’en- 
toura de  jeunes  courtisans  qui  flat- 
taient ses  goûts  et  ses  vices,  el  il 
éloigna  les  vieux  et  vertueux  servi- 
teurs de  Saladin.  Ceux-ci  se  retirè- 
rent auprès  du  sultliati  d’Egypte,  et 
l'engagèrent  à détrôner  son  frère. 
A/iz,  secondé  par  son  oncle  Melik 
el  Adel , prit  Damas,  en  à 9?.  (1  196); 
et  Afdbal  , dépouillé  de  ses  états, 
fut  obligé  de  se  contenter  du  château 
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et  du  territoire  de  Sarkliod,  où  il  sc 
retira.  Ce  prince,  que  les  muses  con- 
solaient de  sa  disgrâce,  envoya  au 
khalyfe  Nasser  lcdiu-allali , des  vers , 
où  faisant  allusion  à sou  nom  patro- 
nymique d 'Aly y et  ii  ceux  d’./bou- 
behr  et  d ’Olhtnan  que  portaient  ses 
spoliateurs,  il  sê  plaignait  de  son 
sort,  et  sc  comparait  au  gendre  de 
Mahomet , privé  du  khalyfal  par 
Aboubekr  et  Othman  ( Aboudekr 
et  Aly,  1 , 8(i,  5(ii|,  et  Othm  an  f.e 
commandant  des  fidèles  répondit  sur 
le  même  ton  au  prince  ayonbide , 
au’ Aly  n’aurait  pas  été  frustré  de  scs 
droits,  s’il  avait  trouvé  à Médine  un 
nasser  ( protecteur  ),  et  promit  d’en 
servir  au  nouvel  Aly.  Mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  la  bonne  volonté  du 
kb.dvfe  sc  soit  manifestée  en  faveur 
d’ Afdhal,  autr  émeut  que  par  ce  jeu 
de  mots.  I,a  fortune  parut  un  mo- 
ment vouloir  relever  les  espérances 
de  ce  prince.  Son  frère.  Ami,  étant 
mort  d’une  chute  de  cheval,  en  ino- 
harreni  5y5  ( novembre  1 i<)8  ),  il 
fut  appelé  par  les  ëmyrs  d’Égypte, 
soit  à la  souveraineté , soit  à la  ré- 
gence de  ce  royaume,  pendant  la 
minorité  de  sou  neveu  Meük  el 
Mansour.  Le  premier  soin  d’Afdhal 
fut  de  se  venger  de  sou  oncle-.  Ligué 
avec  son  frère,  le  sulthan  d’IIalep, 
il  assiégea  Damas.  Mais  avant  en- 
levé un  jeune  lurk  à Meük  ed  Dha- 
licr,  celui-ci,  furieux  de  eet  alTront, 
accabla  sou  frère  de  reproches,  et 
ramena  scs  troupes  à Haiep.  Afdhal, 
réduit  à ses  propres  forces,  fut  obli- 
gé de  lever  le  siège,  et  revint  pré- 
cipitamment en  Égypte.  Il  s’y  dis- 

Jiosait  à dépouiller  son  pupille  : Me- 
ik  el  Adel  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  Afdhal , assiégé  à son  tour 
dans  le  Caire , en  5f)6  , fut  force 
au  bout  de  huit  jours  de'  capituler 
et  d’abandonner  l’Égypte , moyen - 
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liant  la  cessiou  de  Meïafarekiu  et 
de  deux  autres  places  : encore  lui 
refusa  - t - on  la  première.  Réconci- 
lie avec  Dhahcr , il  recommença  la 
guerre,  l’année  suivante , contre  Me- 
lik  el  Adel,  qui  fut  enfin  reconnu 
sulthan  d’Égypte  et  de  Damas  par 
ses  neveux.  Afdhal  obtint  à ce  prix 
les  villes  de  Samosath,  Saroud),  et 
quelques  autres.  Sacrifié  par  les  prin- 
ces de  sa  famille,  îf  sc  rendit  vas- 
sal du  sulthan  d’Icouium;  et  lorsque 
la  mort  de  Dhahcr  eut  laissé,  en 
(il  3 , le  trône  d’Halei»  à uu  enfant , 
il  tenta  de  s’emparer  île  ce  royaume, 
eu  se  liguant  avec  son  suzerain  Azz 
eddyu  Ka’ihaous  : mais  il  échoua 
dans  cette  entreprise,  et  fut  encore 
le  jouet  de  ce  prince  ( V.  Kaïraous, 
XXII,  ai 4).  Depuis  cette  époque, 
l’histoire  ne  parle  plus  de  Mclik  el 
Afdhal  , qui , après  avoir  régué  eu 
Syrie  et  en  Égypte , réduit  à la  seule 
ville  de  Samosath,  y termina  une 
carrière  fort  agitée , l’an  Gaa  de 
l’hég.  ( i i\l5  de  J.-C.  ) , à l’âge  de 
5-  ans.  Ce  prince  écrivait  et  parlait 
avec  élégance  ; il  excellait  dans  la 
poésie,  hrillait  par  son  savoir,  par 
son  esprit  , et  séduisait  par  sa  libé- 
ralité, l’aménité  de  son  caractère, 
et  par  plusieurs  qualités  aimables, 
M:  iis  son  défaut  de  jugement,  son  in- 
constance , son  indolence  , son  goût 
désordonné  pour  les  plaisirs  des  sens, 
furent  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 
Revenu  néanmoins  des  erreurs  de  sa 
jeunesse,  el  des  rêves  de  l'ambition , 
il  s’étuit , depuis  plusieurs  années , li- 
vré à la  dévotion  , et  il  avait  trans- 
crit de  sa  main  uu  exemplaire  du 
Corail.  A — t. 

MELIK  ri.  ASCHR AF,  second 
roi  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Üjoubanidcs,  était  petit-fils  de  l’é- 
myr  Djuiibaii  qui,  apres  avoir  gou- 
verné La  Perse,  sous  le  règne  du  sul- 
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tlian  djenghyzkhanide  , Abousa'id- 
liehader  - Khan,  avait  péri  victime 
d’une  intrigue  de  cour  ( V.  Beh  ader- 
Kiiak,  IVr,  5o).  Après  la  mort  du 
sultlian,  l’an  ^3(i  de  l'hég.  ( 1 335  de 
J.  C.  ),  l’empire  des  Mughols  en 
Perse  était  tombé  dans  l’anarchie,  et 
1rs  descendants  de  Djcughyz-Khau  , 
jouets  de  leurs  émyrs,  11e  furent  plus 
que  des  fautômes  de  souverains.  Sur 
1rs  débris  de  cet  empire , s'élevèrent 
de  nouvelles  dynasties  à Chyraz , à 
Ispahan,  à Baghdad,  dans  le  Ker- 
inan  ( k'.  Haçan-Buzurk.,  XIX, 
u83  , et  Mobarez-eddyn  ).  L’une 
des  plus  puissantes  fut  celle  que 
fonda,  àTatiriz,  H içan-Koutchouk, 
petit -(ils  de  Djouban,  et  qui  domina 
su  r l’Adzerba'idjan,  l'Arménie,  l’Irak- 
adjcin  , et  sur  quelques  autres  pro- 
viuces  du  nord  et  de  l'ouest  <le  la 
Perse.  Mais  Haçan  se  contenta  du  titre 
d’éinyr , et  couserva  celui  de  khan 
aux  Djc-nghyzkhauidcs,qui  lui  servi- 
rent de  manrquins.  Ce  prince , après 
six  ans  de  règne , ayant  été  assassiné 
en rcdjcl>744  (*343 ),  par  sa  femme, 
dont  il  se  préparait  .1  punir  l'infidé- 
lité, Aschraf , son  frère,  accourut  de 
Chyraz,  et  s’empara  du  trône.  Il  dé- 
posa Soliman-Khan  et  son  épouse  Sa- 
ti-Bcghuin,  qui  avait  été  personnelle- 
ment décorée  de  ce  titre,  comme 
sueur  d’Abousa’id-Bchader , et  il  leur 
donna  pour  successeur  Anousehir- 
xvan,  qu'il  fit  bientôt  rentrer  dans 
l'obscurité,  et  qui  fut  le  dix-septième 
et  dernier  khan  mogliol  de  Perse,  de 
la  race  de  lioulagou  ( V . Houla- 
r.ou  , XX,  609).  Aschraf,  ayant 
alors  pris  le  titre  de  meUk  (roi  ; , ne 
fut  qu'un  tyran  détestable.  L’injus- 
tice, la  perlidie,  l’avarice  et  la  cruau- 
té formaient  son  caractère.  Scs  seules 
jouissances  étaient  d’accumuler  des 
trésors,  par  les  moyens  les  plus 
odjeux , et  d’outrager  les  mœurs , la 
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nature  et  la  religion,  par  sa  conduite 
impie  et  dissolue.  11  faisait  accuser 
de  crimes  supposés  ses  sujets  turks , 
arabes,  persans  et  moghols,  qui  pas- 
saient pour  riches,  afin  d'avoir  un 
prétexte  de  s’emparer  de  leurs  biens. 
11  dépouilla  ainsi  tous  scs  e'myrs , 
et  les  remplaça  par  d’indignes  favo- 
ris. Les  trésors  qu’il  amassa  par  ses 
extorsions,  formaient  la  charge  de 
mille  chameaux  et  de  quatre  cents 
mulets.  Il  sacrifiait  à sa  sombre  dé- 
fiance tous  ceux  qui  lui  portaient 
ombrage;  et  six  de  ses  oncles  furent 
massacrés  à Tauriz , en  une  seule  oc- 
casion, par  son  ordre.  Fatigués  de 
sa  tyrannie  , et  révoltés  de  ses  infa- 
mies, ses  sujets  les  plus  distingués 
fuyaient  dans  les  étals  voisins.  Le 
cadlji  Mohy  eddin , s’étant  retiré  à 
Serai,  capitale  du  Kaptrhak,  y 011- 
\ rit  une  école  publique  d’éloquence 
et  de  théologie.  Cet  empire  était  alors 
gouverné  par  Djanibck  khan , fils  et 
successeur  d'Oitzbek  khan.  Un  jour  , 
ce  prince  ayant  eu  la  curiosité  d’as- 
sister avec  plusieurs  de  ses  courti- 
sans à l’une  des  séances  du  docteur 
persan , celui-ci  sentit  redoubler  son 
zèle  pour  son  pays  et  pour  sa  reli- 
gion, devant  cet  illustre  auditoire,  et 
prit  pour  texte  de  son  discours  les 
crimes  de  Melik-el- Aschraf  et  la 
misère  de  ses  peuples.  11  accusa  ce 
prince  de  s’etre  livré  à l’idolâtrie  des 
Ignicoles,  d’avoir  épousé  sa  propre 
fille;  puis  s’adressant  à Djanibck,  il 
lui  dit  que  la  gloire  de  sauver  l’Iran 
et  d’y  rétablir  ( islamisme  lui  était  ré- 
servée; et  il  le  rendit  responsable  de- 
vant Dieu  des  malheurs  qu’il  aurait 
causés , s’il  trompait  l'espérance  des 
Musulmans.  Ce  discours,  véhément 
et  pathétique  , lit  couler  les  lar- 
mes de  Djanibck,  qui  crut  sa  cons- 
cience engagée  à exterminer  l’impie 
Aschraf.  Scs  sujets  partageant  soa 
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enthousiasme,  il  partit , au  bout  de 
deux  mois,  à la  tête  d’une  armée 
nombreuse  , franchit  le  Caucase  , 
traversa  le  Kour,  et  pénétra  bientôt 
«Lins  l'Adzerbaïdjau.  Aschraf  aban- 
donna sa  capitale,  et  envoya,  sons 
botine  escorte,  ses  femmes  et  ses  tré- 
sors, dans  la  forteresse  d'Alendjik.  ; 
mais,  avant  d‘y  arriver,  cette  riche 
caravane  devint  la  proie  des  Tartarcs 
du  Kaptchak.  Djauibck  ne  s’arrêta 
dans  Tauriz  que  pour  y faire  ses  dé- 
votions , et  s’étant  mis  à la  poursuite 
d’ Aschraf,  il  l’atteignit  prèsdeKhoï, 
sur  les  frontières  de  l’Arménie,  lui 
livra  bataille,  dans  les  premiers  jours 
de  l’an  ^5tJ  (décembre  1 35^ ) , le 
vainquit , et  l’ayant  fait  prisonnier  , 
il  ordonna  qu’on  le  mît  à mort,  et 
que  sa  tête  fût  portée  à Tauriz,  pour 
y être  at  tachée  comme  celle  d’un  mal- 
faiteur, à la  porte  de  la  principale 
mosquée.  Ainsi  périt  Aschraf,  après 
avoir  déshonoré  le  trône,  pendant 
près  de  quinze  ans.  Djanibek,  comblé 
des  bénédictions  de  la  l’erse,  retour- 
na dans  ses  étals , où  sa  mort  rap- 
pela bientôt  son  lils  Bcrdibek,  qu'il 
avait  laisséà  Tauriz.  Le  jeune  prince, 
en  allant  régner  dans  le  Kaptchak, 
établit  Akhidjouk  pour  son  lieute- 
nant, dans  l’Adzcrbaïdjan.  Ce  gou- 
verneur marcha  sur  les  traces  de  Me- 
lik-cl-Aschraf,  et  éprouva  le  même 
sort.  Attaqué  successivement  par 
Cheikh-Weis,  sultban  iikhanidc  de 
Baghdad , et  par  Mobarcz-eddyn,  roi 
modhalteridc  d’Ispahan  et  de  Chi- 
raz , il  fut  vaincu  et  tué  par  Je  pre- 
mier, vers  la  fin  de  l’an  760  ( 1 35{)); 
et  l’Adzerba'idjan , qui , «n  deux  ans, 
avait  changé  six  fois  de  maître,  fut 
réuni  à la  monarchie  des  Ilkbanides 
( F . Avf.is  1 , 111,  io’’).  A — T. 

MKUK  el  DHAHER.  V.  Bar- 
kok  ( III,  ),  et  Biëars  ter.  (1Y, 
456). 
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MELIK  el  KAMEL  Abocl-Fe- 

TI1AH  N ASER  - EUDY.V  MoBAMMED  , 
fils  aîné  de  Mclik  el  Adel , lui  suc- 
céda l’an  de  l’hégire 6i5  (iai8), 
au  royaume  d’Égvpte , qu'il  gouver- 
nait depuis  long-temps  avec  autant 
de  sagesse  que  d’habileté.  Ce  prince, 
connu  chez  les  historiens  occiden- 
taux sous  les  noms  de  Meledin  et  de 
Alelek  el  Quemel,  se  trouvait , à (a 
mort  de  son  père,  dans  la  position 
la  plus  critique.  Attaqué  par  uuc  ar- 
mée de  «juatre  cent  mille  Croisés , 
qui  venaient  de  forcer  l’entrée  du 
port  de  Damiette  ; sans  argent  et 
presque  sans  troupes  pour  leur  ré- 
sister; oublié  par  scs  frères  qui , tant 
en  Syrie  qu’en  Mésopotamie,  ne  s’oc- 
cupaient que  de  leurs  intérêts  per- 
sonnels; il  trouva  dans  sou  génie  et 
dans  son  courage  des  ressources  pour 
soutenir  avec  gloire  une  lutte  iné- 
gale. Repoussé  dans  une  attaque  qu’il 
avait  dirigée  contre  le  quartier  des 
Tcm  p I iers;  mal  h eureux  dans  une  ten- 
tafive  pour  détruire  la  flotte  chre- 
i\  fit  construire  un  pont  à 
l’embouchure  du  Nil , afin  qu’elle  11e 
pût  remonter  ce  fleuve;  le  pont  ayant 
été  détruit , il  entreprit , avec  aussi 
peu  de  succès , de  combler  l’embou- 
chure du  Nil , par  le  moyen  de  gros 
bateaux  coulés  a fond.  Enfin , il  sc  vit 
à la  veille  d’être  détrôné  par  le  com- 
mandant de  ses  troupes  kourdes, 
qui  avait  excité  contre  lui  une  sédi- 
tion; et  déjà  il  songeait  à sc  retirer 
auprès  de  son  fils  Mas'oud , dans  le 
Yémen.  L’arrivée  de  son  frère , Mclik 
el  Moadharn.  sultban  de  Damas,  lui 
fut  d’un  grand  secours  pour  réduire 
les  mutins;  mais  les  Croisés  profitè- 
rent de  ces  circonstances , et  serrè- 
rent de  si  près  Damiette , qu’ils  l’em- 
portèrent d’assaut,  après  1111  siège 
de  quinze  mois , le  10  ramadhanOif» 
(au  novembre  1319),  auuéc  aussi 
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fatale  aux  Musulmans  en  Ég\'pte 
qu’en  Orient,  où  ils  furent,  pour  la 
première  fois,  exposés  à la  fureur 
des  Tartares  Moghols  ( V.  Djek- 
cutiKhas,  t.p.  XI, 438). Les  Chré- 
tiens  massacrèrent  ou  réduisirent  en 
esclavage  tous  les  habitaus  de  Da- 
miette; ils  changèrent  la  principale 
mosquée  eu  église  métropolitaine,  et 
portèrent  leurs  ravages  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Égypte.  Depuis  la 
perte  de  cette  ville,  Melik  el  Kamel 
s’étant  retiré  à deux  journées  de  là, 
campa  sur  l’angle  formé  par  deux 
branches  du  Nil,  doul  l’une  roule 
vers  Damiette,  l’autre  vers  Aschc- 
mouu  ;et  ce  fut  là  qu’il  bâtit  la  ville 
de  Mansourah  , devenue  depuis  si  fa- 
meuse par  la  captivité  desaint  Louis. 
Dans  rette  guerre  cruelle , Icsulthaii 
aurait  infailliblement  succombé,  si 
les  secours  puissants  que  lui  ame- 
nèrent enfin  scs  frères,  Asrbraf  et 
Moadliam , auxquels  se  joignirent 
tous  les  princes  ayoubidesde  Svrie, 
n’eussent  donné  "lieu  à des  négocia- 
tions de  paix.  Les  Musulmans  .An 
échange  de  Damiette,  offraient  ne 
rendre  Jérusalem,  Ascalon,  Tibé- 
riade, Laodicée,  en  nn  mot,  toutes 
les  places  conquises  sur  les  Chrétiens 
par  Saladin,  à l’exception  de  Karak 
et  deScbaubck.  Les  Francs,  outre  ces 
deux  dernières  places,  demandaient 
encore  trois  cent  mille  dinars  d’or, 
pour  rétablir  les  murailles  de  Jéru- 
salem , que  le  sulthan  de  Damas  avait 
détruites.  Mais  , pendant  les  pour- 
parlers,un  corps  de  Musulmansayant 
intercepté  les  communications  des 
Chrétiens  avec  Damiette,  ceux-ci, 
pressés  par  la  disette,  et  bientôt  me- 
nacés d une  submersion  totale , par 
1111e  saignée  qucMelik  cl  Kamel  avait 
fait  pratiquera  une  branche  du  Nil, 
exécutèrent  leur  retraite  en  désor- 
dre, et  furent  réduits  à offrir  de 
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rendre  Damiette  pour  sauver  leurs 
vies.  Le  sulthan,  dont  les  troupes 
étaient  fatiguées  et  rebutées  par  trois 
années  de  combats  continuels,  ac- 
cepta cette  proposition , contre  l’avis 
des  autres  princes  musulmans , qui 
voulaient  qu’on  11e  fît  aucun  quartier 
aux  Chrétiens , ou  qu'on  exigeât  d eux 
la  restitution  d’Acrc,  d’Asealon  , et 
de  tout  ce  qui  leur  restait  en  Syrie. 
Parmi  les  otages  qui  furent  donnés 
de  part  cl  d'autre,  sc  trouvèrent 
Ncdjm  eddyn  Ayoub , un  des  fils  de 
ce  prince.  Pelage,  nonce  du  pape, 
et  sans  doute  Adolphe,  comte  de 
Berg  , qui  commandait  les  Frisons 
et  les  Flamands.  Damiette  fut  enfin 
rendue,  avec  toutes  les  fortifications 
que  les  Francs  y avaient  ajoutées. 
Melik  cl  Kamel  y entra , le  1 9 rcdjeb 
Gi  8 (8  septembre  1 >:x  1 ),  trois  ans  et 
quatre  mois  depuis  le  débarquement 
de  l’armée  des  Croisés.  Le  sulthan, 
occupé  pendant  plusieurs  années  à 
réparer  les  maux  que  le  séjour  des 
Chrétiens  avait  causés  dans  scs  états, 
resta  étranger  aux  événements  qui 
se  passèrent  en  Svrie  : mais  ses  frè- 
res, Aschraf  et  Moadliam,  s’étant 
brouillés,  il  sc  déclara  pour  le  pre- 
mier; et  comme  il  fut  informé  que 
le  second  s’était  fortifié  de  l’alliance 
du  fameux  Djclal-cddyn  Manklicriiy 
(ïr.  ce  nom  , t.  XI , p.  433  ) , pour 
leur  faire  la  guerre  à tous  deux , il 
invita  l’empereur  Frédéric  II  à en- 
vahir la  Palestine,  lui  promettant 
la  restitution  de  Jérusalem.  Avant 
l’arrivée  du  monarque  allemand,  le 
sulthan  de  Damas  était  mort;  et  sou 
fils  Nasser  ayant  refusé  de  cédera  son 
oncle  Kamel  le  château  de  Schaii- 
bek,  celui-ci  lui  enleva  Naplouse, 
Jérusalem,  etc.  ( V.  Melik.  el  Nas- 
se» ).  Cependant,  Frédéric  aborde 
à Sidon,  ville  neutre,  peuplée  de 
Chrétiens  et  de  Musulmans  ; il  s’eu 
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empare,  en  fait  rebâtir  les  murailles, 
et  marche  sur  Ai  rc.  Kamel  se  reprnt 
alors  d'avoir  appelé  un  pareil  allie, 
et,  force'  d’ajourner  le  siège  de  Da- 
mas, il  préféré  acheter  la  paix  par 
quelques  sacrifices,  plutôt  que  de 
courir  les  chances  d’une  nouvelle 
guerre  contre  les  Croises.  Après 
de  longues  négociations,  le  traité  fut 
conclu  en  626  ( t 229).  Kamel  céda 
Jérusalem  à l’empereur,  à condition 
que  les  remparts  n’en  seraient  pas 
relevés;  que  les  Musulmans  conser- 
veraient la  jouissance  exclusive  des 
deux  principaux  temples,  et  que  les 
Francs  posséderaient  tous  les  lieux 
qui  sont  sur  la  route  d’Arre  à Jéru- 
salem. Les  auteurs  chrétiens  ajou- 
tent que  Kamel  céda  en  outre  à Fré- 
déric, Sidon,  Nazareth,  Bethléem, 
avec  tous  les  lieux  situés  entre  la  se- 
conde et  Acre , et  entre  la  troisième 
et  Jérusalem.  Ce  traité  nuisit  à Ka- 
mcl  dans  l’esprit  des  Musulmans  ; 
et  son  neveu  Nasser  en  prit  sujet  de 
le  décrier  publiquement.  Aussi  le 
sulthan,  à peine  délivré  des  Francs, 
le  chassa  de  Damas  , qu’il  aban- 
donna à son  frère  Aschraf,  en  échan- 
ge de  plusieurs  places  en  Mésopota- 
mie. \crs  ce  temps-là  il  perdit  Mc- 
lik  cl  Mas’oud,  son  fils  aine,  qui 
mourut  à la  Mekke.,  après  avoir 
confié  le  Yémen  a Aly  lim  ltcssoul, 
dont  les  descendants  usurpèrent  ce 
royaume  sur  les  Ayoubides.  Kamel, 
usant  des  droits  de  suzerain  en  Sy- 
rie, ôta  la  principauté  de  Ham  ith  à 
Melikcl  Nasser  Kilidj  Arslan,  et  la 
rendit  an  frère  de  ce  prince,  Melik 
el  ModhafTcr  Mahmoud  , trisaïeul 
du  célèbre  historien  Aboulfeda  ( V. 
Abollpeda.  I , p.  n).  Il  résida  en 
ixgvptc  l’aimée  628,  et  y rendit  son 
a!jour  utile  à cette  contrée.  Le  bras 
du  Nil  qui  coule  entre  l’ile  de  Fostat 
( aujourd'hui  Raoudah  ) et  la  ville  de 
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Djizeh  , avait  si  peu  d’eau  , qu’en 
certain  temps  on  le  traversait  à pied 
sec.  Le  snlthan , craignant  que  le  Nil 
ne  se  retirât  tout-à-fait  de  devant 
Fostat , ordonna  de  creuser  le  lit  du 
fleuve;  il  y travailla  en  personne, 
et  son  exemple  fut  imité  d’une  foule 
immense , depuis  les  érayrs  jusqu’à  la 
dernière  classe  du  peuple.  Les  tra- 
vaux durèrent  trois  mois;  et  depuis 
ce  temps  file  de  Uaondali  a toujours 
été  environnée  d’ean.  l.e  snlthan  alla 
dans  l’Oiient,  en  <>29 , enleva  Amid 
et  Hesn  kaïf.i  à Meltk  el  Mas’oud, 
prince  ortokide , qui  s’était  rendu 
odieux  et  méprisable  par  la  corrup- 
tion de  ses  moeurs;  et  il  lui  donna 
des  terres  en  Egypte.  Kamel  eut 
aussi  des  démêlés  avec.  Ala  eddyn 
Ka'ikobad  , snlthan  seldjoukidc  d’1- 
coninrn  , au  sujet  de  leurs  frontières 
communes  en  Arménie  et  en  Méso- 
potamie. Kaïkobad  conquit  Ilarran 
et  Roha  (Edessc)snr  le  prince  ayou- 
bide  , qui  les  reprit  eu  (j33.  Kamel 
avait  toujours  vécu  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  son  frère  Melik  el  As- 
cii raf,  sulthan  dp  Damas  ; ils  se  vi- 
sitaient, et  séjournaient  même  assez 
long-temps  dans  les  états  l’un  de 
l'autre.  Us  se  brouillèrent  dans  l’âge 
où  les  passions  semblent  devoir  s’é- 
teindre:  Aschraf  ayant  entraîne  dans 
sou  parti  tous  les  princes  de  Syrie  , 
et  mcine  Kaïkhosrou , sulthan  d’Ieo- 
niuin  , la  guerre  était  près  d'éclater  , 
lorsqu'Aschraf  mourut.au  commen- 
cement de  l’an  635.  Kamel  partit 
aussitôt,  au  milieu  de  l’hiver,  pour 
aller  disputer  le  trône  de  Damas  à 
son  frère,  Melik  el  Salch  Ismacl;ct 
malgré  les  secours  que  celui-ci  avait 
reçus  des  princes  d'Halep  et  d’He- 
messe,  malgré  quelques  succès  obte- 
nus sur  les  troupes  égyptiennes,  il 
fut  bloqué  si  étroitement  dans  cette 
ville,  qu’il  sc  vit  oblige  de  la  rendre  à 
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son  frère,  qui  lui  laissa  Bosra  et  lui 
donna  Baalbek.  Kantrl  entra  dans 
Damas,  le  19  üjouinady  I.  Il  envoya 
aussitôt  des  troupes  pour  sc  venger 
du  prince  d’Hcmcsse,  contre  lequel 
il  avait  conçu  une  haine  implacable, 
rt  dont  il  rejeta  les  soumissions; 
mais  la  mort  arrêta  les  eflets  de  sa 
vengeance,  ainsi  que  les  projets  qu'il 
méditait  contre  les  Tartarcs  et  le 
suithan  d’Iconiutn.  Un  catarrhe  , 
dont  il  fut  saisi  le  jour  même  de  la 
reddition  de  Damas , l’emporta  le  a 1 
rcdjeh  G35  (9  mars  i-a38  ),  à l’âge 
de  soixante-dix  ans,  après  en  avoir 
régné  quarante  en  Égypte , tant  com- 
me gouverneur  que  comme  suithan. 
Prince  sage,  habile,  plein  de  pru- 
dence, de  courage  et  de  fermeté;  res- 
pecté, adoré  de  ses  sujets,  dont  il 
prévenait  tous  les  besoins  ; sans  cesse 
occupe  des  plus  petits  détails  de  l’ad- 
ministration , il  gouverna  sans  vézyr 
apres  la  mort  de  celui  que  son  père 
lui  avait  laissé.  Il  encouragea  la  na- 
vigation, le  commerce , l’agriculture 
et  la  population.  Jamais  l’Égypte 
n’avait  joui  d’une  plus  grande  tran- 
quillité; jamais  scs  routes  ne  furent 
plus  sûres.  Protecteur  déclaré  des 
arts , des  lettres  et  des  sciences,  Mc- 
Itk  ci  Kamel  illustra  sou  règne  par 
la  fondation  de  plusieurs  ediliees 
somptueux, eutrcaulrcs,  d’un  grand 
collège  qu’il  lit  bâtir  au  Caire.  Il  ai- 
mait les  savants  , les  admettait  dans 
sa  familiarité,  prenait  part  à leurs 
disputes,  et  les  embarrassait  souvent 
par  des  questions  difficiles  sur  des 
points  de  grammaire  et  de  contro- 
verse. Il  écrivait  aussi  bien  en  prose 
qu’en  poésie  ; il  improvisait  meme 
des  conversations  en  vers , avec  une 
extrême  facilité, et  sans  s’eli  aperce- 
voir. On  peut  juger  des  progrès  de 
l’astronomie  et  de  la  mécanique  sous 
son  règne,  par  uu  présent  qu’il  lit  à 
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l’empereur  Frédéric:  c’était  une  tente 
loi  niant  plusieurs  appartements  , 
dans  l’un  desquels  le  plafond  repré- 
sentait le  ciel  et  les  mouvements  des 
astres,  exécutés  par  des  ressorts  ca- 
chés. Ses  longues  et  fréquentes  rela- 
tions avec  les  Francs,  malgré  les  guer- 
res qu’il  eut  à soutenir  contre  eux, 
l’avaient  rendu  très-tolérant  en  ma- 
tière de  religion  : il  traita  les  Juifs 
et  les  Chrétiens  as’ec  autant  de  dou- 
ceur et  d’équité  que  les  Musulmans, 
et  leur  accorda  même  de  grands 
privilèges.  Un  moine  qui  avait  apos- 
tasie pour  obtenir  un  emploi  à sa 
cour , s’en  étant  repenti , pria  le 
suithan  de  lui  permettre  d'abjurer 
l'islamisme,  ou  de  le  condamner  à 
mort  : Kamel  le  renvoya  avec  des 
lettres  de  sauve-garde.  On  11e  peut 
reprocher  à ce  prince  qu’une  ex- 
cessive ambition  , qui  le  poussa  , 
comme  son  père,  à dépouiller  ses 
frères  et  ses  neveux.  Une  tache  plus 
grave  à sa  gloire , c’est  d’avoir  saeri- 
iié  à sa  haine  contre  le  prince  d’He- 
messe  cinquante  de  ses  soldats  qu’il 
surprit  pendant  le  dernier  blocus  de 
Damas,  et  qu’il  lit  mettre  eu  croix. 
Ce  prince  laissa , par  son  testament, 
l’Égs  pte  à son  second  fils,  Melik  cl 
Adel  II  , et,  ses  états  de  Mésopotamie 
à son  liis  aîné  Melik  el  SalehNedjtn 
cddvn  Ayoull  ( NeDJM-EDDTH  ). 
— Melik  el  Kamel  Naser-eddyjj 
Mohammed,  neveu  du  précédent, 
succéda , l’an  G4-Ade  l’hégire ( ia44)> 
à son  père  , Melik  el  ModhafFer 
Scbehab-cddyn  Glia/.y,  dans  la  prin- 
cipauté de  Méiafarekin  : il  y fut  as- 
siégé l’an  fiât)  ( r.i38j  par  les  Tar- 
tarcs qui  venaient  de  prendre  Bagti- 
dad,  el  sc  défendit  glorieusement 
pendant  deux  ans  : mais  la  famine 
l’ayant  obligé di  se  rendre,  les  vain- 
queurs lui  coupèrent  la  tète  pour  le  pu- 
nir de  sa  longue  résistance,  et  la  pla- 
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cèrent  an  bout  d’mie  pique;  ils  pro- 
luciièrent  cet  horrible  trophée  dans 
toutes  les  villes  de  Syrie,  et  lu  douè- 
rent à l’une  des  portes  de  Damas, 
jusqu’à  ce  que  celte  ville  , étant  re- 
tournée sous  la  domination  des  Mu- 
sulmans, on  fit  ensevelir  honorable- 
ment les  restes  d’un  priucc  si  digue 
de  ses  ancêtres.  A — t. 

MEL1K  el  MANSOUR.  Voy. 
Kelaocjk  (XXII , ),  et  I.ADJÏN 

(XXI II,  97.) 

MELIK  el  MOADHAM  Ciiems 
En  uaulaii  TounAN-GiiAH  ),  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Ayoubides 
dans  le  Ycmcu . était  le  frère  aine  du 
graud  Saladin  qui , voulant  s’assurer 
un  asile,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
pas  se  maintenir  sur  le  trône  d’É- 
gypte ( y.  Saladin  ) , envoya  son 
frère  pour  conquérir  la  Nubie,  l’an 
588  de  l’hc'g.  ( 1 173  de  J.-C.  ).  Mé- 
lik  el  Moadham  , peu  satisfait  de 
cette  contrée,  y leva  seulement  des 
contributions , et  revint  en  Égypte. 
I. 'année  suivante  , il  conduisit  une 
autre  armée  dans  l’Arabie  heu- 
reuse, vainquit  Abdel  - Naby,  der- 
nier prince  ac  la  dynastie  des  Mah- 
di  les  , qui  possédait  la  partie  mari- 
time du  Yémen,  et  le  força  de  se 
renfermer  dans  Z ibid  , sa  capitale  , 
qu’il  emporta  d’assaut.  Ensuite  il 
s'empara  d’Adeu , oii  régnait  Y’azer, 
dernier  rejeton,  ou  peut-être  spolia- 
teur de  la  dynastie  des  Ka/.vides  ; et 
s’étant  rendu  maître  île  ces  deux  prin- 
ces et  de  leurs  trésors  , il  gouverna 
quelque  temps  le  Ycmen  au  nom  de 
Saladin, y laissa  deux  lieutenants,  et 
retourna  auprès  de  son  frère,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  de  Damas.  Il 
s’v  livrait  au  repos  et  aux  plaisirs  , 
l'an  573  ( 1 177  ),  lorsque  les  Chré- 
tiens gagnèrent  la  célèbre  bataille 
d’Ascalon  ; et  ce  fut  sou  iudolence 
qui  favorisa  leurs  progrès.  Ce prince, 


MEL  219 

brave  par  accès  , mais  aussi  violent 
que  voluptueux,  voulut  avoir,  l’an- 
née suivante,  la  ville  de  Baalbek.  pos- 
sédée par  un  émyr  qui  I avait  reçue 
de  Saladin  à titre  de  récompense.  Le 
sulthan , poussé  par  les  importuuitcs 
de  son  frère , assiégea  celte  place , la 
prit , la  lui  donna , et  en  céda  une 
autre  à l’c'myr  dépouille’,  pour  le  con- 
soler de  celte  disgrâce.  A la  i.u  ne 
d/.oulk,idal>  ^73  (avril  1 180  ),  1 i:i- 
coustaut  Melikl  cl  Moadham  Tuu- 
rau  Chah  rendit  Baalbck  à Saladin  , 
en  échange  d’Alexandrie,  où  il  mou- 
rut de  débauches,  l’an  5-li  ( 1 181  ). 
Prodigue  à l’excès , il  dévorait  les 
revenus'  de  cette  ville  et  de  l'Arabie  ; 
et  il  laissa  en  outre  pour  plus  de  deux 
millions  de  dettes,  que  le  généreux 
Saladin  se  lit  un  devoir  d’acquitter. 
Les  lieutenants  qui  étaient  restes  à 
Zahid  , et  à Aden  , s’y  étant  révol- 
tés , le  sulthan  fut  oLligé  d’envoyer 
un  autre  de  ses  frères,  Mélik  el  Moez 
S.ùfel  Islam  Toghtcghyu,  pour  con- 
quérir uue  seconde  fois  le  Yémen  , en 
578  ( 118'j).  Sa'if  el  Islam  soumit 
cette  contrée  sans  résistaucc , y ré- 
gna quinze  aus , eu  transmit  la  sou- 
veraineté à son  (ils  Ismacl,  et  mou- 
rut à Zabid , en  5g3  ( 1197),  qua- 
tre ans  après  Saladin.  Bien  dillèrcnt 
de  scs  frères,  ce  prince  était  dur, 
avare  et  cruel.  Il  ruina  ses  sujets,  en 
s’attribuant  le  commerce  exclusif  de 
scs  états  ; et  il  amassa , par  ce  vil 
monopole  , des  richesses  incalcula- 
bles. Suivant  le  récit  du  judicieux 
historien  Aboulfcda,  dont  l’auto  l ise 
est  d’autaut  moins  récusablc  , qu’il 
appartenait  à la  famille  des  Ayoubi- 
dts  ,Saif  el  Islam  avait  trouvé  parmi 
les  trésors  de  l’un  des  deux  gouver- 
neurs qu’il  avait  dépossédés,soixante- 
dix  sacs  d’or  pur;  et , sans  parler  des 
pierreries  et  des  objets  précieux  en- 
tassés daus  sou  palais  , ou  y voyait 
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une  masse  (l’or  fondu  qui  avait  la 
forme  et  la  grosseur  d’une  meule; 
d’où  l'on  peut  juger  de  la  prospérité 
du  commerce  de  l’Arabie , à cetic 
époque.  — Son  fils  Melik.  el  Aziz- 
Chems  el  Moulouk.  Ismael,  enor- 
gueilli de  sa  puissance,  oublia  qu'il 
était  Kurde  d'origine , et  se  donna 
pour  descendant  des  Ommayades  ( C. 
Moawyaii  I):  il  prit  le  titre  de  kha- 
lvfe  , récita  lui  même  la  kbothbab 
devant  le  peuple,  adopta  la  couleur 
verte,  affectée  à la  famille  du  pro- 
phète; et  ajouta  à sou  manteau  une 
queue  de  vingt  aimes  de  long  , qu'on 
appelait  la  manche  des  khatyfes,  et 
telîe  que  les  Abbassides  la  portaient 
alors.  Cette  audacieuse  extravagance 
indigna  plusieurs  de  ses  cinyrs,  qui 
se  révoltèrent  contre  lui.  Il  les  vain- 
quit ; mais  il  ue  put  échapper  à leur 
vengeance,  et  mourut  assassiné  en 
5;)Ç)  ( i-io-a-3),  la  sixième  année  de 
son’  règne.  Après  diverses  révolu- 
tions le  Yéiuen  fut  conquis  par  un  pe- 
tit-fils de  Mélik  el  Adel.  A — t. 

MEI.IK  el  MOADHAMCnEBtFED- 
i>y.\  Aboubek.ii Isa, snllhanayoubide 
de  Damas,  ayant  appris  à Naplouse, 
la  mort  de  son  pcrc  Mrlik  el  Adcl , 
l’an  fii5de  l’hcg.  fntSdc  J.-C.), 
accourut  à Damas.cn  l'absence  de  ses 
frères,  et  ne  publia  cet  événement 
qu’après s’étre  emparé  desarmes, des 
chevaux,  des  trésors  et  du  trône.  Ce 
prince  que  les  historiens  des  croisa- 
des appellent  Coradin  , n’eut  pas 
plutôt  reçu  la  nouvelle  du  siège  de 
Damiette  par  les  Chrétiens , qu’il  fit 
fortifier  le  Tliabor , ruiner  Panéas  et 
détruire  les  murailles  de  Jérusalem, 
afin  d’empêcher  que  ces  deux  places 
ne  pussent  devenir  pour  eux  des 
points  d'appui , s'ils  venaieut  à s’en 
emparer.  L’année  suivante,  il  mar- 
cha au  secours  de  Damiette,  attaqua 
les  lignes  (les  Croisés , el  les  eût  for- 
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céos , sans  la  valeur  des  Templiers  et 
des  Allemands  commandes  par  le  duc 
d’Autriche.  N’ayant  pu  empêcher  la 
prise  de  cette  ville,  il  fit  la  guerre 
avec  succès  aux  Chrétieus  dans  la 
Palestine,  leur  prit  Césaréc  en  0 rj , 
et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  11 
revint  eu  Egypte  l'anncc  suivante, 
avec  plusieurs  autres  princes  de  sa 
famille,  et  contribua  par  sa  valeur  à 
faire  rentrer  Damiette  sous  la  domi- 
nation des  Musulmans.  Ayant  voulu 
disposer  de  la  principauté  de  Ila- 
matli,  il  se  brouilla  avec  scs  frères, 
Melik  cl  Asrhraf , et  Melik  el  Kamel, 
dont  l’ambition  lui  portait  ombrage , 
et  il  se  ligua  contre  eux  avec  le  fa- 
meux suithan  Djclal  eddyn  Mank- 
beriiy  ( fr.  ce  nom  , XI , 4^3  ).  11 
tenta  vainement , en  <>23,  d'enlever 
Hcinessc  ; une  dpi  lémie  qui  fit  de 
grands  ravages , l’obligea  d’en  le- 
ver le  siège.  Aschraf  étaut  venu  à Da- 
mas pour  s'expliquer  avec  lui , il  le 
reçut  avec  honneur;  mais  il  le  re'iut 
dix  mois , sous  divers  prétextes,  et 
ne  le  laissa  partir  qu’après  l’avoir  for- 
cé d’entrer  dans  la  coalition  contre 
Kamel  ( C.  Melik  ei.Kamel). Melik 
cl  Moadham  mourut  à Damas,  vers 
la  fin  de  dzoulkadah  (ri 4 'novembre 
132^),  dans  la  quarante -neuvième 
annee  de  son  âge,  apres  un  règne  de 
0 ans  et  demi.  Ce  prince  avait  l’ame 
grande  et  le  caractère  généreux;  il 
cultivait  les  lettres  , tt  on  ‘le  cite 
comme  fort  habile  grammairien.  Il 
entretenait  des  troupes  nombreuses  , 
et  remarquables  par  leur  briPante 
tenue  : loin  d'imiter  cependant  le 
faste  de  sou  père  , et  le  cérémonial 
usité  par  tous  les  potentats  musul- 
mans ; au  lieu  de  faire  porter  devant 
lui  et  flotter  sur  sa  tete  un  grand 
étendard  , il  paraissait  en  public,  le 
visage  couvert  d’uu  voile  jaune  en 
forme  de  rezeau , sans  avoir  même 
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un  seul  valet  de  pied  qui  précédât 
son  cheval.  Cet  oubli  de  l’étiquette 
était  passe  en  proverbe  ; et  l’on  di- 
sait d’un  homme  qui  s’était  mis  au- 
dessus  des  convenances  , qu’il  vivait 
à la.manière  de  Maadham.  Ce  fut 
sans  doute  par  le  même  esprit  de 
singularité  que  ce  snlthan  sc  montra 
seul  z.élc  partisan  de  la  secte  Hany- 
fite  , tandis  que  tous  les  autres  prin- 
ces ayonbides  , suivaient  celle  de 
l’iinam  Chaféi  ( V.  Ar.ou  IIanyff.u, 
I,  87,  et  Chaféi,  VII , (ii5).  Il  eut 
pour  successeur  au  trône  de  Damas 
et  de  Jérusalem,  son  fils  Melik  el  Na- 
scr  Salait  eddyn  Daoud.  A — t. 

MELIK  ei,  NASSER  Salau  ed 
dyn  Daoud,  fils  du  précédent,  s’est 
rendu  fameux  par  scs  vertus,  scs 
aventures  et  ses  malheurs.  Devenu 
roi  de  Damas  et  de  Jérusalem  , l'an 
(>x4  de  l’hég.  ( de  J.-C.  ),  après 
la  mort  de  son  père , et  attaque  , 
l’année  suivante  par  son  oncle  Me- 
lik cl  Kamel,  sufthan  d’Égypte,  il 
réclama  le  secours  de  Melik  el  As- 
chraf  Mousa , qui  régnait  en  Méso- 
potamie. Ces  deux  princes  s’enten- 
dirent pour  dépouiller  leur  neveu , 
et  convinrent  de  le  dédommager  par 
la  cession  de  Harran  , d’Édcsse  et 
de  Racca.  Nasser  ayant  appris  à Na- 
plousc  la  résolution  de  ses  oncles , 
courut  sc  renfermer  dans  Damas, 
dont  Aschraf  fut  obligé  de  lever  le 
siège  j mais  Kamel  s’empara  de  cette 
ville,  retint  les  places  promises  à 
son  neveu,  et  11e  lui  donna  que  celle 
de  Karak,  et  quatre  autres  moins 
importantes.  Nasser  parut  insensible 
à ces  outrages,  abandonna  à son 
oncle  le  chàtcàu  de  Sehaubrk , le 
reçut  dans  Karak  avec  autant  de 
magnificence  que  de  cordialité,  et 
gagna  si  bien  ses  bonues  grâces , 
que  ce  prince , en  Gui) , lui  donna 
une  de  scs  fillçs  eu  mariage.  Mais  , 


deux  ans  après  , Kamel  prit  son 
gendre  en  aversion  , et  le  força  de 
répudier  sa  femme.  Nasser  , en 
G33 , alla  implorer  l’intervention  de 
Mostanscr , khalyfc  de  Raghdad  : 
scs  présents  lui  valurent  un  bon  ac- 
cueil , sans  pouvoir  néanmoins  lui 
faire  obtenir  une  audience  publique, 
honneur  accordé,  dans  celle  cour, 
à des  princes  d’un  muindre  rang  que 
Nasser.  Il  s’en  plaignit  au  khalyfc 
dans  une  pièce  de  vers  fort  ingé- 
nieuse, qu  Aboulfeda  nous  a conser- 
vée : malgré  cela , il  ne  fut  admis 
que  de  nuit  auprès  de  Mostanscr, 
qui  craignait  de  déplaire  au  sulthan 
d'Egypte.  Aschraf,  s’étant  brouille 
uvcc  Kamel , offrit  à Nasser  la  main 
de  sa  fille,  cl  promit  de  lui  laisser 
en  mourant , le  trône  de  Damas. 
Mais  Nasser  , par  une  inconcevable 
générosité,  se  rendit  en  Égvpte,  et 
prit  seul  le  parti  de  Kamel  contre 
tous  les  autres  princes  ayonbides  de 
Syrie.  £e  uoblc  procédé  le  remit  en 
faveur  auprès  du  sulthan  , qui  lui  lit 
épouser  de  nouveau  sa  fille  , et  l’as- 
sura qu’il  lui  rendrait  Damas , dès 
qu’ils  en  auraient  chassé  Aschraf. 
Ces  démonstrations  d’amitié  furent 
encore  sans  effet  pour  Nasser.  Eli 
633  , le  beau-père  et  le  gendre  enle- 
vèrent Damas  à Mèlik  el  Salcli  1s- 
rnaël , frère  et  successeur  d’ Aschraf; 
mais  Kamel  y étant  mort  la  même 
année,  Nasser,  déçu  dans  son  atten- 
te , et  forcé  de  .retourner  à Karak, 
tenta  de  recouvrer  Damas  par  les 
armes  : il  fut  vaincu  près  de  N'a- 
plouse , par  son  cousin  Melik  el 
Djawnd , gendre  d’Ascliraf,  et  lieu- 
tenant de  Melik  cl  Adcl  II,  sulthan 
d’Égypte.  Il  ne  laissa  pas  de  pren- 
dre la  défense  de  ce  dernier  prince 
contre  Melik  el  Salcb  Nedjin  eddyn 
Ayoub,  dont  il  se  saisit  à Naplousc. 
Entraîné  par  son  caractère  loyal  et 
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généreux,  il  gagna  l’amitic’  de  son 
prisonnier  par  ses  bons  procèdes , et 
s’attira  la  haine  d'Adcl , en  refusant 
de  le  lui  livrer.  Il  s’empara  ensuitede 
Jérusalem , la  pilla  , et  détruisit  la 
tour  de  David,  qui  avait  survécu  à 
tous  les  désastres  de  eette  cité  cé- 
lèbre. 11  mit  bientôt  en  liberté 
Nedjm  eddyn  ; et  les  deux  princes 
s’étant  garanti  mutuellement  un  par- 
tage, d’après  lequel  l’un  aurait  Da- 
mas avec  les  provinces  orientales, 
cl  l’autre  l’Egypte,  ils  se  lièrent  par 
un  serment  solennel , dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Mais  lorsque  Nasser 
eut  aidé  Nedjm  eddyn  à conquérir 
l’Égypte  , celui-ci  prétendit  que  son 
serinent  /n’avait  pas  été  libre  ; et 
les  choses  en  vinrent  au  point  que 
Nasser  pourvut  h sa  sûreté,  en  se 
retirant  à Karak.  Il  fit  alliance  avec 
Saleh  Ismaël,  snltlian  de  Damas  ; et 
tous  deux,  pour  s’assurer  du  secours 
des  Francs,  leur  permirent  d’entrer 
à Jérusalem  , et  meme  dans  le  tem- 
ple, où  les  prêtres  chrétiens  célébrè- 
rent Jes  saints  mystères  le  jour  de 
Pâques  ( 1344  )•  Il  sc  joignit  aux 
K ha  ri/,  miens , pour  seconder  Ismaël , 
qui  s’ell’orçait  de  reprendre  Damas  , 
que  Ncdjm  eddyn  lui  avait  enlevé: 
mais  les  princes  d’Halep  et  d’Hémes- 
sc  les  ayant  forcés  de  lever  le  siège, 
en  644  ( ta47  )>  Nasser  se  vit  ex- 
posé à tonte  la  fureur  de  Nedjm  ed- 
dyn , qui  le  dépouilla  de  toutes  scs 
places , et  le  pressa  vivement  dans 
Karak , dont  il  ne  put  s’emparer. 
Nasser  craignant  de  ne  pouvoir  ré- 
sister à une  seconde  attaque,  partit 
en  647,  pour  aller  solliciter  la  pro- 
tection de  Saladin  II , sulthan  d’Ha- 
lep. Il  emporta  pour  plus  d’un  mil- 
lion de  francs  eu  pierreries  ; et  de 
peur  que  la  violence  ou  la  perfidie 
ne  lui  enlevassent  ces  seuls  débris  de 
ta  fortune,  il  crut  les  mettre  eu  sù- 
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rcté  en  les  envoyant  à Raghdad  , an 
khalyfe  Moslasem  , qui  lui  accusa 
réception  de  ce  dépôt,  de  sa  propre 
main.  Nasser  avait  confié  le  com- 
mandement de  Karak  à son  troisiè- 
me (ds;  mais  les  deux  aînés  s'étant 
saisis  de  leur  jeune  frère,  livrèrent 
la  place  à Nedjm  cddvn  , en  échan- 
ge île  terres  considérables  en  Égvptc. 
La  mort  de  ce  prince  et  de  son  fils 
( F.  Nedjm  • eddyn  et  Meuk.  el 
Moadbam  Toibaji- Chah  ),  11’a- 
méliora  pas  le  sort  de  Nasser.  De 
faux  rapports  le  rendirent  suspect 
à Saladin  II,  qui  l’envoya  prison- 
nier à Hemesse.  Il  lui  rendit  la 
liberté,  en  Gît  , sur  la  demande  du 
khalyfe , en  lui  ordonnant  toutefois 
de  sortir  de  ses  étals.  Nasser  prit 
la  route  de  Ikghdad , pour  y récla- 
mer ses  trésors;  mais  n’ayant  pu  ni 
les  recouvrer,  ni  obtenir  même  la 
permission  d’entrer  dans  la  ville , il 
mena  une  vie  errante  et  misérable 
dans  les  environs  de  Allah  et  de  Ha- 
dit;  car  les  princes  voisins,  séduits 

Ïiar  les  promesses  ou  intimidés  par 
es  menaces  de  Saladin  , n’osaient 
fournir  des  vivres  ni  donner  un  asile 
au  prince  exilé.  Réduit  à s’associera 
dcsArabes  nomades,  il  vécut  comme 
eux  du  lait  des  troupeaux  ; et  lorsque 
les  chaleurs  de  l’été  eurent  desséché 
les  pâturages  , il  les  suivit  dans  les 
laguncsdcl’Kuphrate,  où,  exposés  le 
jour  à une  chaleur  excessive,  et  la 
nuit  à un  froid  piquant,  ils  subsis- 
taient péniblement  du  produit  de  la 
chasse.  I.c  prince  de  Palmyre,  leur 
avant  envoyé  deux  bateaux  d’orge 
et  de  farine,  essaya -de  violents  rc- 

Îiroches  delà  part  du  sulthan  d’Ha- 
ep  et  de  Damas.  Enfin  Nasser  vint 
trouver  le  priuce  d’Ainbar,  et  en  ob- 
tint, avec  une  faible  pension,  l’agré- 
ment d’habiter  les  environs  de  cette 
ville.  Comme  il  n’était  qu'à  trois 
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journées  de  Baghdad,  il  fit  encore  Cher  qu’en  donnant  par  écrit  une  de- 
une  tentative  auprès  du  khalyfe , charge  bien  en  règle  au  khalyfc. 
dont  il  ne  put  rien  arracher;  mais  Contraint  de  réder  à la  furce,  et 
il  dut  à sa  médiation  auprès  de  Sa-  d’étouffer  ses  plaintes,  Nasser  quitta 
ladin  II , la  permission  de  retourner  Baghdad , et  retourna  vivre  avec  les 
eu  Syrie , où  le  sulthan  lui  assigna  Arabes , jusqu’à  ce  que  le  sullhau  de 
sur  le  lac  d’Aparnéc  un  revenu  de  Syrie  l’eût  détermine  par  ses  promes- 
cent  mille  drachmes , dont  il  recueil-  scs  et  par  la  foi  du  serment  ,à  revenir 
lit  à peine  trente  mille  ( environ  nu  à Damas,  où  il  le  logea  dans  un  palais 
mille  francs  ).  Nasser  reçut  de  ce  magnifique.  Nasser  s’ennuya  bientôt 
prince,  en  653,  l’autorisation  de  re-  de  cette  honorable  captivité, et  von- 
tourner  dans  l’Irak,  pour  re'clamer  lut  accompagner  à Baghdad  un  am- 
son  dépôt,  et  faire  le  pèlerinage  de  bassadeurdu  khalyfe;  mais  lorsqu’ils 
la  Mckke.  Il  visita  le  tombeau  de  curent  atteint  Kcrkisiah , l’ainbassa- 
Houceïn,  à Kerbela , et  celui  de  Ma-  deur  l’obligea  d’y  attendre  les  ordres 
horaet  à Médine;  puis  étant  arrivé  à de  Mostasem.  Comme  ces  ordres 
la  Mekke,  il  entra  dans  laCaabah,  n’arrivaient  pas,  le  prince,  rebuté 
et  s'écria,  au  milieu  de  l’aflluencc  par  tant  de  contrariétés , alla  dans 
des  pèlerins  : « Musulmans,  je  vous  le  désert  de  Sinaï,  cl  reprit  sa  vie 
» prends  tous  à témoin , que  j’invo-  errante  avec  les  Bédouins.  Son  voi-  ■ 
» que  ici  l’intercession  dcl'apôtrcde  siuage  inquiéta  le  prince  de  Karak , 

» Dieu , afin  qu’il  oblige  son  arrière-  Mclik  cl  MoghaïtFalh  eddyn  Omar, 
«neveu,  le  khalyfe  Mostasem,  de  qui, craignautque  Nasser  neseforinât 
» me  rendre  le  dépôt  que  je  lui  ai  un  parti  parmi  les  Arabes  pour  recon- 
» confié.  » Cette  apostrophe  causa  quérir  cette  forteresse,  le  fit  arrêter 
une  grande  rumeur  daus  le  temple  ; par  un  détachement  de  troupes  , et 
et  quoique  la  foule  eût  donné  des  conduire  à Schaubek,  où  il  se  pro- 
preuves manifestes  d’intérêt  au  priu-  posait  de  le  resserrer  étroitement, 
reayoubide,  et  d'indignation  contre  et  meme  de  le  faire  périr.  Un  événe- 
l’iniquitc'  de  Mostasem,  cependant  ncineut  inattendu  déroba  Nasser  au 
comme  Nasser  avait  publiquement  supplice  , et  vint  briser  ses  fers.  Le 
cité , pour  ainsi  dire , le  khalyfe , au  khalyfe  Mostasem,  pressé  daus  Bagh 
tribunal  du  prophète,  l’émyr-hadj  dad  par  les  Tartarcs,  et  entouré  de 
se  crut  obligé  de  le  conduire  dans  traîtres , mit  tout  son  espoir  daus  un 
l’Irak,  avec  la  caravane  des  pèle-  prince  dont  il  avait  si  indignement 
rins  orientaux.  Lorsque  Nasser  lut  trompé  la  confiance  , mais  dont  il 
arrivé  à Baghdad,  le  khalyfe  n’eut  connaissait  la  bravoure,  les  talents 
pas  honte  de  lui  envoyer  demander  et  la  grandeur  d’amc.  Il  envoya  une 
compte  de  toutes  les  dépenses  de  son  ambassade  au  sulthan  de  Svrie,  pour 
pèlerinage,  en  viande,  pain,  bois,  demander  Mclik  cl  Nasser  Daoud  , 
foin,  paille,  etc.  ; et  lui  en  ptoduisit  qu’il  voulait  opposer  aux  Tartarcs. 
un  mémoire  si  exorbitant,  qu'elles  Saladin  II  renvoya  l’ambassadeur  à 
absorbèrent  presque  entièrement  la  Karak,  avec  ordre  à Mclik  cl  Mug- 
valeur  des  pierreries  qu’il  s'élait  ap-  bail  de  relâcher  Nasser.  Celui-ci 
propriées , et  qu’a  peine  revint-il  partit  alors  pour  Baghdad  : mais 
une  modique  somme  d’argent  à ayant  appris  en  route  la  prise  de 
Nasser , qui  ne  put  meme  la  tou-  cette  vile  par  les  Tartarcs  , et  la  fin 
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misérable  du  khalyfc  ( V.  Hou- 
lagou  et  Mostaslm  ) , il  s’arrêta  au 
bourg  de  Bowa’ida,  près  de  Damas; 
et  il  y mourut  de  la  peste , le  att 
djoumadyi,  G5t>  ( mat  i a58),  à 
l’âge  de  53  ans.  Le  sultban  de  Syrie 
témoigna  beaucoup  de  regret  île  la 
mortd’uuprincequ’il  avait  si  injuste- 
ment persécute,  et  vint  lui  même 
chercher  sou  corps  , qu'il  lit  enter- 
rer honorablement  dans  le  tombeau 
de  ses  pères.  Melik  cl  Nasser  Daoud 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  son 
esprit  que  par  la  franchise  et  la  no- 
blesse de  son  caractère,  il  cultivait 
les  sciences  avec  succès  : il  écrivait 
aussi  élégammeuten  versqu’en  prose; 
et  Abotd  Fcda  nous  a transmis  quel- 
ques pièces  de  poésie  de  ce  priuce. 

A -i  *|* 

MELIK  el  MOADIlAM  Gaïatu 
r.DDYN  , Tour  ax -Chah  , neuvième 
sultban  d’Égvptc,de  la  même  dyuas- 
stie  , s’était  distingué  de  bonne  heure 
par  sa  bravoure.  Son  père,  Ncdjm 
eddyn  Ayoub  lui  avait  laissé  le  gou- 
vernement <le  toutes  ses  possessions 
en  Mésopotamie.  Aussitôt  qu’il  eut 
appris  la  mort  de  ce  prince,  il  partit 
de  Hesn  Kliaifah , le  1 5 ramadhau 
647  ( flâo),  a la  tête  de  5o  cavaliers, 
reçut  en  passaut  à Damas,  les  hom- 
mages de  tous  les  émyrs  de  Syrie,  et 
se  rendit  à Salehieh , où  la  sulthane 
ChadjerEddour,  sa  belle-mère , vint 
lui  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment ; cnGn  le  30  dzoulkadah  [ x.\  lé- 
vrier), il  arriva  a Mansourah,  ou  sa 
présence  rendit  le  courage  à son  ar- 
mée. Depuis  la  prise  de  Damiette,  les 
Français  commandes  par  saint  Louis, 
avaient  forcé  l’érayr  Fakhr  eddyn 
dans  son  camp  , tué  ce  général , et 
pénétré  dans  Mansourah , d’où  ils 
avaient  clé  repoussés  par  les  Mam- 
louks.  llctrancliés  dans  leur  camp 
de  Djedileh , eutro  deux  branches  du 
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Nil , ils  y ‘étaient  approvisionnés  par 
des  bateaux  envoyés  de  Damiette. 
Aussitôt  qucMoadham  eut  été  recon- 
nu sulthan  , il  résolut  de  les  priver 
de  cette  ressource.  Une  Houille  por- 
tée à dos  de  chameaux,  se  mit  en 
embuscade  près  du  canal  de  Meha- 
leh , tomba  sur  celle  des  Chrétiens , 
leur  tua  mille  hommes  , leur  enleva 
3i  bateaux  chargés  de  provisions, 
et  intercepta  leurs  communications 
avec  Damiette.  Enveloppés  de  toutes 
parts  , en  proie  à la  famine  et  aux 
maladies,  et  réduits  à la  dernière 
extrémité  par  la  perte  d’un  autre 
convoi,  ils  obtiennent  un  armistice 
pour  traiter  de  la  paix,  et  ils  offrent 
de  rendre  Damiette,  en  échange  de 
Jérusalem  et  de  quelques  autres 
places  en  Palestine.  Ces  conditions 
ayant  été  rejetée*  par  le  sulthan , 
ils  brûlent  toutes  leurs  machines  de 
guerre,  ne  réservaut  que  les  bateaux 
destinés  au  transport  des  malades, 
et  commencent,  le  3 moharrem  6 J8 
(7  avril  1 a5o' , cette  funeste  retraite 
qui  coûta  la  vie  on  la  liberté  â plus  de 
3o  mille  Français.  Saint  Louis,  for- 
cé de  se  rendre,  fnt  ramené  par  eau, 
chargé  de  l'ers,  a Mansourah  , ainsi 
qu’uu  de  scs  frères  et  plusieurs  sei- 
' gneurs , au  son  des  instruments  de 
guerre  , escorté  par  la  Hotte  égyp- 
tienne, tandis  que  l’armée  délitait  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  traînant  à sa 
suite  les  prisonniers  liés  avec  des  cor- 
des. Fier  d’uue  victoire  si  éclatante , 
Touran  Chah  expédia  des  courriers 
mur  en  porter  la  nouvelle  dans  tous 
es  pays  soumis  à sa  domination  ; il 
l’annonça  de  sa  propre  main  an  gou- 
verneur de  Damas  , et  lui  envova  le 
bonnet  du  rot  de  France,  qui  était 
de  velours  rouge,  garni  d’une  fourrure 
de  petit-gris,  et  que  le  gouverneur 
mit  sur  sa  tète,  lorsqu’il  lut  en  public 
la  lettre  dusultkau.  Ce  priuce,  ernbar- 
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lrasse  d’un  si  grand  nombre  de  cap- 
tifs, ordonna  de  les  mettre  à mort, 
en  réservant  les  ouvriers  et  les  arti- 
sans qui  pouvaient  lui  être  utiles. 
Kn  conséquence,  on  en  tirait  chaque 
nuit  3 ou  4oo  des  prisons , et  ou  les 
précipitait  dans  le  Nil,  apres  leur 
avoir  coupé  la  tète.  Quoique  saint 
Louis  eût  refusé  de  se  vêtir  d’une 
rolie  que  Mriikcl  Moadham  lui  avait 
envoyée , et  d’assister  à un  festin  au- 
quel ce  prince  l'avait  invité,  des  né- 
gociations s’ouvrirent  bientôt  pour 
la  rançon  des  Français,  et  la  reddition 
de  Damiette.  Etonné  de  l'héroïsme 
et  delà  loyauté  du  roi  de  France,  le 
suit iuiu  se  pitpia  aussi  degénérosité, 
et  lit  remise  de  100  mille  livres  pa- 
risis  sur  le  prix  convenu  de  la  ran- 
çon. Mais  la  mort  de  Touran  Chah 
retarda  l’exécution  du  traité.Ce  prin- 
ce , délivré  d’une  pierre  fâcheuse , 
avait  quitté  Mansourah  , pour  venir 
à Fariskour,  où,  ayant  fait  dresser 
une  tente  magnifique,  et  une  tour 
de  bois  sur  les  burds  du  Nil , il  se 
livrait  à toutes  sortes  de  débauches. 
La  vie  sombre  et  retirée  qu’il  y mc- 
uait  ; sa  confiance  exclusive  dans  une 
cinquantaine  de  vils  favoris  qu’il 
avait  amenés  de  la  Mésopotamie , et 
auxquels  il  avait  distribué  les  premiè- 
res charges  de  l’état;  son  caractère 
soupçonueux  et  mélancolique;  le  peu 
d’égards  qu'il  témoignait  aux  fidèles 
serviteurs  de  son  père , aux  Mam- 
louks  Baliaritcs,  à qui  l’on  était  prin- 
cipalement redevable  des  dernières 
victoires,  avaient  irrité  ceux-ci  con- 
tre lui.  De  son  côté  il  ne  dissimulait 
point  sa  haincelsou  mépris  pour  eux; 
et  lorsqu’il  était  ivre,  il  allumait  des 
bougies,  et,  du  tranchant  de  son  sa- 
bre. il  en  faisait  voler  les  extrémités, 
en  d isant  : C'est  ainsi  que  je  traiterai 
les  esclaves  H ahurîtes.  Scs  prodi- 
galités ayant  épuisé  scs  finances,  il 
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contraignit  avec  menaces  la  sulthane 
Cbadjcr  Eddour  de  lui  rend  recompte 
des  trésors  de  son  pèrcNcdjm  eddyn. 
Les  Mamlouks,  révoltés  de  son  ingra- 
titude envers  cette  princesse,  réso- 
lurent de  l’assassiner.  Le  27  mohar- 
rem  ( i,r.  mai  iu5«),  tandis  qu’il  est 
a table,  il  reçoit  de  Bibars  un  coup 
de  sabre  qu’il  pare  avec  la  main, 
mais  qui  lui  coupe  les  doigts  : il  se 
sauve  dans  la  tour  de  bois;  les  con- 
jurés le  poursuivent,  et  voyant  qu’il 
en  a fermé  les  portes,  ils  y mettent 
le  feu.  En  vain  il  crie  du  liant  de  la 
tour , qu’il  abdique  le  trône,  et  qu'il 
est  prêt  -à  retourner  en  Mésopota- 
mie. Polir  çchappcr  aux  flammes,  il 
s’élance Jdans  le  Nil  : accroché  par 
ses  vêtements , il  reste  suspendu  , re- 
çoit plusieurs  blessures,  et  tombe 
daus  le  fleuve,  où  il  expire.  Ainsi  le 
fer,  le  feu  et  l’eau  contribuèrent  à 
terminer  sa  vie.  Cette  scène  épouvan- 
table eut  lieu  en  présence  des  prison- 
niers français,  et  de  toute  l’armée; 
maiscommeMelikel  Moadham  était 
généralement  délesté,  personne  11e 
prit  sa  défense.  Son  corps  dcinciira 
trois  jours  sur  les  bords  du  Nil  sans 
sépulture:  l’ambassadeur  du  khalyfc 
de  Baghdad  obtint  ensuite  la  permis- 
sion de  le  faire  enterrer.  Ce  prince 
cruel,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
fait  étrangler  son  frère  Adcl  Chah  ; 
les  quatre  Mamloiiksqu'ilavait  char- 
gés de  cette  exécution,  furent  les  plus 
acharnés  à sa  mort,  ftlclik  «1  Moad- 
ham Touran  Chah  n’avait  régné  que 
cinq  mois  , et  en  avait  à peine  passé 
deux  en  Égypte.  Kn  lui  s’éteignit  la 
dynastie  des  Ayoubides,  qui  avait 
possédé  ce  royaume  81  ans,  et  qui 
fut  rem  placée  pa  r cel  le  des  Ma  111 1 ou  ks 
Ballantes.  ( 1’ . Nedjm  Flnuvn,Cuau- 
jer  Eddour  et  Aibek).  Il  laissa  un 
fils  qui  résista  ou  se  soumit  aux  Tar- 
tarcs , daus  tlcsu  Khaifa  , et  dont  U 
1 j 
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osléritc  se  maintint  encore  pins  de 
eux  siècles  dans  cetlc  parlic  de  la 
Mésopotamie , et  11c  fut  détruite  que 
par  les  Turkomans  Carako'iounlou , 
( ou  du  mouton  noir),  l’an  865  de 
l’hég.  ( 1461  de  J.-C.  ) A — t. 

MELIK  el  MODHAFFER.  V. 
lilRARS  II  ( IV,  4^8)  , et  Koutouz 
(XXII,  556  ). 

MELIK  el  MOEZZ.  V.  Aïbek. 
( 1 , 358  ). 

MELIK  el  MOWAYED.  Voy. 
Anoui.-Ft:nA  (I  , 01  ) , et  Maumou- 
dy(  XXVI,  184  ). 

MELIORATI  ( Cosme  et  Louis  ). 
V.  Innocent  VII,  pape. 

MELISSINO , grand-maître  de 
l’artillerie  russe  , ne,  vers  1 ~3o  , à 
Céphalonic,  l’une  des  îles  de  la  mer 
Ionienne , aimait  à se  rappeler  cette- 
origine  grecque.  Admis  dans  le  corps 
des  Cadets  de  terre,  il  acquit  bien- 
tôt une  influence  sur  ses  camarades 
par  la  vivacité  de  son  esprit , et  sou 
goût  pour  les  plaisirs,  il  leur  avait 
persuade  de  jouer  la  comédie  ; les 
courtisans  vantèrent  les  talents  des 

Î’cuncs  acteurs  : l’impératrice  Elisa- 
>cth  assista  à une  représentation  de 
Zaïre , pièce  dans  laquelle  Mclissino 
jouait  le  rôle  d’Orosraane  ; et  elle 
fut  si  satisfaite,  qu’elle  fit  cons- 
truire dans  sou  palais  un  théâtre,  où 
V illustre  troupe  vint  souvent  repré- 
senter des  pièces  françaises.  Melis- 
sino  avait  étudié  presque  toutes  les 
langues  modernes  , et  il  parlait  éga- 
lement bien  le  russe,  l’allemand,  le 
français  et  l’italien  ; il  avait  des  con- 
naissances très-étendues  dans  la  phy- 
sique, la  chimie  , la  mécanique,  etc. , 
et  il  possédait  la  partie  théorique  de 
presque  tous  les  métiers.  Attaché  à 
l’arme  de  l’artillerie,  il  obtint  un 
avancement  rapide  sous  le  règne  de 
Catherine  II,  qui  aimait  tous  les 
talents  , qui  récompensait  tous  les 
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services.  Il  attira  en  Russie  plusieurs 
officiers  étrangers  , qu’il  acheva  de 
former  lui-même  , et  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  allemands , auxquels 
il  procura  de  l’ouvrage  et  de  bons 
appointements.  C'est  à la  bravoure 
de  Mclissino  que  fut  attribué  le  gain 
de  la  bataille  de  Kagoul  ; il  s’empara, 
dans  la  Moldavie,  de  plusieurs  bat- 
teries turques , dont  Catherine  lui 
fit  présent , en  lui  permettant  de 
convertir  toutes  les  pièces  en  mon- 
naies du  pays.  Des  sommes  que  lui 
valut  cette  opération  , il  acheta 
une  terre , et  c’est  la  seule  qu’il  ait 
jamais  possédée  : il  jouissait  cepen- 
dant d’un  revenu  considérable,  et  il 
recevait,  chaque  année,  des  gratifi- 
cations qui  s’élevaient  à plus  de  cent 
mille  francs  ; mais  sa  magnificence 
surpassait  celle  des  princes  , et  sa 
générosité  ne  Connaissait  point  de 
bornes.  11  n’est  pas  eu  mon  pouvoir, 
disait  Catherine  , d’enrichir  Mclis- 
sino.  A l’avénemeut  de  Paul  1er.  au 
trône,  il  remplaça  Zoubow  dans  la 
charge  de  grand-maître  de  l’artille- 
rie , qu’il  avait  déjà  remplie  un  mo- 
ment, en  1790,  après  la  mort  de 
Muller  , tué  au  siège  de  Kilia.  Per- 
sonne en  Russie  n'avait  rendu  autant 
de  services  à celte  arme;  il  avait 
perfectionné  l’art  de  fondre  les  ca- 
nons , et  avait  imaginé  une  nouvelle 
machine  pour  les  forer  : il  déter- 
mina, non  sans  peine  , la  création 
d’un  corps  d’artillerie  légère , et  le 
pourvut  de  bous  officiers.  Mclissino 
s’c'tait  fait  initier  dans  les  mystères 
de  la  société  raaçonique , et  il  était 
devenu  grand-mailre  de  toutes  les 
loges  de  Russie;  mais  Catherine, 
ayant  conçu  quelque  méfiance  sur  le 
but  secret  de  cette  association,  de- 
sira que  Mclissino  cessât  d’en  faire 
partie,  et  il  obéit  à sa  souveraine. 
Il  fonda , dans  sa  vieillesse,  une  uou- 


Digitized  by  Google 


MEL 

Voile  société  dont  les  membres  por- 
taient le  nom  de  Philadelpluis.  Ce 

n’était,  dit-on,  dans  le  principe, 
qu’une  espece  de  régiment  delà  Ca- 
lotte ; et  Catherine  ne  fit  que  rire 
des  dénonciations  dont  cette  société 
devint  l’objet.  Paul  envisagea  cette 
affaire  plus  sérieusement;  il  défendit 
aux  membres  de  cette  société  de 
continuer  de  se  réunir,  et  bannit  de 
ses  états  quelques-uns  des  chefs  soup- 
çonnés de  partager  les  principes  de 
la  révolution  française.  La  destitu- 
tion de  son  fils  unique,  colonel  de 
dragons,  et  l’exil  de  scs  amis  , cau- 
sèrent à Melissino  un  vif  chagrin  , 
qu’il  chercha  vainement  à dissimu- 
ler. Une  noire  mélancolie  détruisit 
rapidement  sa  santé;  et  l’empereur 
l’ayant  mande,  par  un  froid  rigou- 
reux, pourlui  reprocherl’indiscipline 
d’un  officier  d’artillerie , qui  s était 
esquivé  poursc  dispenser  de  saluer  le 
prince,  le  vieux  général,  accablé  de 
douleur,  put  à peine  retourner  chez 
lui , où  il  expira  quelques  jours  après, 
en  1804,  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans.  Melissino  avait  été  long-temps 
chargé  de  la  direction  des  spectacles 
de  la  cour.  Ses  fêtes  militaires , ses 
feux  d’artifice,  et  ses  camps  de  plai- 
sa  nce,  feront  vivre  son  nom  en  Russie, 
autant  que  ses  services  et  scs  qualités 

ficrsonnellcs.  Ch.  Fr,  Phi!.  Masson 
ui  a consacré  une  notice  dans  ses 
Mémoires  sur  la  Russie,  tom.  111, 
p.  42.5  et  suiv.  W — s. 

MELISSUS  , philosophe  de  Sa- 
mos,  fut  disciple  de  Parincnide , ctsui- 
vil, dit-on,  aussi  les  leçons  d’Hc'ra- 
clite.  Il  supposait  que  l’univers  est  un 
être  unique,  continu,  indivisible;  il 
niait  la  réalité  du  mouvement , et 
prétendait  que  les  formes  ne  sont 
qu'apparentes , et  des  modifications 
de  l’être.  Ses  principes  s’écartaient  en 
plusieurs  points  de  ceux  de  Parme- 
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nidc  ( V.  le  Mémoire  sur  le  principe 
acti  f de  l’univers,  par  Batteux,  dans 
le  Recueil  de  l’acad.  des  inscript. , 
tora.  xxix  ).  Melissus  pensait  qu’on 
doit  s’abstenir  de  parler  des  dieux, 
parce  qu’on  11c  les  connaît  pas  assez 
pour  expliquer  leur  essence.  Il  avait 
acquis  la  réputation  d’un  homme 
très-judicieux:  il  ne  croyait  pas  qu’un 
philosophe  dût  se  borner  à un  rôle 
contemplatif  ; et  il  remplit  avec  zèle 
les  charges  publiques  qui  lui  furent 
confiées.  Nommé  commandant  de  la 
flotte  de  Saines , il  remporta  plusieurs 
avantages  importants  sur  Périclès  : 
il  ne  put  cependant  empêcher  cotte 
ville  de  tomber  sous  le  joug  des  Athé- 
niens, qui  en  firent  raser  les  murail- 
les (la  dernière  année  de  la  lx  xxiv*. 
olympiade,  44°  «nsav.  .T.-C. ) Peut 
être  eut  il  le  bonheur  de  ne  point 
survivre  à la  ruine  de  sa  patrie  ; 
l’histoire  du  moins  ne  parle  plus  de 
lui  après  cet  événement.  Il  avait 
composé  un  Traité,  De  Ente  et 
Nalurd , dont  Eusèbc  a conservé  un 
fragment  dams  sa  Præparalio  evan- 
eelica,  sir  ; et  un  autre  De  Anima- 
lihus,  dont  Fulgcncc  a extrait  ce  qu’il 
rapporte  du  cygne  , dans  sa  My  tho- 
logie ( V o)’.  Plauciades  Fulgence, 
XVI,  1G4  ),  et  quele  P.  Hardouin 
conjecture  n’avoir  pas  été  inutile  à 
Pline  ( V.  la  Ribl.  g ræca  de  Fabri- 
cius  , 1 , p.  8-jso  ).  W — s. 

MÉLITON  (Saint),  évêque  de 
Sa  rdes,  n’est  pas  moins  célèbre  par  sa 
piété  et  ses  autres  vertus  que  par  ses 
talents.  Il  occupait  ce  siège  sous  le 
règne  de  l’empereur  Marc-Aurèle  ; 
et  l’on  sait  qu’il  adressa,  vers  l’an 
1 t5,  à ce  prince,  une  Apologie  de  la 
religion  chrétienne.  Cette  pièce  est 
perdue  ; mais  on  en  trouve  quelques 
fragments  dans  la  Chronique  d’Eu- 
sèbe,  iiv.  iv,  u5,  et  un  autre  dans 
le  Chronicon  Paschalc  , p.  , 
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aüo  de  l’éd.  de  Du  Cange.  Le  saint 
prélat  visita  la  Palestine  ; et  ce  fut 
pendant  ce  voyage,  qu’il  fit  des  ex- 
traits des  passages  du  Pentateuque  et 
des  Prophètes,  qui  sont  applicables  à 
Jésus-Christ.  Il  en  avait  composé 
six  livres,  qu’il  adressa  à l’un  de  ses 
disciples,  nommé  Onesime,  par  une 
Lettre  qu’F.usèbe  nous  a conservée, 
et  qui  contient  le  catalogue  des  li- 
vres canoniques  de  l’ Ancien-Testa- 
ment. Meliton  avait  laissé  d’autres 
ouvrages  , presque  tous  ascétiques 
(1).  Eusrlie  et  saint  Jérôme  en  rap- 
portent les  tilres, qu’ont  copiés  fidèle- 
ment tous  les  biographes  ccrlésias- 
tiq  .es.  Le  plus  connu  de  Ions  est  ce- 
lui qu’il  écrivit  sui  la  Ir'te  de  Pâques , 
dont  il  fixe  la  célébration  au  quator- 
zième jour  «le  la  lune  de  mars.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  saint 
Méliton.  L’Église  honore  sa  mémoire 
le  icr.  avril.  On  lui  a attribué  quel- 
ques ouvrages,  qu’on  a reconnus  de- 
puis uc  pouvoir  être  que  d’e’crivaius 
postérieurs  ( F.  Yllist.  de  Tille- 
mont;  la  Pi hl.  criptor.  eccLdcCavc; 
la  Jlibl.  gr.  de  Fabririi»  ; la  disserta- 
tion de  Gh.  Ghr.  Woog , De  Meli- 
tone  Sardiurn  in  A s,  ri  ejiiscnpo , 
Leipzig.  1744,  in-4».;  et  les  Bollan- 
distes,  avril,  tom.  1 , p.  1 1.  Quant 
à V Apocalypse  de  Arllnn,  c'est, 
connue  on  sait,  la  production  d’un 
écrivain  protestant , qui  n’a  guère 
fait  qu’abréger  les  écrits  de  Camus, 
évêque  de  Bclicy,  contre  les  moines. 
( F.  PiTHOtS.  ) W — s. 

mélitus  , orateur  et  poète  grec , 
est  bien  moins  connu  par  ses  talents 
que  par  le  rôle  infâme  qu’il  joua  dans 


(t)  l'rlu,  cjni  i*l  intitule  flétrit , ri  qui  coufz'titiit 
lVipluwtina  ,!,■  plnM'un  paua-n  dn  Saiitte^Erri- 
ture« , i«t  |>rr«)u  tomme  aiilrr»  ; iimî»  il  m 1 ii*le 
Ott*  s*»n  i<  nui  IiimIii  tint»  1-liite  «lotit  • ■<!  « nu*  rx  ««t 
i«ip  copie  tlarw  b bd  liollinjue  du  college  tbr.lir- 
ir.ïmrt  Mri.lToîi , «U»  la  Htbl.  m«f.  «f 
lui, ml. , |<t»r  l'abnuui.  ) 
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le  procès  de  Socrate , dont  il  fut  le 
délateur.  Dans  le  dialogue  de  Platon, 
intitulé  Euthjphron,  ce  personnage 
ayant  rencontré  Socrate  sous  le 
portique  du  roi , et  ayant  su  qu’il  y 
venait  pour  un  procès  , lui  demande 
s’il  connaît  son  accusateur.  C’est , 
répond  le  philosophe,  un  jeune  hom- 
me assez,  ignoré  ; on  le  nomme  , je 
crois,  Mélitus  de  Pithca  (bourg  de 
l’Attique  ) : il  a les  cheveux  longs, 
et  en  désordre . la  liarbc  rare , le  nez 
long  et  recourbé.  Elicn  nous  apprend 
que  Mclitns  était  d'une  excessive  mai- 
greur ( Ht st.  divers,  x , G ) , et  qu’ A- 
ristophane  le  railla  de  ce  défaut , 
dans  une  comédie  intitulée  : Gery- 
tade,  dont  il  n’existe  plus  qu’unfrag- 
ment  conservé  par  Athénée  (xii, 
1 3).  C’était  un  écrivain  un  pou  froid  ; 
il  avait  beaucoup  travaillé  le  dis- 
cours dans  lequel  il  soutint  son  ac- 
cusation contre  Socrate;  le  philoso- 
phe, après  l’avoir  entendu  , se  con- 
tenta de  dire  aux  juges  1 Anytus  et 
Mélitus  peuvent  in’ôler  la  vie;  mais 
iis  ne  sauraient  me  nuire  ( F So- 
ciiATE  ).  Diogène -Lacrce  et  Suidas 
disent  que  les  Athéniens , ayant  re- 
connu l'innocence  de  Socrate , ven- 
gèrent sa  mort  sur  scs  accusateurs  , 
et  que  Mélitus  fut  tue  à coups  de 
picre  ; mai*  le  silence  que  Xéno- 
pbon  cl  Platon  ont  gardé  sur  un  fait 
de  cette  importance  , paraît  à l’ab- 
bé Barthélemy  une  preuve  que  la 
mort  de  Socrate  est  restée  impunie. 
( Foy  Age  d’ Anacharsis , ch.  lxvii  , 
et  les  notes.  ) Mé'iius  avait  composé 
un  traité  De  Ente , et  des  tragé- 
dies qu’on  ne  connaît  plus  que  par 
le  témoignage  de  Suidas.  O11  lui  at- 
tribue aussi  des  chansons  de  table, 
qui  n'étaient  rien  moins  qu’enjouées, 
si  l’on  s'en  rapporte  à l’ancien  scho- 
liastc  d'Aristophane,  sur  le  vers 
i337  des  Grenouilles  ; mais  Poiusi- 
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■et  conjecture  que  ce  passage  s’ap- 
plique à un  musicien  nommé  Méli- 
tus , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  délateur  de  Socrate.  W — s. 

MF.LIUS  ( Sr  crics  ) , chevalier 
romain  , très-riche , et  non  moins 
ambitieux , voulut  profiter  do  la  fa- 
mine qui  désola  Rome  (l’an  de  Rome 
3i5,av.  J.-C.439),pourusurpcrl’au- 
toritc’  royale.  Il  fit  acheter  par  ses 
clients  nue  grande  quantité  de  blé 
dans  l’Elrune , et  le  distribua  gra- 
tuitement aux  pauvres.  Touché  de 
ses  largesses , le  peuple  l’accompa- 
gnait daus  les  rues,  et  lui  promet- 
tait hautement  le  consulat,  qu’il  ne 
pouvait  cependant  obtenir  sans  l’a- 
grémeut  des  sénateurs,  peu  disposés 
à le  lui  accorder.  Melius  n’eut  pas  le 
loisir  de  concerter  ses  mesures  avant 
la  tenue  des  assemblées;  et  T.  Quint. 
Capitoliuus  fut  élu  consul  pour  la 
sixième  fois.  Cependant  L.  Miuu- 
cius , continue  dans  la  charge  de  pré- 
fet des  vivres,  découvrit  que  Melius 
avait  un  amas  d’armes  daus  sa  mai- 
son , et  qu’il  tramait  contre  la  répu- 
blique un  complot  dont  l’exécution 
était  seulement  différée  de  quelques 
jours.  Les  consuls,  sur  cet  avis , de- 
mandèrent qu’on  créât  un  dictateur 
pour  étoufferlc  mal  dans  sa  naissance; 
et  les  suffrages  se  réunirent  sur  Q. 
Cincinnatus,  personnage  d’uuc  gran- 
de fermeté.  Des  le  lendemain,  il  se 
rendit  au  Forum , accompagné  de  ses 
licteurs  , et  somma  Melius  de  com- 
paraître devant  son  tribunal  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Me- 
lius, effrayé,  différait  d’obéir;  mais 
saisi  par  un  licteur,  il  fut  amené  sur 
la  place  : alors  il  cleva  la  voix  , et 
supplia  le  peuple  de  prendre  sa  dé- 
fense coutrela  tyrannie  dont  il  était 
victime.  La  foule,  émue  par  la  com- 
passion et  par  le  souvenir  de  scs  li- 
béralités, l’arracha  des  mains  du  lic- 


MEL  a2  9 

teur,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
s’évader;  mais  Seniiitis  Aida  , gé- 
néral de  la  cavalerie,  l’atteignit  dans 
sa  f.ute . cl  loi  pcvs.i  son  épée  au 
travers  du  corps  ^ l’au  lit],  .J3S  ). 
Fini  ion.  dus  huui.  de  cc.tc  action, 
Ahalaqui  ai  ail  delivre  la  patiicd’un 
tyran.  ( T.  Q.  Cxpitoi.ims  et 
Q.  Cinumïatcs.  ) YV — s. 

MKLL  ou  Mu  ( Co.hia;>  1 , théo- 
logien protestant,  né,  en  1 6(16, dans 
le  l.indgravial  de  Hesse  , exerça  le 
ministère  évangélique  en  Couriaude, 
à Mcmel , à Kœnigsberg , puis  fut 
nommé  , en  170a,  rceteur  du  gym- 
nase de  liersfcld  , dans  la  Hesse, 
place  qu’il  remplit  avec  succès.  Il 
avait  imagine  une  machine , au 
moyeu  de  laquelle  il  se  persuada 
qu’on  pouvait  mesurer  les  longitudes 
en  mer  ; et  il  en  adressa  des  modèles 
à différentes  académies.  Les  sociétés 
de  Londres  et  de  Berlin,  auxquelles 
il  était  associé  , lui  proposèrent  des 
doutes  sur  le  résultat  de  sa  décou- 
verte ; et  comme  il  11c  put  pas  les 
dissiper , on  u’en  parla  plus  ( F.  les 
Acta  erwiitor.  Lif)sens.,Ann.  1 7011). 
Mell  avait  fait  une  élude  aprufonuie 
de  l'antiquité  sacrée,  et  il  remplissait 
avec  beaucoup  de  zèle  les  fonctions 
du  pastorat  ; il  fut  élevé  à la  dignité 
de  suriiiteudaiit  des  églises  de  la 
Hesse,  et  mourut  le  3 mai  1733.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
gcs.  La  liste  publiée  par  Roterinund 
eu  coudait  quarante-cinq  : mais  la 
nécessité  de  pourvoir  à l’entrelicn 
d’une  nombreuse  famille  ( Mell  eut 
vingt-quatre  enfants),  ne  lui  permit 
pas  de  donner  à ses  écrits  la  perfec- 
tion qu'il  eût  désirée.  L’on  se  conten- 
tera de  citer  : I.  l.cgalio  orientatis 
Sinensium  , Sainaritanoru  n,  Clial- 
dæorum  et  Hebrœorum , citai  in- 
terprelalionibus,  KcenigsUcrg,  1 700, 
iu-foL  II.  Anliquanus  tdeer  }dc  itsu 
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antiquitatum  judàicarum , græca- 
rum  et  romanarum  in  expUcandis 
nbscurioribus  S.  Script  uræ  dic- 
tis,  etc. , Schleusiiig  , 1707  , in-8°.  ; 
nouv.  cdit.,  Francfort,  1719,  in  4°-, 
insér.  dans  le  tom.  Ier.  du  Thesaur. 
antiq.  sacrarum , parUgolini.  L’é- 
dition  de  1719  est  augmentée  de 
quatre  opuscules  : i°.  De  mari 
teneo  templi  Salomonis  ; 20.  De 
sepulchro  Adami  in  insuld  Zey- 
lon  invento ; 3°.  De  possibilitate 
linguœ  universalis  ; 4°-  Omina  bru- 
ta;  et  de  l’ouvrage  suivant  ! 111. 
Pantometrum  naulicum  , seu  ma- 
china pro  inveniendd  longitudine  et 
lalitudine  locorum  in  mari , . . . . 
ita  ut  omni  loco  , omni  tempore  et 
qudeumque  tempestate , sine  ulld 
cperosd  calculatione  experiri  possit 
, quoi  pedes , passas,  decempedas 
mel  milliaria  navis  per  clieni  cursu 
suo  absolvent  , Hersfcld  , 1 707  , 
iu-fol.  IV.  Pliants  illustrons , etc. , 
ibid.  , 1709,  iu-fol.  j c’est  une  ré- 

Jionse  aux  objections  faites  par  les 
liverses  academies,  à l’ouvrage  pre- 
cedent, V.  Le  Tabernacle  de  Moise , 
«u  sa  description  et  celle  de  tous  les 
ustensiles  sacrés  , Francfort , 1 7 1 1 • 
Cassel  , 1720  , in-4°.  Ce  traité  est 
écrit  en  allemand  ainsi  que  le  sui- 
vant : VI.  Description  du  magni- 
fique temple  de  Salomon , Fraucf. , 
1724;  Cassel,  172G,  in-4°.  VII. 
JUissionarius  evangelictit  seu  con- 
silia  de  conversionc  ethnicorum 
maxime Sinensiuni  cum  appendice; 
epistula  Berœensis  ac  Aleppensis 
de  statu  Christianomm  in  Oriente , 
Hersfcld,  17 1 1 , iii-8°.  VIII.  Abré- 
gé de  V Histoire  ecclésiastique , tiré 
de  Y Ancien  et  du  Nouveau  - Tes- 
tament, Francfort,  1712;  Cassel, 
it38,  in-8°.  (en  allemand.)  IX. 
Plusieurs  recueils  de  Sermons , de 
Thèses  et  de  livres  ascétiques,  eu 
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allemand.  Mcll  promettait  de  com- 
Iéter  son  travail  sur  les  rites  sacrés 
es  Hébreux , et  de  publier  une  His- 
toire littéraire  de  la  Hesse.  La 
bibliothèque  publique  de  Cassel  pos- 
sède la  plupart  de  ses  manuscrits. 

W— s. 

MELLAN  ( Claude),  dessinateur 
et  graveur  au  burin,  né  à Abbeville, 
le  23  mai  1598,  étudia  son  art 
à Paris,  sous  Thomas  de  Leu  et 
Léon  Gaultier.  Étant  allé  à Rome , 
en  1624 , il  s’y  perfectionna  sous  la 
direction  de  F.  Villamena  , et  avec 
les  conseils  de  Simon  Vouct.  A son 
retour  en  France , le  roi  lui  accorda 
un  logement  au  Louvre,  en  récom- 
pense du  refus  qu’il  avait  fait  d’aller 
s’établir  en  Angleterre,  où  il  était 
appelé  par  Charles  II.  Mellan  avait 
imagine  une  manière  nouvelle  de 
graver  tous  les  objets  avec  une  seule 
taille.  Ce  genac qu’il  a poussé  au  plus 
haut  degré  auquel  il  puisse  atteindre, 
présente  sans  doute  une  difficulté 
vaincue  ; mais  il  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  la  gravure  à plu- 
sieurs tailles,  laquelle  met  l’artiste  à 
portée  de  varier  scs  procédés  suivant 
la  nature  de  chaque  objet  qu’tl  veut 
rendre.  Entretous  ses  ouvrages, pres- 
que tous  dessinés  d’après  ses  compo- 
sitions , on  remarque  principalement 
sa  Sainte-Face,  gravée  d’un  seul  trait 
en  spirale , qui  commence  au  bout 
du  nez..  Ce  tour  de  force,  convenable 
au  sujet,  lui  a parfaitement  réussi. 
Parmi  les  diflcreuts  ouvrages  de  Mel- 
lan , nous  citerons  , Saint  Pierre 
Nolasque , porté  par  des  anges;  ce 
morceau  capital , dessiné  et  gravé 
en  1627,  est  devenu  très-rare,  la 
planche  ayant  péri,  dit-on,  daus  un 
naufrage.  Nous  citerons  encore,  St. 
François,  saint  Bruno  retiré  dans 
un  désert , ainsi  qu’un  grand  nom- 
bre de  Portraits,  tels  que  ceux  du 
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pape  Urbain  VIII  , du  cardinal 
Beutivoglio , de  Montraor  et  de  sa 
femme , de  Gassendi , de  Peiresc . des 
maréchaux  de  Toiras  et  de  Créqui. 
On  a encore  de  cet  artiste  un  grand 
nombre  d’estampes  d’après  Vonet, 
Tintoret , le  Poussin , Stella,  Beruin, 
etc. , ainsi  que  beaucoup  de  gravures , 
de  statues  et  bustes  antiques.  Mel  an 
mourut  à Paris  , le  9 octobre  1G88. 

P— E. 

MELLE  ( Jacques  de  ) , eu  latin 
Mellenius  , savant  numismate  , et 
historien  estimable  , était  né  , en 
1G59  , à Lubeck.  Il  fit  ses  études  à 
l’université  de  Iéna,  voyagea  eu  An- 
gleterre , en  Hollande  , en  France; 
séjourna  quelque  temps  à Strasbourg; 
et  ayant  été  promu  au  saint-minis- 
tère , revint,  en  1684,  exercer 
dans  sapatrielcs  fonctious  de  diacre. 
11  fut  nommé,  en  1706,  premier 
pasteur  de  l’église  Sainte  - Marie; 
doyen  ( senior  j en  1 7 f 9 , et  mou- 
rut le  ai  juin  1743.  Il  a ctc'le  prin- 
cipal rédacteur  des  Nova  lilteraria 
maris  Balthici,  journal  qui  11’a  paru 
que  pendant  les  années  iGgSà  1700, 
in-4"  , fig. , et  a été  ensuite  re'uui 
à celui  de  Hambourg.  Les  ouvrages 
les  plus  importants  de  Melle  sont  : 
1.  Historia  antiqua , media  et  re- 
centior  I ubeccnsis , Iéna,  1677- 
79 , in  4°.  ; ce  sont  quatre  disserta- 
tions académiques  soutenues  sous  la 
présidence  de  Sagittarius.  II.  Epis- 
toln  de  antiquis  quibusdam  nummis 
Germanicis  historiam  Thuringi- 
cam  præcipuè  illustrantibus , etc.  , 
ibid.  , 1678,  in- 4°-  de  vingt-qua- 
tre |iages  ; rare.  III.  Historia  ur- 
nœ  sepuchralis  Sarmaticœ  , anno 
1674,  repertæ , ihid. , 1O79,  in-4°. 
IV.  Lubeca  litterata,  Lubeck,  1698, 
1 G99 , 1700, 111-8“.  Cet  opuscule  n’a 
pas  été  continué.  V.  Sj'lloge  num- 
morum  ex  argenlo  uncialium  vulgo 
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thalerorum  seu  imperialium , Ham  - 
bourg,  1G98,  in-4°.  L’auteur  avait 
déjà  publié  cet  ouvrage  l’aunce  pré- 
cédente, en  allemand;  mais  Ledit, 
latine  est  augmentée.  VI.  Sériés  re- 
g um  Hungariæ  è nummis  aureis 
quos  vulgb  ovcatos  appellant  col- 
lecta et  de. script  a,  Lubeck,  1699, 
in-4°. , fig.  Ce  livre  contient  les  vies 
de  dix-huit  rois  de  Hongrie , de 
i34a  à 1G99.  On  en  trouve  une 
bonne  analyse  avec  une  pl. , dans 
les  Ncta  enidit.  Lipsens..  même  an- 
née. L’ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Gottf.  Henri  Burghardt , 
Breslau,  1750  , in-4”.  VII.  Notifia 
majorum , plurimas  Lubecensium , 
aliorumque clarorumvirorum  de  ec- 
clesid  , ivpublicd  et  lilteris  egregiè 
meritorumvitas,  ab  aliquot  sæctüis , 
repetilas,  et  documenlis  aulhenli- 
cis  illustrât  as  compreheiulens,  Leip- 
zig, 1707  , in-4°.  de  cent  cinquante 
pages  ; ouvrage  très-intéressant  pour 
1 histoire  littéraire  de  l’Allemagne  ; 
il  commence  par  de  grands  détails 
sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
l’auteur.  VIII.  Griindliche  Nach- 
richt,  etc.  ( Notice  complète),  sur 
la  ville  de  Lubeck , Ralzebourg  , 
1713,  in-8°.  ; troisième  éd. , aug- 
mentée par  J.  H.  Schnobel,  ibid., 
1 787  , iu-8°. , avec  deux  pl.  IX.  De 
Eclunitis  fFagricis  epistola  , Lu- 
beck, 1718,  in-4 °.  Cette  lettre  est 
adressée  au  savant  J.  Woodward , et 
tend  à confirmer  son  système  sur  le 
globe  ( F.  Woodwaiw).  Melle  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Hthenæ  Lubecenses,  par  Henri 
dcSeelen,  iv®.  part. , p.  6i5.  Geet- 
ten  a publié  la  Fie  de  ce  savant  la- 
borieux dans  le  Gelehrte  Europa. 

W— s. 

MELLIER  ou  MESL1ER  (Gé- 
rard ) , né  à Nantes  , était  trésorier 
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de  France,  ei  trésorier-general  de  la 
Bretagne  , lorsqu’il  fut  élu  maire  de 
Nantes  , le  itr.  juillet  1720.  Il  ren- 
dit son  administration  célèbre  par 
scs  soins  continuels  pour  l'embellis- 
sement et  la  salubrité  de  cette  ville, 
cl  la  commodité  de  ses  habitants.  Il 
fil  bâtir  la  première  bourse,  apla- 
nir , entourer  de  murailles , et  plan- 
ter la  partie  méridionale  de  la  pro- 
menade appelée  le  cours  Saint- 
Pierre.  Le  fameux  embrasement  de 
Bennes , et  la  peste  de  Marseille,  lui 
donnèrent  occasion  d’établir  à Nan- 
tes des  pompes  à incendie,  et  un 
bureau  de  santé  dont  il  fut  le  prési- 
dent. Il  lit  construire  de  nouveaux 
ponts,  paver  et  réparer  les  anciens  , 
agrandirdes  places,  aligoerdes  rues. 
Il  acheta  la  grève  de  la  Saulzaic,  et 
y jeta  les  fondements  du  quartier  qui 
prit  dès-lors  le  nom  d’ile  Feydeau, 
il  obtint  que  les  capitaines  de  na- 
vire de  la  rivière  de  Nantes,  venant 
de  long  cours , seraient  obligés  d’ap- 
porter au  jardin  botanique  de  cette 
ville,  des  plantes  et  graines  médici- 
nales exotiques.  Il  institua  , par  ac- 
tions, une  académie  de  musique , qui 
fut  supprimée  douze  ans  après  la  mort 
de  son  fondateur.  Considéré  à la  cour, 
honoré  du  régent , estimé  de  ses  con- 
citoyens, Mellicr  fut  confirmé  , dix 
ans  de  suite , dans  les  fonctions  an- 
nuelles de  maire  , ce  qui  n’a  jamais 
eu  lieu  avant  ni  après  lui  ; et  il  mou- 
rut daus  l’exercice  de  cette  charge , 
le  29  décembre  1729.  Louis  XV  lui 
availdonné,  en  172Ü,  une  médaille 
d’or,  qui  portait  d'un  côté  l’cfligie  de 
ce  priuce,  et  de  l’autre  celle  de  la 
reiuc.  Eu  1728,  le  corps  municipal 
lui  avait  décerné  une  épée  sur  laquelle 
étaient  gravées  ses  armes  et  celles  de 
la  ville.  Mcbicr  avait  tellement  né- 
gligé le  soiu  de  sa  fortune  , qu’il  fut 
réduit  à solliciter,  a l'insu  delà  coiu- 
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mimante,  îmr pension  de  millclivres, 
qui  lui  fut  accordée  sur  les  uclroisde 
Nantes.  Sa  mémoire  est  plus  chère  à 
cette  \ ille  par  le  bien  qu’il  y a opéré, 
que  par  la  compilation  des  Frinci- 
paux  événements  , tirréts  , régle- 
ments,etc.  de  sa  mairie,  ann.  1723  et 
suivantes  , 8 vol.  in-12.  On  a encore 
delui  : I.  Un  Traité  de  la  f'uirie.  II. 
Mémoires  pour  servir  à la  connais- 
sance des  fois  et  hommages  des 
Jtefs  de  la  Bretagne , Paris , 1 7 1 4 » 

1 vol.  in-12.  111.  Description  du 
tombeau  de  François  II , duc  de 
Bretagne , 1727,  in-8°.  A — t. 

MELLIN1  ( Jean-Baptiste  ) , 
cardinal  , né  en  i4c5  , à Rome  , 
d’une  illustre  famille,  fut  pourvu,  dès 
l’àgc  de  sept  ans  , d'un  canonicat  de 
Saint-Jcau-de-Latran  , par  le  pape 
Martin  V , qui  l’engagea  à s’appli- 
quer à l’étude.  Il  se  rendit  très-ha- 
bile dans  le  droit<anon  , et  fut  dé- 
puté par  son  chapitre  vers  Eugène 
IV  , alors  à Florence,  pour  lui  faire 
des  représentations  au  sujet  des  pri- 
vilcgcsdc  l’eglisc  de  I.atran  qu’il  avait 
attaqués.  11  parla  au  pontife  avec  une 
fermeté  qu’on  trouva  condamnable; 
maislcscommissaircsqu’oiilui  donna 
pour  examiner  sa  conduite  , le  ren- 
voyèrent absous  de  toute  accusa- 
tion. Nommé  à l’évêché  d’Urbin  , 
il  fut  créé  cardinal  en  1 , et  en- 

voyé légat  à Milan,  après  la  mort 
de  üaléas-Maric  .S force.  Il  mourut 
à Rome,  le  20  ou  le  juillet  1 478. 
C'était  un  homme  très-instruit,  et 
qui  joignait  aux  vertus  de  sou  état 
un  grand  caractère.  B.  Plalina , qu’il 
avait  soutenu  par  ses  libéralités  dans 
la  prison  où  Paul  II  l’avait  ren- 
fermé , a écrit  la  f ie  de  son  bien- 
faiteur : elle  a été  insérée  par  Louis 
Boni  d’Atlichv  daus  les  Flores  his- 
toriæ  Cardinal. , 11 , 38  a ( f or.  B. 
Platin  a ).  — Üavo  Melusi,  nonce 
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«i  Espagne , fut  cre'c  cardinal  , en 
1681  , pour  avoir  cherche'  à réfuter 
la  déclaration  de  Bossuet  sur  les  li- 
bertés de  l’Église  gallicane.  Il  mou- 
rut, le  1 1 février  1701  , à Page  de 
cinquante-huit  ans.  La  réfutation 
dont  ou  lient  de  parler  est  imprimée 
dans  un  recueil  publié  par  le  savant 
cardinal  d’ Aguirrc , et  qui  est  inti- 
tulé : A ulonlas  infallibilis  et  stim- 
ula calbedræ  S.- Pétri,  extra  et 
sttprà  concilia  qiuelibet , alque  in 
totam  ecclesiam  detuio  slamlita, 
ttdversùs  déclarai  ionem  nom:  ne  cleri 
pallie  a ni  edilam , etc.,  Salaman- 
que, i(i83  , in  fol.  W — s. 

MELLINI(Dominico  di  Glido)  , 
littérateur,  né à Florence  vers  1 54o  , 
accompagna , comme  secrétaire , 
Jean  Strozzi  , député  pour  le  graud- 
duc  au  concile  de  Trente  , et , à son 
retour , fut  nommé  précepteur  de 
Pierre,  l’un  des  Gis  de  Cosme  de 
Médicis.  Il  mourut , vers  1G1  o,  dans 
un  âge  avancé.  O11  cite  de  cet  écri- 
vain : J.  Descrizzione  dell’  entrata 
délia  S.  Giovanna  d’Austria , régi- 
ra, etc.,  Florence,  i56 G,  iu-4°.  II. 
Fisione  dimostratricc  délia  mal- 
v agita  dcl  carnale  amore,  ibid.; 
iH&i  , in-4".  C’est  un  traité  de  mo- 
rale que  l’auteur  dédie  à Marie  Co- 
lonna.  111.  f'itadel  capilano  Filip- 
pu  ( chiamato  Pippo  Spano  ) conte 
di  if cmesoar,  etc., ibid.,  1 570,01-8°., 
nouvelle  édition  augmentée,  itiot», 
iu-8®.  11  avoue  lui-même  qu’il  ne 
rapporteque  les  bellesqualités  de  son 
héros,  et  que  s’il  en  a eu  de  mau- 
vaises, il  les  a cachées.  Ainsi  ce  11’est 
point  une  histoire,  mais  un  pané- 
gyrique. IV.  In  veleres  quosdam 
scriptores  malevulus  christ iani  no- 
minis  oblreclatures , libriir , ibid. , 
1J77  , in-fol.  : ouvrage  très-rare  et 
recherché,  surtout  en  Allemagne. 
( V,  Vogt,  Catalog.  Iiislorico-criti- 
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eus.  ) V.  Discorso  dell’  impossibilité 
del  moto  perpeluo  nelle  cose  corrut- 
libili,  ibid. , 1.083,  iii-8°.  VI.  Dell’ 
origine,  azioni,e  costumi,  c lodi  di 
Matilda  la  grau  contesta  d’italia, 
ibid.,  i58<),  in-4**.*  deuxième  édit., 
iGoq,  même  format.  Cette  histoire 
de  la  comtesse  Mathilde  fut  criti- 
quée assez  vivement  par  J).  Benoit 
Luccbiui . religieux  de  la  congréga- 
tion du  Mout-Cassin,  qui  publia  en 
1 5ip  la  Chronique  de  la  même  prin- 
cesse. Melliui  essaya  de  se  justilier 
par  une  Lettre  apologétique , etc., 
Florence,  i5ç)4  » iu-43-  ; mais  son 
ouvrage  n’en  est  pas  moins  oublié  , 
ainsi  que  relui  de  sou  adversaire , 
depuis  la  publication  des  Mémoires 
de  la  comtesse  Mathilde,  par  Fio- 
reutiui  ( F'ionn.vrisi,  XIV,  1.53 J. 
VII.  Parva  ; ac  .parva  quædatn. 
opuscula  , ibid.  , itiof)  : c’est  un 
recueil  de  lettres  , et  de  morceaux  la 
plupart  ascétiques.  Melliui  avait  com- 
posé une  Fie  de  Marsile  Plein  ; 
mais  elle  n’a  jamais  été  imprimée  , 
et  le  manuscrit  s’est  perdu  ( V . Fi- 
cin,  XIV,  4cp  ).  VV — s. 

RIELLO  DÉ  CASTRO  ( Dow  Ju- 
lio), sa  vaut  portugais , né  à Coa , en 
i(»58,  était  fils  du  vice-roi  des  Indes  : 
destiné  à l’état  militaire,  il  fit  ses 
premières  armes  en  Asie,  et , à son 
retour  en  Europe , chercha  les  occa- 
sions de  signaler  sou  courage  en 
combattant  les  ennemis  du  Portugal. 
Dont  Julio  était  du  nombre  des  gen- 
tilshommes envoyés  au-devant  du 
duc  de  Savoie,  fiancé  à l’infante: 
mais  des  raisons  de  politique  firent 
ccboucr  ce  mariage;  et  D.  Julio, 
après  avoir  visité  l’Italie,  revint  à 
Lisbonne,  résolu  de  s’appliquer  sé- 
rieusement à l’étude.  Il  avait  alors 
vingt-quatre  ans;  il  se  fit  agréger 
aux  différentes  .sociétés  littéraires  , 
OÙ  l’on  admira  souvent  lu  grands 
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facilite  et  la  merveilleuse  fécondité 
de  son  esprit.  Il  fut  élu,  en  1684  > 
président  de  la  société  dite  dos  ge- 
nerosos  , et  fut  désigné  l’un  des 
premiers  membres  de  l’académie 
portugaise , fondée  , en  1716,  pour 
maintenir  la  pureté  de  la  langue. 
Quelques  années  apres  , le  roi 
(Jean  V)  ayant  formé  une  nouvelle 
académie  pour  travailler  à l’histoire 
générale  de  Portugal  , Mello  y fut 
admis  , au  mois  de  décembre  1 700 , 
et  chargé  de  recueillir  les  monu- 
ments des  règnes  de  Sanche  Ier.  et 
Alphonse  II,  qu’il  comptait  palrmi 
scs  ancêtres.  Son  application  à l'his- 
toire n’avait  point  éteint  en  lui  le 
goût  de  la  poésie  : il  réussissait 
principalement  dans  le  genre  lyri- 
que ; et  l’on  rite  de  lui  des  odes  qui 
curent  le  plus  grand  succès.  Le  nau- 
frage d’nu  bâtiment  chargé  de  toutes 
ses  richesses  l’avait  réduit  à un  état 
voisin  de  la  pauvreté  : une  longue 
et  douloureuse  maladie  servit  encore 
à faire  briller  sa  résiliation  et  sa 
piété;  il  termina  sa  vie  le  19  février 
1 7'Ji . Ou  cite  de  cet  écrivain  : Les 
Eloges  des  illu  stres  Portugais  ; — 
une  Pie  du  comte  de  Galeeas , son 
oncle,  restée  imparfaite  ; — plusieurs 
Pièces  de  vers  , entre  autres  , un 
poème  en  deux  mille  strophes  , qui 
contient  la  Vicde  la  Vierge,  pour  la- 
quelle il  avait  toujours  eu  beaucoup 
de  dévotion.  On  peut  consulter  Y E- 
loge  de  Mello  , par  le  P.  Jos.  Bar- 
liosa,  clerc  régulier,  dans  le  tom.  i*r. 
des  Mèm.  de  l’academ.  royale  de 
l’IJist.  portugaise.  — F rançois-Ma- 
nuel  de  Mello  , né  à Lisbonne , en 
1611  , après  avoir  servi  avec  dis- 
tiuction  , fut,  par  suite  de  quelques 
intrigues  de  cour  , emprisonné  pen- 
dant neuf  ans  dans  le  fort  de  Tores- 
Vclhas.  Son  innocence  ayant  été 
reconnue , il  passa  au  Brésil  , et , 
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après  divers  voyages , revint  dans  sa 
patrie  , où  il  mourut  le  i3  octobre 
1 660.  On  connaît  de  I ui  : I . Las  très 
musas  de  Melodino,  Lisbonne,  1 649, 
iu-4°.  ; réimprimé  sous  ce  titre  : 
Obras  metricas  , Lyon  , 1 665  , 
in-4".  , augmenté  d’une  deuxième 
partie.  IL  Epanophoras  de  varia 
Historia  poitugueza  ern  cinco  rela- 

coens que  contem  negocios  pu - 

blicos , polilicos , tragicos , arno- 
rosos , bellicos  , triumpliantes , Lis- 
bonne, iu-4°.,  1660,  1676.  — La 
généalogie  de  cette  illustre  maison  a 
été  publiée  par  Caramuelde  Lobko- 
vviiz,  en  un  volume  somptueusement 
imprimé  sous  ce  titre  : Excellentis- 
sima  domus  de  Mello  , etc.,  Lou- 
vain, l643  et  1Ü53,  iu-ful.  allant., 
avec  portraits.  W — s. 

M El. LOBAU  DÈS,  le  plus  ancien 
roi  Franc  qui  soit  nommé  dans  l’his- 
toire, ne  se  trouve  cependant  pas  sur 
la  liste  que  Trithème  a donnée,  depuis 
l’an  44°  avant  J.-C. , d’après  l’an- 
cien historien  Hunibaud  ; mais  Am- 
micn  Marcellin  nous  apprend  que  , 
du  temps  de  l’empereur  Julien,  il  y 
avait  plusieurs  rois  Francs  , et  l’on 
sait  quediverses  nations  étaientcom- 
prisessousccnom.L’empereurCons- 
tanec  avait  un  grand  nombre  de 
Francs  dans  sa  garde,  dont  Mello- 
baudès  faisait  partie,  l’an  354  de 
J.-C.,  avec  le  grade  de  tribun,  tribu- 
nus  annaturarum.  Il  le  conserva 
sous  les  empereurs  Julien , Jovieu  et 
Valentinien  : à la  mort  de  ce  dernier , 
il  se  trouva  revêtu  de  la  dignité  de 
commandant  des  gardes,  cornes  do- 
mesticonirn  ; et  il  était  en  même 
temps  roi  des  Francs.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  défendit  ses 
étals  contre  Macrien , roi  des  Alle- 
mands. n Ce  prince  belliqueux  , «dit 
Ammieu  Marcellin  , en  parlant  de 
Mellobaudè»,  «dressa  des  embue  h ci 
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» à son  adversaire  qui  y perdit  la 
» vie.  Un  tel  succès  lui  mérita  lacou- 
» fiance  de  Gratien,  successeur  de 
» Valentinien,  qui  l’associa  au  comte 
» Nanniénus  pour  commander  son 
» armée  contre  les  Lenticns  , nation 
« germanique  , sur  laquelle  il  rera- 
» porta  une  victoire  célèbre , l’an 
» 078.  O11  porte  à soixante-dix  mille 
» le  nombre  des  vaincus,  et  l’on  dit 
» qu’il  ne  s’en  échappa  que  cinq 
» mille.  » Ammien  Marcellin  , qui 
vante  le  courage  de  ce  Mellobandès, 
et  l’impatience  qu’il  avait  de  com- 
battre, le  nomme  cinq  fois  ; il  écrit 
deux  fois  son  nom  Mellobandès,  et 
trois  fois  Mallobaudès  , suivant  la 
dernière  édition  revue  par  le  célèbre 
Heync  : mais  cet  historien  11e  le  con- 
fond jamais  avec  Mérohaudès  , dont 
il  parle  aussi,  et  que  l’abbé  Duhos  a 
cru  être  le  même  personnage.  ( f.  le 
consul  Mkbobaudès.)  F — a. 

MF.LMOT11  ( William  ) , juris- 
consulte anglais,  né  en  1G6G,  pu- 
blia, conjointement  avec  Peere  Wil- 
liam, la  collection  des  Rapports  de 
F ernoit  dans  la  cour  de  chancellerie, 
et  se  fit  une  réputation  parle  livre 
intitulé:  Grarule  importance  d'une 
vie  religieuse.  Walpole,  dans  ses 
Royal  and  noble  autlmrs , attribue 
cet  ouvrage  an  premier  comte  d’Eg- 
mont;  mais  Nichols  ( Anecdotes  of 
Rowrer  ) nous  apprend  qu'il  est  de 
Melmoth.  On  doit  dire,  comme  une 
preuve  de  l’estime  dont  ce  livre  jouit 
en  Angleterre,  qu’après  la  mort  de 
Melmoth  il  en  a été  tiré  plus  de  cent 
mille  exemplaires.  Son  fils,  dont 
l’article  suit,  a laissé  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  son  père,  qui  mourut  le 
ri  avril  1 748.  Melmotliétait  très  bien- 
faisant, et  joignait  à beaucoup  d’ins- 
truction une  rare  délicatesse  de  senti- 
ments. Après  la  révolution  de  1688, 
il  craignit  d’eugager  sa  conscience 
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en  prêtant  le  serment  de  fidélité  au 
nouveau  souverain,  et  crut  devoir 
consulter,  à ce  sujet,  M.  Norris  de 
lîemcrton,  qui  jouissait  d’une  cer- 
taine célébrité;  il  en  résulta  une  cor- 
respondance qui  a été  publiée  dans  les 
Mémoires  de  Melmoth  (ils.  Sans  dou- 
te que  les  scrupules  de  Melmoth  ces- 
sèrent , puisqu’il  parut  au  barreau  en 
iri()3  ; ce  qu’il  ne  pouvait  faire  sans 
prêter  le  serment  de  fidélité. — Mei.- 
motu  (William  ),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1710.  Elevé  pour  le  bar- 
reau, il  fut  nommé,  en  17^6, com- 
missaire des  banqueroutes  , et  passa 
néanmoins  une  grande  partie  de  sa 
vie  loin  des  affaires  publiques  , soit 
à Shrewsbury  , soit  à Bath.  Il  se  fit 
connaître  vers  1 7 4‘-* , pardes  Lettres 
qu’il  publia  sous  le  nom  de  Fi tz  Os- 
borne,  et  qui  furent  admirées  pour 
l’élcgancc  du  style  et  les  excellentes 
observations  qu’elles  contiennent  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  religion. 
Ou  vientd’en  donner  une  traduction 
française  anonyme,  Paris,  i8ao, 
in-8°.  En  17^7,  il  publia  une  Tra- 
duction des  lettres  de  Pline , 1 vol. 
in-8°.;  elle  est  regardée  comme  une 
des  meilleures  traductions  faites  du 
latiu  en  anglais.  Melmoth  traduisit, 
en  1753,  les  Lettres  de  Cicéron  à 
plusieurs  de  ses  amis  , avec  îles  re- 
marques, 3 vol.  in-8“.  11  avait, avant 
ce  dernier  ouvrage,  fait  une  réponse 
à l’attaque  dirigée  par  Bryant , dans 
son  traité  De  la  vérité  de  la  Reli- 
gion chrétienne , sur  les  remarques 
relatives  à la  persécution  de  Trajan 
contre  les  chrétiens  de  la  Bithyuie. 
11  fut  aussi  le  traducteur  des  traités 
de  C.icéron  , de  Amicilid  et  de  Se- 
nectute , qui  parurent  en  1773  et 
1777.  Il  les  enrichit  de  remarques 
littéraires  et  philosophiques , dont 
le  mérite  a été  apprécié.  Dans  le  pre- 
mier il  réfuta  lord  Shaftesbui  y , qui 
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avait  regardé  coranie  mie  omission 
que  le  christianisme  ne  donnàlaucun 
précepte  en  faveur  de  l’amitic , et 
Soamc  Jenyns , qui  avait  représenté 
cette  omission  comme  une  preuve 
de  son  origine  divine.  La  dernière 
publication  de  Mclraotli  fut  les  Mé- 
moires de  sou  père.  11  mourut  à 
Bath  , le  i5  mars  1799,  âgé  de 
89  ans.  Warton,  dans  une  note  sur 
les  ouvrages  de  Pope , regarde  la 
traduction  de  Pline  comme  ctaut 
du  jietit  nombre  de  celles  qui  ont  le 
mieux  rendu  l’original.  Birch , daus 
sa  Vie  de  Tillotson , fait  la  rocuie  re- 
marque; et  cependant  Md  mot  h avait 
critiqué  sévèrement  le  style  de  Til- 
lotson.  O11  peut  ajouter  aux  ou- 
vrages de  Mclmotli , que  nous  avons 
cités  , des  essais  poétiques  insérés 
daus  les  poèmes  de  Dodslcy , Sur  lit 
vie  active  et  retirée  , cl  t.a  méta- 
morphose de  Lj  conet  Ênphormiut ; 
un  Conte  et  une  Epitreà  Sapho,  in- 
sérés dans  le  poème  do  Pearch. 

D — 1 — s. 

MÉLO  , puissant  citoyen  de  Bari, 
fut  l'auteur  de  la  révolution  qui,  eu 
1010,  chassa  les  Grecs  de  l’Appulie, 
cl  y appela  les  Normands.  11  était 
d’origine  lombarde,  et,  suivant  Léon 
d’Oslie, il  passait  pour  le  premier  et 
le  plus  considéré  parmi  les  sujets  des 
Grecs,  non -seulement  à Bari,  mais 
dans  toute  l’Appulie.  II  ne  put  sup- 
porter l’insolence  et  les  vices  des 
catapans  que  les  empereurs  de  Cons- 
tauiinoplc  envoyèrent  pour  gouver- 
ner sa  patrie.  De  concert  avec  Datto, 
son  beau-frère,  il  lit,  en  1010,  ré- 
volter toute  l’ Appui ie.  Les  empe- 
reurs Basile  et  Constantin  envoyèrent 
en  Italie,  pour  soumettre  les  révoltés, 
des  troupes,  qui  formèrent  le  siège 
de  Bari.  Après  un  mois  de  résistance, 
les  habitants , dégoûtés  des  fatigues 
de  la  guerre,  parlaient  de  se  rendre 
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et  de  livrer  Mélo  aux  ennemis.  Ce- 
lui-ci s’échappa  avec  Datto,  son 
bcau-frcrc  : il  soutint  un  nouveau 
siège  dans  Ascoli;  après  quoi  il  se 
réfugia  auprès  des  princes  de  Saleme 
et  de  Bénévcnt , dont  il  demanda  vai- 
nement l’assistance.  Enfin,  en  10 16, 
il  rencontra,  au  mont  Gargauo,  une 
petite  troupe  de  Normands,  qui  y 
étaient  venus  en  pèlerinage  : il  leur 
peignit  l’Appulie  comme  une  terre 
promise , dont  leur  valeur  les  ren- 
drait maîtres  en  peu  de  temps.  Ges 
pèlerins  retournèrent  en  Norman- 
die, pour  y rassembler  de  nouveaux 
aventuriers.  Tous  ensemble  revin- 
rent, en  1017;  Mélo  leur  fournit 
des  armes,  et  les  conduisit  contre 
le  catapan  d’Appuiic,  qu’il  vainquit 
dans  deux  combats.  L’année  suivan- 
te, il  eut  encore  des  succès  contre  Bu- 
giauo,  le  nouveau  général  des  Grecs; 
mais,  en  1019,  il  fut  battu  à Cannes. 
De  deux  cent  cinquante  Normands 
qui  formaient  le  noyau  de  son  ar- 
mée , il  n'eu  demeura  pas  dix  en  vie; 
et  dans  peu  de  temps  il  perdit  tou- 
tes ses  conquêtes,  qui  s’étendaient 
jusqu’à  Téano.  N’ayant  pu  obtenir 
des  secours  des  princes  de  Saleme 
et  de  Capoue,  il  passa  en  Allemagne, 
auprès  de  l’empereur  Henri  11,  qu'il 
sollicita  de  défendre  cette  frontière 
de  l’empire  d’Occident  contre  les 
Gréas.  Mais  avant  qu’il  en  pût  rece- 
voir l’assistance  qui  lui  était  promise, 
il  mourut  à Bamberg, en  in-ao. 

MELON  (Jean-François),  né  à 
Tulle,  d’une  famille  de  robe,  songea 
d’abord  à suivre  le  barreau,  et  vint 
s’établir  à Bordeaux.  Son  goût  pour 
les  sciences  le  mit  cil  relation  avec 
tous  les  gens  de  lettres  de  cette 
ville.  Il  devint  l’aine  de  leur  réunion; 
et  ce  fut  à sa  sollicitation  que  le  duc 
de  La  Force  se  déclara  le  protecteur 
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de  ccttc  société,  qui  fut  érigée  en 
académie,  par  leltres-palenles  du  1 1 
septembre  17  ri.  Melon  en  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel.  Lorsque  le 
duc  de  La  Force  fut  appelé  au  conseil 
des  finances,  sous  la  régence,  il  lit 
venir  auprès  de  lui  Melon  , qui  tra- 
vailla ensuite  avec  M.  d’Argcnson  , 
fut  inspecteur -général  des  fermes  à 
Bordeaux,  revint  à Paris,  et  fut  suc- 
cessivement premier  commis  du  car- 
dinal Dubois,  de  Law, et  secrétaire 
du  régent.  Le  Mémoire  de  Boindin, 
pour  servir  à l’histoire  des  couplets 
de  1710,  attribués  faussement  à 
M.  Mousseau,  publié  en  ijrr?. , dit 
que  Melon  était  associé  de  Malafaire, 
petit  marchand  joaillier.  Ce  n’est  pas 
la  seule  erreur  de  ce  Mémoire.  Melon 
mourut  à Paris,  le  ^»4ianv*cr  1 7 38.0n 
a de  lui  : I.  Mahmoud  le  Gasnevide , 
histoire  orientale, fragment  traduit 
tle  l’arabe,  avec  des  notes  , 1719  , 
in-8“.;  Rotterdam,  1730,  in-ii  et 
in-8°.  C’est , dit  Lenglet-Dufrcsnoy, 
une  histoire  allégorique  de  la  ré- 
gence. 11.  Essai  politique  surlecom- 
m erce,  1734  , in-iu,  de  -173  pages, 
divisé  en  18  chapitres;  seconde  édi- 
tion augmentée  de  sept  chapitres  ; 
173G,  in-ia;  réimprimé  en  17C1. 
« C’est,  dit  Voltaire,  l’ouvrage  d’un 
» homme  d'esprit,  d’un  citoyen  , 
» d’un  philosophe  ; et  je  ne  crois 
» pas  que  du  temps  même  de  M. 
» Colbert,  il  y eut  en  France  deux 
» hommes  capables  de  composer  un 
» tel  livre.  Cependant  il  y a bien  des 
» erreurs  dans  ce  bon  ouvrage;  tant 
» le  chemin  vers  la  vérité  est  difii- 
» cije.  » La  lettre  dans  Uqrtelle  Vol- 
taire porte  ce  jugement,  fut  écrite  en 
1738,  et  a depuis  été  refondue  avec 
une  autre.  En  les  réunissant,  on  leur 
a donne  le  litre  de  : Observations 
sur  MM.  Jean  Law , Melon  et  Du 
Tôt,  etc.;  et  cet  opuscule  fait  partie 
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de  la  section  de  Politique  et  Légis- 
lation, dam  les  œuvres  du  philoso- 
phe de  Ferney.  Du  Tôt  avait  publié 
des  ftéf lésions  politiques  sur  les  fi- 
nances et  le  commerce , 1 7 38, 1 vol. 
in  - ta,  dans  lesquels  il  combattait 
quelques  opinionsde  Melon.  Voltaire, 
dans  un  autre  cudroit  ( Précis  du 
siècle  de  Louis  XV,  chap.  111  ) , 
appelle  Melon  esprit  systématique, 
trés-éclairé , mais  chimérique.  Eu- 
tin  Tannée  suivante  ( 1770),  dans 
ses  Questions  sur  l’Encj  clopédie,  il 
rappelle  encore , « le  livre  aussi 
» petit  que  plein,  de  M.  Melon,  le 
» premier  homme  qui  ait  raisonné 
» en  France,  ‘par  la  voie  de  l’im- 
» primcric,  immédiatement  après  la 
» déraison  universelle  du  système 
» de  Law.  » Les  principes  de  cet  éco- 
nomiste ont  trouvé  d'autres  con- 
tradicteurs ( Voy.  CiEnniL,  X\  II, 
194  ).  III.  Lettre  à madame  la 
comtesse  de  Verrue,  sur  l'apologie 
du  /nie;  imprimée  dans  l’édition 
des  OEuvres  de  Voltaire , a la  suite 
du  Mondain  , satire  en  vers  , dont 
elle  est  l’éloge.  I V.  Xolice  sur  l’abbé 
de  Pons,  k la  tête  des  OEuvres  de 
cet  auteur,  dont  Melon  fut  éditeur 
( V.  Pons  ).  A.  I! — T. 

MELOT  (Anicet),  savant  mo- 
deste et  laborieux,  ne  à Dijon  eu 
1697  , fit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie,  et  eut  le  bonheur  de  comp- 
ter parmi  ses  maîtres  le  P.  Oudin  , 
qui  devina  ses  talents,  et  chercha 
inutilement  à l’attirer  dans  la  société 
des  Jésuites.  Lorsqu’il  eut  terminé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, il  fut  conduit  par  son  père  à 
Paris,  au  collège  de  Sainte-Barbe,  où 
il  trouva  de  nouveaux  motifs  d’ému- 
lation : il  fut  ensuite  admis  au  sémi- 
naire des  Trente-  Trois, et  il  en  sortit, 
à Page de  vingt  quatre  ans,  avec  une 
connaissance  assez  étendue  de  toutes 
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les  sciences  qu’on  enseignait  alors 
dans  les  colle'gcs.  Obligé  de  se  créer 
des  ressources , il  se  chargea  de  l’édu- 
cation de  quelques  jeunes  gens,  et  sut 
mettre  à profit  ses  loisirs  pour  perfec- 
tionner la  sienne.  11  acquit  une  con- 
naissance aprofondie  des  mathé- 
matiques, sans  que  les  hauteurs  de 
cette  science  pussent  concentrer  les 
facultés  de  son  esprit;  il  aimait,  au 
contraire,  à les  porter  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  l’érudition , où 
scs  travaux  s’éclairaient  delà  diver- 
sité de  ses  études.  Il  possédait  déjà 
le  grec,  le  latin  et  l’hébreu  : il  ap- 
prit l’italicu  et  l’anglais,  afin  de  pou- 
voir lire  les  bons  ouvrages  écrits  dans 
ces  deux  langues;  et  il  s’appliqua  en 
même  temps  à la  jurisprudence,  où 
il  fit  de  rapides  progrès.  Il  avait  été 
reçu  avocat  au  parlement  ; mais  il 
retourna  , en  i q3'i  , à Dijon  , pour 
donner  des  soins  à son  vieux  père, 
veuf  et  privé  de  scs  autres  en  fui  ts. 
Après  lui  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs,  il  revint  à Paris,  et  se  lo- 
gea au  collège  de  Reims  , afin  de 
pouvoir  subsister  de  son  modique 
revenu.  Il  fut  admis  en  rj38à  l’aca  ■ 
démic  des  inscriptions,  sans  avoir 
sollicité  cet  honneur  ; et  il  succéda  , 
en  1 74 1 > “ l’abbé  Sc'vin,  dans  la 
place  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Les  devoirs  que  lui 
imposait  cette  place  étaient  des 
plaisirs  ; il  les  remplit  avec  une  ar- 
deur qui  ne  lui  permit  pas  des’aper- 
cevoir  que  l’excès  du  travail  altérait 
sa  santé.  Une  attaque  d’apoplexie 
l’enleva  aux  lettres  le  no  septembre 
i lâq , à l’âge  de  6a  ans.  Il  a publié 
le  Catalogue  des  manuscrits , i jiç)- 
1744,  4 vol.  iu-fol.  ( le  icr.  ^jee 
Fotirmont  ) , et  a rédigé  le  sixième 
volume  du  Catalogue  des  livres 
imprimés  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  contenant  le  droit  canonique. 
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Il  a eu  part',  avec  Sallicr  et  Cape- 
ronnier,  à l’édition  de  l 'Histoire  de 
saint  Louis , par  Joinville , faite  sur 
un  ancien  manuscrit,  et  a composé 
le  glossaire  des  mots  devenus  inin- 
telligibles pour  le  commun  des  lec- 
teurs {F.  Joinville,  XXI,  600  ), 
Enfin  on  a de  lui  : Plusieurs  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l’aca- 
demie des  inscriptions. — Rcchei- 
ches  sur  la  vie  d’Archimède , pour 
servir  à i’histoircdes  mathématiques, 
t.  xiv.  — Dissertation  sur  la  prise 
de  Romepar  les  Gaulois,  tom.  xv. 
Il  y fait  voir,  contre  l’assertion  de 
Tile-Livc,  que  le  Capitole  céda, 
comme  la  ville  de  Rome,  aux  armes 
gauloises.  — Mémoires  sur  les  révi- 
lutions  du  commerce  des  îles  Bri- 
tanniques , depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  l’expédition  de  Jules- 
César,  tom.  xvi , xvni  et  xxm.  Un 
trouvera  Y Eloge  de  Melot,  par  Le 
Beau  , dans  le  meme  Recueil,  t.  xxix. 

W— s. 

MELUN  ( Charles  de  ) , seigneur 
de  Normanvillc,  et  grand-maitre  de 
France,  issu  de  l’une  des  plus  il- 
lustres maisons  du  royaume,  parvint, 
au  commencement  du  règnede  Louis 
XI,  au  plus  haut  degré  de  la  faveur  et 
delà  puissance.  11  s'adonna  tellement 
au  plaisir  et  à la  mollesse  qu’on  l’ap- 
pelait le  sardanapalc  de  son  temps. 
Il  était  gouverneur  de  Paris  et  de  la 
Bastille,  lors  delà  guerre  du  bien  pu- 
blic ; sa  conduite , dans  ces  circons- 
tances délicates,  lui  lit  perdre  la  con- 
fiance du  soupçonneux  monarque. 
Après  avoir  commis  l’imprudence  de 
s’opposer  à une  sortie  que  le  maré- 
chal de  Lohéac  voulait  faire  pendant 
la  bataille  de  Muntlhéri , il  ne  sut 
as  empêcher  l’évêque  et  d’autres 
abitants  d’entrer  en  négociation 
avec  les  chefs  de  la  ligue,  en  l’ab- 
scucc  du  roi.  On  remarqua  cucore 
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que  les  portes  de  la  Bastille  étaient 
restées  ouvertes,  du  côte  de  la  cam- 
pagne, peudant  une  attaque  des  as- 
siégeants ; et  l’on  s’aperçut  même 
que  l’artillerie  de  cette  forteresse 
avait  été  enclouée.  Louis  XI , qui 
se  trouvait  alors  envirouné  d’enne- 
mis et  dans  un  extrême  embarras  , 
dissimula  son  ressentiment,  et  se  con- 
tenta de  priver  Melun  de  ses  emplois. 
Celui-ci  se  retira  dans  ses  terres , et 
crut  que  sa  disgrâce  se  bornerait  à 
cette  privation;  mais  Louis  XI  ne 
pouvait  oublier  de  pareils  torts:  il 
lit  rechercher  plus  lard,  de  la  ma- 
nière la  plus  scrupuleuse,  toutes  les 
fautes  de  son  ancien  favori;  et  il  ré- 
sultade  celte  enquête  que  Melun  avait 
entretenu  des  liaisons  secrètes  avec 
les  chefs  de  la  ligue,  et  surtout  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Le  cardinal  La 
Baluc , qui  lui  devait  sa  fortune , se 
montra  un  des  plus  acharnes  à le 
poursuivre.  Enfin  le  terrible  prévôt 
Tristan  eut  ordre  de  l’arrêter,  et  de 
l’enfermer  dans  le  château  Gaillard, 
en  Normandie:  son  procès  fut  ins- 
truit; et,  comme  il  refusa  d’abord 
d’avouer  ses  torts,  on  lui  fit  subir  la 
question.  Interrogé  sur  ses  relations 
avec  les  princes  ligués  , il  déclara 
qu’il  en  avait  reçu  l'autorisation  du 
roi.  Cette  réponse  obligea  les  com- 
missaires à consulter  le  monarque  ; 
'mais  Louis  XI  répondit  qu’il  n’avait 
jamais  donné  de  semblables  autorisa- 
tions^ que  depuis  long-temps  il  était 
fort  mécontent  de  Melun.  Cefut  pour 
celui-ci  un  arrêt  de  mort;  on  le  con- 
duisit sur  la  place  du  petit  Andeli  , 
où  il  eut  la  tête  tranchée  ( ao  août 
1 4G8  ).  Un  auteur  contemporain  as- 
sure que  le  bourreau  le  manqua  au 
premier  coup,  et  qu’ayant  le  col  à 
moitié  coupé  il  se  releva , et  dit  tout 
haut  qu'il  n’avait  pas  mérité  la  mort, 
mais  que  puisque  c’était  la  volonté 
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du  roi,  il  la  prenait  en  gré;  qu’après 
ces  mots  il  se  remit  à genoux  et  re- 
çut le  coup  mortel.  Scs  biens  furent 
confisqués;  et  la  plusgrande  partie  en 
fut  restituée  au  comte  de  Daramar- 
tin,  dont  il  avait  lui-même  recueilli 
les  dépouilles  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  lors  de  la  disgrâce  de  ec 
général.  La  famille  de  Charles  de 
Melun  existe  encore  daus  la  per- 
sonne du  vicomte  de  Melun,  barou 
de  Brumctz.  M.  de  Melun  , dont  le 
mariage  secret  et  la  mort  tragique 
ont  fourni,  à madame  de  Gcnlis,  le 
sujet  de  sa  Nouvelle  historique  de 
Mademoiselle  de  Clermont , ap- 
partenait également  à cette  maison. 

M — d j. 

MELVIL  ( Sin  Jacques  ) , histo- 
rien, descendait  d’une  famille  hono- 
rable d’Écosse , et  naquit  à Halhill , 
dans  le  Fifcshirc,  en  1 53 4-  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans,  la  reine  régente  d’Écosse  char- 
gea Jean  de  Mouline  , évêque  de 
Valence,  et  ambassadeur  de  France, 
de  l’emmener  dans  ee  pays  pour  être 
placé  en  qualité  de  page , auprès  d« 
sa  fille  Marie,  alors  promise  au  Dau- 
phin. Arrivé  à Paris  , Montluc  mit 
le  jeune  Melvil  dans  une  pension , et 
lorsque  son  éducation  fut  terminée  , 
il  le  décida  à entrer  au  service  «lu 
connétabledeMontmorenci,  ( i54g), 
qui  le  demanda  à la  reine,  d’après  la 
haute  idée  qu’il  avait  conçue  île  ses 
talents.  Melvil  resta  auprès  du  con- 
nétable pendant  neuf  années:  et  il  fut 
initié  dans  tous  les  secrets  de  l’État  ; 
il  l’accompagna  dans  toutes  scs  expé- 
ditions , et  fut  blessé  à scs  côtés  à la 
bataille  de  Saint  - Quentin.  Peu  de 
temps  après  , Melvil,  auquel  le  con- 
nétable avait  fait  accorder  une  pen- 
sion du  roi . ayant  été  chargé  d’une 
mission  en  Écosse , et  trouvant  à son 
retour  sou  protecteur  disgracié,  de- 
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manda  un  conge  pour  voyager.  II  se 
rendit  en  Allemagne,  où  il  fut  retenu 
par  l’électeur  Palatin  , qui  le  garda 
à sa  cour  pendant  trois  ans  , et  lui 
contia  dilï'ércntes  missions.  Après 
ce  temps  , Mclvil  poursuivant  son 
dessein  de  voyager , visita  Venise , 
Rome  , et  les  plus  fameuses  villes 
d’Italie.  11  retourna  par  la  Suisse  à 
la  cour  de  l'électeur , y trouva  des 
ordres  de  la  reine  Marie,  qui  avait 
pris  possession  de  la  couronne  d’É- 
cossc  , après  la  mort  de  François  II 
sou  mari,  et  il  partit  pour  aller  la  re- 
joindre. Catherine  de  Mcdicis  lui  of- 
frit , à la  même  époque,  la  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi , 
avec  une  forte  pension  pour  résider 
~à  sa  cour  , parce  qu’elle  croyait  de 
son  intérêt  de  se  mettre  bien  avec  les 
princes  protestants  d’Allemagne,  et 
qu’elle  savait  que  Mclvil  était,  par  ses 
liaisons  avec  eux,  la  personne  la  plus 
capable  de  réussir  : mais  il  refusa 
ses  o lires.  A son  arrivée  en  Écosse, 
eu  i5Gi  , il  fut  nommé  conseiller 
privé  cl  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  la  reine  , et  fut  employé  par 
elle  dans  les  affaires  les  plus  délica- 
tes , jusqu’à  l’époque  de  la  malheu- 
reuse détention  de  cette  princesse  à 
Lochlcvcn.  Il  s’acquitta  de  toutes  ces 
fonctions  avec  autant  d'intelligence 
que  de  fidélité;  et,  d’après  ce  qu’il 
rapporte  lui  meme  , on  peut  penser 
qucsiclleavait  suivi  se.savis,  elle  eût 
évité  une  partiedes  malheurs  qui  l’ac- 
cablèrent. Mclvil  entretint  une  cor- 
respondance en  Angleterre, eu  faveur 
du  droit  de  Ma  rie  à la  succession  de  la 
couronne  de  ce  rovaume:  mais  après 
la  déeouvertedii  funeste  attachement 
de  la  reine  pour  Bolhvvcli,  qu’elle 
épousa aprèsl'.t.vsassinatdr  son  mari, 
il  crut  devoir  lui  adresser  les  remon- 
trances les  plus  fortes.  Non-senlc- 
uieut  elle  les  dédaigna  . mais  elle  les 
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communiqua  à Botluvell  • ce  qui  ren- 
dit les  tentatives  de  Mclvil  inutiles, 
elle  força  de  s’évader  pour  échapper 
à la  fureur  du  nouveau  roi.  Il  ob- 
tint ensuite  la  confiance  particu- 
lière des  quatre  régents  qui  gouver- 
nèrent successivement  le  royaume, 
et  fut  chargé  par  eux  des  négocia- 
tions les  plus  importantes  , malgré 
le  tort  qu’il  avait  à leurs  yeux  de 
s’être  déclaré  pour  Jacques  V 1,  après 
l’emprisonnement  de  Marie.  Lors- 
que ce  prince  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement,  Melvii  lui  fut  spé- 
cialement recommandé  par  la  reine, 
alors  prisonnière  en  Angleterre  , 
comme  un  homme  très-fidèle  et  ca- 

1 labié  de  lui  rendre  de  bons  services, 
in  conséquence,  Jacques  le  fit  mem- 
bre de  son  conseil  privé  , gentil- 
homme de  sa  chambre,  etc.  Melvii 
conserva  toujours  sa  faveur  auprès 
du  roi,  qui,  désirant  l’emmener  avec 
lui  en  Angleterre  , à la  mort  de 
la  reine  Élisabeth  , lui  promit  un 
avancement  considérable  : mais  trop 
avancé  en  âge  et  voulant  se  retirer 
des  affaires , il  pria  sa  Majesté  de 
l’excuser.  Il  crut  devoir  néanmoins 
offrir  ses  hommages  à ce  souverain, 
et  se  rendit  en  Angleterre , ou  il  fut 
bien  accueilli.  Il  retourna  cusuite  en 
Écosse,  et  mourut  bientôt  après  en 
îtioti.  Ses  Mémoires  fnrcti  trouvés 
dans  le  château  d Sdinbourg  , eu 
i ( iGo  , mais  en  asse mauvais  état. 
Ils  passèrent  entre  les  mains  de  sii- 
J âmes  Melvii  d'H.tlhill , sou  petit-fils , 
qui  les  rem;t  à George  Scott.  Celui- 
ci  les  publia  eu  iGKJ  , in-fol. , sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Jacques 
Melvii  d' U alhill , contenant  un  récit 
impartial  des  événements  les  plus 
importants  du  dernier  siècle,  plus 
particulièrement  relut  i fs  aux  rrn  au- 
mesd' Angleterre  et  d Ecosse,  sous 
les  régnés  d Elisabeth,  de  Marie, 
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reine  d’Ecosse , et  du  roi  Jacques; 
dans  toutes  lesquelles  ajj'aires  l’au- 
teur a personnellement  et  publique- 
ment participé.  Maigre  quelques  er- 
reurs qu’il  faut  attribuer  à l’âge 
a\ancé  de  l’auteur,  ces  Mémoires 
sont  très-estimes.  Ils  ont  été' souvent 
réimprimés , et  traduits  en  fran- 
çais, par  G.  D.  S., la  Haye,  1694, 
2 vol.  in- 12,  et  Paris,  i(i<j5,  1 vol. 
iu-18.  D — i — s. 

MELVILLE  ( Hexk.  Dumms  , 
vicomte  ),  homme  d’état  anglais, 
naquit  vers  l’aunéc  i "4 1 • H descen- 
dait d’une  branche  cadette  de  la  fa- 
mille écossaise  de  Dundas,  et  était  le 
plus  jeune  fils  de  Robert  Dundas, 
lord -président  de  la  cour  de  session , 
en  Ecosse.  Élevé  à l’université  d’E- 
dimbourg, et  destine  à suivre  la  pro- 
fession  d’avocat,  il  fut  ad  mis  membre 
de  la  faculté  de  droit,  en  1763,  et 
se  fit  bientôt  distinguer  au  barreau, 
où  scs  talents  lui  obtinrent  une  clien- 
tellc  considérable.  Après  avoir  été 
assesseur  des  magistrats  d’Édiin- 
bourg,  il  devint  successivement  avo- 
cat-député et  procureur-général  d’É- 
cosse.  En  1775,  sous  l'administra- 
tion dcloidNorlh , il  succéda  à James 
Montgommcry  dans  l’emploi  dclord 
avocat  d’Écossc , qu’il  conserva  jus- 
qu’en 1783.  Eu  mars  1777,  il  avait 
clé  nommé  garde-adjoint  du  sceau 
( signet  ) d’Écossc.  Depuis  sa  nomi- 
nation it  l’office  de  lord  avocat , il 
cessa  de  fréquenter  le  barreau , et  se 
eonsaéra  tout  entier  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  fut  choisi  pour  représenter 

au  parlement  la  ville  d'Edimbourg  . 

• ! . tj 

qui  le  nomma  constamment  jusqu  a 

ce  qu’il  fût  élevé  à la  pairie.  Porté  au 
junlement , dans  l’origine,  par  le 
parti  de  l’opposition,  il  ne  tarda  pas 
néanmoins  à se  joindre  à celui  du  mi- 
nistère , et  devint  un  des  plus  zélés 
défenscursdcs  mesuras  de  lord  North 
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pendant  la  gucrrcd’Amériquc.  Quoi- 
qu’il soit  rare  de  voir  les  orateurs 
du  barreau  briller  à la  chambre  des 
communes,  Dundas  , qui  n’avait  pas 
borné  son  éducation  à l’étude  des 
lois  et  à la  connaissance  île  leurs  mi- 
nutieuses pratiques,  parut  avec  éclat 
dans  l’assemblée  île  la  nation.  11  y 
parla  fréquemment;  et  malgré  un 
débit  sans  grâce,  et  son  dialecte  pro- 
vincial, il  fut  toujours  écouté  avec  la 
plus  grande  attention,  à cause  de  sa 
manière  claire  e-t  précise  d’exposer 
les  faits , et  de  la  vigueur  de  sou  ar- 
gumentation. Lorsque  la  chute  du 
uiiuistèredc  lord  Nurth  fut  regardée 
comme  inévitable,  Dundas  résolut  de 
se  rendre  si  complètement  maître  de 
quelqu’une  des  grandes  branches  de 
l’administration,  que , quelque  chan- 
gement qui  survînt , son  secours  fût 
jugé  trop  important  pour  être  dédai- 
gné, et  son  opposition  trop  redou- 
table pour  être  provoquée.  Il  s’at- 
tacha donc  à connaître  à fond  les  af- 
faires de  FInde,  qui  occupaient  tous 
1rs  esprits  depuis  les  revers  éprouvés 
par  les  Anglais  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ; et  il  se  fit  nommer  pré- 
sident du  comité  secret,  qui  a\  ait  été 
élu  sur  la  proposition  du  ministère 
lui-méinc,  pour  rechercher  les  causes 
de  la  guerre  du  Cantate , et  de  la  si- 
tuation défavorable  des  possessions 
britanniquesdans  ccttecontrée.  Quoi- 
que le  rapport  qu’il  lit  sur  rc  sujet  ne 
put  faire  passerlc  bill  qu’il  proposa  , 
il  n’en  laissa  pas  moins  daus  les  es- 
prits une  haute  idée  de  scs  talents;  et 
il  fut  recherché  par  les  divers  minis- 
tères qui  surcédèrent  à celui  de  lord 
North.  En  178a,  il  fut  admis  au 
conseil  privé,  et  nommé  trésorier  de 
la  marine,  sous  l’administration  de 
lord  Shelburnc . depuis  marquis  de 
Lansdovvne;  et  il  continua  d’exercer 
cet  emploi  et  de  défendre  les  mesures 
16 


Digitized  by  Google 


a4a  MEL 

du  gouvernement  jusqu'à  la  dissolu- 
tion dccc  ministère.  Il  fut  sans  em- 
ploi pendant  la  courte  administra- 
tion , dite  de  la  coalition  ( i ) , et  pa- 
rut au  premier  rang  des  adversaires 
du  fameux  bill  de  l’Inde  (Eas l- In- 
dia bill  ) , mesure  qui  occasionna  le 
renversement  du  parti  qui  l'avait  pro- 
posée. Blindas  déploya,  dans  cette  cir- 
constance mémorable  , une  connais- 
sance profondedes affaires  de  la  com- 
pagnie des  ludcs-Orieutales,  résultat 
de  ses  longues  études  et  de  ses  labo- 
rieuses recherches.  Dans  le  mois  de 
décembre  i"83,  William  Pi»  étant 
devenu  premier  ministre,  Duudasfut 
rappelé  au  poste  qu’il  avait  précé- 
demment occupé,  et  fut  nommé  en 
même  temps  président  du  corps  du 
contrôle  , sous  le  nouveau  système 
adopté  pour  l’Inde.  Il  prouva  sa  re- 
connaissance au  premier  ministre , 
en  se  montrant  Tardent  défenseur  de 
son  administration.  Il  en  donna  sur- 
tout des  preuves, lorsqu’en  i 788  , la 
maladie  mentale  du  roi  fit  mettre  sur 
le  tapis  l’importante  question  de  la 
régenre , qu’il  concourut  à faire  reje- 
ter. Les  services  qu’il  avait  rendus 
(irenlajouter  à ses  nombreuses  places 
celle  de  principal  secrétaire -d’état 
pour  le  département  de  l’intérieur 
( * 70*  )•  Il C11  remplit  les  devoirs  avec 
autant  d’énergie  que  d'habileté.  Ou 
lui  attribue  le  système  des  volon- 
taires, qui  contribua  à élever  l’es- 
prit public  en  Angleterre , pendant 
une  époque  remplie  de  difficultés 
et  de  dangers.  Par  un  nouvel  ar- 
rangement avec  le  parti  Wbig,  le 
duc  de  Portland  ayant  été  admis 
dans  l’administration  (179/1),  Blin- 
das lui  résigna  le  département  de 
l’intérieur,  cl  devint  secrétaire  d’état 

‘ Ori^VajtpfUil  Mttsi  parer  quelle  était  formée 
*1*  la  million  lift  pTirtis.mn  de  Fo*  H «1«*  ceux  ttc  lord 
Nr ih , *<«t  *t*t  aoui>ati\s  prunoin c j. 
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de  la  guerre.  II  était  aussi , à ccftc 
époque,  lor.l  du  sceau-privé  et  gou- 
verneur de  la  banque  d’Écossc.  Blin- 
das exerçait,  dans  son  pays  natal , 1111 
patronage  tellement  étendu , que  per- 
sonne pcut-êtrcavantliii  n’avait  obte- 
nu autant  d'influence:  des  esprits  exer- 
cés la  regardaient  memecomme  tres- 
dangereu.se  dans  les  mains  d’un  seul, 
particulier.  Pendant  plusieurs  an- 
nées , il  fut  l’ami  intime  et  le  coad- 
juteur de  Pilt,  et  prit  une  part  active 
dans  toutes  les  mesures  importantes 
de  son  administration.  Les  détailsde 
ces  mesures  et  de  la  conduite  de  Diut- 
das,  à cetégard,  appartiennent  plu- 
tôt à l’histoire  du  temps  qu'à  une 
notice  biographique  : nous  devons 
nous  borner  ici  à tracer  sommaire- 
ment les  événements  de  sa  vie , et  les 
traits  les  plus  marquants  de  son  ca- 
ractère ( 1 ).  Lors  de  la  retraite  de 
Pilt , en  1801.  Blindas  résigna  aussi 
scs  emplois.  En  1800  , sous  l'admi- 
nistration de  M.  Addington,  depuis 
lord  Sidmouth  , il  fut  élevé  à la  pai- 
rie, avec  les  titres  de  vicomte  Mel- 
ville (2)  et  de  baron  Blindas.  Le  der- 


(O  Nui»  croyons  devoir  cependant  rappeler  ici  en 
peu  Je  mol»  1rs  priüri|i»ki  mesura»  autqnrün  il 
conju  ra  Dan»  les  c<>mn.cnc<units  de  la  révolution 
de  Frar-ce  , il  combattit  avec  fuient  l'opposition  d>ma 
toutes  b s ditcmmm»  auxquelles  donna  lieu  la  guerre 
contre  ce  pays;  i!  défendit  ensuite  les  jugements  de 
L»  «mule-cour  d’Énww,  qui  condamnaient  Tlioma* 
Mnir , Margar  I et  autres  rebelle»  Il  deelara.cn 
janvier  r()(i,  cju'il  n'avait  'fournis  enfeutlu  «|u’"ti  for- 
çât la  France  a rétablir  la  nionarrbic  ; tuais  biais  *k 
ce  qn  'tu  îê  réduisit  de  manière  à |mito>r  traiter 
•vec  elle  cnuforiuénn  ut  à l’ancu  ti  système  politique 
de  l' Europe.  Il  lit  , en  sortie  o u- 

tre les  cbili»  .moisis  ; il  « uiitrUn  , eu  j *q<i,  à la  r*  u- 
Dioti  put  leiii<  tiU.re  de  l'IrlauHe,  et  pioinqiM  «tes 
mesures  sevrrr*  contre  le  part»  «pii  prenait  le  l ire 
à'IrlmmHait-timif.  En  1R00.il  d<-f>udit  l'ripÿjilion 
de  Hollande , attaquée  par  Sbc  ridait  , et  observa  , re- 
lativemcut  aux  afl  • s»  . de  France  , que  drpui-  le  iS 
brumaire  ( <j  novembre  * ),  les  persoun.  » eetib-s 
avaient  change  ^ mais  «pic  1rs  priurqtn  révolution- 
naires dominaient  toujours  dans  ce  pavv  Qurhtos 
temps  après  , il  iusisfca  an  parlement  p«jur  le  imûi-ticu 
«le  l'alliance  avec  l'Autriche  , « t réfuta  1rs  objertîuoa 
du  parti  «le  l'opposition  contre  1rs  expédition»  «in  Fe- 
rol  et  de  Cadix. 

f*)  Ali**  Rr« »>«  , qu'il  avait  tfpowte  pmJ.nt  «ju’il 
txcrrxd  la  prute.-sicii  «l'avocat,  était  lui  il  Ire  Je 
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nier  poste  qu'il  occupa  dans  la  liante 
administration  , fut  celui  rie  premier 
lord  (tel  amirauté  , ail  |iirl  il  lut  citî~ 
Vo,  à la  pl  icc  le  lui»!  S lit  l-Viuccnt , 
lorsque  Put  prit  les  icnes  du  gnu- 
veraemeut,  en  tSn\,  Ce  fut  dans 
l'administration  du  département  de 
la  marine,  que  Melville  encourut 
de  graves  reproches  sur  l'empl  i 
des  deniers  publics  restr  s dans  scs 
mains;  ce  qui  donna  lieu  à sa  mise 
en  jugement , devenue  une  cause  cé- 
lèbre par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent, et  par  les  talents  de 
ses  adversaires  et  de  ses  del'.-nseurs 
( Fox  et  Pitt  ).  Accusé  de  indlvcr.su- 
satiou  devant  la  chambre  des  com- 
munes, il  fol  d'abord  obligé  de  rési- 
gner tous  ses  emplois,  et  fut  rave  de 
la  liste  des  conseillers  du  roi , qu  i- 
que  vivement  défendu  par  Put.  Toute 
1 influence  de  ses  amis  se  réduisit  à 
empêcher  qu’il  ne  fût  jugé  par  les 
tribunaux  ordinaires.  Traduit , en 
conséquence,  devant  lu  chambre  des 
pairs  , en  avril  iHoli,  il  fut  acquitte 
le  io.  juin,  a une  assez  grande  majo 
rite.  Il  reprit  sa  place  dans  le  conseil 
privé;  mais  il  n’occupa  plus  d’em- 
ploi, Il  prit  quelquefois  part  aux 
débits  de  la  chambre  des  pairs:  eu 
J807.  il  parla  contre  le bill  d’éman- 
cipation des  catholiques  , et  s’ap- 
puya de  l’autorité  de  Piit,  qu’il  nom- 
mait son  étoile  polaire.  Trois  ans 
après,  il  présenta  une  inolion  pour 
recommander  l’emploi  d’une  nou- 
velle espèce  d*  vaisseaux  de  trans- 
port armés  ( tionp-ihipt  ) , pour  l'u- 
sage des  troupe-.  Depuis  cette  épo- 
que, lord  Melville,  qui  résidait  pres- 
que toujours  en  Kcosse,  ne  parut 
plus  sur  la  scène  politique.  Il  mourut 
subitement  dans  la  roarion  de  Robert 


te«T*  de  MrUil'e  , don!  U pitt  le  nom  lorsqu'il  fui 
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Dumlus  , son  neveu,  lord  premier 
baron  de l'echiquier  .le 07  mai  1 81  1 . 
tin  attribua  -a  fui  à la  .iuoh  01  qu’il 
ressentit  de  I.  pute  de  sou  am  ieu 
ami,  le  presid  ait  1!:  :ir,  qui  précéda 
la  Menue  seulcmt  M de  peu  ■ !•  j mes. 
Lord  Mtlvdlc  était  d m e tailte  éle- 
vée et  Lien  proportionnée,  et  d’une 
000- titiuù  0 rolo  -te.  |).  ;s  .sa  v ie  po- 
litique, il  se  t.î  1 m q .1 1 p.ii  une 
grande  rapacité  dans  le.-aflj.i'es  par 
l'attention  infatigable  q napp  tait 
aux  main  ’r  s (h  t ils  des  mesures 
adoptées  par  le  gouvernement , et 
par  une  ctmdui'e  ferme  cl  dé<  idée. 
IVnda'l  qu’il  cv  içai'  L-sempL  i- de 
trésorier  de  la  mai  lue  et  de  picmicr 
lord  de  i'amirau'd,  on  lui  attribua 
de  grau  es  améiit.ra'i  is  dans  l’in- 
térêt <li  service,  partin.lnucuient 
en  re  qui  eonccriie  le  j aienirnt  di  s 
gages  des  marins  , q 1 furet. t ac- 
quitté» dt  puis  avec  une  grande  régu- 
lante. Dans  le  parlement,  il  avait 
une  éloquence  claire,  précise  et  vi- 
goi. reuse;  t'était  celle  d’un  orateur 
qui  joignait,  à des  talents  naturels  du 
premier  ordre,  on  gos'it  épuré  par 
I élude  des  classiques  et  beaucoup 
d'instruction  : ses  discours  produi- 
saient l’effet  qu’il  en  attendait,  plu- 
tôt par  la  forer  du  raisonnement  et 
l’assurance  avec  laquelle  il  émettait 
son  opinion  . que  par  les  formes  ora- 
toires ou  les  grâces  du  style  ; car  il 
semblait  mépriser  les  ornements  de 
l'éloquence,  et  aimait  à frapper, dès 
ledébut.sou  auditoire,  de  l’objet  qu’il 
avait  eu  vue.  Le  pouvoir  politique 
était  sa  passion;  et  le  tourbillon  des 
affaires  publiques  était  l’élément  dans 
lequel  il  aimait  à se  mouvoir.  Dans 
la  vie  privée,  lord  Melville  était  gai, 
aimable,  jient-être  un  peu  trop  pro- 
digue d’argent  : fl  aimait  à rendre 
service , et  savait  conserver  ses  nom- 
breux amis.  11  est  auteur  de  piu- 
iü- 
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sieurs  brochures  politiques , qui  se 
font  remarquer  par  beaucoup  de 
bon  sens  et  mie  profonde  connais- 
sance des  affaires  : I.  Substance  d’un 
Discours  prononce, le 23  avril  i 793, 
dans  la  chambre  des  communes  ,Sur 
le  Gouvernement  anglais  et  le  Com- 
merce dans  les  Indes- Orientales  , 
Londres,  i8i3,  iu-8°.  II.  Lettre 
au  president  de  la  cour  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  , Sur  le  Commerce  libre 
avec  l' Inde , Londres,  1 8 1 3 , in-8". 
111.  Lettres  au  très-honorable  Spen- 
cer Perceval , Sur  l' Etablissement 
d’un  arsenal  naval  à North-fleel , 
Londres,  181  o,  in-4°.  I) — z — s. 

MEMMI  ( Simon  ).  V.  Martini. 

MEMMO  ( Tribuno  ) , doge  de 
Venise,  succéda,  en  079,  à Vital 
Candiauo  ; il  était  riche,  mais  peu 
propre  à gouverner.  O11  vit  éclater 
sous  son  règne  les  factions  des  Calo- 
prini  et  des  Morosini  ; il  seconda  les 
premiers  ,et  alluma  ainsi  une  guerre 
civile  dans  Venise.  Mcmmo  fut  sur 
le  point  d’attirer  aussi  contre  les 
Vénitiens  les  armes  d’Olhon  II , la 
faction  qu’il  persécutait  ayant  re- 
couru à cet  empereur;  mais  la  mort 
d’Othon  , en  983,  sauva  la  républi- 
que de  cette  attaque  dangereuse.  Le 
doge  cependant  parut  alors  avoir 
changé  de  parti  : c’étaient  les  Calo* 
prini  qui  étaient  exilés  à cette  épo- 
que ; et  lorsqu'ils  furent  rappelés , 
en  988,  trois  d’entre  eux  furent  as- 
sassinés par  ordre  du  doge.  Tribu- 
no  Mcmmo  mourut  en  99 1 , peu  re- 
gretté des  V énitiens.Picrrc  Orséolo  1 1 
lui  succéda.  8.  S — 1. 

M EM ÎX ON , célèbre  général  Perse, 
était  frère  de  Mentor,  de  Rhodes  , 
qui  livra  la  ville rk^Sidon  à Artaxer- 
cès-Ochus,  et  l’aida  ainsi  à se  rendre 
maître  de  la  Phénicie.  ( V.  Arta- 
slÎiccs,  11,  5. 44-)  Mciiinou  avait  pris 
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part  à la  révolted’Artabaze,  sonbeau- 
frcrc,  contre  Oehus,  et  s’était  réfu- 
gié avec  lui  dans  la  Macédoine.  Men- 
tor obtint  sa  grâce  , et  le  fit  veuir 
h la  cour  d’Ocnus , qui  lui  donna  de 
l’emploi  dans  ses  troupes.  11  conti- 
nua de  servir  sous  Darius,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  toute  la 
côlcdc  l’Asie.  A l’approche  d’Alexan- 
dre, il  conseilla  à Darius  de  ne  point 
hasarder  un  combat  dont  le  succès 
était  incertain  , mais  de  se  retirer  de- 
vant l’ennemi  , en  ruinant  le  pays  afin 
de  lui  ôter  les  moyeus  d’y  subsister. 
Cet  avis  si  sage  fut  écarté  par  les  au- 
tres géuéraux  , qui  reprochèrent  à 
Mcrauon  de  vouloir  traîner  la  guerre  • 
en  longueur,  pour  se  rendre  néces- 
saire. Les  Perses  furent  défaits  au 
passage  du  Granique,  comme  l’avait 
prévu  Memnou  : après  avoir  com- 
battu avec  courage  dans  cette  fatale 
journée,  il  se  retira  à Milet , qu’il  dé- 
fendit jusqu’à  la  dernière  extrémité  ; 
mais  les  brèches  faites  aux  murailles 
ne  lui  laissant  plus  l’espoir  de  sauver 
cette  ville  , il  permit  aux  habitants 
de  capituler , et  se  réfugia  , avec  le 
reste  de  scs  troupes  , dans  Halicar- 
nasse  , qu’ Alexandre  vint  assiéger 
aussitôt.  Mcmnon  déploya  dans  la 
défense  de  cette  place  toutes  les  re-« 
sources  du  courage , toutes  les  com- 
binaisons du  génie;  mais  prévoyant 
qu’une  résistance  plus  longue  serait 
inutile  , il  fil  embarquer  scs  soldats 
et  les  habitants  avec  leurs  richesses, 
et  les  transporta  dans  l’ilc  de  Cos. 
Ce  fut  alors  qu’il  engagea  Darius 
à porter  la  guerre  dans  la  Macé- 
doine , afin  d’obliger  Alexandre  de 
renoncer  à ses  conquêtes  pour  dé- 
fendre son  royaume.  Darius  ap- 
prouva ce  plan,  et  abandonna  à Mctn- 
uon  le  commandement  de  la  flotte 
et  des  troupes  chargées  de  cette  expé- 
dition. Ce  général  s’empara  aussitôt 
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«les  îles  <le  Cliio  ei  de  Lcsbos  ; mais 
tandis  qu’il  était  occupe  au  siège  de 
Mitylèue,  il  tomba  malade,  et  mou- 
rut vers  l'an  333  av.  J.-G.  : la  perte 
de  ce  grand  capitaine  entraîna  la 
ruine  de  la  Perse,  qu’il  pouvait  seul 
sauver.  Barsiuc , veuve  de  Memnon  , 
étant  tombée  au  pouvoir  d’Alexan- 
dre , lui  inspira  une  violente  pas- 
sion; elle  cueut  un  (ils  qui  fut  nommé 
Hercule.  W — s. 

MEMNON,  historien,  d'Hcracléc, 
ville  du  Pont,  Mûrissait  dans  le  pre- 
mier ou  le  second  sièclcjdc  l’ère  chré- 
tienne. 11  avait  compose  une  Histoire 
des  tyrans  d’Héracléc,  dont  il  ne 
reste  que  les  fragments  que  Photius 
a insérés  dans  sa  Bibliothèque.  On 
pourrait  supposer  , d’après  le  court 
avertissement  dont  Photius  a fait 
précéder  son  analyse,  qu’elle  com- 
mence an  cinquième  livre  de  l’His- 
toire de  Mcuiuon  ; mais  elle  ne 
commence  réellement  qu’au  neu- 
vième, par  lu  vie  de  Gléarque,  et  elle 
Huit  au  seizième,  à la  mort  de  Dri- 
tbagoras , que  les  Hcraclieus  avaient 
envoyé  eu  ambassade  près  de  César. 
Photius  nous  apprend  que  Memnon 
avait  poussé  son  histoire  jusqu’au 
\ ingl-quatrième  livre , mais  qu’il  n’a 
jamais  pu  se  procurer  les  huit  der- 
niers. Les  Fragments  de  Memnon 
contiennent  une  infinité  de  particula- 
rités curieuses , clsuliiscut  pour  faire 
regretter  vivement  la  perte  de  son 
ouvrage.  Henri  Kstieuuc  les  a pu- 
bliés le  premier,  en  gicc,  avec  les 
Extraits  dcCtésias  cid’Agalharclii- 
de,  Paris,  ijô",  in-8®.  j et  avec 
la  traduction  latine  de  Laur.  ltii odo- 
mau , Genève,  iüt>i,  même  furiu.it. 
Audré  Scbott  a conservé  cette  ver- 
sion dans  l’édition  qu’il  a donnée  de 
la  BibUolh. de  Photius  {F. ce  nom). 
Les  Fragments  de  Memnon  ont  été 
réimprimés  eu  grec  et  ] en  latin, 
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Helmstadt,  t jçyi,  iu-4%  etavec  une 
nouvelle  trad.  latine  de  iticli.  Brct, 
Oxford,  i5ç»7  , in-.}".  ; mais  toutes 
les  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été 
effacées  par  celle  que  vient  d’en  don- 
ner M.  Conrad  Orellius,  à Leipzig, 
en  181G  , sous  ce  litre  : Memnonis 
Heracleæ  Ponli  historiarum  excerp- 
ta  servata  à Photio , gr.  non  iters. 
latind  Lotir.  Bhodomanni  ; ac- 
cédant scriptorum  lleraclæorum 
A>  mphidis,  P romulhidœ  et  Vomit  U 
Callistrali  fragmenta  , etc.  L’abbé 
Gédoyn  a donné  une  traduction  de 
1 ' Uistoirc  d‘ lleraclée  par  Memnon, 
dans  les  Mémoires  de  l’acad.  des  ins- 
criptions; tom.  xtv,  p.  07Q-333, 
avec  quelques  notes  critiques.  .1. 
Paulinier  de  Grcntcmcsniha  publié 
des  Observations  philologiques  sur 
les  Fragments  de  Memnon  , dans  scs 
- Exercitaliones  ad  optimos  aucto- 
res  græcvs  , Leyde  , 1GG8,  in- 4°. 

W— s. 

MENA  ( Don  Jean  de  ),  poète 
qui  a conserve  le  surnom  de  YErwius 
castillan , a passé  pour  l’un  des 
plus  grands  génies  de  son  temps.  Né 
aCurJonc,  eu  i^fï,  il  acheva  ses 
études  a l’université  de  Salamaiique , 
et  sc  rendit  cri  Italie  , où  la  lecture 
des  ouvrages  du  Dante  développa  son 
goût  pour  la  poésie.  11  avait  malheu- 
reusement plus  d’érudition  que  de 
talents  ; et  sesxom  positions  ne  sont 
guère  que  des  copies  très-inférieures 
au  modèle  qu’il  avait  choisi.  L’ou- 
vrage le  plus  célèbre  de  Mena  est  le 
Labj  rintlio , poème  en  vers  de 
Acte  Major , connu  aussi  sous  le 
nom  de  Las  trecienlas  Copias,  du 
nombre  des  stances  dout  il  est  com- 
posé. Dès  le  début  , l’auteur  an- 
nonce qu’il  se  propose  d'immortali- 
ser les  grandes  vertus  , de  vouer  à 
l’opprobre  les  grands  crimes , et  de 
montrer  l’irrcsistibie  puissance  du 
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destin  ; bientôt  après  il  s’égare , à 
l'exemple  du  Dante,  dans  nu  monde 
allégorique  , on  il  renrontre  une 
femme  d’une  beau  é merveilleuse, 
qui- s’offre  à lui  servir  de  guide.  Cette 
femme  est  la  Providence  : elle  leron- 
duit  vers  trois  grandes  roues  , dont 
deux  sont  im  nubiles , tandis  que 
l’autre  est  dans  un  mouvement  con- 
tinuel. Ces  trois  roues  représentent 
le  passé , le  présent  et  l’avenir.  Les 
hommes  tournent  avec  la  roue  du  pré- 
sent , qui,  dans  ses  révolutions,  obéit 
aux  sept  p'auctes  ( i ).  Mena  a su 
amener  l’une in  iuiéif  a -se/,  heureuse 
les  louanges  de  ses  plus  illustres 
compatriotes  ; et  re  fut  ce  qui  assura 
le  sucées  de  l’ouvrage,  la:  marquis 
de  SmtMline , son  r.val  de  talent 
( F.  Inigo  L >pès  de  Mendoza),  sc 
déclara  soupi  otertcur,  et  b*  fit  con- 
naître d’Alvire  de  E tna  , le  puis- 
sant favori  de  Jean  It  ( /•'.  I.una  ). 
Jl  fut  aeeuedli  à la  cour,  suis  au 
nombre  des  historiogiaphes chargés 
de  recueillir  les  anna  es  de  l’E-pa- 
gue,  et  mourut  comblé  de  biens  et 
d'honneurs, aGuad  dax.ira.en  1 4 "»0, 
âge  de  quarante-quatre  ans.  • e gé- 
néreux marquis  de  Smtillane  lui  fil 
élever  nu  tombeau.  Mena  a conservé 
des  a :iniratc.;r>  en  Espagne  à cause 
de  sou  enthousiasme  patriotique;  et 
ses  ouvrages  v s .nt  recherchés  des 
cnric  x.  I,a  plus  anetenne  édition  de 
ses  OrJuv  es  est  eede  de  .Saragoce, 
t5og.iii-fol.de  i3«i  feuillets  à 'mis 
Colounes,  dont  il  y a un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
biitld  ; on  recherche  aussi  celle  de 
Séville.  i Vio,  in-fol.  (a)  L i biblio- 
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thèque  du  Roi  en  possède  une  édi- 
tion de  Tolède,  i548,  même  for- 
mat. Parmi  les  éditions  postérieures, 
les  plus  estimées  sont  relies  d’An- 
vers, 1 55-1,  in-8<>.,avecun  commen- 
taire très-ample  de  Fernand  Nurnez, 
ou  Nnnius;  et  Salamanque,  i58'z, 
in-8°. , avec  de  courtes  notes  deSanc- 
tius,  que  Grég.  Mavans  trouve  unies 
et  instructives.  Les  bibliographes  ci- 
tent encore  celles  de  Séville , i5'Jt8  ; 
Tolède,  1 54o, in  fol.;  Alcalà,  iSfiti, 
in-8“.  ; V •lladolid  , 1G40,  in- fol. 
Le  poème  de  Las  t Tcienta*  Copias 
a été  imprime  plusieurs  fois  séparé- 
ment ; les  éditions  de  Séville,  1 4<)G, 
in-4°-,  et  ■ .{gg  , in -fui. , carart. 
golli.,  sont  très-rares  , et  d’un  prix 
assez  élevé.  M.  Sismondi  en  rite  une 
édition  de  Tolède,  1 54y , accompa- 
gnée d’un  commentaire  ( probable- 
ment celui  de  N orniez  ) diffus  et  fas- 
tidieux ; peu  d’ouvrages,  ajoute  t il , 
me  paraissent  plus  difficiles  à lire, 
et  plus  ennuyeux  ( F.  V Hist.  de  lu 
lit  e nt.  (lu  Midi , t.  tn,  rh.  xxv). 
Ge  poème  offre  cependant  des  beau- 
tés réelles  : mais  elles  ont  été  exagé- 
rées par  la  plupart  des  critiques 
espagnols  ; et  si  on  lie  peut  refuser 
à Mena  une  chaleur  et  une  éloquence 
véritables  dans  tous  les  morceaux 
qui  lui  ont  été  dictés  par  l’orgueil  na- 
tional , ou  doit  convenir  aussi  que 
toutes  les  autres  parties  de  son  ou- 
vrage sont  surchargées  d’ornements 
de  mauvais  goût,  et  délignrées  par 
une  fausse  érudition,  et  par  un  style 
qu'il  s’était  rréé  pour  donner  plus  de 
pompe  et  plus  de  force  à la  langue 
■poétique.  Le  roi  Jean  avait  témoigné 
le  désir  que  Mena  ajoutât  soixante- 
cinq  stances  à son  poème,  afin  que 
la  correspondance  du  nombre  des 
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stances  à celui  des  jours  de  l’année 
donnât  une  beauté  de  plus  à l’ou- 
vrage. Metia  obéit  ; mais  il  n’avait 
encore  fait  que  vïugt-quatre  de  ces 
stances  lorsqu'il  mourut  : elles  ont  été 
insérées  dans  le  Cancionero  general , 
et  dans  les  dillérentes  éditions  de  ses 
OEuvres  , qu’on  a citées.  Ou  distin- 
gue parmi  scs  autres  productions  : 
La  Coronacion , poème  qu’il  avait 
composé  pour  le  couronnement  poé- 
tique du  marquis  de  Sautillane,  son 
Mécène , Tolède , 1 5«4  > >n-4"-  ! des 
Chansons  amoureuses;  des  Pièces 
fugitives  ; enfin  un  poème  resté  im- 
parfait , qu’il  avait  intulé  : Traité 
des  Fices  et  îles  Ferlas  ( F.  Y /Est. 
de  la  littéreiture  espagnole , par 
M.  IJouterwcck,  trad.  eu  fr. , t.  r'r. , 
itio-68).  Pour  remplir  scs  fonctions 
d'historiographe,  il  avait  écrit:  Mé- 
mo >i  as  de  algunos  linuges  anlitiuos 
e nobles  de  Castilla  , dont  un  beau 
manuscrit  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  de  Mondejar 
( F.  Nie.  Antonio  , et  Fraukcuau, 
p.  s'il  ).  VV — s. 

MEN.ECHMK,  statuaire  grec  , 
a dû  fleurir  vers  la  i.isvc.  olym- 
piade, puisque,  selon  Pline,  il  fut 
antérieur  de  quelques  années  à Gal- 
lon d’Egiue  et  à Canachus  de  Si- 
cyoue  : toutefois  , cette  indication 
laisse  encore  quelque  difficulté;  car 
le  meme  auteur  fait  vivre  Canachus 
dans  la  uiii".  olympiade,  tandis 
que  tous  les  faits  qui  concernent  Gal- 
lon d’Kginc  le  placent  au  moins  4o 
ans  plutôt.  Ce  n’est  donc  que  d’une 
manière  incertaine  qu’ou  peut  éta- 
blir l’âge  de  Mrnæchine  : il  était  de 
la  ville  de  Naupacte,  ainsi  que  Sol- 
das, son  contemporain  et  son  colla- 
borateur. Tous  deux  s’étaient  illus- 
trés par  une  statue  de  Diane  Laphyra, 
placée  dans  le  temple  de  cette  déesse, 
â G.ilydou;  clic  était  eu  habit  de 
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chasse  et  fabriquée  en  or  et  en  ivoire. 
Sous  le  règue  d’Auguste  cette  statue 
lut  transportée  à l’atrea , en  Arcadie, 
et  y devint  l’objet  d'un  cidte  public 
qu'on  lui  rendait  encore  au  temps  de 
Pausanias.  Mentechme  avait  écrit, 
sur  les  principes  de  son  art,  nu  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  point  parvenu. 


MÉNAGE  ( Mattuied  ),  l’un  des 
membres  distingués  du  clergé  fran- 
çais au  quinzième  siècle , naquit  dans 
le  Maine,  en  i388 , sous  le  règue  de 
Charles  VI.  11  fit  a Paris  ses  humani- 
tés et  sa  philosophie  , fut  reçu  maî- 
tre-ès-arts  â vingt  aus  , exposa  la 
doctrine  d’ Aristote  avec  applaudis- 
sement dans  uticdcs  chaires  de  l’uni- 
versilûf,  et  fut  nommé  recteur  de  ce 
corps  en  1 4 17.  Préférant  nue  carrière 
qui  le  mettait  inoius  eu  évidence, 
et  qui  le  fixait  au  milieu  de  sa  fa- 
mille , il  accepta  une  place  de  cha- 
noine-théologal de  l’eglisc  de  Saint- 
M .nuire  à Angers,  ou  il  ouvrit  un 
cours  de  théologie,  f e chapitre  et 
l’evêquc  de  cette  ville  le  choisirent 
avec  deux  autres  députés  pour  les  re- 
présenter au  concilede  Lîàlc.cii  1 4 3tz.. 
Il  soutint  devant  celte  assemblée  les 
prétentions  de  l’université  d'Angers, 
a laquelle  il  lit  maintenir  la  préséance 
sur  l'université  d’Avignon  , prit  une 
place  honorable  entre  les  pères  du 
concile  par  ses  lumières  et  son  talent 
pour  la  parole  , cl  lut  l'un  des  deux 
orateurs  qu'ils  envoyèrent  à Florence 
vers  le  pape  Eugèue  IV  . pour  re- 
quérir la  mise  à exécution  des  dé- 
crets du  concile , et  l’abolition  des  an- 
nales et  des  évocations  de  procédures 
à la  cour  de  Rome.  M itlhicu  Ménage 
entretint  encore  lepapedcla  réunion 
de  l’église  grecque  à la  communion 
romaine  , et  des  abus  qu’entraînaient 
les  indulgences.  Il  fut  ehargé  lui- 
même  de  la  distribution  de  ces  se- 
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cours  spirituels  , par  scs  collègues 
de  Bâle;  et,  sa  uiission  terminée, 
il  revint , en  i , à Angers , où  il  se 
livra  aux  travaux  de  l’enseignement 
et  de  la  prédication  , harangua  Isa- 
belle , reine  de  Sicile  , fut  envoyé  à 
René  d’Aujou  son  époux , et  demeu- 
ra constamment  en  possession  de 
conduire  les  intérêts  de  sou  cha- 
pitre. 11  se  rendit  à Bourges  , en 
i444  > pour  assister  au  concile  qui 
devait  s’y  tenir  , mais  qui  fut  aban- 
donné. Matthieu  Ménage  mourut  à 
Angers,  le  1 G novembre  G.  Sa 
famille  devint  recommandable  dans 
la  robe  ; et  Gilles  Ménage  , dont  l’ar- 
ticle suit , n’a  pas  oublie  le  chanoine- 
théologal,  en  recueillant  les  titres 
d'illustration  des  siens.  F — T. 

MÉNAGE  (Gilles),  savant  bcl- 
esprit,  appelé  par  Bayle  le  f'arron 
du  xvnc.  siècle,  naquit  à Angers, 
le  i5aoùt  i6i3.Scs  études,  surveil- 
lées par  son  père,  avocat  du  roi  au 
bailliage,  firent  autant  d’honneur 
aux  soins  de  l’un  qu'à  la  capacité  de 
l’autre,  line  mémoire  remarquable , 
jointe  à une  grande  avidité  de  savoir, 
et  qui  dominait  toutes  scs  autres  fa- 
cultés, semblait  l’appeler  de  préfé- 
rence aux  succès  de  I érudition  , vers 
laquelle  se  portait  encore  presqu 'ex- 
clusivement le  génie  littéraire;  aussi 
crut-il , en  se  livrant  à l’étude  du 
droit,  satisfaire  à-la-fois  la  volonté 
paternelle  et  donner  carrière  à son 
goût;  caria  jurisprudence,  comme 
on  l’entendait  alors , était  au  moins  au- 
tant du  ressort  de  l’érudition  que  du 
raisonnement.  Ménage  prit  donc  la 
robe  d’avocat  en  i63a,  et  fit  ses  dé- 
buts à Angers  ; il  les  continua  au 
parlement  de  Paris,  et  y prêta  sa 
voix  à Scngcbère  ( 1 ) , son  ancien 

(1)  O docteur , dont  If  nom  «Vcrit  en  allemand , 
Srni-rba'hr , était  de  Rrunmûk,  rl  omiMit  uiw 
•luire  Je  droit  à Angers.  Ayant  obleuu  la  coodaut- 


MEN 

professeur , qui  voulait  mettre  ordre 
a la  conduite  scandaleuse  de  sa  fem- 
me. Son  talent  chercha  un  nouveau 
tlicâlre  aux  grands  jours  tenus  à Poi- 
tiers; là,  il  se  dégoûta  du  barreau, 
et  reparut  dans  sa  ville  natale.  Son 
père,  qui  ne  voulait  pas  lé  voir  re- 
noncer à la  carrière  judiciaire , per- 
suadé que  les  ennuis  attachés  au  soin 
de  faire  valoir  de  minces  intérêts  l’en 
él<;ignaientsculs,scdémitdcsa  charge 
en  sa  faveur.  Ménage  avait  d’autres 
vues;  il  attendit  cependant  qu’il  fût 
de  retour  â Paris  pour  renvoyer  les 
provisions  d’avocat  du  roi  à son 
père,  qui  s’en  tint  offensé,  com inc  si 
on  lui  eût  rendu  un  mauvais  office. 
C'est  ainsi  que  le  fils  plaisantait  sur 
la  colère  paternelle  : elle  s'apaisa 
par  l'entremise  de  l’cVcque  d’Angers; 
et  Ménage  s’engagea  dans  l’état  ec- 
clésiastique , autant , toutefois , qu’il 
était  nécessaire  pour  être  apte  à pos- 
séder des  bénéfices  simples.  C’est 
alors  qu’il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement dans  le  monde  par  les 
ressources  d’une  instruction  étendue 
et  par  l’éclat  de  ses  liaisons  avec 
la  plupart  des  hommes  qui  avaient 
un  nom  dans  la  littérature.  Chape- 
lain, à l'amitic  duquel  il  devait  en 
partie  l’accueil  qu'il  recevait,  le  pré- 
senta au  cardinal  dcRetzI  Ce  prélat, 
qui  s'était  engoue  , sur  parole  , du 
mérite  de  Ménage , lui  donna  une 
place  dans  sa  maison,  et  s’empressa 
de  l’admettre  dans  sa  familiarité. 
Au  bout  de  quelques  années,  le  pu- 
blie apprit  avec  étonnement  la  rnj»— 
turc  du  protégé  avec  son  Mécène.  Les 
commensaux  du  cardinal , bercés  de 
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l’espoir  qu’il  arriverait  aumiuistère, 
se  repaissaient  de  prétentions  exagé- 
rées. Ménage  exerça  sa  causticité  a 
leurs  dépens , et , eu  ('change  de  ses 
sarcasmes,  éprouva  des  procédés  dé- 
sagréables. Le  cardinal  était , au  de- 
meurant , im  homme  facile,  «pie  gou- 
vernaient a-peu  près  ses  gens  : ceux- 
ci  n’eurent  pas  de  peine  à perdre  Mé- 
nage dans  son  esprit;  et  quand  le 
trop  susceptible  savant  demanda  sa 
retraite  ou  une  satisfaction,  on  lui 
accorda  sans  difficulté  le  pren  ier 
point.  Ia>  instances  du  prince  de 
Conti . qui  lui  offrait  une  pension  de 
4«oo  francs  et  l’expectative  de  plu- 
sieurs bénéfices  , ne  purent  le  déter- 
miner à subir  un  nouveau  patronage; 
il  préféra  tenir  dans  sa  maison  , au 
cloître  Notre-Dame , des  assemblées 
littéraires,  appelées  mercuriales  du 
jour  où  l’on  se  réunissait.  Les  autres 
jours,  il  renouait  les  conférences  qui 
lui  étaient  si  chères,  au  cabinet  des 
frères  Dupuy.  que  remplaça  pour  lui, 
après  leur  mort,  le  cabinet  de  M.dc 
Thon.  Sou  patrimoine,  converti  en 
une  rente  viagère  de  troi  s mille  francs 
et  un  revenu  de  quatre  mille,  qui  loi 
fut  assigné  sur  deux  abbayes,  lui 
procurèrent  l’aisance  si  précieuse 
a l’homme  de  lettres.  Le  cardinal 
Mazaiin  voulut  tenir  de-sa  main  la 
liste  des  savans  qui  avaient  droit  aux 
récompenses  du  gouvernement  : Mé- 
nage ne  fut  pis  oublié  dans  la  distri- 
bution , et  reçut  une  pension  de  deux 
mille  francs,  après  avoir  justifié, 
toutefois , qu’il  u’avait  eu  aucune 
part  aux  satires  composées  contre 
son  éminence  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde.  Il  était  bien  difficile,  en 
effet,  qu’un  familier  du  cardinal  de 
Ketz  fût , à cet  égard , à l’abri  du 
soupçon.  On  peut  voir  à la  tête  du 
Afenagiana  les  détails  d’un  démêlé, 
qu’a  quelque  temps  de  là  , il  faillit 
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avoir  avec  le  parlement  de  Paris,  à 
l’occasion  d’une  élégie  latine,  oùqucl- 
ques  conseillers  avaient  cru  recon- 
naître une  allusion  outiageante  pour 
leur  corps.  Ménage  avait  déjà  mis  le 
sceau  à sa  réputation;  et  cependant  il 
n'avait  encore  publié  q 11e  ses  Origines 
île  la  langue  française , des  liemar- 
quessur  cette  même  langue, à l’instar 
de  Yaugelas  , et  des  Mélangés  assez 
médiocres  de  tout  point,  au  nombre 
desquels  figurait  sa  Hequètedes  dic- 
tionnaires, satire  légèrement  mor- 
dante et  écrite  dans  le  style  de  Scar- 
ron  , où  étaient  tournées  en  plaisan- 
terie les  occupations  grammaticales 
de  l’académie.  Cette  petite  pièce  fut 
trouvée  ingénieuse  dans  sa  nouveau- 
té; elle  fit  grand  bruit,  indisposa 
contre  l’auteur  un  grand  nombre  des 
quarante,  et  les  empêcha  plus  d’une 
fois  de  faire  tomber  sur  lui  leurs  suf- 
frages. Montinor  disait  à cette  occa- 
sion que  l’académie  devait  l’adopter 
comme  on  force  1111  mauvais  sujet  à 
épouser  la  fille  qu’il  a déshonorée.  Si 
Ménage  n’obtenait  pas  pleine  justice 
dans  son  pays,  la  faveur  des  étran- 
gers l’en  consolait  amplement  : l’a- 
cadémie délia  Crusca  lui  envoyait 
un  diplôme  d’associé  ; les  savants 
d’Angleterre,  d’Allemagne  et  des 
Psvs-Ris  répétaient  ses  louanges,  et 
la  fameuse  reine  deSnèdc , Christine, 
l’invitait  en  ternies  flatteurs  à venir 
grossir  sa  petite  cour  littéraire.  Il 
répondit  par  une  cglogue,  où  il  sc 
peignait  comme  un  berger  qui  ne 
pouvait  sans  ingratitude  abandonner 
un  séjour  où  il  était  fêté.  Christine, 
pour  qui  le  climat  du  nord  11’avait 
pas  le  même  attrait , vint  offrir  a Pa- 
ris le  spectacle  d’une  femme  qn  i avait 
sacrifié  aux  lettres  l’éclat  d’une  cou- 
ronne; elle  chargea  Ménage  de  lui 
présenter  les  personnages  distingués 
de  la  capitale.  Comme  il  sc  tuon- 
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trait  extrêmement  facile  aux  impor* 
finis  qui  sollicitaient  cet  liuunciir  , 
surtout  à ceux  qui  avaient  fait  quel- 
que livre:  nCeM.  Ménage,  s'écria-t-elle 
i»  un  jour,  connaît  bien  des  gens  de 
p mérite.  » Cette  complaisance  pour 
l i classe  infime  des  auteurs  sert  à ex- 
pliquer la  célébrilédc  Ménage.  Prôné 
par  ces  voix  subalternes  , il  s’accré- 
dita dans  l’esprit  de  ces  précieuses 
qui  donnaient , avant  Molicre , le  ton 
à la  société,  et  s’érigea  et;  autorité 
i ni  posante.  Assez  profoiidénientversé 
dans  les  langues  anciennes,  honoréde 
l’estime  du  docte  Huet,  dont  il  fut  le 
concurrent  pour  les  fonctiousde  sous- 
précepteur  du  dauphin,  environné 
d’une  véritable  importance  par  ses 
relations  avec  les  érudits  étrangers  et 
par  l’amitié  des  Balzac  , des  Sarra- 
ziu , des  llcnseradc  , des  Pcllisson  , 
des  Scudérv,  des  Chapelain,  qui 
annoncèrent  le  beau  siècle  littéraire 
de  Louis  XIV  ; disposant  du  fruit  de 
lectures  prodigieuses,  il  possédait  de 
pins  l t langue  italienne  et  la  langue 
espagnole,  et  composait  meme,  dans 
la  première,  des  vers  élégants.  Avec 
moins  de  titres,  peut-être,  le  nom  de 
Chapelain  avait  fait  quelque  temps 
une  fortune  éclatante  : plus  tard  , la 
gloire  de  ce  dernier  et  celle  de  Mé- 
nage pâlirent  devant  l'influence  de 
Boileau  et  de  ses  amis.  Si  Boileau 
épargna  Ménage,  qui  avait  censuré  en 
partie  intéressée  ses  premiers  essais 
satiriques,  Molière  n’eut  point  de 
r-  pasqu’il  u’eùt immolé  sur  la  scène, 
a côté  de  Colin,  celui  qui  s’était  rendu 
imprudemment  son  délateur  auprès 
de  Montaiisicr  ( i ).  Racine  se  montra 

0 Molière,  <buu  K prit  «I*  s il  »jiu«  fi  >r.«pari- 

1 • , i« - |n-ur  (lrhii-ri,  Je  * m • oie , er  g .ni  i Je 

I • itirr  nu  v rril  kilvmairr  , il  fciguil  lurme  d*  i« 
». >i  .1  n-ri'L<Huuib#uiMj  Ir  roi  • J.-  J'tuLu»,  Ile. si  pi». 
l..ii  tc  «pi  il  profita  décrite  1.  rôti , ronimr  il  »vu  ( f,.rt 
04  n*|»ï  »-  lit-iltmi  J<  S /V.  r .-«.!■«  Il  «v.nt 

(,L. p lüiu  , après  m c.  Il  pilée  h M»n. 
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le  continuateur  actif  de  cette  ven- 
geaiicc , en  s’élevant  de  tout  son  pou- 
voir contre  l’admission  de  Ménage  à 
l'académie,  en  iG84  ( i ). Celui-ci  était 
orté  au  .fauteuil  par  un  parti  noiu- 
reux;  mais  les  sollicitations  pres- 
santes du  père  Lacbaisc , delà  maison 
Colbert  et  dequelquesgrandesdames 
de  la  cour,  loi  liront  préférer,  à une 
faible  majorité,  Bcrgeret,  premier 
commis  de  Colbert  de  Croissy , mi- 
nistre-d’c'tat.  Cet  échec,  honorable 
pour  le  vaincu,  le  fit  renoncer  à la 
candidature  académique.  Les  réu- 
nions qu’il  avait  formées  chez  lui  et 
les sociétcsd’cliteoù détail  accueilli, 
suffisaient  à sou  besoin  d'épancher 
les  richesses  de  sa  mémoire.  Grand 
parleur,  conteur  éternel  et  étudié,  le 
plus  souvent  il  s’enveloppait  de  l’es- 
prit d’autrui  ; quelquefois  cependant 
il  ambitionnait  dans  les  cercles  la  ré- 
putation d'honuuc  à saillies.  (Quatre 
des  plus  grands  diseurs  de  bous  mots 
de  ce  temps , le  prince  de  Guémené, 
Baulro,  le  comte  du  Lude  et  le  mar- 
quis de  Jarzé,  étaient  Angevins; 
Ménage  aspirait  à être  cite  comme 
lcciuquième:  malheureusement  pour 
scs  auditeurs  la  veine  de  l’érudition 
était  plus  féconde  chez  lui  que  celle 
de  la  plaisanterie.  On  s’impatientait 
de  ses  longueurs  , même  à l’hôtel  de 
Rambouillet,  dont  il  était  un  dos 
oracles.  RIU,C.  de  Rambouillet  lui  dit 
uii  jour  : it  Voilà  qui  est  admirable; 
» maisdiles-uousaonc  présentement 
» quelque  chose  de  vous.  » Mn,e.  du 


* «oUit«  qui  % ■•nonit  J "être  iitdttjiW»  si  tmemenf  ; 
>•  'luis  il  iii'i:»  f..udi4  la  Mer  «e  «jue  nuut  avian  *Jo- 
» r*\  ».  I^i  justice  que  Mt rsa*  f cul  U*  i.nn  r*i<r>l  J* 
ic-.ulrv  iMolière,  i'mtifflf  «pi  ii  prol'csm  pour  K ib-au, 
fl  * g»ni»  «pu*  t ouiuwndrftl  l’Iuiliilml»  de  »«* 
relu  iMifm- i),<nai  dv«  twseiete*  «iummn<  . • , «Mlitrrut  au 
MUnt  U neulraiib'  ili  » ilnu  poêle».  Muliître  uién>« 
Juf  lui  'avoir  jfre  fTaio  r taide  I*  murale  ilu  l irtuDe, 
Ui  vaut  le  prtsiili  ut  dr  Latnoipiun, 

(i)  liai:  ne  -va  I un  mol  h Je  plu»  pour  traverser 
1 i In  linii  de  M.  ifcigc , «i  ct«<l  lie  *vec  le  uiiujutiuur 
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D’ffant  (lisait  à l’abbé  Raynal  en  pa- 
reille occasion  , avec  moins  de  poli- 
tesse et  plus  d'énergie  : «.  Abbé,  fer- 
» mrz-moi  ce  livre  qui  m’ennuie.  » 
Ménage  av  >it  pensé  oublier  les  siens 
auprès  de  M ■*“.  dcSévigoé  ; il  l’avait 
connue  avant  son  mari  gc  , avait 
contribué  à former  l’esprit  ;le  cette 
femme  célèbre,  et  s’était  passionne 
pour  des  grâces  qui  n’ét  dent  pas  son 
ouvrage;  son  élève  l’avait  ramené  à la 
raison  , et  l’avait  désespéré  souvent 
en  le  traitant  comme  un  amant  sans 
conséquence.  Elle  lui  permettait  de 
baiser  des  bras  qu'elle  ne  tenait  |>oiut 
trnp  chers,  qu’elle  abandonnait  vo- 
lontiers , si  l'on  en  creit  le  ma'in 
Bussy;  mais  elle  faisais  si  peu  de 
compte  de  la  passion  de  Ménage, 
qu’elle  lui  proposa  de  l’accompagner 
dans  sa  voiture, à défautde  sa  fera  mc- 
de-cliambre,  un  joOr  qu'elle  sortait 
ponr  faire  ses  empiètes.  Ce  fait 
avant  été  consigné  par  Bussy  dans 
sou  Histoire  amoureuse  des  On  des, 
avec  des  réflexions  désobligeantes 
pour  Ménage,  celui-ci  fut  piqué  aji 
vif  , et  regretta  de  ne  pouvoir  se  ven- 
ger que  par  une  épigr.imme.  L’irri- 
t ibilité  de  son  caractère  est  prou- 
vée en  outre  par  ses  querelles  avec 
d’Atibignac,  Cotin,  Gilles  B'ileati, 
Sallo,  Boulioiirs  et  Baiilet  ( l'oyez 
aussi  Cocstv  ).  Son  ressentiment 
contre  Gilles  fut  si  violent, qu'après 
avoir  fait  tons  ses  efforts  pour  i 'écar- 
ter de  l’académie,  il  rompit  avec 
Chapelain  . qm  avait  refusé  de  servir 
sa  haine.  Il  eut  tout  l’avantage  dans 
*a  dispute  avec  Boulionrs:  ce  père, 
bl.duié  par  sa  compagnie  , cria 
merci  à son  adversaire;  mais  il  est 
faux,  comme  on  l’a  écrit , que  le  gé- 
néral des  Jésuites  ait  intercédé.  Dans 
des  autres  hostilités  qu'il  eut  à sou- 
tenir, Ménage  per  lit  un  peu  de  sa 
considcrativin.  Scs  plagiats  multipliés 


furent  mis  au  jour  sans  qu’il  pût  s’en 
défendre.  11  mourut  à Paris  d’une 
fluxion  de  poitrine,  le -i3  juillet  i6()'l. 
Ses  nombreux  ennemis  le  poursui- 
virent jusque  dans  la  tombe;  et  eefut 
à relie  occasion  que  I.a  Munnoye  fit 
l’épigramme  suivante  : 

Lai-*"u  en  M * limr  Méuajçt»; 

L'rüil  nu  li  s,  ii'  «•  jUT»  nuoÿc 

Pour  ufln'  iwt  <1*  n « m ni». 

Sdulftrz  «jii  à sot-  (our  il  rr|-o*e  , 

Ln  , lin  em  « I . nul  U proM 

Pi  uni  oui  si  *>iivcut  eudoruiis. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I. 
l)icl  onnaire  èymoloti/uie , ou  Ori- 
gines de  la  langue  française,  Paris, 
itiùo,  iu-4".  ; ibid. , 1(194.  in-fol. 
Ce  te  ti  . édition , donnée  par  .Simon 
de  \ alhcbcrt,  d’  près  les  matériaux 
que  Ménage  avait  mis  en  ordre  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  renferme 
aussi  un  Discours  sur  la  science  éty- 
mologique, par  le  père  Besnier;  les 
Origines  de  notre  langue,  par  Franç. 
de  Gaseneuve-;  une  Liste  des  Saints 
dont  les  noms  ont  été  altérés  ou 
varient  selon  les  localités,  par  l'abbé 
Chastelaiu,  et  quelques  remarques 
de  I éditeur  , du  P.  Louis  Jacob  et 
de  i’abbe  B -rrault.  Ménage  a pro- 
filé largement,  pour  son  travail, de 
celui  de  ses  devanciers , et  cette  fois 
il  a eu  toute  raison  : sou  livre,  tris- 
s iptrieur  aux  ébauches  qui  l’avaient 
précédé,  jouit  encore  d’une  autorité 
honorable,  quoique,  s’étant  borné  a la 
connaissance  de  cinq  langues,  il  ait 
trop  négligé  les  origines  celtiques  , 
qu'il  sc  montre  trop  peu  versé  dans 
uotre  vieux  langage,  et  qu’il  expose 
de  temps  en  temps  des  conjectures 
plus  que  hasardées.  Tout  le  monda 
connaît  l’épigrammc  du  cltevalicr 
de  Cailly  : 

À'fann  v»»ut  A’Etjuu* , van»  doute  ; 

St'«i»  ii  faut  avouer  aussi 

QtiVu  vniâi.t  delà  ja*«i"'iri  , 

li  â L.lU  cisau^r  stu  U ruUtc, 
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Ménagé  en  plaisantait  le  premier,  et 
il  cite  lni-incmc  cette  e'pigrammc  au 
mot  Haquenèe.  Maigre  ses  defauts , 
la  dernière  édition  publiée  par  .lault 
( Paris  , 17.Î0 , 3 vol.  in-fol.  ),  en- 
richie des  étymologies  de  lluct , Le- 
iluch.it , etc. , et  augmentée  du  Tré- 
sor des  recherches  gauloises  et  fran- 
çaises de  Borel,  est  aujourd’hui  l’ou- 
vrage le  plus  complet  que  nous  ayons 
en  ce  genre  : trois  ou  quatre  essais , 
publiés  depuis  avec  plus  de  critique 
ou  d’érudition,  n’ont  pas  été  termi- 
no's.  II.  Miscellanea , ibid.,  l65a , 
in-4°.Parrai  ces  mélanges  se  trouvent 
trois  pièces  satiriques,  déjà  impri- 
mées séparément , la  Requête  îles 
dictionnaires  ; Vita  Gargilii  Ma- 
iniirræ  parasito-pœdagogi , et  Ma- 
in urræ  parasito-sophistœ  mclamor- 
phosis.  Ces  deux  derniers  morceaux, 
dont  le  second  est  en  vers  et  adressé 
a Balzac . ont  été  reproduits  dans  le 
recueil  de  S dlengrc,  sur  le  pédant 
Montinaur;  on  y trouve  aussi  le  Dis- 
cours sur  1’ //eatllonliinorumenos  de 
Térence,  qui  avait  paru  en  iG4o, 
in-4°.  111.  O sen’azioni  sopra  l'A- 
mi nt  a del  fa\so,  ibid.,  iG53,in-4°. 
IV.  Diogène- Laërce,  grec-latin,  avec 
un  ample  commentaire,  Londres, 
1 6G3, in-fol.;  Amsterdam,  Wetstein, 
1693  , •>.  vol.  in-4u. , avec  portrait. 
Dans  cette  édition,  plus  complète  que 
l’autre , et  que  Huet,  Bochart  et  Petit 
enrichirent  de  qtielqucs-unesdelenrs 
recherches  , les  remarques  de  Mé- 
nage remplissent  tout  le  deuxième 
volume;  elles  sont  souvent  oiseuses, 
amassées  sans  choix,'  et  plus  fati- 
gantes, par  le  peu  d’ordre  qui  y 
règne  et  leur  prolixité  , qu’utiles 
pour  la  connaissance  du  texte.  Elles 
n’en  attestent  pas  moins  les  vastes 
lectures  de  l’auteur,  et  lui  attirèrent 
une  lettre  flatteuse  de  Pearson,  sa- 
vaut  évêque  de  Chester,  cditciu-  lui- 
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même  d’un  Diogène  - Laêrcc  cum 
notis  variorum , dédié  à Charles  II. 
V.  Poëmata , Paris,  iGjG,  in- 1 a; 
Elzevir,  iGG3;  Amsterdam,  1687. 
Cette  dernière  édition  est  la  hui- 
tième. Ces  réimpressions  ne  doivent 
point  faire  préjuger  le  succès  qu’elles 
obtinrent.  Ménage,  à mesure  que 
sou  portefeuille  se  remplissait  de 
nouvelles  pièces,  en  donnait  à ses 
frais  une  nouvelle  édition,  tirée  a un 
petit  uombrcd’exemplaires.  Scs  poé- 
sies grecques  et  latines  offrent,  avec 
peu  d’invention  , de  fréquents  édi- 
tons pris  dans  les  poètes  anciens  et 
dansles  modernes.  Ses  compositions 
italiennes  fureut  applaudies  à l lo- 
retice,  honneur  qu’il  eut  de  commun 
avec  Régnier  Desmarais  , et  dont  il 
faut  conclure  seulement  la  facilité  de 
fuiredes  vers  dans  une  langue  où  l’on 
donne  plus  à l’expression  qu’à  la 
pensée.  Ou  peut  d’ailleurs  ne  voir 
dans  l’hommage  de  l’académie  iL-Ua 
Crusca  qu’uuc  pure  courtoisie , ou 
une  indulgence  de  goût  qui  attestait 
la  décadence  de  la  littérature  ita- 
lienne à celte  époque.  Les  poésies 
françaises  de  Ménage  sont  les  plus 
faibles  de  scs  productions;  Boileau 
les  avait  eu  vue  , lorsque,  dans  sa 
deuxième  satire , il  raille  ces  ri- 
meurs  qui  s’épuisent  eu  épithètes  ri- 
dicules. Il  y avait  d’abord  inséré  ccs 
vers  : 

* S«  je  iicn*c  parler  «l’un  plant  de  noire  à.»  , 

Ma  plume , pour  rinm  . imouln-r»  Metsajp.  ^ 

Dans  la  suite  il  substitua  le  nom  de 
l’abbé  de  Pure.  Ménage  reconnaissait 
sa  nullité  poétique,  et  il  n’eu  mêla 
pas  moiusà  ses  poésies  les  éloges  qu’en 
firent  scs  contemporains;  011  y lit 
aussi  sa  Dissertation  sur  les  sonnets 
de  la  Relie  malineuse , presque  ausr 
si  fameux  que  ceux  de  Job  et  d’Urav 
nie  qui  divisèrent  la  cour.  Les  lar- 
cins qui  percent  dans  le  plus  grand 
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nombre  île  ses  poc'sics , lui  attirèrent 
uneépigramme,  où,  faisant  allusion 
au  nom  latin  de  M**“.  de  Lavcrgnc 
( depuis  Mm<l. de Lafayette  ),  que  Mc- 
nage  avait  souvent  chantée , ou  lui 
disait  qu’il  ctait  naturel  qu’il  eût  pris 
pour  sa  muse  la  déesse  des  voleurs  : 

Lesh'u ■ nu  lia  tbi , nu  lia  e\l  tibi  i/irftf  Continu; 

Carminé  lautlalur  iatbta  nu Ua  lue  , 

.W  cimt  dortanuN  compile*  tertnia  valum , 

Nil  minait  li  fit  cuU*  Laveina  ubi. 

VI.  Observations  sur  la  langue 
française , 1 672- 1 676, 2 vol.  in- 1 2. 
Elles  consisteut  surtout  en  apostilles 
sur  les  Remarques  de  Vaugclas  , et 
en  articles  détachés  où  sont  déduits 
les  motifs  de  préférence  entre  un 
grand  nombre  ne  mots  , dont  l’em- 
ploi était  alors  douteux.  Le  P.  Bou- 
nours,  qui  avait  attaqué  le  premier 
volume  des  Observations , est  mis 
hors  de  combat  dans  le  second.  Mé- 
nage les  dédia  au  chevalier  de  Méré, 
puriste  orgueilleux,  qui  lui  avait  dis- 
puté les  bonnes  grâces  de  Mme.  de 
Sévi  gué.  VII.  Origini  tlella  lingua 
il aliana, Paris,  iGtk),  iii-4°;  Genève, 
i685,  in-  fol.  , avec  augmentations, 
ltedi,  Dati,  Panciatichi,  Chimentelli, 
ont  fait  surtout  les  frais  de  cet  ou- 
vrage, entrepris  par  Ménage  pour 
justifier  le  choix  de  l’académie  de  la 
Critsca,  \ III.  Juris  civilis  atnœni- 
tates,  Paris,  1G64,  in-8  \ ; ibid. , 
1667,  Francfort  et  Leipzig , 1G80, 
iti-8°.;  Utrecht,  1725,  in-8*\,  et 
avec  les  notes  de  J.-Güil.  Hofmann, 
Leipzig,  1738,  iu-8".  Le  fonds  de 
ces  dissertations  sur  divers  passages 
du  droit  romain , a le  plus  souvent 
étc'ïourni  par  Scipion  (ientilis, dans 
ses  Parcrga  ail  Pandectas.  IX. 
Poésies  de  Malherbe. Avec  des  notes, 
Paris,  16CG  et  1689,  in-8°.  Che- 
vreau , qui  avait  pris  l’initiative  d’un 
pareil  travail,  prétendit  que  son  ma- 
nuscrit avait  été  communiqué à Mc- 


MEN 

nage  par  des  mains  infidèles.  Celui-ci 
jura  11’cn  avoir  rien  lu,  et  il  faut  le 
croire  depuis  la  publication  des  re- 
marques de  Chevreau.  Les  observa- 
tions de  ces  deux  critiques  , réunies 
dans  l’édition  de  Malherbe , en  trois 
vol.  m- 1 2 , Paris,  1722,  font  dé- 
sirer encore  un  commeutaire  snr 
l’un  des  principaux  formateurs  de 
notre  langue.  X.  Annotazioni  sopra 
le  rime  di  monsignor  délia  Casa , 
Paris  , 1667  , in-8°.  Elles  ne  roulent 
que  sur  les  cinquante  premiers  son- 
nets de  ce  poète.  XL  Fila  Malhœi 
Menmgii,  canunici  et  theologi  Andc- 
gavensis, ibid. , 1 G7  4 ; iGç)2,iii-8°. 
La  deuxième  édition,  quoique  aug- 
mentée dans  le  texte,  est  moins  re- 
cherchée que  la  première , qui  con- 
tient des  pièces  curieuses  supprimées 
dans  l’autre.  XII.  Vita  Pétri  Æro- 
dii , quœstoris  regii  Andegavensis , 
et  G nillehn i Menagii,  ibid.,  1G75, 
in-4°.  C’est  un  monument  de  famille 
cousacré  au  père  de  l’auteur  , et  à 
Pierre  Ayraufd,son  oncle  maternel, 
tous  les’deux  renommés  comme  ju- 
risconsultes. XIII.  Mescolanze , Pa- 
ris , 1G78 , in-8°.  ; édit,  plus  ample, 
Rotterdam,  1692.  XIV.  Histoire 
de  Sablé,  contenant  les  seigneurs 
de  la  ville  jusqu’à  Louis  I,  roi  de 
Sicile  et  comte  d’Anjou , avec  des 
remarques  et  les  preuves,  Paris, 
168G,  in-4°.  L’auteur  n’adonné  que 
la  première  partie  de  ce  morceau 
d’histoire  locale  ( 1 ) ; il  faisait  un 
grand  cas  du  ces  recherches , moins 
sans  doute  à raison  de  leur  impor- 
tance qu’en  proportion  de  la  peine 
qu’elles  lui  avaient  coûté.  Le  P.  Sou- 
ciet  ya  relevé  plusieurs  inexactitudes 
qu’il  a indiquées  dans  le  journal  de 


(1)  î.f  mwticril  de  In  m*i  onde  partie  de  l'ililnin 
il*  Saille  e»(  dam  |a  hîiiiiotlièniir  «le  Vf.  1 aa-he  . aiiui 
iju’im  a»*nt  grauti  nombre  <U*  lettre*  inédite#  , .tdt «»- 
«ce»  4 Menait  , pat  I!u«t  , Un! -le  , Bi*ot , etc. 
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Trévoux  de  1730.  XV.  Mulicrum 
jihilosophnntm  historia,  Lyon,  itxjo, 
in-  « 3,  el  a la  fin  du  Diogcne- Lacrce, 
dont  cet  opuscule  forme  un  appen- 
dice naturel;  c'est  une  notire  assez 
superficielle  de  soixante-quinze  fem- 
mes savantes  dans  la  philosophie: 
elle  est  dédiée  à Mmt.Dacier,ei%uivie 
d’un  commentaire  italien  sur  un  son- 
net de  Pétrarque.  XVI  Anti-Lailh-t, 
la  Haye,  1690,  a vol.  iu-13  , réim- 
primé avec  les  Jugements  des  sa- 
vants, par  Baillct,  et  les  notes  de  La 
Mounoyc.  Baillct  s’etait  permis  une 
sortie  assez  brutale  contre  Mqnage  , 
pour  que  celui-ci  ne  pût  se  dispenser 
d’y  répondre.  Il  est  lion  de  rappeler 
que  les  presses  françaises  lui  fuient 
interdites  par  le  crédit  des  protec- 
teurs de  son  adversaire , et  qu'il  fut 
réduit  à publier  sa  défense  en  Hol- 
lande. Cette  riposte  est  réellement 
moins  une  défense  que  le  long  inven- 
taire des  erreurs  oit  était  tombé 
Baillct.  En  les  relevant,  Mcuagc  en 
a commis  lui-même  d’autres  qui  ont 
été  signalées  par  La  Mounoyc.  La 
partie  apologétique  du  livre  est  des 
plus  maladroites;  il  y a tout-a -la-fois 
pauvreté  de  logique  et  petitesse  d'a- 
mour-propre. XVII.  Mcnagiann , 
Paris,  i6<)3,  in-13  , et  , 3 vol. 
in-ia;ibid.,  i"i5, 4 vol.  iu-13; 
Amsterdam , 1 7 1 3- 17 16, 4 v.  in- 1 a. 
Ce  recueil  de  traits  détachés  de  la 
conversation  de  Ménage  fut  publié 
d’abord  à frais  communs  par  Gal- 
land , Boivin , l'avocat  Pinson , l’abbé 
Dubos,  et  de  Valois,  les  derniers  te- 
nants de  ses  assemblées  hebdoma- 
daires , ou  même  quotidiennes  , car 
uue  chute  qu'il  fit  l’ayaut  réduit  à ne 
pouvoir  plus  sortir  , il  avait  fini  par 
tenir  chez  lui  des  soirées  , où  ses 
amis  venaient  se  repaître  de  ses  dis- 
cnnrs , et  recueillir  tout  ce  qui  sor- 
tait de  sa  bout  ; mais  cet  amas 
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d’hisîoriettes,  de  mots  insipides  ou 
plaisants  , et  de  particularités  lit- 
téraires recherchées  par  une  curiosi- 
té vétilleuse , ne  se  compose  pas  tout 
entier,  à beaucoup  près , des  souve- 
nirs de  Ménage.  Le  cadre  originaire 
a été  considérablement  élargi  par 
des  intercalations  souvent  peu  exac- 
tes. Dans  les  dernières  éditions , La 
Monuoye  a double  l’etendue  de  cet 
-tna , en  y incorporant  ses  propres 
remarques.  Le  Ménagiana  de  i(«)3 
est  encore  recherche,  parce  que  c'est 
à retic  édition  que  se  rapporte  \'Anli - 
Ménagiana  ; / . Buimi  b . toin.  iv , 
p.  3oJ  ).  Celle  de  t(k)4  eut  pour 
u inripal  auteur  l’aLbc  Faydit , qui 
a grossit  de  plusieurs  impci  tiuences. 
L'édition  de  1 7 1 5 est  la  meilleure  ; 
La  Muimoye  eu  a exclu  plusieurs 
morceaux  des  précedrutcs.  Certaines 
anecdotes  et  plusieurs  passages  trou- 
vés trop  libres  firent  exiger  le  chan- 
gement de  3~  feuillets  ; mais  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  1rs  exem- 
laires  non  censurés  circulèrent  ru 
irn  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  portaient  les  passages  substi- 
tues. Sallrugrc  a douuédans  le  icr. 
volume  de  ses  Mélanges  de  Vttéra - 
lu  e,  les  cartons  du  Ménagiana  , 
sous  le  litre  d'indice  expurgaloire. 
Cet  Indice  est  basé  sur  l’édition  de 
Paiis,  1715,  que  les  libraires  de 
Hollande  suivirent , en  ajoutant,  en 
171(3,  aux  deux  vol.  in-ta  , qu’ils 
avaient  publiés  en  1713,  le  travail 
séparé  de  La  Mounoyc.  Leur  édition, 
conforme,  a quelques  retranchements 
près  , à son  modèle,  a l'iiicouveiiirnt 
d'offrir  trois  tables  partielles  au  lieu 
d’une  table  unique;  elle  est  de  plus 
dillieile  a comparer  avec  l'Indice  de 
Sallengrr.  Ou  trouvera  des  notes 
critiques  et  des  addi  ions  relatives  au 
Ménagiana  , dans  le  Magasin  clicy- 
dop.  de  iBoj , tomes  tv  et  v,  et  de 
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1807  , tom.ni;  dans  le  Ducaliana , 
tuin.  I p.  aai-aik),  fl  dans  les  Sin- 
f’ulai ites  historiques  de  dom  Lirou, 
tome  iti , page  343.  Ménagé  fut 
encore  l'éditeur  des  poésies  la- 
tines de  Balzac , et  d’un  recueil  des 
éloges  composés  pour  Mazariu , Pa- 
ris, i()6(j,  in-fol.  Quoique  assez 
porté  à la  vanité,  il  ne  lit  rien  impri- 
mer de  sa  correspondance.  Ou  a , de 
celle  qu'il  entretint  avec  M“r.  de  î>é- 
vigné,  neuf  lettres  de  cette  dernière, 
comprises  dans  i'éditiou  de  M.  de 
Monracrqué.  Ménage  disait  souvent 
qu'il  voulait  mourir  la  plume  à la 
main,  et  il  tint  parole;  quand  la 
mort  le  surprit , les  altérations  que 
divers  accidents  avaient  produites 
sur  sa  santé  n’avaient  point  ralenti 
ses  habitudes  laborieuses , et  il  ajou- 
tait aux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés pour  un  nombre  d’ouvrages 
presque  égal  à ceux  qu’il  avait  déjà 
publiés.  Il  préparait,  entre  autres, 
des  remarquessur  Columelie,  Y a itou 
et  les  autres  agronomes  latins:  sur 
Anacréon , Marc-Aurélc  et  Rabelais  ; 
les  origines  et  idiotismes  de  la  langue 
grecque  , un  traité  de  scs  divers  dia- 
lectes; une  histoire  des  courtisanes 
grecques  ; les  vies  des  jurisconsultes 
rl  des  médecins  de  l’antiquité;  celle 
de  Cujas,  dont  il  avait  commenté  les 
Observations  ; des  recherches  sur  l'o- 
rigine des  locutions  proverbiales  de 
notre  langue,  et  une  dissertation  sur 
l’imitation  et  le  larcin  des  poètes,  il 
lui  appartenait,  plus  qu'a  loutantre, 
de  traiter  ce  dernier  sujet , et  il  eût 
été  curieux  d’apprendre  comment  il 
entendait  en  théorie  une  différence 
qu’il  paraissait  avoir  constamment 
méconnue  dans  l'application.  11  faut 
ajouter  à l’énumération  que  nous 
avons  donnée  de  scs  ouvrages  im- 
primés, des  Notes  sur  Lucien  , dans 
l'édition  de  Gnevius  , Amsterdam  , 
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i G87 , in-8°.  ; des  additionsaux  Vies 
des  jurisconsultes  par  Bertrand,  insé- 
rées dans  les  f'iltt r tripariilie  juris- 
consultorum  de  Franck,  Halle,  1 7 1 B, 
in-4°.  Ces  deux  indications  ont  été 
omises  par  Niceron.  Le  portrait  de 
Ménage  a été  gravé  par  Nanteuil, 
in-4°.;  par  Van  Schunpen  , d'après 
l)c  Piles , in-fol.,  et  dans  la  collec- 
tion d'Odicuvre.  Une  médaille  frap- 
pée en  son  honneur  est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  numis- 
matique* de  kœhler,  ix,  40(>  ( l ÇJ. 
Ql'l  I.LET  ).  £ T. 

MÉNAGEOT  ( François -Glil- 
lalmi;  ) , peintre  , né  a Londres , 
eu  1744  > revenu  eu  France,  sa 
pairie,  à l’âge  de  six  ans,  fut  d'abord 
eiève  d’Augustin.  Sou  père  , bon 
peintre  de  paysages  , voyant  en  lui 
un  goût  décidé  pour  le  genre  de  F his- 
toire, le  plaça  chez  Deshais , pro- 
fesseur de  l’académiè  , et  ensuite 
chez  Boucher,  premier  peintre  du 
roi.  Mais  la  route  qu'il  devait  par- 
courir avec  succès  lui  fut  surtout  ou- 
verte par  Vieu , «pii  fut  loug-temps 
sou  maître  et  si  11  ami , comme  il 
avait  été  sou  guide  et  son  modèle. 
Ménagent  remporta  le  grand  piix  de 
peinture,  en  1 7<i(> , et  lut  envoyé 
pensionnaire  du  roi  à Rome  , où  il 
étudia  pendant  cinq  ans  les  cbefs- 
d'teuvrc  de  l’auliquité  et  ceux  des 
grands  maîtres.  l)e  retour  à Paris , 
■ I lut  agréé  a l'académie  nivale  , en 
1 777,surlegrand  lalilcaudcs  Adieux 
de  Folj  xène  à Hëcubc,  et  reçu  aca- 
démicien, en  1780,  pour  le  tableau 
de  V Elude  qui  veut  anvler  le  Temps. 
Il  fut  ensuite  nommé  successivement 
adjoint-professeur , et  professeur  de 
l'académie  en  1787.  Le  roi  le  choi- 
sit pour  directeur  de  l'académie  de 
France  à Rome  : il  en  remplit  le* 
fonctions  pendant  1rs  temps  orageux 
qui  amenèrent  la  dissolution  de  ce  bel 
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etablissement  en  1793  , et  se  mon- 
tra constamment  attache'  à l'autorité' 
qu’il  tenait  de  Louis  XVI.  Oblige  de 
quitter  Rome , il  se  rendit  à Viceuce , 
où  il  lit  un  séjour  de  huit  ans.  et  où 
il  refusa  des  invitations  très-brillan- 
tes de  la  patt  des  cours  e'trangères, 
conservant  tonjours  un  vif  désir  de 
s revoir  sa  patrie.  A son  retour,  et  dé- 
nis l’année  1800,  il  fut  nommé,  |à 
iverses  époques,  membre  de  l’Ins- 
titnt,  de  la  Legion-d’honneur,  et  pro- 
fesseur de  l’école  de  peinture  à l’aca- 
démie. QuoiqueMénageot  ait  compo- 
sé beaucoup  de  tableaux  de  chevalet, 
il  est  plus  généralement  conuu  parscs 
grands  tableaux  d’histoire,  dont  les 
principaux  sont  : les  Adieux  de  Po- 
lixène  ; — la  Mort  de  Léonard  de 
Vinci,  entrelesbras  deFrancois  Ier.; 
— Aslyanax  arraché  des  bras  de  sa 
mère  Cléopâtre  faisant  scs  adieux 
au  tombeau  d'Antoine; — Méléagre 
entouré  de  sa  famille  et  refusant  de 
s'armer; — Mars  et  Vénus,  composé 
pour  l’academie  de  Pétersbourg , et 
plusieurs  autres.  La  plupart  de  ces 
tableaux  avaient  été  ordonnés  par  le 
roi.  La  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  et 
Méléagre , ont  ctéctéculés  en  tapis- 
serie des  Gobclins.  Les  deux  derniers 
qu’il  ait  faits  sont  : Diane  cherchant 
le  jeune  Adonis  , et  n osant  choisir 
entre  les  deux  enfants  r/ue  Vénus 
lui  présente , de  crainte  de  prendre 
l’Amour;  et  Dagobert  Ier.  donnant 
des  ordres  pour  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Denis , tableau  des- 
tiné à la  nouvelle  sacristie  de  cette 
église.  On  pourrait  citer  encore  de 
Ménagcot  plusieurs  tableaux  d’un 
grand  mérite , entre  autres, une  Na- 
tivité, pour  le  maître-autel  de  l’église 
de  Neuilli  ; et  la  Vierge  aux  An- 
ges, placé  à la  Madona-del- Monte , 
à Viccncc  , ouvrage  dont  il  Ht  pré- 
sent à cette  ville  en  reconnaissance 
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du  bon  accueil  de  ses  habitants,  pen- 
dant qu’il  résidait  au  milieu  d’eux. 
Méuageot  admirait  avec  enthousi- 
asme les  grâces  et  la  beauté  partout 
où  la  nature  ainsi  que  l’art  lui  en  of- 
fraient l'image;  il  s’est  peint  lui-mérac 
dans  presque  tous  les  ouvrages  sortis 
de  son  crayon  ou  de  sou  pinceau. 
Ils  présentent  une  expression  de  dou- 
ceur et  de  grâce,  que  l’on  retrouvait 
dans  son  caractère.  Doue  du  plus 
heureux  naturel  et  d’une  sensibilité 
exquise , il  adopta  facilement  le  tou 
et  les  manières  des  sociétés  distin- 
guées où  il  fut  admis  de  bonne  heure; 
et  le  goût  qu'il  y prit  pour  tout  ce 
qui  est  aimable  et  délicat, contribua, 
peut-être  autant  que  scs  études  , au 
développement  de  son  talent.  Il  le 
montra  surtout  avec  avantagea  Rome 
lorsqu’il  y parut  avec  le  nom  de  di- 
recteur de  l’académie  de  France.  Le 
cardinal  de  Remis,  alors  ambassa- 
deur , ne  tarda  pointa  l’apprécier,  et 
à lui  témoigner  unebicnveiilance  par- 
ticulière. Comme  peintre , il  sera  tou- 
jours recommandable  par  la  sagesse 
de  ses  grandes  compositions,  la  pu- 
reté du  dessin  , l’art  des  draperies , 
L’harmonie  du  coloris,  l’expression 
et  la  netteté  du  sujet , mais  surtout 
par  ce  qu’il  sut  y répandre  de  gra- 
cieux. Peu  de  scs  confrères  ont  senti 
plus  profondément  que  lui  la  vérité 
du  mot  d’Horace  qui  assimile  la  pein- 
ture à la  poésie;  et  il  a applique  aux 
allégories  les  plus  ingénieuses  , tout 
l’art  de  l’esprit  et  les  nuances  du  sen- 
timent. C’est  l’Étude  qui  veut  arrêter 
le  Temps,  ou  l’Envie  qui  poursuit  la 
Renommée  : c’est  l’Amour  qui  sème 
des  (leurs  sur  la  fanlx  du  Temps; l'A- 
mitié qui  otTrc  des  guiilandcs  aux 
Grâces;  l’Espérance  qui  nourrit  l’A- 
mour, ou  qui  montre  à l’homme  la 
gloire  et  l’immortalité.  Tous  ci-s  su- 
jets , et  beaucoup  d’autres  doul  il  a 
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fait  de  petits  tableaux  ou  de  char- 
mantes esquisses , rappellent  souvent 
Ovide  et  l'Albane.  Méuageot  avait 
fait  une  élude  aprofondie  de  la  poésie 
ancienne  , de  la  mythologie  et  de 
l’histoire  sous  les  rapports  qui  con- 
cernent son  art.  Les  lumières  qu'il 
puisait  dans  ses  liaisons  avec  les 
membres  les  plus  célèbres  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  et  particuliè- 
rement avec  le  savant  La  Porte  du 
Tlieil,  son  ami,  ont  contribué  à don- 
ner à scs  grands  tableaux  ce  carac- 
tère de  vérité,  et  d’exactitude  pour 
les  costumes  , qui  leur  donne  tant  de 
prix.  Ménagent  est  mort  le  4 octobre 
l8i(i.  Cet  article  est  tiré,  pour  la 
plus  grande  partie,  d’uue  notice  im- 
primée en  tête  du  catalogue  fait  pour 
la  vente  de  ses  tableaux.  L — i- — e. 

MKNAHEM.  V.  Manahem. 

MENAGER.  V.  Mushager. 

MENANDRE,  célèbre  poète  co- 
mique grec,  était  athénien,  (ils  de 
Diopithe  et  d’Hcgésistrate,  et  né  au 
bourg  ou  dème  de  Céphisia  , et  non 
sur  les  bords  du  Cépliise,  comme 
le  dit  Poinsinct  de  Sivry , dans  une 
Vie  de  ce  poète , qu’il  a mise  en  tête 
de  sa  traduction  de  quelques  frag- 
ments de  Ménandre.  Sa  naissance 
est  placée  sous  la  9e.  année  de  la 
cixc.  olympiade  ( 34‘-*  avant  notre 
ère),  et  sa  mort,  vers  la  3e.  an- 
née de  la  cxxii*.  olympiade  ( 'jçjo 
avant  la  même  ère).  Il  n'avait  con- 
séquemment vécu  que  cinquante- 
deux  aus.  C’est  dans  une  carrière 
si  bornée  qu’il  acquit  une  gloire 
immortelle  rumine  la  langue  même 
qui  fut  embellie  et  perfectionnée 
par  se»  écrits , et  qu'il  coinpisa  un 
nombre  prodigieux  de  comédies,  à 
l’époque  où  l’art,  devenu  plus  dif- 
ficile et  plus  régulier,  exigeait,  de  la 
part  des  auteurs  dramatiques,  plus 
de  frais  d’imagination , plus  de  res- 
xxvui. 
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peet  pour  les  bienséances , pins  de 
goût,  de  décence  et  de  vérité.  Quel- 
ques auteurs  portent  à cent'- huit  on 
cent-neuf  le  nombre  des  drames 
u’il  produisit  sur  la  scène.  Apollo- 
ure,  dans  scs  (Chroniques , n’en 
comptait  que  cent-cinq  ; et  c’est  tou- 
jours au  calcul  le  plus  modéré  qu’il 
faut  s’attacher  de  préférence.  Mais 
Ménandre  avait  en  outre  composé 
des  Lettres , adressées  au  roi  Ptolé- 
inée-Soter , et  des  Discours  en  prose 
sur  divers  sujets  ; et  Quiutilicti  ne 
conteste  pas  t’opiuion  qui  lui  attri- 
buait des  Harang-ies , publiées  sous 
le  nom  de  Charisius.  Tant  de  tra- 
vaux accumules  dans  une  vie  si 
eourle,  prouvent  que  Ménandre  était 
doué,  au  plus  haut  degré,  de  celte 
faculté  brillante  qui  forme  le  plus 
incontestable  caractère  du  géuie,  le 
don  de  produire;  et  nous  pouvons 
adopter  sans  peine  le  témoignage 
qu’il  se  rendait  à lui-même , au  dire 
d’un  ancien  scholiaste,  que  , lors- 
qu'il avait  achevé  le  plan  d'une 
pièce,  bien  qu'il  n’en  eût  pas  e core 
écrit  un  seul  vers,  il  se  croyait  ar- 
rivé au  terme  de  son  ouvrage.  Les 
mêmes  travaux , dont  la  seule  énu- 
mération justifie  à nos  yeux  la  re- 
nommée de  Ménandre,  expliquent 
aussi  le  peu  de  particularités  que  les 
anciens  nous  ont  transmis»,  sur  sa 
vie.  Une  existence  marquée  par 
tant  d'ouvrages,  dut  être  peu  fer- 
tile en  événements  : et  à l’exception 
des  disgrâces  qu’il  éprouva  dans  sa 
carrière  littéraire,  il  parait  que  sa 
vie  s’écoula  paisiblement  à l’abri  de 
ces  orages  qui  tourmentent  trop  sou- 
vent celle  de-  gens  de  lettres  qui  ont 
plus  d’ambition  que  de  génie.  Re- 
cherché par  des  souverains,  qui.  non 
contents  de  l’appeler  auprès«d’eux 
par  des  amb  issaileui  s , lui  envoyè- 
rent des  vaisseaux  de  guerre  p<  ur 
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l’y  transporter,  il  eut  la  sagesse  de 
préférer, aux  caresses  et  à la  cour  de 
Déinctrius  Poliorcète  et  de  Ptoléméc- 
•Soter,  le  séjour  de  sa  patrie,  et  l’es- 
time si  flatteuse  des  Athéniens,  quoi- 
que sujète  à tant  de  caprices  et  de 
retours.  Il  ne  jouit  que  nuit  fois  du 
plaisir  devoir  ses  œuvres  couronnées 
par  le  suffrage  des  juges  du  théâtre; 
et  comme  le  noble  orgueil  qui  ac- 
compagne toujours  les  talents  siqié- 
rieurs.est  moins  satisfait  par  le  triom- 
phe le  plus  légitime , que  découragé 
par  la  plus  légère  injustice , ou 
conçoit  que  cette  longue  suite  de 
disgrâces,  que  ces  défaites  multipliées 
d’un  homme  de  génie,  sacrifié  à des 
rivaux  obscurs,  aient  dû  remplir 
de  secrètes  amertumes  une  vie  si 
honorée  et  si  brillante  au  dehors. 
On  partage  le  dépit  et  l’indignation 
de  Ménandre , lorsqu’on  lit  dans 
Aulu-Gelle'que,  rencontrant  un  jour 
Philémon,  celui  qui,  par  ses  ca- 
bales , lui  enlevait  fréquemment  la 
palme  du  mérite  et  les  applaudisse- 
ments populaires,  il  lui  dit  avec  rette 
franchise  des  anciennes  moeurs:  « lvst- 
» ce  que  tu  ne  rougis  pas , Philé- 
v mon , toutes  les  fois  que  tu  es 
» déclaré  mon  vainqueur?  » Faible 
dédommagement  du  talent  humilié , 
qui  ne  peut  attendre  que  de  la  jus- 
tice d’une  postérité  étrangère  et  éloi- 
gnée , ce  qu’il  serait  si  doux  d’ob- 
tenir de  son  pays  et  de  sou  siècle  ! 
Ménandre  fut  d’ailleurs  expose'à  tou- 
tes les  contrariétés  que  l’envie  suscite 
aux  hommes  supérieurs.  11  fut  ac- 
cusé de  plagiat , ressource  commune 
de  ceux  à qui  l'on  ne  peut  rien  em- 
prunter , et  qui  sc  vengent  ainsi  de 
leur  impuissance,  ni  la  supposant 
dans  autrui.  Lu  certain  Gredins 
prétendit  que  Ménandre  avait  trans- 
crit d’un  bout  à l’autre  une  comédie 
d'Antiphanc , dont  il  n'avait  changé 
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que  le  titre  d 'Augure  en  celui  de 
Superstitieux  : comme  si  de  pareils 
larcins  eussent  pu  se  cacher  un  senl 
instant  au  grand  jour  du  théâtre  et 
à la  malignité  attentive  d’un  peuple 
entier  de  rivaux!  Un  grammairien  , 
nommé  I.alimis  , avait  composé  six 
livres  des  emprunts  de  Ménandre , à 
l’exemple  de  je  ne  sais  quel  Philos-’ 
tratc  d’ Alexandrie  , qui  avait  écrit 
de  même  un  gros  traité  sur  ce  qu’il 
appelait  les  plagiats  de  Sophocle. 
Ces  sortes  d’accusations  , toujours 
reproduites  et  toujours  méprisées  , 
ne  peuvent  satisfaire  que  l’envie  qui 
les  provoque.  Ménandre  usa  sans 
doute,  ainsi  que  l’avoue  un  ancien  et 
judicieux  critique,  du  droit  incon- 
testable du  gcuie,  de  s’approprier  la 
pensée  d’autrui , en  la  marquant  de 
son  empreinte;  et  il  n’est  pas  vrai 
qu’il  ait  volé  scs  prédécesseurs , 
puisqu’il  n’a  pu  que  les  embellir.  La 
nature  qui  avait  orné  Ménandre  de 
tous  les  dons  de  l’esprit , s’était  mon- 
trée , à ce  qu’il  parait , plus  sévère 
envers  sa  personne  ; il  était  louche, 
et  si  Pou  peut  accorder  beaucoup  d* 
confiance  à une  image  qui  le  repré- 
sente dans  ses  dernières  années  , il 
fallait,  en  le  regardant,  songer  à 
son  génie,  pour  faire  grâce  à sa 
ligure.  11  eut  néanmoins  une  passion 
très-vive  pour  les  femmes  ; et  cette 
lassiou  devint,  comme  son  talent , 
a source  de  ses  succès,  aussi  bien 
que  de  ses  disgrâces.  L'amour  fut 
l’amc  de  ses  ouvrages  ; il  le  peignit 
sous  toutes  les  formes,  avec  tous  ses 
charmes  et  tous  scs  chagrius.  Le 
galant  Ovide  a remarqué  qu’il  n'y 
avait  aucune  comédie  de  Ménan- 
dre, quif  lit  sans  amour:  mais  je  ne 
sais  si  Ovide  mérite  la  même  confian- 
ce, lorsqu'il  ajoute  qnenéanmoins  cet 
auteur  était  mis  sans  danger  entre 
les  mains  des  jeunes  vierges;  ou , eu 
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(l'a iilics  termes,  que, 

l.aimre  rn  pmcriviit  la  Icclur*  - M fille. 

F,es  mœurs  grecques  étaient  sans  doute 
moins  scrupuleuses  que  les  nôtres  ; 
mais  les  orages  de  l’amour  et  la  vie 
des  courtisanes,  seuls  personnages 
«lu  sexe  que  Mc’naudre  put  présenter 
dans  ses  drames  , n’c’taient  probable- 
ment pas  des  tableaux  faits  pour  être 
otfcits  à une  imagination  chaste. 
Trompé  souvent  parses  maîtresses, 
Ménandrese  vengea  de  leurs  caprices 
eu  les  traduisant  sur  la  scène;  et  les 
titres  seuls  de  trois  de  ses  pièces  , 
T hais  , G lycère  et  Nannion  , qui 
sont  les  noms  de  trois  courtisanes 
célèbres  , suffiraient  pour  prouver 
que  le  talent  de  Ménandre  ne  recula 
pas  devant  la  crainte  de  retracer  des 
mœurs  et  des  images  licencieuses , 
quoique  le  grave  Plutarque  nous 
assure,  à propos  de  ces  mêmes  ouvra- 
ges , que  l’objet  de  Ménandre , en 
exposant  nûment  de  pareils  vices, 
était  d’en  provoquer  le  blâme , et 
d’en  inspirer  le  mépris.  Nous  savons 
trop,  par  notre  propre  expérience , 
que  cette  moralité  est  rarement  le 
fruit  qu’on  retire  des  amours  du 
théâtre;  età  Athènes, commcà  Paris, 
la  scène  euflam  ma  i t sans  doute  pl  us  de 
passions, qu’elle  n'en  corrigeait.  Quoi 
qu’il  en  soit , nous  ne  pouvons  plus 
à présent  apprécier  Ménandre  sons  ce 
rapport,  comme  sous  tous  les  autres, 
que  par  les  témoignages  des  anciens. 
Le  temps  a dévoré  tout  son  théâlie; 
et  le  petit  nombre  des  fragments  qui 
out  échappé  à la  destruction,  ne  sont 
dus,  eu  géuérai,  qu’à  l’attention  scru- 
puleuse des  grammairiens  et  des  phi- 
losophes, qui  cherchaient,  dans  un  si 
excellent  écrivain , des  autorités  pour 
la  langue  et  pour  la  morale.  Ou  sait 
que  Térence  imita  Ménandre,  au 
point  de  se  borner  assez  souvent  à le 
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traduire;  et  César  nous  donue  une 
idée  bien  magnifique  des  talents  du 
second  , en  appelant  Tèrênce  un 
demi  - Ménandre  , Dimidiate  Me- 
natider.  Il  n’est  pas  vrai  toute- 
fois , comme  te  dit  l.aliarpc,  que 
nous  ne  connaissions  Ménandre  que 
par  les  imitations  du  comique  latin. 
Bien  qu'il  ne  lions  reste  de  lui  aucune 
pièce  entière  , ni  même  aucun  frag- 
ment assez  considérable  pour  que 
nous  puissions  juger  de  la  manière 
dont  il  formait  une  intrigue  ou  dé- 
veloppait un  caractère  , nous  possé- 
dons du  moins  assez  de  fragments 
écrits  dans  sa  langue  originale , pour 
être  à même  d’apprécier  l’une  des 
larties  les  plus  brillantes  de  son  ta- 
cot, sa  versification  et  son  style;  et 
c’est  ce  que  I.aharpe  aurait  dû  dire. 
Ménandre  fut  le  prince  de  la  nou- 
velle comédie , c’est-à-dire , que  lors- 
que les  lois  d’Athènes  eurent  enlevé 
aux  poètes  dramatiques  la  ressource 
si  facile  des  calomnies  , des  sarcas- 
mcSj  des  personnalités  injurieuses , 
des  aventures  véritables  exposées 
sous  le  r.oin  et  avec  le  masque  de 
citoyens  connus  , ou  même  sous  les 
noms  de  personnages  imaginaires , 
Ménandre  devint  le  créateur  et  le 
modèle  d’un  drame  raisonnable,  où 
la  censure  des  vices  et  des  travers  du 
cœur  humain , ne  fut  plus  exposée 
qu’en  traits  généraux  , sans  aucune 
allusion  à des  faits  particuliers  ; ou 
la  conduite  de  l’action  , débarrassée 
de  la  présence  et  des  déclamations 
du  chœur,  put  à-la-fuis  captiver  l’at- 
tention la  plus  soutenue,  et  satisfaire 
le  goût  le  plus  sévère  ; où  le  déve- 
loppement gradué  des  caractères, 
la  progression  toujours  naturelle  et 
toujours  croissante  de  l'intérêt,  lais- 
sèrent à une  grande  distance  la  tragé- 
die elle-même  , perfectionnée  par  le 
gcuie  de  Sophocle , mais  toujours 
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asservie  à la  pompe  des  chœurs  et  à 
toutes  les  entraves  du  drame  lyrique. 
La  comc'dic  de  mœurs  et  de  caractè- 
res , telle  qu’elle  fut  conçue  et  exc'- 
çute'e  par  Me'nandrc,  devait  donc 
très-peu  différer  de  la  bonne  comé- 
die moderne  : les  fragments  qui  nous 
en  restent , prouvent  l’excellent  ton 
et  le  goût  exquis  de  sa  diction  , le  na- 
turel et  la  vérité  de  son  dialogue  ; et 
ce  qui  ajoute  encore  au  regret  que 
nous  inspire  la  perte  de  scs  ouvra- 
ges , c’cst  que  , suivant  un  critique 
.célèbre , o ils  contenaient  la  peinture 
» la  plus  vraie  , la  plus  spirituelle 
» et  la  plus  exacte  des  mœurs , des 
» usages  et  des  manières  de  sou  siè- 
» cle , qui  était  celui  des  premiers 
» successeurs  d’Alexandre.  » Ménan- 
dre avait  développé à l’école  de  Théo- 
phraste , son  maître,  ce  talent  d’ob- 
servation, qui  le  mit  au  premier 
rang,  non  seulement  des  auteurs  co- 
miques, mais  des  philosophes  et  des 
moralistes.  Plus  tard , il  puisa  dans 
les  leçons  et  dans  les  exemple»  du 

Socle  Alexis,  delà  moyenne  corné- 
ic  , cette  gailé  vive  et*  piquante , ce 
tour  à-la-fois  gracieux  et  malin  de 
la  pensée , cette  force  comique  en- 
fin , dont  Tc'rcnee,  son  imitateur, 
était  dépourvu,  au  jugement  de  Cé- 
sar, et  qui  assaisonnait  la  morale 
par  le  plaisir.  C’est  sous  ce  double 
rapport,  et  particulièrement  comme 
moraliste,  qu’il  plaisait  à Quintilien , 
qui  trouvait  dans  son  théâtre  toutes 
les  parties  de  l’orateur,  et  qui  le  re- 
coin mande  surtout  comme  un  modèle 
dans  l’art  si  difficile  de  faire  parler, 
à chaque  personnage , à chaque  âge , 
à chaque  condition  de  la  vie  civile  , 
le  langage  qui  lui  convient.  C’est 
à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  , 
mais  d’une  manière  encore  plus  dé- 
veloppée et  plus  aprofondic , que 
Plutarque  s’exprime  à ce  sujet , dans 
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un  Parallèle  de  Ménandre  et  d’.4- 
ristophane , qui  n’est  pourtant  que 
l’esquisse  ou  le  sommairc'd’un  traité 
plus  étendu  que  le  temps  nous  a ravi. 
« Ménandre , dit  Plutarque  , ou  son 
» abréviateur,  sait  adapter  son  stvlc 
# cf  proportionner  son  ton  à tous 
» les  rôles,  sans  négligrr  le  comique, 
» mais  sans  l’outrer.  Il  ne  j>erd  ja- 
» mais  de  vue  la  nature;  et  la  soti- 
» plesse  ou  la  flexibilité  de  son  ex- 
» pression  ne  saurait  être  surpassée. 
» O11  peut  dire  qu’elle  est  toujours 
» égale  à elle-même,  et  toujours  dif- 
» férente , selon  le  besoin  ; sembla- 
» blc  à une  eau  limpide,  qui,  coulant 
» entre  dt£  rives  inégales , en  prend 
» toutes  les  formes , sans  rien  per- 
» dre  de  sa  pureté.  Il  écrit  en  hom- 
» me  d’esprit,  en  homme  de  bonne 
» société:  il  est  fait  pour  être  lu,  rc- 
» présenté , appris  par  cœur,  pour 
» plaire  eu  tout  lieu  et  eu  tout 
» temps  ; et  l’on  n’est  pas  surpris  , 
» en  lisant  scs  pièces,  qu’il  ait  passé 
» pour  l’homme  de  son  siècle  qui 
» s’exprimait  avec  le  plus  d’agié- 
» meut , soit  dans  la  conversation  , 
» soit  par  écrit.  » A l’appui  de  ces 
éloges,  qui  ne  sauraient  partir  d’une 
source  à-la-fois  plus  pure  et  plus 
élevée , Plutarque  nous  apprend,  en 
divers  endroits  de  scs  écrits,  que 
les  pièces  de  Ménandre  faisaient  l’or- 
ncinent  des  fêtes  particulières  et 
des  réunions  domestiques  ; qu’on 
les  représentait  pendant  la  durée 
des  repas  ; que  les  convives  se  pas- 
saient plus  aisément  devin,  que  da 
Ménandre.  On  déclamait  de  même, 
dans  les  écoles,  les  pièces  de  Mé- 
nandre; elles  faisaient  le  snjet  ha- 
bituel et  le  texte  des  exercices 
littéraires  que  les  maîtres  propo- 
saient à leurs  disciples.  Tout  homme 
bien  élevé  devait  savoir  tout  Mé- 
nandre par  cœur,  au  témoignage  de 
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Dcnys  d'Halicarnassc,  et  de  Dion 
Ghrysostomc;  et  ce  dernier,  enché- 
rissant sur  les  éloges  décernés  à Mé- 
nandre, le  préfère  sans  hésiter  à 
toute  l’ancienne  comédie  grecque. 
Ainsi  les  hommages  de  la  postérité 
dédommagèrent  amplement  ce  grand 
poète  de  l’injustice  de  ses  contempo- 
rains; et  celui  qui  se  vit  si  rarement 
honoré  des  applaudissements  du 
théâtre,  comme  dit  Martial  : 

Flara  coronato  plausére  I lirai  ra  Minam/ro  , 

vécut  long  temps  dans  la  mémoire 
de  tons  les  hommes.  Il  serait  inutile 
jle  s’appesantir  d’avantage  sur  des 
éloges  dont  nous  ne  pouvons  plus  à 
présent  vérifier  qucla  moindre  partie. 
Il  serait  .gaiement  hors  de  propos 
de  déplorer  la  fatalité  qui  nous  a 
privés  des  oeuvres  d’un  si  excellent 
écrivain,  œuvres  qui  durent  être  si  ré- 
pandues sur  toute  la  surface  du  grand 
empire  romain,  et  dont  la  célébrité 
avait  passé  jusqu’aux  extrémités  de 
l’Orient,  puisque  l’historien  arabe 
Aboulfaradjc  , parle  de  Ménandre  , 
cl  vante  scs  comédies.  S’il  fallait  a- 
jouterfoi  au  témoignage  d’un  de  ces 
Grecs  qui,  au  quinzième  siècle,  rem- 
plirent l’Italie  et  le  moude  entier  de 
leurs  plaintes  éloquentes  , le  théâtre 
de  Ménandre,  qui  existait  encore  à 
Constantinople  dans  l’un  des  siècles 
qui  précédèrent  immédiatement  cc- 
lui-la,  aurait  disparu  par  l’inflexible 
sévérité  des  évêques  , ennemis  trop 
rigoureux  des  jeux  de  la  scène  et  des 
peintures  voluptueuses  présentées 
par  Ménandre.  Mais  à quelque  cause 
que  l’on  doive  attribuer  la  perte  de 
ses  ouvrages , celte  perte , éternelle- 
ment regrettable , ne  saurait  être 
probablement  adoucie  que  par  l’es- 
poir, déjà  plus  d’une  fois  déçu,  et  ce- 
pendaut  toujours  conservé,  que  peut- 
être  ce  trésor,  -enfoui  dans  un  coin 


ignore  du  monde,  ou  sous  les  ruines 
de  cités  détruites,  sortira  quelque 
jour  de  dessous  les  décombres  de  la 
vénérable  antiquité.  Ménaudre  vécut 
cinquante- deux  ans , comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  cl  termina  sa  carrière 
eu  l’an  nrjo,  avant  J.  G. , ainsi  que 
l’atteste  une  inscription  grecque  du 
Kecueil  de  Griller.  Quant  au  genre 
de  sa  mort,  il  ne  nous  est  appris 
avec  quelque  certitude,  que  par  un 
scholiastc  d’Ovide,  qui  applique  à 
Ménandre,  ce  vers  du  poème  A’ Ibis  : 

Contient  ut  périt t , mcJiit  dùm  nobal  in  uruLt  , 

et  ajoute  que  Ménandre  se  noya  en  se 
baignant  dans  le  port  du  Pirée.  Les 
Athéniens  lui  érigèrent,  non  loindc  là, 
sur  la  voie  publique , un  tombeau 
voisin  du  cénotaphe  d’Euripide;  et 
Pausanias,  qui  voyageait  dans  la 
Grèce  au  second  siècle  de  notre  ère, 
s il  encore  ce  tombeau,  ainsi  que  la 
statue  de  Ménandre  placée  dans  le 
théâtre  d’Athènes,  parmi  celles  de 
Sophocle, d’Eschyle  et  d’Euripide. 
Telle  est  lu  fatalité  attachée  souvent 
aux  destinées  des  hommes  célèbres, 
que  les  traits  de  Ménandre  ont  été 
sauvés  de  l’oubli,  dont  ses  éciits 
sont  devenus  la  proie.  Une  statue  de 
ce  grand  homme,  qui  a long-temps 
orné  le  musée  de  Paris,  et  qui  depuis 
est  retournée  avec  les  autres  trophées 
de  nos  victoires , reprendre  son  an- 
cienne place  au  Vatican,  est  proba- 
blement , suivant  l’ingénieuse  con- 
jecture de  Viscouli  ( Mus eo  Pio-Clé- 
mrnt.  loin,  ni , p.  1 5 ,et  Iconogra/ih, 
graci/.,  lom.i,  p.  8g),  la  même  que 
Pausanias  avait  vue  à Athènes.  Une 
autre  petite  image  en  bouclier,  re- 
produite par  cet  illustre  antiquaire, 
d’après  Fulvios  Ursinus  et  Jean 
Fabcr,  nous  offre  également  les  traits 
de  Ménandre;  et  un  marbre  du  musée 
de  Turin,  qui  ne  consiste  plus  a prc- 
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seul  i[uc  dans  une  gaine d'hermès, 
chargée  d'inscriptions  en  son  hon- 
neur , consacrait  la  même  image. 
Les  écrits  des  anciens  nous  ont  con- 
servé les  titres  d’environ  cent  de  ses 
pièces  (i).  C’est  également  aux  cita- 
tions fréquentes  de  Ménandre,  qui  sc 
t rouvent  éparses  dans  leurs  ouvrages, 
que  nous  devons  la  connaissance  cer- 
taine de  plusieurs  fragments  de  ce 
poète.  Henri  Estienne  , Guillaume 
Morell , et  surtout  Hcrlclius  et  Hug. 
Grotius,  entreprirent  de  recueillir 
ces  Fragmenta , et  les  publièrent  ac- 
compagnés d’une  traduction  latine. 
On  les  trouve  rassemblés  dans  l’édi- 
tion  des  Poëtte  g ræci  minores  ( p. 
4«0-4()3).  donnée  par  Rad.  YViiilor- 
tou,  Cambridge,  i65a;et  dans  le 
recueil  intitulé  , Sentenliœ  insignes 
græcorum  quinquaginta  comico- 
ruin , etc.,  d’Ignace  Albaui , Brcsria, 
ifilt,  in-fj.  Le  recueil  le  plus  com- 
plet jusqu’à  ce  jour,  a été  donné  par 
Jean  Leclerc , sous  ce  litre  : Menan- 
dri  et  Philemonis  reliquite  quvtquot 
reperiri putuerunl , gicecè  et  latine, 
cum  rwtis  Hugonis  Grotiiet  donn- 
ais Clcrici,  qui  etiam  novam  mi- 
nium •versionem  adomavit , indices- 
que  adjccit,  Amsterdam,  1709,  iu- 
o".  Celte  édition  excita  l’une  des  plus 
rudes  guerres  de  plume  dont  la  ré- 
publique des  lettres  eût  encore  été 
aflligée.  Bentley,  Hurmann,  .1.  Gro- 
novias.  Corneille  de  Pauw,  et  d’autres 
critiques  d’une  moindre  autorité , 
versèrent  des  flot-»  d’encre  et  de  bile 
dans  cette  longue  et  violente  rontro- 
verse,  dont  l’histoire  nous  mènerait 
beaucoup  trop  loin  (a).  Nous  ajou- 


(l)  Voy»i  <*n  ic  ralalngue  ditu  I.»  Bihliot» rifuc  «1/- 
liftie  dt  Menriiui,  rt  surtout  riait*  !»  Iiibhrlhcqne 
grecque  de  Fabriou»  , ëdiL  de  ILtrU»,  t.  I»,  r.  /,»*©- 
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Conaultrx  c.irorr,  pour  avoir  de  t*In«  ampln 
d<  t...!»  à * • Mijd  , tUWl , jima^c  cita  plus  Uuuf  , p. 


terons  seulement  que  l’édition  la  plus 
récente  et  la  plus  correcte,  mais 
non  pas  la  plus  complète  des  Frag- 
ments de  Ménandre  , se  trouve 
dans  les  Poêla:  grœci  gnvmici,  de 
Bmnck,  Strasbourg,  1784,  in-8°., 
p.  i8<)-tç)4-  La  Porte  du  Tlieil  ,dont 
le  Commentaire  sur  Eschyle  est 
resté  manuscrit , par  suite  de  cette 
excessive  défiance  qu’il  portait  dans 
tousses  travaux  , s’était  aussi  parti- 
culièrement occupé  <’e  recueillir,  de 
mettre  en  ordie  cl  de  commenter 
les  Fragments  de  Ménandre  : scs 
recherches  lui  eu  avaient  f..it  dé- 
couvrir un  assez  grand  nombre  «Je 
nouveaux  ; et  nous  lui  avoits  plu- 
sieurs fois  entendu  dire  qu’il  avait 
recueilli  et  rapproché  une  quantité 
suffisante  de  ces  préci.  ux  débris  , 
pour  être  en  état.de  recomposer  une 
comédie  entière  de  Mcnand  c.  Mais 
ou  ignore  ee  que  ce  travail  est  dc- 
venu  , cl  s’il  est  destiné  à voir  jamais 
le  jour.  — Quelques  fragments  de 
Ménandre  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  Lévesque,  dans  le  volume 
île  la  Collection  des  moralistes  an- 
ciens ( Paris.  Diilol  aîné,  178^, 
in-  ra),  intitulé:  Caractères  de  Théo- 
phraste et  Pensées  morales  de  Mé- 
nandre , p.  1 4i  - i53.  Mais  Mar- 
iés , qui  cite  cette  versionf  1 ),  a omis 
on  ignoré  la  traduction  d’un  bien 
plus  grand  nombre  de  ccs  fragments, 
donnée  par  Poinsinet  deSivry,  a la 
suite  de  son  Théâtre  d'sinsiOphane 
(Paris,  1 784 . in-8’’. , tom.  îv,  pages 
a(>t-.t83),  et  précédée  d’une  Vie  de 
Ménandre,  aussi  mal  digérée  que  les 
notes  et  les  observations  qui  accom- 
pagnent cette  traduction.  — I, ' Epi- 
tre  à Glj  crre , insérée  sous  le  nom. 
du  poète  Ménandre,  parmi  les  Epi- 
tres  d'  ilciphron , est  aujourd’hui 
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bien  connue  pour  être  l’ouvrage  (3e 
celui-ci,  et  non  pas  de  Ménandre; 
elle  est  dans  l'édition  de  Rergler , 
lib.n,ep.  4,  p.  •ifo-'xqi.  — Il  a 
existé  plusieurs  personnages  célè- 
bres dans  l’auticputé,  sous  le  même 
nom  de-MtNAsDRE , entre  autres  un  , 
poète  de  la  vieille  comédie  , men- 
tionné par  Suidas.  (tarifes, qui  acomp- 
te vingt-uu  Ménandres,  eu  a omis  un 
vingt-deuxième , qui  n’est  pas  assu- 
rément le  plus  obscur  de  tous  ; c'est 
Ménandre,  roi  grec  de  la  lîactriane, 
un  des  successeurs  d’Euthydème. 
Consultez,  sur  ce  prince,  l’article 
que  lui  a consacré  V isconti,  dans  son 
Iconographie  grecque , ac.  partie, 
chap.  xvn  , Ç.  2.  R.  R. 

MEN  AN  DRE-PROTECTOR  ; i ) , 
écrivain  et  historien  byzantin,  ainsi 
nommé  de  l'emploi  qu'il  occupait 
dans  la  garde  impériale,  était  ne  a 
Eu  pli  ratas,  et  florissail  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  sous  le  règne  de  Mau- 
rice. Il  avait  un  frère  nommé  Héro- 
dote , qui  s’appliquait  à l'élude  des 
lois,  et  suivait  les  leçons  de  l’aca- 
démie; pour  lui  il  n’aimait  que  les 
courses  de  char , les  danses  et  les 
jeux  des  pantomimes.  Copcndaut,  en 
acquérant  plus  d’expérience, il  sentit 
la  nécessité  de  s’instruire.  Il  recher- 
cha d’abord  les  ouvrages  des  poètes; 
et  il  nous  apprend  qu’entraîné  par  le 
charme  de  leurs  récits  , il  passait  les 
umts  à les  lire.  Il  étudia  eHsuite  l'his- 
toire , et  conçut  le  dessein  d’écrire 
celle  de  son  temps.  11  en  avait  laissé 
huit  livres,  qui  comprenaient  la  suite 
des  événements  depuis  l’an  55q , où 
finit  Agathias  ( f'.  ce  nom  ) , jusqu’à 
la  mort  de  Tibère  II,  en  58i.  On 
en  voit  des  fragments  assez  étendus 
dans  le  Livre  des  ambassades  ( Lega - 


(i)  On  iM-ut  consul ti  r ftir  cctle  dignité  le»  Clôt- 
toif€t  il*  hucange. 
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tionurn  eclogcv  ) , attribué  à Cons- 
tantin Porphyrogénète.  Ce  livre  a 
été  publie  par  David  Hœschcliiis, 
Augsbourg  , i(jo3,  in-4u. , et  en- 
suite par  J.  Mcursiiis  ( K.  Constan- 
tin , IX  , 48o  ) ; mais  la  meilleure 
édition  est  celle  qu’en  a donnée  le  P. 
Labbe  dans  le  Prolrepticon  de  scrip- 
tor.  Jljzantinis , Paris,  îtijB  , in- 
fol.,  avec  la  trad.  latine,  les  notes 
de  Ch.  Canteclair  (i),  et  celles  de 
Henri  de  Valois.  Ou  en  trouve  une 
traduction  française  dans  le  tom.  in 
de  l 'Histoire  de  Consiantinople  , 
par  le  président  Cousin.  Ce  qui  reste 
de  l’ Histoire  de  Ménandre  , suffit 
pour  eu  faire  regretter  la  perle  ; ou 
recomiait  partout  un  écrivain  exact , 
impartial  et  judicieux.  Quelques  ex- 
traits de  cet  historien  font  partie  des 
fragments  de  l’antiquité , liécouvcrt* 
en  1810  , dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  , par  M.  Mai.  W — s. 

MÉNARD  ( François  ) , né  à 
Sleileuworf,  eu  Frise,  l’an  i$"]o  , 
vint  s’établir  à Poitiers  , où  il  fut 
d’abord  professeur  d’humanités, 
puis  de  droit  ; il  obtint  une  pension 
de  Louis  Xlll,  et  mourut  en  î (jsa3.  IL 
est  connu  par  les  ouvrages  suivants:  l. 
Begicidium  ileteslatuin  , qutesilum, 
prœcautum  , Poitiers  , iGio  , com- 
posé à l’occasion  de  la  mort  de 
Henri  IV.  Dans  ect  ouvrage , rem- 
pli d’une  érudition  singulière,  il  dis- 
tingue les  Gaulois  des  Français,  et 
prétend  que  les  Angoumoisins  appar- 
tiennent aux  premiers,  peuple  fé- 
roce et  barbare.  D’après  ccttc  sup- 
position absurde,  il  les  rend  tous 
complices  du  crime  de  leur  compa- 


(l)  Charte»  CaDt  celai r ( Cunlu-ltuvt  )*tnnnrnl  A 
Paria,  en  iluti,  «jnytns  de»  tuai  tirs  dr*  rcv|U#tr». 
CVlwl  un  liouune  tri  «-Mvartt  . oolfr  la  (radin  tiau 
du  /.n7v  a* i tnnhauadet  t on  connaît  de  lin  : //ufo» 
numm  a pace  contltlultl , anno  i îtjH  , bbur  pu  mm  , 
in-.'i8.  (>llf  l-isloiix  «levait  avoir  uuc  tunùnuA» 
tiuu , qui  D 4 point  l'alU. 
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triute  Ravaillac.  Mais  ils  trouvèrent 
jwrmi  eux  des  vengeurs . surtout  Vic- 
tor  de  Thouard , qui  publia  son  Apo- 
login  pro  F ranco-G  allés , dont  l’em- 
porlrnicnt  contre  Ménard  ne  put  trou- 
ver d’excuse  que  dans  l’injure  atroce 
que  ce  docteur  de  Poitiers  avait  faite 
à ses  compatriotes.  II.  Orationes  lé- 
gitima , Poitiers,  t6i4,in-8u.  Ce 
sont  des*dissertatious  oratoires  sur 
divers  sujets.  La  première  est  très- 
savante  , pleine  d’imagination,  et 
d’un  style  élégant;  elle  a pour  objet 
d’établir  ce  paradoxe , que  la  céré- 
monie pratiq  iée  parles  Druides  pour 
cueillir  chaque  année  le  guide  chêne, 
était  le  symbole  de  la  jurisprudence. 

III.  üispul  alignes  de  ju-ibut  epis- 
coporum,  Poitiers,  1G1  a,  iu-8  elles 
annoncent  une  connaissance  fort 
étendue  du  droit  civil  et  canonique. 

IV.  Des  Notes  sur  la  vie  de  sainte 

j Radcgorule , et  sur  la  Hèc.le  de  saint 
Césaire , publiées  par  Charles  Pi- 
doux , Poitiers  , iGai.  T — d. 

MENARD  ( D.  Nicolas-Hugues), 
savant  bénédictin , est  le  premier 
qui  ait  fait  revivre  le  goût  des  bonnes 
études  dans  la  congrégation  dcSaint- 
Maur,  Né  à Paris  , eu  i585  , il  était 
fils  de  Nicolas  Meuard,  secrétaire  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis , et 
mort  président  de  la  cour  des  mon- 
naies. Après  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie  . il  prit  l’habit  reli- 
gieux a Saint-Denis  , en  1608  , étu- 
dia ensuite  la  théologie , et  reçut  le 
degré  de  bachelier  en  Sorbonne.  Il 
apprit  en  même  temps  le  grec  et 
l’hébreu . afin  de  pouvoir  lire  les 
textes  sacrés  , et  lit  de  rapides  pro- 
grès dans  ces  deux  langues.  Ses  étu- 
des terminées  , il  fut  appliqué  à 
la  prédication  , et  chargé  de  faire 
des  conférences  à Suint-Sulpice.  Af- 
fligé du  relâchement  qui  s était  in- 
troduit daus  la  plupart  des  maisons 
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de  son  ordre,  il  vint  habiter  Verdun  , 
et  y embrassa  la  réforme  établie  par 
D.  Didier  de  Lacoor.  Sessnpérieuis 
lui  confièrent  ensuite  renseignement 
de  la  théologie  ; mais  a peine  avait-il 
commencé  son  cours,  qu’il  fut  rap- 
pelé a Paris  pour  y professer  la  rhé- 
torique au  college  de  Cluni.  11  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  pendant  quinze 
années  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant , qui  attirait  à scs  leçons  une 
foule  d'auditeurs  étrangers.  Ses  in- 
firmités lui  ayant  fait  desirer  un 
successeur,  il  se  retira  à l’abbavcde 
Saint-Gcrinain-des-Prcs,  où,  dégagé 
de  tout  soin,  il  partagea  son  temps 
entre  la  prière  et  l'étude.  La  mé- 
moire de  D.  Ménard  tenait  du  pro- 
dige: il  n’oubliait  rien  de  te  qu’il 
avait  lu;  et  le  savant  P.  Sirmond  , 
son  ami,  disait  qu’il  trouvait  en  lui 
une  bibliothèque.  A la  connaissance 
la  plus  étendue  des  antiquités  ecclé- 
siastiques , il  joignait  un  jugement 
exquis;  mais  scs  vertus  surpassaient 
son  savoir.  Sa  piété  éclairée,  sa  mo- 
destie , sou  inépuisable  charité,  l'a- 
vaient rendu  l’objet  de  l’admiration 
de  ses  confrères.  Il  redoutait  cepen- 
dant la  mort  , ne  l’envisageait  qu’a- 
vec effroi , et  souhaitait  avec  ardeur 
de  u’êtrc  pas  réduit  à l’attendre 
long-temps.  (Je  vœu  fut  exaucé;  sui- 
pris  par  uue  colique  violente  , il 
expira  au  bout  de  quelques  heures  , 
le  21  janvier  1 <>4 4-  D"  •>  de  lui  : 1. 
Alarljrrologium  ordinis  S.  liene- 
dicti  , duubus  obseivationum  b bris 
illustration,  etc.,  Paris,  1629, 
in-8°.  C’est  le  martyrologe  d’Arnotil 
VN  ion  , enrichi  de  notes  et  d’obser- 
vations fort  amples.  II.  Conconlia 
regulartim , auctore  S.  BeneiUcto  , 
Amano  abbate,  mine  primùm  édita 
ex  bibliolhecd  FUmacensis  monas- 
terii  , notisi/ne  et  observât  ionibns 
illustrâtes,  ibid.,  i(J38,  in-4°.  { V. 


MEN 


MES’ 


saint  Benoît  il’Aniane  , IV,  178.) 
Les  noies  sont  pleines  d'érudition, 
lit.  D.  G 1 agoni  pttpte  cognomtnlo 
Magni  liber  sacramenlonnn , mute 
demùm  correct ior  et  locupletiur  edi- 
tus  ex  Missali  Mss.  S.  Eligii , etc. , 
ibid. , 164 n , io-4°.  la  s noies  sont 
savantes.  D.  Denisdc  Sainte-Marthe 
les  a insérées  dans  le  mr.  tome  île 
son  édition  de  Saint-Grégoire.  Au 
reste,  le  1*.  Leeointe  a prouve  que  le 
Missel  mis  en  lumière  par  U.  Me- 
nard  n’est  que  l’abrégé  île  celui  que 
Francosvilz avait  publié  , en  1 ">77  , 
quoique  D.  Ménard  le  crût  plus  an- 
cien. IV.  De  unico  Divnj  sio  areo- 
pagitd  Athenarum  et  L'arisiorum 
episcopo,  advenus  J.  de  Launujr 
diatriba , ibid.,  iG43,  ou,  avec  un 
nouveau  frontispice,  1 1»44 ■>  i»-8”. 
Le  sentiment  de  Launoy  a prévalu  ; 
et  l’Eglise  continue  à distinguer  saint 
Denis  l’areopagite  de  l'évêque  de  Pa- 
ris. O11  peut  \ oir  les  nouvelles  p>  cu- 
ves qu’en  adonnées  M.  b orlii  d’Ur- 
ban dans  son  Mémoire  sur  l'hi  loi  e 
des  Celtes  , Paris  , 1807 , p.  ai)  et 
suivantes,  Ce  fut  D.  Ménard  qui  dé- 
couvrit dans  la  bibliothèque  de  Cor- 
Lie  I ’ E pitre  de  saint  liamabé  ; et  il 
se  disposait  à la  mettre  au  jour  lors- 
qu’il mourut.  Son  confrère  D.  d’A- 
eberv  se  chargea  de  «publier  cette 
pièce,  qu’il  lit  précéder  de  l'éloge  de 
l’iditeur.  Pans,  i<>4*>.  iu-4°.  ( V. 
d’Acoery  ,1,  p.  1 4l.)  On  peut  con- 
sulter ia  bibliolh.  critique  de  D. 
Leccrf,  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  xxii , et  VHist.  liltér.  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur , par  D. 
Tasgin.  VV — s. 

MÉNARD  (Claude),  historien, 
né  à Angers,  en  l58o.  d’une  bonne 
famille  de  robe,  suivit  la  carrière 
du-  barreau  , et  fut  pourvu  de  la 
charg  - de  lieutenant-général  de  la 
prévôté.  Ayant  eu  lemallicurdc  per- 


dre son  épouse,  il  se  démit  de  son 
emploi  et  voulut  renoncer  au  inonde  : 
ses  a mis  le  détournèrent  d’entrerdsus 
un  cloître;  mais  il  embrassa  l'ctat 
ecclésiastique , et  signala  son  1.  le 
pour  l’ancienne  discipline,  qu’il  cou- 
tiilma  à rétablir  dans  plusieurs  mo- 
nastères. Il  s’appliqua  aussi  à la  re- 
cherchedesanUquitcsdesa  province, 
et  avec  tant  de  suce  s , que  Ménage, 
son  compatriote  , le  nomme  le  jtere 
de l' histoire  d’Anjou.  Il  en  visita  les 
bibliothèques  et  les  archives  , d’où  il 
tira  plusieurs  pièces  très-impur  tantes. 
Ménard  mourut , le  au  janvier  iGj>, 
à l'âge  de  q-x  ans.  Comme  éditeur  , 
ou  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  les 
Deux  premiers  Livres  de  saint  A11- 
gusliu,  contre  Julien,  Paris,  1617, 
in  - fol.  ou  in  - 8".  - — 5.  J lieront  mi 
indit  ultis  de  fltrresibus  Jiuheoium , 
ib.  1 <i  « 7 , iu  - 8J.  — L 'Histoire  tic 
St.  Louis , par  Joinville  , ib. , 1G1 7 , 
in-4°.  Ménard  publia  celle  histoire 
sur  uu  manuscrit  qu’il  avait  décou- 
vert à Laval;  il  y ajouta  diverses 
pièecs  latines,  du  meme  temps , en- 
core inédites , et  des  notes  où  il  mon- 
tre beaucoup  de  jugement  et  d'érudi- 
tion. ( D.  Joinville,  XXI  , Goo.  ) 
L'édition  de  Ménard  a servi  de  base 
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à celle  de  Ducange , qui  y a con- 
servé ses  notes  et  ses  observations. 
— L’ Histoire  de  II.  Duguesclin  , 
ibid. , 1G18,  in-  j".  C’est  la  traduc- 
tion littérale , en  prose,  du  Roman 
de  Cavelicr  ou  Cuvilicrs,  faite  par  un 
auteur  inrertain , l’an  1 387  : Ménard 
y a fait  quelques  additions;  mais  il  n"a 
pas  louché  au  style,  dont  il  avoue 
pourtant  que  la  rudesse  est  telle , 
qu’une  oreille  médiocre  ne  saurait  la 
supporter  sans  nausée.  ( Dlgues- 
clin  , Xll,  17;).  ) — Itinerarium 
R.  Anlonini  marly  ris  , cum  anno- 
tai ionit/u  s , Angers,  tOjo,  in-/)°.  (io 
saint  Autoniu  était  de  Plaisance.  L’1- 
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tiuérairc,  qui  porte  sou  nom  , a été 
inséré  dans  les  Prolégomènes  du 
tom.  n des  Acta  Sanciorum,  mois 
de  mai.  F.es  autres  ouvrages  de  Mé- 
nard sont:  I.  Recherches  et  Avis  sur 
le  corjis  de  saint  Jacques-le- Majeur, 
Angers,  iüio;  il  y soutient,  contre 
l’opinion  généralement  reçue , que  les 
Tcliques  de  ce  saint  apôtre  sont  con- 
servées dans  l’église  Saint-Maurille 
d’Angers  : cette  prétention  a donné 
lieu  à une  pièce  de  vers  assez  plai- 
sante, insérée  dansle  ZWct.de  Morc'ri, 
éd.  de  i"5o.  II.  Plainte  apologé- 
tique , pour  Monsieur  d’Angers 
( Charles  Miron  ),  ihid.,  i(ia5,  in- 
8".  On  trouvera  des  détails  sur  le 
différend  qui  existait  entre  l'évèque 
d’Angers  et  son  chapitre,  dans  la 
Bibl.  histor.  de  France , n°.  10408 
et  suiv.  III.  Disqiùsitio  novanliqua 
Amphithcatri  Andegax'tnsis  Gro- 
manii , ibid. , i638,  in  - 4°-  lat. 
franç.  C’est  une  dissertation  sur 
le  camp  romain  dont  on  voit  des 
vestiges  à Doué.  Ménard  a laissé,  en 
manuscrit , une  Histoire  d’Anjou  , 
avec  un  Recueil  d'éloges  des  hommes 
illustres  de  cette  province,  dont  Mé- 
nage et  le  P.  Lecoiute  desiraient  la 
publication.  On  cite  encore  de  lui 
l' Histoire  de  l’ordre  du  Croissant , 
conservée  à la  hiblioth.  du  Roi,  dans 
le  recueil  des  manuscrits  dits  de  Ba- 
luze. I.e  portrait  de  Ménard  a été 
gravé,  form.iu-4°.  Ou  distingue,  par 
erreur , dans  les  Tables  de  la  bibl. 
hist.  de  France , Cl.  Ménard,  prêtre, 
de  Cl.  Ménard,  lieutenant  général  de 
la  prévôté  d’Angers.  W — s. 

MÉNARD(Jea:vi)e  laNoé  ),  prê- 
tre et  théologien,  né  à Nantes,  le  u3 
septembre  i(>5o,  était  (ils  de  Louis 
Ménard  , cchcvin  de  cette  ville,  et 
joignit  à son  nom  celui  de  sa  mère , 
Mlle.  de  la  Noé.  Il  se  destina  d’abord 
an  barreau , et  plaida  à Paris"  et  à 
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Nantes  ; mais  il  quitta  ensuite  cette 
carrière  par  des  scrupules  de  cons- 
cience , entra , en  1 8^5, au  séminaire 
Saint-Magloire,  et  prit  des  leçons  du 
savant  Thomassin.  Ce  fut  à Paris, 
qu’il  rcçutles  ordres;  cl  on  eut  peine  à 
le  décider  à se  faire  ordonner  prêtre: 
il  voulait  par  humilité  rester  diacre. 

Il  retourna  ensuite  dans  son  diocèse, 
où  on  lui  Offrit  plusieurs  bénéfices 
qu'il  refusa  : de  cardinal  de  Nouilles 
le  proposa , dit-on , au  roi  pour  l’évê- 
ché de  S.iint-Pol  "de  Léon  ; mais  la 
nomination  n’eut  pas  lieu.  L’abbé 
Ménard  se  contenta  toujours  de  son 
patrimoine,  dont  il  ne  .se-  réservait, 
que  la  moindre  partie  , donnant  le 
reste  aux  pauvres.  Relire  à la  com- 
munauté de  ÿaint  Clément  ( à Nan- 
tes ) , il  y faisait  des  conférences  ec- 
clésiastiques, et  fut  nommé  direc- 
teur du  séminaire;  place  qu'il  oc- 
cupa pendant  plus  de  trente  ans  , et 
où  il  rendit  de  grands  services  au 
diocèse.  Il  s appliquait  de  plus  à des 
œuvres  de  chanté  au  dehors , et  tra- 
vaillait à la  conversion  des  protes- 
tants. Nantes  lui  doit  l’établissement 
d’une  maison  du  Bon-Pasteur , pour 
les  lilles  repenties.  Il  avait  une  grande 
réputation  de  zèle  et  de  pieté  , et 
mourut  dans  l’exercice  de  ces  vertus , 
le  i5  avril  tq  17.  Scs  obsèques  fu- 
rent remarquables  par  ralllucuce  des 
fidèles , et  par  les  témoignages  de 
respect  donnés  à sa  mémoire.  I.e  seul 
ouvrage  de  l’abbé  Ménard  , qui  ait 
vu  le  jour , est  le  Catéchisme  île 
Nantes,  qui  a eu  plusieurs  éditions, 
et  qui  a été  approuvé  par  quelques 
évêques.  L’auteur  avait  aussi  écrit 
un  Traité  sur  l’Usure,  et  des  Con- 
férences sur  les  devoirs  de  la  vie 
chrétienne  et  ecclésiastique;  mais  ccs 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  Il 
parut , en  i -34  , une  Fie  de  M.  de  la 
Noé  Ménard  , Bruxelles . in- 1 1 . de 
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238  pag.  : cette  vie  composée  par 
l'abbé  Gourincaux  , cure  *ic  Saint- 
Loius,a  Gicn , grand  partisan  des 
miracles  du  diacre  Paris , ne  put  ob- 
teuir  de  paraître  avec  approbation  , 
a cause  de  l’esprit  dans  lequel  elle 
était  écrite;  et  l’auteur  fut  exilé  en 
Auvergne.  11  donnait  i’iiistoire  du 
culte  de  la  Nue  Ménard  , et  la  rela- 
tion des  miracles  opérés,  disait-on , à 
son  tombeau  : le  culte  et  les  miracles 
sont  un  peu  oubliés  aujourd'hui.  L’ab- 
bé Ménard  avait  accepté  la  bulle 
Unigenitus  , eu  171 4 ; il  appela  en- 
suite dans  le  premier  soulèvement 
des  esprits  qui  eut  lieu  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  il  11’a  pas  eu  le' 
temps  de  revenir  sur  cettedéinarckc. 
• . • P— c— T- 

MENARD,' Léo!»  ), antiquaire,  né 
à Tarasconcn  170Ü,  lit  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  à Lyon  ; il  pi it 
scs  degrés  eu  droit  à l’ université  de 
Toulôusc,  et  succéda  à son  père  dans 
la  place  de  conseiller  au  présidial 
de  JSîm^.  Les  devoirs  que  lui  impo- 
sait cette  chargenediminuèrent  point 
son  ardeur  pour  la  recherche  des  an- 
tiquités. Député  eu  1744,  à Paris  , 
puur  les  affaires  de  sa  compagnie , il 
y vécut  au  milieu  des  savants,  qui 
lui  donnèrent  des  conseils  et  des  en- 
couragements. Après  avoir  rassemblé 
les  matériaux,  dont  il  avait  besoin 
pour  l’histoire  de  Mmes,  il  revint  à 
Paris  , achever  cet  ouvrage , dont 
le  sufcccs  lui  ouvrit  , en  1749,  les 
portes  de  l’académie  des  inscrip- 
tions. Les  magistrats  d’Avignon  , 
l’ayant  invité  à s’occuperdc  l’histoire 
de  cette  ville,  il  s’y  rendit  en  17 (El , 
et  y passa  deux  années  à visiter  les 
- archives  , et  à en  extraire  tous  les 
documents  qui  devaient  servir  de 
preuves  à son  ouvrage.  De  retour  à 
Nîmes,  il  y fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction , et  revint  à Paris, 
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affaibli  déjà  par  une  maladie  de  lan- 
gueur, dont  il  mourut  le  itr.  octobre 
1767.  Mcuaru  était  très -assidu  aux 
séances  de  I academie;  et  il  a publié 
dans  le  recueil  de  cette  société  un 
grand  nombrede  Disserta  dons  parmi 
lesquelles  on  citera  : Ai  émoi  es  sur 
lue  de  triomjhe  de  la  ville  d' O- 
range  { loin.  xx\  1 );  sur  l’origine  de 
la  belle  Laure  { tout,  xxx  ) ; sur  la 
position,  l’origine  et  les  anciens  mo- 
numents d’une  ville  de  la  Gaule  liar- 
bonaisc  , appelée  Glanuin  ( lom. 
xxxii  );  sur  quelques  anciens  monu- 
ments ou  Gomtat  venaissiu  ( ibid.  ) 
L’opinion  énoncée  dans  ce  dernier 
mémoire,  et  d’après  celui  qui  concer- 
ne l’arc  de  triomphe  d’Orange , a été 
combattue  par  M.  Fortia  d’Urban, 
dans  l’Art  de  vérifier  les  dates  avant 
J.-C.,  à l’arlirledcl’liLstoire  romaine. 
O11  doit  en  outre  a Ménard  : 1.  His- 
toire îles  Evêques  de  Nîmes , etc. , la 
Haye  ( Lyon  ) , 1737,3  vol.  in- 1 2 ; 
elle  a été  refondue  dans  l'histoire  de 
cette  ville.  IL  Les  Amours  de  Callis- 
thène et  d’Aristoclêe , la  Haye  ( Pa- 
ris), 1740 , in- 1 2; réimprimés  avec 
des  additions,  en  1 7(13 , sous  ce  titre: 
Callisthène , ouïe  modèledel’ainoiir 
et  de  l’amitié.  L’auteur  avait  pris 
l’idée  de  ce  roman  dans  Plutarque. 
III.  Mœurs  et  usages  des  Grecs, 
Lyon  , 1743,  in  - 12.  Cet  ouvrage, 
plein  de  recherches  curieuses , est  di- 
viséen  quatre  parties  dans  lesquelles 
Ménard  traitedcla  religioudes  Grecs; 
de  la  forme  de  leur  gouvernement  ; 
des  sciences  et  des  arts  qu’ils  ont  cul- 
tivés , et  enfin  de  leurs  usages  domes- 
tiques. rV.  Histoire  civile , ecclésias- 
tique et  littéraire  de  la  ville  de  Ai- 
mer, Paris,  1730-58, 7 vol.,  in-4°, 
fig.  ; ouvrage  très-savant,  et  auquel 
011 11c  peut  reprocher  que  son  exces- 
sive prolixité.  V.  Br  filiation  du  sen- 
timent de  Voltaire  sur  le  lestanumt 
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politique  du  cardinal  de  Richelieu , 
1750,  in-ia  ( F.  Foncemagne  et 
Kicuelieu  ).  Ménard  a publie  avec 
le  marquis  d’Aubü'is  : Pièces  fugi- 
tives pour  servir  à l'Histoire  de 
France,  Paris,  f]r>Q,  3 vol.  in-4°. 
I.cs  pièces  que  renferme  cette  collec- 
tion s’étendent  de  i54<i  à i653  ; 
elles  sont  accompagnées  de  notes  sa- 
vantes , pleines  de  recherches  sur  les 
personnes , les  lieux , les  dates , cto.  : 
aussi  ce  recueil  est-il  très-estime.  Il 
préparait  une  édition  des  OEuvres  de 
Fléchier,  in-4“.;  le  premier  volume 
le  seul  qui  ait  paru,  est  précédé  d’une 
Fie  de  Fléchier,  par  Ménard , tres- 
Lonne  à consulter.  L'Eloge  de  Mé- 
nard , par  le  Beau  , a été  inséré 
dans  le  (orne  xxxvi  des  Mémoires 
île  l’académie  des  inscripl.  ; on  en 
trouve  un  extrait  dans  le  Nëcrologe 
des  hommes  célébrés  , pour  l'année 
1770.  W — s. 

MÉNARD  1ÈRE.  F.  Mes»  AB- 

diÈre. 

MENASSES.  F.  ManassÈs. 

MENT, ILS.  F.  MtNG-TSF.u. 

MENCKE  ( Ornos  ) , savant  phi- 
lologue, né  en  i644  ! à Oldenbourg, 
dans  la  Westphalie,  était  fils  d’un 
des  premiers  négociants  de  cette  ville. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités, 
il  alla  faire  son  cours  de  philosophie 
à Brème , et  fréquenta  ensuite  les 
principales  universités  d’Allemagne, 
cherchant  l’occasion  d’exercer  par- 
tout sou  malheureux  talent  pour  la 
dispute.  A Iéna,  il  réduisit  au  silence 
son  antagouistc , homme  très-exercé 
dans  ces  sortes  de  combats;  et  ce  pe- 
tit triomphe  commença  sa  réputa- 
jion.  Il  fut  nomme,  en  16O8,  pro- 
fesseur de  morale  à l’académie  de 
Leipzig,  et  il  remplit  cette  chaire 
avec  beaucoup  de  distinction.  11  for- 
ma, quelque  temps  après,  le  plan 
d'un  journal  destiné  à répandre  aaus 
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toute  l'Europe  la  connaissance  des 
ouvrages  qui  s’y  publient  ; et  après 
avoir  fait  1111  voyage  en  Hollande  et 
eu  Angleterre,  pour  s’assurer  des 
correspondants  , il  en  publia  , en 
i(»8i  , le  premier  volume,  sous  le 
titre  A'  Acta  eruditorum  Lipsiensium 
(1).  Ce  journal  eut  un  très-grand 
succès  , et  le  méritait  par  la  clarté 
et  l’exactitude  des  analyses,  la  sa- 
gesse des  critiques,  et  par  le  grand 
nombre  de  pièces  curieuses  qu’y 
ajoutait  le  savant  éditeur.  Les  soins 
qu'il  donnait  à cette  entreprise  , et 
les  devoirs  de  sa  place,  partagèrent 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  d’apo- 
plexie, le  ai)  janvier  1707,  à l'âge 
de  ti3  ans.  Outre  des  éditions  aug- 
mentées et  améliorées, de  V Historia 
Pelagiana,  du  card.  Noris;  du  Ca- 
non chromais  , de  Marsham  ; des 
/finales  de  Camdcn  ; de  V Historia 
universalis  , de  Boxhorn  ; de  l’ Or- 
bis  polilicus , de  Horn  , avec  des 
notes  ; 011  a de  Mencke:  I.  Micropo- 
litia  seu  Rcspublica  in  Microcosmo 
cotispicua,  Leipzig,  lüOti , iu-4". 
II.  Jus  Majestatis  circà  vénal  io- 

nem  , ibid. , >(174»  in  4°-  HL  JM 

justitid  auxiliorum  contrà  fuedera- 
tos , ibid.,  iti8j,in-4°.lY.  Program- 
ma de  origine  domds  Uohcnzulle- 
riancr , ibid..  t7o3,in-4“.  V.  An 
recentiores  Logici  idéales  dix  en  s , 
etc.  ; ibid  , in  4”.;  mais  de  tous  les 
ouvrages  de  Mencke , celui  qui  lui  a 
fait  le  plus  d’honneur , est  le  Journal 
déjà  cité  , qu’il  publia  depuis  ififii  , 
avec  un  succès  toujours  croissant , 
et  qui  s’est  soutenu  pendant  près  d’un 


(i)  L»*«  Acto  ertulttorum  ^xifniiiiM  , sotil  1« 
ctuirr  jouttul  litiriair*’  *|ui  ail  pru  en  -Ml  ms|iw  . 
collrctiim  tir  1 1 7 ou  1 1<)  solntnr.»  iu- q“,  . <-n 
limitera  lr>  uuut  Jrt  juiMmniaiii  > nn|  tr  iso'll* 
•uerraiviunnt  dans  la  fi.blifth,  liiferar**  dé  S>r**- 
«itn,l  iin.  II«  p.  Mi  j.34 , ri  le»  «JillfMilr»  j-«riîc» 
ilonl  etlr  *r  fompose  tiau»  le  JStanuet  Ut  M Brutfl  » 
au  tout  ÀC  I A. 


I 

\ 


\ 


ms 

siècle.  On  peut  consulter , sur  ce 
savant,  les  Mémoires  (le  Niceron  , 
toui.  xxxi , et  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  VV — s. 

MENCKE  ( JeAN-BuRCKHARD  ) , 
fils  ilu  précédent  , et  non  moins  sa- 
vant que  son  père,  naquit  à Leip- 
zig , eu  iG^i.  Après  avoir  achevé 
ses  études  , et  pris  ses  degrés  en 
philosophie,  il  visita  la  Hollande 
et  l’Angleterre,  où  il  reçut,  des 
amis  de  son  père  , de  nombreux  té- 
moignages d’intérêt  et  d’.alFcction. 
De  retour  à Leipzig,  il  fut  nommé 
professeur  d’histoire,  avec  la  fa- 
culté de  se  faire  suppléer  pndant  le 
temps  qu’il  resterait  à Halle  , où  il 
alla  étudier  le  droit  : il  y reçut  le 
doctorat  , en  1701  , et  revint  pren- 
dre possession  de  sa  chaire,  qu’il 
remplit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. L’électeur  de  Saxe  , Frédéric- 
Auguste  , roi  de  Pologne  , le  nomma 
son  historiographe,  et  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  privé  , et  ensuite 
déconseiller  antique.  L’excèsdc  tra- 
vail altéra  de  bonne  heure  sa  santé; 
et  il  mourut , le  i".  avril  k 

l’âge  de  cinquante-huit  ans.  Meocke 
était  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  de  Berlin  ; et  on  lui 
doit  la  fondation  de  la  première  aca- 
démie formée  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  poésie  allemande.  Dès 
1 697  , des  élèves  «du  gymuase  de 
Gorlitz  se  réunirent  à cet  effet  sous 
ses  auspices  ; ils  continuèrent , en  son 
absence,  à s’assembler , sous  le  nom 
de  Société  de  Gorlitz  , formèrent 
une  bibliothèque  commune  eu  1717, 
et , ayant  admis  de  nouveaux  asso- 
ciés, le  choisirent  de  nouveau  pour 
president , et  prirent  le  nom  de  So- 
ciété poétique  allemande , de  Leip- 
zig. Chr.  -Clodius,  publia  le  pré- 
cis de  leurs  travaux  ( V.  Clodius  , 
IX,  116;.  En  17.47,  elle  essaya  de 
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s’organiser  sur  le  modèle  de  l'aca- 
démie française  , et  se  fit  appeler 
Académie  allemande  : le  president 
en  avait  donné  la  direction  à Gott- 
sched , dont  il  avait  développé  les 
goûts  studieux , et  auquel  il  avait 
confié  l’éducation  de  ses  enfants  ( y. 
Gottscued,  XV 111,  160).  Meucke 
ne  pouvait  demeurer  étranger  à au- 
cune entreprise  littéraired’une  utilité 
géuéraic  : il  continua  les  Acta  eru- 
ditorum,  de  1707  à 1 73a  ; et  en 
mourant  il  chargea  sou  fils  aiué, 
Frédéric-Othon , de  poursuivre  la 
publication  d’uu  recueil  si  utile  aux 
progrès  des  lettres  en  Allemagne.  On 
lui  doit  le  premier  Dictionnaire 
( biographique  ) des  savants  ( fr. 
Joecher,  XXI,  58  a),  et  plusieurs 
éditions  estimées,  des  Lettres  et  ATé- 
gociations  de  Sigtsmoud-  Auguste  , 
roi  de  Pologne,  etc.,  Leipzig,  170.3, 
iu-8°.  ( F.  Sigismond  - Auguste  ) ; 
des  Lettres  et  des  Poésies  latines 
d’Ant.  Campani,  ibid.,  1707  , in- ra 
( y.  Campani,  VI , 6-a8);  du  Me- 
dices  légat  us  de  P.  Alcyoïuus , ibid . , 
1707,  in- ta  ( y.  Alcvonius,  I, 
488  ) ; de  la  Méthode  pour  étuilier 
l'Histoire  , par  LengletDufresnov  , 
qu’il  traduisit  en  allemand,  et  dont 
il  augmenta  le  catalogue.  Ou  a en 
outre  de  lui  : 1.  Des  Thèses,  des 
Dissertations , des  Harangues  aca- 
démiques sur  des  sujets  intéressants  : 
De  Auguslorum  et  Auguslarum 
cunsecratione  ex  numis , 189  4-  — 
De  eo  quod  décorum  est , 1894. — 
De  Monogrammalc  Chrisli,  1898. 
— De  eo  quod  placet , 1897. — 
militueel  litlerarwncunnubin,  1899, 

( iuconnu  à Nieeron.  ) — De  viris 
togd  et  sago  illustribus,  1899. — 
De  cansis  hellorum  inter  erwlitos  , 
181)9. — De  eo  quod  justum  est 
circà  testimonium  historicorum  , 
1701 . — Schediasma  de  commenta  - 


Digitized  by  Google 


riis  historicis  quostialli  Mémoires 
■vocant , 1708,010.  Tontes  ces  piè- 
ccs,  an  nombre  de  u6 , ont  oie’  re- 
meillics  par  Frédéric-Othon  Meuc- 
Le , sous  ce  titre  : Visser!  ationes 
lilterariœ  , Leipzig  , i 7 3 \ . in-80. 
de  3ao  pages  ; et  il  les  lit  précéder 
d’une  Fie  île  son  père.  A ce  premier 
volume  on  en  joint  deux  autres , pu- 
blies la  même  année  : l’un  intitulé, 
Oraliones  acadcmicœ , maximum 
parlent  lilterariœ , in-8“.  de  5io  p., 
contient  18  discours  , harangues  ou 
dissertations  , dont  deux  Ve  char, 
latanerid  erudilorum , et  une  Ve 
t’iris  emdilis  qui  Lipsiam  scriptis 
aiqite  doctrind  illustrem  reddi.'e- 
runt.  Le  deuxieme  recueil , intitulé, 

Visserlalionum  academie amm 

decas,  in-8°.  de  554  pag. , contient, 
outre  la  vie  de  l'auteur,  et  son  orai- 
son funèbre  ( Uratio  parent alis),']i\ 
dissertations,  dont  une  Ve  prœcarum 
cl  latinorum  litlerarum  in  Misnia 
instauraloribus  ; la  7e.  ( Ve  nervis 
Caroli  F,  imperatoris ),  est  différente 
de  celle  qui  avait  déjà  paru  dans  le 
recueil  précédent  ( Oral.  acad. , 
n°.  5 ),  sous  le  même  titre.  II.  Des 
Poésies  allemandes  , ibid.  t -oô , 
1706,  1 7101,  4 vol.  in-80.;  elles  ont 
été  réimprimées  en  1 7 1 3 , avec  un 
dialoguedcl’autcnr  sur  la  poésicallc- 
mande  et  ses  différents  genres.  La 
plupart  des  pièces  qui  composent  ce 
recueil  sont  traduites  ou  imitées  du 
grec,  du  latin,  de  l’italien  , du  fran- 
çais et  de  l’anglais;  Menckc  l’a  pu- 
blié sous  le  nom  de  Pliilaruler  von 
Lindcc.  111.  Ve  charlatanerid  eru- 
dilorum  declamatinnes  duœ , ibid.  , 
>7t5,  in- 8°.  ; 3”.  édition  , augmen- 
tée , Amstcrd.  (Leipzig),  T71G, 
in-8°.;  5*.  (6e.  ) édit.,  Amsterdam 
(Leipzig),  17471  'n'8°.  Ces  deux 
discours  ont  réellement  été  pronon- 
cés dans  l’université  de  Leipzig,  l’un 


le  t;  février  1713,0!  l'autre  le  1 4 fé- 
vrier i-i5.  Le  but  de  l'auteur  est 
de  signaler  les  ruses  et  les  artifices 
qu’emploient  les  faux  savants  pour 
usurper  une  réputation  dont  ils  sont 
indignes.  Les  portraits  ne  man- 
quaient pas  de  justesse;  et  le  publie  en 
fit  l’application  à certains  docteurs, 
qui  se  réunirent  pour  demander  la 
suppression  de  l'ouvrage  : mais  leurs 
plaintes  11e  firent  qu’m  assurer  le 
succès  (1).  Dès  1716  d en  parut 
deux  versions  allemandes  ; une  3e., 
très-supérieure  aux  autres,  fut  mise 
au  jour  à Leipzig,  1791.  in-8”. 
L’ouvrage  fut  traduit  en  hollandais 
( 1718),  en  anglais  ( 17. . ),  en  es- 
pagnol (1788).  Nous  en  avons  une 
bonne  traduction  française,  accom- 
pagnée de  remarques  critiques  de 
diflërenls  auteurs,  la  Haye,  170.1, 
pet.  in-8°.  (5)  On  joint  a ce  volume 
la  Critique  de  la  Charlatancric  des 
savants , a vol.  in- ta,  attribuée  par 
les  uns  à Camusat , par  d’autres  k 
Coquelet  on  à lord  Carie  ( F,  Camu- 
sat ).  IV.  Biblinlheca  Menckema- 
na.  Leipzig,  1707,  in-8°.  de  plus  de 
mille  pages;  c’est  le  catalogue  des 
livres  qu’avait  recueillis  le  père  de 
l’auteur , et  auxquels  celui-ci  ajouta 


(0  On  ne  Murait  foire  . dit  d'AIetnbert  date  l'L#- 
tti  sur  1rs  jjrn*  «le  leltrrs,  un  plu*  mauvais  livre  ae te. 
nu  meilleur  lilre.  Ce  jugement  weère  est  f<-ude  ; or 

I ouvrage  n'a  ntic  nu  plan,  et  il  « *1  trr*-im»nnplet.  Ou 
J trwtie  beaucoup  de  («il*  avam «s  Irgi  renient  , et 
rapatrie*  sur  de  simples  ooi-dire;  mais  le*  remarques 
critiques,  dont  la  traduction  fraurai»e  est  aceoupa- 
cnre . «uni  en  grande  partir  employée*  à r*  tab  ir  I* 
vénte  d*-  l'rrtau»  lait*  , et  à remplir  «le*  lacuu  » Ce» 
rcuiArmir»  »>mt  lies curini>«  * , quoique  souvent  pro- 
!!*«•».  Ou  doit  dire  cep.  nd..nt,  que,  maigre  »r* 
fftfaub,  la  CharUtlancue  des  savant t tr  bt  arec 
plaisir  rninmr  «impie  rtrueil  d'aàredo'e*.  Vu«e»  le» 
Aofer  de  leat  htvin.  sur  le  Chrf-d'œuvrt  d’un  n- 
ronnu  , I.  ||,p. 

(1)  J.  fïom  Manfi  publia  une  édition  de  l’miv  r,i;e 
de  Xeaarse , avec  de»  note*,  Lucque»  , i-»l»  Àuj. 

II  ver  a inséré  d.  lis  les  ,Vn«oh«  fustoiico-criticcr 
itbivr.  rarierum,  un  rb*|>itre  intitule  . Evan^A,  cas- 
nti'/n'l,  tant  noter  ml  Mette  k enium  de  (harlatancué 
rrudtiorum.  Le»  uub»  «le  Beyer  ivujrnt  la  plupart 
•ui  dt  » SAtauU  t spa^uoU. 
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uit  très-grand  nombre  de  livres  pré- 
cieux, et  une  foule  de  manuscrits 
inédits  ( V.  Genesius).  Il  rendit  cette 
bibliothèque  publique  pendant  quel- 
ques années;  mais  il  la  vendit  en  1 728. 
Ce  catalogue,  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin  , et  terminé  par  une  table 
alphabétique,  fort  étendue,  des  noms 
d’auteurs  , est  encore  aujourd'hui  re- 
cherché comme  uu  bon  ouvrage  de 
bibliographie  : une  irc.  édition  , 
moins  ample  d’un  quart , publiée  en 
I7'a3,  avait  été  épuisée  au  bout  de 
deux  années.  V.  Scriplores  rerum 
Germanicarum  preecipuè  Saxoni- 
caritm,  etc.,  ib. , 1728-30  , 3 vol. 
in-fol.;  recueil  très-important  d’ou- 
vrages publiés  la  plupart  pour  la 
première  fois.  On  trouvera  l’Eloge 
ac  J.  lîurck.  Menckc,  dans  les  Acta 
e.uilitor.  Lipsiens.  1 732  ; dans  les 
Mémoires  de  Niccron , tom.  xxxi , 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Cliaufe- 
pié.  W— s. 

MENCKE  ( Frédéric -Otiion)  , 
fils  aîné  de  Jcan-Burckhard,  naquit 
à Leipzig,  en  1708,  et  se  montra 
digue  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père  et  de  son  aïeul.  Après  avoir 
fait  d’excellentes  études,  il  reçut, 
à l’âge  de  dix -sept  ans,  le  grade 
de  maître-ès-arts , et  parcourut  une 
partie  de  l’Allemagne,  pour  visiter 
les  savants  et  les  bibliothèques.  Il 
succéda  à son  père  dans  la  chaire 
d’histoire  de  l’université  de  Leipzig, 
et  fut  décoré  comme  lui  du  titre  de 
conseiller  antique  du  roi  de  Pologne, 
Il  mourut , le  >4  mars  1704,  d'une 
hydropisic  occasionnée  par  une  ap- 
plication excessive  à l’étude.  Il  était 
membre  des  sociétés  royales  de  Lon- 
dres et  de  Berlin,  de  l’académie  des 
Arcadiens  de  Rome,  etc.  Outre  la 
continuation  des  Acta  enidilorum, 
depuis  l’année  iÿ32,  et  de  bonnes 
éditions  de  la  Respublica  juriscon- 
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sultorum  par  Gennaro  (Tr.  ce  nom, 
XVII,  82  ),  et  des  Opéra  sclccta 
d’Ant.  Campani  ( V.  ce  nom),  ou  a 
de  lui  : I.  De  vild,  moribus,  scriptis 
mcritisipie  Hier.  Fracastorü,  Leip- 
zig, 1731,  in-4°.  ; biographie  fort 
estimée,  pleine  de  recherches  cu- 
rieuses : elle  est  peu  commune.  II. 
Bibliolheca  virorum,  militid  triptè 
ac  scriptis  illustrimn,  ibid.,  1734, 
in-80.  Jcan-Burckhard  , sou  père, 
avait  publié,  en  1708,  sur  le  même 
sujet,  une  Dissertation  qui  a servi 
de  base  à sou  travail  ; mais  il  l’a 
augmentée  du  double,  et  eu  a fait, 
par  scs  additions  et  ses  corrections , 
une  des  meilleures  compilations  de 
ce  genre:  elle  contient  2 56  articles 
ou  biographies  particulières.  ]H. 
Ilistoria  vihe  itu/ue  lifteras  meri- 
torum  Angeli  • Politiani  , ibid. , 
1736,  in-4°.  C’est  un  excellent  mor- 
ceau d’histoire  littéraire;  cet  ouvrage 
est  recherché  et  peu  commun.  IV. 
Spccimen  animadversionum  in  lia - 
silii  Fabri  Thesaurum  erudiliunis 
scholasticæ , ibid.,  1741 , in-12.  V. 
Miscellanca  Lipsicnsia  nova  ad  in- 
crernentum  scientiamm,  ibid.,  •74»- 
54,  10  volumes  iu-8°.  : chaque  vo- 
lume est  divisé  eu  quatre  parties;  le 
dernier  seul,  interrompu  par  la  mort 
de  l’auteur , n’en  contient  que  trois. 
Ce  recueil  renferme  un  grand  nom- 
bre de  pièces  curieuses  et  de  re- 
cherches très-utiles.  C’est  dans  le 
premier  volume  que  Menckc  a publié 
une  Liste  d’ouvrages  échappés  à 
l’attention  de  Maittairc.  VI.  Obser- 
vationum  linguæ  la  tin  a;  liber , ibid. , 
1745,  in-8°.  ; ouvrage  estimé.  Le 
Specimen  n°.  iv  ci-dessus,  en  était 
comme  le  préambule.  VII.  De  ho- 
diemd  litlerarum  per  prœcipiuss 
Europæ  cullioris  partes  facie  et 
statu;  dans  les  Acta  societ.  lat.  Ie- 
nensis , t.  a,  p.  3 -19.  VIII.  De 
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Ü ■ tii'orum  vetencm  slipendi  s mi- 
lii tribus  tlicsertatio  ; à la  mmIc  île 
l’édition  qu'il  donna,  pii  1734,  drs 
Disseriationes  litterariip  de  son 
père.  On  trouve  une  courte  Xotire 
sur  ee  savant  philologue  dans  1rs 
.trta  erudilorum  Lipsiensinm . ann. 
i ■ à , et  dans  la  Nouvelle  llihlio- 
t.b  jite  germanique,  irc.  part., 
loin.  xv.  YV — s. 

MF.NDANY  ns  NF.YR  V (Al- 
varo), navigateur,  ne  en  Espagne, 
en  lâjt  , passa  dans  l'obscurité 
les  premières  années  de  sa  vie.  At- 
tire dans  le  Nouveau-Monde  à la 
suite  de  son  ourle  P.  Pedro  «le  Cas- 
tro, gouverneur  de  l.irna,  il  dédai- 
gna d’accroître  sa  fortune  par  le 
commerce,  et  résolut  d’agrandir  les 
domaines  de  son  roi.  eu  abordant 
à des  terres  nouvelles.  D.  Pedro 
seconda  ses  vues  ; et  Mendana  appa- 
reilla du  Callao  de  Lima , le  i o 
janvier  ifiGH.  Nous  ne  le  suivrons 
point  dans  sa  course  à l'ouest,  qu’il 
estimait  à i J.'îo  lieues.  La  découverte 
de  plusieurs  îles  récompensa  sa  per- 
sévérance; il  les  place  entre  le  7e. 
et  le  1 'ir.  parallèle  sud.  La  terre  ou 
l’ile  de  Gnadalcanal,  et  les  îles  St.- 
C.hristophc  et  Isabelle,  sont  particu- 
lièrement distinguées.  Il  donne  à 
< ette  dernière  plus  de  aoo  lieues  de 
circuit,  Ç)â  de  longueur  et  plus  de 
1 o de  la  rgeur.  Ce  fut  sur  Pile  Isa- 
belle qu’on  célébra  la  première  messe 
qui  ait  été  dite  dans  les  îles  «lu  grand 
Océan-Pacifique.  Les  habitants  sem- 
blaient être  un  mélangé  de  plusieurs 
races , les  uns  bronzés , les  autres 
blancs  , et  quelques-uns  noirs  comme 
les  nègres  d'Afrique.  Il  fallut  leur 
faire  la  guerre  pour  se  procurer  des 
a ivres  ; et  leur  bravoure  fut  plus 
d nue  fois  fatale  aux  Espagnols  qui 
avaieut  eu  l'imprudence  de  la  provo- 
<|uer.  Quoique  Mendana  eût  désiré 
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prolonger  son  séjour  dans  lHe  de 
Gnadalcanal,  et  s’assurersi  la  rivière 
Gallego  11c  rliariait  point  de  paillet- 
tes d'or,  comme  on  le  supposait,  il 
fut  obligé  de  songer  à son  retour,  qu’il 
n’elTeetua  toutefois  qu’après  avoir 
arlievé  l’entière  rirronnavigation  de 
l’ilc  Saint  Christophe.  Manquant  de 
vivres  et  d’eau,  il  se  dirigea  vers 
l’ouest;  et  après  avoir  été  retenu 
long  temps  à la  iner  par  des  vents 
contraires,  il  aborda  enfin  daus  le 
port  de  Saint  Jacques,  sur  la  côte 
du  Mexique,  le  janvier  i5fig,  et 
se  rendit  peu  de  temps  après  à Lima. 
Ce  voyage,  le  plus  important  que  les 
Espagnols  eussent  entrepris  depuis 
la  decouverte  du  Nouveau  - Monde, 
donna  naissance  à la  plupart  des 
fables  dont  leurs  historiens  entretin- 
rent l’Europe  perdant  plus  d’un  siè- 
cle. Ils  n'oublièrent  pas  de  doter 
ces  îles  nouvelles  de  richesses  ima- 
ginaires: « Iles  reçurent  le  nom  d'ilcs 
d'Or  ou  de  Salomon;  et  leur  posi- 
tion fut  long-temps  incertaine,  et 
l'un  des  points  les  plus  obscurs  de 
la  géographie.  De  Brosses,  Pingre, 
Dalrymple,  ont  tour- à -tour  fait 
voyager  ret  archipel  depuis  la  terre 
du  Saint-Esprit,  jusqu’à  la  Nouvclle- 
lîivtagnc  avec  laquelle  le  savant  an- 
glais le  croit  identique.  On  sait  main- 
tenant, grâces  aux  travaux  de  Buache 
et  de  Fleuricu , «pie  ce s îles  ne  sont 
autres  que  la  terre  des  Arsacidcs  de 
Surville , ou  la  Nouvelle-Géorgie  de 
Shortland,  dont  un  Français,  le  gé- 
néral d’Entrecasteaux,  a complété  la 
reconnaissance.  Mendana  fit  parve- 
nir au  ministère  espagnol  le  récit 
de  son  expédition  : il  sollicita  les 
moyens  de  poursuivre  ses  dérouver- 
tes; mais  les  guerres  dans  lescpiellcs 
l’Espagne  se  trouvait  engagée  ne  per- 
mirent pas  de  s'occuper  de  ses  pro- 
jets. Sa  persévérance  aies  reproduire 
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et  à en  démontrer  l’avantage,  de'* 
termina  enfin  le  gouvernement  à en- 
voyer une  colonie  sur  l’ile  Saiut- 
Christoval  ; et  Mcndana  obtint  le 
commandement  de  l’expédition.  11 
partit  de  Payta , eu  1 , emmenant 
avec  lui  Quiros , qui  devait , quelques 
années  après,  s’illustrer  par  scs  pro- 
pres travaux.  Isabelle  de  Barcttos, 
femme  du  général,  était  du  voyage; 
et  la  flotte  composée  de  4 vaisseaux 
se  trouvait  approvisionnée  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l'établis- 
sement projeté.  Ou  était  alors  clans 
l’enfance  des  sciences:  Part  de  déter- 
miner les  longitudes  et  les  latitudes 
était  à peine  connu  ; et  les  navigateurs 
avaient  beaucoup  de  peine  à retrou- 
ver leurs  propres  découvertes  : tel 
fut  le  soit  de  Meudana,  qui  parait 
n’avoir  eu  lui-même  que  des  idées 
vagues  sur  la  véritable  position  des 
îles  où  il  sc  proposait  de  former 
un  établissement.  S’étant  dirige  à 
l’ouest,  entre  le  ioc.el  le  :10e.  degré, 
il  crut  aborder  aux  îles  de  Salo- 
mon, en  apcrcevaut  les  Marquises 
de  Mendoce,  groupe  d’iles  qu’il  eut 
l'honneur  de  nommer  , mais  qui 
trompait  ses  espérances.  Apres  l’a- 
voir reconnuavcc  soin,  aprèsy  avoir 
fait  cliautcr  un  Te  Dcum,  et  mi- 
traillé quelques  naturels , il  reprit  sa 
route  vers  l'ouest,  fit  plusieurs  dé- 
couvertes peu  importantes,  entre  au- 
tres les  îles  de  Sau-Bernanlo,  qu’il  a 

iilu  à Byron,  eu  17G7  , de  nommer 
les  du  Danger.  Ses  équipages  mur- 
muraient ; et  la  révolte  était  près 
d’éclater  à sou  bord,  lorsqu'il  aper- 
çut une  grande  île,  qu’il  crut  être 
d'abord  une  des  îles  Salomon,  et 
qu’il  reconnut  ensuite  pour  une  nou- 
velle île,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Santa-Cruz  (Sainte- Croix  ).  Sa 
fertilité  l’engagea  à y former  un  éta- 
blissement. C’est  dans  la  Baie  gra- 
xxyiii. 
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rieuse  ( U aida  graciosa  ) , qu’il  éta- 
blit sa  colonie,  que  la  prudence  eût 
pu  élever  à une  prospérité  rapide. 
Mais  l’abus  de  la  force  chez  les  Es- 
pagnols , leur  attira  bientôt  l’ini- 
mitié de  ces  mêmes  naturels  qui  les 
avaient  reçus  à bras  ouverts.  L’as- 
sassinat de  leur  roi  Malopé  , par 
les  compagnons  de  Meudaua , fut  le 
signal  de  la  guerre  la  plus  cruelle,  et 
de  la  ruine  de  cette  colonie , qui 
pouvait  devenir  si  avantageuse.  Meu- 
dana ne  put  survivre  à ce  coup  de 
la  fortune.  La  sédition  qui  régnait 
parmi  les  siens,  les  châtiments  qu’il 
avait  été  obligé  d’ordonner,  et  scs 
espérances  trompées , le  conduisirent 
au  tombeau  le  iB  octobre  i5<)5.  La 
douleur  de  ses  compagnons  fut  égale 
à la  perte  qu’ils  venaient  de  faire. 
Quiros,  son  ami,  sauva  les  débris 
de  l’expédition.  Il  reconduisit  à Ma- 
nille le  vaisseau  qui  portait  tes  restes 
de  la  colonie  ; les  autres , séparés 
de  la  flotte  , allèrent  se  perdre  pro- 
bablement sur  les  rescifs  du  grand 
Océan.  Cartcret,  navigateur  anglais, 
a retrouvé,  en  1 ■jG n,  l'ile  Santa-Cruz, 
qu’il  appelle  l’ile  d’Eginout.  11  a re- 
connu également  les  îles  de  ce  groupe 
célèbre  que  l’orgueil  britannique  s’est 
cru  mal  - à - propos  autorisé  à dé- 
corer du  nom  d’iles  de  la  reiue 
Charlotte  : c’est  à Meudana  qu’il  ap- 
arteuait  de  les  nommer.  Son  nom 
oit  être  honorablement  placé  parmi 
ceux  des  plus  fameux  navigateurs 
de  son  âge.  Il  voulut , par  un  éta- 
blissement solide,  approcher  l’Es- 
pagne de  ces  îles  portugaises  que  l’on 
croyait  toujours  alors  plus  voisines 
de  l’Amérique.  La  cour  de  Madrid 
ne  comprit  point  assez  sa  pensée;  et 
elle  ne  lui  fournit  que  des  moyens 
insuffisants.  On  peut  consulter  sur 
sa  vie  et  scs  voyages  D.  Antonio  de 
Morga  : Sucesos  de  las  l'htUpinas , 
xB 
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Mexico,  1609,  in-40.,  ch.  6,  page 
29;  la  Collection  de  The'venot;  le 
Mémoire  de  l'ingrc  , sur  le  passage 
île  Venus, .Paris,  1 7 fi" , in-4°.  ; Dal- 
rym pie , ffist.  col.  of'several  vojrag. 
tom.  t,pag.  4o  etsuiv. , 57  ctsuiv.; 
Fleurieu  , Décnuv.  au  sud-est  de  la 
nouvelle  Guinée,  in-4°.,  p.  4 et  suiv., 
aol  et  suiv.;  De  Brosses  ffist.  des 
navig.,  tom.  1 , pag.  a4<).  L.  R — e. 

MENDELSSOHN  (Moses)  c'est- 
à-dire,  Moite , (ils  tic  Mcndel,  na- 
quit à Dessau  , en  1729,  de  parents 
israélites.  Son  père,  écrivain  public , 
copiait  les  actes  de  la  commune  jui- 
ve, ainsi  que  la  Bible,  sur  les  rou- 
leaux de  parchemin  dont  on  se  sert 
dans  les  synagogues.  Il  tenait  eu 
même  temps  une  école  primaire,  et 
donna  beaucoup  de  soins  à l’édu- 
cation de  son  (ils  , qui  annonçait 
des  dispositions  remarquables.  La 
poésie  lyrique  des  Hébreux  exalta  ce 
jeune  homme  au  point  que,  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  il  faisait  des  vers.  Le 
rabbi  Frankel  lui  enseigna  leTalinud, 
et  lui  fil  lire  les  ouvrages  de  Maimo- 
nide, où  Moses  puisa  le  goût  de  la  phi- 
losophie. Il  se  livrait  à l’étude  arec 
tant  d’ardeur,  que , dans  sa  dixième 
année,  il  fut  atteint  d’une  lièvre  ner- 
veuse, qui  lui  laissa  une  difformité, 
avec  nue  faiblesse  et  une  sensibilité 
dont  il  souffrit  toute  sa  vie.  A l’âge 
de  treize  ans,  où  les  jeunes  Israélites 
reçoivent  la  confirmation , et  doivent 
répondre  de  leur  conduite  religieuse 
et  pourvoir  à leurs  besoins , Mosès 
fut  séparé  de  son  père  par  le  mo- 
tif impérieux  de  la  nécessité.  11  se 
rendit  , en  1742  , à Berlin,  où 
il  passa  plusieurs  années  dans  une 
extrême  indigence.  Des  personnes 
charitables  lui  donnèrent  le  loge- 
ment , et  à dîner  certains  jours 
de  la  semaine;  et  le  rabbi  Frankel 
l’employa  comme  copiste.  Le  jeune 
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homme  acquit  par  ce  moyen  déplus 
grandes  connaissances  du  Talinud , 
de  la  législation  et  des  rites  de  la 
religion  juive;  et  il  fit  en  même 
temps  de  rapides  progrès  dans  l’étu- 
de de  la  philosophie.  Mendclssohn  ne 
put  se  lier  qu’avec  un  coreligionnaire 
de  la  Galliric,  précepteur  pauvre , 
mais  très-zélé  pour  l’étude,  qui  lui 
donna  Euclide,  traduit  en  hébren  ; 
ce  qui  éveilla  en  lui  le  goût  des 
mathématiques.  Souvent  soupçonne' 
d’hérésie, cet  hommede  génie  ( nom- 
mé Israël  Mosès  ) , qui , par  sa  péné- 
tration,s'était  élevé  jusqu’à  l’éludede 
l’algèbre  , avait  été  chassé  de  diffé- 
rentes vdlcs,  où  il  avait  cherché  un 
asile  contre  la  persécution.  Livré  à 
la  mélancolie,  il  ne  trouva  nulle  part 
de  ressources,  et  mourut  dans  la 
misère.  Mendclssohn  se  lia  ensuite 
avec  un  Juif  de  Prague  , étudiant  la 
médecine,  nommé  Kiscb,  qui  lui  en- 
seigna le  latin  pendantsixmois;  mais 
la  difficulté  ae  se  procurer,  dans 
soh  dénuement,  un  dictionnaire  et 
une  grammaire,  arrêta  scs  progrès. 
L’ Essai  de  Locke  concernant  l’en- 
tendement humain , fut  un  des  pre- 
miers livres  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains  ; et  s’il  11e  comprit  pas  tout 
ce  qu’il  lisait , il  en  devina  le  sens. 
Enfin,  en  1748,  il  renconlra  Salo- 
mon Gumpertz  , autre  médecin  juif, 
plus  initié  dans  les  langues  modernes, 
et  qui  lui  en  inspira  le  goût.  Gum- 
pertz  lui  fit  faire  la  connaissance  de 
qnelqi.'s  élèves  du  collège  de  Joa- 
chim , entre  autres  de  Louis  de  Boau- 
sobre,  qui  aimait  particulièrement 
l’étude  de  la  philosophie.  Mendels- 
sohn  se  livra  dès-lors  avec  passion  a 
l’étude  des  langues  modernes;  et  scs 
premiers  essais  en  allemand,  furent 
des  Lettres  sur  le  sentiment,  et  la 
traduction  du  Discours  de  J. -J. 
Rousseau  sur  l’origine  de  l’inégalité. 
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que  l’on  a imprimée  dans  la  suite. 
Il  eut  alors  le  bonheur  d’entrer , en 
qualité  de  précepteur,  dans  la  maison 
d’un  riche  manufacturier  en  soie , 
nommé  Bernhard.  Frédéric  11 , vou- 
lant favoriser  les  manufactures,  accor- 
da quelques  privilèges  aux  Juifs  qui 
en  établirent;  et  Mendelssohn  obtint 
un  emploi  qui  lui  valut  plus  de  mille 
francs  d’appointements.  A cette  épo- 
que ( 1754) , Lessing  vint  a Berlin; 
et  le  docteur  Gumpertz  lui  parla  du 

i'euue  Mendelssohn , et  de  sou  liabi- 
eté  au  jeu  d’échecs.  Cette  circons- 
tance fournit  bientôt  l’occasion  d’une 
liaison  intimeentre ces  deux  hommes 
extraordinaires.  Ou  prétend  que  Les- 
sing donna  à son  jeune  ami  quelques 
leçons  de  grec , et  qu’ils  étudiaient 
ensemble  les  ouvrages  de  Platon. 
Quoi  qu’il  en  soit , Lessing  fut  frappé 
du  manuscrit  des  Lettres  sur  le  sen- 
timent ; on  dit  qu’il  le  corrigea  et  le 
livra  à l'impression  sans  en  prévenir 
l’auteur.  Dubos  avait  publié  ses  Ré- 
flexions  ciitii/ues  sur  la  poésie  et  la 
peinture.  Après  lui  avait  paru  Bat- 
teux. Baumgarten  s’était  essayé  , le 
premier  en  Allemagne,  à traiter,  à la 
manière  de  Wolf,  la  philosophie  des 
belles-lettres  , sous  le  titre  A’Æsthé- 
tique  ; mais  le  style  de  Wolf  et  de 
ses  imitateurs  était  peu  soigné,  sco- 
lastique et  pédantesque.  Mendelssohn 
sut  éviter  ce  défaut  dans  sou  traité: 
il  chercha  l’origine  des  sentiments 
agréables  ou  désagréables,  et  d ana- 
lysa ce  qui  constitue  la  perfection. 
Selon  lui , c’était  bien  une  imitation 
particulière  de  la  nature;  mais  cette 
nature  est  toujours  une  dans  sa  va- 
riété:il  s’y  mêle  d’ailleurs  dans  notre 
imagination  quelque  prédilection 
pour  le  talent  individuel  de  l’artiste, 
et  quelque  préférence  pour  les  pro- 
portions bien  appropriées  à leur  but. 
Le  développement  était  plus  neuf  et 
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plus  remarquable  que  la  principale 
idée  n’était  originale;  mais  il  y mit 
une  clarté,  une  précision,  enlin  une 
linesse  et  un  goût  tout-à-fait  inconnus 
eu  Allemagne.  On  était  alors  épris 
de  la  méthode  mathématique  intro- 
duite par  Wolf,  pour  l’étude  de  tou. 
tes  les  matières,  même  pour  les  ob- 
jets de  goût;  et  l’on  cherchait  à la 
relever  par  une  all'éterie  ridicule, 
empruntée  dequelqucs écrivains  fran- 
çais. Ce  contraste,  ce  mélange  bi- 
zarre de  style,  ne  pouvait  être  favo- 
rable àla  littérature.  Lessing,  frappé 
de  cette  mauvaise  direction , projeta 
d’en  donner  une  meilleure.  Lié  avec 
Abbt,  jeune  savant  plein  de  senti- 
ment et  d’élévation,  et  avec  Niroiaï, 
jeune  libraire  rempli  île  savoir  et 
d’ardeur;  il  se  mit  à publier  avec  eux 
une  Nouvelle  bibliothèque  des  belles- 
lettres  , et  surtout  ces  Lettres  sur 
la  littérature  ( de  1761  à 176.5  ), 
qui  firent  tant  de  bruit , et  qui  ont 
tant  contribnéà  imprimer  à la  lan- 
gue allemande  un  nouveau  caractère. 

( y.  Abbt,  I,  4f)  )■  Mendelssohn 
fut  d’un  grand  secours  à ces  entre- 
prises ; et  l’on  doit  regretter  que  la 
jalousie  qu’excita  dans  la  nation  la 
préférence  accordée  à la  langue  fran- 
çaise par  Frédéric  le-Grand,  ait  fait 

firévaloir  l’idée  qu’il  ne  fallait  pas 
a prendre  pour  modèle.  Nous  ne 
croyons  pas  que  Mendelssohn  ait 
partagé  cette  antipathie.  Au  moins 
est-il  bien  sûr  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
miermit  des  livres  français  entre  les 
mains  de  ses  enfants.  La  Bibliothè- 
que allemande  universelle , entrepri- 
se par  Nicola'i,  en  1765  , et  qui  se 
soutint  jusqu’en  1 79 -i,  le  compta  éga- 
lement au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs. Ses  pensées  cependant  se  tour- 
nèrent principalement  vers  la  phi- 
losophie. Déjà,  en  17.55,  il  avait 
pnblic  avec  Lessing  le  petit  ouvrage 
;8.. 
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intitule  Pope  métaphysicien.  L’a- 
cadémie  des  sciences  de  Berlin  avant 
proposé,  eu  i-Oi,  une  question  sur 
l'évidence  en  métaphysique  , Mcn- 
delssohn  remporta  le  prix,  eu  fé- 
vrier 1 7 •j  i : Mérianet  Sulzer  propo- 
sèrent à l’academie  de  le  comprendre 
sur  une  liste  de  membres  à présenter 
pour  être  admis  dans  son  sein.  La- 
grange appuya  cette  proposition  , et 
toute  1'acauéinie  l'approuva.  On  pré- 
senta la  liste  à Frédéric  II , qui  raya 
ce  nom  connue  ne  l u plaisant  pas, 
et  sans  ru  donner  d'autres  motifs, 
a J’en  serais  fâché. dit  Mendelssohn, 
» si  c’était  l’assemblée  qui  n’eût  pas 
» voulu  me  recevoir.  » Il  continua 
de  traiter  des  sujets  métaphysiques: 
peut-être  le  reproche  fait  au  judaïsme 
de  toucher  trop  peu  aux  notions 
d'une  vie  future , contribua-t-il  à 
tourner  son  esprit  vers  les  idées  de 
l’existence  de  Dieu  et  de  l’immorta- 
lité de  Famé.  Ce  fut  en  1767  , qu'il 
publia  sou  Phtedon , premier  ou- 
vrage de  philosophie  ou  un  sujet  de 
cc  genre  fut  traite  d’un  bout  à l’autre 
dans  une  prose  élégante  et  correcte. 
Le  dialogue  de  Platuu  lui  servit  de 
modèle.  Le  discours  préliminaire 
contient  la  vie  de  Socrate  : dans  le 
premier  entretien  , l’auteur  expose 
la  philosophie  des  Grecs,  et  emploie, 
dans  ses  démonstrations  , toutes  les 
ressources  do  la  dialectique , en  pré- 
sentant son  héros  initié  dans  les  se- 
crets les  plus  cachés  des  Pythagori- 
ciens. Il  ajoute  à scs  motifs, avec  un 
art  admirable,  les  profonds  raison- 
nements île  Leibnitz  et  de  Wolf,  en 
faveur  de  l’existence  de  Dieu.  Pour 
prouver  l’immortalité  de  l’ame , il 
établit,  comme  axiome,  que  l'ame 
étant  nue  force  primitive,  il  est  im- 
possible qu’elle  s’anéantisse.  Quoique 
ses  preuves  u’aient  pas  été  trouvées 
rigoureuses  , il  est  reconnu  que  celles 
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qu'il  a tirées,  pour l’atnc immortelle , 
de  l'harmonie  des  vérités  morales  , 
et  en  particulier  du  système  de  nos 
droits  et  de  nos  devoirs,  sont  déve- 
loppées avec  toute  la  supériorité  et 
l’ éloquence  que  peut  comporter  une 
pareille  discussion. Le  Phœdon  valut 
à son  auteur  uuc  telle  célébrité,  qu’il 
ne  passait  plus  à Berlin  d'étranger 
distingué,  qui  n'allàt  le  visiter.  I,a- 
vater  avant  cédé  à ce  mouvement  de 
curiosité  dans  un  de  ses  voyages 
physionomiques,  fut  trés-étonné  de 
trouver  le  philosophedans le  magasin 
de  M.  Bernhard  , occupé  à peser  de 
la  soie.  Mendelssohn  le  reçut  néan- 
moins avec  toute  sorte  d’égards. 
CoTnmc  ils  étaient  seuls  , Lavatcr, 
toujours  occupé  de  projets  de  con- 
version , se  mit  à discuter  des  ma- 
tières de  foi,  et  ne  fut  pas  peu 
surpris  d’entendre  Mendelssohn  par- 
ler du  caractère  moral  de  Jésus- 
Christ  avec  une  grande  vénération.  - 
Lavatcr  s'occupait  alors  à traduire 
la  Palingénêsie  de  Bonnet , où  le 
philosophe  de  Genève  avait  fait  en- 
trer une  démonstration  évangélique 
de  la  religion  chrétienne.  Eu  1 7O9  , 
il  dédia  sa  traduction  à Muscs  Men- 
delssohn  ; rt  dans  sa  dédicace,  il  le 
conjura  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante, ou  de  réfuter  ses  arguments , 
ou  de  faire  ce  qu’eût  fait  Socrate  s’il 
les  eût  trouvés  sans  réplique,  c’est- 
à-dire  , d’abandonner  la  religion  de 
ses  pères.  Mendelssohn  répondit 
avec  autant  de  douceur  que  de  fran- 
chise a cette  provocation.  Un  extrait 
de  sa  lettre,  qui  est  fort  curieuse, 
a clé  inséré  par  Mirabeau  dans  son 
opuscule  Sur  Moses  Mendelssohn. 

Il  ajoute,  dans  une  lettre  particu- 
lière, que,  d’après  l’idée  première 
du  judaïsme,  la  loi  de  Moïse  est  un 
héritage  de  la  maison  de  J acob  ; que 
d’autres  peuples  oui  aussi  tenté  de 
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suivre  la  loi  de  la  nature  et  de  leurs 
patriarches  , et  que  ceux  qui  y res- 
tent fidèles  sont  regardés  par  les  au- 
tres nations  comme  des  hommes 
vertueux,  qu’un  juif  n’aurait  pas  le 
droit  de  vouloir  convertir.  Otte  ma- 
nière d’éluder  la'discussion  produisit 
un  tel  cll'et  sur  le  public  et  sur  Bon- 
net lui-même,  que  Lavater  se  crut 
obligé  d’adresser  publiquement  des 
excuses  à Mendelssohn  de  son  indis- 
crétion ; cette  correspondance  ex- 
cita vivement  l’attention  du  publie. 
Depuis  cette  époque  , Mendelssohn 
sembla  s’ètre  entièrement  voué  à ce 
qui  pouvait  contribuera  civiliser  sa 
nation , et  à la  rapprocher  des  Chré- 
tiens sans  en  adopter  la  religion.  Sur 
la  demande  du  gouvernement  prus- 
sien, il  publia,  en  1778,  conjointe- 
ment avec  le  grand  rabbin  de  Ber- 
lin , le  Code  des  lois  et  rites  des  Juifs, 
en  ce  qui  concerne  les  mariages , 
etc.  ; mais  rc  qui  lui  parut  plus 
important,  fut  de  donner  nnc  tra- 
duction de  la  Bible  en  allemand  , 
afin  d’en  faire  disparaître  le  jargon 
polonais,  et  de  reudre  plus  clair  le 
sens  des  Livres  saints.  Pour  que  la 
nouvelle  Bible  pénétrât  surtout  dans 
la  classe  des  Juifs  qui  eu  avaient  le 
plus  besoin,  on  eut  soin  d’impri- 
mer l’allemand  avec  les  lettres  hé- 
braïques. Mendelssohn  y fit  ajouter 
l’extrait  des  commentaires  les  plus 
estimés,  en  y joignant  ses  propres 
réflexions,  de  m inière  à rendre  cette 
traduction  classique.  Plus  tard  il 
publia  une  traduction  allemande  des 
Psaumes,  où  il  fit  sentir  les  beautés 
de  1a  poésie  orientale,  avec  sou 
rliythmc’et  son  harmonie,  en  répon- 
dant suffisamment  aux  objections 
qu’on  a pu  faire  contre  l'interpréta' 
tion  de  quelques  passages.  Une  cir- 
constance particulière  favorisa  ces 
sui  tes  d'iMtreprises.  Les  banquiers 
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juifs  que  Frédéric.  Il  avait  employés 
pendant  la  guerre  de  sept-ans,  avaient 
amassé  de  grandes  fortunes:  on  leur 
accorda  quelques  privilèges  pour  éta- 
blir des  manufactures,  en  les  obli- 
geant à des  dépenses,  et  a bâtir,  des 
hôtels;  ce  qui  les  mit  bientôt  en 
rapport  avec  des  gens  instruits,  avec 
des  artistes  et  des  personnes  distin- 
guées, que  leur  aisance  réunissait  dans 
leurs  salons.  Mendelssohn  avait  en 
partie  guidé  l’éducation  des  enfants 
des  plus  riches;  et  a son  instigation 
ceux-ci  sc  firent  un  devoir  d’accor- 
der d’abondants  secours  à tous  les 
coreligionnaires  qui  sc  distinguaient 
par  des  dispositions  ou  par  quelque 
instruction  qui  ne  fût  pas  absolument 
du  genre  rabbiuique,  contre  lequel  011 
était  surtout  en  garde.  Vers  >778, 
un  de  ces  hommes  opulents,  luig  le 
père, donna  une  maison  pour  établir 
une  école  gratuite  en  faveur  des  pau- 
vres. M.  Ilzig  son  fils  aîné,  et  M. 
David  Fricdlandcr,  son  gendre,  se 
chargèrent  du  plan  et  du  reste  de 
rétablissement  ; on  y établit  une 
imprimerie,  et  l’on  y cultiva  sur- 
tout les  connaissances  modernes. 
Cinq  à six  cents  élèves  sont  sortis  en 
dixans  deccllc  maison , et  se  sont  ré- 
pandus dans  toute  l’Europe.  On  cher- 
chait aussi , mais  souvent  eu  vaiu , 
à placer  de  jeunes  Juifs  dans  des  ate- 
liers pour  les  soustraire  au  petit 
commerce  ; mats  les  corporations 
s'efforcèrent  de  les  en  repousser.  On 
parvint  un  peu  plus  aisément  à s'ar- 
mer contre  l’intolérance  des  rabbins. 
Le  nombre  des  Juifs  qui  s'étaient  li- 
vrés à toutes  sortes  d’études  , et  qui 
entouraient  constamment  Mcudcls- 
sohn  , en  agrandirent  la  sphère. 
Wessely  cultiva  eu  hébreu  la  haute 
poésie  ; A.  W olf , J.  Swa , L.  Ben-Da- 
vid. Ensheim.  Ma  tmon.se  signalaient 
dans  les  mathématiques  cl  la  plu- 
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losopliie;  Bloch,  Hirschcl,  et  Herz, 
se  distinguaient  dans  la  médecine;  et 
M.  H.  Hombcrg,un  de  ces  vétérans, 
se  trouve  encore  à Prague  , au  con- 
seil de  l’instruction  publique.  Le 
goût  de  la  réforme  s’étendit  jusqu’aux 
provinces  ; et  pendant  que  David 
Friedlandcr,  ami  de  Mendclssohn  , 
composait  pour  la  jeunesse  ( l "80), 
des  livres  élémentaires  de  morale,  et 
qu’il  traduisait  les  livres  de  prières, 
3.  Euclicl,  secondé  par  les  maisons 
où  il  était  gouverneur,  établit  à Kœ- 
nisberg  une  réunion  littéraire  sous  le 
nom  de  Société  atnie  du  bien  et  de 
la  vertu,  qui  publia  en  hébreu  et  en 
allemand  un  journal  appelé  le  Col- 
lecteur ( Sommier  ) , contenant  les 
essais  et  les  traductions  de  ceux  de 
la  nation  qui  se  distinguaient  dans 
l’étude  des  langues  inodernrs  , ou 
parleur  esprit  de  critique.  Mendels- 
sohu  eut  beaucoup  de  part  à ces  éta- 
blissements. Leur  direction  fut  d’un 
autre  côté  favorisée  parM.dcDohm, 
qui  mit  au  jour,  en  1781  , son  ou- 
vrage sur  l’amélioration  civile  des 
Juifs,  plaida  leur  cause,  et  donna 
l’éveil  à tout  ce  qui  s’est  fait  depuis 
sur  cette  matière.  En  1 78a , Men- 
delsohn mit  au  jour  une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Manassch  Ben 
Israël,  sur  la  délivrance-des  Juifs. 
Ce  rabbin  avait  été  envoyé  par  les 
Juifs  d’Amsterdam,  auprès  de  Crom- 
well , pour  négocier  l’établissement 
d’une  colonie  juive  eu  Angleterre. 
Les  besoins  d’aujourd’hui  se  fai- 
saient déjà  sentir  alors  ; il  était  im- 
possible que  cette  nation  sortît  de 
son  avilissement,  à moins  qu’on  lui 
accordât  assez  de  liberté  pour  ne 
pas  être  sans  cesse  renfermée  dans 
le  même  cercle  d’occupations  : de 
toutes  parts  il  s’éleva  des  adversai- 
res ; outre  ceux  que  suscita  la  haine 
ou  U jalousie,  on  voulut  prouver 
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l’incompatibilité  de  la  religion  juive 
avec  la  pratique  des  devoirs  du  ci- 
toyen. C’est  à détruire  ces  allégations 
que  tendaient  les  efforts  de  Mendcls- 
sohn. Un  nommé  Kranz  avait  pu- 
blic', en  1782,  conjointement  avec 
le  pasteur  M5rschel,un  ouvrage  in- 
tolérant, intitulé  le  Scrutin  de  la 
lumière  et  de  la  justice  ; ce  qui  dor- 
nalieu,  en  1783,3  la  publication  de 
sa  Jérusalem , ou  Traité  sur  le  pou- 
voir religieux  et  le  judaïsme.  Cet 
ouvrage  excita  des  clameurs  de  la 
part  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Dans 
la  première  partie  l'auteur  établit 
que  la  différence  de  religion  ne  doit 
exclure  personne  des  fonctions  pu- 
bliques; et  dans  la  troisième,  il  dé- 
veloppe le  caractère  de  la  religion 
juive  , pour  démontrer  qu’elle  laisse 
la  pensée  et  la  conscience  entièrement 
libres.  Ni  les  rabbins , ni  ceux  qui 
pensaient  à la  conversion  des  Juifs, 
11c  furent  contents  d’une  telle  doc- 
trine, que  Mendelssohn  sut  néan- 
moins défendre  et  soutenir  avec  tou- 
tes les  ressources  de  la  logique  et 
cet  art  de  diction  qui  lui  était  parti- 
culier. En  178a,  il  publia  scs  Mor- 
genstunden  ou  Heures  du  matin  , 
les  seules  où  la  faiblesse  de  sa  santé 
lui  permît  de  se  livrer  encore  à quel- 
que travail.  C’étaient  des  leçons  phi- 
losophiques données  à ses  enfants , à 
ses  amis , sur  l’existence  de  Dieu,  sur 
les  divers systèmesdes  idéalistes,  des 
sceptiques,  des  spinosistes,  elr.  Le  ‘Xe. 
volume,  qui  devait  traiter  de  l’in- 
fluence sur  la  société,  des  preuves  de 
l’existence  de  Dieu , et  du  droit  de 
la  nature  et  de  la  morale,  n’a  point 
paru.  C’est  à-peu-près  l’époque  où 
mourut  Lcssing.  Jacobi  ayant  an- 
noncé que  , d’après  ce  que  lui  avait 
révélé  cet  homme  célèbre,  il  était 
mort  dans  le  spinosisme,  Mcndels- 
sohn  crut  devoir  venger  l’honucur 
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de  son  ami , dans  une  lettre  qu'il 
rendit  publique.  De  son  côté,  Jacobi 
imprima  aussi  les  lettres  que  lui  avait 

écrites  à ce  sujet  Mendelssohn  : et 
tous  ces  soins  contribuèrent  à altérer 
la  santé  de  notre  philosophe,  du  ma- 
nière que  la  moindre  tension  d’esprit 
le  faisait  évanouir.  Un  léger  refroi- 
dissement le  fil  enfui  succomber,  le 
/^janvier  1786,  dans  la  même  année 
que  Fmk'i  ic-le-Gi-.uid.  Le  jour  de 
sa  mort , tous  les  Juifs  de  Berlin  fer- 
mèrent leurs  boutiques  et  leurs  ma- 
gasins, eu  sigue  de  deuil;  coutume 
qu’ils  n’observent  qu’à  la  moi  t de 
leur  premier  rabbin.  Mendelssohn 
était  de  petite  stature,  et  bossu  ; mais 
Sa  phvsionomicétait  plejned’cxpres- 
siott  et  de  vivacité.  Ses  yeux  noirs  , 
son  front  élevé,  annonçaient  une  ima- 
gination et  un  esprit  rares.  11  portait 
une  barbe  courte , selon  l’usage  des 
Juifs  de  son  temps;  et  ses  manières 
patriarcales  s’alliaient  d'une  façon 
piquante  avec  l’urbanité,  on  peut 
dire,  avec  l’atticisme  que  lui  donna 
l’étude  des  tirées.  Modeste  jusqu’à 
la  timidité,  mais  exprimant  ses  sen- 
timents cl  scs  pensée»  avec  franchise 
et  finesse,  il  exerçait,  par  sa  modé- 
ration et  l’égalité  de  son  caractère  , 
un  empire  aussi  doux  qu’étendu  sur 
les  nombreux  amis  qu’il  réunissait. 
Son  penchant  le  portait  à la  satire; 
mais  sa  délicatesse  savait  la  répri- 
mer 011  la  rendre  moins  amcrc. 
Une  piété  naturelle  , fortifiée  par 
l'amour  de  l'humanité  , le  rendit 
fidèle  au  moindre  cérémonial  de  la 
croyance  de  scs  pères.  Élève  de 
Wolf  et  de  Bauriigarten  , dont  il  em- 
prunta la  clarté  et  la  méthode  ma- 
thématique , il  était  éclectique,  et 
adoptait  de  chaque  système  ce  qui 
lui  paraissait  le  meilleur , donnant  à 
tout  le  vernis  de  l’élégance  et  du  bon 
go  ut . Enthousiasme  de  k recherche 
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des  vérités  métaphysiques , Platon 
lui  prêta  sa  plume  ; et  la  critique  de 
Lessing  contribua  , sans  doute , à 

lui  faire  donner  à la  langue  allemande 
toute  la  correction  et  l'harmonie  qui 
le  rendirent  l'un  des  premiers  clas- 
siques de  son  pays.  Si  l’on  a pu  lui 
reprocher  une  sorte  de  condesceu- 
dai.ee  a transiger  sur  des  inductions 
opposées  , en  les  supposant  de  sim- 
ples disputes  de  mots,  au  lieu  d’ad- 
mettre la  raison  comme  gage  dos 
opinions  généralement  reçues , ja- 
mais aussi  il  ne  lui  arriva  d’exposer 
avec  trop  de  liberté  des  doutes  sur 
les  dogmes  qui  se  rattachaient  a des 
vérités  morales  , tout  en  défendant 
avec  force  la  liberté  de  la  pensée. 
Placé  dans  le  monde  , entre  l'intolé- 
rance des  Juifs  et  celle  des  Cli retiens, 
il  sut  contenir  la  hiérarchie  1 alibi- 
nique  , et  s’opposera  l’esprit  de  pro- 
sélytisme. Il  ne  crovait  pas  qu’avec 
les  dômes  on  inoculât  aussi  la  vertu; 
mais  il  était  également  ennemi  de  la 
philosophie  tro^i  hardiè  de  son 
temps.  L'idce  d’e-rr  seul  distingué, 
et  de  laisser  en  arrière  dans  l'igno- 
minie, sans  guide  et  sans  lumières, 
la  partie  la  plus  misérable  de  la  na- 
tion, faisait  horreur  à cette  aine  éle- 
vée. Afin  d’amener  une  éducation 
meilleure,  il  cherchait  a conserver 
l'ascendant  par  l'observance,  même 
scrupuleuse,  des  cérémonies  ;et  tous 
scs  efforts  tendirent  à préparer , et  à 
faire  désirer  à la  nation  celte  liberté 
civile,  sans  laquelle  toute  civilisation 
devient  impossible.  Mais  la  liberté  de 
penser  , qu’il  conçut  comme  le  carac- 
tère définitif  du  judaïsme , lui  parut 
en  même  temps  un  héritage  précieux. 
La  lutte  dure  encore  et  nous  n’osons 
décider  si  c’est  un  honneur  pour  no- 
tre siècle  que  les  révolutions  et  les 
congres  n'aient  pu  la  faire  cesser.  C’est 
Mendelssohn  , sans  contredit , qui  a 
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amené , entrelcs  J uifs  et  les  Chrétiens, 
ec  rapprochement  que  l’on  observe 
aiijotira’bui.  Un  grand  nombre  des 
Juifs  du  nord  de  l’Allemagne  ayant 
depuis  fait  élever  leurs  enfants  dans 
les  écoles  chrétienne»  , il  en  est  ré- 
sulté , pour  la  religion  des  ancêtres  , 
une  diminution  de  cet  attachement 
dû  aux  premières  impressions.  On 
doit  admirer  le  génie  et  les  efTorts 
d’un  homme  qui , élevé  dans  un  dé- 
nuement absolu,  au  milieu  de  nom- 
breux préjugés  , et  dans  une  co- 
lonie qui  ne  parlait  pas  meme  l’idio- 
me des  peuples  qui  l’entourent , a 
pu  influer  sur  le  perfectionnement 
de  la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes eu  général , au  point  d’éta- 
blir une  époque  bien  marquée  dans 
I histoire,  et  sur  ses  coreligionnaires 
jusqu’à  leur  faire  abandonner  en  si 
teu  de  temps  leur  ancien  langage,  et 
es  préparer  à un  degré  de  civilisa- 
tion qui  s’accroît  de  jour  en  jour.  Les 
Juifs  disaient  qu’a  près  Moïse  le  légis- 
lateur , et  Moïse  Ma  imonides,  ils  n’ont 
eu  que  Moïse  Mcndclssohn.  Des 
philosophes  chrétiens  l’ont  compa- 
re à ce  qu’il  y a de  plus  illustre  dans 
l ’antiquité.  Ramier  fit  graver  sur  sou 
buste  tic  marbre,  placé  dans  l’ccole 
juive,  l’inscription  suivante  : M.  Vf. , 
sage  comme  Socrate  , fidèle  à la 
croyance  de  ses  pères  , enseignant 
comme  lui  l'immortalité , et  s'im- 
mortalisant comme  lui.  Mendcls- 
sohn  a laissé  plusieurs  fils , très- 
rousidérés  dans  la  banque;  sa  Idle 
aînéoest  mariée  a M.  Frédéric  Schlc- 
gel . et  tous  deux  ont  embrassé  la 
religion  catholique.  Sa  fille  cadette 
s’e<t  vouée  a l’éducation;  et,  par 
l’élévation,  la  finesse  de  son  esprit, 
elle  rappelle  les  vertus  de  son  père. 
On  a de  Mendelssohn  de  nombreux 
écrits  , dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  Meusel  ; nous  indiquerons  les 


RIEN 

principaux  de  ceux  qui  n’ont  pas  en- 
core été  cités  : I.  Le  Prédicateur  mo- 
ral, journal  hebdomadaire,  en  hé- 
breu, Berlin,  ie5o,  in-.j°. ; il  n’en  * 
parut  que  quelques  feuilles.  11.  Sur 
les  sentiments,  Berlin,  i -55,  in-8°.; 
traduit  en  français  dans  le  Journal 
étranger  mai  - décembre  , 1761, 
puis  par  T.  Abbt,  Genève,  t -<i3 , 
réimprimé  à Berlin,  en  i-fty,  'n* 
8°.;  en  hollandais,  par  J.  Petsch, 
>769,  in-8'\  III.  Lettre  au  diacre 
Lavater,  Zurich,  1770,  traduite 
en  français,  sous  le  titre  de  Lettres 
j urnes  du  célébré  Moses  Mendels- 
sohn, avec  remarques  et  réponses  de 
Kolbelc.  Frantf.,  1771; en  holland., 
1778.  Utrccht,  in-8®.  IV.  Milloth 
Ifrggawn  (en  hébreu).  C’est  propre- 
ment une  édition  de  la  logique  de 
RLiïtnonide  ( f'.torn.  XXVI,  p.  257, 
n°.  x ),  où  il  expliquait  celle  d’A- 
ristote , en  cherchant  à la  rendre 
plus  claire,  plus  précise,  et  en  v 
im  finit  quelques  idées  de  Wolf.  Le 
manuscrit  avait  été  donné  à Snmsou 
Kalir,  pauvre  rabbin  de  Jérusalem , 
qui  le  lit  imprimer  sous  son  nom,  à 
Francfort , en  1761.  Bar-Lowe  Levy 
en  fit  paraître  une  deuxième  édition 
à Berlin,  en  1 795 : une  troisième  , 
publiée  par  Aaron  Zacharie,  de  Ia- 
ruslow,  porte  le  nom  et  une  préface 
du  véritable  commentateur;  et  la 
quatrième  fut  donnée  à Berlin,  en 
1 70^  p;,r  Rabbi  Isaac  Levi,  de  Sat- 
tanow.  V.  OEuvres  philosophiques , 
Berlin  , a vol^in-8".,  1761,  1771 
et  1777;  elles  contiennent  les  Lettres 
sur  le  sentiment , dés  Discours  phi- 
losophiques, et  quelques  Mémoires , 
publiés  dans  des  ouvrages  périodi- 
ques. Ce  recueil  a été  traduit  en  bob 
landais,  en  latin  et  en  italien.  VI. 
Phædon  sur  l’immortalité  de  tome, 
en  trois  dialogues , Berlin  , 1 -fia  , 
iu-8".,  réimprime  en  17G8,  17(19, 
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1776  ; la  cinquième  édition  est  pré- 
cédée d’une  prélace,  par  David  Fried- 
landcr  , et  l’on  travaille  à la  sixième 
* ( i8îo):  traduit  en  hollandais,  17G9; 
en  italien',  1773;  en  français,  par  G. 
A.  Jouter  , Paris,  1774;  par  A. 
Burja,  Berlin,  177a;  en  russe , dans 
un  journal ;,en  hongrois,  en  danois, 
«774;  en  anglais,  par  Collin,  1788, 
in-8u.  VII.  Notes  sur  un  écrit  concer- 
nant les  miracles  du  fameux  Sehrop- 
fer  ( Bibl . univ. , cahier  1,  p.  177); 
réimprimées  plusieurs  fois.  VIII. 
Lois  rituelles  des  Juifs , concernant 
les  successions,  minorités,  testa- 
ments, mariages,  propriétés;  es- 
quisse faite  sur  la  demande  et  sous 
I inspection  de  R.  Hirschcl  Lcvs in, 
grand  rabbin  à Berlin,  1778;  réim- 
primée en  1793,  1799,  quatrième 
ed.  ( P.  Obcr-deulsche , ail  g.  lilt. 
Zeit.,  vol.  111,  p.  i-ao.  ) IX.  Es- 
sai d'une  traduction  allemande  des 
Cinq  livres  de  Mbise,  Gottinguc, 
1 778  ; id. , en  caractères  et  texte  hé- 
breux .Berlin , 1780-83,  avec  com- 
mentaire en  langue  rabbinique,  par 
rabbi  Salomon  de  Dubno , extrait 
de  divers  commentaires , de  mots  et 
explications  de  Mendelssohn.  X.La 
Délivrance  des  Juifs,  traduite  de 
l’anglais(du  rabbin  Manasses  ben  Is- 
raël), avec  pridace  île  Mendelssohn, 
servant  4’appendice  au  Mémoire  de 
Dohm,  sur  l’état  civil  des  Juifs,  Ber- 
lin, 178a  ; eu  hollandais  , la  Haye, 

1783,  in-80.;  en  italien,  Venise, 
1 790.  ( P.  Sur  la  Jérusalem  de  Mo- 
ses  Mendelssohn,  par  J.  F.  Zollner, 
conseiller  du  consistoire  , Berlin , 

1 784 ,  etc.)  X I . Les  Psaumes,  traduits 
en  allemand,  Berlin  , ii!-8'‘. , 1783- 
1788.  On  a reproché  de  l’iucxacti- 
tude  à cette  traduction  ; mais  la  cou- 
leur générale  du  poète  y est  rendue 
avec  beaucoup  d’élégance  et  d’har- 
monie, et  avec  une  connaissance 
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parfaite  du  goût  de  la  poésie  lyrique 
orientale.  XII.  Heures  du  malin, ou 
Leçons  sur  l’existence  de  Dieu , pre- 
mière partie,  Berlin,  1785, 1 vol.; 
seconde  édition,  Berlin,  1786,  in- 
8°.  (P.  L.  H.  Jacob,  F. r amen  des 
heures  du  matin  rt  de  toutes  les 
preuves  spéculatives  de  l'existence 
de  Dieu,  Leipzig,  1 78(1.  ; — T <s 
nombreux  ouvrages  publiés  à l’oc- 
casion des  débats  de  Mendelssohn 
avec  Jacobi , se  trouvent  dans  le  Pé- 
pertoire  universel  de  la  littérature 
de  1785a  i79o,lena,  179a,  n°. 
33(>3Wi.  XIII.  Mendelssohn  a fJit 
beaucoup  d’rxtraits  et  de  critiques 
d’ouvrages  : dans  la  Bibliothèque  des 
belles-lettres  ; — dans  les  Lettres 
sur  la  nouvelle  littérature  (ses  ar- 
ticles sont  ordinairement  signés  ]). 
K.  M.  P.  Z.);  — dans  la  bibliothè- 
que universelle  allemande  ; — dans 
le  Journal  mensuel  de  Berlin  ( liedi - 
nische  Monatschrift) ; — dans  le  Ma- 
gasin de  psycolngie  de  M.  Moritx  ; 
— dans  les  Mémoires  historiques  et 
critiques , en  faveur  de  la  musique, 
par  Marburg  ; — dans  le  Philosopha 
pour  le  rnoruL’ , d’Kugel , etc.  — 
M.  David  Friedlander  a publié  sur 
l’immortalité  de  l’aine  un  petit  Mé- 
moire , à l’usage  des  liantes  rlasses 
des  Juifs  , qui  contient  sommaire- 
ment tons  les  résultats  du  Phtedon, 
et  d’autres  ouvrages  de  son  ami.  Tas- 
saert  a exécuté  le  buste  de  Mendels- 
sohn, en  marbre,  pour  l’école  des 
Juifs;  Lavater  l’a  fait  graver  dans  sa 
Physiognomonie , t.  iv,  p.  587  ; mais 
le  meilleur  est  celui  de  Bause,  d'.i- 
près  un  portrait  île  Graf.  Abramson 
l’a  gravé  eu  médaille.  Plusieurs  mo- 
numents lui  ont  été  érigés  dans  des 
jardins  particuliers,  entre  autres  .à 
Ru  reul  h ; on  en  trouve  la  descrip 
don  dans  le  Monatschrift  de  Berlin, 
1787.  Le  major  général  de  Shohon 
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est  entre  dans  beauronp  de  de'tails, 
au  sujet  de  Mendelssohn,  dans  le 
Berlinische  Monatschrift  ( 1 78G , 
mars,  p.  204-U16);  et  Mirabeau 
s’est  applique  à le  faire  connaître  en 
France , dans  uu  écrit  avant  pour 
titre  : Sur  Moses  Mendelssohn , 
Londres,  1787  , Bruxelles  et  Paris , 
chez  Buisson , 1 788,  in-8‘\  A cet  ou- 
vrage est  joint  un  autre  Mémoire  sur 
la  reforme  politique  des  Juifs  , d’a- 
prèç  Dolim  v et  sur  la  révolution  ten- 
tée en  leur  faveur  , en  1753,  dans 
la  Grande  - Bretagne.  Ou  a , en  ou- 
tre , la  Vie  de  Mendelssohn  en  hé- 
breu , par  Isaac  Euchel , Berlin  , 
1788,  in-8°.  Le  discours  prononcé 
à l’anniversaire  de  sa  mort,  par  M. 
David  Fi  iedlander , a été  publié  dans 
le  Deutsche  Moruilschrift  , mais 
1791  ; et  des  fragments  de  lui  et  sur 
lui , ont  été  recueillis  dans  un  journal 
intitulé,  Jedidja , Berlin  , 1819.  Les 
Nombreux  ouvrages  qui  parurent  à 
l’occasion  de  ses  différends  avec  La- 
vater,  sont  indiqués  dans  les  tables 
des  journaux  littéraires  de  Iéna  et 
autres.  F — d — n. 

MENDES  ( AsTosiio-FfcLi x ) na- 
quit en  Portugal,  le  1 4 janvier  1G06, 
au  village  de  Pernes,  prés  de  San- 
tarrm.  Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages qui  prouvent  qu'il  était  bon 
latiniste  , et  digne  de  la  place  de  pro- 
fesseur de  poésie  latine  et  vulgaire  , 
qu’il  occupait  dans  l’Académie  la- 
tine et  portugaise.  Nous  ne  citerons 
que  sa  Grammaire  latine , dont  la 
première  édition  parut  à Lisbonne , 
eu  1G37;  1“  seconde,  en  1649,  dans 
la  même  ville.  C’est  la  Grammaire 
d’Araujo,  disposée  sur  uu  nouveau 
plan.  Mendcs  assure  qu’à  l’aide  de  sa 
grammaire , on  peut  apprendre  le 
latin  en  un  an,  tandis  qu’avec  les  au- 
tres méthodes,  l'élève,  en  cinq  ou 
sis  ans , acquiert  à peine  une  légère 
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connaissance  de  la  langue.  Ce  Domi- 
nique de  Araujo  naquit  à Alenquer. 
Sa  Grammaire  latine  fut  imprimée  à 
Lisbonne,  eu  1G27.  Il  a laissé,  ma- 
nuscrit, un  Traite  de  la  mémoire  ar- 
tificielle. B — ss. 

MKNDEZ-PINTO.  F.  Pisto. 

MENDOZA  ( Don  Injgo  - Lofez 
de  ) , connu  aussi  sous  le  nom  de 
marquis  de  Santillane,  n’a  point  de 
place  dans  la  Iiihliotheca  hispana 
d’Antouio;  il  fut  cependant  un  des 
principaux  ornements  de  la  cour 
poétique  de  Jean  11 , roi  de  Castille 
( F.  l’article  de  ce  prince,  XXI,  454)* 
Né  le  19  août  1 3f)8,  son  rang,  ses  ri- 
chesses, ses  talents,  lui  acquirent  une 
grandeconsidération  et  une  brillante 
renommée.  On  raconte  que  des  étran- 
gers sc  rendirent  en  Castille  unique- 
ment pour  le  voir.  Après  la  mort  du 
marqnisdcVillena , dont  il  était  le  dis- 
ciple,Mendoza  se  trouvait  à lalétcde  la 
littérature  espagnole;  maisscs  études 
ne  l'empêchèrent  point  de  prendre 

{>art  aux  a flaire  3.  Il  parait  que  dans 
es  troubles  qui  agitèrent  le  régne  de 
Jean  II , il  ne  fut  pas  toujours  du 
parti  du  monarque.  Cependant  ce  fut 
sous  scs  drapeaux  qu’il  combattit  à 
Olmedo, en  1 445;ct,  en  récompense 
des  services  qu’il  rendit  dans  cette 
journée,  il  fut  créé  marquis  de  San- 
tillane. Il  mourut  le  xi  mars  1 458. 
On  a de  lui  : Los  refranes  recopila- 
dos  por  numdado  del  rei  don  Juan  , 
1 54 r > in-8°.  C'est  ainsi  que  l’ou- 
vrage est  cité  dans  le  Specimen  bi- 
bliothecœ  hispano-majansianæ , p. 
G7  ( F. Cr.tMtwT,lX,  40,  4i  ).  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  la  Ser- 
ra contenait  deux  éditions  de  Pro- 
verbios,  Séville,  i548,  in-4°.,  An- 
vers , t558,  in- lu , recueillis  pour 
l’instruction  du  prince  royal  de  Cas- 
tille , depuis  Hcuri  IV.  C’est  proba- 
blement le  meme  ouvrage  que  Los 


Digitized  b; 


MF,N* 

/? efranes.  M.  BoutervroeV  ( Histoire 
de  la  littérature  espagnole  , 1 , p. 
i5o  et  suivantes  de  la  traduction 

française),  cite  avec  éloge  trois  pro- 
ductions de  Mendoza  : I.  Chant  fu- 
nèbre sur  la  mortde  f'illena , allégo- 
rie en  vingt-cinq  stances  daclyliques, 
dont  l'idée  est  prise  du  Dante.  11.  El 
Jloctrinal  de  privatlos  i Le  Manuel 
des  favoris),  premier  poème  didac- 
tique qui  ait  paru  en  Espagne  : c’est 
une  longue  série  de  réflexions  mo- 
rales, à l’oecasion'de  la  fin  tragique 
d’Alvaro  de  Loua,  favori  de  ,Ieau  II 
( l\  I,i  sa  , XXV  , 111.  Une 

Dissertation  critique  et  historique , 
citée  comme  autorité  par  tous  les 
écrivains  espagnols  qui  ont  écrit 
l’histoire  de  leur  ancienne  littéra- 
ture ( F.  Jean  de  Mena.  ) — Un  au- 
tre Inign-Lopez  ne  Mendoza,  qua- 
trième duc  de  l’Infantado,  second  ar- 
rière-petit-fils du  marquis  de  San- 
t ilia  ne,  et  mort  le  i ~ septembre  i ÂGI5, 
est  auteur  d’un  Memorial  de  cosas 
notables,  Guad.il.qara  , . in- 

folio.  C’est  un  recueil  de  dits  et  faits, 
sans  ordre  et  sans  date.  A la  suite 
de  eh  i pie  article,  l’auteur  cite  scs 
autorités;  et  quelquefois  cette  indi- 
cation est  plus  ample  que  son  texte: 
ce  qui  ne  ta  pas  empêché  de  placer 
en  tète  de  l’ouvrage  une  liste  alpha- 
bétique déplus  de  deux  cents  auteurs 
qu’il  a mis  a contribution.  Le  Cata- 
logue de  La  bibliothèque  du  Roi  a 
place  eet  ouvrage  parmi  les  puly- 
graphes,  a côté  des  Diverses  leçons 
de  Messie.  Dans  le  Catalogue  de 
La  Sema  Santandar,  le  Mémorial 
est  rangé  parmi  les  Extraits  et  Mé- 
langes historiques.  Il  n’est  déplacé 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  endroit. 

A.  B— r. 

MENDOZA  ( l’irsnB-t  ui.sç  At.Ès 
m.  ),  connu  aussi  sous  le  nom  de  Car- 
dinal d' Espagne  t était  née»  iijaB, 
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d’une  des  familles  les  pins  illustres 
de  Castille.  Il  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse, avec  beaucoup  d’ardeur,  à la 

culturelles  lettres  ; on  dit  même  qu'il 
avait  traduit  eu  espagnol,  Salluste, 
l’Iliade , \ u-gile  , et  quelques  Elégies 
d’Ovide.  Son  oncle,  archevêque  de 
Tolède , i’engagn  a embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et  l’envoya  à la  cour 
du  roi  Jean  11 , qui  le  nomma  évêque 
de  Calahorra.  La  sagesse  qu’il  mon- 
tra dans  l’admuiiM  ration  de  son  dio- 
cèse ajouta  à sa  réputation;  cl  Henri 
IV,  parvenu  au  trône  de  Castille, 
le  nomma  chancelier,  lui  procura, 
en  1 47  f . la  pourpre  romaine,  et 
le  désigna  son  exécuteur  testamen- 
taire. Mendoza  fut  élevé  peu  de 
temps  après  à l’archevêché  de  Sé- 
ville . et  passa  ensuite  sur  le  siège  de 
Tolède,  le  plus  illustre  de  l’Espagne. 
Il  rendit  d’importants  services  aux 
rois  Ferdinand  et  Isabelle,  pendant 
la  guerre  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade: il  commanda  une  partie  de  l’ar- 
mée charger  de  cette  exjtédilion  .et 
fut  chargé  de  répartir  la  dimeaccor- 
dee  par  le  pape  sur  tous  les  biens  ec- 
clésiastiques . poiirsnbvcnirauxfrais 
de  cette  nouvelle  croisade.  Ce  pré- 
lat mourut  à Guadalajara  , le  i i jan- 
vier i \i)ri.  Ses  restes  furent  trans- 
portés a Tolède , et  déposés  dans  un 
tombeau  en  marbre  , qu’on  voit  en- 
core a l'église  cathédrale.  Il  avait 
une  dévotion  particulière  à la  Sainte- 
Croix  ; et  ii  fonda , sous  ce  nom  , un 
college  magnifique  à Yalladolid , et 
un  héipital  à Tolède.  — • Pierre  Sa- 
la «a  r de  Mebdoza  a publié  La  Co- 
roniea  dcl  g ran  Cardinal  de  Es- 
pana , Tolède,  i6s5,  in-fol.  , et 
Origan  de  Lus  dignidades  de  Cas- 
tilla  y Leon  , Madrid  , i('>5q  , in- 
fol.  ~ W— s. 

MF-NDOZ  \ Dos  Pedro  de),  fon- 
dateur de  Buenos*  Ayrcs  , gentil  - 
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homme  très-riche  de  Cadix , offrit  en 
I îb.r) , à Charles-Quint,  d’achever  à 
ses  frais  la  découverte  et  la  conquête 

du  Paraguay  cl  de  la  rivière  de  la 
Plata.  Nomme  par  ce  monarque  ade- 
lcutadu  ou  chef  utilitaire  de  tout  le 
pays  arrose  par  ces  deux  fleuves  et 
nouvellement  découvert,  il  mit  à la 
voile, le  u4août  l534,avecquatorzc 
vaisseaux  et  trois  mille  Espagnols,  et 
prit  terre  sur  la  côte  du  Brésil,  où, 
étant  tombé  malade  , il  confia  le 
eotnmandeineut  de  l’expédition  à 
Juan  de  Ozorio,  son  lieutenant.  Cet 
officier  lui  étant  devenu  suspect , il 
le  fit  assassiner  peu  de  temps  après. 
Mendoza,  qui  s était  rétabli,  conti- 
nua son  voyage , remonta  la  rivière 
de  la  Plata  jusqu’à  Pile  de  Saint- 
Gabriel . fit  reconuaitrelacûtc  méri- 
dionale qui  est  en  face,  et  y fonda,  le 
a février  1 535  , la  ville  de  Bucuos- 
Ayres,  avec  deux  forts  pour  la  dé- 
fendre. Il  y soutint  plusieurs  attaques 
des  Indiens  sauvages , qu’il  repoussa  : 
une  nouvelle  maladie  le  détermina  à 
charger  Ayolas  du  gouvernement;  il 
s’embarqua  pour  l'Espagne, et  mou- 
rut dans  la  traversée.  B — p. 

MENDOZA  (Dtrc.o  Hlbtado  de) 
naquit,  d’une  famille  distinguée,  à 
Grenade,  suivant  l’opinion  la  plus 
commune.  Il  étudia,  soit  dans  cette 
ville,  soit  à Salamanque  , le  latin  , le 
grec,  l’arabe,  ledroit  civil  et  le  droit 
canonique.  Il  avait  passé  sa  première 
jeunesse  lorsqu’il  alla , en  1 535 , corn- 
liattrcen  Italie,  sous  Charles-Quint. 
Ma  is  les  fatigues  de  la  guerre  ne  le 
détournèrent  pas  de  l’étude.  Pendant 
les  quartiers  d’hiver  il  allait  à Rome, 
à Padouc,  ou  dans  d’autres  uuiversi- 
tésd’Italic,  entendre  les  plus  célèbres 
professeurs;  il  vit,  entre  autres,  à 
Padouc,  Augustin  Niphus  et  Jean 
Montcsdoca  de  Séville.  Charles- 
Qiiut,  charmé  de  sou  esprit,  lui 
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confia  plusieurs  missions  i mportanfe* 
qu’il  remplit  avec  honneur.  Envoyé 
d’abord  a Venise  comme  ambassa- 
deur, puis  au  concile  de  Trente,  il 
le  fut  ensuite  auprès  du  pape  : enfin, 
son  souveraiu  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  Toscane;  et  les  mesures 
vigoureuses  qu’il  employa, réprimè- 
rent plusieurs  révoltes.  Son  gouver- 
neiucut , qu’on  pourrait  appeler  un 
règue , dura  six  ans.  Mendoza  ne  fut 
pas  moins  utile  à l’état  sous  Philippe 
11,  qui  l’appela  daus  son  conseil  ; 
il  vécut  encore  vingt  aus  sous  c« 
prince  , et  mourut,  eu  1 575,  Jgcde 
plus  de  ■ÿoans.M.  Bouter\veck(7/is/. 
de  la  lilt.  espagnole)  fait  un  très- 
grand  éloge  de  Mendoza  ; il  l’appelle 
le  Salluste  et  l’Horacede  l’Espagne: 
il  reconnaît  pourtant  que  trop  sou- 
vent scs  vers  sont  durs,  et  que  ses 
odes  offrent  de  l’obscurité.  Non  con- 
tent de  cultiver  les  lettres , Mendoza 
en  était  aussi  le  protecteur;  ce  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  Paul  Maunce , la 
dédira cc.nou  des  Opéra  philosophica 
Ciceronis,  mais  d’un  volume  qui  en 
cuti  lient  une  partie,  et  qui  fut  publié 
en  t54« , in-8u.  Pendant  son  séjour 
à Venise , il  fut  très-utile  anx  lettres 
grecques;  car  il  fit  venir  de  Grèce, 
et  arracha  des  mains  de  leurs  avares 
possesseurs  , plusieurs  ouvrages  ; 
entre  autres  , ceux  de  saint  Basile  le 
Grand,  desaintGrégoiredeNazianze, 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  d’Ar- 
chimèdc , d’ilérou,  d’Appien,  etc. 
Ayant  acheté  à grand  prix  ,de  ceux 
qui  le  retenaient , la  lil>erté  du  fils  de 
Soliman , pour  toute  reconnaissance 
de  la  part  du  sultan,  il  tic  demanda 
que  la  permission  , pour  Venise,  d’a- 
cheter des  Turcs  les  grains  dont  elle 
avait  besoin , et  quelques  livres  grecs 
pour  lui.  Mais  il  ne  reçut  pas  rnoius 
de  six  caisses  de  manuscrits  que  lui 
envoya  Sulimau.  11  fit  trausacre  a 
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gfnnil*  frais  , par  Arnold  Arseniu/, 
savant  grec  d’alors , plusieurs  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  Bessarion.  Dans  la  biblio- 
thèque Arabrosienne  de  Milan  , on 
trouve  le  catalogue  manuscrit  des 
livres  grecs  dont  Mendoza  fit  faire 
des  copies.  11  envoya  ci)  Thessalie  et 
jusqu’au  mont  Atnos  , Nicolas  So- 
phianus  de  Corryre  (dont  on  a une 
carte  de  la  Grèce  avec  des  notes  de 
Nicolas  Gerbellius  ) , pour  y déterrer 
des ouvragesd’autciifs  célèbres.  Men- 
doza céda  sa  précieuse  collection  au 
roi  d’Espagne  pour  la  bibliothèque 
de  l’Escurial.  Il  cultiva  aussi  la  géo- 
graphie, et  s'occupa  delà  recherche 
des  noms  et  des  sites  célèbres  del’Es- 
pagne.  Ce  guerrier,  qui  fut  tout  à-la- 
fois  négociateur,  géographe , histo- 
rien et  poète  , n’a  laissé  que  deux  ou- 
vrages qui  aient  été  imprimés  : 
1.  Guerra  de  Granada  hecluipor 
el  rey  de  Esparia , Felipe  II , con- 
tra los  Moriscos  de  aquel  reino  sur 
rebeldes , qui  , après  avoir  long- 
temps circulé  en  manuscrit , fut  enfin 
imprime  par  les  soins  de  Louis  Tri- 
bald,  Madrid,  1610,  in-4°. , et  ré- 
imprimé à Lisbonue  en  1627.  L’édi- 
tion de  Valence,  1776,  in-4°.,  est  pré- 
cédée d’une  bonne  V ic  de  l’auteur  ( 1 ). 
IL  Obras  del  insigne  Cavallero  D. 
Diego  de  Mendoca,  Madrid,  1610, 
in-4°-  Antonio  dit  que  Diego  excel- 
lait dans  les  vers  de  huit  syllabes  ; 
au  surplus  son  éditeur  a supprime 


(1)  Son  nevrn  , le  marquis  de  Mondcjar  t «Tait 
commandé  dition  qui  poursuivit  jusqu'au  wm- 

tnel  des  Alpinarras  Ici  cicbris  de  la  puissance  mau- 
resque , et  porta  le*  derniers  coups  à ers  descendant* 
de*  conquérant*  de  l'twaye.  Ce  sont  cm  événement* 
que  retrace  Mentlow  , à la  manière  de*  grand»  imto- 
rteti*  de  l'antiquité  ; il  s'en  rapproche  par  l'rlévat'ou 
de*  M-nt.mral»  , lu  nnhlrue  et  le  ton  animé  du  strie  : 
nais  bieu  loin  qu'il  nous  parai -se  marcher  sur  les 
tran  * de  Salluste , nous  avons  remarqué  dans  m 
récit»  une  élocution  abondant*  rt  fleurie,  qui  con- 
traste avec  U cuucuion  cl  !«  strie  sertre  de  l’aotcur 
latin.  F— T. 
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les  pièces  facétieuses  et  satiriques. 
Dans  l’édition  du  Coneile  de  Trente , 
donnée  par  Ph.  Lahbe,  on  trouve 
( colonne  293  ) le  discours , qu’en 
qualité  d’ambassadeur  de  Charles- 
Quint,  il  adressa  aux  Pères  du  Con- 
cile. On  attribue  à Mendoza , et 
comme  ouvrage  de  sa  jeunesse,  La- 
zarillode  Tonnes , Taraçona , i586, 
Valladolid,  i6o3,  in-16,  souvent 
réimprimé,  soitseul  soit  avec  la  mau- 
vaise continuation  qu’y  ajouta  Henri 
de  Luna  ; trad.  en  italien,  par  Ba- 
rez.7.0  Barezzi , d’après  la  seconde 
édition, sous  lctitrede:  llPicariglio 
Castigliano,  Venise,  162a  ,in-8°., 
1626,  in-8°.  ; et  avec  une  seconde 
partie  ajoutée  parle  traducteur,  1 635. 
Lazarille  de  Tonnes  a été  aussi 
traduit  en  allemand.  Une  traduc- 
tion française  de  la  première  par- 
tie parut  à Lyon  en  i56o,  et  fut 
réimprimée  à Paris  en  i56i.Onl’at- 
tribnc  à J.  Saugrain  ou  à J.  Garnier 
de  Laval.  La  réimpression  d’Anvers, 
1.598,  est  augmentée  de  la  traduc- 
tion de  la  seconde  partie  par  Van  der 
Meere.  Une  autre  traduction  parut  en 
1620;  la  ir0.  partie  avec  ces  initiales 
M.  R.  B.  P.,  la  seconde  avec  celles- 
ci  : L.  S.  D.  : dans  la  réimpression  de 
1 660 , on  a mis  aux  deux  parties  ces 
dernières  initiales  , qu’on  croit  dési- 
gner le  sieur  d’ Audi guier  jeune.  Une 
autre  traduction  anonyme  fut  impri- 
mée à Paris,  chez  Barbin,  1678, 
quatre  petits  volumes  in-16,  et  re- 
produite en  1637  , à Lyon  , et  en 
1698,  à Bruxelles, "et  enfin  a Paris, 
sous  le  titre  de  : Aventures  et  Espiè- 
gleries de  Lazarille  de  Tonnes , 
Paris,  1801 , 2 vol.  in-8°.  Une  tra- 
duction en  vers  français , par  le  sieur 
de  B**  , avait  été  imprimée  à Paris, 
i653,  in-4°.  ; les  vers  sont  de  huit 
syllabes.  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  met  les  Aventures  de 
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La  zaritle  sur  le  coin  ptede  Mendoza. 
Quelques  personnes  attribuent  ce- 
pendant cet  ouvrage»  Jean  de  Orte- 
ga , religieux  hiérunyniite.  Meudoza 
avait  composé  un  Commentaire  sur 
toutes  les  œuvres  d’Aristotc , et  tra- 
duit la  Mécanique  de  cet  auteur. 
Il  avait  écrit  des  Commentaires  po- 
litiques , et  avait  chanté  la  con- 
quête de  Tunis  (a  laquelle  on  croit 
qu'il  coutnbua), dans  uu petit  poème 
intitulé:  La  Conquista  de  laCiudad 
de  Tariez.  Ces  ouvrages  sont  restés 
inédits , ainsi  que  La  balalla  na- 
val, esc  rit  ta  al  jin  de  la  gucrra 
de  Gnuuula,  qu  on  croit  du  même 
Mendoza.  Aymou a public:  Maximes 
du  pape  Paul  111 , tirées  des  Lettres 
anecdotes  de  don  Burtado  de  Men- 
doza,la  Haye  171 6,  in- 12. — Diego 
de  Fufltzct  Mendoza,  était  de  Mur- 
cie ; 011  a de  lui  : Historia  de  Avez  y 
animales  de  Aristoteles , traducida 
de  latin  en  romance, y agnadida  del 
otros  machos  autores  griegos  y la- 
tinos  que  4rataron  de  esta  materia, 
Valence , 1621 , in-4°.  A.  B — T. 

MENDOZA  ( Bernardin  de  ) 
frère  germain  de  Laurent  , comte 
dcCluni,  se  signala  par  scs  exploits 
en  Belgique,  fut  fait  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Jacques,  et  chargé 
d’ambassades  en  Angleterre  et  en 
France.  On  a de  lui  en  français  : La 
haranpue  au  roi  très-chrétien  faite 
à Châ  tres  par  monseigneur  l’am- 
bassadeur pour  le  rot  d‘  Espagne 
vers  sa  Majesté,  i588,  in-8“.  Il 
mourut  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  dans  un  dge  avancé, 
quelques  années  après  avoir  perdu 
la  vue.  Il  avait  traduit  en  espagnol 
Los  seis  libros  de  la  polit  ica  de  Just  o 
IJpsio , Madrid,  1604,  in-4°.  Il 
avait  composé  : I.  Commentarios  de 
lo  sucedido  en  los  Paizes  Baxos, 
desde  el  anno  vuLxyu  hasta  el  de 
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Hdlxxvh  , Madrid,  i5r>2,  in-4°.; 
t rad. en  français,  Paris,  1622,  iu  8°. 
1 1.  Theorica  y practica  de  guerra , 
Madrid,  1 577,  in-4°.;  Anvers,  154)5, 
in- 4°.  ; i5y8,  in-8u. , trad.  en  fran- 
çais, Bruxelles;  eu  italien  par  Sal- 
luste  Grati,  de  Sienne,  irnpr.  à Ve- 
nise, i6i6,iu-8u. — lin  autre  Ber- 
nardin de  Mendoza, docteuren  théo- 
logie, chanoine  de  Tolède,  a laissé un 
manuscrit,  conservé  dans  la  biblio- 
thèquedu  Vatican,  sous  ce  titre:  Tra- 
tado  en  defensa  de  los  colegios  se- 
minarios  que  el  sacra  concilio  de 
Trento  dispone  que  se  hagan  en  la 
sesion  xxu,  cap.  xr lit.  A.  B — t. 

MENDOZA  (Ferdinand  de  ),  ju- 
risconsulte . de  la  même  famille  que 
le  cardinal  d’Espagne  , a mérite  une 
place  dans  la  liste  des  érudits  préco- 
ces. ( Voy.  Bibl.  Klefekeri , 227.  ) 
Il  était  né  vers  1 5Wi  : la  rapidité 
de  ses  progrès  dans  l’étude  du  droit 
et  de  la  théologie  étouuait  ses  maî- 
tres , et  lui  valut  les  encouragements 
les  plus  flatteurs.  A peine  avait- il 
terminé  ses  cours  qu'il  publia  le  re- 
cueil de  ses  observations  sous  ce- 
ntre : Disputationes  in  locos  diffici- 
liores  tituli  de  Pactis , in  Digesto- 
rum  libris  , Alralà  , i58G,  ui-fol. 
Il  fit  paraître, quelques  années  après, 
un  ouvrage  très-savant  : De  concilio 
Illiberitano  ( 1 ) libri  très  (ibid.  1 5ç)4 , 
in-fol.  ) qu’il  dédia  au  pape  Clément 
VIII,  et  qui  a été  réimprimé  à Lyon 
( en  i665  ) avec  des  notes  et  des 
additions.  Mais  une  application  ex- 
cessive au  travail  ruina  la  santé  de 
Mendoza  , et  troubla  sa  raison.  Ses 
parents  furent  obligés  de  le  faire 
enfermer  à Madrid  , où  il  mourut 


( I ) C’est  lr  faille  tu  roncil*  ilT-lrirr.  Quelque*  K* 
KliognspHe»  d*H  ni  que  U iirtmiitr  (‘dtliiio  du  Irait* 
de  Mendot*  «t  } *U«  r*t  fort  rare.  L’editioa 

de  iOi5  - *t  di*! »art«  par  «tu  fraod  ooaiLre  de  Unie* 
tjpo|raphiqn«. 
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après  avoir  langui  plusieurs  années 
dans  un  état  déplorable.  W — s. 

MENDOZA  (Jean-Gonçalès  de) 
célèbre  missionnaire,  était  né  dans 
la  Castille  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  H porta  les  armes  dans  sa 
jeunesse  ; mais  fatigué  de  la  vie  des 
camps,  il  entra  dans  l’ordre  des 
ermites  de  Saint  Augustin.  Il  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  dans  les 
missions  de  l’Asie , et  mit  beaucoup 
d’ardeur  à étudier  la  langue  et  les 
mœurs  des  peuples  qu’il  était  chargé 
de  catéchiser.  Le  roi  d’Iispague,  Phi- 
lippe Il , le  nomma  , en  i58n,  son 
ambassadeur  à la  Chiuc  ; il  avait  déjà 
fait  deux  voyages  dans  ce  vaste  tm- 

iiire  , et  s’était  ménagé  la  protection 
le  quelques  lettrés  qui  lui  fureut  d’un 
grand  secours.  Il  revint  en  Europe 
rendre  compte  de  son  ambassade , 
et  fut  récompensé  de  ses  services 
par  l’évêché  do  Lipari , qu’il  ob- 
tint en  159.3.  Ce  préiat  se  rendit, 
quelque  temps  après,  dans  l’Améri- 
que espagnole , avec  le  titre  de  vicaire 
apostolique  ; il  fut  fait  évêque  de 
Cliiapa  en  1607  , et  transféré  l’année 
suivante  sur  le  siège  de  Popayan. 
Il  mourut  vers  ifiuo,  dans  un  âge 
avancé.  On  a de  lui  une  Histoire  de 
la  Chine, en  espagnol , Rome,  1 585, 
deux  part.  in-8°.  La  première  con- 
tient des  détails  sur  l'étendue  et  la 
division  de  la  Chine , scs  produc- 
tions naturelles  et  les  mœurs  de  ses 
habitants;  la  seconde  est  la  relation 
des  trois  voyages  que  Mendoza  y fit 
en  1 577  , 1 >79  et  1 58 1 ( 1 ).  On  n’a- 
vait eu  jusque-là  que  des  récits  in- 
exacts et  superficiels  sur  la  Chine  : 
l’ouvrage  de  Mendoya , plus  détaillé 
et  plus  intéressant,  eut  un  grand  suc- 


(iJAU  loit*  dtlcdilimi  tl’Anvm , »î<|6,  00  fron- 
ce \'  llininnr*  du  S ru^* an- Momie,  ]>»r  U P.  Mtftui 
lg u&cc  fdê  l ui  «ira  d«  &*iut-Fr-ujçou 
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ces  ; il  fut  traduit  en  italien  par  Fran- 
cesco Avanzo,  Venise,  i5w,ia-i), 

en  latin  par  Joachim  Brullius,  et  eu 
français  par  Luc  de  la  Porte,  Paris , 
1589,  Rouen  , 1G1.4  , in-80.  On  a 
prétendu  qu’il  avait  exagéré  la  gran- 
deur de  cet  empire,  le  nombre  et  la 
richessedes  habitants,  etc.  Mais  on 
fait  le  meme  reproche  à tous  les 
voyageurs  qui  décrivent  les  premiers 
des  pays  peu  connus.  VV — s. 

MENDOZA  ( Antoine  tlun- 
tado  de  ) , du  diurèse  de  Burgos  , 
fut  commandeur  de  l’ordre  de  Cala- 
trava.  Il  gagua  les  bonnes  grâces  de 
Philippe  IV  et  de  toute  sa  cour, 
par  le  piquant  de  son  esprit , et  l’a- 
ménité de  ses  manières.  11  devint  sc- 
cre'taire-d 'état  et  membre  de  l'Inqui- 
sition. Quoiqu’il  n’cùt  pas  fait  d’e- 
tudes , il  composa  des  comédies  et 
des  poésies  lyriques  en  espagnol , qui 
curent  du  succès.  Après  avoir  dit  que 
cet  auteur  a laissé  sept  ou  huit  comé- 
dies , plusieurs  fois  réimprimées  à 
Madrid,  Antonio  donne,  pour  les  ou- 
vrages en  prose  de  Mendoza  : I.  La 
Fiesta  que  se  hizo  en  Aranjuez  a 
los  duos  del  Hey  J).  Felipe  IV , 
con  la  comedia  de  Querer  por  solo 
querer,  Madrid,  i(i'i3  , in  - {•>.  , 
réimprimée  avec  einq  comédies,  et 
d'autres  poésies  du  meme  auteur , 
sous  ce  litre  : El  Fenix  Castel- 
laiw,  D.  Antonio  de  Mendoca  renas- 
cido,  etc.,  Lisbonne,  1690,  in-4°. 
IL  Convocacion  de  las  cartes  de 
Castilla  y juramenlo  del  principe 
nuestro  senor  D.  Ballasar  Carlos 
primero  de  este  nombre , anno 
m.  Dcxrxn  , Madrid  , tü32,  in-4». 
III.  Quelques  manuscrits  , parmi 
lesquels,  un  Traité  de  la  grandesse 
d'Espagne.  Mendoza  vivait  cucore 
en  l638;  maison  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  — Antoine  Sarinietilo 
de  Mekuoza,  aussi  de  Burgos,  et 


Digitized  by  Google 


■±‘±1  RIE* 

chevalier  de  l’ordre  de  Culatrava  , 
gouverncurde  Cucnca  cl  dcCordoue, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  l'in- 
fant Ferdinand,  cl  intendant  de  Jean 
d’Autriche,  mort  eu  iü5i  , adonné 
une  traduction  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée , sous  ce  titre  : La  J/ienisalem 
d<  l rasso,lraducidaenoctaviirima, 
Madrid.  i6jr),  in-8°.  A.  R — t. 

MKNÉDÈME,  jtliilosophe  grec, 
était  d’Erétlirée , ou  Erythrée,  ville 
de  l’Arcadie,  et  (lorissait  dans  le 
même  temps  qu’Antagoras  de  Rho- 
des, Aratus  et  Lyeophron  (t),  trois 
cents  ans  avant  J.-C.  Sa  famille 
était  ancienne  et  illustre,  mais  pau- 
vre : il  travailla  dans  sa  jeunesse  à 
coudre  des  tentes;  d’autres  disent 
qu’il  exerça  la  profession  /d’archi- 
teele.  Ayant  été  envoyé  par  scscon- 
t itoyens  à Mégarc , il  s’y  arrêta  pour 
entendre  les  leçons  de  Stilpon  ; et 
il  se  rendit  ensuite  à Elc’c,  ville  qui 
a donné  son  nom  à une  école  fameu- 
se. Mcuédème,  de  retour  dans  sa 
patrie,  se  mit  à enseigner:  le  lieu 
où  il  donnait  ses  leçons  u’etait  point 
garni  de  bancs  comme  dans  les 
autres  écoles;  scs  auditeurs  se  te- 
naient debout  ou  assis,  indifférem- 
ment. Il  avait  des  manières  graves 
et  sérieuses;  il  parlait  peu,  mais  avec 
justesse,  et  sans  crainte  de  blesser 
ceux  à qui  il  s’adressait.  Sa  franchise 
lui  fit  des  ennemis;  mais  sa  probité 
et  sa  prudence  lui  méritèrent  l’es- 
time de  ses  concitoyens,  qui  l’élevè- 
rcut  aux  premières  dignités.  11  fut 
assez,  heureux  pour  déjouer  les  com- 
plots de  ceux  qui  voulaient  livrer 
Erythrée  à Démétrius  - Poliorcctcs  : 
cependant , quand  cette  ville  fut 
tombée  au  pouvoir  d’Antigone,  fils 


ft")  f veopliroo  avait  compose  mie  piJrcc  , dant  la- 
ipie-l  r il  *<  uiiMjoait  tir  la  trop  gv  atuU-  IrufcaL («  de  M«- 
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de  Démétrius,  on  l’accusa  de  trahi- 
son. Ménédèine  alla  trouver  ce 

firince  pour  l’engager  à rendre  la 
ibrrtc  à sa  patrie;  et  n’ayant  pu  le 
toucher , il  se  laissa  mourir  de 
faim.  Il  n’a  écrit  aucun  ouvrage; 
mais  Diogène -Laèrce  nous  a con- 
servé, dans  la  l ïedece  philosophe, 
quelques-unes  de  scs  maximes  et  de 
scs  réparties.  Quelqu’un  lui  disait  : 

« C’est  un  grand  bien  d’avoir  ce  qu’on 
désire.  — C’euest  un  bien  plus  grand, 
dit-il,  de  ne  désire  r que  ce  qu’on  a . » — 
RIénldÈme,  philosophe, disciple  de 
Culotcsdc  Lampsaque,  était  un  hom- 
me d’uti  esprit  bizarre.  Il  se  montrait 
en  public  , dit  lJiogènc-Laèrce , re- 
vêtu d’une  longue  ruljc  de  couleur 
foncée  , et  uouc’e  par  une  ceinture 
rouge  ; il  avait  un  large  chapeau 
couvert  des  sigues  du  zodiaque, 
une  longue  barbe,  et  il  teuail  à la 
maiu  une  baguette  de  frêne;  c’était 
ainsi  qu’ou  faisait  paraître  les  fu- 
ries, cl  les  magiciens  sur  les  théâtres 
modernes.  Au  surplus,  Fliistoire  ne 
nous  a rien  conservé  sur  ce  person- 
nage , plus  digne  de  figurer  parmi 
les  fous  que  parmi  les  philosophes. 

VV— s. 

RIENELAUS,  géomètre  grec, 
avait  composé  un  ouvrage  divisé  eu 
six  livres  sur  le  Calcul  des  cordes. 
Ces  livres  sont  perdus  ; il  nous  reste  de 
lui  trois  livres  iutitulés  Sphéiiques , 
dont  l’origiual  grec  est  également 
perdu,  maisdout  on  possède  deux  tra- 
ductions, l’une  arabe,  l’autre  hébraï- 
que. La  traduction  latine,  faite  sur 
les  deux  premières , a été  réunie  aux 
Sphériques  de  Théodose,  en  grec  et 
en  latin  , dans  une  jolie  édition  qui  a 
paru  à Oxford,  eu  1707,  in-8°.,sous 
ce  titre  : Thcodosii  Spliœricorumli- 
bri  très;  Menelai  Alexandrini Spha  - 
ncorum  libii  très.  Ménélaus  vivait 
vers  l’an  80  de  notre  ère;  son  ou- 
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Vragc  traite  uniquement  des  trian- 
gles, non  qu'il  enseigne  à les  résou- 
dre ou  à les  calculer  ; ses  théorèmes, 
à l’exception  d’un  seul , sont  de  pure 
spéculation,  et  d’un  usage  presque 
nul  pour  la  pratique.  Celui  que  nous 
exceptons  est  le  premier  du  troisième 
livre.  11  a été  nommé  par  les  Arabes 
Règle  d’ intersection  : il  exprime  la 
relation  entre  six  arcs  d’une  espece 
de  quadrilatère,  fornic  à la  surface 
de  la  sphère.  Ce  théorème  a été  dé- 
montré par  Ptolémée,  qui,  comme 
Méoclaus  , l’avait  emprunté  d'Hip- 
parque;  car  ce  théorème  est  l’unique 
fondement  de  la  trigonométrie  îles 
Grecs.  En  rapportant  celte  propo- 
sition, comme  tant  d’autres,  Méné- 
laus  ne  prend  pas  la  peine  d’en  indi- 
quer les  usages.  On  a pensé  que  notre 
Ménélaus  était  le  géomètre  que  Pli- 
ne,' liv.  xxxvt,  chap.  x,  désigne 
sons  le  nom  du  mathématicien  Man- 
lius, comme  ayant  placé  une  boule 
dorce  sur  l’obclisquc  du  Cbamp-de- 
Mars,  pour  avoir  une  ombre  ronde 
et  mieux  terminée.  On  croit  avec 
plus  de  vraisemblance  que  Ménélaus 
est  l’astronome  cité  par  Ptolémée , 
pour  avoir  observé  à Rome  , la  pre- 
mière année  du  règne  de  Trapui , 
une  conjonction  de  la  lune  avec  les 
étoiles  du  front  du  Scorpion.  Enfin  , 
ou  soupçonne  que  ce  Ménélaus  est 
l’astronome  connu  par  les  Arabes  , 
sous  le  nom  de  Millaeus,  qui  demeu- 
rait à Rome , où  , quarante-deux  ans 
avant  Ploléuiée  , il  avait  dressé  un 
catalogne  dans  lequel  Ptolémée  eut 
tant  de  confiance,  qu’il  l'adopta  en 
entier,  en  ajoutant  a 5 ’ à chacune 
des  longitudes  pour  la  précession  , à 
raison  de  3(i”  par  an  : il  en  résulte- 
rait que  ce  catalogue  de  Millaeus  ne 
serait  que  le  catalogue  d’Hipparque, 
dont  toutes  les  longitudes  auraient 
cté  augmentées  d’abord  de  2“  là', 
xxvin. 
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par  Millaeus  et  puis  de  a5'  par  Pto- 
lémée.  Il  est  plus  simple  de  croire 
que  Ptolémée  a partout  ajouté  x" 
4o'  aux  longitudes  d’Hipparquc , 
lequel, de  toute  manière , restera  le 
véritable  auteur  du  catalogue  trans- 
mis par  Ptolémée.  D — 1. — e. 

MENEMUS- AGRIPPA,  l’un  des 
plus  illustres  et  des  meilleurs  citoyens 
de  l’aucicnne  Rome,  était  d’une  fa- 
mille plébéienne.  Brutus  l'éleva  au 
rang  de  sénateur , après  l’expulsion 
des  Tarquins;  et  il  fut  élu  consul, 
l’an  (avant  J.  C.  5o3).  Il  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les 
Sabins  , et  obtint  l’bouucur  du 
triomphe  : on  ne  jugea  pas  à p,ro- 
pos  d’accorder  le  même  honneur  à 
P.  Postumius,son  colligue;ct  comme 
la  conduite  que  celui-ci  avait  tenue 
méritait  cependant  mie  récompense, 
on  Imagina  pour  lui  Vovaliun,  Mene- 
nius,  éloigné  également  de  tous  les 
partis,  u’avait  jamais  eu  vue  que  le 
bien  publie.  Il  déplorait , avec  tous 
les  bons  citoyens , la  ligueur  dont  011 
usait  envers  le  peuple,  que  l’exccs 
de  sa  misère  avait  déterminé  à se 
réfugier  sur  le  Mont-Sacré,  (l’an  u(»i 
( avant  J.  C.  4 <)3)  : il  proposa  d’vu- 
vover  des  députés  Vers  ces  malheu- 
reux , pour  essayer  de  les  ramener 
par  la  persuasion.  Chargé  de  porter 
la  parole  dans  cette  circonstance  im- 
portante , il  termina  son  discours 
par  l’Apologue  des  membres  et  l’es- 
tomac ( t ),  dont  l’application  à la 
mésintelligence  du  peuple  et  du  sé- 
nat , frappa  tous  les  esprits  ; les 
conditions  qu’il  offrit  aux  mécontents 
fnreut  acceptées:  mais  ils  deman- 
dèrent qu’on  ajoutât  à l’abolition  des 
dettes  la  création  de  deux  tribuns 
(a)  ,qui  scraientcliargésdcdcfeiidrc 

(»)  LAKUSTAINE,  liv-  III.  11- 

iil  Svlou  CÎCCTJO,  Atroniu*  Tilr  | iï« , lUitis 
*1  lij.v.iio,*-  «c  irvinp.'  eu  diMiit  nôq. 
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leurs  inte’rêfs  contre  les  prétentions 
des  patriciens  ; et  Mcnenins  fit  adop- 
ter cette  proposition  , à laquelle 
s’opposa  vivement  l'inflexible  Ap- 
pius  Gandins  ( i).  11  mourut  l’année 
suivante,  26a  ( 4{)3),  si  pauvre, 
qu'il  11c  lui  restait  pas  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  ses  funérailles. 
Le  peuple  et  le  sénat  sc disputèrent 
l’honneur  d’y  pourvoir.  Le  sénat 
l’emporta  ; mais  les  plébéiens  re- 
fusèrent de  reprendre  la  somme  à 
laquelle  ils  s’étaient  imposés  volon- 
tairement . et  elle  fut  donnée  aux  en- 
fants de  Mcnenins.  W — s. 

MENESES  (Alexis  de),  vice-roi 
de  Portugal,  né  on  i55<),  à i>i.,Lcn- 
ne,  d’une  des  familles  les  plus  illus- 
tres du  royaume , embrassa  lui* 
jeune  la  vie  religieuse  , dans  l’ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  et  -a' 
distingua  par  son  érudition  , mais 
surtout  parson  talent  pour  la  chaire. 
Philippe  II,  ayant  réuni  le  Portugal 
à l’Espagne,  nomma  1).  Alexis  ar- 
chevêque de  Goa  ; et  le  nouveau 
prélat  s’embarqua  aussitôt  pour 
aller  prendre  possession  de  srfn  siège. 
Il  visita  tous  les  pays  soumis  à sa  ju- 
ridiction; et  il  eut  le  bonheur  de  ra- 
mener à l’unité  catholique  la  plus 
grande  partie  des  habitants  delà  côte 
du  Malabar,  connus  sous  la  déno- 
mination de  Chrétiens  de  Saint-Tho- 
mas. Il  assembla,  en  liiQcj.à  Diarn- 
per,  un  synode , devenu  fameux,  et 
dont  les  actes  ont  été  publies.  Le 


(i)I*vf»que  »rr  je  le  l'apolognc  nocTilt'Live nr»b* 
A M<Ufii'us  parmi  le*  fable»  adoptm  par  La  fittlolilé 
«le  cet  historien  : il  r»l  absurde  d«-  penser  qu'iui  « •-nie 
ait  suffi,  iliUil . |toor  apniser  une  luult  tudr  r*r.ll«  r. 
Ce  critique  n'a  dv  idem  sortit  pu»  miiti  Ira  parois*  de 
Titr-Lirs.  Cet  rfçrivaiu  u'alfirsne  pas  que  le  retour 
du  peuple  \ de*  «rtitimmt*  de  paix  (ut  tVfTrl  r]c  1>- 

r b gor  : il  rapport»1  Kulruinit  que  ftlénrjjut*  , «l'ail- 
urr  cher  »u  i*cuple  par  son  origine  plrbeiemir  . *e 
Serait , pour  dit/ioter  1rs  e»urib  , «l'uu  langas'r  ap- 
pr*qifié  aux  snaur*  •in.ple*  uu  temps  , • t qu'il  M'ltc«« 
tir  ^gner  , par  dta  cenccstiou>  , celle  siiassv  dej  1 
Ar aulca. 
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pape  Gément  VIII,  qu’il  informa 
de  scs  succès,  l’en  félicita  par  un 
bref  conçu  dans  les  tennes  les  plus 
honorables.  En  iliofi,  le  vice-roi 
des  Indes.  U.  Mart.  Alfonse  de  Cas- 
tro, avant  été  obligé  de  couduirc  des 
secours  à Malaca,  assiégé  par  les 
Hollandais,  laissa  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  D.  Alexis , qui 
lui  succéda  l’année  suivante  dans  ce 
poste  important.  Nomme,  eu  1G08, 
archevêque  de  Hragne,  il  repassa 
en  Portugal , et  administra  son  nou- 
veau diocèse  avec  beaucoup  de  zèle. 
Le  roi  Philippe  III  lui  conféra,  en 
i6l4,  la  vicc-rovauté  du  Portugal, 
et  l’appela,  deux  ans  après  , à Ma- 
<btd  , polir  présider  le  conseil  char- 
gé spécialement  de  l’expédition  des 
affaires  de  ce  royaume.  Les  hautes 
dignités  dont  il  était  revêtu,  n’a- 
vaient point  diminué  sa  modestie: 
il  pratiquait  à la  cour  les  austéri- 
tés du  cloître; -et  il  moiirut  à Ma- 
drid, le  3 mai  jGi^  , à l'âge  de 
cinquante-huit  ans,  laissant  un  sou- 
venir précieux  de  ses  vertus.  Ou  lui 
attribue  les  Fies  de  quelques  reli- 
gieux de  son  ordre.  Aut.  de  Gou- 
vea,  relig.  augustin,  a publié,  en 
portugais,  le  Journal  du  voyage 
de  D Alexis  dans  les  Indes,  Coïtu- 
bre,  i(io(i , in-fol.  On  trouvera  son 
Eloge , par  Cornel.  Curtius,  dans 
l’ouvrage  intitulé  : Firor.  illustrions 
ex  ord.  erentilar.  div.  Augustini 
elogia , p.  181  -ifj , précédé  de  sou 
portrait,  grave  par  Corn.  Galle. 

VV— s. 

MENESSIER  ( Chrétien  ).  fr. 
Chrétien  de  Troyes. 

MENES  PRIER  ( Perrenin  ) , 
pieux  ecclésiastique,  ne  dans  le  com- 
té de  Bourgogne,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  desservait  la  paroisse 
de  Courcuire,  village  du  ressort  île 
Grai.  Il  avait  souveut  gémi  de  l‘i- 
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Shorancc  où  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  étaient  plongés,  et 
cherchait  à y porter  remède.  Les 
livres  étaient  alors  fort  rares  dans 
une  province  dévastée  par  les  guerre 
elles  maladies  contagieuses:  l(!>  eCL~ 
clésiasiiques  eux-mêmes  ne  se  pro- 
curaient, qu’avec  bcaucoupde  peine; 
les  livres  a leur  usas*-’*  Perrenin  en- 
gagea son  colle?''  > J‘'au  ^ ernier ( i ), 
curé  de  Pin,  a établir  dans  ce  vil- 
lage u'-  imprimerie,  destinée  snr- 
tP..  a reproduire  et  à multiplier  les 
copies  des  livres  liturgiques.  Cette 
imprimerie,  fondée  vers  i63o,  fut 
■d’abord  dirigée  parTnussaint  Lange, 
et  ensuite  par  Jean  Vernier,  lorsqu'il 
se  fut  mis  au  fait  des  procédés  de  la 
typographie  : elle  ne  subsista  que 
jusqu’en  1 636, année  où  les  Frauçais 
mirent  le  siège  devant  Dole  ( Voy. 
J.  Boyvin  et  Petrky),  et  pous- 
sèrent leurs  incursions  dans  tout  le 
bailliage  d’Aval  Ki  . C’est  de  cette 
imprimerie  , inconnue  à Maittairc  et 
à scs  continuateurs  (3),  que  sont  sor- 
ties les  Heures  paroissiales  a l’usage 
du  diocèse  de  Besançon,  où  le  peuple 
les  appelle  encore  Heures  de  l'in. 
Mencstrier  mourut  vers  i6$o  , dans 
un  âge  avancé,  pleuré  de  ses  parois- 
siens , qui  lui  consacrèrent  une  tombe 
modeste  , que  le  temps  a respectée  , 
mais  dont  les  caractères  sont  presque 
entièrement  effacés.  On  a de  lui  : 


(i)  Jran  Vernier,  de  B laifou  , «avant  théologien 
pour  le  letup» , cultivait  «uui  la  littérature  ; ><o  (rote 
Te  do  lui  uiirlqu-*»  pièce»  de  v*r»  i.  La  trie  des  ouvra- 
ges sorti»  de  h » presser 

(»)  Le  < ouït*  de  Bourgogne  eut  moins  à a 'uffrir  d<  s 
Fniuçai»  qui  y étaient  entres  ru  ennemi* , que  de» 
Lomitia  iccoun»  b son  secours , et  de»  iuipriaux 
cotnmandrs  p *r  le  fameux  ('lalai. 

. (3)  «le*  outr.ige*  sorti»  de  celle  imnrima. 

ne  e*t  fort  Courte;  outre  lis  U mm  paroi*...)?* 
d<>ut  ou  a parlé,  et  uurlqu  s livres  lit  urgiqiu  s dont  U 
n'a  |M«  rfe  possible  de  recouvrer  mi  exemplair  , on 
œ commit  que  qua're  ouvrages  imprime»  i Pin;  le« 
deux  de  P.  r remit  M-unbirr  , le»  Drjinit innet  philo- 
sophie «r  de  J T l»i«  rry.  *634  * •*»-  i et  le»  AttiihvU 
Je  la  Jo./ür  /'.wjje  . pur  J.  Tenter,  »635,  iD^o, 
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I.  Doctrine  salutaire , propre  pour 
attirer  les  ânes  à l'amour,  à la 
crainte  et  au  service  de  Dieu  , Be- 
sançon, iô-i8 , in- i-i.  II.  Discours 
très  utile  pour  le  salut  des  âmes , 
traitant  des  péchés  capitaux  , etc. , 
Pin,  Tous*.  Lange,  i63i,  in-8u. 
III.  Brèves  conduites  super  evange- 
lia  Dominicarum  toliusanni,  iLitl., 

J.  Vernier,  1 633,  in-8u.  W s. 

ME  N EST  HIER  ( Jean-Baptiste 

CE),  numismate . né  en  i564  , à Di- 
jon , d’une  famille  obscure  (i),  par- 
vint à des  emplois  honorables,  qu’il 
lie  dot  qu'à  son  mérite  personnel  ; il 
prend  les  titres  de  conseiller  du  ru» 
et  contrôleur  de  l’artiilerie  au  duché 
de  Bourgogne.  Il  s’élait appliqué  à la 
recherche  des  médailles,  et  en  avait 
formé  une  collection  assez  curieuse 
pour  le  temps.  Meuestricr  mourut 
en  t634,  à l’àgc  de  soixante-dix  ans, 
comme  l’apprend  son  épitaphe , 
peinte  sur  un  des  vitraux  de  l’cglise 
Saint-Jean  de  Dijon  (a).  Il  avait  pu- 
blié, en  16U7,  la  Description  des 
principales  pièces  de  son  cabinet , 
sous  ce  titre  : Médailles  illustrées 
des  anciens  empereurs  et  impéra- 
trices de  Borne , in-4°.  Les  exem- 
plaires qui  restaient  à sa  mort  , 
furent  vendus  par  ses  héritiers,  à 
Palliot,  libraire  et  graveur,  qui  les 
décora  d’un  nouveau  frontispice , 
portant  le  date  de  i64'Z , et  y ajouta 
une  e'pitre  dédicatoire  , un  avertisse- 
ment au  lerteur,  et  un  errata.  Cet 
ouvrage,  quoique  superficiel,  est  re- 
cherché des  curieux  , sans  doute  à 
raison  de  sa  rareté.  Meneslrier  est 


(l)  Palliot  noua  apprend  que  Meae»tri>  r était  cou- 
sin de  l'antiquaire  Cl.  Meuestricr , dont  l'article  »uit. 
(i)  Voici  crlte  épitaphe  î 

Ci-gît  Jean  le  Mroeitper  , 

« L'an  d<  tu  rie  sois.>nte  et  dis  ; 

11  u«it  le  pied  dm*  »tr.er 
Pour  »'cu  «lier  tu  paradis, 

*9- 
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aussi  l'auteur  d'un  Recueil  intitule  : 
Médaillés  , monnaies  et  monuments 
antiques  d'impératrices  Humaines , 
Dijon,  i6u5,  iu- fol.  de  •_>.<)  pag. ; 
très-rare.  Le  Catalogue  des  objets 
d'antiquité  conservésdansson  cabinet 
avait  passé  dans  la  bibliothèque  de 
Kirol.  Hcinsius  ( Voy.  Calai.  Bibl. 
J/einsii , n°.  1 33  ).  Le  portrait  de 
'Menestrier , dessin  au  crayon  rouge, 
est  dans  le  Recueil  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  W — s. 

MENESTRIER  (Claude  ) , anti- 
quaire et  numismate , n’est  pas  né  à 
Dijon . eoiume  la  plupart  des  biogra- 
phes l’ont  répété  d’après  Papillon  , 
mais  à Vaucoiicourt,  village  près  de 
Jusscy , dans  le  comté  dcBourgoguc. 
Il  était  fils  d’un  pauvre  laboureur, 
qui  le  laissa  orphelin  fort  jeune.  Ré- 
solu d’aller  teuter  la  fortune  dans  les 
pays  étrangers,  il  se  rendit  en  Espa- 
gne; mais  les  protections  sur  les- 
quelles il  avait  compté  lui  manquè- 
rent, et  il  se  trouva  réduit  à garder 
un  troupeau  de  mérinos.  11  passa  en- 
suite en  Italie  ; et  étant  venu  à Rome, 
il  s'appliqua  à l’étude  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. fut  pourvu  d’un  eanouirat 
du  chapitre  de  Sainte-Madelèue  de 
Besançon,  et  de  quelques  autres  bé- 
néfices. Le  cardinal  Fr.  Ilarberini  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  lui  fit 
faire  différents  voyages  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Espague , 
pour  recueillir  des  antiques  cl  des 
objets  d’art.  Comme  il  retournait  a 
Rome  en  i(j3'.!,  rapportant  un  grand 
nombre  deiuomimcnts  et  de  tableaux 
précieux,  le  vaisseau  qu'il  montait  fut 
assailli,  à quelque  distance  de  Mar- 
seille, d’une  tempête  très- violente: 
le  patron  déclara,  que  pour  sauver 
le  liâtiment  d’un  naufrage  presque 
inévitable,  il  fallait  jeter  à la  mer 
tous  les  objets  appartenant  aux  pas- 
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sagers.  Ménestrier  ne  put  sauver  de 
toutes  ses  richesses  qu’un  petit  ta- 
bleau représentant  la  Sainte-Vierge; 
et  à son  arrivée  à Rome  , il  envoya 
se  tableau  à Besançon  ( i )pour  y être 
dans  une  église.  Ce  savant  était 
lie  avec  ierôrne  Ale'audrc  , et  il  en- 
tretenait une  correspondance  suivie 
avec .J.- J etK«|jp . Chifflet, se»  com- 
patriotes. Ilmourm;  R0Inc<cn  l63r)< 
dans  un  âge  très-avance.  on  a de  lui  : 
Sj  inbolicæ  Diana;  Ephesiœ  ~tnlua 
e.rposita  , Rome  , 1657,  («.>, 

dissertation  fut  publiée  par  Frédéric 
L'bahlini;  cllea  étercimpriméesuivie 
d’une  lettre  de  Luc  Hulstenius  , De 
fulcris  seu  verubus  Dianœ  Ephesiœ 
simulachro  apposais , ibid. , 1 (>8< , % 
in-fol. , et  insérée  parCronovius  dans 
le  tom.  vil  du  Thesaur.  antiquitat. 
Grcrcarum.  Ménestrier  a laissé  un 
Commentaire  sur  la  vie  des  papes 
et  des  cardinaux,  par  Alph.  Charnu  ; 
et  011  conserve  de  lui  , parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon : Sériés  numismatum  impe- 
ratqrum,  et  quelques  autres  Cata- 
logues des  médailles  les  plus  rares. 

yi yr 

MENESTRIER  ( Claude -Fnstf- 
çois), l’un  des  plus  savants  homme 
du  dix-septième  siècle,  était  né  le 
10  mars  i(»3t  ,à  Lyon, d’une  fa- 
mille originaire  de  la  Franche-Com- 
té (a).  Il  avait  reçu  de  la  nature  le» 
dispositions  les  plus  heureuses,  et 
elles  furent  cultivées  avec  beaucoup 
de  soin.  Admis  chez  les  Jésuites  à 
l’dgc  de  quinze  ans  , il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  à Chain- 


(il  O tsMmn,  qui  Ml  l’obi*  d’unr  .Iritnll.n.  j»»r- 
fimlir'e  de*  hJiiliinf»tli  Itmanr  ou  , n clr  Imiicnnt  fp 
lorx  de-  li»  «fhiTf—io"  dr*  inai-on»  rrli£  (n,«  , \ d.,„* 
uu>  lira  cbapMlm  d-  |Vglme  cathédrfcl*  tl»  St  -Jrat». 

(*)  CV*t  Ini-mfe»  qui  non*  apprend  <rtu«*  CI.  Me- 
nMlri«-r  , antiquaire  .lu  j ape  Urbain  VIII  , était  «*-» 
grand-xm  lr.  Voy.  Icj  Dûxrt  caraeteret  Jet 
Kitlanf. , p.  ta*.  * 
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béri,  à Vienne  et  à Greuoble,  «le 
i65o  à 1 656  ; il  employa  ses  loisirs 
à 1’ctude  tics  bons  auteurs,  et  s'ap- 
pliqua en  même  temps  à la  science 
au  blason  et  à la  recherche  des  an- 
tiquités, avec  nue  ardeur  extraor- 
dinaire. Sa  mémoire  était  si  prodi- 
gieuse qu’il  u’oubliait  rien  de  ce  qu’il 
avait  appris.  On  rapporte  que  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  passant  à Lyon, 
eu  1627,  et  ayant  voulu  l’éprouver, 
lit  prononcer  devant  lui  trois  cents 
mots  bizarres, et  qu’il  les  répéta  dans 
tel  ordre  qu’on  lui  proposât.  Cette 
faculté  ne  nuisit  point  à son  imagi- 
nation; il  fut  chargé  de  diriger  les 
l’êtes  que  la  ville  offrit  à Louis  XIV, 
à son  passage  à Lyon,  eut  658:  elles 
furent  magnifiques  ; et , depuis  ce 
temps  , le  P.  Meneslrier  eut  dans 
le  pays  la  direction  de  toutes  les 
fêtes,  il  acheva  scs  cours  de  théolo- 
gie, et  accompagna  son  professeur 
cil  fameux  svuode  de  Die  , où  il  se 
distingua  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  répondit  à ses  adversaires,  qu’il 
finit  par  réduire  au  silence.  Rappelé 
à Lyon  pour  y enseigner  la  rhéto- 
rique, il  succéda  , eu  1(167,  au  P. 
Labhe,  dans  la  place  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  ; et  il  enrichit  ce 
précieux  dépôt  d’uu  grand  nombre 
île  manuscrits,  et  des  livres  de  Grol- 
Jicr  qu’il  put  recouvrer.  ( Gboi.- 
lii.h.  } 11  profita  d’une  circonstance 
favorable  (1  ) pour  visiter  l’Italie, 
l’Allemagne,  la  Flandre  et  l’Angle- 
terre ( 1670) , et  recueillit  partout 
des  notes  et  des  observations  sur  les 
objets  de  ses  études.  S’ctant  fait 
connaître  d’une  manière  avantageuse 


(l>  PfrufUy  d»t  que  tjiirl-jtir*  nm'mrtptr*  d'irr- 
lin  -èirn*  !•’  !*•  Mi  iirstriet  ù ijuif'rrM  n «trie.  IjI*  jour- 
ii  ù il,.  Yndmi  ( uwi  17*1.3,  ;»•  Il  » ‘ oïl  twwoc 

l'i  •nijirii'Kr  à I. y 011  «ou  \|in!"^  cjuN  r*-u*  t^tu 
I «mt  «l'stuir  t uia  ijmlt'i'  un  ordre* , rl  «|«» 

1 *v  i-lr<*  rrt'ï  tpi  - ta  il^r*  lm  uun  non»  duihuitf 
(cl  •ùtjnoAi»  ct«  juitolu:. 


WEÎT  203 

par  son  talent  pour  la  prédication, 
il  brilla  pendant  vingt-cinq  ans  dans 
les  principales’  chaires  du  royaume; 
il  s’employait  même  fréquemment 
ii  donner  des  missions  dans  les  cam- 
pagnes, et  11e  dédaignait  pas  d'ensei- 
gner le  catéchisme  aux  petits  en- 
fants. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  borna 
à la  rédaction  de  ses  ouvrages  , et 
mourut  a Paris,  le  21  janvier  170J, 
à l’âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il 
avait  beaucoup  d’esprit  et  de  faci- 
lité; et  le  P.  Colonia  ajoute  qu’il 
axait  la  physionomie  solaire  ( Hist 
litt.  de  Lyon  , tome  2 ).  La  liste  de 
83  ouvrages  dece  laborieux  écrivain, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, avril  1 70.Ü;  dans  les  Mémoires 
de  Mccron  , tome  Ier.  et  dans  le 
tome  2 des  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire par  Peruetty , est  inexacte  et 
incomplète.  On  ne  citera  que  les 
plus  importants  : 1 .La  nouvelle 
méthode  raisonnée  du  blason , dis- 
posée par  dcmamles  et  par  réponses, 
souvent  réimprimée  : les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Lyon  , 1 7 54 , 
in-12,  et  1770,  in-H»'.  IL  De  la 
chevalerie  ancienne  et  moderne  arec 
la  manière  d'en  faire  les  preuves, 
Paris,  1683,  in- 12;  rare  et  re- 
cherché. 111.  Traité  des  tournois , 
joules  cl  autres  spectacles  publics, 
Lyon,  166g  ou  1674  , in- 4°.  fig.  ; 
rare.  Cet  ouvrage  très  curieux,  et  le 
premier  de  ce  genre,  en  français, 
avait  coûté  quinze  années  de  recher- 
ches a railleur.  ( le  presid.  Ro- 
land. ) IV.  La  philosophie  des  ima- 
ges, ou  Recueilde  quantité  dedevises, 
avec  le  jugement  des  ouvrages  qui 
ont  été  faits  sur  cette  matière,  Paris, 
1682,  in-8°.  L’auteur  y rapporte  les 
sentiments  de  deux  cents  écrivains 
qui  s’étaient  occupés  de  cette  ma- 
tière; l’ouvrage  a été  traduit  en  latin, 
Aiustcraaiu , i663,  in -8".  On  y 
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joint  un  second  volume  intitule  : 
Devises  des  princes , cavaliers,  da- 
mes, etc. , l'a  ris,  il>83.  V.  L'art  des 
emblèmes , ibid.  i683,  in-8°.  avec 
près  de  5oo  lig.  Ou  y fait  honneur 
à l’.ibbé  Tesoro  d’avoir  le  premier 
fixé  les  règles  de  cet  art  et  ac  cette 
espèce  d’écriture.  VI.  Traité  des  dé- 
corations funèbres,  ibid. , 1Ü84.  in- 
8°.  fig.  Il  y a des  exemplaires  où  l’on 
a supprimé  l’épilre  dedicatoire  et  la 
décoration  funèbre  faite  pourleprin- 
cedeCondé.  VII.  La  science  et  l'art 
des  devises,  dressés  sur  de  nouvelles 
règles ,ibid.  1 (*8(j , in-H'1.  VIII. Des 
ballets  anciens  et  modernes  , selon 
les  règles  du  théâtre,  ibid.  168a  , 
in-i  x IX.  Des  représentations  en 
musique  ancienneset  modernes, ibid. 
1 68} , in- 1 a.  Ces  deux  petits  ouvra- 
ges, pleins  de  remarques  curieuses, 
sont  assez  recherchés.  X.  La  philo- 
sophie des  images  énigmatiques , 
Lyon,  i(x)4 1 in- fl,  avec  une  grande 
pi.  représentant  des  talismans.  Il  a 
dédié  cet  ouvrage  à la  mémoire  du 
P.  Bussièrcs , son  maître.  ( V.  Bus- 
sit  ncs.  ) Il  y traite  des  énigmes,  des 
hiéroglyphes , des  oracles  , des  faus- 
ses prophéties,  et  en  particulier  de 
celle  qui  est  attribuée  à saint  M.da- 
chie,  sujet  qu’il  avait  déjà  traité  dans 
un  ouvrage  à part,  1 689,  in-4u.  lequel 
lut  traduit  eu  latin  , avec  des  supplé- 
ments , par  le  P.  Porter,  cordelier  , 
Rome,  1(198,  in  8’.  ( T.  Malacme, 
xxvi , 3i(i);  il  y parle  encore  des 
sentences  de  îiostradamus,  des  son- 
ges, des  sorts  et  de  la  baguette  divi- 
natoire, et  il  indique  toutes  les  ruses 
employées  pour  abuser  de  la  crédu- 
lité publique.  XI.  Éloge  historique 
de  la  ville  de  Lyon , et  sa  grandeur 
consulaire  sous  les  Roniaius  et  sous 
les  rois  , ibid.  1 669 , iii-4°.  ( boy, 
Hrossette,  toin.  vi,  p.  36.  ) XII. 
Les  divers  caractères  des  ouvrages 
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historiques , avec  le  plan  d’une  nou- 
velle histoire  de  la  ville  de  Lvon, 
le  jugement  de  tous  les  auteurs  qui 
en  ont  écrit,  et  des  dissertations,  etc, 
ibid.  1694,  in- ix  XI II.  Histoire 
civile  et  consulaire  de  la  ville  de 
Lyon,  justifiée  par  chartes,  titres, 
chroniques  , etc.  ibid.  1696,  iu-foL 
Il  avait  employé  trente  années  à cet 
ouvrage  . qui  est  très-important  , 
mais  qui  n’a  point  été  terminé;  le 
premier  volume  , le  seul  qui  ait  pa- 
ru, finit  au  règne  de  Charles  VII, 
en  1400.  XIV.  Histoire  du  régné 
de  Lotus -le- Grand  par  les  mé- 
dailles, emblèmes  , devises , jetons, 
etc.  Paris  , 1693,  in  - fol.  Cette  édi- 
tion est  augmeutée  d’un  discours  sur 
la  vie  du  roi , cl  de  quelques  plan- 
ches : il  y a des  exemplaires  avec 
un  nouveau  frontispice  et  la  date 
de  1700.  La  ire.  édition,  Paris, 
1689,  *n-fol.  fut  faite  d’après  les 
médailles  du  cabiuct  du  P.  La- 
chaise  : la  u™17.,  Amsterdam  , 1691, 
est  augmentée  de  toutes  celles  qui 
ont  clé  frappées  en  Hollande  ou  en 
Angleterre  coulre  la  mémoire  de 
Louis  XIV.  L’académie  des  inscrip- 
tions était  chargée  de  recueillir  les 
médailles  du  règne  de  ce  prince  ; et 
on  reprocha  au  P.  Mcncsli  1er  d’avoir 
cru  pouvoir  faire  seul  un  travail 
confié  à toute  uim  compagnie  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  : il  se  justifia 
par  un  factum,  publié  eu  1694, 
iu-4”., eu  déclarant  qu’il  y avait  plus 
de  trente-cinq  ans  qu’il  était  occupé 
de  cet  ouvrage,  et  qu’il  n’avait  point 
eu  connaissance  du  projet  de  l’aca- 
démie. ( 1 ) XV.  Description  de  la 
belle  et  grande  colonne  historiée  , 


(O  1-*’  Iravail  de  I aaiiftnie  parul  < t.Ho  ions  r« 
litre  ; M élût  I lit  I sur  /«I  pnncifMtux  du 

irgne  de  1,'utt-le-Oinnd , avec  des  explication  t 

huloritmms  ( |»*r  Fr.  , H.  Tullesoaut 

Racine  f Rm  r«u,  Tourrrit,  henatniot , HacirT , P». 
\tt|ut>  tl  Digviou  },  Paria , 170a  , iu-fol.  Ll  Pt*Juc*  t 
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dressée  à l’honneur  de  l’empereur 
Théodose  , dessinée  par  Gentil  Be- 
!in  , avec  des  explications,  Paris, 
170J,  in-fol.  lig.  Banduri  a depuis 
donné  un  dessin  plus  exact  de  ce 
monument.  X\  I.  Dissertaiion  sur 
l'usage  de  se  faire  porter  la  queue, 
Pans,  1 704,  in- n;  curieux  et  recber- 
ché.  XVII.  Bibliothèque  curieuse 
et  instiuctive , Trévoux.,  1704,  2 
vol.  iu- 1 1 , fig. — Les  ouvrages  sui- 
vants ont  rtc  omis  par  Niceron  : 
XVIII.  L’Art  du  blasonjuslijié,  ou 
les  preuves  du  véritable  art  du  bla- 
son , ibid.,  1Ü71,  in-12.  C’est  une 
réplique  aux  critiques  faites  de  sou 
premier  ouvrage  par  le  Laboureur, 
dans  son  Discours  sur  l’origine  des 
urines.  XIX.  La  Méthode roj ale  du 
blason  , ibid. , 1 67  5 , une  feuille  in- 
fol. gravée , offrant  les  principes  de 
cet  art  eu  vers  techniques,  avec  les 
ligures  nécessaires.  XX.  Traité  de 
T origine  des  quartiers,  et  de  leurs 
usages  pour  les  preuvesde  la  noblesse, 
f'nii»,  tubt  , iu-fol.  ( dans  les  Ta- 
bleiuix  généalogiques  de  Jean  le 
Laboureur.  ) XXI.  Lettre  d’un  gen- 
tilhomme de  province  à une  dame 
de  qualité , au  sujet  de  la  comète  , 
Palis,  1G81,  iu-4°.  XXII.  Lettre 
à ' Mayer  sur  une  pièce  antique 
qu’il  a apportée  de  Home , 1G92  , 
in  4“  1 et  , traduite  eu  latin,  dans  le 
\uvus  thésaurus  aniiquil aluni  de 
SJiciigre,  loin.  111,  pag.  ç)3y-<)44- 
XXlil.  Dissertation  des  loteries  , 
Lyon,  Bacbclu  , 1700,  in-tu.  L'au- 
teur y prend  la  défense  de  ces  sortes* 
de  jeux.  Cet  ouvrage,  où  l’on  trouve 
peu  de  jugement,  est  rempli  d'une 
érudition  mal digcrce.  lidéfend  néan- 

r p»r  . fut  «u  *;  rîiiu  r , *m>*  qu'm*  «>n 
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moins  d’admettre  aux  loteries  , les 
pauvres,  les  domestiques  cl  les  eu 
l.inls.  C’était  eu  peu  de  mots  refuier 
son  ouvrage , dit  judicieusement 
M.  Dusauix  ; car  le  prolit  des  lote- 
ries, le  (lus  clair  et  le  plus  net, 
vient  moins  des  riches  que  de  la  mul- 
titude indigente.  XXIV.  JY<  uvelles 
découvertes  pour  l’ histoire  de  Fran- 
ce ( dans  le  Journal  des  savants  de 
tOB'i,  pag.  188).  11  y est  question 
de  la  decouverte  du  tombeau  de  la 
reine  Anne  de  Russie , femme  de 
Henri  1".,  quel'on  croyait  retournée 
eu  Russie  après  la  inurt  de  ce  roi , 
et  d’autres  monuments,  du  meme 
genre  qu’il  avait  retrouvés.  — Les 
respects  de  la  ville  de  Paris  en  l'é- 
rection île  la  statue  de  I.ouisrle- 
G r and  , justifiés.  ( V.  ibid.,  1691  , 
pag.  G()).  C’est  une  réponse  à la  cri- 
tique d’uu  Français  réfugié  en  Hol- 
lande. — Trois  Lettres  où  il  répond 
a une  critique  dp  Collet  sur  quelques 
endroits  des  préliminaires  de  son 
Histoire  de  Lyon  ( ibid.  pag. 

327,  3(iu  et  400  ; et  à la  tète  des 
Statuts  de  Bresse.  par  Collet,  1G98, 
in-fol. ) Mcucstrier s’y  elfurcc , entre 
autres,  de  soutenir  son  sentiment  sur 
le  passage  d’Annibal  par  Lyon;  sys- 
tème inadmissible  etfoiifléseulcuicnt 
sur  une  fausse  leçon  d’uu  texte  de 
Titc-L've.  — Lettre  louchant  les 
nouvelles  découvertes  qu  il  a faites 
su  les  antiquités  de  Lyon  { ibid. , 
1701,  pag.  4 « -4  )■  XXV.  Éclaircis - 
Stpnvnssurla  maison  des  Trivulces, 
seigneur.-  milanais,  nommes  en  Fran- 
ce de  Trévoux  { Mém.  de  Trévoux, 
1 703  , août , pages  1 4q4 - 1 5o8  ). 
— Explication  d’une  méduille  de 
J. .de  Bourbon  de  Mont  oensicri  ibid. 
1704,  mars,  pages  46o-4<>4). — 
Aux  augustes  en  f uns  de  France  , 
pclits-filsde  fxmis-le-grand,  l’auteur 
ujjre  le  modèle  d'un  héros  achevé 
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en  leur  présentant  les  images  de 
ï histoire  d’un  règne  digne  de  l’im- 
mortalité, 1 vol.  in-4".  s.  d.  — 
Décoyalions  faites  dans  la  -ville  de 
Grenoble  pour  la  réception  de  Mrs. 
les  ducs  île  Bourgogne  et  de  Berri 
en  1701,  avec  des  remarques  sur  la 
pratique  de  ces  décorations , Greno- 
I>le,  Fremon,  1701,  in-fol.  Parmi 
les  ouvrages  laissés  en  manuscrit 
par  le  P.  Menestrier,  nous  remar- 
querons Y Histoire  de  l'église  de 
Lyon  , et  V Histoire  de  la  fonda- 
tion du  premier  monastère  de  la 
} imitation  à Anneci,  dont  ou  con- 
serve une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  Ly  on{  1 ).Ce  fut  sur  ses  mémoires 
que  J. -11.  Nolin  fit  graver  la  Carte 
du  Lyonnais  en  deux  feuilles , pu- 
bliée à Paris  en  1 <»07-  Le  portrait 
du  P.  Menestrier  a etc  gravé  cinq 
fois  de  dillërentes  hauteurs;  le  plus 
recherché  est  celui  de  J. -II.  Noliu, 
1688. d’aptes  P. Simon.  L’académie 
de  L voit  a propose'  au  concours 
V Eloge  de  Menestrier  pour  l’auuéc 
i8ao.  W— s. 

MENEZES.  V,  F.ricïiba. 

MKM’iHELY  GI1ERU  1«, troi- 
sième khan  des  Tartares  de  Crimée, 
descendait  de  Raton  khan,  fondateur 
de  l’empire  du  Kaptcliak  {V.  Rstu, 
III,  53i),et  de Tokt imisch  khan, 
l’uu  des  plus  célèbres  successeurs  de 
ce  prince.  La  longue  anarchie  et  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  leKap- 
tchak.  après  la  mort  le  Toktamiscu, 
ayant  entraîné,  par  la  suite,  la  disso- 
lution de  cet  empire,  la  Crimée  fut 
un  des  étals  qui  sc  formèrent  de  ses 
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débris.  Hadjy  Gheraï,  fondateur  de 
rette  nouvelle  puissance , avait  été , 
dans  son  enfance,  sauvé  des  embû- 
ches d’un  prince  de  sa  famille,  par 
un  berger  nommé  Gheraï,  qui, 
lorsqu’il  eut  dix-huit  ans,  le  présenta 
aux  Tartares  de  Crimée,  comme  leur 
souverain,  vers  l’an  i44°  de  J.-C. 
Hadjy,  par  reconnaissance,  prit  pour 
nom  patronymique,  celui  de  son 
bienfaiteur,  dont  tes  descendants  a- 
nohlis  ont  formé  la  famille  de  Tscha- 
ban  Gheraï.  Ce  prince  fit  la  guerre 
avec  succès  aux  Génois,  leur  enleva 
plusieurs  des  places  dont  ils  s’étaient 
emparés  en  Crimée,  et  pilla  celle  de 
Caflà.  Il  se  rendit  indépendant  d’O- 
lough  Mohammed,  khan  du  Kap- 
Ic ha k,  lui  résista  avec  avantage , en 
contractant  une  étroite  alliance  avec 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  et  se- 
conda les  vues  des  Chrétiens,  à la 
sollicitation  d’un  ambassadeur  du 
pape,  qui  lui  promit  les  secours  de 
ce  pontife  et  de  l'empereur.  Hadjv 
Citerai  mourut  en  t /J(>7 , et  cul  pour 
successeur  sou  fils  aîné  Noiir-oddau- 
l.i h , qui , bientôt  après  , fut  chassé 
par  sou  frère  Mcnghcly  Gheraï.  La 
retraite  de  Nour-cddaulah  en  Polo- 
gué,  et  les  liaisons  de  Casimir  avec 
le  khan  du  Kaptcliak  inspirèrent  de 
la  défiance  à Mcnghcly,  et  le  dispo- 
sèrent eu  faveur  du  graud-princc  de 
Russie  Ivan  III;  mais  au  moment  où 
l'alliance  , qui  unit,  depuis, ces  deux 
monarques  jusqu’à  la  lin  de  leurs 
jouis,  allait  être  conclue,  Menghdy, 
détrôné  par  son  frère  Haydcr , que 
soutenait  le  khan  du  Kaptcliak,  fut 
obligé  de  se  réfugier  clics  les  Génois, 
qui  possédaient  encore  CafTa  et  Man- 
kioub.  L’empereur  olhoinin,  Ma- 
homet II  , Informé  des  troubles 
de  la  Crimée  et  du  Kaptcliak  , et 
voulant  en  profiter  jpour  étendre 
scs  conquêtes  et  domiucr  sur  la 
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Mer- Noire,  eu voya  Sadik  Ahmed 
pacha , son  grand  vézyr,  avec  une 
flotte  de  3oo  voiles,  pour  achever 
d’expulser  les  Génois  de  la  pénin- 
sule. Cafla  fut  prise,  en  1 4 7 5 j et 
le  sang  des  Kussrs  y coula  pour  la 
première  fois  sous  le  fer  des  Otho- 
mans.  Mcnghelv  qui, avec  une  partie 
des  habitants,  s’était  retiré  à Man- 
kioub,  se  trouva  an  nombre  des  pri- 
sonniers, lorsque  cette  ville  tomba 
également  au  pouvoir  des  Turcs.  Il 
fut  conduit  à Constantinople,  où  le 
stilthan  le  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction, le  traita  commcun  prince 
de  son  sang,  le  nomma  khan  des 
Tartares,  fit,  sons  ce  titre,  prier  et 
battre  monnaie  à son  nom,  et  le  rcu 
voya  en  Crimée,  après  avoir  conclu 
«n  traité  avec  lui , en  883  ( 1 4“8  ) 
( V.  Mauomkt  ii,  XXVI,  'j  14  ). 
Menghcly  y jurait , pour  lui  et  scs 
s iccesseurs,  d’etre  fidèle  à la  Porte, 
de  ne  faire  la  guerre  et  la  paix  que 
pour  les  intérêts  de  l’empire  ollio- 
nian;  et  il  y assurait  au  Grand  Sei- 
gneur le  droit  de  nommer  et  de  dé- 
poser les  khans.  Mahomet  11,  de  sou 
côté,  s’obligeait  de  ne  mettre  sur 
le  trône  de  Crimée,  qu’un  descen- 
dant de  Djcngiiy/.-khau;  de  ne  jamais 
faire  mourir,  sous  aucun  prétexte, 
un  prince  de  la  famille  de  Gheraï; 
dette  rejeter  aucune  requête  du  khan; 
de  regarder  comme  des  asiles  invio- 
lables, les  états  de  ce  prince,  et  les 
domaines  de  sa  famille;  de  lui  ac- 
corder le  droit  d’arborcrcinqqucncs 
pour  étendard  ,ct  d’être  nommé  après 
le  sulthan,  dans  la  khothbah.  C’est 
depuis  cette  époque , que  les  Turcs 
disent  que  , si  la  race  de  leurs  souve- 
rains venait  à s’éteindre,  elle  serait 
remplacée  par  celle  des  Gheraï.  Les 
peuples  deCrimée,  qui  avaient  craint 
de  devenir  sujets  de  l’empire  otho- 
man , reçurent  Menghcly  avec  de 
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vifs  transports  de  joie  : mais  à peine 
était-il  installé  sur  le  trône  , qu’il  en 
fut  chassé  de  nouveau  par  le  khan 
du  Kaptchak , qui  donna  un  autre 
souverain  à la  Crimée.  Menghcly 
rentra  bientôt  dans  ses  états  ; il  y 
rétablit  la  paix  , et  releva  les  ruines 
de  Krim  , ou  il  fixa  sa  résiden- 
ce. A l’instigation  du  grand-prince 
Iwan  III  ( Voyez  ce  nom,  XXI, 
3 1 1 ),  l’an  1480,  il  porta  la  guerre 
dans  la  Podolie,  en  représailles  des 
ravages  commis  en  Russie  par  Seid 
Ahmed  , khan  du  Kaptchak;  et  trois 
ans  après,  il  s’empara  de  Kiow. 
La  famine  ayant  obligé  les  fils  de 
Se'id  Ahmed  à venir  en  Crimée,  en 
i485  , Menghcly  fit  arrêter  Mour- 
te/.a.  l’un  d’eux,  marcha  contre  l’au- 
tre, et  dissipa  toute  sa  horde.  Mais 
Ahmed  étant  venu  délivrer  scs  fils, 
après  avoir  vaincu  Mcnghelv,  celui- 
ci  obtint  des  secours  de  Mahomet, 
II,  souleva  les  Noga'is  contre  leur 
khan,  et  dévasta  la  Volhinic  et  la 
Podolie.  Alarmé  de  la  puissance  de 
Menghcly,  Séiil  Ahmed  fit  alliance 
avec  Alexandre,  nouveau  roi  de  Po- 
logne, en  i5oi  ; mais  avant  de  pou- 
voir en  être  secouru,  il  fut  attaqué 
par  Mohammed  Gheraï  fils  de  Mcn- 
ghely  : il  le  repoussa  néanmoins,  et 
se  plaignit  de  la  lenteur  des  Polonais, 
qui,  satisfaits  de  voir  les  Moghols 
sc  détruire  entre  eux,  différaient, 
sous  divers  prétextes,  de  prendre 
les  armes.  Sur  ces  entrefaites,  Scïd 
Ahmed,  harcelé  par  Menghcly , et 
abandonné  par  une  partie  de  scs 
troupes,  même  par  sa  femme,  que 
la  rigueur  du  climat  força  de  sc  re- 
tirer en  Crimée , fut  réduit  à se  sau- 
ver avec  3oo  cavaliers,  à Belgrade; 
mais  craignant  d’être  livré  à son  en- 
nemi par  les  Turcs,  il  traversa  la 
Podolie,  et  s’enfuit  à Kiow.  Il  y fut 
arrêté,  et  conduit  à Wilua,  où  on  le 
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retint  quatre  ans  prisonnier.  Dans  rcuv , l'an  t)ao  ou  ai  de  l'hég. 
«•et  intervalle,  Menghcly,  pour  se  ( i S 1 4 ou  1 5 de  J. -C.)  La  nouvelle 
tenter  des  Polonais,  ravagea  la.l’o-  liistoirc  deltussie,  par  M.Karamsiii, 
ilolie,  la  Volhiuie,  le  palatinat  de  donne  une  grande  idée  de  la  sagesse 
Scndomir,  traversa  même  la  Vistidc,  et  des  vertus  de  ce  prince  , dont  Pé- 
ri s'avança  jusqu’à  Pacianow,  d’où  troite  cl  üdcle  alliance  avec  Iwan  111, 
î!  revint  chargé  d’un  immense  butin,  et  les  puissantes  diversions  contre  la 
Mais  apprenant  que  des  ambassadeurs  Pologne  et  la  Horde  dorée  ( le  Kap- 
ISogaïs  sc  rendaient  à Wilna,  pour  tchak  ),  contribuèrent  plus  que  toute 
téclamer  leur  souverain,  il  envoya  autre  cause  à affranchir  les  Busses 
offrir  la  pais  avec  son  alliance,  au  du  joug  des  Tartares.  Outre  un  fils 
mi  de  Pologne,  sous  la  condition  de  qui  s’e'tait  noyé  en  Valakie,  il  en 
lie  point  relâcher  le  khan  du  Kap-  laissa  huit  autres,  dont  Paine,  Mo- 
tcliak  , qu’il  lui  représentait  comme  hatnmed,  lui  succéda.  C’est  de  Men- 
ou allié  peu  utile  aux  Polonais,  eu  ghely  que  sont  descendus  tous  les 
raison  de  l’éloignemeut  de  ses  élats.  khans  de  Crimée  de  la  famille  de 
Alexandre  suivit  imprudemment  ce  Chyrin  G lierai  , dont  le  dernier, 
dangereux  conseil.  Il  enferma  Séid  Chahyn  G lierai , dépouillé  de  ses 
Ahmed,  en  1 5o(j , dans  le  château  états  par  les  Russes,  en  r]83  , fut 
de  Kowno,  rélégua  tous  scs  gensdans  étranglé  par  les  Turcs  {H.  Cbauyk 
diverses  forteresses,  et  mitainsi  fin  à Gheraï,  VII,  6u3).  — Menghely 
iVmpiredu  Kaptchak.  A peine  dcli-  Gherai  II,  fils  de  Hadjy  Selym 
i ré  d’un  concurrent  redoutable,  Men-  Obérai,  fut  le  oç)1'.  khan  de  Crimée, 
ghely  n’eu  recommença  que  plus  iin-  en  i çuti , après  sou  frère  Sadet  : il 
jumément  ses  incursions  en  Pologne , soumit  plusieurs  rebelles,  et  exler- 
<l’où  ses  Tartares  enlevèrent  cent  mina  les  brigands  qui  infestaient  les 
mille  captifs;  ils  pénétrèrent  même  routes;  le  sullhan  Arhmet  111  lui 
en  Lithuanie  jusqu’aux  sources  du  accordal’honncurd’unecntréetiiom- 
Nicmen , pendant  la  maladie  du  roi , pbantc  à Constantinople , le  G avril 
«pii,  fuyant  à leur  approche,  se  lit  1729.  La  déposition  d’Achmet,  en 
portera  Wilna.  Ce  fut  là  qu’avant  17 3o,  entraina  celle  de  Mcnghely, 
d’expirer,  il  apprit  leur  défaite  { V,  à qui  le  sullhan  Mahmoud  I donna 
Alexandre,  1,  53t).  Mengliclv  fit  jmur  successeur  Kaplan  Gherai,  rt 
la  paix  avec  Sigismond  1,  successeur  ensuite  Fcthah  Gheraï.  L’an  ii5q 
île  ce  prince  ; et , à sa  persuasion , il  ( 1 737-38),  Mcnghely,  remonté  sur  le 
rompit  celle  qui  subsistait  depuis  troue, scvengeadcsravagesdesRusscs 
trente  ans  avec  la  Russie,  et  attaqua  qui.  sons  les  règnes  précédents, 
le  czar  Basile  V.  Un  nouveau  traité,  avaient  deux  fois  envahi  la  Critncc, 
signé  en  Crimée  et  ratifié  à Mos-  et  brûlé Baghlchch-Vcraï,  sa capi'ale. 
cou  par  la  femme  du  khan,  n’en  11  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  leur 
fut  pas  moins  violé  presqu’aussitôt.  pays;  el  l’an  ii5i  (1738-39),  il 
Les  fils  de  Menghcly  ravagèrent  remporta  sur  eux  une  grande  victoire 
1 I kraine,  el  envahirent  la  province  dans  la  Crimée,  où  ils  avaient  fait 
de  Rczan , dont  ils  assiégèrent  vainc-  une  troisième  invasion.  Mcnghely 
meht  la  capitale.  La  paix  fut  enfin  Gheraï  11 , mourut  Tan  1 i54del’hég. 
conclue;  et,  deux  ans  après,  Men-  1 1 "4 1 ) , et  fut  remplacé  pai  Së- 

ghcly  termina  un  règne  long  el  heu-  lamel  Gherai  II.  A — t. 


Digitizë3'by  Googlè 


MEN 

MENGOLI  ( Pierre  ) , célèbre 
géomètre  , né  à Bologne,  en  i(rz5  , 
apprit  1rs  mathématiques  du  P.  Ca- 
vaiieri  , l’inventeur  des  premiers 
principes  du  calcul  des  iufiuimeut- 
petits  ( F.  Cavalieri,  VII  , 44'a). 
11  étudia  aussi  avec  beaucoup  d’appli- 
cation le  droit  civil  et  canonique,  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  obtint, 
à la  lin  de  ses  cours,  le  laurier  docto- 
ral. Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique , il  fut  pourvu  du  prieuré  de 
Sainte-Marie-Madelène  , et  chargé 
d enseigner  la  mécanique  au  college 
desNobles.Meogolijoignait  àdes  con- 
naissances très-étendues,  beaucoup 
de  douceur  et  de  politesse , et  une 
grande  piété.  Sa  réputation  s’étendit 
dans  touterEurupe;el  parmiscs cor- 
respondants , il  compta  des  savants 
de  Londres  et  de  Paris.  Il  mourut 
à Bologne,  le  7 juin  ilifWi.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Fia  îegia 
ml  mathematicas  per  arilhmeti- 
cam  , alÿebtam  spcciosam  et  pla- 
nimelriamomata,  Bologne,  i655, 
iu~4°.  11  dédia  cet  ouvrage  à la  célè- 
bre Christine,  reine  de  Suède.  II. 
GèumelrictK  speciosie  elementa  , 
ibid. , i65g,  in-4°.  III.  Rejlessioni 
e 1 avalai  e solive , ibid.,  1670  , 
in- 4°.  D0111.  Cassini  releva  les  mé- 
prises de  Mcngoli  au  sujet  des  réfrac- 
tions dans  une  Lettre  imprimée  à Bo- 
logne, en  itioa.  IV.  Spécula  Joui  di 
viusica , ibid.,  1670,  1(173 , in  4". 
Cet  ouvrage  est  curieux  et  renferme 
des  idées  neuves  et  singulières  sur  la 
théorie  de  la  musique.  \ .Circolo, ib. , 
1 672,  in-4°-  C’est  un  traitédu  cercle, 
quia  joui  long-temps  d’une  grande 
célébrité.  VI.  X Anno  e il  inese 
ibid.,  1673,  in*4°.  VII.  Theorema 
arilhmeticum  , etc.,  ibid.,  1674, 
111-4°.  VIII.  Arithmetica  realis  , 
ibid  , 1Ü75 , in-4°.  Si  l’on  en  juge, 
dit  iUoutucla , par  les  litres  de  scs 
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divers  ouvrages,  Mengoli  lâcha  de. 
servirlagéométricdanscequ'eileade 
plus  difficile  et  de  plus  relevé.  Il  y 
a même  peut-être  dans  ses  livres 
des  choses  neuves  ; mais  il  semble 
avoir  voulu  s’enveloppcrdans  un  lan- 
gage particulier  à lui.  Son  nom  est 
resté  dans  l’oubli,  et  il  l’a  mérité  { F. 
Y Histoire  îles  malhematiq.  11  , p. 
9a).  Mengoli -a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, entre  autres  uueexplication 
de  la  fameuse  épitaphe  : Aelia  Lalia 
Cris  pis,  que  Malvasia  a publiée  dans 
les  Mannorea  Felsinea  illuslrala. 
( F.  Malvasia,  XXVI , 4 '8  ). 

W— si 

MENGS  ( Antoine  -Rapuael  ) , 
peintre  célèbre , surnommé  le  Ra- 
phaël de  l’Allemagne , non  moins 
habile  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  des  diverses  parties  de  sou 
art  , naquit  le  ta  mars  17U8,  à Aus- 
sig,  en  Bohème  : il  était  le  second 
fils  d’Ismacl  Mengs,  peintre  au  pas- 
tel et  en  émail  du  roi  de  Pologne  , 
né  à Copenhague  eu  1690  , et  mort , 
en  1 7O4 , directeur  de  l’académie 
royale  de  peinture  à Dresde.  Ismaèl 
en  lui  imposant  un  nom  illustre , le 
voua  des  sa  naissance  à la  peinture, 
et  fut  sou  unique  maître,  lin  frère 
aîné,  et  une  sœur  ( F.  Maron  ) , re- 
çurent aussi  des  leçons  de  leur  père. 
Mais  comme  il  faisait  travailler  as- 
sidûment ses  deux  fils  seize  heures 
par  jour , hiver  et  été , l’aîuc , rebuté 
par  un  travail  excessif,  s'échappa  , 
et  entra  chez  les  Jésuites  de  Prague. 
Le  jeune  Raphaël , resté  fidèle  a la 
peinture , y lit  de  tels  progrès,  qu’a 
l’àgc  de  sept  ans  il  avait  composé 
un  sujet  tiré  de  l'Énëïde.  Ou  juge 
que  déjà  il  joignait  à l'étude  de  son 
art , celle  de  la  mythologie  et  de 
l’antique.  En  1740,  son  père  l’ayant 
vu  suppléer,  en  dessinant  un  plâtre 
moulé  sur  le  gladiateur  Borghcsc, 
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à cc  qui  manquait  au  modèle  dégra- 
dè , en  fut  si  charmé , qu'il  le 
conduisit  à Rome  la  même  aime'e. 
Le  jeune  Mengs  étudia  , dans  la  ca- 
pitale des  arts,  peudaul  cinq  ans  , 
les  chefs-d’œuvre  «les  anciens  et  des 
modernes  ; et  en  174(1 , à sou  retour 
à Dresde , où  la  place  de  premier 
peintre  du  roi  était  vacante  , il  y fut 
nommé  sur  la  vue  setiled’un  portrait 
qu’il  lit  d’Ismaël  son  père  ( lequel 
se  voyait  ainsi  payé  de  ses  soins  , et 
honoré  par  la  préférence  même  ac- 
cordée à son  fds.  Une  Madelène  en 
méditation  et  en  prières  , et  un  Cu- 
jiiilon  aiguisant  une  flèche,  qu’il  pei- 
gnit pour  la  galerie  de  Dresde  , an- 
nonçaient . par  la  grâce  di Hercule  de 
leur  expression , le  sentiment  du  vrai 
et  du  beau  , développé  en  lui  par  le 
goût  et  l’étude.  Son  voyagea  Rome, 
en  1 7 4 7 , paraît  avoir  eu  pour  mo- 
tif d’embrasser  la  religion  catholi- 
que, en  épousant  une  Romaine  , qui 
lui  apportait,  pour  toute  dot,  des 
charmes  cl  de  la  vertu.  11  revint  avec 
elle  à Dresde , et  y fut  chargéde dé- 
corer l’église  nouvellement  cons- 
truite. 11  y esquissa , pour  le  maître- 
autel,  un  tableau  de  la  plus  grande 
dimension.  Des  travaux  avantageux 
l’attirant  sur  un  théâtre  plus  vaste  et 
plus  analogue  à scs  talents,  il  repassa 
en  i^fïi,  en  Italie,  avec  sa  famille 
qui  s’accroissait  ; et  il  fut  nommé , en 
1 >5  t , professeur  de  l’académie  fon- 
dée au  Capitole  par  Benoît  XlV.Cct 
emploi  si  conforme  à ses  goûts , et 
la  circonstance  de  la  guerre  de  Saxe , 
le  fixèrent  dans  le  séjour  «les  arts.  La 
copie  qu’il  entreprit  du  tableau  del’A- 
cole  d’Athènes , cu  le  peignant  de  la 
grandeur  de  l’original . pour  le  lord 
comte  de  Northumbcrland  , est  un 
hommage  remarquable  , rendu  par 
Mengs  au  génie  de  Raphaël,  (’.e  fut 
a ura  qu’il  termina  dignement  sou 
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grand  tableau  de  \' Ascension  pour 
l’église  catholique  de  Dresde.  Une 
Présentation  au  Tçmple , pour  le  roi 
de  Naples  , fut  aussi  un  des  fruits  do 
sou  établissement  à Rome,  et  l’oc- 
rasion  pour  lui  d’un  voyage  à Naples, 
où  il  lit  les  portraits  du  roi  et  de 
toute  la  famille  royale.  La  peinture  à 
fresque  l’occupa  ensuite  à son  retour. 
Ses  premiers  essais , dans  l’église  ar- 
ménienne de  Saiut-Eusèbe  , offrent 
un  champ  de  quarante-quatre  pal- 
mes de  longueur,  et  sont  un  ouvrage 
capital.  Mais  le  beau  plafond  de  la 
Villa  Albani,  représentant  Apollon 
sur  le  Parnasse,  entouré  des  neuf 
Muses , et  dont  la  gravure  retrace  la 
disposition  et  le  dessin , passe  à Rome 
pour  son  chef-d’œuvre,  par  l’accord 
harmonieux  des  grâces  les  plus  no- 
bles , jointes  aux  beautés  de  la  com- 
position , de  l’expression  et  de  la  cou- 
leur. L'état  que  la  considération  dont 
jouissait  Mengs  , l’obligeait  de  tenir, 
et  ses  libéralités  envers  les  artistes 
qu’il  accueillait  et  secondait  généreu- 
sement , lui  occasionnaient  des  dé- 
penses qui  diminuaient  les  avanta- 
ges qu’il  retirait  de  scs  travaux.  Ap- 
pelé en  Espagne,  par  Charles  111  , 
pour  être  son  premier  peintre  avec 
un  traitement  considérable,  Mengs 
se  rendit  à Madrid  , en  17(11.  Deux 
dessins  qu’il  présenta  au  ebeix  du 
roi  pour  la  peinture  d’un  plafond  , 
furent  trouvés  si  beaux , que  ce  prince 
les  fit  exécuter  tous  les  deux.  Dès-lors 
il  fut  chargé  de  tous  les  grands  ou- 
vrages commandés  par  le  monarque. 
Tandis  qu’une  suite  de  tableaux  de  la 
Passion , peints  à l'imite  par  Mengs, 
ornaient  religieusement  la  chambre 
à coucher  de  Charles  III , des  pein- 
tures à fresque,  figurant  la  .Vui.'Sd/ice 
de  l'Aurore  , V Apothéose  d‘ Her- 
cule , et  celle  de  Trajan  . dévelop- 
paient, daus  la  galerie  royale  de  âîa- 
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(1ri(l , les  richesses  de  l'invention  et 
de  in  composition  pittoresque  et  allé- 
gorique. Lu  1769,  Mcngs  lit  un  nou- 
veau voyage  à Rome , pour  y réta- 
blir sa  santé',  altérée  par  l'intempérie 
du  climat  d'Espagne.  En  passant  à 
Florence,  il  y peignit  le  portrait  du 
grand-duc  pour  le  roi  d'Espagne,  et 
sou  propre  portrait , qui  lui  fut  de- 
mandé pour  cire  placé dans  la  galerie. 
Il  y reçut,  quoique  absent,  le.  titre 
de  prince  de  l'académie  de  Saint- 
Luc,  titrequi  n’avait  etc  déféré qu’au 
peintre  Lebrun,  sous  Louis  XIV.  A 
son  arrivée  à Rome,  il  s’occupa  de 

} teindre  le  plafond  du  Vatican , dans 
es  appartements  du  pape  ,et  termi- 
na , en  1 773.  tous  les  ouvrages  dont 
Clément  XIV  l’avait  chargé  d’orner 
ce  palais.  Il  fut  eu  réronipense  créé 
chevalier  l'Eperon  d’or.  De  re- 
tour eu  Espaguc,  il  peignit,  dans 
toute  la  maturité  de  son  âge  et  de  son 
talent,  le  Christ  allant  au  Calvaire , 
digne  pendant  du  fameux  tablea  u rfe/fo 
ùpasimo  de  Raphaël , que  Mengs  dé- 
crit en  inaitrcdans  sa  lettre  à D.  An- 
tonio de  Pons  ; et  l’on  peut  appliquer 
à sou  propre  tableau  quelques-uns 
des  traits  dont  il  déprmt  si  vive- 
ment, ces  beautés  sublimes  qu’il 
sentait  et  qu'il  exprimait  de  même. 
Sa  santé  n ayant  pu  supporter  plus 
long-temps  un  climat  qui  lui  cjait 
absolument  contraire,  il  rep.it  cn- 
fiu  la  route  de  Rome  en  1 777 , et 
obtint , par  le  ministère,  du  cheva- 
lier d’Azara,  d’y  rester,  en  conser- 
vant sou  traitement  de  premier  pein- 
tre du  roi.  11  s'était  intimement  lié 
avec  ce  protecteur  des  arts , ainsique 
Wiukelman.Un  grand  tableau  à’ An- 
dromède délivrée  par  Persée,  qu’il 
entreprit  pour  un  seigneur  anglais , 
ayant  été  capturé  en  1779  par  un 
corsaire  français,  fut  envoyé  par 
Louis  X\  1 à Catherine  11.  La  répu- 
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talion  du  chevalier  Mcngs  était  de- 
venue européenne  : mais  quoique  sor. 
beau  talent  eût  hérité  du  pinceau  de 
Raphaël  et  du  Corrége , 011  l’estimait 
sans  l’envier;  et  l'on  chérissait  et. 
lui  rhonunc  aimable,  communicatif 
et  généreux.  Scs  illustres  amis  ou 
élèves  furent  ses  biographes  ou  scs 
éditeurs.  Parmi  scs  principaux  dis- 
ciples, Nicolas  Guihal , entre  autres , 
partageait  sa  société  et  sa  table.  Mengs 
peignit,  pour  le  cabinet  de  ce  der- 
nier à Stuttgard,  le  portrait  du  frère 
Pierre  de  Viterbe , et  l’esquisse  du  ta- 
bleau d’une  Nativité,  qu’il  lit  poui 
le  prince  des  Asturies.  Le  séjotu 
de  Rome  avait  semblé  favoriser  le 
rétablissement  de  sa  santé;  mais  soi. 
épouse,  à laquelle  il  était  tendrement 
attaché,  étant  morte  eu  1778,  Mengs, 
inconsolable  de  sa  perte,  11e  loi  sur- 
vécut pas  long -temps  : il  languit 
plusieurs  mois  , et  mourut  le  39  j nia 
1779.  Il  laissait  deux  fils  et  trois 
filles  , dont  sa  sœur,  et  son  beau- 
frère,  le  chevalier  de  Maron  .prirent 
soin.  Le  chevalier  d’Azara  obtint  de 
sa  cour  nnc  pension  pour  les  enfants 
de  son  ami,  à la  gloire  duquel  il  por- 
tait un  intérêt  qui  prouve  l’estime 
profonde  des  amis  des  arts  et  de  leur 
protecteur  pource  grand  arliste.  ( 
Azaba.  ) Non-seulement  Mengs  avait 
acquis  tonte  ! a facilitcd’un  talent  cul- 
tivé sous  les  yeux  d’un  père,  habile 
peintre  lui-même,  talents  que  la  vue 
des  monuments  de  Rome  n’avait  pas 
-irdécnsiiiteà  développer;  mais  l’ha- 
bit.de  de  la  réflexion  , contractée 
par  r>  long  travail  de  ses  preinii - 
rcs  éma,*  t l’avait  rendu  d’autant 
plus  difficile  sur  le  choix  des  beau- 
tés de  son  art  qr  il  s’y  montrait  plus 
sensible.  L’étude  les  lettres  et  des  an- 
tiquités avait  achevé  de  fortifier  rc 
penchant  à réfléchir, en  même  temps 
que  son  goût  le  portait  à la  perlèc- 
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tion.  Aussi,  maigre  son  execution 
facile,  la  forme  d’un  pied,  d’une 

main  , lui  coûtait,  dit  l’autcurdcson 
Éloge , sou  disciple , vingt  dessins 
différents.  Cependant  ayant  cultivé 
tous  les  genres  île  peinture,  il  passait 
sans  peine  du  pastel  à la  peinture  à 
fresque  ou  à l’huile,  et  d’une  minia- 
ture d’un  pouce  à une  fignre  de  dix 
pieds  de  proportion.  Quoiqu’il  sem- 
ble avoir  saisi  les  diverses  ma- 
nières des  grands  maîtres , l’ex- 
pression de  Raphaël,  le  coloris  du 
Titien , et  le  clair-obscur  du  Corrége, 
qu’il  propose  pour  modèles  dans 
scsécrils;  plrin  neanmoins  de  scs  ré- 
flexions sur  le  goût  de  l’autique,  et 
conduit  à chercher  le  beau  - idéal 
résultant  de  l’ensemble  de  toutes  les 
parties  dans  lesquelles  chaque  maître 
i excellé,  il  s’est  attaché  à réunir 
êans  ses  compositions  la  beauté  et 
la  grâce  du  dessin  et  de  l’expression, 
àl’narmoniedela  couleur  et  duclair- 
obscur;  et  sous  ce  rapport,  si  dans 
chacune  des  parties  de  l’art  son  gé- 
nie ne  brille  peut-être  pas  d’un  éclat 
égal  à celui  ac  ces  divers  maîtres  , 
on  peut  dire  qu’il  les  possède  toutes 
dans  un  juste  degré  de  force  , qui 
ne  frappe  point  la  multitude,  mais 
qui  satisfait  l’artiste  éclairé  et  l'a- 
mateur instruit.  11  en  est  de  meme 
des  théories  élevées  qu’il  ex  pose  dans 
scs  Pensées  et  ses  Considérations 
sur  la  beauté  et  le  goût  en  peinture  , 
conformément  aux  principes  qui 
l’ont  dirigé  dans  scs  tableaux.  Cep 
théorics  du  lieau,  ou  de  la  perfection 
qu’il  nomme  objective,  et  qu’liait 
résulter  de  l’expression  de  I unité  de 
rapport  des  choses  ai  ce  l’idée  de 
leur  destination , s«it  d’une  pra- 
tique trop  au-dessi*  des  esprits  vul- 
gaires, pour  ftrj  facilement  com- 
prises et  mises  « exécution  : aussi  a- 
* -il  eu  beaucoup  d’admirateurs  et 
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a-t-il  forme  peu  d’élèves , si  ré* 
pendant  on  ne  doit  pas  regarder 

comme  tels  les  chefs  de  l’école  mo* 
derne,  sur  lesquels  il  semble  n'avoir 
pas  eu  une  influence  marquée,  parce 
qu’ayaut  cm  brasse  les  differentes  par- 
ties de  l’art,  il  n’a  point  fait  d’école, 
et  a seulement  préparé  la  révolution 
qui  s’est  o|>éroc  dans  les  parties  prin- 
cipales. Guihal.,  dans  un  Eloge 
historique  , a présenté  la  description 
des  principaux  tableaux  de  Mengs. 
Le  Musée  royal  de  Paris  possède  seu- 
lement un  dessiu  des  plus  gracieux 
d’une  Sainte  Famille  de  ce  maître. 
Janseti  a traduit  de  l'allemand  scs 
Pensées  ( publiées  par  J.  C.  Fuesly , 
en  1 761  ),  ses  Réflexions  sur  les 
peintres , et,  d’après  une  version  ita- 
lienne, sa  Lettre  à D.  Antonio  de 
Pons,  où  se  trouve  une  iluerî^tinn 
des  peintures  de  la  galerie  royale  de 
Madrid.  Le  chevalier  Doray  de  bou- 
geais a donné  une  édition  pins  com- 
plète de  ses  œuvres,  traduit-s  en 
français  , sur  les  originaux.  I ’E  oge 
historique  ci -dessu-,  retouché  par 

I, .  T.  Hérissant , s’v  trouve  joint , 
ainsi  qu’une  Notice  sur  Mengs  et  scs 
écrits  par  le  chcvaA'cr  d Azara  , 
auquel  ou  doit  la  publication  de  I é- 
dition  imprimé'  a Parme,  en  1780  , 
2 vol.  in-4V  P'ir  R°d«ni.  F’,  encore 
un  ÉlogpMsiorit/ue  de  Mengs , par 
Biauc(*u;  — le  Discou  s Junelre, 
jiroroncé  en  son  honneur,  a l'ara- 
peu  ic  des,  Areadirns  , par  l’al-bé 

J. C.  Amaduui  .Rutne,  i^Ho.in-B". 
— F.pilogo  délia  vita  del  'u  cas  ai. 
A.  R.  Mengs,  par  Ch.  J.  Ratti, 
Gènes  , 1779  , in-fol.  — Fabroni , 
Flogj  Toscani,  Pisc,  1790;  et  Go- 
ram,  Rome  et  ses  habitant  s à la  fin 
du  dix-hu  tième  siècle.  G — ck. 

MENGS  (TntHÈsE).  F.  Maron. 

MENG-TSEU,  nommé  pendant 
sa  \ieAIeng  kho,  et  par  nos  anciens 
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missionnaires,  Mencius,  est  regardé 
comme  le  premier  des  pliiloso]iiies 
chinois,  après  Confucius.  Il  naquit, 
à la  fin  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C. , dans  la  ville  de  Tseou,  actuelle- 
ment dépendante  de  Yan-tcheou-fou , 
dans  la  province  de  Chanu-toung. 
Son  père . Ki-koung-i,  descendu  d’un 
certain  Mcug-son,  dont  Confucius 
blâmait  la  fastueuse  administration , 
était  originaire  du  pays  de  Tchou , 
mais  établi  dans  celui  de  Tchin  : il 
mourut  peu  de  temps  après  la  nais- 
saucc  de  son  (ils  , et  laissa  la  tutelle 
de  celui-ci  à sa  veuve  Tchang-chi. 
Les  soins  que  se  donna  cette  inère 
prudente  et  attentive  pour  l’éduca- 
tion de  son  (ils,  sont  cités  comme  un 
modèle  de  la  conduite  que  doivent 
tenir  les  parents  vertueux.  La  maison 
où  elle  demeurait,  était  situécjprcs de 
celle  d’un  boucher  : elle  s’aperçut 
qu’au  moindre  cri  des  animaux  qu'on 
égorgeait , le  petit  Meng-kho  cou- 
rait assister  à ce  spectacle,  et  qu’à 
son  retour  il  tâchait  d’imiter  ce  qu’il 
avait  vu.  Tremblant  que  son  fils  ne 
s’endurcit  le  coeur,  et  ne  s’accoutu- 
mât au  sang,  elle  alla  s’établir  dans 
une  maison  voisine  de  quelques  sé- 
pultures. Les  parents  de  ceux  qui  y 
reposaient,  venaient  souvent  pleurer 
sur  leur  tombe , et  y faire  les  liba- 
tions accoutumées.  Meng-kho  prit 
bientôt  plaisir  à ces  cérémonies,  et 
s’amusait  à les  imiter.  Ce  fut  un  nou- 
veau sujet  d’inquiétude  pour  Tchang- 
chi  , qui  craignit  que  son  lils  ne  sc  fit 
un  jeu  de  ce  qu’il  y a de  phis  sérieux 
dans  le  monde,  et  ne  s’habituât  à ne 
faire  les  ceremonies  qui  demandent  le 
plus  d’attention  et  de  respect , qu’en 
badinant,  ou  par  manière  d'acquit. 
EHe  s’empressa  donc  de  changer  en- 
core de  domicile,  et  vint  se  loger  dans 
la  ville,  vis-à-vis  d’une  école,  ou 
Meng-kho  trouva  les  exemples  les 
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plus  convenables , et  commença  à 
en  proGter.  On  n’eût  point  parlé 
de  cette  petite  anecdote,  si  elle  n’é- 
tait à chaque  instant  ritée  par  les 
Chinois  dans  cette  phrase,  devenue 
proverbiale  : La  mère  de  Men g- 
tseu  choisit  un  voisinage.  Mcng- 
tseu  ne  tarda  pas  à se  former  dans 
l’exercice  de  ces  vertus  que  le  sys- 
tème chinois  a pour  but  de  tendre 
inséparables  de  l’étude  des  belles- 
lettres  , c’est-à-dire  qu’il  sc  livra  de 
bonne  heure  à la  lecture  des  Kings  ; 
et  par  les  progrès  qu’il  (it  dans  l'in- 
telligence de  ces  livres  si  respectes  , 
il  mérita  d’être  inscrit  au  nombre 
des  disciples  de  Tseu-sse  , pctit-(ils, 
et  digue  imitateur  de  Confucius. 
Quand  il  fut  suffisamment  instruit 
dans  cette  philosophie  morale  que 
les  Chinois  appellent  par  excel- 
lence la  doctrine,  il  alla  offrir  ses 
services  au  roi  de  Thsi,  Siou.ni- 
vvang  ( i ) : mais  n’ayant  pu  en  obte- 
nir de  l’emploi , il  se  rendit  près  de 
Hoeï-wang,  roi  de  Liang,  ou  de 
Weï  ; car  à cette  époque  le  pays  de 
Khai-foung-foii , dans  le  Ho-nan , 
formait  uu  petit  état  qui  portait  ces 
deux  noms.  Ce  prince  lit  un  bon 
accueil  à Meug-tseu,  mais  ne  s’at- 
tacha pas , comme  l’aurait  souhaité 
le  philosophe  , à réduire  scs  leçons 
en  pratique.  Ce  qu’il  enseignait  do 
l’antiquité  paraissait,  peut-être  avec 
quelque  raisou,  de  nature  à ne  pou- 
voir s’appliquer  au  temps  actuel  et 
aux  ailhircs  du* moment.  Les  hom- 
mes auxquels  était  confiée  l’adminis- 
tration des  divers  états  dans  lesquels 
la  Chine  sc  trouvait  alors  partagée, 
n’étaient  pas  capables  de  rétablir  le 
calme  dans  l’Empire , continuelle- 
ment troublé  par  des  ligues  , des 
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divisions  et  des  guerres  intestines. 
Lu  sagesse  et  la  vraie  science  , pour 
eux  , c'était  l’art  militaire.  Meng- 
tscu  avait  beau  leur  vanter  le  gou- 
vernement et  les  vertus  de  Yao  , de 
Chun , et  des  fondateurs  des  trois 
premières  dynasties  ; des  guerres  per- 
pétuelles éclataient  de  tontes  parts  , 
et,  sc  renouvelant  en  quelque  lien 
qu’il  nll.it , empêchaient  le  bon  ef- 
fet de  scs  leçons,  et  contrariaient 
tous  ses  plans.  Quand  il  fut  con- 
vaincu de  l’impossibilité  de  rendre 
aucun  service  a tous  res  princes , il 
revint  dans  son  pays  , et  de  concert 
avec  Wan-trliaug,  clquelqucs  autres 
de  sesdisciples,  il  s’occupa  de  mettre 
cnordrelelivrcdcs  vers,  et  le  Cliou- 
king  , suivant  en  cela  l’exemple  de 
Confucius,  et  s’appliquant  à faire  ce 


posa  aussi,  à cette  époque,  l’ouvrage 
eu  sept  chapitres,  qui  porteson  nom. 
Il  mourut  vers  l’an  3i4  avant  J.-C. , 
à l’âge  de  quatre- vingt-quatre  ans. 
Le  livre  dont  on  vient  de  parler , est 
le  plus  beau  titre  de  Meng-tseu  à 
la  gloire  : il  est  toujours  joint  aux 
trois  ouvrages  moraux  qui  contien- 
nent l'exposé  de  la  doctrine  de  Con- 
fucius (i),  et  forme,  avec  ces  ou- 
vrages , ce  qu’on  appelle  les  Sse 
Chou , ou  les  Quatre  livres  pa  r excel- 
lence. 11  est  à lui  seul  plus  étendu 
que  les  trois  autres  réunis  ; et  il  n’est 
ni  moins  estimé,  ni  moins  digne 
d’étre  lu.  Suivant  un  auteur  chi- 
nois, Meng-tseu  a recueilli  l'héritage 
de  Confucius  en  développant  ses 
principes  , comme  Confucius  avait 
recueilli  l'héritage  de  VVen-wang, 
de  Wou  - vv.mg',  et  de  Tchcou- 
koung  ; mais , à sa  mort , personne 
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ne  fut  digne  de  recueillir  le  sien.  An* 
cuti  de  ceux  qui  vinrent  après  lui , 
ne  saurait  lui  être  comparé,  pas 
même  Sitin-lsen  et  Yang-tseu.  Nous 
ne  pourrions  transcrire,  même  eu 
les  abrégeant,  les  pompeux  éloges 
que  cet  auteur , et  mille  antres , à 
l'envi , ont  décerné  à ce  philosophe. 
Il  sutlira  de  dire  qu’il  a été,  d’un 
consentement  unanime  , honoré  du 
titre  de  y a chine,  qui  signifie  le 
deuxième  saint,  Confucius  étant  re- 
gardé comme  le  premier.  On  lui  a 
même  décerné , par  un  acte  de  la 
puissaure  publique,  le  titre  de  saint 
prince  du  pay  s île  Tseou  i et  on  lui 
rend,  dans  le  grand  temple  des  let- 
trés, les  mêmes  honneurs  qu’à  Con- 
fucius. Une  particdccctteiliostration 
a , selon  l'usage  chinois,  rejailli  sur 
les  descendants  de  Meng-tseu , qui 
ont  obtenu  la  qualification  de  maîtres 
des  traditions  sur  les  livres  classi- 
ques . dans  l’académie  impériale  des 
Ilan-lin.  Le  genre  de  mérite  qui  a 
valu  à Meng-tseu  une  si  grande  cé- 
lébrité, ne  serait  pas  d’un  grand  prix 
aux  yeux  des  Européens;  mais  il  en 
a d’autres  qui  pourraient, si  son  livre 
était  conveniblcment  traduit,  lui 
faire  trouver  grâce  à leurs  veux. 
Son  style,  moins  élevé  et  moins 
concisque celui  du  prince  des  lettrés, 
est  aussi  noble,  plus  fleuri  et  plus 
élégant.  La  forme  du  dialogue  qu’il 
a conservée  à scs  entretiens  philoso- 
phiques avec  les  grands  personnages 
de  sou  temps , comporte  plus  de 
variété  qu’on  ne  peut  s’attendre  à en 
trouver  dans  lesapoplithcgmrset  les 
maximes  de  Confucius.  Le  caractère 
de  leur  philosophie  diffère  aussi  sen- 
siblement. Confucius  est  toujours 
grave  et  même  austère;  il  exalte  les 
gens  de  bien  , dont  il  fait  un  por- 
trait idéal,  et  ne  parle  des  hommes 
vicieux  qu’avec  indignation.  Mcug- 
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tsiw , avec  le  même  amour  pour  la 
vertu  , semble  avoir  pour  le  vice 

Îilus  de  mépris  que  d'borreur  ; il 
'attaque  par  la  force  delà  raison,  et 
ne  dédaigne  pas  même  l’arme  du 
ridicule.  Sa  manière  d’argumenter  se 
rapproche  de  celte  ironie  qu’on  at- 
tribue à Socrate.  11  ne  conteste  rien 
à ses  adversaires;  mais  en  leur  accor- 
dant leurs  principes , il  s’attache  à 
en  tirer  des  conséquences  absurdes 
qui  les  couvrent  de  confusion.  Il  ne 
ménagé  même  pas  les  grands  et  les 
princes  de  sou  temps , qui  souvent 
ne  feignaient  de  le  consulter  que 
pour  avoir  occasion  de  vanter  leur 
conduite , ou  pour  oLteuir  de  lui 
les  éloges  qu’ils  croyaient  méri- 
ter. Rien  de  plus  piquant  que  les  ré- 
ponses qu'il  leur  fait  en  ces  occasions; 
lien  surtout  de  plus  opposé  à ce 
caractère  servile  et  bas  qu’un  préjugé 
trop  répandu  prête  aux  Orientaux  et 
aux  Chinois  en  particulier.  Meng- 
tseu  ne  ressemble  en  rien  à Aristippe: 
c’est  plutôt  Diogène,  mais  avec  plus 
de  dignité  et  de  décence.  On  est  quel- 
quefois tenté  de  bhlmcr  sa  vivacité , 
qui  lient  de  l’aigreur;  mais  on  l'ex- 
cuse , en  le  voyant  toujours  inspiré 
par  le  zèle  du  bien  public.  Leroi  de 
Wcï,  un  de  ces  petits  princes,  dont 
les  dissensions  et  les  guerres  perpé- 
tuelles désolaient  la  Chine  à cette 
époque,  exposait,  avec  complai- 
sance, à Meng-tseu,  les  soins  qu’il 
prenait  pour  rendre  son  peuple  heu- 
reux , et  lui  marquait  son  étonne- 
ment de  ne  voir  son  petit  état  ni  plus 
florissant  ni  plus  peuplé  que  ceux  de 
ses  voisins.  « Prince  , lui  répondit 
lcphilosophe,  vous  aimez  la  guerre; 
permettez-moi  d’y  puiser  une  com- 
paraison : deux  armées  sont  en 
présence;  ou  sonne  la  charge,  la 
mêlée  commence , un  des  partis  est 
vaincu  : la  moitié  des  soldats  s'en- 
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fuit  à cent  pas;  l’autre  moitié' 
s’arrête  à cinquante.  Ces  dcrnieis 
auraient -ils  bonuc  grâce  à se  mo- 
quer des  autres  qm  ont  fui  plus 
loin  qu’eux?  Non,  répondit  le  roi  , 
pour  s’ètrc  arrêtés  à cinquante  pas  , 
iis  n’en  ont  pas  moins  pris  la  fuite:  la 
même  ignominie  les  attend. — Prin- 
ce, reprit  vivement  Meug-tscu  , ces- 
sez donc  de  vanter  les  soins  quç  vous 
prenez  de  plus  que  vos  voisins  ; vous 
avez  tous  encouru  les  mêmes  re- 
proches , et  nul  de  vuus  n’est  en 
droit  de sc  raoquerdes autres.»  Pour- 
suivant ensuite  scs  mordantes  in- 
terpellations : a Trouvez-vous,  dit-il 
au  roi,  qu’il  y ait  quelque  différence 
à tuer  un  homme  avec  un  bâton  ou 
avec  une  épée  ? — Non , répondit  le 
prince. — ¥ en  a-t-il, continue  Meng- 
tseu  , entre  celui  qui  tue  avec  une 
épée,  ou  par  uncadmiuistration  inhu- 
maine?— Non,  répondit  encore  le 
prince.  — Eh  bien!  reprit  Meng- 
tseu  , vos  cuisines  regorgent  de  vian- 
des ; vos  haras  sout  remplis  de 
chevaux  , et  vos  sujets  , le  visage 
hâve  et  décharné  , sont  accablés  de 
misère,  cl  sout  trouves  morts  de 
faim  au  milieu  des  champs  ou  des 
déserts.  N’est-ce  pas  là  élever  des 
animaux  pour  dévorer  les  hom- 
mes ? Et  qu’importe  que  vous  les 
fassiez  périr  par  le  glaive  ou  par  la 
dureté  de  votre  cœur  ! Si  nous  haïs- 
sons ces  aDimanx  féroces  qui  se  dé- 
chirent et  se  dévorent  les  uns  les 
autres  , combien  plus  devons-nous 
détester  un  prinrequi , devant , par 
sa  douceur  et  sa  bonté , se  montrer 
le  père  de  son  peuple , ne  craint  pas 
d’elever  des  animaux  pour  le  leur 
donner  à dévorer?  Quel  père  du 
peuple , que  celui  qui  traite  si  im- 
pitoyablement scs  enfants  , et  qui  a 
moins  de  soin  d’eux  que  des  bêtes 
qu’il  nourrit!  » Le  philosophe  nesq 
ao 
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laisse  pas  toujours  emporter  à ce 
ton  de  véhémence  et  d’amertume  : 
mais  scs  réponses  sont  ordinairement 
pleines  de  vivacité  et  d’énergie  ; et 
ce  ton  piquant  a trouvé  des  désappro- 
bateurs. Ou  raconte  que  Hoimg-wou, 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming, 
lisant  un  jour  Meng-tscu,  tomba  sur 
ce  passage  : « Le  prince  regarde  ses 
sujets  comme  la  terre  qu’il  foule  aux 
pieds  , ou  comme  les  graines  de  sé- 
nevé dont  il  ne  fait  aucun  cas  : scs 
sujets  à leur  tour  le  regardent  comme 
un  brigand  ou  comme  un  ennemi.  » 
Gts  paroles  choquèrent  le  nouvel 
empereur:  « Cen'cst  point  ainsi,  dit- 
il,  qu’on  doit  parler  des  souverains. 
Celui  qui  a tenu  un  pareil  langage 
n’est  pas  digne  de  partager  les  hon- 
neurs qu’on  rend  au  sage-Confucius. 
Qu’on  dégrade  Meng-tscu  , et  qu’on 
ôtesa  tablette  du  templedu  princcdes 
lettrés  ! Que  nul  11e  soit  assez  hardi 
pour  me  faire  a ce  sujet  des  repré- 
sentations, ni  pour  m’en  transmettre, 
avant  qu’on  n'ait  percé  d'une  flèche 
celui  qui  les  aura  rédigées.  » Ce  dé- 
cret jeta  la  consternation  parmi  les 
lettrés  : un  d’entre  eux  , nommé 
Thsian-tang,  président  de  l'une  des 
cours  souveraines,  résolut  de  se  sa- 
crifier pour  l’honneur  de  Mcug-lscu  ; 
il  composa  une  requête  dans  laquelle, 
après  avoir  exposé  le  passage  eu  en- 
tier, et  expliqué  le  vrai  sens  dans 
lequel  il  fallait  l'entendre,  il  faisait 
le  tableau  de  l’empire  au  temps  de 
Mcug-lscu  , et  de  l'état  déplorable 
où  l'avaient  réduit  tous  ces  petits 
tyrans  , sans  cesse  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres,  et  tous  également 
révoltés  coutrc  l’autorité  légitime 
des  princes  delà  dynastie  des  Tchcou. 
« C’est  de  ces  sortes  de  souverains , 
disait-il  en  finissant,  et  nullement  du 
fils  du  Ciel  , que  Mcng-tseu  a voulu 
parler.  Comment,  après  tant  de  siè- 
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clés  , peut-on  lui  en  faire  un  crime  ? 
Je  mourrai,  puisque  Ici  est  l’ordre  ; 
mais  ma  mort  sera  glorieuse  aux 
yeux  de  la  postérité.  » Après  avoir 
dressé  cette  requête  , et  préparé  son 
cercueil , Thsiau-tang  se  rendit  au 
palais , et  étant  arrivé  à la  première 
enceinte  : Je  viens , dit-il  aux  gardes , 
pour  faire  des  représentations  en  fa- 
veurde Meng-tscu,  voici  ma  requête; 
et  découvrant  sa  poitrine , je  sais 
quels  sont  vos  ordres,  dit-il , frap- 
pez. » A l’instant  un  des  gardes  lui 
décoche  un  trait,  prend  la  requête  et 
la  fait  parvenir  jusqu’à  l’empereur,  à 
(pii  on  raconta  ce  qui  venait  d’arri- 
ver. L'empereur  lut  attentivement 
l'écrit , l’approuva  ou  feignit  de 
l’approuver , et  donna  scs  ordres- 
pour  traiter  Tbsian-taug  de  la  bles- 
sure qu’il  avait  reçue.  En  même 
temps  il  décréta  que  le  nom  de  Meug- 
tseu  resterait  en  possession  de  tous 
les  honneurs  dont  il  jouissait.  On  a 
cru  devoir  rapporter  ce  trait,  qui 
peint  en  même  temps  le  fauatisme 
des  lettrés,  et  la  haute  vénération  où 
est  restée  la  mémoire  du  philosophe. 
Son  livre  élant , comme  on  l’a  dit , 
parlic  intégrante  des  Sse-Chou  , doit 
être  appris  en  entier  par  tous  ceux 
qui  sc  soumettent  aux  examens  , et 
aspirent  aux  degrés  littéraires.  C'est 
par  conséquent  un  de  ceux  qui  ont 
été  le  plus  souvent  réimprimés.  Il  en 
existe  des  milliers  d’éditious , avec 
ou  sans  commentaires.  Une  infinité 
de  lettrés  se  sont  appliqués  à l’é- 
claircir et  à l’interpréter  : il  a été 
traduit  deux  fois  en  mandchou;  et 
la  dernière  version,  revue  par  l’em- 
pereur Khian-loung,  forme,  avec  le 
texte , trois  des  six  volumes  dont  est 
composé  l’exemplaire  des  quatre  li- 
vres de  la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris. Le  P.  Noël  a compris  le  Meng- 
tscu  dans  la  traduction  latine  qu’il  a 
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faite  des  six  livresclassiques  de  V em- 
pire chinois  ( Prague , 1711,  in-4°.)> 
mais  on  ne  retrouve  dans  cette  tra- 
duction aucune  trace  des  qualités  que 
nous  avons  remarquées  dans  le  style 
de  Meng-tseu;  et  le  sens  même  est 
comme  perdu  au  milieu  d’une  para- 
phrase verbeuse  et  fatigante.  Aussi, 
cet  auteur  chinois,  qui,  peut-être, 
était  le  plus  capable  de  plaire  à des 
lecteurs  européens , est  un  de  ceux 
qui  a été  le  moins  lu  et  le  moins 
goûté  ( 1 ).  On  trouve  une  Notice  bio- 
graphique sur  Meng-  tseu  dans  le 
ose-hi  deSse-ma-thsian,  et  des  ren- 
seignements littéraires  et  bibliogra- 
phiques sur  ses  ouvrages  dans  le 
clxxxiv*.  livre  de  la  Bibliothèque  de 
Ma-touar.  lin.  LcP. Duhalde  adonné 
une  analyse  étendue  du  Meng  - tseu 
( t.  11 , p.  334  et  suiv.  ) ; et  l'on  a 
quelques  détails  sur  sa  vie , dans  les 
Mcinoiresdeuosmissionnaires  (t.m, 
p.  45,  et  t.  xiii,  p.  24).  J-  B. 
Carpzova  composé,  sur  Meng  tseu, 
une  petite  dissertation  ( Memcius  sive 
Mentius,  etc.,  Leipzig,  1743,  in- 
8°.  ),  qui  n’offre  que  des  passages  ex- 
traits du  P.  Noël , et  n’a  rien  de  re- 
commandable. A.  R — t. 

MENIN  , littérateur , né  à Paris , 
vers  la  tin  du  dix-septième  siècle , 
d’uuc  famille  de  robe , fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  et  mourut  en  cette  ville 
au  mois  de  février  1770,  dans  un 
âge  avance.  On  connaît  de  lui  : I. 
Truité  historique  et  chronologique 
du  sacre  et  couronnement  des  rois 
et  reines  de  France , Paris,  1722  ; 
deuxième  édition  , augmentée  de  la 
relation  du  sacre dc-Louis  XV,  ibid. , 


(1)  L’untear  de  cet  article  a entrepris  de  faire  «or 
le  texte  chnws  turc  nuurelle  triductruo  du  Mrng- 
t»eu  , en  liauçaU  , «1  «"attachant  à ( onsi/vcr  antaut 
«!»*•*  posaibtr  , le»  tonne*  rive»  et  piquante*  rie  i’ori- 
&1UMJ.  Cctt;  Uvuiuitivu  ne  tarUcrei  p«*  à être  publ.ee. 
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1733  , in -12;  troisième  édition  , 
Amsterdam,  1724,  in- 12,  plus  cor- 
recte , et  plus  complète  que  les  précé- 
dentes , dont  la  censure  avait  retran- 
ché plusieurs  passages.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  anglais , Londres  . 
1725,  in-8°.  L’auteur  traite  d’abora 
de  l’origine  du  sacre  et  de  Ponction 
des  rois  , et  des  cérémonies  substi- 
tuées au  sacre  depuis  la  destruction 
du  royaume  dcJuda  jusqu’à  l’établis- 
sement du  christianisme.  Il  rapporte 
ensuite  les  cérémonies  qui  ont  pré- 
cédé en  France  l’onction  des  rois  ; 
donne  la  liste  chronologique  du  sa- 
cre de  nos  princes,  et  indique  les 
principales  cérémonies  qui  ont  lieu 
au  sacre  des  autres  rois  chrétiens  s 
l’ouvrage  est  terminé  par  la  notice 
chronologique  du  sacre  des  reines  de 
France.  On  y trouve  beaucoup  de  re- 
cherches et  d’érudition.  11.  Abrégé 
méthodique  de  la  jurisprudence  des 
eaux  et  forêts , Paris,  1738,  in-13. 
III.  Anecdotes  politiques  et  galan- 
tes de  Samos  et  de  Lacédémone , 
1744.2  vol.  in-  13.1V.  Turlubleu , 
Histoire  grecque  , tirée  du  manus- 
crit gris  rte  lin  trouvé  dans  les  cen- 
dres de  Troie,  Amsterdam  , , 

in- 12  ; c’est, dit-on,  l’histoire  allégo- 
rique de  M.  Benier,  sous  le  nom  de 
Ctésiphon.  V.  Cléodamts  et  Lelex, 
1 7 46 , in- 1 2 ; roman  du  même  genre 
que  le  précédent.  W — s. 

MEN1NSKI  ( François  Mes- 
gnien),  savant  orientaliste,  naquit 
en  Lorraine  vers  l’an  i6j3.  Un  goût 
prématuré  pour  las  voyages  feutrai  ■ 
na  de  bonne  heure  à Rome , où  ii  fit 
sa  philosophie.  En  1622,  il  se  rendit 
à Constantinople,  à la  suite  de  l’am- 
bassadeur de  Pologne.  Quelques  an- 
nées de  séjour  le  familiarisèrent  si 
bien  avec  la  langue  du  pays , qu’il 
fut  nommé,  par  la  diète,  son  inter- 
prète à la  Perte.  Un  voyage  en  Polo- 
20.. 


Digitized  by  Google 


3o8  ME» 

gne  accrut  1’idc'c  avantageuse tju’a- 
vaicnt  fait  naître  ses  talents.  Il  fut 

renvoyé’  près  de  la  cour  ollioinauc, 
charge  d’une  nouvelle  mission.  Sun 
activité  et  le  succès  de  ses  démarches 
forent  si  bien  appre'cic's  parla  diète, 
qu’elle  lui  accorda  des  lettres  de 
naturalisation  et  de  noblesse  ( l ).  Ce- 
pendant il  offrit , dès  1 6(3 1 , scs  ser- 
vices à l’empereur  Léopold , qui  le 
nomma  son  premier  interprète;  c’est 
en  cette  qualité  qu’il  accompagna  , à 
différentes  reprises , les  ambassa- 
deurs de  l’empereur  à la  cour  olho- 
mane.  Meniuski , avant  de  quitter  le 
Levant , lit  le  voyage  de  Jérusalem, 
en  16G9;  ce  qui  lui  valut  l’admis- 
siou  dans  l’ordre  du  Saint-Sépulcre. 
Enfin  de  retour  à Vienne,  en  167 1 , 
il  y passa  le  reste  de  scs  jours  jus- 
qu’en 1698,  année  de  sa  mort.  Me- 
ninski  avait  fait,  pendant  son  séjour 
dans  le  Levant,  une  étude  particu- 
lière des  langues  arabe,  persane  et 
turque;  celle-ci  surtout  paraît  lui 
avoir  été  très-familière.  A peine  fixé 
dans  sa  patrie  adoptive,  il  s’occupa 
de  f.iire  tourner  ses  études  et  son  ex- 
périence à l’avancement  de  la  con- 
naissance des  langues  orientales  dans 
les  états  chrétiens.  Chaque  année 
était  marquée  par  l'apparition  de 
quelque  dissertation  ou  traité  analo- 
uc  à la  direction  de  ses  études.  Po- 
esta,  professeur  de  langues  orien- 
tales à Vienne,  et  qui  plus  lard  se 
brouilla  avec  lui , le  secondait  puis- 
sant ment  dans  ses  travaux . Cependant 
ce  n’ctaiciitcncore  pour  Meninslsiquc 
des  essais;  bientôt  d devait  meftre  le 
sceau  a sa  réputation,  par  un  ouvrage 
plus  important.  Il  fit  paraître  , en 
1680:  I.  son  fliesaurus  linguarum 


(l>  Qnrlqtir*  jMTtoooM  ool  mf-r.  dp  (-.11-  eircotu- 
taux  Cju-  Il  trv  Srtlrtjr  s'apjirUil  Menin  , et  qix  le 
prend  Vtlue-Wi  ajouta  à son  nota  la  linale  qui  couala* 
tut  ton  «icvaûoa  « U noUcaac. 
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orient alium  (ou  Dictionnaire  arabe, 
persan  et  turc  , accompagné  d’un 
appendix  et  d’une  savante  gram- 
maire turque)  (i),  4 vol.  iir-folio. 
C’était  le  fruit  de  sept  aunéesde  tra- 
vaux , et  d’une  étonnante  force  de 
volonté,  puisqu’elle  lui  fit  fondre 
des  caractères,  et  créer  cette  impri- 
merie orientale,  qui  bientôt  devait 
disparaître  au  milieu  des  horreurs 
du  siège  de  Vienne  , avec  une  partie 
de  l’ouvrage  même(  i083).  Mcmnski 
avait  trouvé  les  dictionnaires  arabe 
et  persan  , de  Golius , considérable- 
ment enrichis  par  Castel.  Pénétré  de 
l’impossibilité  de  remplacer  les  ou- 
vrages de  ces  deux  savants,  il  prit 
mue  marche  différente;  il  les  mit  à 
contribution  l’un  et  l’autre,  mais  en 
cherchant  à compenser,  par  une  dis- 
tribution plus  commode  de  son  tra- 
vail, ce  qui  lui  était  refusé  sous  d’au- 
tres rapports.  Ou  sait  qu’il  écrivait 
pour  ceux  qui  se  dévouent  à la  car- 
rière qu’il  avait  parcourue  avec  tant 
de  succès,  ou  pour  ceux  qui,  pressés 
d’acquérir  une  connaissance  usuelle 
des  langues  de  l’Orient,  n’ont  qu’un 
léger  intérêt  pour  la  connaissance  de 
la  haute  littérature.  Comme  une  des 
grandes  difficultés  qui  rcLutcut  trop 
souvent  ceux  qui  se  livrent  à leur 
étude , naît  des  nombreuses  modifi- 
cations que  subissent  les  racines 
arabes . il  s’écarta  de  la  roule  suivi* 
ar  ceux  qui  l’avaient  précédé , et 
islribua  les  mots  d’après  les  formes 
qu’ils  reçoivent.  A côté  de  chaque 
mot , outre  sa  prononciation , il  plaça 
ses  équivalents  en  italien  . en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  polonais  , en 
faveur  de  ceux  à qui  la  langue  laliuc 


(0  EHf  e»|  intituler  ; Un^uantm  onentabtum 
tmrrirm  , arabica  ,peruc<r  inthiutiontt , ira 
maitca  lut  ara  cajm  un  gui  t ranitihut  prweeptu  Ln- 
gnarum  arabica  H perttca  luf'jiciuntur.  Art 
n.<nnulLr  Htlnolaùuncula  in  lingua.-n  tmrtanaam 
Yicuuc  t iCik> , ta-fol.  de  litipan. 
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ne  serait  pas  familière.  Les  mots 
arabes  et  persans  ont  e'tc'  pris  dans 
Gulius  et  Castel,  avec  presque  toutes 
leurs  acceptions  ; aussi  ce  qui  cons- 
titue réellement  le  travail  de  Menins- 
ki,  consiste- l-il  en  général  dans  le 
turc, particquicouserve  à sou  ouvrage 
une  utilité  incontestable , puisque 
rien  ne  saurait  jusqu’ici  le  remplacer, 
Richardson  ne  s’étant  occupé  que 
de  l’arabe  et  du  persan.  Cet  ouvrage 
ne  tarda  pas  à devenir  rare,  à Ta 
suite  du  siège  de  Vienne;  le  besoin 
qui  s’en  faisait  sentir  de  toute  part , 
détermina  quelques  Anglais  a en  an- 
noncer une  nouvelle  édition:  comme 
ce  projet  n’eut  pas  de  suite , l’impé- 
ratrice Marie -Thérèse  chargea  le 
baron  de  lenisch  , aidé  de  quelques 
antres  orientalistes , d’en  publier  une 
édition  nouvelle,  entièrement  refon- 
due, et  mise  au  niveau  des  progrès 
des  langues  orientales  en  Europe 
pendant  unsièclc  : clic  parut  i Vienne, 
de  1780  a 1802,4  vol.  in-fol.  L’é- 
dition est  précédée  d’un  tableau  as- 
sez complet  de  l’origine  et  des  pro- 
grès des  études  orientales  chez  toutes 
les  nations  de  l’Europe , depuis  la 
renaissance  des  lettres  jusqu’en  1 780, 
par  l’éditeur.  On  n'a  conservé  dans 
cette  édition  que  les  équivalents  ita- 
liens des  mots  orientaux  ; .mais  l’o- 
mission  des  mots  français  , etc.  est 
a m jilemcnt  coin  pensée  pa  r l’addition 
d’une  foule  de  mots  orientaux , tirés 
de  Vankouly , Ferhenk-Schooury, 
etc.  ; il  est  seulement  à regretter  que 
l’impression  n’ait  pas  toute  la  cor- 
rection si  essentielle  dans  un  diction- 
naire. Le  fonds  de  cette/leuxième  édi- 
tion a été  transporté  à Paris,  à la 
suite  de  la  dernière  invasion  des  ar- 
mées françaises  en  Autriche.  Quant 
à la  grammaire  turque,  elle  fut  réim- 
primée à Vienne  dès  1756,  a vol.  in- 
4U-,  par  les  soins  de  Kollar,  qui  icui- 
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plaça  les  extraits  de  Basez,  de  l’An- 
war-LSohayly,  etc.,  par  des  dialo- 
gues turcs.  II.  Onomaslicon  latin- 
turc  - a ra bc  - persan , Vienne , 1 G87  , 
in-fol.  de  raille  pages;  ouvrage  fort 
utile  et  qui  n’a  pas  été  réimprimé  : 
il  forme  comme  le  supplément  du 
Thésaurus.  111.  Grammatica  sen 
institutio  polonicce  linguæ , in  usum 
exterorum  édita,  Dantzig,  i64p, 
in -8°.  de  14  et  i4o  pages.  C’c’tait 
la  meilleure  grammaire  polonaise 
qu'on  eût  encore  imprimée  : l’auteur 
composa  aussi  une  grammaire  fran- 
çaise et  une  italienne , suivant  D. 
Calmct , qui  l’appelle  Maignien  ( Bi- 
blioth.  Loir,  page  610  ).  Meuinski 
avait  annoncé  le  dessein  de  publier 
l’histoire  générale  de  Mirkhond  , en 
persan  et  en  latin  ; mais  il  parait  y 
avoir  renoncé  depuis.  Nous  ne  par- 
lerons pas  ici  d’un  très-grand  nom- 
bre de  petits  traités , dont  on  trou- 
vera l'énumération  au  commence- 
ment de  la  deuxième  édition  du 
Thésaurus.  R — d. 

MENIPPE,  philosophe  cynique, 
était  originaire  de  Gandara , dans  la 
Phénicie;  on  croit  qu’il  avait  été  es- 
clave dans  sa  jeunesse,  et  qu’ayant 
racheté  sa  liberté  , il  s’établit  à Thè- 
bcs,  où  il  abtiut  le  titre  et  les 
droits  de  citoyen.  Il  se  livra  à l’u- 
sure, et  amassa,  par  cet  indigne 
moyen,  une  somme  très-considé- 
rable ; mais  des  voleurs  lui  ayant 
enlevé  la  cassette  qui  renfermait  son 
trésor  , il  se  pendit.  D’autres  pré- 
tendent que  le  métier  qu'il  faisait, 
si  peu  convenable  à un  philosophe, 
lui  attira  des  railleries  si  piquantes, 
u’ellcs  le  portèrent  à un  acte  de 
ésespoir.  Diogène  - Laërce  paraît 
être  le  seul  qui  ait  fait  de  Ménippe  un 
usurier  ; et  il  est  bien  difficile  d’i- 
maginer qu’un  homme  qui  se  pi- 
quait de  mépriser  tout  ce  que  le* 
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autres  estimeht,  ait  employé'  un  tel 
moyen  pour  se  procurer  de  l’ar- 
gent , qui  lui  était  inutile.  Lucien  , 
dans  un  de  ses  dialogues,  a mis  dans 
la  bouche  de  Diogène  le  portrait 
de  Ménippe  : « C’est  un  vieillard 
» chauve , qui  porte  un  manteau 
» plein  de  trous , ouvert  à tous  les 
» vents,  et  plaisamment  diversifié 
u par  les  guenilles  de  toutes  cou- 
n leurs , dont  il  est  rapiécé.  Il  rit 
» toujours , et  raille  le  plus  souvent 
» les  fanfarons  de  jibilosophie  ( V. 
Lucien,  trad.  de  Beliu  de  Ballu,  t. 
Ier.,  p.  U70  ).  » Ménippe  avait  com- 

Eosé  treize  livres  de  satires , dont 
aëree  ne  faisait  pas  grand  cas;  mais 
on  sait  que  ce  biographe  était  un  as- 
sez mauvais  juge  ( V.  Diogène-Laer- 
ce  ).  Elles  étaient  écrites  en  prose , 
mêlées  de  vers  parodiés  des  plus 
grands  poètes;  malheureusement  il 
n’en  reste  que  les  titres  conservés 
par  Laërre.  Varron  avait  pris  Mé- 
nippe  pour  modèle  , dans  ses  com- 
ositions  satiriques,  où,  au  rapport 
e Cicéron,  les  maximes  de  la  plus 
haute  philosophie  étaient  assaison- 
nées par  la  gaîté  la  plus  piquante  ( V. 
Académiq. , liv.  »cr.)  Les  ouvrages 
de  Varrou  ont  eu  le  sort  de  ceux  de 
Ménippe;  mais  on  peut  seformer  une 
idée  de  ce  genre  de  satires,  par  le 
dialogue  de  Lucien,  intitulé,  laA  écj  o- 
mancie , où  il  introduit  Ménippe  lui- 
même,  qui  rend  compte  de  ce  qu’il 
a vu  chez  les  morts , et  aussi  par 
le  fameux  Calholicnn  d’ Espagne , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Satire 
Ménippée  ( V.  P.  Leroy  ).  Lucien  a 
choisi  Ménippe  pour  interlocuteur 
d’un  grand  nombredeses  Dialogues; 
et  toujours  il  lui  prête  le  langaged’un 
homme  désintéressé,  méprisant  la 
fortune  et  la  vie,  et  se  moquant  du 
prix  qu’on  attache  a des  biens  pé- 
rissables.— MÉaiprs,  de  Stratonice, 
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célèbre  rlicteur,  était  l’homme  lo 
plus  éloquent  de  toute  l’Asie.  Cicéron, 
après  avoir  eulendu  les  plus  fameux 
orateurs  grecs,  suivit  avec  intérêt  les 
leçons  de  Ménippe , dont  il  parle 
avec  éloge,  dans  le  Brutus , sive  de 
Claris  oralorihus  , chap.  91.  W-s. 

MEN1US  (Frédéric),  savant  sué- 
dois, fut  nommé,  en  iG3z . profes- 
seur d’histoire  et  d’antfquités  à Dor- 
pat , en  Livonie.  11  publia , en  i644  » 
un  livre  singulier  et  rare,  ayant  pour 
titre  : Consensus  hermetico-mosM- 
cus.  Ce  livre  explique,  selon  l’auteur, 
l’origine  véritablede  toutes  les  choses 
visibles  et  invisibles,  la  matière  uni- 
verselle, et  les  mystères  de  la  reli  gion . 
On  fit  peu  d’attention  aux  rêveries 
de  Meuiussurla  pierre  philosophale, 
et  sur  le  grand  secret  composant  une 
partie  de  son  travail  ; mais  on  ne  lui 
pardonna  pas  sa  doctrine  théologi- 
que. Le  clergé  l’accusa  d’avoir  par- 
lé contre  le  mystère  de  la  Trinité  , 
d’avoir  défiguré  la  doctrine  de  la 
Bible  sur  les  esprits  et  les  anges,  et 
d’avoir  dit  que  les  astres  étaient  peu- 
plésd’inlelligcnces  célestes.  Dépouillé 
d’abord  de  sa  place,  il  fut  ensuite 
mis  eu  prison,  et  traité  avec  une  ex- 
trême rigueur.Menius  adressa  une  let- 
tre au  grand  -chancelier  Oxcnstiern , 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  du 
clergé,  et  fut,  au  bout  de  quelque 
temps,  remis  en  liberté.  11  était  ius- 
peeseur  des  mines  de  cuivre,  en  Suè- 
de, lorsqu’il  mourut , en  septembre 
1609.  C — AU. 

MENJOT  (Astoihe).  médecin,  né 
à Paris,  vers  iGt5,  de  parents  pro- 
testants , acheva  ses  études  à l’école 
de  Montpellier,  où  il  reçut,  en  1 G3G , 
le  doctorat.  Il  fut  pourvu,  quelque 
temps  après,  d’tmc  charge  de  méde- 
cin du  roi , et  exerça  son  art  avec  la 
réputation  d’un  homme  instruit  et 
plein  d’honneur.  11  mourut  à Paris, 
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en  1696,  dans  un  âge  avance'.  Quoi- 
que calviniste , il  avait  beaucoup 
d'affection  pour  les  Augiislins  qu’il 
allait  visiter  souvent;  et  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  leur  Ht  don  d’un 
magnifique  atlas,  que  les États-géué- 
raux  de  Hollande  lui  avaient  envoyé' 
en  présent.  Ou  a de  lui  : 1.  Ihstona 
et  cwat io  febrium  malignarum  , 
l’aris,  iGtia,  in-4°.  L’édition  est 
anonyme;  mais  Mcnjot  ayantsuqu’on 
attribuait  l’ouvrage  a Gorris,  doyen 
de  la  faculté,  eu  publia  une  seconde 
qu’il  lui  dédia  , et  à laquelle  il  mit. 
son  nom.  On  trouve  ordinairement 
à la  suite  : Dissertationum  palho- 
logicarum  parles  ir  , ibid.  i(><>5 , 
i6"4  et  167-  ; et  alors  l’ouvrage  est 
divisé  en  deux  ou  trois  volumes.  Ces 
dissertations  n’apprenueutrien;  mais 
ou  les  lit  avec  plaisir,  dit  Éloy  , 
parce  qu’elles  sont  très-bien  écrites. 
Bayle,  à qui  l’on  reprochait  les  pas- 
sages indécents  qui  déparent  plu- 
sieurs articles  de  son  Dictionnaire , 
voulut  se  justifier  pr  l’exemple  de 
Mcnjot,  qui  a mis  , dit-il,  beaucoup 
de  lasciveté  dans  sa  Dissertation  sur 
la  fureur  utérine  et  la  stérilité.  Mais 
ou  sent  bien  qu’on  peut  pardonner  à 
un  médecin  , écrivant  dans  une  lan- 
gue savante,  des  expressions  et  des 
détails  qui  neduivent  point  être  souf- 
ferts dans  un  livre  destiné  à toutes  les 
disses  de  lecteurs.  II.  Opuscules  po,- 
thumes,  Rotterdam,  i6Q6,in-4°., 
ou  Amsterdam,  1697.  Ce  sont  des 
lettres  et  des  discours  qu’on  voit 
bien  , dit  Bayle,  qu’il  n’avait  jamais 
eu  l’intention  de  publier.  Cependant 
l’éditeur  dont  on  n’a  pu  découvrir 
le  nom , emploie  une  partie  de  la 
préface  a prouver  qu’il  tient  de  Men- 
jot  les  pièces  dont  se  compose  ce 
recueil , et  qu’il  a suivi  l’ordre  dans 
lequel  l’auteur  les  avait  lui -même 
rangées.  W — s. 
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MENNÀNDER  ( C.nAP.LES-FnÉDÉ- 

ric).  archevêque  d’Upsal,  mort  vers 
la  tin  du  dernier  siècle,  fut  long- 
temps professeur  des  sciences  éco- 
nomiques à l'université  d’Abo , et 
publia  sur  la  population  , l’indus- 
trie et  l’agriculture  , plusieurs  Mé- 
moires qui  le  firent  entrer  à l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm , et 
fournirent  des  données  importantes 
au  savaiitWargenlin  pour  ses  calculs 
d’arithmétique  politique.  Nommé  ar- 
chevêque d’Upsal  en  177.5,  il  fut 
en  même  temps  vice-chancelier  de 
l’université  de  celte  ville,  cl  contri- 
bua beaucoup  au  progrès  des  bonnes 
études.  Il  eut  un  fds  anobli  sous  le 
nom  de  Ferdenhrim  , et  qui  sc  dis- 
tingua par  son  goût  pour  les  arts. 
La  Suède  lui  doit  le  plus  beau  mo- 
nument de  sculpture  qu’elle  possède. 
Pendant  son  séjour  en  Italie  , il  fit 
exécuter  à Rome  par  un  artiste  ha- 
bile, un  groupe  en  très -beau  mar- 
bre, représentant  la  Religion,  lis 
vertus  cardinales , les  sciences  et  les 
beaux-arts.  Ce  groupe  transporté  eu 
Suède  a été  placé  sur  le  tombeau  de 
l’archevêque  Mennandcr  dans  la  ca- 
thédrale d’Upsal.  C — au. 

MENNO  appelé  Simoms , c’est-à- 
dirc,  fils  de  Simon  , né  en  1 496  , à 
Witinaarsum  , en  Frise  , est  fonda- 
teurd’unc  secte  à laquelle  on  a donné 
son  nom,  mais  qui  préfère  porter 
aujourd’hui  celui  de  ïélciobaptistcs, 
parce  que  le  baptême  des  adultes  est 
au  nombre  des  traits  essentiels  qui 
la  distinguent.  Menno  commença  par 
être  prêtre  catholique , et  antagoniste 
zélé  de  la  doctrine  et  de  la  conduite 
de  ces  fougueux  Anabaptistes , qui  si- 
gnalèrent à Munster  leurs  fanatiques 
lurcurs(  V.  Jeande  Levde.XXIV, 
390  ).  S’étant  séparé  ensuite  de  la 
communiondc  l’Église  romaine , il  se 
rapprocha  de  la  doctrine  des  Ana- 
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baptistes  en  ce  qui  concerne  le  bap- 
tême, mais  sans  prendre  part  à leurs 
séditieuses  extravagances.  11  sc  fai- 
sait remarquer  bien  plutôt  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  par  la 
tolérance  de  ses  principes.  On  lui 
reproche  cependant  de  l’inconsc- 
qucncc  à ce  dernier  égard , dans  l'a- 
mertume de  son  zèle  contre  Rome. 
Il  mettait  beaucoup  de  soin  à l'ins- 
truction deses  disciples,  qui.de  la  Fri- 
se, se  répandirent  bientôt  dans  tous 
les  pays  environnauts , mais  ne  tardè- 
rent pas  d’introduire  un  grand  nom- 
bre deuuancesdauslcsenseignements 
du  fondateur.  L'empereur  Charles- 
Quiut  étant  venu  dans  les  Pays-Bas, 
en  i54o,  comprit  les  Mennonites 
dans  ses  édits  de  proscription.  La  tête 
de  Mcnnn  fut  mise  à prix  ; ce  qui  ne 
ralentit  point  son  zèle , mais  le  rédui- 
sit à une  vie  errante  et  agitée,  dont  il 
trouva  le  terme  le  i3  janvier  i56i  , 
dans  une  retraite  que  l’estime  et  l’ami- 
tié lui  avaient  préparée  à Oldeslohe , 
entre  Hambourg  et  Lubeck.  Ou  ra- 
conte de  lui,  plusieurs  traits  de  pré- 
seuce  d’esprit  , ou  de  réserve  men- 
tale, tels  que  celui-ci.Il  voyageait  sur 
un  chariot  de  poste , quand  la  ma- 
réchaussée se  présente  à la  voiture,  et 
s’informe  si  Menno  y est.  Il  demande 
lui-même  un  à un,  à chaque  voyageur, 
s’il  a connaissance  que  Menno  soit 
au  nombre  des  passagers  , et  ayant 
reçu  de  tous  une  réponse  négative , il 
répond  lui-même  : « Ils  disent  qu’il 
» n’y  est  pas  »,  et  il  échappe  au  dan- 
ger. Les  ouvrages  de  Menno , pres- 
que tous  eu  langue  hollandaise  , ont 
été  recueillis  en  un  vol.  iu-fol. , et 
publiés  à Amsterdam  , en  i65i.  Ils 
ne  sout  guère  lisibles  aujourd’hui. 
S’il  posséda  , comme  on  l’assure,  le 
talent  de  la  parole  , il  n«  posséda 
pas  celui  d'écrire  ; mais  il  prêchait 
d'exemple , et  cette  prédication  eu 
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vaut  bien  une  autre.  Ses  partisans 
se  sont  toujours  fait  remarqua*  par 
la  sévérité  de  leurs  principes , et  par 
la  simplicité  de  leurs  mœurs,  unies 
à la  tolérance  et  à la  charité  évan- 
géliques : ils  s’interdisent  toutes  fonc- 
tions de  magistrature,  et  ont  une 
espèce  d’horreur  pour  l’état  mili- 
taire, rien  n’étant  plus  anti-chré- 
tien à leurs  yeux , que  la  guerre  : 
le  serment  leur  est  défendu.  Ils  ont 
quelques  dogmes  particuliers  , mais 
qui  ne  sont  plus  d’unanime  adoption , 
sur  l’incarnation  de  J.-C. , sur  la 
grâce,  cette  ancienne  pomme  de  dis- 
corde , sur  le  Millénarisme , ou  le 
règne  de  mille  ans  de  J.-C.  sur  la 
terre  avant  la  consommation  de 
toutes  choses,  etc.  L’institution  à la- 
quelle ils  tieuneut  le  plus,  est  celle  du 
baptême  des  adultes.  Formcy  et  Mos- 
heim , dans  leurs  Histoires  ecclé- 
siastiques , donnent  de  pins  amples 
détails.  Les  pays  où  les  Mennonites 
sont  le  plus  nombreux  , sont  la  Hol- 
lande, P Angleterre  et  les  États-unis 
de  l’Amérique.  Ils  ont  près  de  deux 
cents  églises  en  Hollande , dont  cin- 
quante-six en  Frise , et  ils  y sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Doopsgesinden 
en  hollandais,  ou  de  Taufgesinnteea 
allemand  : on  en  trouve  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Allemagne,  en  Al- 
sace.dans  les  V osges  ( surtout  à Salin), 
et  dans  l’évêché  de  Bâle  : leur  loyauté, 
et  leur  iutelligencc  dans  la  culture 
des  terres  leur  y donnent  une  certaine 
considération  ; un  almanach  assez 
répandu,  qui  contient  divers  précep- 
tes d’agriculture,  et  se  réimprime 
chaque  année , est  intitule  , V Ana- 
baptiste. Buouapartclcsavaitcxemp- 
tés  de  la  conscription , et  s’était 
borné  à exiger  d’eux  quelques  four- 
nitures et  des  charrois.  Les  Menno- 
nites ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  JJaptisles  d’Angleterre  ou  d’Amé- 
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rique , qui  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  branches  ( V.  VHist.  des 
sectes  religieuses , par  M. Grégoire, 
I,  240  ).  M — on. 

MENOCHIUS  (Jacques),  célè- 
bre jurisconsulte , était  né,  en  1 53  a, 
à Pavie,  d’une  famille  pauvre  et 
obscure  ; il  s’appliqua  dès  sa  jeunesse 
à l’étude  du  droit  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  surpassa  bientôt  tous 
ses  maîtres.  Il  fut  chargé,  en  i555, 
de  faire  des  leçons  publiques  à l’uni- 
versité; et  la  manière  dont  il  s’en 
acquitta , élendit  sa  réputation  dans 
toute  l’Italie.  Le  duc  de  Savoie, 
Emanuel  - Philibert , l'appela  , en 
i56l  , pour  occuper  uuedes  chaires 
de  l’université  de  Mondovi,  nouvel- 
lement créée;  il  fut  nommé, en  1 566, 
premier  professeur  à Padouc,  et  il 
y enseigna  pendant  vingt-trois  ans , 
avec  un  succès  toujours  croissant. 
Cédaut  aux  vœux  de  ses  concitoyens, 
il  revint  à Pavie,  en  i58g,  remplir 
la  chaire  vacante  par  la  mort  de 
Nicolas  Gratiani.  Le  roi  d’Espagne, 
Philippe  1 1 , le  nomma  quelque  temps 
après  sénateur,  puis  l’un  des  prési- 
dents du  conseil  du  Milanez.  11  mou- 
rut le  10  août  1607,  et  fut  inhumé 
à Pavie,  dans  l’église  des  Clercs-ré- 
•uliers,  où  l'on  voit  son  épitaphe. 
Wcnochiusa  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  encore  estimés  des  juriscon- 
sultes : I.  De adipiscendd,  retinentld 
et  recuperamld  possessione,  1606, 
in-fol.  II.  l)e prœsumptionibus,  con- 
jecturis , etc.,  Venise,  1609-17,  a 
vol.  in-fol.  III.  De  arbitrants  judi- 
cum  tjucestiunibus , etc.,  Genève, 
iü3o,  itiüâ,  in-fol.  IV.  Consilia , 
Francfort,  i6o5;  Venise,  1609; 
Mil  au , 1616,  i3  parties  reliées 
ordinairement  en  5 vol.  in  - fol. 
Le  plus  important  de  ces  ouvra- 
ges est  le  traité  des  Présomptions  ; 
il  n'a  rien  perdu  de  sou  utilité,  de- 
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puis  que  l’autorité  du  droit  romain 
s’est  effacée  en  France.  C’est  un 
guide  fidèle  pour  ces  cas  si  multipliés 
et  impossibles  à prévoir,  que  le  lé- 
gislateur est  forcé  d’abandonner  aux 
conjectures  des  juges,  ou  pour  les- 
quels il  se  livre  souvent  aux  siennes, 
à défaut  de  règles  plus  sûres.  Leibnitz 
faisait  un  tel  cas  de  cet  ouvrage,  qu’il 
avait  le  projet  de  l’abréger , et  on  re- 
grette qu’il  l’ait  laissé  sans  exécution. 
( V.  Mascahdi.  ) Dans  son  livre  De 
arbitrariis  judicum  quæstionibus , 
Mcnochius  s’occupe  encore  des  ques- 
tions où  l’arbitrage  des  juges  fait  la 
loi.  Il  fut  l’un  des  éditeurs  du  Trac- 
tutus  universi  juris,  duce  et  auspice 
Gregorio  XIII  in  unum  collecti, 
Venise,  i584,  a8  vol  in-fol.  (F~. 
Ziletti.  ) W — s et  F — T. 

MENOCHIUS  (Jean-Étiennf.)  , 
fils  du  précédent,  né  à Pavie  en 
1576,  embrassa,  à l’Jge  de  dix-sept 
ans,  la  règle  de  Saint-Ignace,  et, 
après  avoir  achevé  ses  études,  fut 
chargé  d’expliquer  les  Saintes-Écri- 
tures au  collège  de  Milan.  Il  remplit 
ensuite  successivement  les  differents 
emplois  de  la  province,  et  fut  enfin 
élu  assistant  du  supérieur-général. 
Il  mourut  à Rome,  dans  la  maison 
professe  de  la  Société,  le  4 février 
1 655,  dads  un  âge  avancé.  Il  a laissé 

Ïdusieurs  ouvrages,  dont  on  trouvera 
a liste  dans  la  Biblioth.  Soc.  Jesu  , 
p.  5o5.  Les  principaux  sont  : I. 
Commentarii  totius  Scripturm , Co- 
logne, i63o  , a tomes  in-fol.  Ils 
sont  très-estimés  , et  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1719  ou 
1734,  a vol.  in-fol.  : elle  a été  pi*. 
bliée  par  le  P.  Tourncminc,  qui  y a 
joint  une  bonne  préface,  dans  la- 
quelle on  trouve  ac  courtes  notices 
sur  Mcnochius  et  les  autres  écrivains 
de  la  Société  qui  sc  sont  a;q  laqué* 
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plus  particulièrement  à l’interpréta- 
tion  des  Saintes-Écritures.  Le  se- 
cond volume  renferme  un  choix  de 
notes  ou  de  dissertations  dediirèrcnls 
auteurs  jésuites,  sur  des  points  de 
critique,  de  chronologie,  ou  d’his- 
toire sacrée.  Cette  édition  a été  re- 
produite, en  1788,  à Avignon,  4 
vol.  in-4°.  II.  Le  Storie  uvero  trat- 
tenimenti  eruditi , Rome,  1 64 6-54, 
6tom.  iu  4°.;  Padoue,  1701 , 3 vol., 
iu-4°. , bonne  édition , recherchée  des 
curieux.  C’est  un  recueil  de  traités  sur 
différents  sujets  de  l’histoire  sainte. 
Menochius  publia  la  irc.  partie  sous 
le  nom  ici.  Corona;  mais  il  ne  jugea 
pas  à propos  de  continuer  ce  déguise- 
ment. III.  De  republicd  lfebræn- 
ruin , Paris.  1648  5a,  a vol.  in-fol. 
11  y a beaucoup  de  recherches  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  na- 
tion juive;  mais  le  style  en  est  trop 
diffus,  et  la  lecture  pénible.  Des  ou- 
vrages plus  récents  ont  rendu  celui-ci 
à-peu-près  inutile.  W — s. 

MENODORE  ou  MONODORE , 
sculpteur  athénien  , vivait  sous  le 
règne  de  Néron;  il  s’exerça  surtout 
a ux  statues  de  guerriers,  de  c hasseurs, 
d’athlètes  et  de  sacrificateurs.  Sou 
chef-d’œuvre  fut  le  Cupidon  de  mar- 
bre qu’il  fit  pour  la  ville  de  T lies - 
pies,  à l’imitation  du  fameux  (àipi- 
don  de  inarbre  pentélique,  que  Pra- 
xitèle avait  laissé  dans  cette  ville,  et 
qui , enlevé  par  Tibère,  restitué  par 
Claude,  avait  été  do  nouveau  trans- 
porté à Rome  par  l’ordre  de  Néron, 
et  détruit  peu  de  temps  après  dans 
un  incendie.  Il  existe  plusieurs  répé- 
titions antiques  de  ce  Cupidon  ; peut- 
être  l’une  d’elles  est-elle  l’ouvrage  de 
Mcnodore.  L — s — e. 

MENOT  (Micbel),  prédicateur, 
vivait  sous  les  règnes  de  Louis  XI , 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I,r.  On  ignore  l’c'poquc  et  le  lieu 
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de  sa  naissance.  II  entra  chez  les 
Cordeliers,  et  professa  long-temps  la 
théologie  dans  leur  maison  de  Paris, 
où  il  mourut  eu  i5i8.  Il  jouissait 
d’une  si  grande  réputation  comme 
prédicateur, qu’on  l’appelait  Langue 
d’or  ( Lingua  aurea  sud  tempes- 
taie  nuncupatus  est.  ) Scs  sermons 
ont  été  recueillis  par  scs  auditeurs, 
comme  nous  l’apprenons  d’une  pré- 
face de  l’imprimeur  Claude  Cheval- 
Ion  , et  vraisemblablement  dénaturés. 
La  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
se  sont  contentés  de  répéter  ce  qu’ils 
en  avaient  entendu  dire,  sans  le  vé- 
rifier; nous  n’écrivons  qu’en  con- 
naissance de  cause  et  lelivre  sous  les 
yeux.  Menot  a laissé  : l.Perpulcher 
tractai  us , in  i/uo  t racial  ur  perbellè 
de  fœdere  et  pace  ineimdd,  medid 
ambasciatrice  penitentid  , Paris  , 
i5ig,iu-8°.  II.  Pcrpulchra  epis- 
t laruni  iiuatlragesimalium  exposi- 
tio  secundùm  ferias  et  dotninicas  , 
declamalarum  in  famatissimo  ac 
devotissimo  consent u Fratrum  mi- 
ni mon  Parisiensium  annoDni.  1517. 
Paris,  i5iç),  iu-8°.  et  i5n6  même 
format.  III.  Opus  aureum  evange- 
liorum  quadragesimalium  in  Pari- 
siorum  arademid  declamatorum , 
Paris,  i5iy  et  i5ot6,  in-8°.  IV. 
Sermones  quailragesimale  olim 
(i  5o8),  Turonis  derlamati,  Paris  , 

1 5 19  et  i5s5,  in-8°.  Quelque  cu- 
rieux que  soient  les  sermons  de 
llarlette  et  de  Maillard  , ils  ne  peu- 
vent être  comparés  à ceux  de  Menot, 
qui  renferment  infiniment  plus  de 
grossièretés  et  de  bouffonneries.  Ou 
distingue  avec  raison , par  les  mau- 
vaises plaisanteries  et  les  allusions 
indécentes  dont  ils  abondent . le  ser- 
mon de  V Enfant  prodigue  , prêché 
le  samedi  après  le  a““.  dimanche  du 
carême , celui  de  la  Multiplication 
des  pains,  prêché  le  a1"*,  dimanch* 
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du  carême,  et  la  Passion  du  3me. 
recueil;  le  sermon  du  Mauvais  riche , 

jeudi  après  le  a"1'.  dimanche  du  ca- 
rême, et  celui  de  la  Madelène,  jeudi 
de  la  semaine  de  la  Passion  du  4m'. 
recueil.  Ce  n’est  pas  que  l’on  ne  ren- 
contre souvent  dans  les  autres  pièces, 
des  traits  hurlcsques  et  du  comique  le 
plus  ridicule;  mais  ils  y sont  clair- 
semés. Henri  Esticnne  s’en  est  seivi 
avec  avantage  pour  démontrer  l’éton- 
nante dépravation  qui  régnait  dans 
l’Eglise  avant  la  rcforrnalion,  et  pour 
tourner  nos  cérémonies  en  dérision. 
( V . son  Apologie  pour  Hérodote.  ) 
Niceron  ( Mém.  tom.  t*4)  a fait  des 
extraits  asseznoinbrcux  des  sermons 
de  Mcnot;  mais  il  ne  cite  pas  tou- 
jours exactement,  et  il  tronque  quel- 
quefois. Voltaire  {Dictionnaire phi- 
losophique au  mol  Allégories  ) sui- 
vant sa  coutume,  abuse,  à l’égard  de 
Menot,  de  la  permission  d'embellir 
et  de  changer  tout  ce  qu’il  touche. 
Le  Diclionnnie  universel  histori- 
ques copié  ses  erreurs  tout  du  long. 
Voici  deux  passages  qui  suffiront 
pour  donner  une  idée  du  style  de 
Mcnot, qui  affectionnait  particulière- 
ment le  genre  macaroniquc  : Enfant 
prodigue,  fol.  i •xo,  édition  de  i 5a5  : 
o Quand  ce  fol  enfant  et  mal  con- 
» seillé,  dit  le  prédicateur,  Quando 
» ille  stultus  puer  et  male  consultas 
a habuit suampartem dehereclitate , 
» non  oral  questio  de  port  and  / ram 
» secum;  ideôstatim  il  en  fait  deda 
» chiquaille  : il  la  fait  priser,  il  la 
» vend,  et ponit  la  veute  insud  bursd. 

» Quando  vidit  tôt  pecias  argenti 
» simili, valdc  gavisus  est,  et  dixit 
» ad  se:  01)  o!  non  manebitis  sic  sein- 
» per!  incipit  se  respicere  : et  quo- 
» modo  ? P os  estis  île  lam  bond 
» domo , et  estis  habille  comme  un 
» bciitre?  Super  hoc  habelitur pui- 
» sto,  Miltit  ad  qucerenthim  les  dra- 
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» piers,  les  grossiers  et  marchands 
» de  soie,  et  se  fait  acoiitrcrde  pied 
» en  cap  : il  n'y  avait  que  redire 
» au  service.  Pannarios,  grossarios, 
» mercatores  selarios,  et  facit  se 
» indui  de  netle  ad  capum.  Aihil 
» erat  quod  deesiet  sen'ilio.  Quan- 
» do  vidit , émit  sibi  pulchras  cali- 
n gas  d’écarlate , bien  tirées , la 
» belle  chemise  fronçccsur  te  colet, 
» le  pourpoint  fringant  de  velours,  la 
» tocque  de  èlorcnce  à cheveux  pei- 
»gnés»,elc. — Madelene,  fol.  i3ti. 
a Et  ecce  Magdalena  se  va  dé- 
» pouiller  et  prendre  tant  enehemi- 
» scs,  et  cœleris  indumentis,  les 
» plus  dissolus  habillements  que  un 
a quelqu'un  Jecrfrat  ab  œtate  sep- 
« tem  annvrum.  Habebat  suas  do- 
» mi  ce  lia  s juxlà  se  in  apparat  u 
n mundano  •.  habebat  ses  senteurs , 
» aquas  ad  faciendum  relucere  far 
» ciem  , c.d  attrahendum  ilium  ho- 
» minem  {Jesum),et  diceb  l:  Perè 
r>  habehit  cor  dumm  , nisi  eum  at- 
» traham  ad  meum  amorem.  Etsi 
» deberem  hypothéquer  omnes  meas 
» )ur redit at es , numptam  rcuibo  Je- 
« rusalem , nisi  colloquio  cum  eo 
» habito,  Credatis  quod  visa  dorni- 
» natione  ejus , et  comitivd,  fada 
» est  sibi  place,  ou  a paré  le  siège 
» cum  panno  aureo  ; et  verdi  se 
» presenlare  facc-à-face  son  beau 
» museau  ante  nostrum  redempto- 
» rem  ad  attrahendum  eum  à son 
» plaisir.  » Nous  ne  croyons  pas 
devoir  relever  les  frequentes  mépri- 
ses qui  ont  échappé  à Dcbure  dans 
le  tome  Ier.  de  sa  Bibliographie 
instructive,  L — b — e. 

MENOU  ( Jacques-François, 
baron  de  ),  né  en  1750,  à fioussay 
de  Loches,  en  Touraine,  apparte- 
nait à une  famille  noble  et  très-an- 
cienne du  Perche.  Jean , sire  de  Me- 
nou, l’un  de  ses  aieux,  avait  le  titre 
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de  chevalier  dans  le  onzième  siècle. 
Son  père  clair  clievalicr  de  Saint- 
Louis  , et  capitaine  dans  le  corps  des 
grenadiers  de  France.  Le  lils  em- 
brassa aussi  la  can  icre  des  armes,  ob- 
tint un  avancement  rapide,  et  fut  fait 
uiaréclial-de-camp , le  5 décembre 
1 7B7.  En  1 78g,  il  fut  député'  aux 
états-généraux,  par  la  noblesse  de 
Touraine , avec  le  duc  d’Aiguillon  , 
qui,  étant  fort  riebe , suppléa,  dans 
celte  circonstance , au  peu  de  fortune 
du  baron  de  Menou , sou  aini.  Deve- 
nus l’un  et  l’autre,  dans  cette  assem- 
blée, membres  très-prononcés  de  la 
minorité  de  la  noblesse,  ils  s’empres- 
sèrent de  se  réuuit  au  tiers-état , et 
de  rcuonccr  à leurs  privilèges  et  à 
leurs  titres.  Après  la  réunion  des 
ordres  , l’Assemblée  s’c'tant  divïïée 
en  plusieurs  partis  distincts , Me- 
nou s’attacha  à celui  qm  siégeait 
à l’extrémité  de  la  gauche , et  que 
le  côté  droit  appelait  le  camp  des 
Tartarcs,  ou  le  Palais-Royal.  Les  par- 
lements à qui  l'Assemblée  des  étals- 
gruéraux  et  ses  députés  devaient 
leur  convocation  , le  comptèrent 
parmi  leurs  adversaires  les  [dus  ar- 
dents. Le  ta  novembre , il  fit  contre 
eux  une  sortie  très- vive , parce  qu’ils 
.avaient  montré  quelque  résistance 
aux  opérations  de  l’Assemblée  cons- 
tituante, qu’avaient  déjà  suivies  les 
plus  déplorables  événements.  Le  4 
mars  1790  , il  demanda  que  le  par- 
lement de  Bordeaux  fut  supprime , 
et  que  scs  magistrats  fussent  privés 
du  droit  de  cité.  Comme  militaire , 
Menou  s’occupa  beaucoup  de  la  dé- 
composition de  l’ancienne  armée,  et 
de  la  formation  de  la  nouvelle.  Le  l 'a 
décembre  1789,  il  avait  propose  de 
substituer  à l'ancien  mode  de  recru- 
tement , la  conscription  de  tous  les 
jeunes  gens,  sans  distinction,  avec 
U faculté  de  se  faire  remplacer , pré- 
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ciséincnt  telle  qu'elle  a clé  ordonnée 
plus  tard.  Le  28  février  1790,  il 
lit  augmenter  de  trente-deux  deniers 
la  paye  du  soldat.  Le  ta  mai  de  la 
même  année,  il  provoqua  le  rappel 
de  tous  les  commandants  de  pro- 
vinces qui  s’étaient  opposés  à la  ré- 
volution :1c  1 5 , il  insista  pour  qu’il 
fût  statué  sur  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre,  que  Mirabeau  vou- 
lait faire  ajourner  ; et  le  20  , il  vota 
encore,  en  opposition  avec  celui-ci , 
pour  que  ce  droit  appartint  à la  na- 
tion , système  qui  avait  pour  but  de 
faire  du  roi  un  président  de  rc'publi- 
uc.  Le  ai  octobre  1790,  il  deman- 
a que  le  pavillou  aux  trois  couleurs 
fût  substitué  au  pavillon  blanc,  sur 
tous  les  vaisseaux  de  l'état:  cette 
proposition  , fortement  appuyée  par 
Mirabeau  , fut  adoptée  , après  une 
opposition  des  plus  violentes.  Le  28 
janvier  1791,  Menou  fit  décréter  que 
partout  la  garde  nationale  serait  ar- 
mée de  fusils  , et  qu’il  en  serait  en- 
voyé dans  tous  les  départements.  Le 
iti  avril,  il  obtint  la  levée  de  cent 
mille  soldats  auxiliaires  : on  commen- 
çait alors  à craindre  l’intervention 
des  puissances  étrangères  dans  les  dé- 
bats de  la  France.  Menou  fit  décre’- 
ter  l’armement  de  la  garde  nationale 
des  frontières  , et  la  création  de  dix 
officiers  généraux.  Lorsqu’il  fut  ren- 
du compte  de  la  révolte  de  la 
garnison  de  Nanci , il  fut  d’avis 
qu’on  approuvât  la  conduite  du  mar- 
quis de  Bouillé  ( V.  ce  nom  );  et  en 
cela  il  sc  sépara  de  ceux  avec  les- 
quels il  votait  ordinairement.  C’est 
à cette  époque  qu’il  faut  rattacher  la 
division  qui  s’établit  entre  le  parti 
gauche  de  l’Assemblée,  et  les  hom- 
mes de  l'extérieur,  qui  suivaient  scs 
bannières.  Ce  seul  vote  prouve  que 
Menou,  bien  que  très-révolutionnai- 
re , était  au  motus  de  bonne-foi. 
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Lors  du  voyage  de  Varcnnrs  ( V. 
Marie-Antoinette),  il  essaya,  avec 
quelques-uns  île  ses  amis,  de  relever 
le  trône  qu’on  voulait  renverser, 
pour  y substituer  immédiatement  la 
république,  et  concourut  à la  for- 
mation de  l’inutile  club  des  Feuil- 
lants. On  l’avait  vu  auparavant,  com- 
me on  l’a  déjà  indiqué,  provoquer 
ou  appuyer  la  destruction  de  toutes 
les  institutions  monarchiques.  Le 
i3  avril , il  réclama  l’ordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  dom  Gerle, 
député  réformateur,  quoique  char- 
treux, et  qui  avait  demandé  que  la 
religion  catholique  fût  déclarée  celle 
de  Ta  nation  , et  que  son  culte  fût 
seul  public.  La  motion  de  Menou  fut 
décrétée  le  14,  avec  un  amendement 
du  duc  de  la  Rochefoucauld , qui  fit 
ajouter  que  le  profond  respect  que 
l'Assemblée  avait  pour  la  religion , 
ne  lui  permettait  pas  d’en  faire  l’ob- 
jet de  scs  décrets.  Celte  déclaration, 
l’une  des  plus  remarquables  de  la 
session , par  l’opposition  qu’olle 
éprouva  et  l'extrême  agitation  qu’elle 
produisit,  fut  une  des  principales 
causes  de  la  scission  qui  s -opéra  dans 
l'Église  de  France.  Menou  attribua, 
le  -il  juin  1790,  à la  protestation  de 
la  minorité  de  la  noblesse,  les  trou- 
bles qui  affligeaient  les  provinces  , 
et  demanda  que  cette  minorité  fut 
tenue  de  la  révoquer  : sa  motion,  quoi- 
qu’applaudie,  n’eut  pas  de  suite.  Le 
au  même  mois,  il  insista  pour  la 
suppression  des  ordres  honorifiques  : 
le  19  on  avait  supprimé  les  titres 
nobiliaires;  ccpendfantsa  proposition 
excita  des  murmures,  et  fut  écartée 
sans  opposition.  Menou  appartint 
tour-â-tonr  au  comité  militaire,  à 
celui  des  pensions,  et  au  comité  di- 
plomatique. L’assemblée  avait  établi 
ce  dernier  poursurveillcr  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  fut,  à plu- 
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sieurs  reprises,  l’objet  des  dénoncia- 
tions de  Menou.  Le  3 > avril  1791  , 
il  fit  un  rapport  sur  la  léunion  du 
Comtat  Vcnaissin  à La  Franee  ; ee 
pays  était  alors  en  proie  à des  dé-, 
sordres  épouvantables.  ( V.  Main- 
vielle).  Menou  conclut  à ce  qu’elle 
eût  immédiatement  lieu;  et  il  traita 
saas  ménagement  le  Saint-Père,  dont 
l'effigie  fut  brûlée,  le  3 mai , dans 
les  jardins  du  Palais-Royal.  Cepen- 
dant l’abbé  Maury  prit  la  défensedu 
chef  de  l’Église , et  obtint  l’ajourne- 
ment ; mais  cet  ajournement  11e  fut 
avantageux  qu’aux  révolutionnaires 
d’Avignon , et  livra  cette  ville  et  le 
Comtat  à tous  les  fléaux  de  la  guerre 
civile.  Un  second  rapport  lu  par 
Menou  , le  u-j  du  même  mois  (mai) 
conclut  de  nouveau  à (a  réunion , et 
à l’envoi  d’une  commission  chargée 
de  l’opérer.  La  première  partie  du 
projet  de  décret  ayant  été  encore 
ajournée,  les  commissaires  nommes 
par  le  roi , ne  partirent  qu’avec  le 
titre  de  médiateurs,  et  avec  les  pou- 
voirs de  recueillirlcs  votes  des  com- 
munes du  Comtat  ( V.  LescÈne  Des- 
m lisons,  XXIV,  «70  ).  Cette  demi- 
mesure  fut  un  faible  palliatif  aux 
maux  de  cette  contrée  dont  les  plaies 
se  rouvrirent  bientôt  avec  plus  de 
force.  Chaque  jour  des  pétitionnaires 
se  présentaient  à la  barre  de  l’assem- 
blée , et  réclamaient  la  réunion,  seule 
capable,  disait-on, de  ramener  l’ordre 
et  la  paix.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  Meuou  fit  un  dernier  rapport 
( i3  sept.  1790).  La  réunion  fut  dé- 
crétée le  14,  malgré  l’opposition  de 
l’abbé  Maury  : mais  avant  qu’elle  eut 
pu  être  opérée  par  les  nouveaux  com- 
missaires, Avignon  vit  encore  couler 
lesangdesesconcitoyens.lcs  ifiet  17 
oc l.,  aux  massacres  de  la  Glacière. 
{V.  Jourdan  et  M un  vielle).  Cette 
victoire  est  le  terme  des  travaux  1c- 
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gislallfs  de  Menou.  Il  fut  depuis  em- 
ployé comme  militaire,  mais  ne  fit 
point  partie dél’arméc qui  commença 
la  guerre  en  1792.  Il  commandait 
en  second  les  troupes  de  ligue  qu’on 
avait  fait  venir  à Paris,  quelque  temps 
avant  le  1 o août , mais  qu’on  éloigna 
bientôt  parce  que  l’on  comptait  peu 
sur  leur  fidélité.  Quanta  leur  chef,  il 
était  au  château  dans  la  nuit  du  9 
au  10;  et  il  accompagna  le  roi,  lors 
de  la  revue  des  gardes  nationales, 
dans  les  cours  des  Tuileries  : il  le 
suivit  aussi  dans  sa  retraite  à l’As- 
semblée. Le  peu  d’intérêt  qu’il  mit 
à la  défense  du  monarque,  u’inspira 
pas  beaucoup  de  défiance  aux  ré- 
volutionnaires ; on  ne  le  poursuivit 
pas,  et  il  fut  même  placé  sur  une  liste 
de  candidats  pour  le  ministère  de  la 
guerre,  I-c  3 octobre  179a,  Chabot 
le  dénonça  pour  s'être  trouve  au  châ- 
teau, panni  les  satellites  dii  tyran. 
Craignant  les  suites  de  cette  dénon- 
ciation, Menou  écrivit  à la  Conven- 
tion, po.n-  lui  rappeler  son  patrio- 
tisme , et  la  part  qu’il  avait  eue  à la 
réunion  d’Avigiiou.  Il  ajouta  que, 
lorsqu’il  se  trouvait  au  château,  il 
ignorait  les  projets  de  la  cour;  qu’il 
n’avait  été  pour  rien  dans  tout  ce 
ui  s’c’tait  passé,  et  que,  convaincu 
cscs  perlidics  , il  avait  prêle  le  ser- 
ment civique  le  17.  La  Convention 
passa  à l’ordre  du  jour  sur  la  dénon- 
ciation. En  1793,  Menou,  ayant  été 
employé  contre  les  royalistes  de  la 
Vendée,  fut  dénonce  le  07  mars 
par  Robespierre  comme  contre -ré- 
volutionnaire. Trois  mois  plus  tard , 
une  pareille  dénonciation  eût  clé  son 
arrêt  de  mort;  alors  on  adopta  l’or- 
dredujour.  Au  surplus,  quoique  bat- 
tu par  Henri  de  la  Uocbc-Jacquclein , 
notamment  les  17  et  19  juillet  1793, 
au  Pont-dc-Cé  et  à Vthiers,  apres 
avoir  évacué  Saumur,  Menou  mon- 
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tra  beaucoup  de  bravoure,  paya  de 
sa  personne  et  futcribléde  blessures. 
Dans  ses  rapports,  Barère  fit  plu- 
sieurs fois  sou  éloge,  et  lui  sauva 
vraisemblablement  la  vie.  Après  le  9 
thermidor.  Menou  continua  de  servir 
avec  le  grade  de  général  de  division. 
Ce  fut  lui  qui  commanda  les  gardes 
nationales  et  le  peu  de  troupes  de 
ligne  qui,  au  mois  de  mai  1 7QÜ  (a 
prairial),  allèrent  attaquer  le  fau- 
bourg Saint-Antoine , dont  le  peuple 
s’était  insurgé  contre  la  Convention. 
Cefaubourgfut  désarme;  et  leschefs 
de  l’insurrection , dont  plusieurs  ap- 
partenaient à la  Convention  elle- 
même,  furent  mis  à mort.  Les  com- 
missaires conventionnels  qui  accom- 
pagnèrent Menou  dans  celte  expédi- 
tion, arrêtèrent  qu’on  brûlerait  le 
faubourg  pour  mettre  Gn  aux  insur- 
rections si  souvent  réitérées  de  celte 
portion  de  la  capitale.  Ils  chargèrent 
Menou  de  l’exécution  de  leur  arrêté; 
mais  celui-ci  répondit  qu’il  ne  pou- 
vait exécuter  un  pareil  ordre  sans 
1111  decret.  E11  récompense  duscrvice 
qu’il  1m  rendit  pendant  cette  insurrec- 
tion , l'une  des  plus  effrayantes  qu’on 
eût  encore  vues  (1),  la  Convention 
lui  fit  don  d’une  armure  complète, 
et  le  nomma  général  de  l’armée  de 
l’intérieur.  Il  commanda  encore  lors 
des  événements  du  i3  vendémiaire 
( 5 octobre  179.5),  ou  plutôt  11e  com- 
manda réellement  que  dans  la  soirée 
du  4 , mais  avec  moins  de  r.èlc  qu’au 
a prairial.  Dans  rette  soirée  il  eut 
ordre  d’aller , avec  quelques  troupes 
de  ligne,  attaquer  la  section  Lcpelle- 
tier,  qui  s’était  le  plus  énergiquement 
prononcée  contre  la  Convention.  Au 
lieu  d’obéir  à la  sominationdc  mettre 


( O Toule  la  population  de  Pun»  *:».t  armée  de  ca- 
nons . de  fusil*  et  Je  luiu  le»  in«lruu*<  ut*  de  deMrur- 
tioo  dont  ou  *e  mt  ilaul  le*  U cap*  ô-  gueire  utile 
et  de  désoidre* 


Digitized  by  Googh 


MEfr 

bas  les  armes,  la  garde  nationale  se 
mit  en  c'tat  de  défense.  Les  commis- 
saires conventionnels  ordonnèrent/! 
Menou  d’employer  la  force,  et  les 
troupes  allaient  charger;  mais  Me- 
nou se  précipita  au-devant  d’elles,  en 
déclarant  qu’il  passerait  son  épée  au 
travers  du  corps  de  quiconque  com- 
mencerait l’attaque.  Il  fit  retirer  les 
troupes  , et  la  Convention  se  crut 
perdue;  mais  les  sectionnâmes  ne 
surent  pas  profiler  de  cet  avantage. 
Buona parte,  qui  commandait  les  sol- 
datsdela  Convention , attaqua  ensuite 
avec  audace  ; et  c’est  de  celle  époque 
que  datent  la  célébrité  et  la  fortune  de 
ce  général.  Quant  à Menou  il  fut  ar- 
rêté et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  l'acquitta  h onorablemcnt. 
On  n’entendit  presque  plus  parler  de 
lui  jusqu’à  l’expédition  d'Égypte,  où 
il  suivit  Buonaparte  comme  chef  de 
division.  Il  combattit  avec  bravoure 
pendant  toute  cette  guerre,  et  eut, 
en  arrivant,  une  grande  part  à Inprise 
d’Alexandrie.  Aprè^b  fuite  dcBuo- 
napartc,  il  épousa IPiille  du  maître 
des  bains  de  Rosette,  personnage 
très-riche;  et  il  se  soumit,  pour  ac- 
complir ce  mariage , à toutes  les  for- 
malités de  la  loi  de  Mahomet  : il  se 
fit  alors  appeler  Abdallah  - Jacques 
Menou.  L armée  française  étant  en 
paix  avec  les  Turcs  et  les  Mamloucs, 
il  eut  des  relations  d’amitié  avec 
Motirad-Bcy  , chef  de  ces  derniers , 
qui  lui  donna , sur  l’arrivce  et  les  dis- 
positions des  Anglais, des  avis  dont 
il  ne  sut  pas  profiter.  Kléber  ayant 
etc  assassiné  (juin  1800),  il  prit 
le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée, dans  laquelle  sa  qualité  de  ma- 
homélan,  vrai  ou  simulé,  d’autres 
disent  sa  manière  d’administrer,  lui 
suscitèrent  des  ennemis.  Le  ai  mai 
1801,  sérié  mille  Anglais,  comman- 
dés par  Abercromby , débarquèrent 
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devant  Alexandrie  ; Menou  alla  les 
attaquer  avec  la  vigueur  ordinaire 
aux  troupes  françaises,  mais  il  fut 
repoussé  : les  généraux  français  La- 
nusse  et  Roze  furent  tues  ; Aber- 
cromby lui-même  perdit  la  vie.  ( f'. 
Abkrchomby.  ) Les  débris  de  l’ar- 
mée française  se  retirèrent  dans 
Alexandrie , où  ils  firent  la  plus  cou- 
rageuse résistance.  Dans  cette  posi- 
tion difficile , les  altercations  de  Me- 
nou avec  quelques  officiers,  et  no- 
tamment avec  le  général  Reynier , 
devinrent  très-vives  : il  fit  partir  ce 
dernier  pour  la  France;  Reynier  y 

Imblia  contre  lui  des  Mémoires  vio- 
ents , que  la  police  de  Buonaparte 
fit  enlever.  Obligé  de  capituler  , Me- 
nou rentra  en  France,  et  sc  présen- 
ta,Ic8  mai  180a,  à Buonaparte,  qui 
le  reçut  très-bien  , et  lui  donna  gain 
de  cause  sur  scs  ennemis  : huit  jours 
après , il  le  nomma  tribun , puis  gou- 
verneur du  Piémont.  Après  un  long 
séjour  dans  ce  pays  , où  il  mérita 
assezgénéralcment  l’estimepublique, 
Menou  fut  envoyé  à Ycuise  pour  y 
remplir  les  mêmes  fonctions  ; et  il  y 
mourut  le  1 3 août  1810.  B — u. 

MENOUX  (Joseph  de), jésuite, 
né  à Besançon,  eu  1690  (i),  d’une 
famille  de  rolie,  fut  admis  jeune 
dans  la  Société,  et  chargé  de  régenter 
dans  différents  collèges.  Il  s’appliqua 
ensuite  à la  prédication,  et  parut  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
la  Champagne  et  uc  la  Lorraine. 
Ayant  été  présenté  au  roi  Stauislas  , 
il  s’insinua  dans  les  bonnes  grâces 
de  ce  monarque , qui  le  nomma  son 
prédicateur  ordinaire, et  finit  par  l’ad- 
mettre dans  sa  plus  grande  iutimilé. 
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C’était  un  tomme  de  beaucoup  d’es- 
piit,  et  rempli  de  zclc.  Il  persuada 
au  roi  d'établir  un  séminaire  de  mis- 
sions pour  la  Lorraine  , et  en  fut 
nommé  le  premier  supérieur.  Il  re- 
voyait les  ouvrages  de  cet  excellent 
prince,  qui  lui  permettait  d'y  faire 
des  additions  , souvent  peu  confor- 
mes aux  principes  delà  philosophie 
du  jour.  J.-J.  Rousseau,  répondant  à 
la  critique  dont  Stanislas  avait  honoré 
son  fameux  Discours  sur  les  sciences 
et  les  arts  , reconnut  qu’elle  était  de 
deux  mains  : « Je  me  liai,  dit-il , a 
» mon  tact  pour  démêler  ce  qui  était 
» du  prince,  et  ce  qui  était  du  moine; 
» et  tombant  sans  ménagement  sur 
» toutes  les  phrases  jésuitiques , je 
» relevaij  chemin  faisant , un  ana- 
» chronismc,  que  je  crus  ne  pouvoir 
» venir  que  du  Révérend,  a (Confes- 
sions, liv.  vin.)  Voltaire,  qui  habi- 
tait alors  Gircy  , voulut  se  ména- 
ger la  protection  du  P.  de  Mcnoux  ; 
et  il  s’établit  entre  eux  une  liaison 
qni  n’était  pas  plus  sincère  d’un  côté 
que  de  l'autre  : car  si  Voltaire  traitait 
le  P.  de  Menonx  àc faux-frère , dans 
sa  correspondance  secrète,  celui-ci 
ne  l’épargnait  guère  dans  les  épan- 
chements de  l’intimité.  Le  P.  de 
Menoux  avait  été  nommé  l’un  des 
premiers  membres  de  l’académie  de 
Nanci.  Dans  la  séance  publique  du 
ao  octobre  1 7 Go , le  comte  de  Trcs- 
san  ayant  fait  l’éloge  de  la  philoso- 
phie, le  P.  de  Menoux  le  réfuta  sans 
aucun  ménagement  : le  roi  chercha 
à apaiser  cette  affaire,  et  obligea  le 
comte  de  Trcssan  et  le  Père  à s’em- 
brasser ( Voy.  Descripl.  de  la  Lor- 
raine, parDurival,tom.  icr.p.  1 36). 
Le  P.  de  Menoux  prit  avec  chaleur 
la  défense  de  la  Société  contre  ses 
nombreux  ennemis  ; on  le  regarde 
comme  l’auteur  du  Coup-d’œu  sur 
l’arrêt  du  6 août  17G1  (Avignon, 
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1762,  a vol.  in-ia);  et  ce  fut  lui 
qui,  avec  le  P.  Gridel,  fournit  à Cerutti 
les  matériaux  pour  Y Apologie  géné- 
rale de  l’inslitut  des  Jésuites  ( y. 
Cerutti  ).  Il  se  démit,  en  1 765 , de 
la  place  de  supérieur  des  missions , 
et  mourut  à Nanci  le  6 février  1 76G, 
peu  de  jours  avant  son  auguste  pro- 
teclcur  ( V.  Stanislas  ).  11  était 
membre  de  l’académie  de  la  Ro- 
chelle et  des  Arcadicns  de  Rome.  On 
a de  lui  : Notions  philosophiques 
des  vérités  fondamentales  de  la 
Religion , ouvrage  didactique  d'un 
ordre  nouveau  , septième  édition  , 
revue  et  corrigée,  Nanci,  1 7 58  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  avait  d'abord 
paru  sous  le  titre  de  Défi  général  à 
l'incrédulité:  i I eu  est  jieu,  dit  Frc’ron, 
d'aussi  méthodiques,  d’aussi  clairs , 
d’aussi  précis  , d’aussi  conséquents 
(Ann.  littéraire,  1758, tom.  vt.)  — 
Des  Discours  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie de  Nanci  : celui  qu’il  pronon- 
ça pour  sa  réception  fut  traduit  en 
italien,  par  ordre  du  pape  Benoît 
XIV  (1).  On  tfftingue  encore  ceux 
qu’il  fit  sur  la  fondation  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Nanci  ( 1751  ), 
et  sur  l’histoire  ( IT53),  Ce  dernier 
discours  est  plein  d’esprit,  de  cha- 
leur, de  noblesse,  d’images  et  d’i- 
dées (Ann.  littér.,  1753,10m.  vi). 
Ou  croit  pouvoir  lui  attribuer  un 
poème  latin  dontlc  sujet  est  la  Pipée 
^ a ) , Aucupium , carmen  , a ictore 
P.  J.  M.  5.  J.  sacerdote,  inséré  dans 
le  quatrième  volume  des  Poémata 
didascaüca  ( F.  sur  ce  recueil  l’art. 


(1)  Le  P de  Menou  écrivit  an  pape  tfn’il  •'occo- 
pait  de  traduire  en  *00  Traité  tur  Ut  cttno- 

nuaiwn  des  saints  , et  «I  en  obtint  uu  bon  brttcfim 
pour  MH1  scanner.-,  uudli  traduction  *>’•  jawi*  ctd 
achevée. 

( , ) Un  antre  jésuite  franc- coin  toi*  avait  deji 
trnilé  le  même  «njrt;  c'nl  le  P.  Jean-Pierre  GAR- 
R IKH  , «ur  lequel  on  n *•  pu  rrcueillir  aucun  rensei- 
gnement. Sou  pué  inc  est  intitule  ■ Pipatio  sive  mm  h- 
(4*  au cu/rutm  noctmi*  , Lyon  17*0 ,*»-$•.  de  » y* 


Digitized  by 


MEN 

d’OuvEï).  C'c.sl  sans  doute  un  ou- 
vrage desa  jeunesse;  mais  on  ignore 
s’il  avait  déjà  etc  imprime.  — Mt- 
isoux  (Bruuo-Mclchiu'r  de),  jésuite, 
né  à Moutliier-Uautc-Pierre,  bail- 
liage d’Oruans  , est  auteur  d’un 
poème,  intitulé:  Spéculum  ( le  Mi- 
roir), Lyon,  17 1<),  in-B1’.  W — s. 

MENTEL  (Jeah)ouMENTELIN, 
le  plus  ancien  imprimeur  de  Stras- 
bourg, était  né  dans  cette  ville,  ou 
aux  environs  , vers  l’an  14 10,  d’une 
famille  obscure  (1).  Ou  a cherché  à 
lui  faire  honneur  de  l’invention  île 
l'imprimerie;  mais  cette  opinion  a 
étc  réfutée  solidement  par  le  savant 
Schoepfiin,  dans  1111e  Dissertation 
spéciale  ( illém.  del’acad.  des  ins- 
cript.,  loin,  xvii  ),  et  dans  scs  Vin- 
dicte tjpograpliicœ.  Sur  un  regis- 
tre de  la  ville  de  Strasbourg , de  l’an 
i447*  Meutel  est  qualifié  Chryso- 
graphe , c’est-à-dire , enlumineur  ; il 
obtint,  la  meme  année,  des  lettres 
de  bourgeoisie,  et  fut  admis  dans  la 
corporation  des  peintres.  Un  croit 
qu’il  fut  initié  dans  la  typographie 
par  Gultembcrg  lui-même;  mais  on 
n’a  pas  encore  déterminé  l’époque 
où  il  commença  d’exercer  cet  art. 
La  Chronique  publiée  à Rome,  en 
>4/4*  Par  Philippe  de  Lignamine , 
rapporte  , sous  l’année  1 |58 , que 
J.  Mentelin,  habile  typographe,  im- 
primait par  jour  plus  de  trois  cents 
feuilles  ( V.  V Index  du  P.  Laire, 
tom.  Ier.,  p.  3i  et  3qo).  Mentel , 
comme  les  autres  imprimeurs  de 
Strasbourg , 11c  mettait  ni  nom  ni 
date  à scs  impressions,  afin  de  les 
faire  passer  pour  des  manuscrits  qui 
se  vendaient  alors  à des  prix  exces- 
sifs, SchoepTIin  regarde  comme  sor- 
— 

(O  I-arabtnel  dit  qn’îl  éuit.  originnire  de  Sclie- 
Iretadt  , et  qu'il  vint  t'tUblir  !»  Strasbourg  en  l44°  > 
1)ngiuc  il*  l'imprimerie,  t.  1 1 j».  tii  et  «uv. 
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tic  de  ses  presses , une  Bible  en  alle- 
mand , qu’on  croit  de  i4()G;  mais  le 
premier  ouvrage  publié  avec  date 
par  cet  artiste  est  \e  Spéculum  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  de  1473  ( V.  Virt- 
ce.nt  ).  Cependant  on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’eût  une  imprimerie 
en  pleine  activité  plusieurs  années 
auparavant.  Il  jouissait  déjà , en 
1 4(5(5,  d’une  fortune  considérable, 
qu’il  avait  acquise  par  son  com- 
merce ; et  la  même  année,  l’empe- 
reur Frédéric  IV  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  noblesse.  Jacq.  Mentel , 
qui  est  le  sujet  de  l’article  sui- 
vant , prétend  qu’elles  lui  furent 
accordées  comme  à l’inventeur  de 
1 imprimerie  , et  que,  d’ailleurs,  le 
prince  ne  lit  que  renouveler  l’an- 
cien écusson  de  ta  famille.  Cette 
double  allégation  est  également  mal 
fondée,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en 
convaincre  par  la  lecture  de  cette  piè- 
ce, qui  a été  publiée  par  Schoepfiin. 
Mentel  mourut  en  1478,  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. W — s. 

MENTEL  (Jacques),  savant  mé- 
decin, né  à Chateau-Tbierri  , en 
1/597  * prétendait  descendre  de  l'im- 
primeur de  ce  nom  ( V.  l’artic  e 
précédent  ),  et  chercha  en  consé- 
quence à relever  l’cclat  de  son  ori- 
gine. Il  fut  reçu,  eu  1(533,  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris  , et  donna 
des  leçons  publiques  d’anatomie, 
science  à laquelle  il  s’était  toujours 
fortement  appliqué  (1).  Il  cultivait 
en  même  temps  la  littérature,  et 
comptait  au  nombre  de  ses  amis 
des  hommes  très-instruits.  L’abbé 
de  Marolles  dit  que  Mentel  était  ad- 
mirablement versé  dans  la  conuais- 


(1  Si  l’on  co  croît  Ileiwmlt,  médecin  de  Rouen  , 
Mentel  avait  obier»  e le  réservoir  rla  cbjlc  mr  un 
d.ien  , dr*  l'an  ifoo  F \oj.  le  Dut.  d<  m*d.  tl’tUy- 
tut  MvnUl  ). 
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sanre  de  tous  les  beaux  livres  dont 
se  composait  sa  nombreuse  biblio- 
thèque , aussi  bien  que  dans  les  se- 
crets les  plus  importants  du  grand 
art,  dont  i!  faisait  profession  ( Mem . 
tom.  il,  p.  217,  e'd.  de  Goujet  ). 
Mentel  mourut  à Paris,  en  1671. 11 
était  malade  depuis  long  - temps  : 
(lui  Patin  parle  de  son  état  de  souf- 
france, dans  une  lettre  à Faleonct, 
datée  du  a8  août  îGfiy  ( Lctt . de  Pa- 
tin, tom.  111,  p.  3'ii , éd.  de  1 707  ); 
et  il  ajoute  : « Il  est  meilleur  méde- 
cin qu’il  n’est  cloquent.  » Mentel 
n’est  guère  connu  aujourd’hui  qus 
par  les  deux  écrits  qu’il  a publiés 
sur  l’origiuc  de  l'imprimerie  : \.  lire- 
vis  excursus  de  loco , tempore  et 
authore  inventionis  tjrpo graphite  , 
Paris  , i644  1 >n-4°.  Il  ne  mit  point 
son  nom  il  cet  ouvrage, que  quelques 
personnes  attribuèrent  alors  à l’im- 
primeur Vitré;  maison  en  conserve 
à la  bibliothèque  du  Uoi , un  exem- 
plaire, couvert  de  notes  et  d’addi- 
tions delà  main  de  Mentel;  et  011  ne 
doute  plus  qu’il  n’en  soit  le  véritable 
auteur.  Wolf  a inséré  cette  petite 
pièce  dans  les  Monument  a lypogra- 
phica,  tom.  x,  p.  197,  avec  les  ad- 
ditions, dont  il  avait  obtenu  unccopic. 
II.  De  ver  A typographie!-  origine, 
P ar æne  sis,  ibid.,  i(>5o,  in  4°-  Celte 
dissertation  est  adressée  à Maliu- 
krot,  qui  avait  démontre  que  de  tou- 
tes les  villes  qui  sedisputent  l’honneur 
d’avoir  été  le  berceau  de  l’impri- 
merie , Ma'ieucc  réunit  le  plus  de 
litres  en  sa  faveur  {V . Maukkbot). 
Mentel  s’attacha  au  contraire  à faire 
prévaloir  les  droits  de  Strasbourg , et 
il  s’appuie  d’un  passage  d’une  vieille 
chronique  allemande , dont  il  résulte- 
rait que  J.  Mentel  011  Mentelin  inventa 
l’imprimerie  à Strasbourg, en  1 44°.U 
ajoute  que  l’inventeur  fit  part  de  son 
secret  à Jean  ticnsllcisch,  son  dômes- 
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tique , qui  le  révéla  à Gnttembcrg,  et 
que  les  deux  associés  se  réfugièrent 
a Maïence.Majs  Schoepflin  a démon- 
tre que  Gcnsflcisch  et  Guttcmbcrg  ne 
sont  qu’une  même  personne;  que  Gut- 
teraberg  était  d’une  famille  noble,  et 
que,  par  conséquent , il  n’a  pu  être 
domestique  de  Mentel;  et  enfin,  que 
Mentel  avait  été  instruit  des  procédés 
de  l'art  typographique  par  Guttera- 
lierg  en  scs  premières  années.  Toute- 
fois en  dépouillant  Mentel  de  l’hon- 
neur de  cette  admirable  invention  , il 
a fortifié  les  droits  de  la  ville  de  Stras- 
bourg à se  regarder  comme  le  ber- 
ceau de  l’imprimerie,  en  prouvant 
qu’il  n’est  pas  sans  vraisemblance 
que  Gnttembcrg  y ait  fait  les  pre- 
miers essais  de  son  art  ( V.  Gtrr- 
TF.MDi:nr.  et  Scuof.pfi.in).  Wolf  a 
également  inséré  la  pièce  dont  nous 
parions,  dans  les  Monumenta  / 1 po- 
graphica,  tom.  11 , p.  a 4 1 ; et  il  y a 
joint  des  notes  de  Mentel , sur  l’o- 
rigine de  l’imprimerie  et  les  prin- 
cipaux imprimeurs  . tirées  d’un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Comme  médecin,  ou  a de  Jacq. 
Mentel  : I.  Gratiarum  actio  habi- 
ta Air  auspicali  doctorat  iis,  Paris  , 
i63u,  in-8".  II.  De  epicrasi  dis- 
sert atio , ibid. , i(i4'*,  in  -8°.  III. 
F.pistola  ail  Pecmictum , de  nova  * 
illius  chjli  seceilentis  à lactibus 
receplaculo  ; alia  de  hejiatis  nola- 
liune,  ib. , iGâi , iu-4°.;  et  il  a lais- 
sé en  manuscrit  : Atlversaria  de  me- 
dicis  Parisien  Abus  . ouvrage  qu’ou 
dit  fort  curieux  ( P.  le  Dict.  de  mé- 
decine d’Eloy).  On  a encore  de  Mcn- 
tel  :Unc  traduction  latine  du  Traité 
d’Hypsielcs  d’Alexandrie  : Anapho- 
ricus  sive  de  ascensionibus , qu’il 
publia  avec  le  texte  grec,  Paris  , 
IÜÔ7 , in-4°.  : ce  petit  ouvrage,  très- 
rare,  se  trouve  ordinairement  réuni 
au  traité  d’iiéliodorc  , De  oplicis , 
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allié  par  Bartholin,  arai  de  ,Tac(j, 

lentel.  — Une  Lettre  ail  P.  Labbe, 
imprimée  au  devant  de  son  éloge 
chronologique  de  Galien  ( P'.  Labiie, 
XXIV,  14  ); — et  cniin  , Axecdo- 
tox  ex  Petronii  Arbilri  satj  ricone 
fragmentant  ; prœfixo  judicio  de 
styli  ratinne  ipsitts  cttm  conjectures , 
Paris  , 1OG4,  in-8",  Mentel  s’est  ca- 
che' ici  sous  le  nom  de  Jo.  Caius 
Tilebomenus  ( V.  le  Dict.  des  ano- 
nymes de  M.  Barbier,  nu.  1 11  {G). 

\V— s. 

MENTELLE  ( El) ME  ) , géogra- 
phe, ne  à Paris,  le  1 1 octob.  1730, 
lit  ses  c'tudes  au  college  de  Beau- 
vais , où  il  avait  une  bourse,  et  où 
Crcvier  fut  son  professeur.  II  ob- 
tint dans  la  suite  un  petit  emploi 
dans  les  fermes,  et  lit , comme  tant 
d’autres  jeunes  gens  , dis  vers  et  des 
nièces  de  théâtre.  L’Almanach  des 
Muscs  , le  Mercure  de  France,  et 
d’autres  recueils  de  ce  genre,  con- 
tiennent ses  essais  poétiques  dont  nous 
11c  citerons  que  Raton  aux  Enfers  , 
poème  en  six  chants,  imite'  de  Zach.a- 
ri.T  , poète  allemand.  De  petits 
théâtres  jouèrent,  dit-on,  ses  pièces 
dramatiques , dont  on  ne  connaît 
même  pas  les  noms,  à l’exception  de 
l 'Intendant  supposé,  comédie  en 
prose , qui  fut  représentée  huit  fois 
au  théâtre  Beaujolais.  O11  trouve 
encore  annote  dans  les  dictionnai- 
res bibliographiques,  qu'il  a com- 
posé,  avec  Des  Essarts  , une  comé- 
die intitu'ec  : lï Amour  libérateur. 
S’étant  aperçu  probablement  que  ces 
faibles  essais  lui  faisaient  perdre  un 
temps  qui  devait  être  consacré  a des 
occupations  plus  solides,  il  se  livra 
tout  entier  à l’étude  réunie  de  la  géo 
graphie  et  de  l’histoire,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  particulier,  et 
dont  il  s’occupa  dès-lors,  jusque  dans 
sa  vieillesse.  Après  avoir  publié,  en 
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i758  , ses  Eléments  de  géographie, 
il  fut  nommé,  en  1760,  professeur 
de  cette  science  et  de  l'histoire,  à 
l’Ecole  militaire.  Les  travaux  de 
Bnache  sur  la  géographie  physique 
donnèrent  à Ment  elle  l’idée  de  la 
construction  d’un  globe  qui  repré- 
senterait à-la-fois  les  divisions  natu- 
relles et  politiques  de  la  Terre.  Pour 
remplir  ce  double  but , l'inventeur 
proposait  de  tracer  , sur  un  globe 
ordinaire , de  trois  pieds  de  iliam,  tre, 
tous  les  détails  de  la  géographie 

S 'oblique  , et  d’adapter,  à la  surface 
le  ce  globe  , deux  calottes  divisées 
en  compartiments,  représentant  en 
relief  toutes  les  inégalités  de  la  surface 
des  continents,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes , les  bassins , etc.  Lorsqu’on 
ôtait  ces  compartiments,  on  retrou- 
vait la  géographie  politique.  Ce  projet 

fut  soumis  au  roi,  qui  en  ordonna 
l’exécution  : cependant,  quoique  ce 
nouveau  globe  eût  été  consfruit  pour 
le  roi,  Louis  XVI  le  fit  mettre  à la 
disposition  de  l’auteur  pour  ses  cours; 
et  Mentel  le  y ajouta  depuis  d’autres 
compartiments , offrant  les  details 
de  la  géographie  ancienne.  On  croit 
que  cet  ouvrage  curieux  est  actuelle- 
ment dans  le  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. La  révolution  ayant  fait  sup- 
primer l'Ecole  militaire,  Mcntelle 
donna  d'abord  des  cours  chez  lui  : il 
fut  appelé  ensuite,  avec  Buache,  aux 
écoles  centrales,  puis  à l’ccole  nor- 
male, où  ses  leçons,  embrassant  un 
plan  trop  large,  empiétèrent  sur  les 
cours  des  Lagrange,  des  La  place  et 
des  Haiiy.  Ces  excursions  exposèrent 
Mcntelle  à des  critiques  dont  il  fut 
affligé,  et  qui  le  déterminèrent  à se 
renfermer  dans  la  science  qu’il  devait 
enseigner.  11  fut  compris  dans  le 
nombre  des  savants  à qui  un  décret 
delà  Convention  nationale  accorda, 
en  1 79') , des  encouragement-,  pécu- 
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niaircs.  Ses  cours  lui  avaient  fait 
une  certaine  re'pulalion  ; aussi  fut- 
il  reçu  dans  l’Institut  national , dès 
la  première  organisation  de  ce  corps 
savant.  Après  avoir  professé  la  géo- 
graphie pendant  près  de  cinquante 
ans , il  fut  admis  à la  retraite;  ce- 
pendant il  n’en  continua  pas  moins 
ac  cultiver  cette  science , dont  il 
avait  fait  son  occupation  habituelle, 
et  sur  laquelle  il  écrivait  facilement 
des  volumes.  Les  bouleversements 
des  états  avaient  rendu  ses  anciens 
ouvrages  presque  inutiles  ; il  s’em- 
pressa d’accommoder  la  géogra- 
phie , et  même  l'histoire , aux  ré- 
volutions qui  avaient  cil  lieu.  Après 
le  traité  d’Amiens,  il  se  flatta  de 
l’espoir  que  la  géographie  politi- 

!<ue  n éprouverait  plus  quinte  bien 
ég ère  modification , et  que  l’ordre 
géographique  serait  inébranlable , 
ainsi  que  i ordre  chronologique  ( i ) ; 
cependant  il  ne  tarda  pas  à voir 
changer  cet  ordre:  il  essaya  de  nou- 
veau de  composer  un  cours  de  géo- 
graphie selon  l’c'tat  actuel  ; mais 
son  ouvrage  n’était  pas  achevé,  lors- 
que de  nouveaux  bouleversements 
ôtèrent  encore  a ces  commencements 
leur  principale  utilité.  Ce  fut  en 
octobre  i8i3,  qu'il  publia  son  der- 
nier ouvrage , dédié  à la  jeunesse , à 
l’instruction  de  laquelle  , dit  - il , 
l’auteur,  pendant  sa  longue  carrière, 
avait  fait  son  bonheur  de  contri- 
buer. Q’cst  en  effet  pour  renseigne- 
ment que Mcntcllc a publié  la  plupart 
de  ses  compilations  , plus  ou  moins 
étendues,  dont  on  s’est  servi  avec 
assez  de  succès  dans  l’instruction  pu- 
blique et  particulière.  11  est  à re- 
gretter qu’un  homme  qui  pouvait 
s’élever  au  rang  des  premiers  géo- 
graphes de  l’Europe  , ait  perdu 

10  Pr«C»ç«  de  «on  coot»  Je  GoMuograiilj*. 
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tant  de  temps  à composer  des  livres 
élémentaires  de  toutes  les  façons  , 
entreprises  dont  l’idée  convenait 
mieux  à un  libraire  spéculateur  qu’à 
uu  vrai  savant.  Malheureusement  il 
manquait  à Mcntcllc  la  connaissance 
des  languesétrangères,  sans  laquelle 
il  est  presque  impossible  d’èlrc 
bon  géographe;  peut-être  aussi  no 
fut-il  jamais  dans  nue  position  as- 
sez heureuse  pour  cire  dispensé  de 
ressasser  toujours  les  éléments  do 
sa  science  favorite.  Il  reconnaissait 
lui-même  que  sa  renommée  devait 
souffrir  de  tant  de  travaux  insigni- 
fiants et  faits  à la  hâte;  et  il  exhor- 
tait scs  élèves,  dont  les  succès  le 
rendaient  fier , à ne  pas  suivre  la 
route  qu’il  avait  prise , lorsqu’ils 
pouvaient  marcher  sur  les  traces  des 
d’Anvillc,  des  Gossellin,  etc.  11  s’as- 
sociait volontiers  à tous  ceux  qui 
pouvaient  le  seconder  dans  scs  en- 
treprises littéraires  ; et  quoique  quel- 
ques-uns , lui  étant  supérieurs,  fissent 
oublier  sa  coopération,  il  n’eu  témoi- 
gnait du  reste  aucune  jalousie.  Mcn- 
lellea  du  moins  le  mérite  d’avoir  con- 
tribue à répandre  en  partie  le  goût  des 
études  géographiques,  et  d’avoir  chcr- 
cliéà  combiner  cette  scienceavcc  l'his- 
toire; mais  on  doit  lui  reprocher  de 
s’être  abandonné  trop  facilement  à 
des  opinions  de  circonstances,  et  d’a- 
voir consigné,  dans  des  livres  destinés 
à la  jeunesse  , les  assertions  les  plus 
condamnables  : par  exemple,  lorsque 
dansson  Précis  d’histoire  universelle, 
il  traite  Jésus-Christ  d’imposteur  ; et 
lorsque  dans  scs  ouvrages  suivants  il 
pat  le  des  gouvernements  et  des  peu- 
ples , comme  les  gazettes  du  temps 
en  parlaient,  c’est -à-dire,,  dans  les 
termes  les  plus  ridicules.  Après  la 
restauration,  en  181.4,  Mcnlolle  fut 
nommé,  par  le  Roi,  membre  de  la 
Légioii-d'houncur  ; distinction  qui 
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lui  avait  etc  constamment  refusée  par 
Huonapa  rte,  quoiqu'il  n’eût  pas  cessé 
de  le  louer  dans  scs  écrits.  Il  avait 
subi , à l’âge  de  soixante  quinze  ans, 
l’opération  de  la  pierre,  sans  rien 
perdre,  pendant  sa  maladie  cruelle,  de 
la  sérénité  habituelle  de  son  ame.  Im- 
médiatement après  l'opération  , il 
avait  même  exprimé,  par  un  qua- 
train impromptu,  sa  reconnaissance 
à spn  médecin.  Quand  il  fut  rétabli , 
il  épousa  la  fille  du  comte  de  Lanoue, 
reprit  ses  travaux  géographiques  , et 
les  continua  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  38  décembre  t8i5.  Il  disait 
encore  , à la  fin  de  sa  vie,  que  pour 
lui  la  journée  commençait  à trois 
heures  du  malin.  C’est  Mentelle  qui 
a fait  adopter  par  l’Institut  l’usage 
de  faire  les  funérailles  des  membres 
aux  frais  de  ce  corps  savant  ; M.  Bar- 
bie' du  Bocage  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe.  Son  éloge  fut  com- 
posé par  le  secrétaire-perpétuel  de 
l’académie  des  inscript  ions,  pour  être 
lu  daus  la  séance  publique  de  <8tg, 
mais  ne  fut  pas  prononcé  faute  de 
temps.  Le  docteur  Larché,  qui  l’avait 
assisté  daus  scs  derniers  moments  , 
a fait  insérer  une  notice  sur  sa  vie , 
dans  le  Magasin  encyclop.  de  1816 
(t,  35g).Il  nous  reste  à donner  la  liste 
des  ouvrages  de  Mentelle  : I.  Lettre  à 
un  seigneur  étranger  sur  les  ouvra- 
vrages  périodiques , 1757,  in- 13. 
II.  Manuel  géographique , 1761, 
in  - 13.  III.  Eléments  de  l’histoire 
romaine , avec  des  cartes , 1 766 , 
in  13,  réimprimés  en  1 774-  E’cst 
dans  ces  éléments  qu’il  donne  le  pre- 
mier exemple  de  la  méthode  de 
réunir  et  de  faire  marcher  ensemble 
l’histoire  et  la  géographie.  IV.  La 
Géographie  abrégée  de  la  Grèce 
ancienne,  1773,  in-8°.  V.  Anec- 
dotes orientales,  1773,  3 vol.  in- 
8". , faisant  partie  de  la  collection 
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des  Anecdotes  de  différents  peuples- 
VI.  Traité  de  la  Svhère , 1778» 
in- 13,  où  il  préscule  les  cléments  de 
la  méthode  qu’il  a étendue  dans  sa 
Cosmographie.  VIL  Géographie 
comparée  , ou  Analyse  de  la  Géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  1778 
ctaun.  suiv.,  7 vol.  in-8".  ouvrage 
considérable  mais  qui  estdrmfcuréin- 
complet  : il  n’en  a paru  que  les  pré- 
liminaires, le  Portugal,  l’Espagne, l’I- 
talie et  la  Turquied’Enropc  ; chaque 
partie  est  accompagnée  d’un  recueil 
de  cartes.  VIII.  Cosmograplàe  élé- 
mentaire, 1781 , in-80.;  3".  édit.  , 

1 Les  figures  en  sont  bien  gra- 
vées , et  font  voir,  entre  autres,  la 
grandeur  respective  des  planètes  de 
notre  système,  d’tuie  manière  supé- 
rieure a tout  ce  que  donnaient  à cet 
égard  nos  livres  élémentaires.  Le 
texte  du  livre  offre  d’ailleurs  , sur 
quelques  contrées  de  l’Afrique , des 
détails  absolument  neufs.  IX.  Choix 
de  lectures  géographiques  et  histo- 
riques, 1 783-8  j , 6 vol.  in-8°.  C’est 
de  tous  les  ouvrages  de  Mentelle, 
celui  qui  a conservé  le  plus  d’utilité  : 
011  y trouve  de  bons  extraits  des 
voyageurs  les  plus  récents,  rangés 
par  ordre  géographique,  avec  d’assez 
bonnes  caries , et  un  nombre  assez 
considérable  de  détails  tout  à-fait 
neufs,  tirés  de  voyages  inédits.  X. 
Eléments  de  géographie  à l’usage 
des  commençants  , 1783,  in -8°. 
XI.  Méthode  courte  et  facile  pour 
apprendre  aisément  et  retenir  sans 
peine  la  nouvelle  géographie  de  la 
France,  1791,  in -8°.  XII.  La 
Géographie  enseignée  par  une  mé- 
thode nouvelle , ou  Application  de 
la  synthèse  à l’étiule  de  la  géogra- 
phie , 179*5 , in-8°.  ; 3e.  éd. , 1799. 
('.et  ouvrage  fut  admis  parmi  les  li- 
vres classiques;  et  la  troisième  édi- 
tion parut  avec  l’approbation  du 
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conseil  d’instruction.  Le  procédé 
de  l’auteur  est  assez  ingénieux  : 
apres  avoir  exposé  la  manière 
d indiquer  les  quatre  points  cardi- 
naux , et  la  position  d’un  lieu  sur 
mie  carie  géographique  , il  mon- 
tre successivement  à son  écolier  la 
ville  de  liourges,  le  departement  du 
Cher , tes  quatre  ou  cinq  départe- 
ments qui  y confinent,  puis  ceux  qui 
sont  un  |>eu  plus  éloignés  ; enfin,  la 
France  entière,  l'Europe,  etc.,  pas- 
sant toujours  du  connu  a l'inconnu , 
mais  toujours  sur  la  même  échelle. 
Les  auteurs  du  Porte-Feuille  des 
enfants  ( F.  A.  S.  Leblond,  xxiii, 
4*7).  ont  encore  perfectionne  ce 
plan  ; et  leur  travail , trop  peu 
connu  , es!  pent-ctrc  ce  qui  existe  de 
mieux  en  ce  geure.  Xlll.  Analyse 
•lu  cours  de  géographie , 1 797. 

XIV.  Considérations  nouvelles  sur 
V Instruction  /ndiliijue , 1797,  in-8°. 

XV.  P cas  de  i histoire  des  Hé- 
breux.... , jusqu’à  la  prise  de  Jéru- 
salem , 1 798,  in-iu.  Ce  livre,  juste- 
ment oublié  , se  ressent  de  l’époque 
où  il  a paru.  XVI.  Cours  complet 
de  cosmographie , de  chronologie , 
de  géographie  et  d'histoire  anc.  et 
moderne  , 1801 , 3 vol.  in-8“.  ; a®, 
édit,  eu  4 vol.  in-8°. , dont  le  dernier 
a été  publié  aussi  séparément  sous  le 
titre  de  Géographie  historique , phy- 
sique, statistique  et  topographique 
de  la  France.  L’auteur  du  présent 
article  vient  de  refondre  ce  volume 
pour  une  nouvelle  édition.  XVII. 
Précis  de  1‘  Histoire  universelle  pen- 
dant les  dix  premiers  siècles  de 
l ère  vulgaire,  1801,  in- fi.  XVIII. 
Précis  de  l’Histoire  île  France.... , 
Jit  a/u  à l’an  ix  de  la  République , 
,®°I  f *n- ta.  XIX.  Cours  il  his- 
toire , deuxième  année  , faisant 
suite  au  courstle  Cosmographie,  etc. , 
180a  , in-8".  XX.  Abrégé  élémen- 


MEN 

taire  de  la  Géographie  tmr.  et 
moderne,  1804,  a vol.  in-8°.  XXI. 
Tableau  synchronique  des  princi- 
paux événements  de  l’histoire  aiw. 
et  moderne,  i8o4.  infol.,  avec 
nnccxplic.,in-8°.  XXII.  Exercices 
chronologiques  et  historiques,  1 vol. 
in- tu.  XX11I.  Géographie  classi- 
que et  élémentaire , partie  élémen- 
taire et  partie  ancienne  ( la  partie 
moderne  n’a  point  paru  ),  a vol. 
in-8°. , 181 3.  i)ansla  première  par- 
tie l’auteur  a inséré  un  Mémoire,  lu 
à l’Institut  , sur  l’exactitude  qu’il 
convient  de  mettre  dans  l'orthogra- 
phe des  noms  géographiques.  Quoi- 
que court  et  uu  peu  superficiel,  ce 
Mémoire  offre , pour  l'orthographe 
des  noms  de  lieu  , les  principes  les 
plus  sûrs  , et  que  d’Anville  suivait 
sur  toutes  ses  cartes,  quoiqu’on  ue 
les  trouve  réunis  dans  aucun  des  ou- 
vrages de  ce  grand  géographe.  Mcn- 
tclle  a composé,  pour  l'Encyclo- 
pédie méthodique  ,1e  Dictionnaire  de 
la  géographie  ancienne , 3 vol.  in-4°. 
lia  publié, en  société  avec  Chanlaire, 
uu  Atlas  universel  en  1 70  cartes  ; 
un  Atlas  élémentaire , en  36  cartes; 
et  Y Allas  des  commençants,  in- 
4°..  avec  une  description,  iu-4°. 
et  iu  - 11.  L’ Allas  universel  n’é- 
tant composé  que  de. petites  feuilles , 
offre  moins  de  détail  que  celui  de  Ro- 
bert de  Vaugondy  ; mais  il  est  remar- 
quable parles  cartes  particulières  de 
la  géographie  physique  de  chaque 
pays  ; et  la  carte  d’Espagne  ( et  Por- 
tugal ),eu9  feuilles , qu’il  renferme , 
est  encore  la  meilleure  <pii  a*1  l,ai  u 
eu  France.  L’auteur  avait  joint  aux 
premières  livraisons,  les  plans  des 
huit  principales  villes  de  l’Europe 
sur  la  même  échelle.  Cette  inlércs- 
sautccollccliouu’apas  été  continuée. 
Meulellc  a dressé  les  cartes  de  la 
Monarchie  prussienne  pat  Mirabeau; 
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relies  des  Leçons  tic  l’histoire , de 
l‘al>bé  Gérard  , elc.  Il  a rédige,  eu 
société  avec  M.  Malte-Brun,  la  Géo- 
graphie universelle , Paris,  i8o3- 
1804,  en  i(i  vol.  in-8°. , et  un  atlas, 
il  a fourni  les  notes  historiques  et 
géographiques  qui  accompagnent  la 
traduction  d’Homère  , par  Gin  ; et 
des  articles  à la  Bibliothèque  Fran- 
çaise de  M.  Pougens,  aux  Annales 
des  voyages  de  u.  Malte-Brun,  à la 
Biographie  universelle , etc.  Le  Ma- 
gasin encyclopédique  contient  plu- 
sieurs morceaux  qu'il  avait  lus  à l’Ins- 
titut et  au  Lycée,  üu  trouve  de  lui  , 
dans  la  collection  de  l'Institut  , uo 
Mémoire  sur  la  position  de  quel- 
ques lieux  et  de  quelques  fleuves 
dans  l’étendue  de  l’Argolide  (Sc. 
M.  et  Pol. , t.  m,  Mém.,  p.  4G7  ), 
etc.  Quelques-uns  de  scs  ouvrages 
ont  etc  traduits  en  allemand.  Le  doc- 
teur Larché  annonçait,  eu  181G, 
dans  sa  Notice,  que  M.  Jacquclin  al- 
lait recueillir  et  publier  les  poésies 
fugitives  de  Mentellc.  Ge  recueil  n’a 
pas  encore  paru.  Ses  Leçons  sur  la 
géographie  physique  font  partie  des 
cours  sténographiés  de  l’école  nor- 
male. D — n. 

MENTOR,  ciseleur  grec,  dont  la 
réput  ation  surpassa  celle  de  Mys 
et  d’Acragas  , dut  être  leur  con- 
temporain , puisque  les  poètes  et 
les  liislorieus  citent  eusembie  leurs 
ouvrages,  et  célèbrent  leurs  talents 
réunis-  Ces  artistes  appartenaient  ati 
beau  siècle  de  Periclcs;  et  ce  fut  M ys 
qui  cisela , d’après  les  dessins  de  Par- 
rhasius  (ils  d’Evcnor , le  combat  des 
Centaures  contre  les  Lapithes,  et  les 
autres  ornements  du  bouclier  de  la 
Minerve  Poliadc,  que  Phidias  avait 
faite  en  bronze  pour  les  Athéniens. 
Les  plus  beaux  ouvrages  de  Mentor 
étaient  consacrés  aux  dieux  ; et 
Pline  assure  que  les  vases  de  cet  ar- 
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tistc  , places  dans  les  temples  de 
Diane  d’Eplièse  et  de  Jupiter  Capi- 
tolin, ne  l’honoraient  pas  moins, 
que  le  Jupiter  Olympien  n’avait 
nouoréPbi  lias.  Lorsque  les  Romains 
eurent  conquis  , et  su  apprécier  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art  des  Grecs, 
les  vases  ciselés  ou  seulement  ornés 
par  Mentor  devinrent  d’un  prix  ines- 
timable , et  d’une  extrême  rareté. 
Lucius  Crassus  avait  acheté,  moyen- 
nant cent  sesterces,  deux  coupes  ci- 
selées par  Mentor;  niais  il  avouait 
qu’il  aurait  rougi  de  sc  servir  de  meu- 
bles aussi  précicux.Cicérou  reproche 
à Verrès  d’avoir  en  sa  possession, 
deux  vases  célèbres  de  cet  artiste , 
connus  sous  le  nom  de  vases  héra- 
cléens.  Varrou  se  vantail  d’avoir  une 
ligure  de  bronze  attribuée  à Mentor. 
Properce,  J u vénal,  Martial,  sc  plai- 
sent à décrire  scs  ouvrages  d’urfé- 
vrerie,  et  ceux  de  Mys.  1!  parait  que 
la  plupart  étaient  en  argent;  Mentor 
avait  fait  surtout  quatre  chefs-d’œu- 
vre qui  n’existaient  pfusau  temps  de 
Pline,  par  suite  des  incendies  du  tem- 
ple de  Diane  et  du  Capitole  : il  pa- 
rait au  contraire,  qu’a  la  même  épo- 
que on  admirait  encore  dans  l’ile  de 
Rhodes,  les  sculptures  ciselées  de 
Mys,  de  Boclhus  et  d’Acragas;  à fon- 
des, on  voyait  une  Minerve  de  Buc- 
thus;  à Rhodes,  dans  le  temple  de 
Bacehus,  des  Bacchantes  cl  des  Cen- 
taures ciselés  sur  des  coupes  par 
Acragas  ; et  enfin  un  Silène  et  des 
Amours  par  Mys.  I, — s — e. 

MENTZEL  ( CttnisTiAit  ) , œé- 
derinné,  en  ifi-rz,  à Furslenvvald , 
dans  la  marche  de  Brandebourg  , 
acheva  ses  études  littéraires  au  col- 
lège de  Joaciiims  , et  fréquenta  les 
universités  de  Francfort  et  de  Koe- 
uigsberg , oit  il  s'appliqua  spéciale- 
ment à la  médecine  et  à la  botanique. 
11  accompagna  ensuite  Crcilzius  , 
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nommé  ambassadeur  près  du  roi 
(Je  Pologne,  et  profita  de  son  séjour 
dans  cette  contrée  pour  en  étudier  les 
productions  naturelles.  De  retour 
en  Prusse,  il  alla  joindre  à Dantzig, 
Pau,  habile,  grammairien, et  demeura 
près  de  lui  une  année.  Il  visita  en- 
suite la  Hollande,  l'Espagne,  Malte, 
Candie,  et  toute  l’Italie,  et  reçut,  en 
1 054 , le  laurier  doctoral  à Padotic. 
Nommé  premier  médecin  de  l’eler- 
teur  de  Brandebourg  , il  remplit 
cette  place  jusqu’en  1688,  qu'il  sol- 
licita sa  retraite  pour  se  livrer  à 
l’étude  de  lalangue  chinoise,  dans  la- 
quelle il  fit  des  progrès  remarqua- 
bles pour  le  temps , principalement 
au  moyen  des  leçons  qu’il  reçut  du 
P.  Couplet.  Il  avait  obtenu  de  l’élec- 
teur, que  ce  missionnaire  serait  ap- 
pelé â Berlin  à cet  effet.  Mentzel  mou- 
rut dan*  cette  ville,  lei  7 janvier  1 701. 
C’était  un  homme  très-laborieux;  il 
avait  été  reçu  membre  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature,  sons  le 
nom  d 'Apollon,  ce  qui  prouve  l’idée 
qu’on  s’était  faite  de  scs  talents.  Ou 
cite  de  lui  : I.  Catalopus plantarum 
circà  Gedanum  ( Dantzig  ) spontè 
nasceritium,  i64g,  in-40.  II.  Lapis 
Bononiensis  in  obscuro  lu  cens,  col- 
latuscum  phosphoro  hermetico  Chr. 
Adolph.  Ha  Uni  ni , Bilefeld  , 1675  , 
in- 1 1.  III.  Index  naminum  planla- 
rum multilinguis,  etc.  Berlin , i(i8  > , 
in-fol.,  avec  i3  pl.,  réimprimé  en 
j6g(J;  et  avec  des  additions , sons  ce 
titre  : Lericon  jdantamm  polj  elot- 
ton  universal >,  ibid. , 1 7 i ù , in-fol. 
Cette  dernière  édition  est  encore  re- 
< berchée.  I V.  BrevisSinensutm  chro- 
nologia , etc.  (en  allemand),  ibid., 
in-40. , tiré  du  livre  classique 
Siao  eul  lun.  Les  noms  des  empe- 
reurs de  la  Chine  y sont  en  chinois; 
et  c’est  la  première  table  de  ce  genre 
qui  ait  été  publiée  en  Europe  : elle 
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est  suivie  d’uu  extrait  de  l’ambas- 
sade d'Isbrand  à la  Chine  ( en  i(jg3- 
rp).  V.  Quatre  Observations  dans 
les  Miscell.  acad.  cuiios. , dont  une 
sur  la  racine  Jin-Senç  ( Dec,.  1 , 
ann.  5,  observ.  3g).  VI.  Pjlloÿe 
minutiurum  lerici  sinici  latino-si- 
nico  - characlerislici . Nuremberg  , 
tC85,  in  -4°.,  de  4<>36  pages  non 
numérotées  Th.  Sig.  Bayer,  qui  avait 
vu  une  édition  de  ce  petit  vocabu- 
laire latin  - chinois  , faite  par  les 
jésuites  de  Péking , sur  du  papier 
rouge , soupçonnait  Mentzel  d’avoir 
copié  cet  original  , et  d’avoir  dissi- 
mulé l’obligation  qu’il  avait  aux  mis- 
sionnaires. Il  est  possible  aussi  que 
les  missionnaires  aient  réimprimé  le 
vocabulaire  de  Mentzel , qui , à dire 
vrai , n'en  valait  guère  la  peine , puis- 
que ce  n’est  qu’une  liste  de  mots , la 
plupart  pris  dans  le  monument  de 
Si  - ’an  - Fou  ( Yny.  Plan  d’un  Dic- 
tionn.  chinois  par  M.  Abel-Rémusat, 
pag.ü).  VII.  h ottes  arboium.  fruc- 
litum  et  berbarum  exoticarum  , 
Levde  , s.  d.,  in  - 4°.  contenant  80 
planches. Mentzel  préparait  une  édi- 
tion de  l’ Histoire  naturelle  du  Bré- 
sil, 4 vol.  in-fol.,  avec  un  grand 
nombre  de  dessins  exécutés  aux  frais 
du  prince  Maurice  de  Nassau.  Il  a 
laissé  divers  manuscrits  conservés  à 
la  bibliolh.  royale  de  Berlin,  et  dont 
les  titres  sembleraient  annoncer  des 
ouvrages  importants  : Claris  sinira 
ad  Sinensium  scriptnram  ct  'pronun- 
ciationem  mandannicam  ia4  ta- 
hu li  s arcurate  scriptis  présentât  a , 
etc.  (1);  — S/  ccimen  lexici  sinici  et 
grantmalicce  institut:»  : c’est , selon 
de  Rlurr,le  Daiiet  mis  en  chinois; 
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— Historia  regum  Sinensium  ,elc., 
10  vol.  iii-fol.  ; — Botanica  Japo- 
tuca , *2  vol.  in-fol.  Il  avait  préparé 
le:  matériaux  fl’im  dictionnaire  chi- 
nois , en  découpant  un  exemplaire  du 
dictionnaire  Tscu  - wéi,  qu’il  avait 
collé  surdti  papier  blanc,  pour  ajou- 
ter les  ex  pliralions  en  latin , à mesure 
qu’il  pouvait  se  les  procurrr.Cet  ou- 
vrage forme  neuf  vol.  in-folio  ; mais 
pour  les  caractères  traduits  qu’on  y 
rencontre,  dit  M.  Montucci , 

Apparent  rari  nantei  in  gurgite  varia. 

— Jean  Christian  Mertzei.  , son 
fils  , mort  eu  1718.  avec  le  titre 
de  médecin,  du  roi  de  Prusse,  a 
laissé  quelques  Observations,  i 111  pri- 
mées dans  les  Mémoires  île  l'aciui. 
des  curieu  1 de  la  nature.  \V — s. 

MEN  l /ER.  y.  FiscuAkd. 

M’EN  iSCHIKOFF  ( Le  prince 
Alex  andre  Daxilovitcb),  Russe  fa- 
meux par  la  singulc.ritéde  sa  fortune, 
était  sorti  des  derniers  rangs  de  la 
société.  Sa  naissance  est  couverte 
d’un  voile  que  les  historiens  ne  sont 
point  parvenus  à lever  entièrement  : 
seulement  il  est  sûr  qu’il  naquit  à 
Moscou,  en  1(174-  Ees  uns  disent 
qu’il  était  (ils  d’un  valct-de-chambrc 
et  les  autres  d’un  pâtissier.  11  plut  au 
tzar  Pierre  1".  par  sa  physionomie 
ouverte  , par  la  vivacité  de  ses  re- 
parties , et  par  quelques  boudonce- 
vies.  Ce  prince  lui  lit  donner  des 
maîtres  ; il  apprit  les  langues,  se 
forma  aux  allàires  et  aux  armes  , et 
se  rendit  bientôt  nécessaire  à l’em- 
pereur. Ason  exemple,  il  fut  cruel;  et 
lors  de  l’ horrible  m a ssacredes  St  reli  1 7. 
révoltés  ( 1(398) , il  se  vanta  d’avoir 
abattu,  plus  adroitement  que  les  au- 
tres seigneurs,  un  plus  grand  nombre 
de  tètes.  (/•'.  Pierre  Ier. ) 1!  n’c'tait  en- 
core alors  que  simple  lieutenant  dans 
la  compagnie  des  bombardiers,  dont 
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Pierre  était  capitaine.  II  se  signala, 
en  1 702,  au  siège  de  Schlusselbonrg  ; 
et  après  la  piisc  de  cette  ville  , il  en 
fut  établi  gouverneur.  L’année  sui- 
vante , il  assista  au  siège  de  Nieu- 
scbanlz , petite  ville  , sur  les  ruines 
de  laquelle  est  élevé  Saint-Péters- 
bourg ; et  à la  lin  de  la  campagne  il 
reçut,  le  même  jour  que  son  maître, 
le  cordon  de  l’ordre  de  Saint-André. 
l)e  nouveaux  services,  cl  une  fidélité 
éprouvée,  lui  méritèrent  de  nouvelles 
récompenses.  En  1704,  il  fut  élevé 
au  rang  de  général-major,  décoré  du 
titre  de  priuce,  et  nommé  gouver- 
neur de  l’Ingrie.  Il  commandait,  eu 
1 70(3  , à Posen  ; et  il  dHit  les  Sué- 
dois en  bataille  rangée,  le  19  octo- 
bre , près  de  Kaliseli.  Toute  l’artil- 
lerie, les  munitions  , le  bagage,  de- 
vinrent la  proie  des  Russes  victorieux. 
Mentsehikoff  contribua  aux  succès 
que  le  tsar  obtint  l’année  suivante 
Sur  le  Borysthèuc,  et  fut  détaché 
ensuite  avec  un  corps  de  cavalerie 
dans  ('Ukraine,  oit  il  eut  encore 
différents  avantages.  11  commandait 
l’attegaiichc  à la  bataille  de  Pultawa; 
et  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui 
dans  la  mêlée.  Après  la  victoire , s’ô- 
tant mis  à la  poursuite  des  fuyards, 
il  força  le  général  suédois , Lcwcn- 
haupt , à capituler  avec  son  corps 
d’armée.  En  1709,  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  Ier.,  le  décora  de  l'aigle 
noir  ; et  il  fut  le  premier  Russe  qui 
eut  cet  honneur.  Pierre  le  rappela, 
en  171  1 , à Pétcrsbourg,  dont  il  lui 
confia  le  gouvernement,  tandis  qu'il 
marchait  lui-même  contre  les  Turcs. 
MenlscbikolT,  qui  avait  vécu  jus- 
qu’alors avec  beaucoup  de  simpli- 
cité, commença  à étaler  un  faste 
inconnu  en  Russie;  il  sc  lit  construire 
un  palais  superbe,  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  domestiques  , et  donna 
des  fêtes  sompUKii5.es.  Uulhiiiej 
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prétend  qu’il  ci  lait  devenu  si  riclic 
(|u'il  pouvait  aller  de  Courtaude  eu 
l’erse  sans  cesser  de  coucher  sur  ses 
terres.  Ou  conçoit  que,  pour  acqué- 
rir une  si  grande  fortune  , il  avait 
dû  se  livrer  a beaucoup  d'exactions  ; 
mais  le  tzar  les  lui  pardonnait  à cause 
de  ses  services , ou  bien  il  se  con- 
tentait de  le  punir  de  coups  de  canne 
et  d’amendes  , dont  il  lui  faisait  en- 
suite la  remise.  Après  la  mort  de 
Pierre,  Mcntscbikofl'lit  reconnaître 
impératrice  Catherine  , qu’il  avait 
autrefois  celée  a son  maitre(  /^.Ca-. 
Tntr.i nk  I e.,  Vil  , 38i);  et  sous  le 
nom  de  celte  princesse,  il  eut  toute 
l'autorité.  L’heureux  favori  était  trop 
cuivre  de  son  pouvoir  pour  n’en  pas 
abuser  ; mais  les  ennemis  que  lui  sus- 
citaient ses  vexations , étaient  ré- 
duits à attendre  du  temps  leur  ven- 
cance.  Catherine,  eu  mourant, 
ésigna,  pour  lui  succéder,  le  (ils 
d’Alexis,  qui  prit  le  nom  de  Pierre  II; 
et  par  un  article  de  sou  testament , 
elle  lui  ordonna  d’épouser  une  des 
filles  de  McntschikufT.  Ce  prince , 
trop  jeune  pour  prendre  les  rênes  du 
gouvernement, était  coulié  à un  con- 
seil de  régence , qui  ne  s’assembla 
que  pour  ratifier  le  testament  ne 
Catherine:  le  tzar  fut  laisse  aux  soins 
de  MentscbikofT,  qui  le  fit  loger  dans 
son  propre  palais, et  lui  fiança  sa  fille, 
pour  laquelle  le  prince  ne  sentit  que 
de  la  répugnance.  C’é!ait-là  le  terme 
de  la  haute  fortunedu  favori. Pierre 
s’impatientait  de  celte  insolente  tu- 
telle: Ivan  Dulgorouki,  sons-gouver- 
neur du  prince,  sut  prendre  sur  un 
souverain  de  son  âge,  un  ascendant 
auquel  McntschikofTiie  put  résister. 
Au  retour  de  sa  maison  de  plaisance, 
où  il  était  allé  faire  bénir  une  cha- 
pelle , il  est  mis  aux  arrêts,  et  exilé 
a Kaninbourg,  ville  qu’il  avait  fait 
bâtir  dans  le  gouvernement  de  \ o- 
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roneje.  Persuadé  que  s’il  est  privé  de 
ses  emplois,  il  conservera  du  moins 
scs  richesses , ses  titres , ses  hon- 
neurs, il  part  avec  sa  famille,  in- 
sultant cheure  ses  ennemis  par  nu 
faste  digue  d’un  souverain  ; mais 
à peine  est  - il  arrivé  à quelques 
lieues  de  Pélersbourg,  que  des  émis- 
saires de  Pèmpcreur  lui  redeman- 
dent les  cordons  de  ses  ordres  : 
on  le  fait  descendre  de  sa  voiture 
et  monter  dans  un  kibiik  , eu  bu 
annonçant  que  tous  ses  biens  sont 
confisqués.  l)es  juges  envoyés  après 
lui  à Kaninbourg , pour  instruire  son 
procès , le  déclarent  coupable  d’abus 
de  pouvoir;  et  il  est  condamné  à 
passer  le  reste  de  ses  jours  à Berezof, 
sous  un  des  plus  durs  climats  de  la 
Sibérie.  Toute  sa  famille  le  suivit 
dans  cette  terre  de  douleur.  Sa 
femme  devint  aveugle  à force  de  ver 
ser  des  larmes , et  mourut  avaut  d’ar- 
river. Sa  fille  aînée , attaquée  de  la 
petite  vcrolc,  expira  dans  ses  bras  au 
bout  de  six  mois  : il  avait  été  obligé 
de  remplir  auprès  d’elle  l’oflicc  tic 
garde,  de  médecin,  et  de  réciter  à sou 
rhevet  les  prières  des  morts.  Elle  fut 
inhumée  dans  nu  oratoire  qu’il  avait 
fait  construire;  il  marqua  la  place 
où  il  voulait  être  enterré  auprès 
d’c-lle,  et  il  ne  tarda  pas  à l’occuper. 
« La  grande  auiede.Mcutseliikoli  . dit 
Lévesque (llist.  de  Russie , v,  9. 1 5 ) , 
semontra  dans  sa  disgrâce:  étrauger 
au  monde  entier,  après  eu  avoir 
gouverné  une  si  grande  partie,  il  se 
suffit  à lui-même  parce  qu’il  devint 
sage.»  On  lui  avait  laissé  dix  roubles 
(ùo  fr.  ) par  jour,  pour  sa  subsis- 
tance. Des  épargnes  qu’il  faisait  sur 
celle  somme,  il  bâtit  une  église,  à 
laquelle  il  travailla  lui-même  comme 
charpentier.  11  fut  frappé  d’apo- 
plcxic,  le  *z  nov.  17:19,  après  avoir 
donné  au  momie  un  nouvel  exemple  , 
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qu'il  est  plus  aisé  de  supporter  les 
disgrâces  de  la  fortune  que  scs  fa- 
veurs. u 11  mourut , dit  Duclos,  de  la 
» maladie  des  ministres  disgraciés , 
» laissant  à ses  pareils  une  leçon  inu- 
» tile,  parce  qu’ils  11e  se  la  font  que 
» quand  ils  n'eu  peuvent  plus  faire 
» usage.  » Les  cruelles  épreuves  aux- 
quelles il  était  soumis  , lui  avaient 
inspiré  de  la  piété  ; et  cet  heureux 
changement  lui  fut  d’un  grand  se- 
cours pour  les  supporter.  Les  deux 
enfauts  qui  lui  restaient,  eurent  un 
peu  plus  de  liberté  après  sa  mort  ; 
et  ou  leur  permit  d’aller  à la  ville  le 
dimanche  pour  assister  à l'office.  Un 
jour  que  sa  fille  en  revenait , elle  s’en- 
tendit appeler  par  Dolgorouki,  qui 
avait  causélcs  mal  heurs  de  sa  famille, 
et  qui  était  alors  lui-même  exilé  par 
une  intrigue  de  cour  ( F.  Dolgo- 
p.  ou  ici  ).  Cette  révolution  fjt  bientôt 
revenir  à Moscou  les  enfants  de 
Meutsehikoff.  Son  fils  y fut  capitaine 
des  gardes;  et  sa  fille,  dame  d’hon- 
neur de  l’impératrice  Aune.  L’abbé 
d’Allainval  a publié,  dans  un  recueil 
intitulé  : Anecdotes  du  règne  de 
Pierre  Ier. , un  morceau  sur  la  dis- 
gracedeMentschikofT;  mais , d'après 
le  témoignage  de  Lévesque,  011  ne  doit 

Î’  avoir  aucune  confiance.  Les  mal- 
leurs  de  ce  prince  ont  été  le  sujet  de 
plusieurs  tragédies  françaises,  dont 
la  plus  connue  est  celle  de  Laharpc, 
qui  n’est  cependant  pas  restée  au 
théâtre.  L’auteur  l’a  fait  précéder 
d’un  précis  historique  , pour  lequel 
il  avait  eu  de  bons  renseignements. 
Marchand  a traité  le  même  sujet. 
( F.  ce  nom , XWI , Go3.  ) 

M — d j et  W — s. 
MENU  de  CHOMORCEAU  { Jean- 
Etienne  ) fut  lieutenant-general  au 
bailliage  de  Ville-Neuve -le-  Roi,  où 
il  était  né  le  U j mai  1 7 3 4-  C’était , 
dit  uncritiqiiejudicicuxdontil  avait 
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été  l'ami,  un  homme  de  l’ancienne 
magistrature  et  de  la  bonne  littéra- 
ture, qui  faisait  sonoccuf/aticnde  ses 
devoirs,  et  ses  délassements  du  culte 
des  muses  badines.  On  a de  lui  : Pe- 
naud , poème  héroïque  imité  du 
Tasse,  Paris,  1784,178601  1788, 
3 vol.  in  8°.  A l'exception  des 
principales  aventures  du  héros  de 
ce  poème  et  du  fil  des  événements, 
tout  appartient  à l’auteur  fiançais 
dans  cette  i mita  lion,  dont  les  journaux 
les  plus  estimés  dirent  dans  le  temps 
beaucoup  de  bien.  Menu  dcChomor- 
ccau  préparait  un  ouvrage  plus  im- 
portant, et  qui  manque  à notre  litté- 
rature : c’était  un  Dictionnaire  de 
l’ancienne  chevalerie.  Son  travail 
déjà  avancé  futinterrompu  et  anéanti 
par  la  révolution.  Député  aux  états- 
généraux  en  1789,  l’auteur  mani- 
festa constamment  daps  celle  assem- 
blée son  attachement  à la  monarchie 
et  une  sagesse  d’opinions  dont  il  fut 
puni  par  une  longue  détention  sous 
le  règne  de  la  terreur;  et  comme,  à 
cette  époque  , tout  ce  qui  était 
louable  pouvait  devenir  funeste,  scs 
amis  effrayés,  n’écoutant  que  leur 
prudence,  brûlèrent  tous  ses  manus- 
crits. On  trouve  de  cet  écrivain  des 
poésies  agréables  dans  presque  tous, 
les  volumes  du  Mercure  qui  ont  été 
rédigés  par  Marmontcl.  Il  mourut 
à Villc-Ncuvc-sur- Yonne,  le  3o  sep- 
tembre 1803.  Z. 

MENURET  de  CIIAMBAUD 
(Jean-Jacques)  naquit  à Moutcli- 
mart  en  17.33.  Après  avoir  termine 
avec  distinction  ses  humanités,  il 
se  rendit  à Montpellier  pour  y étu- 
dier la  médecine,  et  s’v  fit  rece- 
voir docteur.  Il  fut  choisi  par  Di- 
derot et  d’Alembert  pour  coopérer 
à l’Encyclopédie;  et  l’on  remarque 
parmi  les  articles  qu’il  rédigea  pour 
cet  ouvrage  ceux  de  Mort  et  de  N’om- 
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nambulisme.  Les  articles  Inflamma- 
tions et  Pouls  sont  entachés  de  quel- 
ques idées  paradoxales.  Médecin  de 
Dumouriez,  Meuuret  l’accompagna 
à l’armée,  en  i 79a ; et  lorsque  ce 
général  reçut  des  commissaires  de 
la  Convention  l’ordre  de  se  rendre 
à Paris,  ne  pouvant  pas  douter  que 
l’échafaud  ne  l’attendit  dans  cette 
capitale,  il  était  dans  le  plus  extrême 
embarras , lorsqu’il  vit  entrer  son 
médecin  dans  sa  chambre.  « Eh  bien! 
docteur , lui  dit-il , quel  topique  appli- 
queriez-vous à ce  mal-là?  — Général, 
jépondit  Mcnuret  deux  grains  de 
désobéissance  et  autant  de  fermeté.  » 
Dumouriez  ayant  publié  cette  anec- 
dote, Menurel  fut  obligé  de  chercher 
un  asile  en  pays  étranger.  Dès  que  l’o- 
rage fut  apaisé , il  revint  dans  sa 
patrie.  Nommé  membre  du  comité 
de  bienfaisance  de  son  arrondisse- 
ment , il  devint  le  médecin  des  in- 
digents, et  ne  cessa  de  leur  prodiguer 
tous  les secoursdesonart,que  lorsque 
appesanti  par  l’àge,  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  monter  a un  cinquième 
étage.  Il  mourut  à Paris,  le  i5  dé- 
cembre i H i *âi . On  a de  lui  ; I.  Nou- 
veau traité  du  pouls,  Paris,  i -(>8, 
in- ta.  Il  a reproduit  dans  cette  mo- 
nographie les  idées  de  Fizes,  qui 
supposait  des  cordes  tendues  des 
divers  organes  aux  artères  de  la  sur- 
face du  corps,  et  communiquant  à 
ces  dernières  les  affections  que  ceux- 
ci  éprouvaient.  II.  Avis  aux  mères 
sur  la  petite-vérole  et  la  rougeole, 
Lyon,  1770,  in-8“.  ; trad.  en  alle- 
mand, Leipzig,  177a,  iu-8°.  III.  Es- 
sai sur  l'action  de  l’air  dans  les  ma- 
ladies contagieuses,  Pa  ris,  1 78 1 , in- 
n;  trad.  en  allemand, Leipzig,  1 784, 
in-8“.  Cet  ouvrage,  couronné  par  la 
société  de  médecine  de  Paris  , con- 
tient des  idées  très-ingénieuses;  mais 
ou  y trouve  aussi  des  explications 
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hypothétiques  sur  les  corpuscules 
qui  charicnt  la  coutagiou  , et  que 
l’auteur  nomme  miasmes.  IV.  Essai 
sur  l’histoire  médico-topographique 
de  Paris,  iu-ia  , Palis,  178Ü;  nou- 
velle édition  augmentée,  Paris,  i8o5, 
in- 1 a.  V.  Essai  sur  la  ville  de  Ham- 
bourg, etc.,  ou  lettres  sur  l’histoire 
n,  édico-topograpliique  de  cette  ville, 
Hambourg,  1797  , in-8".;  traduit  eu 
allemand  par  Godefroi  Hermann  , 
Hambourg , 1 797  , in-8°.  VI.  Essai 
sur  les  moy  ens  de  former  de  bons 
médecins  , sur  les  obligations  réci- 
proques des  médecins  et  de  la  société’, 
Pans,.  1791,  in  8”.  VII.  Mémoire 
sur  la  topographie  de  Mnntélimart , 
inséré  dans  lcrccucii  des  observations 
sur  les  hôpitaux, par  Richard.  \ III. 
Mémoire  sur  la  culture  des  jachè- 
res , couronné  par  la  société  d'agri- 
culture de  Paris  en  1 790.  IX.  Ob- 
servations sur  le  débit  du  sel  après 
la  suppression  de  la  gabelle , Paris, 
1790.X.  Notice  nécrologique  sur 
P.  Chappon  , docteur  en  médecine , 
Paris,  1810.  XL  Discours  sur  la 
réunion  de  l’utile  à V agréable  , 
même  en  médecine , lu  à la  société 
philotcchuiquc.  M.  Barbier  lui  attri- 
bue V Eloge  historique  de  M.  Venel , 
Grenoble  , 1777,  in-8°.  P.  et  L. 

MENZ  ( Frkdlric  ) , savant  anti- 
quaire allemand , était  né  vers  1680. 
Scs  talents  lui  méritèrent  de  bonne 
heure  une  chaire  à l’université  de 
Leipzig;  il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction  , et  mourut  d'a- 
poplexie, le  19  septembre  >749» 
Hans  un  âge  assez  avancé.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  intéressants , des 
Programmes  et  d'autres  opuscules, 
parmi  lesquels  on  se  contentera  do 
citer  : I.  Üissertatio  de  Solonis  le- 
gibus,  Leipzig,  1701 , in-4°.  IL  De 
Jastu  philosaphico  virtutis  colore 
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infucato  in  imagine  Dlogcnis  Cy- 
nici,  ibid.,  171J.  III.  Sucrâtes  nec 
ojjiciosus  mûrit  us  nec  laudaiulus 
pal  erj  ami  lias,  iLid. , 1 7 i(i.  IV. 

Arislippus  philosophas  Sucrât:  eus , 
Halle,  1719,  in- 4°.  C’est  une  biogra- 
phie complété  de  ce  philosophe;  et 
l’auteur  y discute,  avec  uue  rare  éru- 
dition , plusieurs  points  importants 
de  l'ancienne  philosophie.  V.  De 
miscridenulilorum , Leipzig , 1 ~‘25. 
VI.  De  usu  poeseos  in  philosophid , 
il».,  1730.  Y II.  De  Heracliln  Ephe- 
sio , ib. , 1 7 J(S  VIII . De  Hermudoio 
Ephesio , ibid.  , 173(5.  IX.  De  ni~ 
mio  historiœ  littérarité  studio,  ib., 
1737.  X.  De  Socratis  metliodo  du- 
cendi  e scholis  non  omnirio  proscri- 
bendd , ibid. , 1740.  XI.  De  ephetis 
yitheniensium  judicibus  ,ib. , 1740. 
L’origine  et  les  attributions  des 
éphclcs  y sont  savamment  discutées. 
XII.  Programmât  a duo  de  cynis- 
mo,  ibid.,  1744»  in-4°.  XIII.  Pro- 
gramma qun  rempublicam  littera- 
riam  percurrit , ibid.,  1748.  XIV. 
De  Cornelio  Nepote  et  ejus  Inci  in- 
terprétations, ibid. , 1 7 4H.  J.  Ehr. 
Kapp  a publie'  V Eloge  de  Mcnz,  et 
la  liste  complète  de  scs  opuscules  , 
Leipzig , 1 750,  in  fol.  VV — s. 

MENZ1K0FF.  D.  Mentscmkoff. 

MENZINI  ( Benoit  ) , l’un  des 
meilleurs  poètes  italiens  , naquit  en 
1646  > à Florence  , de  parents  pau- 
vres et  obscurs  ; il  avait  reçu  de  la 
nature  le  goût  des  lettres , et  il  s’ap- 
pliqua à l’étude  avec  une  ardeur  qui 
lit  bientôt  concevoir  les  plus  heureu- 
ses espérances.  Le  marquis  Salviati 
se  déclara  son  protecteur,  et  lui  four- 
nit par  scs  liléralités  les  moyens  de 
cultiver  ses  talents  naissants.  Men- 
zini  embrassa  l’état  ecclésiastique  ; 
et , quoique  fort  jeune  encore  , il 
se  mit  h donner  des  leçons  d’élo- 
quence , dans  l’espoir  qu’il  ne  larde- 
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ratt  pas  d’obtcnii  une  des  chaires  de 
l’universitc  de  Dise  : mais  ni  ses  suc- 
cès mérites  dans  la  carrière  de  ren- 
seignement , ni  les  témoignages  Us 
plus  flatteurs  de  l’intérêt  public , 
ne  purent  déterminer  en  sa  faveur 
le  choix  de  l’université  ; et  quit- 
tant avec  indignation  une  patrie  qui 
semblait  le  méconnaître  , il  se  ren- 
dit à Borne.  11  y fut  accueilli  as'ec 
la  plus  grande  bonté  par  la  fameuse 
Christine  de  Suède;  et  cette  prin- 
cesse l’admit,  en  i6S5,  dans  son  aca- 
démie. Mruziui , tranquille  sur  sou 
sort , se  livra  avec  plus  d’ardeur  à 
l’élude  ; et  ce  fut  dans  le  petit  nom- 
bre d’aunées  qu’il  passa  près  de  sou 
illustre  bienfaitrice,  que  sa  muse  pro- 
duisit des  chefs-d’œuvre  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  poésie.  Chris- 
tine mourut  en  iG8y;  etMcnzini, 
retombé  daus  le  dénuement  le  plus 
absolu,  se  vit  obligé,  pour  subsister, 
de  composer  des  sermons  pour  les  ec- 
clésiastiques qui  voulaient  les  lui  ache- 
ter. Enfin  le  cardiual  Albani  , qui 
parvint  depuis  au  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Clément  XI,  lui  donna 
un  canonicat  de  l’église  Sanl-Angclo 
in  Peschcria  , et  le  fit  nommer  peu 
après  professeur  suppléant  de  philo- 
sophie et  d’éloquence  au  college  de 
la  Sapience  : il  y prononça  quelques 
harangues  qui  prouvèrent  qu’il  n’écri- 
vait pas  moins  bien  en  latin  qu’en 
italien.  iMcnzini  ne  survécut  pas  long- 
temps à ce  retourdc  fortune;  il  mou- 
rut d’h\dropisie  , le  7 septembre 
1704.  Il  avait  été  admis  à l’acadé- 
mie des  Arcadiens , sous  le  nomd’Lu- 
ganco  Libade  ; il  était  membre  aussi 
de  l’académie  de  la  Crusca.  Il  y a 
peu  de  genres  de  poésie  dans  lesquels, 
comme  on  l’a  dit , Meuziui  ne  se  soit 
exercé  avec  succès.  Si  ses  odes  ( Can- 
zoni  pindarichc  ) 11’ont  pas  toute 
l’élévation  et  la  rapidité  qu’on  desi- 
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rerait,  elles  sont  du  moins  conduites 
avec  beaucoup  d’art  ; et  le  style  en  est 
d’une  rare  élégance.  Il  rivalise  avec 
Chiabrera  dans  le  genre  anacréonti- 
<(tie;  et,  dans  le  sonnet,  l’élégie , 
l’hymne  sacrée,  aucun  poêle  italien 
ne  lui  a été  supérieur.  Les  autres  pro- 
ductions de  Menzini  sont  : I.  L ’Arte 
poetica, deuxieme  édition  augmentée, 
Rome  , 1690  , in  - 12  ; Florence  , 
1 728  , in-8*.  : ce  poème  in  terza  ri- 
ma, est,  pour  l’élégance  du  style 
et  la  sagesse  des  préceptes , un  des 
meilleurs  ouvrages  de  fa  langue  ita- 
lienne. II.  Satire  \ii,  Amsterdam, 
1718  , in-8°  ; avec  les  notes  de 
Salvini . Biscioni  et  Vandcr  Broot, 
Lcyde  ( Lueques  ) , iTÔr) , gr.  in-8“ , 
excellente  édition  trcs-rccherchée  ; 
avec  les  commentaires  posthumes  de 
l’abbé  Rinaldo-Maria  Bracci  , Na- 
ples , 1 763  , in-4°  , édition  estimée; 
Livourne  , 1788  , in-r».  Les  satires 
de  Menzini  furent  ses  premiers  titres 
de  gloire  ; clics  ont  été  analysées  dans 
le  Journal  étranger , février,  mars , 
1758.  III.  Lamentazioni  di  Gere- 
inia  espresse  n e loro  dolent i a ffet  ti , 
etc.,  Rome,  1704,01-8°;  nouvelle 
édition  , corrigée  par  Salvini , Flo- 
rence , 1728 , in- 4°.  ; traduction  ex- 
cellente , dans  laquelle  l’auteur  a su 
faire  passer  la  plus  grande  partie  des 
beautés  d’un  original  sublime.  IV.  Il 
Pamdiso  terrestro.  Il  n’a  laissé  que 
les  trois  premiers  chantsde  ce  poème; 
et  quoiqu’on  y trouve  des  morceaux 
1 dignes  de  son  talent , on  s'aperçoit 
cependant  que  Menzini  aurait  dû  se 
bornera  traiter  des  sujets  d’une  moin- 
dre étendne.  V.  L’Academia  Tuscu- 
lana , Rome,  170:»,  in-ia.  C’est 
une  imitation  de  Y Arcadie  de  San- 
nazar,  et  elle  11’csl  point  indigne 
du  modèle.  Toutes  les  œuvres  de 
Menzini  (à  parties  satires)  ont  été  re- 
cueillies sous  le  litre  de  Rime  di  varj 
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generi , Florence,  1730-34,  4 vol. 
in-8“.  ; ibid.  1731-32 ,4  vol.  in-4°  : 
cette  édition  est  citée  par  la  Crtisca. 
Scs  OEuvres  complètes  ont  paru  à 
Nice,  en  1783.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  la  Pie  de  Men- 
zini, par  l'abbé  Joseph  Paolucci, 
dans  les  Pite  degli  Arcadi  illustri  ; 
par  Fabroni , dans  les  Pitce  Italorum 
décos  lit  , et  Tiraboschi , Stor.  lel- 
terat.  ,vui,  46°.  W — s. 

• MÉRARD  de  SAINT-J  UST  (Si- 
Mor>-PiEnnE),néàPariscn  1749  fut 
pendant  quelque  temps  mailre-d’holcl 
de  Monsieur,  frère  du  Roi.  11  avait 
renoncé  à cette  place  avant  1783. 
Pendant  la  révolution  il  resta  obs- 
cur; il  eut  le  même  sort  au  Parnasse, 
malgré  tous  scs  efforts  pour  attirer 
l’attention.  Sa  fortune  lui  offrait  le 
moyen  de  faire  imprimer  scs  ouvra- 
ges à petit  nombre;  ce  qui  en  rend  la 
collection  rare  , et  conséquemment 
précicuseà  une  certaine  classcd’ama- 
teurs.  Mérard  de  Saint- Just  est  mort 
à Paris,  le  17  août  1812.  Ou  a de 
lui  : I.  Contes  très-mogols , enri- 
chis de  notes  , avis  , etc. , par  un 
vieillard  quelquefois  jeune , 1770, 
in- 12.  IL  L’ Occasion  et  le  Moment, 
ou  les  Petits  Riens  , par  un  ama- 
teur sans  prétention , 1 782 , quatre 
parties,  in-iG.  III.  I.es  Et  rennes  du 
cœur  ou  V Hommage  des  amis  au 
château  de  Lier}' , in-3u , tiré  à 
douze  exemplaires.  IV.  Catalogue 
des  lieras,  en  très-petit  nombre , 
qui  composent  la  bibliothèque  île 
M.  Mérard  de  Saint-Just , 1 783  , 
in-18,  tiré  à vingt-cinq  exemplaires. 
Les  n°\  24  , to2,  12G  , 2 J0  , 327 
et  370  , sont  des  ouvrages  manus- 
crits de  l’auteur  ; ils  11’ont  point  etc 
imprimés  : mais  il  désigne,  comme 
l’avant  été,  les  Poésies  de  M.  Mé- 
rard de  Saint-Just  , 1770,  trois 
parties  eu  un  grand  volume  in-8°.—  ■ 
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lettre  d’ Artiomphile  à madame 
Mérard de  Saint -Inst , 1 78 i , in- 1 a. 

— Lettres  du  chevalier  de  Saint- 
Ange,  relatives  aux  OEuvres  poéti- 
ques de  M.  Méra'd  de  Saint- Just , 
in- «a,  tiré  à douze  exemplaires. — 
Eloge  de  Suger , in-8". — Les  Mé- 
moires de  M.  d’ Ablinr.ourt  et  de 
mademoiselle  Simon,  t vol.  in- tu. 

— L'Ecole  desamants,  1 vol.  in- 1 a. 

— Le  Triomphe  cle  la  perfidie, 
in  ri,  — La  Jolie  Femme  ou  la 
Jemme  du  jour , 1767,  deux  parties 
en  un  vol.  in-  la. — Maintenant  on 
peut  nous  juger,  1779,  in-i8,  tire' 
à douze  exemplaires.  — Lancette  , 
comte  de  Marmontel , mis  en  scè- 
nes et  en  aiieltes,  176'ï,  in -8°. — 
Lettres  relatives  à la  littérature , 
1 781  , in  - 1 8. — Lettre  de  la  prési- 
dente de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint  - Al gar-,  1764,  in- 18. — 
Lettres  de  la  ba'onne  de  ! Vollerise , 
jeune  veuve , an  chevalier  de  Lu- 
zeincour , 1768,  in-8°.  Il  ne  faut 
pas  trop  s’en  rapporter  à ecs  indica- 
tions : car , dans  ce  même  Catala- 
ne , on  trouve,  sous  le  n°.  334  * 
es  OEuvres  complètes  de  Fol- 

taire  , édition  de  Caron  de  Beau- 
marchais, en  40  volumes  in-{°. , 
portant  la  date  de  178}.  Il  est  bon 
ac  remarquer  que  le  catalogue  lui- 
mcine  n’est  que  de  1783  : à cette 
e'poqne  Beaumarchais  s'occupait  de 
ses  éditions  en  70  volumes  iii-8“. , 
et  en  9-1  volumes  in-ia;  mais  il 
n’en  avait  encore  rien  paru  ( les 
rcmiers  volumes  sont  de  178!  ). 
eaumarchais  , il  est  vrai , avait 
annoncé  une  édition  de  Voltaire  en 
4-)  volumes  in-4°.  ; mais  il  ne  l’a 
point  exécutée  , et  il  n’a  fait  impri- 
mer dans  ce  format  que  deux  volu- 
mes ( la  Henriade  et  la  Pucelle  ). 
Mérard  de  Saint-Just  s’est  permis 
quelques  plaisanteries  dans  son  ca- 
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talogue  : par  exemple,  il  met  en 
note'  que  tel  livre  (le  n°.  27G  ) 
lui  a été  donné  pour  prix  de  ver- 
sion française,  en  1 ’JÔ’J,  au  college 
royal  de  Xanterre.  V.  Eloge  de 
J.  B.  Louis  Gresset,  1788,  in-ia, 
de  70  pages , tiréà  deux  cents  exem- 
plaires. VI.  Poésies  diverses  (à  la 
suite  de  Mon  Journal  d’un  an , 

1788,  in- ta,  ouvrage  desa  femme). 
VII.  Espiègleries,  joj  eusetés , bons 
mots  , folies  , des  vérités  , 1 789,  3 
vol.  in-18,  dont  quelques  exemplai- 
res portent  le  nom  de  la  marquise  de 
Palmarèze.  La  plupart  de  ces  pièces, 
dit  M.  Brunet , sont  plus  dignes  de 
l’Aretin  et  de  Mcursiiis  que  d'un 
poète  de  bonne  compagnie.  VIII. 
Mon  Butu/uet  et  vos  Elrennes , 
hommage  offert  à madame  Bailly  > 

1789,  in-18.  IX.  Manuel  du  ci- 
toyen : S.  P.  D.  M.  S.  J.  C.  S.  F. 
//.  P.  !.. , éditeur,  1791,  petit 
in- ta.  X.  Fables  et  Contes  envers, 
1791,  deux  tomes  en  un  volume 
in.  1 a.  Il  y a,  dit  M.  Brunet,  des  exem- 
plaires avec  les  dates  de  1787 , de 
‘ 1 793  et  de  Van  il®,  de  la  Républi- 
que. XI.  Eloge  historique  de  J.  S. 
Bailly,  suivi  de  notes  et  de  quelques 
pièces  en  prose  et  en  vers , 1 794 , 
in-i  8 , tiréà  vingt-cinq  exemplaires. 
XII.  Les  ffautes-Pyrenées  en  mi- 
niature , ou  F.pitres  réunies  en 
forme  d’extrait  du  beau  voyage  à 
Barège  et  dans  les  Pyrénées , de  J. 
Dusaulx , membre  du  Conseil  des 
anciens,  et  traducteur  de  Juvenal, 
octob.  1790,  in-18,  d’une  feuille, 
tiré  à vingt-cinq  exemplaires.  La 
date  de  1790  est  celle  de  la  compo- 
sition , mais  non  celle  de  l’impres- 
sion , qui  doit  être  de  1795  , ou  en- 
viron , ce  que  prouve  le  titre  donné 
à Dusaulx.  XIII.  Imitation,  en  vers 
français  , des  Odes  d'Anacréon  , 
iu-8°.,  sans'datc,  de  7a  pages  , tiré 
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à trente-six  exemplaires.  Qu  trouve 
à la  suite  un  Dialogue  en  vers  pour 
célébrer  nos  victoires  et  la  paix  , 
suivi  d'un  divertissement  en  musi- 
que et  danse , ce  qui  donne  à ce 
\ olume  la  date  de  l'an  vi  ou  environ. 
M.  Brunet  cite  une  édition  in-18, 
avec  la  date  de  1 798.  XIV.  La  Cor- 
beille de  Jleurs,  1797  , in-18.  XV. 
Le.  Petit  Jehan  de  Sainlré  et  la 
Dame  des  Belles  Cousines , romance 
suivie  de  celle  de  Gérard  de  Re- 
vers, an  vi,  in- 13.  A.  B — t. 

MF.RATI  ( Gaétan-Marié  ),  sa- 
vant liturgiste,  né  à Venise,  le  3 3 
décembre  ifitiS,  embrassa  la  vie 
religieuse  dams  l’ordre  des  Théatins. 
Après  avoir  enseigné  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  les  colleges  de 
son  ordre  à Florence  et  à Rome,  il 
accompagna, en  1 70D, l’ambassadeur 
de  Venise  à Londres,  en  qualité  de 
théologien  ; et,  après  son  retour, 
il  s'appliqua  particulièrement  à IV- 
luJedcs antiquités  ecclesiastiques.  En 
1716,  il  fut  appelé  à Rome  com- 
me procureur-général  de  son  ordre, 
et  y fut  nommé  consulteur  de  la 
cougrégation  des  rites;  fonction  dont 
il  s’acquitta  d’une  manière  si  distin- 
guée, que  le  pape  Benoît  XIV  , qui 
l’honorait  de  sou  amitié,  ordonna, 
par  un  - bref  du  ai  mars  174Ô  , 
qu’à  l'avenir  la  place  de  consulteur 
îles  rites  fût  toujours  remplie  par  un 
théatin.  Ce  savant  religieux  mourut 
le  8 septembre  i/44  . 11  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants, 
et  entre  autres  le  fameux  Magliabcc- 
chi  ; on  trouve  six  Lettres  uc  Me- 
rati  dans  les  Epistolœ  claror.  f ’e- 
nelor.  tora.  a,  p.  200.  ( V.  Macli  a- 
cEcem.  ) Outre  une  excellente  édi- 
tion du  Thesaur.  sacror.  rituum  par 
Gavant!  ( V.  Gavant! , XVI,  G08), 
on  lui  doit  : 1.  La  vita  soaveinenlè 
rcgolala  delle  donne , V enise,  1708, 
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in-12.  C’est  une  traduction  du  fran- 
çais. II.  La  verità  délia  religivne 
crisliana  e catholica  dimostrata  ne’ 
suoi  fondamenti , ibid.,  1721,  3 
vol.  in-4".  III.  Nova  observaliones 
et  avlditiunes  ad  Garanti  commen- 
taria  in  rubricas  Missalisel  Brevia- 
lii  romani , Augsbourg,  1740.3  vol. 
in-4°.  Ce  recueil  peut  servir  de  sup- 
plément aux  éditions  du  Thésaurus 
de  Gavanli,  qui  ont  précédé  celle 
du  P.  Merali.  — Merati  (Joseph  ) 
son  neveu , né  en  1 704 , entra  à son 
exemple  dans  l’ordre  des  Théatins  , 
partagea  sa  vie  entre  ses  devoirs  et 
l'étude,  et  mourut  à Venise  au  mois 
de  janvier  1786.  Il  était  membre  de 
l’académie  des  Arcadirns.  Ou  a de 
lui  : La  Fie,  en  italien, de  l'évêque 
de  Mazzara,  Barth.  Castelli , Venise, 
1738,  in- 4°.  IL  Memorie  intorno 
alla  vita  e açh  scritfi  tlel  P.  Gaet. 
M.  Merati,  ibid.  1 755  , in-4°-  de 
70  pages.  Il  a laisse  en  manuscrit 
un  ouvrage  de  bibliographie  très- 
important  : Gli  scritloii  d’Ilalia 
maschcrali.etc.  ,3  vol.  in-fol.  C’est  le 
catalogue  chronologique  des  ouvra- 
ges auonymes  et  pseudonymes  pu- 
b ic's  par  des  Italiens  depuis  l'origine 
de  l'imprimerie  jusqu’à  l’année  1770. 
L'abbé  Lami  en  inséra  la  préface 
dans  les  Novelle  letlerarie  de  Flo- 
rence; et  on  la  vitégalement  paraître 
dans  le  Courier  littéraire.  L’auteur 
continua  son  travail,  le  mit  par  or- 
dre alphabétique,  et,  suivant  le  P. 
Yczzosi , l’avait  presque  terminé  eu 
1 780.  Il  l’intitulait  alors  : Diziona- 
rio  ragionato , o sia  storia  crilico- 
letteraria  intorno  a’  hbri  anonimi, 
pseudunimi,  d'impostura  e di  plagio 
•vero , o supposlo  . de  gli  scrittori 
d'Jtalia  c delle  isole  e paesi  atlja- 
cenli.  Son  âge  avancé . et  une  oph- 
thalmicdont  il  fut  affligé . l’empê- 
chèrent de  le  publier.  W — s. 
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MERAY  Ben  Yocsorr  , écrivain 
arabe,  originaire  de  Jérusalem,  d’où  il 
porta  le  surnom  de  Almokdadassf 
ou  Albajt-almokaAdas , originaire 
de  la  maison  sanctifiée  ( c'est-à-dire, 
Jérusalem  ) , e'tait  de  la  secte  ortho- 
doxe de  flambai.  Enveloppé  dans  la 
proscription  du  parti  du  sulthan 
Mustafa  I,  il  parait  avoir  été  une  des 
victimes  de  l’élévation  d’Osman  U 
à l’empire,  en  iGtg.  Il  nous  reste 
de  lui  une  Histoire  fort  abrégée  de  la 
domination  musulmane  en  Egypte, 
sous  le  titre  de  A ozhet’elndthin  n 
fr  man  vald  Misrminal  Kholafd 
wa alsaldtliyn,  c’est-à-dire,  ouvrage 
à l’usage  de  ceux  qui  veulent  con- 
naître les  souverains  de  l’Egypte, 
soit  khalyfes  , soit  sultbans.  Cette 
histoire,  dédiée  au  grand  cadi  du 
Caire,  se  trouve  à la  bibliothèque  du 
ltoi.  Elle  commence  par  un  chapitre 
sur  les  différentes  ères  ou  époques 
principales.  Une  courte  notice  des 
quatre  premiers  khalvfcs,  et  des 
khalyfes  ommiades  et  akbassides,  est 
accompagnée  d’un  tableau  des  diffé- 
rentes dynasties  qui  se  sont  rempla- 
cées en  Egypte  depuis  le  dixième 
siècle  jusqu’à  la  conquête  de  cette 
belle  contrée  par  Selym  I , en  1 5 15  : 
ce  n’est  qu’à  ce  prince  que  l’auteur 
commence  d’eutrer  dans  quelques 
détails,  jusqu’à  l’année  102g  ( tÜig 
de  J.  - C.  ) que  l’histoire  a été  conti- 
nuée par  le  frère  de  l’auteur  jus- 
qu’en t6l5;  car  dans  ce  qui  pré- 
cède on  ne  voit  à-peu-près  que  les 
noms  du  prince,  et  l’année  de  son 
avènement  et  de  sa  mort  : ce  qui 
ôte  beaucoup  |de  l’intérêt  qu’aurait 
puavoircette  première  partie.  Reiske 
a publié  une  traduction  allemande  de 
celte  histoire  dans  le  5“'.  tome  du 
Magasin  de  Buschiog.  La  continua- 
tion manque  dans  l’exemplaire  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  R — d. 

XtfVllt. 
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MERBES  ( Bot»  oe  ),  natif  de 
Montdidier  en  Picardie  , entra  dan* 
l’Oratoire  en  t()3o  . y professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  d’une 
manière  distinguée,  et  eu  sortit,  au 
bout  de  douze  ans,  pour  aller  occuper 
la  chaire  d’éloquence  du  collège  de 
Navarre,  où  il  débuta  par  l’oraison 
funèbre  de  Louis  XIII,  en  latin. 
L’envie  de  se  livrer  à la  prédication 
l’obligea  de  quitter  cette  chaire,  pour 
faire  une  étude  aprofondiede  l’Ecri- 
ture sainte  et  des  Pères.  Après  avotf 
prêche  avec  succès  dans  plusieurs 
églises  de  la  capitale , il  se  retira  dans 
sa  patrie  , et  y fut  fait  principal  du 
college.  C’est  ià  qu’il  composa,  à la 
sollicitation  de  M.  Le  Tcllicr,  arche- 
vêque de  Reims  , ' une  théologie 
morale  à laquelle  il  doit  sa  répu- 
tation. Étant  allé  à Paris  pour  la 
faire  imprimer,  il  y mourut",  le  3 
août  iGb4,à  l’dgede  8(i  ans.  Il  était 
savant,  rempli  de  pieté,  désintéres- 
sé et  sans  ambition.  Son  ouvrage  est 
intitulé  : Summa  Christian  a , seit 
orthodoxa  morum  disciplina  ex  sa- 
cris  litteris , SS.  PP.  inonumentis  , 
conciliorum  oraculis , summor.  de- 
niq.  pontificum  decretis Jideliterex- 
cerpta,  Paris,  iG83,  a vol.  in-fol.; 
Turin,  1770-71 , 4 vol.  in-fol.  Il  se 
proposait  d’y  a jouterunautre  volume, 
lorsqu'il  mourut.  Ce  traité  est  encore 
estimé  des  théologiens.  Les  principes 
en  sont  solides,  la  morale  pure,  et 
éloignée  des  maximes  des  nouveaux 
casuistes.  Cependant  ou  y trouve 
quelques  décisions  exagérées,  et  des 
citations  qui  ont  besoin  d’être  véri  ■ 
liées.  Le  latin  en  est  bon  , mais  quel- 
quefois ampoulé,  se  ressentant  de  la 
profession  de  rhéteur  que  Merbes 
avait  long-tèmps  exercée.  T — D-. 

MERCAT1(Micuel)ou  Mercado, 
naturaliste,  né  en  1 34 1 , à San  Mi- 
niato,  petite  ville  de  Toscane,  était 
22 
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fils  de  Pierre  Mercati,  mc’decin  ha-  lisChidi  Borna,  ibid. , 1589,  in  4',< 
bile,  et  •qui  avait  été  honoré  de  la  11  composa  cet  ouvrage,  pendant 
protection  des  souverains  pontifes,  qu’il  était  en  Pologne,  sans  le  secours 
Michel  s'appliqua  aussi  à l’étude  de  d’aucun  livre;  il  lui  était  échappe 
la  médecine,  et  y fit  de  grands  pro-  quelques  omissions  , que  lui  indiqua 
grés.  U fréquenta  ensuite  les  cours  le  savant  Latino  Lalini;  Mercati  les 
de  l’université  de  Pise,  et  s’attacha  répara  dans  un  supplément  intitulés 
au  célébré  Césa1pin,qui  lui  inspira  Con  uleralioni  sopra  pli  avverti- 
le  goût  de  l’histoire  naturelle.  Après  menti  del  S.  Latino  Latini,  etc. , 
avoir  reçu  ses  degrés  en  philosophie  ibid.,  1 5çjo,  in-4°.  111.  Metallotheca, 
et  en  médecine,  d sc  rendit  à'ftomc,  ibid.,  17 17 , in-fol.,  fig.  Gut  ouvrage 
et  fut  nommé,  à l’âge  de  vingt  ans,  contient  la  description  du  muséum 
intendant  du  jardin  des  plantes  du  formé  au  Vatican  par  Mercati  , en 
Vatican.il  s’occupa  de  rassembler  vertu  des  ordres  de  Grégoire  XIII  et 
les  productions  de  la  nature,  et  en  de  Sixte  V.  Il  était  resté  inédit;  mais 
particulier  celles  du  règne  minerai,  et  le  manuscrit  en  ayant  étcdécouvertà 
parvint,  en  peu  de  temps,  à en  former  Florence,  le  pape  Clément  XI  le  fit 
une  collection  très  - curieuse.  Son  acheter,  et  chargea  Lancisi  de  le  pu- 
zèlc  pour  le  progrès  des  sciences  lui  ldicr,  après  y avoir  fait  les  change- 
acquit  l’estime  générale  ; il  fut  ins-  meuts  et  additions  que  les  progrès  de 
cnt.en  i5G8,  sur  le  registre  des  la  science  avaient  rendusnécessaires. 
nobles  de  Florence , et , l’année  su;-  Lancisi,  occupéde  la  rédaction dcscs 
vante,  sur  celui  de  la  noblesse  de  propres  ouvrages,  confia  ce  travail  à 
Rome.  Le  pape  Sixte  V le  désigna  P.  Assalti,  professeur  de  botanique; 
pour  accompagner  en  Pologne  le  et  cependant  le  nom  de  Lancisi, 
cardinal  AUlobrandini , chargé  de  figure  seul  sur  le  frontispice  de  l’ou- 
travaillcr  à rétablir  la  paix  entre  vrage,  auquel  il  faut  joindre  : Appen- 
Sigistnond  III,  et  Maximilien,  ar-  dix  ad  Metallvthecam  F aticanam, 
chiduc  d’Autriche:  Mercati  eu!  beau-  ib. , in  19,  19  plant  h.,  et  53  feuillets 
coup  de  part  à cette  négociation;  pour  les  explications.  Le  muséum 
mais  il  11e  négligea  pas  non  plus  de  créé  par  Mercati  a été  détruit  et  tcllc- 
rccueillir  les  plantes  et  les  minéraux  ment  dispersé,  que  l’on  sait  à peine 
des  pays  qu’il  parcourait. Le  cardinal  l’endroit  où  il  était  placé;  l’ouvrage 
Aldobrantiiiii,  étant  parvenu  au  trône  dont  on  vient  de  parler  adoucie 
pontifical,  en  i5gt,  sous  le  nom  mérite  de  faire  revivre  eu  quelque 
de  Clément  VIH,  choisit  Mercati  sorte  1111  des  premiers  monuments 

iiour  premier  médecin,  et  lui  donna  élevés  en  Italie  aux  sciences  naturel- 
les preuves  multipliées  de  sa  con-  les  (F.  Tiraboschi  Stor.  délia  lette- 
fiance.  Ce  savant  respectable  mourut  ralur.,  vu,  Guo  ).  On  peut  con- 
dc  la  pierre.  Iea5  juin  i5g3,  àl’âge  sultcr  la  Fie  de  Mercati,  par  Ch. 
de  cinquante-deux  aas,  et  fut  inhumé  Magilli,  camcrierd’  honneur  du  pa  pe, 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  in  Fal-  à la.  tctc  de  la  Metallotheca , et  les 
Vcella.  Il  fut  assisté  dans  ses  derniers  Mémoires  de  N'iccron,  loin,  xxxvm. 
moments  par  le  B.  Philippe  Neri , son  W — s. 

ami  particulier.  On  a de  Mercati  : I.  MERCATOR  ( Marius  ) , auteur 
ht  ru  zi  o ne  sopra  la  Peste,  etc.,  ecclésiastique,  sur  lequel  on  n’a  que 
Rome,  1576,  iu-4“.  II.  De  pli  oie - des  renseignements  incomplets,  ua- 
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(fuit  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Les  meilleurs  critiques  pensent  que 
Mcrcator,  né  en  Afrique,  passa  en 
Italie,  et  qu’après  avoir  acnevé  ses 
études,  il  fréquenta  quelque  temps 
le  barreau.  Il  était  l’ami  de  saint 
Augustin,  comme  on  en  a la  preuve 
par  une  lettre  que  lui  écrivit  cet 
illustre  prélat,  l’an  4 >8.  et  que  l'on 
retrouve  dans  la  collection  de  ses 
OEuvres;  mais  il  lui  survécut  long- 
temps, puisqu’on  sait  qu’il  vivait 
encore  en  l’an  45o.  Mcrcator , quoique 
laie , se  montra  plein  de  zèle  pour 
le  maintien  de  la  pureté  de  la  foi;  il 
fut  l’un  des  plus  ardents  adversaires 
des  Pélagiens  et  des  Nestoriens  , 
qu’il  combattit  dSns  tous  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui.  Le  P.  Gcr- 
beron  en  a publié  une  partie  sous  le 
titre  Acta  Marti  Mercatoris,  Bruxel- 
les, 167.3,  in- ta.  L’éditeur,  qui  s’est 
caché,  on  ne  sait  pourquoi,  sons  le 
nom  de  Bigbertus  theoh’gus  franco- 
ge.rmanus,  y a joint  de  savantes 
notes,  qui  ont  été  insérées  avec  les 
ouvrages  de  Mercator  dans  la  Bi- 
blioth.  Patrum,  tom.  xxvu.  Dans 
le  même  temps,  le  P.  Garnier  pré- 
parait une  édition  complète  des 
OEuvres  de  Mercator,  qu’il  publia  à 
Paris,  en  1673,  a vol.  in  fol.  Les 
manuscrits  du  Vatican  et  de  Beau- 
vais avaient  servi  de  base  à son 
travail  ; et  il  y ajouta  , sur  les  héré- 
sies de  Pélage  et  de  Nestorius , des 
notes  et  des  dissertations  si  remplies 
d’érudition , qu’après  les  avoir  lues , 
le  cardinal  Noris  témoigna  le  regret 
d’avoir  fait  imprimer  son  Histoire 
Pêlagienne  ( V.  Gabmlr,  XVI , 
486).  Baluze  publia  à Paris,  en  1684, 
in-8°. , une  nouvelle  édition  augmen- 
tée des  OEuvres  de  Mercator,  que 
Cotelier  et  d’autres  savants  préfè- 
rent à celle  de  Garnier , à qui  l’on 
reproche  d’avoir  substitué  aux  le- 
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çons  des  manuscrits  scs  propres 
conjectures. Les  principaux  ouvrages 
de  Mercator  ont  pour  titres  : Com- 
monitorium  lectori  ailversùrn  hære . 
sin  Pelagii  et  Ctrleslii , vel  etiam 
scriptajuliani.  — Liber  subnotatio- 
num  ad  Juliani  Pelagiuni  capitula. 
— - Theod.  Mopsuesteni  sermo  ex- 
posituset  confutatus,  etc.  Quelques 
personnes  lui  attribuent  V Hypognos- 
ticon . qui  est  réuni  aux  ouvrages  de 
saint  Augustin.  W — s. 

MERCATOR.  F.  Isidore. 

MERCATOR  ( Gérard  ),  l’un 
des  plus  célèbres  géographes  de  sou 
temps  , était  né  à Rupel  monde  ( 1), 
le  5 mars  t5ia,  de  parents  origi- 
naires du  duché  de  Juliers.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  étuJes  à 
Bois-le-Duc  , il  alfa  suivre  un  cours 
de  philosophie  à Louvain , et  y prit 
ses  degrés.  11  travaillait  avec  une 
telle  application  , qu’on  était  obligé 
de  l’avertir  de  prendre  la  nourriture 
et  le  repos  nécessaires.  Il  apprit  en- 
suite les  mathématiques  par  le  con- 
seil de  Gemma  le  Frison , qui  lui 
enseigna  en  même  temps  tes  procé- 
dés de  la  gravure.  Ses  progrès  furent 
très-rapides  ; et  il  se  trouva  bientôt 
en  état  de  donner  des  leçons  de  géo- 
graphicet  d’astronomie.  Ilfabriquait 
lui  - même  les  instruments  dont  ses 
élèves  avaient  besoin,  avec  une  pré- 
cision remarquable  pour  le  temps. 
Il  présenta,  en  1 54 < , au  cardinal 
deGranvelleunglobc  terrestre,  dout 
ce  ministre  fut  si  satisfait,  qu’il  re- 
commanda l’auteur  à Pcmpereur 
Charles- Quint.  Mcrcator  entra  au 
service  de  ce  prince  ; mais  on  ne  sait 
pas  précisément  sous  quel  titre  (a)  : 

(l)  Et  »«»  pas  4 R urr monde  ,cn  i5ii  , comme  f* 
disent  Morcr  1 et  1»  biographes  qui  l'oul  suivi  sans 
examen. 

(s)  Sou  rpitaplie  le  qualifie  imprralarit  dameJticus-, 
ce  qai  si  guide  j*-iil«iiirnt  qu'il  taisait  pat  lie  du  U 
uni  tou  de  Charles  Quint. 

22.. 
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* I exécuta  pour  lai  (leux  globes, 
l’un  céleste  en  cristal,  et  l’autre  ter- 
sistre  en  bois  , dont  les  contempo- 
rains parlent  avec  une  sorte  d'admi- 
ration , mais  qui  malheureusement 
ont  etc  détruits  dans  les  guerres 
vies  Pays-Bas.  Il  se  retira  , vers 
« ij5ç)  , à Duisbourg , et  reçut  le  titre 
«le  cosmographe  du  due  de  Julien. 

Il  y publia  un  grand  nombre  de 
cartes  géographiques  j mais  il  différa 
d’en  former  un  atlas , afin  de  donner 
à Ortclius  le  loisir  de  débiter  le 
sien  ( y^.  Orti;lius  ).  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  Mcrcator  s'avisa  d’étudier  la 
théologie,  et  mit  au  jour  quelques 
écrits  renfermant  des  propositions 
hétérodoxes;  mais  rien  ne  prouve 
qu  il  ait  fait  une  profession  publi- 
que  du  luthéranisme.  Il  mourut  à 
Duisbourg , le  a décembre  1 5q4  , à 
1 âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Fon- 

«irrtC  Iv11  c>itaPfce  dans  la 
Bibl.  Æefgica.  Mcrcator  est  princi- 
palement connu  pour  avoir  donné 
sou  nom  a la  projection  employée 
sur  les  cartes  marines,  où  lcsffi 
lelcs  coupent  toujours  le*  m ‘ 
à angle  droit  et  où  W . * mer“l»cns 
autres  sont  des  lieues  ,1  ns  comme les 
«e peut  s’obteoir8cn.;  droUcsî  cequi 

Pcchclle  et  alonR?àntni  f6^aadissant 
latitude  à niesu^.  * ,?  degrés  de 
de  l’équateur.  Maii^U  ' °n  s dl.oiSnc 
r connu  la  loi  .1  Parait  pas 
n-  Ce  fut  e„  a-e„Co«e  auemen- 
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rum  lit  t entruni  Envers. 

Cet  ouvrage  ne  ^ "lédans  aucun 
puisqu’on  ncletr  Tcissicret 

catalogue  ; tenlie  titre  sans 

Foppens  astre- 

indication.  Il-  l>e  u\  - - Gemma 
nnmici,  E°“'’ain’  ’ rU  sous  le 
>'*>> 

même  litre,  - , 111.  Chro- 

( r'.(b"MA'  'V\\0rdio  ex  eclyp- 

stbus  et  obsetv  , 56g  f in  - fol.  ; 
sacris , C.°'"6  ’lques  autres  trai- 
réimpnmeavecqu^l  R.,c  ^ ,577 

tés  d»  me'"  r faisait  beaucoup  de 
in-8“-  Sr;i'^  chronologie  : clic  est 
cas  de  cet  1 .onglet  Dufresnoy, 

assez  claire , fabulæ  geogra- 

ma‘S  ^ PtoUnuei  resli- 

phicce  a‘l  ,alx.  Cologne,  u,»y 
tnt*  ctem^  e ,a  mcillenre  edi- 

in- &>'•  Ccsl  „.S  qui  accompagnent 
non  des  ^ ca  inw‘  de  la  géographie 
les  écbUO"s  ‘a.  cci|es  qu  on  a 

de  PWlc®é*llS,n'cn sontquedes  re- 
données ^an^bslamm  , 

mcs.V./^*  . i„. 40.;  contre  e 

Duisbourg-  d Dumoulin.  VI.  bu 

..>i,,istrC,2  i595,«-4°- 

A***'  U fit  précéder  d'uned.sser- 
Vz^lc'ltione  aefabnea  mun- 
tali°n  Pe*  damnéc  comme  renfer- 
di , <lm  f“*  Vc  péché  originel , des 
uiaotj  contraires  aux  sent - 

Pr°r.°  dcl’Eglise. Pluâems  des  cartes 


r connu  la  loi  ,1  l””ait  pas 
n-  Ce  fm  c LV^Ue  augmen- 

icnièrc  carte  H '1U’il  publia  ."fions  contraires  a- — 

ée  suivant  î hydrographique  Pr°r  dcl’E"lisc. Plusieurs  des  cartes 

pas  fait  co„„’-'Qnîn,c  il  n’eu  àc  ‘elle  de  l’rancc  fut 

ne  fu..f.,lrclc?  Principes,  rdi»e“‘:  celle  de  l’E«rope  « 'J  • 


asfaiï^  J .^eTX  de>^Ti  » ï- 

•««  « ÆÏÏS  r Sede'-E-^K 

•es  u crr°rs  iZ  dans  Mcrcator.’  ^ in_fo|.;  preuve 

1 Cc"eVroie"7‘  ‘-ng-temm  'catdon-:  ^ ;ut  beaucoup  de  débit 


f*  A"R«ais  Tnt"*  *'1  7UlviZ“- 
‘’larcbartlj  < F»eurieil 

” ’ s I *1  ^ rv 
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vait  et  enluminait  lui-même  ses  cartes 
avec  beaucoup  d’habilctê.  La  Fie  de 
ce  géographe,  par  Gautier  Gbytnm , 
se  trouve  à 1 ■ tète  de  quelques  éditions 
de  son  Atlas;  Boissard  eu  a publié  un 
Elirait  dans  la  ivc.  partie  de  sa  Bi- 
blioth.  calcographica , avec  un  beau 
portrait,  grav.  parThéod.  de  Bry.Ce 
portrait  est  bien  supérieur  pour  l’exé- 
cution, et  sans  doute  aussi  pour  la 
ressemblance , à celui  qu’a  gravé 
Larmessin  pour  \ts>  Eloges  des  Hom- 
mes illust.  d«  Bullard  (t.  n , p.  a85), 
et  queFoppens  a reproduit  dans  son 
édition  de  la  Bibl.  Belgica.  Ori  peut 
consulter,  pourles  details, les  ouvra- 
ges qu’on  vient  de  citer.  VV — s. 

MKRCATOR  ( Nicolas  Kauff- 
»ian,  nom  qu’il  traduisit  par  celui 
de),  célèbre  géomètre,  était  né dans 
le  Holstein  : il  s’était  déjà  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages  , lors- 
qu’il passa  eu  Angleterre  vers  1660, 
11  fut  l’un  des  premiers  membres  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  vint 
eusuite  en  France,  où  ses  connais- 
sances en  hydraulique  le  firent  appe- 
ler pour  le  travail  des  fontaines  de 
Versailles.  Il  mourut  à Paris , en 
février  i tiH'j . On  cite  de  lui  : I.  Cos- 
mographia  sive  descriptio  cœli  et 
terra- , etc. , Dantzig,  t65t , in-8°. 
La  trigonométrie,  dit  Montucla  , la 
gnomouique  , etc. , y sont  traitées 
avec  une  concision  singulière.  II.  Ba- 
tiones  mathematicce , Copenhague, 
i653,  in-4°.  III.  De  emendatione 
annud  diatribes  duce,  quibus  ex- 
ponuntur  et  demonstrantur  cycli 
solis  et  lunœ , etc.,  in-4°-  IV.  Hy- 
pothèses astronomica  nova  , et  con- 
sensus ejus  cnm  observationibus , 
Londres  , 1664,  in-fol.  V.  Logari- 
thmotechnia , sive  Melhodus  cons- 
truendi  logarithmos  nova  ; cui  ac- 
cedit  vera  quadratura  hyperboles , 
et  inventio  summœ  logaiithmo- 
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rum,  ibid.,  1668-1674,  in-4°. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  important  de 
Mercator , et  celui  qui  lui  assure  une 
place  parmi  ceux  qui  ont  reculé  les 
bornes  de  la  géométrie  : en  cher- 
chant à appliquer  à l’hyperbole  les 
règles  de  l 'Arithmétique  des  infinis, 
de  Wallis,  Mercator  découvrit  une 
suite  qu’il  appliqua  à la  construction 
des  logarithmes.  Montucla  a donné 
l’analyse  dé  cette  découverte  ingé- 
nieuse dans  Y Histoire  des  mathéma- 
tiques, tom.  11,  pag.  356  et  suiv. 
VI.  Inslilutiones  astronomicœ , ib. , 
1.676,  in-8°.;  nouvelle  édition  , Pa- 
douc,  i685,  iu-4°.  VII .Euclidis  élé- 
ment ageumetricanovo  ordine  ac  me- 
thodo  J'erè  demonstrata  ,cumintro- 
ductione  brevi  in  geometnam , etc., 
ibid. , 1678,  in-u.4.  VIII.  Des  Mé- 
moires intéressants  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Il  a laisse 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres , YAstroloeia  rationalis , 
ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait , 
dit-on,  de  ramener  l’astrologie  à des 
principes  raisonnables,  (ihaufepic  a 
inséré  la  dédicace , la  préface  et  la 
table  des  chapitres  de  cet  ouvrage , 
dans  les  notes  de  l’article  qu’il  a 
consacré  à notre  géomètre.  W — s. 

MERCERÜS.  F.  Mercier. 

MERCIER  (Jean),  né  àUzès, 
en  Languedoc , de  parents  nobles  , 
fut  d’abord  destiné  à la  magistra- 
ture , et  étudia  le  droit  à Avignon  et 
à Toulouse  ; il  traduisit  le  Manuel 
d'IIarmenopule:  mais  un  attrait  irré- 
sistible l’entraînait  vers  l’étude  des 
langues  ; et  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , il  avait  donné  une  version  des 
Hiéroglyphes  d’Horus  Apollo , avec 
des  observations,  estimées  dans  le 
temps.  Bientôt  il  quitta  la  jurispru- 
dence et  même  le  grec,  pourles  lan- 
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bins.  Il  fut  le  plus  célèbre  disciple 

de  Valable  , et  son  successeur  dans 
la  chaire  d’hébreu  au  College  royal. 
Engage'  dans  les  nouvelles  opinions, 
il  se  vit  obligé  de  quitter  la  France 
pendant  les  guerres  civiles  qui  dé- 
solèrent le  royaume , sous  Charles 
IX,  pour  se  retirer  à Venise  auprès 
d’Aruoul  du  Fcrricr,  ambassadeur 
vers  la  République.  Mercier , ayant 
voulu  revenir  en  France  pour  faire 
imprimer  quelques  ouvrages,  passa 
par  Uzès , où  il  fut  attaqué  ae  la 
peste  qui  ravageait  le  La  nguedoc;  et  il 
y mourut  en  i >70.  Il  joignait,  à une 
connaissance  fort  éteiidue  des  lan- 
gues savantes  , et  à une  érudition 
très-vaste,  beaucoup  de  jugemeut , 
de  candeur  et  de  simplicité.  On  le  re- 
garde comme  un  des  plus  judicieux 
interprètes  de  l’Ecriture- Sainte  ; sa 
manière  de  l'expliquer  est  beaucoup 
plus  critique  cl  plus  exacte  que  celle 
de  la  plupart  des  auteurs  qui  l’ont 
précédé.  Nous  avons  de  lui  : I.  Des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  l’Ecriture  : ceux  sur  la  Genèse  , 
Genève,  1 198 , in  fol. , avec  une  pré- 
face de  Théodore  de  Bcze , sont  trop 
charges  d’érudition  rahbiuiquc  ; il  y 
en  a moins  dans  les  autres  ( ibid. , 
1 573  ),  qui  olfreut  d’ailleurs  plus  de 
clarté  et  plus  de  suite.  II.  Divers 
Traités , ou  livres  traduits  du  chal- 
déeiijdu  syriaque,  etc.  111.  Des  ou- 
vrages de  grammaire,  et  des  JVotes 
sur  le  Trésor  de  Pagnin.  On  lui  at- 
tribue d’avoir  le  premier  découvert 
l’art  et  le  mécanisme  de  la  poésie 
hébraïque  ; mais  il  en  renvoyait  tout 
l'honneur  à Valable  , qui  avait  eu  le 
projet  de  publier  une  méthode  sur 
la  poésie  hébraïque.  T — d. 

MERCIER  des  BORDES  ( Jo- 
sias  ),  fils  du  précédent,  comme 
lui,  uc'  à Uzès,  hérita  du  vaste 
•avoir  de  sou  père,  et  fut  digne, 
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sous  ce  rapport . d’avo  ir  l’il  lustre  San- 

maise  pour  gendre.  Il  a conservé  la 
réputation  d’un  habile  critique,  qu’il 
doit  principalement  aux  notes  pleines 
d’érudition,  dont  il  enrichit  l’édition 
du  livre  De  propnetate  sermonum , 
du  grammairien  Nonius  Marcellus, 
publiée  eu  161 4 , iu*4°.Ses  notes  sur 
Tacite , ( Paris , 1 5!ig , in-4°.  ) , sur 
Dictys de  Crète  ( Paris,  1 5 1 8, in- 1 a ), 
et  sur  le  I ivre  d’Apulée,  de  Deo  Socra- 
tis,  (Paris,  Rob.  Estiene,  1 Gu  4,  in- 1 a), 
nesout  pas  inouïs  estimées:  on  préfère 
celles  dont  il  accompagna  sa  traduc- 
tion latine  des  lettres  grecques  d’ Aris- 
ténète  ( Anvers , 1 5G6 , m-4°.  ) , au 
travail  de  Sarabucius  sur  le  même 
auteur.  Pauw  a procuré  une  bonne 
édition  de  celui  de  Mercier  , avec 
le  texte,  1737,  iu-8°.  Mercier  avait 
aussi  fait  des  annotations  sur  Ter- 
tullien  ; mais  elles  n’ont  pas  vu  le 
jour,  à moins  qu'elles  n’aient  été 
fondues ,'  comme  on  a lieu  de  le  croi- 
re, dans  celles  de  Saumaise  sur  ce 
père  de  l'Église.  A de  profondes  con- 
naissances , à une  grande  sagacité, 
il  joignait  une  modestie  trop  rare 
parmi  les  geiis-dc-letlres.  Obligé  de 
combattre  quelques  opinions  de  Juste 
Lipsc  sur  divers  passages  de  Tacite , 
il  le  critiqua  avec  tant  de  ménage- 
ment et  de  raison , que  son  adver 
saire  s’avoua  vaincu , et  se  fit  un 
devoir  de  lui  témoigner  publique- 
ment sa  reconnaissance.  Le  recueil 
de  Goldast  renferme  des  lettres  de 
Mercier  ; et  l’on  a de  lui  un  éloge 
de  Pierre  Pithou.  Attiré  dans  le  sein 
de  l’Eglise  catholique,  à la  Saint- 
Barthélemy,  il  ne  se  montra  pas 
moins  dévoué  ensuite  aux  intérêts 
de  Henri  IV.  Employé  par  ce  prince 
dans  diverses  missions,  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  le  titre  de 
couscillcr-d’ctat.  11  mourut  à Paris  , 
en  iüa(i.  V.  S.  L 
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MERCIER  (Nicolas),  laborieux 
grammairien  , né  à Poissi , vers  la 
lin  du  seizième  siècle , s’attacha  par- 
ticuliérement à l’étude  des  langues 
anciennes  , et,  par  le  crédit  d’Alpli. 
de  Richelieu , cardinal  et  archevê- 
que de  Lyon , fut  nommé  régent  de 
troisième  et  sous-principal  du  collège 
de  Navarre.  11  remplit  ce  double  em- 
ploi d’une  manière  très-distinguée , 
et  mourut  en  1657.  On  a de  lui  : 
I.  Le  Manuel  des  grammairiens  ; 
cet  ouvrage  devenu  classique,  malgré 
le  défaut  de  méthode,  la  prolixité, 
et  l'incorrection  de  style  qu’on  lui  re- 
proche , a eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions : il  est  divisé  en  trois  parties  ; 
la  première  traite  des  élégances  de 
la  langue  latine  ; la  seconde , de  la 
formation  des  verbes  grecs  , des  ac- 
cents et  de  la  syntaxe  ; et  la  troi- 
sième , de  la  prosodie  latine.  Phi- 
lippe Dumas , professeur  de  rhéto- 
rique à Toulouse , a retouché  le  style 
du  Manuel , y a fait  quelques  addi- 
tion et  corrections  , et  en  a publié  ' 
une  édition  , Paris  , 1 763  , in- ri , 
qui  a servi  de  base  à toutes  les  sui- 
vantes : M.  Ëoinvillers  a reproduit 
cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Manuel 
des  étudiants , 1810,  in-12.  II.  De 
conscribendo  epigrammate , Paris , 
i(i54 , in-8°  ; ce  petit  traité , devenu 
assez  rare  , est  estimé.  III.  De  oj'fi- 
cii  s scholasticorum , sive  de  rectd  ra- 
tione  prqficiendi  in  lilteris , virtute 
et  moribus  , ibid.,  1657.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  vers  élégiaque»; 
mais  les  notes  ajoutées  par  l’auteur 
en  facilitent  la  lecture  aux  jeunes 
gens  auxquels  il  est  particulièrement 
destiné.  On  trouve  , à la  suite  de  ce 
poème  y le  traité  d’Érasme  De  ci- 
vihtale  montra  puerilium , avec  la 
traduction  en  vers  latins,  par  Frauç. 
Moem  , de  Lille , et  quelques  extraits 
des  Colloques.  On  doit  encore  à Mer- 
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cier  une  édition  des  Colloques  d’É- 
rasme, purgée  des  passages  obscè- 
nes , et  précédée  de  la  vie  de  l’au- 
teur avec  la  liste  de  ses  ouvrages.  On 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  Mer- 
cier, avec  un  autre  écrivain  du  meme 
temps , et  probablement  de  la  même 
famille , puisqu’il  se  dit  né  a Poissi , 
à qui  l’on  doit  quelques  brochures 
aujourd’hui  sans  intérêt.  On  peut  con- 
sulter , pour  plus  de  détails,  les  He- 
in arque  s sur  le  s ouvrages  de  Mercier, 
dans  le  tome  vu  des  Mémoires  de 
d’Artignv  , p.  35a-58.  W — s. 

MERCIER  ( Christophe  ) , écri- 
vain ascétique,  naquitaDole.au  com- 
mencement du  dix -septième  siècle, 
d’uuc  famille  de  robe.  Après  avoir 
terminé  scs  études  , il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  des  car- 
mes déchaussés  , et  changea  le  nom 
qu’il  portait  dans  le  momie  contre 
celui  a Albert  de  Saint-Jacques.  Il 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  succès 
à la  prédication  et  à ia  conduite  des 
âmes,  et  fut  élu  plusieurs  fois  pro- 
vincial du  comté  de  Bourgogne.  U 
mourut  vers  t(i8o  , dans  un  âge 
avancé.  On  a de  lui  : 1.  La  Sainte 
solitude , ou  le  bonheur  de  la  vie 
solitaire,  avec  une  description  poéti- 
que du  Saint-Désert  de  Ma  rlagne  pro- 
che Namur,  etc.,  Bruxelles,  i844* 
petit iu-8°.  II.  La  f'iedelavén.  mere 
Thérèse  de  Jésus  , fondatrice  des 
Carmélites  de  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne,  Lyon  , 1873  , in 
Cette  religieuse  se  nommait  Jeanne 
Bercur  : clic,  mourut  en  iCrryj  , à 
Dole  , sa  patrie  , en  odeur  de  sain- 
teté. III.  La  Lumière  aux  vivants , 
par  l’expérience  des  morts  , ibid. , 
187.0  , in-8J.  ; cet  ouvrage  est  tra- 
duit de  l’eSpaguol  de  D.  Jean  de 
Palafox , c’vèque  d’Osma  : c’est  nn 
Traité  sur  la  nécessité  de  prier  pour 
les  morts.  On  lui  atlnlnie  encore  1 
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IV.  Comment  aria  lilterarin  et  mo- 
rulia  in  régulant  Carmeiitarnm  , 
ibid. , 1Ü78,  in-4°-  W — s. 

MERCIER  ( Jean  ),  imprimeur  , 
r.é  a Lyon,  daus  le  dix-septième  siè- 
cle , jouait  de  plusieurs  instruments, 
assez  bien  pour  être  recherche  dans 
les  concerts  , et  composait  de  petits 
vers  pour  les  fêtes  de  société'.  Il  tra- 
vaillait de  son  état  chez  l'imprimeur 
Carlcron  , lorsqu'il  publia  un  livre 
intitule  : Jeu  ou  méthoile  curieuse 
pour  apprendre  l'orthographe  de  la 
langue  francoise  , en  jouant  avec 
un  de  ou  un  toton  , tres-utile  pour 
les  jeunes  demoiselles , etc. , avec  la 
manière  d’écrire  les  nombres  par  des 
lettres  romaines  jusqu’à  un  million , 
et  nue  table  de  stégauograpliie  pour 
e'erireen secret,  Lyon,  ibf>5,  in-ia. 
Ce  livret  est  rare , et  n’a  pas  été 
connu  de  l’abbé  Goujet  , qui  eu 
aurait  fait  mention  dans  les  pre- 
miers volumes  de  sa  Uiblioth.  f ran- 
çaise. Mercier  prend  à la  tête  le  dou- 
ble titre  d’imprimeur  et  sympho- 
niste. Si  l’on  eu  croit  uue  note  ma- 
nuscrite trouvée  dans  les  papiers  du 
P.  Adry , ancien  bibliothécaire  de 
l’Oraloire,  ce  Jean  Mercier  serait 
l’aïeul  ou  le  bisaïeul  du  célèbre  abbé 
de Saint-Leger(  ^.l'articlesuivant)  : 
niais  le  fait  uous  parait  douteux;  car 
daus  un  exemplaire  des  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  que  nous  avons 
sous  les  veux,  apostillé  de  nombreu- 
ses additions  de  la  main  de  cet  abbé, 
ce  savant  bibliographe  ne  fail-aucunc 
observation  sur  ce  Jcau  Mercier 
( tom.  il  , p.  1 4 )•  Cependant  on  y 
voit  qu’il  ne  manquait  pas  de  parler 
«le  lui-mème  quand  l’occasion  s'en 
présentait  ( par  exemple,  tom.  il, 
p.  379  ).  W— s. 

MERCIER  ( Bartuélemi),  con- 
nu aussi  sous  le  nom  d ’ahbe  de 
Saint-Léger , l’un  des  plus  savants 
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bibliographes  français , était  né  à 
Lyon,  le  4 avril  1 734.  Sou  goût  pour 
l’étude,  qui  se  développa  de  bouuo 
heure,  détermina  sa  vocation  pour  lo 
cloître.  Il  entra  eu  1 749  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Gencvïcve,  et,  après  une  an- 
née d'épreuves,  prououça  ses  vœux. 
Il  fut  aussitôt  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs à l’abbaye  de  Chatriccs  , en 
Champagne,  pour  y faire  un  cours 
de  rhétorique  et  de  philosophie.  Le 
titulaire  de  l’abbaye,  Jean  de  Caulet, 
mort  évêque  de  Grenoble,  devina  les 
heureuses  dispositions  du  jeune  Mer- 
cier, et  se  plut  à les  cultiver.  De  re- 
tour à Paris  en  1704,  il  s’attacha  à 
Pingre , bibliothécaire  de  Saiutc- 
Genevièvc  {F".  Pingre  ),  profita  de 
scs  conseils  , et  devint  sou  collabo- 
rateur. Il  lui  succéda  , en  1 760,  daus 
la  place  de  bibliothécaire,  qu’il  rem- 
plit pendant  douze  ans  avec  un  zèle 
infatigable.  Ayant  eu  le  bonheur  d’at- 
tirer l'attention  de  Louis  XV  , daus 
uue  visite  que  ce  prince  lit  a la  bi- 
bliothèque, il  fut  pourvu,  quelque 
temps  api  es,  de  l’abbaye  de  Siint- 
Légei  de  Soissons  ; et  fe  brevet  qui 
lui  en  fut  expédié  porte  q>  e c’est  en 
récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus  aux  lettres.  Quelques  tracas- 
series qu’il  eut  a essuyer  de  la  part 
de  scs  confrères  le  déridèrent  a don- 
ner, en  >77»,  sa  démission  de  la 
place  de  bibliothécaire , et  a prendre 
un  logement  séparé.  Il  n ’cïail  encore 
connu  que  par  quelques  articles  assez 
curieux  insérés  daus  les  journaux , 
et  surtout  par  scs  démêlés  avec 
l’auteur  de  la  Bibliographie  ins- 
tructive ( F.  Dioire,  X , 61  j ).  Il 
publia,  eu  1 773,  le  Supplément  a 
l'Histoire  de  l’imprimerie,  par  Pros- 
per  Marchand  ; ouvrage  qui  n’est 
sans  doute  poiut  exempt  d’erreurs  , 
mais  qui  u’en  annonce  pas  moins 
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nne  érudition  et  des  recherches  pro- 
digieuses. Il  profite  do  ses  loisirs 
pour  parcourir  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande,  où  il  lut  accueilli  avec 
beaucoup  d’empressement  par  Méer- 
inan  , Crcveniia  , etc.  Il  rappoita  de 
sou  voyage  de  nouvelles  notes , et 
un  grand  nombre  d'extraits  de  livres 
rares.  La  révolution  priva  Mercier 
de  son  bénéfice  ; et  comme  il  n’avait 
jamais  songé  à faire  des  économies, 
il  tomba  dans  nu  état  bien  voisin  de 
l’indigence.  Il  prit  alors  un  modeste 
logement  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  se  livra  avec  plus  d’ar- 
deur que  jamais  à l’élude,  pour  se 
distraire  des  événements  qui  se  pas- 
saient autour  de  lui.  Nommé,  en 
1 7 go. , membre  de  la  commission  des 
monuments , créée  pour  mettre  un 
terme  aux  ravages  des  modernes 
Vandales . il  s’appliqua  surtoutà  sau- 
ver les  bibliothèques,  et  adressa  des 
instructions  aux  bibliothécaires  des 
«'éparteraents , sur  le  mode  de  clas- 
sement des  dépôts  précieux  remis  à 
leur  surveillance.  La  commission  fut 
supprimée  au  bout  de  quelques  mois; 
et  Mercier  remporta  dans  sa  retraite 
une  impression  funeste  des  scènes 
admises  dont  il  avait  été  le  témoin 
involontaire; elles  se  retraçaient  sans 
cesse  à son  imagination , et  le  gla- 
çaient d'horrenr  : la  rencontre  qu’il 
fit,  a quelque  temps  de  là  , d’un  de 
scs  amis  , confondu  avec  une  foule 
d’autres  malheureux,  sur  un  de  ces 
chars  qui  conduisaient  chaque  jour 
de  nouvelles  victimes  à l’échafaud  , 
le  frappa  d’un  coup  mortel.  Dès 
cet  instant , il  ne  fit  que  languir , et 
ne  sortit  plus.  Le  besoin  aurait  as- 
siégé les  derniers  jours  de  ce  savant 
respectable,  sans  le  zèle  de  quelques 
amis  des  lettres.  La  Serna  Sautan- 
der,  bibliothécaire  à Bruxelles,  of- 
frit de  lui  céder  sa  place  ( V.  Sas- 
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taîideh  ) ; mais  M.  François  de 
Ncufehâtcau , alors  ministre  de  l’in- 
térieur , refusa  l’offre  généreuse  de 
Sautaniier,  et  fit  accorder  à Mer- 
cier une  pension  de  :i4»ofr.,  dont 
on  lui  paya  d'avance  le  premier 
terme.  Mercier  mourut  à Paris.  le 
1 3 ra  ii  1 799 , à l'âge  de  (>5  ans.  In- 
dépendamment d’un  graud  nombre 
d'articles  insérés  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  , l’ Année  lit  té:  aire  , 
le  Journal  de  Bouillon , le  Journal 
des  savants  (1),  le  Magasin  ency- 
clopédique , etc. , et  dont  le  recueil 
serait  très-intéressant,  on  a de  lui  : 
1.  Supplément  à V Histoire  de  V im- 
primerie , par  Prospcr  Marchand  , 
Paris  , 177'A,  in-4°.;  nouvelle  édit., 
corrigée e|  augmentée,  1775,  in-4°. 
Il  s'occupait  sans  cesse  de  perfec- 
tionner cet  ouvrage:  il  a publié,  dans 
le  Journal  des  savants , de  1776, 
une  lettre  qui  contient  de  nouvelles 
corrections  et  additions;  et  il  a laissé 
pour  une  troisième  édition,  un  exem- 
plaire chargé  de  notes  , qui  a été  ac- 
quis par  M.  Barbier,  bibliothécaire 
du  roi  et  du  conseil-d’état.  II.  Let- 
tres à M.  le  baron  de  II.  ( Heiss  ) 
sur  différentes  éditions  rares  du 
quinzième  siècle  , Paris,  1783,  in- 
ou.  de  40  pag.  La  première  contient 
des  recherches  sur  le  plus  ancien  ou- 
vrage , orné  de  gravures  en  taille 
douce  , qu’il  croit  être  : Il  monte 
sanlo  di  Dio  *du  P.  Ant.  Bettini  , 
Jésuite  , imprimé  à Florence  , en 
1477 , in-4°.  La  seconde  roule  sur 
l’édition  du  Dante,  de  1481,  la 
Géographie  de  Franç.  Berlinghieri , 


( 1)  Parmi  In  pitre*  inKrtle»  dan*  ce  recu'-il , non* 
indiqueront»  'm Notice  sur  Ut  tombeaux  et  monument» 
qut  étaient  dan*  l'ègUte  de  Sawte-Cuthenne-lo-Cou- 
tare  ( avril  17114»  p )•  — Lettre  sur  l'auteur  de 
la  (foutante  de  Normand*-  en  s ert  ( auAt  ft  (1er. 
*7^5  ).  — Sur  le  catalogue  des  Mit.  de  Mutâtes** 
jaur.  i“Wi , u.  3a  J,  — Sur  celui  de  Pu.elU  ( août 
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et  quelques  autres  livres  sortis  des 
presses  de  Nicolas , imprimeur  à 
Florence  ; et  la  troisième  sur  le  Dit  a 
mundi  de  Fazio  degli  Uberii.  111. 
Extrait  d'un  manuscrit  intitulé:  Le 
Lù>re  du  très-chevaleureux  comte 
d' Artois  et  rie  sa  femme , fille  du 
comte  de  Boulogne , inséré  dans  la 
Bibl.  des  romans , ann.  i - 83  ; il 
en  a été  tiré  séparément  'i5  exem- 
plaires , form.  in  - 8".  IV.  Notice 
raisonnée  des  ouvrages  de  Gas- 
pard Scholt , contenant  des  Obser- 
vations , etc. , Paris  , i 785 , in-8°.  ; 
elle  est  pleine  de  remarques  savan- 
tes ; l’auteur  en  préparait  une  se- 
conde édition.  V.  Lettre  à l’éditeur 
du  Traité  des  monnaies  des  prélats 
et  barons  de  France  ( Xolyeseu  Du- 
liy  ) . dans  le  Journal  des  savants  , 
1789;  il  en  a été  tiré  à part  dix  à 
douze  exemplaires  ( V.  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  d‘un  amateur, 
par  M.  Reuouard , iv,  un).  VI. 
Notice  de  deux  anciens  catalogues 
d’ Aide  Manuce,  Paris,  1 790,  in  1 1. 
VII.  Mémoire  pour  la  conservation 
des  Bibliothèques  des  communautés 
séculières  et  régulières  de  Paris, 
1790,  in-8°.  VIH.  Opinion  sur  de 
prétendues  prophéties  quon  appli- 
que aux  événements  présents , ibid., 
• 791.  IX.  Différents  Opuscules, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Erscli,  et 
dans  le  Dictionnaire  îles  anonymes, 
par  M.  Barbier;  mais  il  parait  que 
c’est  un  peu  légèrement  qu’on  a ac- 
cusé Mercier  d’avoir  fabriqué,  de 
concert  avec  le  duc  de  la  Vallière,  le 
traité , De  tribus impostoribus , dont 
on  trouva  un  exemplaire  dans  la  Bi- 
bliothèque de  ce  seigneur,  où  il  a 
été  vendu  474  fr.  (V.  le  Manuel 
de  M.  Brunet,  tome  m , 355,  et  l’ar- 
ticle La  Monnoye  ).  Merciera  laissé 
des  Notes  sur  les  Ouvrages  de  la 


MER 

Monnoyc,  les  Mémoires  de  Niceron, 
la  Bibliothèque  de  David  Clément, 
la  Bibliographie  de  Deburc , les  Soi- 
rées littéraires  de  Coupé,  la  Biblio- 
th.  medûeet  infim.  lalinitatis  de  Fa- 
bricius,  les  Bibliothèques  de  Lacroix 
du  Maine  et  du  Verdier  etc.  (1),  et 
deux  volumes  de  Notices  sur  les 
poètes  latins  du  moyen  «ge,  jusqu’  à 
l’an  i5uo  (u).  M.  Parison  promet- 
tait de  publier,  sous  le  titre  de  Mer- 
ceriana , les  notes  détachées  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Mercier;  et 
Chardon  de  la  Rochette  assure  que 
c’eut  été,  après  le  Ménagiana , le  re- 
cueil le  plus  curieux  de  ee  genre.  On 
peut  consulter , pour  plus  de  détails , 
la  Notice  sur  Mercier,  par  Chardon 
son  ami , dans  le  Magas.  encyclopé- 
dique , V*.  année  ( 1799),  tom.  ît  , 
et  dans  le  tom.  11  des  Mélanges  de 
critique  et  de  philologie  ( V.  Char- 
don de  la  Rochette  , au  Supplé- 
ment). On  regrette  que  le  Catalogue 
de  la  bibl.  de  Mercier  ait  été  rédige' 
avec  trop  de  précipitation.  La  plu- 
part de  ses  livres  étaient  chargés  de 
notes.  La  vente  qui  en  fut  faite  en 
décembre  1799,  ne  produisit  que 
7900  fr.  W — s. 

MERCIER  ( Claude-François- 
Xavîer  ) , littérateur  , éditeur  et 
compilateur  aussi  médiocre  qu’infa- 
tigable , était  né  à Corapiègne  en 
1763.  11  devint  à quinze  ans  secré- 
taire du  chevalier  de  Jaucourt  ; et, 
après  la  mort  de  son  protecteur  , il 
obtint  dans  les  bureaux  de  la  marine 
un  emploi. subalterne,  qu’il  perdit  à 
la  révolution.  Forcé  de  prendre  un 
état , d choisit  celui  de  libraire , et 
débita  lui-uicmc  ses  ouvrages  ; mais 


(l)  Le*  aies  sur  Faliricin*  , Lacroix  dn  Maine  «I 
Duvi  relier  , ont  etc  acquise*  par  le  Guuvcrortocnt 
M Ce  manuscrit  a eto  acquît  par  SL  Manwu , a h 
pr  x de  jji  Ü 
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U rapidité  arec  laquelle  il  était  obligé 
de  travailler , pour  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  famille  , ne  lui  permet- 
tait ni  de  choisir  ses  sujets , ni  de  les 
traiter  avec  soin.  Il  fut  du  nombre 
des  gens  de  lettres  à qui  la  Conven- 
tion accorda  des  secours.  Mercier 
était  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires  ; il  est  mort  à Paris  , vers 
la  fin  de  l'année  1800  , à l’âge  de 
trente-sept  ans.  On  a de  lui  des  ro- 
mans , des  poèmes  , des  coûtes,  des 
nouvelles , etc.  : mais  aucune  de  ses 
productionsneluiasurvécu.M.Ersch 
s’est  attaché  a en  donner  une  liste 
exacte  ( Voy.  la  France  littéraire , 
tom.  11 , et  le  Supplément  ).  Mercier 
a traduit , du  latin  de  Méibom , le 
Traité  de  l'utilité  de  la  Jlagellation, 
etc. , Paris  , 1 791  ou  1 793  , in- 1 8 , 
lig.  ; il  y a des  exemplaires  sur  papier 
vélin  : cette  traduction  a été  réim- 
primée à Besançon , sous  la  rubrique 
de  Londres,  1801  , in-8°.  (1);  — de 
Dan.  Heinsius,  Y Eloge  du  pou  ; de 
Majoragius,  Y Eloge  de  la  boue  ; de 
Frédér.  Widebram  , Y Eloge  de  la 
paille;  de  Bilib.  Pirckheimer,  l’-fc- 
loge  de  la  goutte , Paris,  1800, 
in-18;  — de  l'italien  de  Tansillo,  le 
poème  du  V endangeur  ( V.  L.  Tam- 
sillo  ).  On  lui  doit  de  nouvelles 
éditions  des  Nugæ  de  Nicol.  Bour- 
bon ; de  Lucina  sine  concubitu  ( V. 
Moet  ) ; du  Forage  au  royaume  de 
coquetterie , par  l’abbé  d’Aubignac  ; 
des  Soupirs  du  cloître  par  Guimond 
de  la  Touche  , précédés  d'une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’au- 
teur , etc.  Parmi  les  productions  de 
Mercier  , on  ne  peut  citer  que  : les 
Soirées  de  l'automne , 4 vol.  in- 1 8 ; 


(O  Celle  édition  est  trèa-aoign*-e.  I .'imprimeur 
l'.« y-til  aunuucée  par  mtr  atheh-  , le  «caudale  fut  ni 
&r<t»d  qu«  U police  lit  Mwir  l’ouvrage  ; il  n V»t  t-ruen- 
«Lsnt  pus  trc*-rwr* , depuis  qu’on  eu  a rVlrunvo  un 
rcrtuio  nombre  d eiruipUirr»  dnu»  un  grrtiier  où  ils 
«veuut  Ut  oublie»  pendant  plusieurs  auu«*». 
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— les  Trois  nouvelles  ou  Loisirs  d’un 
rentier , in-18;  — Rosalie  et  Ger- 
blois , in-18;  — les  Feillées  du  cou- 
vent , poème  en  prose  poétique  ; — 
Gérardde  Felsen  ou  l’ongiued'Ams- 
terdain,  poème  en  prose  ; — Y His- 
toire de  Marie  Stuart  : il  l’a  tirée  de 
la  Cour  sainte  du  P.'  Caussin , dont 
il  a rajeuni  le  style  (Voy.  le  Dict. 
des  anonymes  par  M.  Barbier  1;  les 
Nuits  d'IUver  ; — les  Nuits  de  la 
Conciergerie  ; — les  Matinées  du 
printemps  ; - — la  Sorcière  de  Fer- 
berie  ; — Y Eloge  du  pet  , disserta- 
tion historique  , anatomique  et  phi- 
losophique, etc.,  Paris,  1 75)9,  in-18; 
— Manuel  du  voyageur  à Paris  , 
1800  , in- 18.  Parmi  scs  ouvrages  en 
vers , les  amateurs  avaient  remar- 
qué : Les  Palmiers  ou  le  triomphe 
de  T amour  conjugal  ( 1 79 (i , in- 18, 
de  16  pag.  );  composition  qui  fait 
regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  pu 
cultiver  le  talent  qu’il  annonçait  pour 
la  poésie.  W — s. 

MERCIER  ( Louis-Sébastien  ) , 
écrivain  du  dix-huitième  siècle  , 
qui , par  la  fécondité  de  sa  plume  et 
sa  manie  paradoxale,  surpassa  Lin- 
guet lui-mème, était  né  à Paris,  le 6 
juin  1740.  Il  n’avait  pas  vingt  ans 
lorsqu’il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  quelques  héro'idcs,  genre 
que  le  succès  de  la  belle  épître  d’Hé- 
loise  avait  mis  à la  mode  ( f . Pope 
et  Coi.ahdeau  );  mais,  dès  qu’il  eut 
découvert  que  Racine  et  Despréaux 
avaient  perdu  la  poésie  française,  il 
jura  de  ne  plus  faire  de  vers , con- 
vaincu que  les  prosateurs  sont  nos 
vrais  poètes  ( 1 ).  Mercier  fut , pen- 
dant quelque  temps , professeur  de 


( l)  « L»  prose  «t  % non#  ; *a  marche  tri  libre  : il 
n’appartieut  qu'à  nous  «le  lui  imprimer  un  caractère 
plue  virant.  />»  pro*aicurt  tout  *ro»  poetrt  , 

qu'il»  uaent , et  l.i  l»n;ue  prendi.t  dr*  accrut*  teut 
bouveau*,  n ( JSêoloçit , p.  jely.  ) 
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Théorique  au  cellege  de  Boidcaux  , Lenoir 

lors  de  t"iTeÎo-  îl  partit  .dors  pour  la  Suisse,  n-grct- 

taiit  qu’nn  arrêt  du  parlement  lie  lui 
procurât  pas  cette  célébrité  dont  il 
était  si  avide.  Pendant  sou  sc|Oiir  eu 
Suisse  , il  vit  le  fameux  Lavater , et 
soumit  sou  visage  aux  observations 
de.  ce  physionomiste,  dont  il  sc 
croyait  sûr  de  n’être  point  connu, 
l.avâier , dont  la  sagacité  avait  sans 
doute  été  éclairée  par  des  rapports 
préalables , adressa  au  voyageur  des 
paroles  dont  son  amour-propre  dut 
être  satisfait,  et  finit  par  Un  dire 
qn’â  son  air  spirituel  ou  ne  pouvait 
méconnaître  l’auteur  du  7 ableautU 
Pari i.  Ce  fut  à Neufchûtcl  que  Mer- 
cier acheva  cet  ouvrage.  Une  des- 
criptif. bien  faite  des  mœurs  et  des 


Il  travailla  pour  les  prix  d élo- 
quence de  l’académie  française  , 
ainsi  que  pour  le  théâtre.  Ses  pre- 
mières pièces  , imitées  de  l’anglais 
et  de  l'allemand , n’ayant  pas  eu 
tout  le  succès  qu’il  espérait , i publia 
un  Es>ai  sur  l’art  dramatique;  ou- 
vrage qui , si  ou  l’en  croit . a guen 
de  la  tragédie  française  deux  ou 
trois  jeunes  gens  i >.  U y établit  que 
les  chefs-d’œuvre  de  Corneille  et  de 
Racine  . convenables  tout  au  plus  a 
nu  peuple  d’enfauts,  ne  peuvent  plus 
reparaître  sur  la  scène , cl  il  propose 
sérieusement  de  leur  substituer  ses 
propres  pièces.  Les  comédiens  qui 
ne  partageaient  pas  son  engouement 
pour  ses  ouvrages  , retardaient  la  re- 
présentation d’un  de  scs  drames 
( Natalie),  et  refusaient  de  recevoir 
les  autres.  U publia  contre  eux  un 
mémoire  injurieux  : les  comédiens 
J ai  retirèrent  les  entrées,  dont  il 
jouissait  comme  auteur  dramatique  ; 
et  il  courut  à Reims,  sc  faire  rece- 
voir avocat,  dans  l intention  de  re- 
i cuir  le  plutôt  possible  leur  intenter 
i.n  procès.  Quelques  années  aupara- 
vant ( 1771  ).  Mercier  avait  déjà 
riontic  nu  scandale  par  la  publication 
«le  V si n a 44°  , ouvrage  qu’il  intitula 
lni-incme , lièvc  s il  en  fut  jamais  , 
sans  imaginer  pourtant  qu’il  carac- 
térisait si  bien  cette  production  d’un 
cerveau  délirant.  L’autorité  sc  bor- 
na à défendre  le  livre  , et  l’au- 
teur 11e  fut  point  inquiété.  Enhardi 
par  ce  qu’il  nommait  un  premier 
succès,  il  fit  paraître,  en  1781  , les 
deux  premiers  volumes  du  Tableau 
tle  Pans.  Informé  «pic  quelques  (icr- 
sonnes  étaient  soupçonnées  pour  cct 
ouvrage,  il  alla  trouver  Y inquisiteur 


cri  ihi”11  un...  — . , 

usages  d.c  la  capitale  aurait  etc  un 
livre  aussi  agréable  qu’utile  ; mais 
Mercier  11’avait  vu  dans  ce  sii|c 
qu’il  11  cadre,  dans  lequel  il  voulait 
faire  entrer  les  déclamations  les  plus 
usées . qu’il  sc  flattait  de  rajeunir  par 
son  stvle.  Le  nombre  des  volumes 
s’accrut  bientôt  jusqu’à  douic  ; et 
l’ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
dans  la  province , et  dans  les  pavs 
étrangers  (1).  Après  avoir  recueilli 
en  Mlemagne  les  éloges  de  scs  nom- 
breux admirateurs  , il  revint  ,C" 
France,  au  moment  où  allait  éclat 
cette  révolution,  qu’il  sc  vantait 
d’avoir  prédite  et  préparée  seul  Ç-J  ; 

Tul/z-ai.  de  Pari.  » H*  traduit  d*“» 

. S,n.  duutr  , 

► “i  â'IJT. . . b*»»»* 

„ J -J.  IUui*«h»  . « Vo.loure  , 

; J, U,  qu’il»  ..<•  u.»,.l».g  l-ur  qn»  qu.-.  l|^  '-J'f 

’ Vu  rnupufLUlr».  » Di’.r.  firthm. 

1.  a-  nbA  ■ ni*  * il  l“*  , ""i“or,.r  k 

...  . 1;  ■•n|  uu  o«n n»gr  en  î troi.«  , 

JfJ  J], J,  nôui.crtw  , Canfàcit  99tnm»  mu/euf  * 


; Ou  doit  regretter  «jn'il  ne  Liait  --a»  uotntuv». 
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par  vs  ouvrages.  Il  s'associa  à Car- 
ra , pour  la  rédaction  des  Annales 
patriotiques  , journal  destiné  à pro- 
pager les  principes  démagogiques , 
qui  fermentaient  déjà  dans  beaucoup 
île  tètes  ( V.  Cabra  ).  Mais  révolté 
bientôt  des  excès  dont  il  était  le  té- 
moin , il  rompit  avec  les  Jacobins; 
et , avec  un  courage  qui  n’était  pas 
sans  danger,  il  ne  cessa  de  les  signa- 
ler comme  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables du  régime  constitutionnel.  IL 
fournit  des  articles  dans  ce  sens  à la 
Chronique  du  mois,  feuille  périodi- 
que, dont  les  collaborateurs  étaient 
dévoués  au  parti  de  la  Gironde.  Dé- 
puté par  le  département  de  Seinc-et- 
Oisc  à la  Convention , il  y siégea  sur 
les  mêmes  bancs  que  les  hommes  les 
plus  modérés.  Dans  le  jugement  de 
Louis  XVI , il  se  prononça  contre 
la  peine  de  mort,  et  vota  pour  la 
détention  perpétuelle.  Il  combattit 
ceux  de  ses  collègues  qui  proposaient 
de  ne  point  traiter  avec  les  ennemis, 
tant  qu’ils  auraient  le  pied  sur  le  sol 
français.  « Avez-vous  fait,  leur  dit- 
» il , un  pacte  avec  la  victoire  ? » 
ce  qui  provoqua  le  fameux  mot  de 
Bazire  : « Nous  en  avons  fait  un 
» avec  la  mort.  » Après  la  journée 
du  3i  mai,  qui  assura  le  triomphe 
momentané  de  la  Montagne , il  si- 
gna une  protestation  contre  les  dé- 
crets arrachés  par  la  violence  à la 
Convention,  et  fut  enfermé  avec  73 
de  ses  collègues.  Il  ne  reparmt  à l’as- 
semblée que  plusieurs  mois  après  la 
chute  de  Robcrspicrrc , et  fut  du 
nombre  des  membres  de  la  Conven- 
tion qui  passèrent,  en  rjrp  , au  con- 
seil des  cinq-cents , créé  par  la  cons- 
titution directoriale.  11  s’y  opposa 
au  décret  qui  décernait  à Descar- 
tes les  honneurs  du  Panthéon  ; et , 
a celte  occasion , il  fit  une  sor- 
tie très  - violente  contre  Voltaire , 
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qu’il  accusa  de  n’avoir  pas  su  déliui  - 
rc  la  superstition  sans  attaquer  la 
morale.  Dans  un  autre  discours , il 
se  répandit  en  invectives  contre  la 
philosophie  en  général  , et  contre 
la  propagation  de  l'instruction  , et 
s’attira  le  surnom  de  Singe  de  Jean- 
Jacques.  Il  appuya  le  rétablissement 
des  loteries,  dont  il  avait  provoqué  la 
destruction  dans  ses  écrits , et  ache- 
va de  se  couvrir  de  ridicule  en  ac- 
ceptant une  place  de  contrôleur  de 
la  caisse  de  la  loterie  eu  1797  (1  ).  H 
se  tira  toutefois  avec  gaîté  du  repro- 
che de  contradiction  qu’on  lui  faisait. 
» Depuisquand,  répondait-il,  11’cst-il 
» plus  permis  de  vivre  aux  dépens 
» de  l'ennemi  ?»  Il  parla  aussi  con- 
tre les  artistes  ( mot  qui  lui  déplai- 
sait beaucoup  ),  et  il  soutint  que  les 
peintres  et  les  graveurs  devaient  être 
assujétis  au  droit  de  patente.  Après 
sa  sortie  du  conseil.  Mercier  fut  nom- 
mé professeur  d’histoire  à l'école 
centrale.  Au  milieu  de  ses  leçons, 
il  faisait  souvent  des  excursions 
dans  la  littérature  ; et  , pendant 
trois  années,  il  y reproduisit  tous 
les  paradoxes,  toutes  les  hérésies 
littéraires  dont  fourmillent  ses  ou- 
vrages , et  que  tous  les  bons  es- 
prits avaient  déjà  réfutés  victorieu- 
sement. Non  content  d’avoir  tenté 
de  rabaisser  les  grands  écrivains 
de  tous  les  siècles  , il  attaqua , de  la 
manière  la  plus  indécente , Loche, 
Coudillac,  et  leurs  disciples  les  plus 
distingués  , qu’il  surnomma  les  idio- 
logues  (3).  Il  affecta  de  ne  parler 
qu’avec  mépris  des  découvertes  les 
plus  importantes  dans  les  sciences; 


(O  Men»*r  nt  fut  jm  eontr6lrtir^ginir<*t , mur» 

•rulemcut  contrôleur  rl  -a  cniste  de  lu  loterie.  (lu  « 
dirai \ foi*  diumcP  ce  fait  .-type  !n  fati*#e  qnaliliratiuu. 

(>i  Dan*  la  rraiutc  qu’on  nVuIrraxiil  {km  rrlle  plai- 
santerie li'im  »i  • ittll»  nt  t*>ii , il  met  en  noie  Je  d.i 
itüolô y<0t,  »•<  lien  d'idéologue* , pour  me  niotgnri  «lt- 

leur  dâpîundila  «inctrirau  ^ Arintt»; g. , lll  ), 
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il  trouvait  le  système  de  Newton  ridi- 
cule, et  se  vantait  de  l’avoir  anéanti. 
Plein  de  dédain  pour  les  progrès  que 
les  modernes  se  vantent  d'avoir 
fait  faire  aux  sciences  naturelles,  il 
les  niait  ou  en  trouvait  le  germe  dans 
de  vieux  livres  français,  dont  il  s’oc- 
cupa beaucoup  dans  sa  vieillesse.  Il 
crut  apercevoir,  par  exemple,  la 
découverte  du  galvanisme  , dans  le 
Corps  complet  de  philosophie,  par 
Scipion  Dupleix.  Deux  écrivains, 
riches  de  ridicule,  qu’il  avait  connus, 
l’un  dans  les  cafés  ou  tabagies, l’autre 
dans  la  société  de  Mm®.  de  Beau- 
harnais  ( i ) , formèrent  avec  lui  un 
triumvirat  de  cynisme  et  de  mauvais 
goût  : prenant  la  bizarrerie  pour  de 
l’originalité,  aucun  d’eux  ne  se  dépar- 
tit jamais  de  scs  travers,  malgré  les 
buées  du  public  ; et  ils  demeurèrent 
comme  des  factieux  déshonorés  de 
la  littérature.  Cependant  Mercier 
était  membre  de  l’Institut  depuis  sa 
formation  : à la  séance  du  3 juillet 
1 79()  ( i5  messidor  an  vu  ),  il  lisait 
un  fragment  surCatond’Utique,dont 
la  longueur  fatiguait  l’assemblée , im- 
patiente d’entendre  une  nouvelle  ode 
de  Lebrun.  Le  président  l’invita  à 
céder  la  parole  à ce  poète;  il  refusa, 
et  la  séance  fut  levée  au  milieu  des 
éclatsderircet  des  murmures.  Depuis 
cettcépoque  Mcrcierfut  moins  assidu 
aux  séances  ; mais  il  ne  cessa  pas  de 
chercher  à fixer  sur  lui  l'attention 
par  des  articles  dans  les  journaux, 
par  l'annonce  des  ouvrages  auxquels 
il  travaillait  sans  relâche,  et  par 
l'habitude  de  pérorer  dans  les  cafés 
avec  une  bonhomie  plaisante.  Il 
n’aimait  point  le  gouvernement  de 
Buouapartc;  et  lorsqu’il  vit  sa  chute 


10  R«Uf  dt  a Rrclonnc  «t  Cnbirrn-Pilrntuns. 
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finirait,  et  qu’il  ne  vivait  plus  que  paf 
curiosité.  Son  vœu  fut  rempli  ; car  il 
vécut  jusqu’au  i5  avril  1 8 1 4-  Il  mou- 
rut à Paris  à l’âge  de  74  ans  : une 
députation/dc  l'Institut  assista  à ses 
obsèques;  et  M.  Mongex,  chargé  de 
la  tâche  difficile  de  faire  l’éloge  du 
défunt , se  borna  à louer  la  bonté  de 
son  cœur,  la  douceur  de  ses  mœurs, 
de  son  commerce  , et  sa  haine  pour 
tontes  les  tyrannies.  O11  ne  peut  nier 
que  Mercier  n’eût  du  talent , de  la 
chaleur,  et  une  étonnante  facilité; 
mais  son  goût  pour  le  paradoxe,  sa 
manie  de  se  singulariser,  sa  tendance 
continuelle  à l’originalité,  ont  rendu 
inutiles  les  qualités  précieuses  dont 
il  était  doué;  et  aucun  de  ses  nom- 
breux ouvrages  ne  parait  destiné  à 
lui  survivre  : on  en  trouvera  la  liste, 
à peu  près  complète  ,dans  les  Siècles 
de  üesessarls,  dans  la  France  litté- 
raire de  M.  Ersch,  et  à la  fin  du 
troisième  volume  de  l 'An  à44°  , 
édition  de  1 795  ; celle-ci  a été  dres- 
sée par  Mercier  lui-mêine,  qui  a 
classé  tontes  ses  productions  dans 
l’ordre  suivant  : Homans,  Politique, 
Histoire , Morale  ou  oeuvres  philo- 
sophiques, Littérature,  Barreau, 
Pièces  historiques.  Drames,  Comé- 
dies, Féeries,  Polémique,  Jour- 
nau  v , Discours  académiques , Dia- 
logues, Poésies  et  Traductions.  La 
minutieuse  exactitude  avec  laquelle 
il  a donné  la  notice  de  ses  ouvrages  , 
serait  déjà  une  assez  bonne  preuve 
de  sa  vanité;  mais  il  ne  prenait  pas 
le  soin  de  la  cacher,  et  il  se  donnait 
lui-même  les  éloges  qu’il  n’attendait 
pas  de  ses  contemporains,  n Dans 
» tous  les  écrits  que  j’ai  publiés, 
» dit-il,  j’ai  eu  soin  de  me  payer  d’a- 
» vauce  et  de  mes  propres  mains , 
» afin  de  n’avoir  pas  ensuite  à crier 
» à l'ingratitude,  b (Néologie,  pag. 
xrxix.  ) Il  se  regardait  de  bonne 
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foi  comme  le  premier  écrivain  et  le 
pcnseur.Ie  plus  profond  qui  eût  ja- 
mais existé.  « Nous  avons  beaucoup 
» de  livres , dit-il  dans  le  même  ou- 
» vrage,  et  le  livre  nous  manque  ; ce 
» livre  que  je  conçois  et  qui  pourrait 
» nous  tenir  lieu  de  tous  les  autres.» 

( p.  Ixv.)  Apres  une  pareille  citation, 
il  est  inutile  de  rien  ajouter.  Nous 
nous  bornerons  à indiquer  ses  prin- 
cipaux ouvrages:  1.  L 'Homme  sau- 
vage , Amsterdam  , 1 767  , in-8°.  ; 
Neufchatel , 1784,  même  format; 
traduit  en  allemand  et  en  hollandais. 
On  ne  cite  ce  roman  justement  oublié, 
que  parce  que  Mercier  prétend  qu’.^- 
tala  en  est  un  peu  imité.  II.  Songes 
et  visions  philosophiques , Pans  , 
1768,^-12;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, ib.,  1789,3  vol.  in-18. 
III.  L'An  a44o»  Amsterdam,  1770, 
in-8°.  ; nouvelle  éditiou  augmentée  , 
1786,3  vol.  in-8°.;  au  vu  ( 1799), 
3 vol.  in-8".  C’est  un  tissu  de  rêve- 
ries que  Grimm  11e  trouve  ni  inté- 
ressantes, ni  attrayantes  : quelques 
pages,  cependant,  ajoute-t-il,  an- 
noncent de  la  verve;  mais  elle  ne  se 
soutient  pas.  « C’est  dans  ce  livre , 
» dit  Mercier,  que  j’ai  mis  au  jour 
» et  sans  équivoque  une  prédiction 
» qui  embrassait  tous  les  change- 
» menls  possibles,  depuis  la  destruc  - 
» tion  des  parlements....  jusqu’à  l’a- 
» doption  des  chapeaux  ronds.  Je 
» suis  donc  le  véritable  prophète  de 
» la  révolution , et  je  le  dis  sans  on- 
» gu  et  l.  » ( Préface  de  la  dernière 
édition,  page  ij.  ) Le  trentième  cha- 
pitre intitulé  , la  Bibliothèque  du 
Boi,  est  un  des  plus  curieux  de  l'ou- 
vrage. Dans  l’armoire  destinée  aux 
livres  français  , sont  places  Dcs- 
cartes,  Montaigne  ( qui  a soulfert 
quelques  retrancheracns  ) et  Char- 
ron ....  l 'Ami  des  hommes  , le  Bé- 
lisaire, les  OEuvres de  Linguet,  les 
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Discours  éloquents  de  Leloumeur; 
mais  il  rejette  Mallebranche  le  vi- 
sionnaire , et  le  triste  Nicole,  et 
l’impitoyable  Arnauld  et  le  cruel 
Bourdaloue,  et  les  Lettres  provin- 
ciales , et  Bossuet  tout  entier  , dont 
V Histoire  universelle  n’est  qu’un 
pauvre  squelette  chronologique  , 
sans  vie  et  sans  cotdeur  , etc.  IV. 
Eloges  et  Discours  philosophiques , 
Amsterdam,  1776,  in-8°.  liens  deux 
éloges,  celui  d’Henri  tv  et  celui  de 
Charles  v , Mercier  s’était  fait  le 
concurrent  dcLaharpe;il  avait  été 
relui  de  Thomas  dans  l’éloge  de 
Descartes.  Son  style  est  partout  a 
peine  au  niveau  du  médiocre.  V. 
Théâtre,  Amsterdam,  1778-84, 
4 vol.  in-8“. , Ce.  Cette  éciilion  est 
la  plus  belle  et  Ta  plus  complète  ; 
mais  elle  ne  contient  pas  toutes  les 
productions  dramatiques  de  Mer- 
cier. Las  plus  connues  sont  : Jenne- 
val  ou  le  Bamtveld  français , le 
Déserteur , Natalie , Olinde  et  So- 
phronie , V Indigent,  la  Maison  de 
Molière,  l’ Habitant  de  la  Guade- 
loupe, la  Brouette  du  vinaigrier , 
Jean  H ennuyer  évêque  de.  Li- 
sieux, etc.  ( t)  On  en  joue  encore 
quclipies-uncs  sur  les  théâtres  de 
province,  où  elles  sont  supportées  , 
grâce  à des  situations  intéressantes  , 
et  à quelques  scènes  écrites  avec  mi 
naturel  qui  contraste  avec  l’enflure 
et  le  tôn  boursouflé  de  l’auteur.  Mer- 
cier a mis  sur  la  scène  quelques  sujets 
historiques,  tels  que  Childéric  Ier. , 


(l)  Parmi  Kl  pièce»  Je  ibéàtre  , On  pegt  aussi  10 en. 
tion  tuer  Charles  il , roi  J' Angleterrr  en  certain  lieu, 
comédie  tw -morale  , en  cinq  actes  tris-courts  , dé- 
diée aux  jeunes  princes,  et  qui  sent  • tp ré  1 entée,  dit- 
on  , pour  la  récréation  des  itati-ginér  ux  , Vcui»«  f 
( Pari*  ) , 1780 . in-fi».  Mercier  ne  mit  (ms  ton  nota 
à eetta  comciji»  ; il  la  donna  comme  l'ouvrage  u’ua 
aisc.ple  de  Prthomore.  Celte  uike  • f urtn  !■  M. 
Alexandre  Dnval  Vide*  de  la  Jeunette  de  tfcnr 
V.  Le  drame  de  Molière,  par  Sien  icr  , 1776,  e»t 
diflVrrot  de  la  Mttiton  de  Molière  , imMicc  >oui  iou 
nom  , eu  1787  ( y.  GU  Yt  XIX  *tii  ), 
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Louis  XI  et  Philippe  II  : il  ne  dit 
pas  si  ces  compositions  ont  aussi  en- 
levé des  partisans  à la  tragédie  au 
profit  de  son  genre  bâtard  ( i ).  VI. 
Le  Tableau  de  Paris,  Amsterdam, 
1782-88,  12  vol.  iu-8'\ , outre  1 
vol.  de  figures,  Yvcrtlun , 1785. 
Tout  ce  qu’il  y a de  bon  et  de  rai- 
sonnable dans  ce  livre,  dit  Laharpe, 
a déjà  été  dit  cent  fois  avant  Mer- 
cier , e^ouvent  beaucoup  mieux  : 
c’est  un  mélange  d’absurdités,  de 
vérités  utiles,  de  paradoxes  extra- 
vagants, de  bouffissure,  d’éloquence 
et  de  mauvais  goût.  Malgré  ses  dé- 
fauts l’ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. « Je  l’ai  fait  lire  à tonte  l’Eu- 
» ropc  , s’écrie  Mercier  dans  son 
» nâif  orgueil , parce  que  je  sais 
» mieux  que  tel  qui  se  dit  mon  ad- 
» versairc,  ce  qui  doit  plaire  aux 
» hommes  de  tous  les  temps  et  de 
» tous  les  lieux.  » VII.  ;l/on  Bon- 
net de  nuit,  Neufchatcl,  1783,4 
vol.  in-8°.  On  a trouvé  qu’il  était 
digne  d’un  pareil  interlocuteur.  C’est 
là  que  Y Iliade  est  mise  au  dessous 
des  contes  de  fées,  qu’on  lève  les 
épaules  à ce  Boileau  sans  couleur, 
à ce  Racine  doucereux,  qui  pourtant 
avait  de  l'esprit.  Ailleurs  Mercier  11c 
voit  que  de  la  toile  peinte  dans  les 
tableaux  des  plus  grands  artistes, et 
il  témoigne  son  dégoût  pour  le 
chant  du  rossignol.  C’est  encore  un 
mélange  de  rêves  ; mais  à travers  les 
idées  extravagantes  et  communes 
dont  l'ouvrage  est  rempli,  on  trouve 
quelques  chapitres  agréables  et  des 
vues  utiles.  VIII.  Portraits  des 


(l)  Avant  la  rrvojutinu  , M'ni'r  n’mil  jrn  fiire 
iow-r  que  «Jcti*  piètn  sur  |r«  grand*  thriller»  «le  la 
Capital*  : f.'fjohitnnt  île  la  #»' nadelorpc  rl  /^i 
Mai  tan  de  Mali  rte.  Mécontent  • :e»  cnni(ilirtt«  , rt  no 
tnc*  tirant  |»i  |*»  nt«*rilr  «Put»  tWlrfl  a la  (nuidct  d«f 
1*  >1  «ion**  . m 17*9  *1  90  V •»!<**  de» 

ratdtii  , dr  l’.Vm/..çu  »l  dn  A**octi*  ; I*  .Vm/.cuii 
Do  t *n  de  At/Y»  ne , |*  Demande  un  Obitnrlet 
•mpiieut , le  Can,/m§n«rU  , Zof , etc,  A— T. 
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rois  de  France  , ibid. , 1 783  . 4 
vol.in-80.  C’est,  à quelques. réduc- 
tions près,  J’histoirc  de  France,  en 
6 vol.  in-8". , qu’il  composa  pour  la 
partie  moderne  de  Y llistoire  des 
hommes  ( V.  de  Lisle  de  Sales  ). 

On  peut  juger  de  la  bonne-foi  de  . 
l’historien  par  cet  aveu  de  Mercier 
lui-même  : « VoycE  comme  j’ai  di- 
» minué  leur  taille,, et  combien  j’ai 
» écarté  d’illusions.  » Les  Portraits 
des  rois  de  France  ont  été  repro- 
duits par  l’auteur,  sons  le  litre  de. 
Histoire  de  France  depuis  Clovis  *■ 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVI  , 
1802,  6 vol.  in-8°.  IX.  Fragments 
de  politique , d'histoire  et  de  morale, 
ibid.,  1787,  3 vol.  in-8°.  X.  Le 
Nouveau  Paris , Brunswick  (Paris), 
1800,  6 vol.  in- 12;  production  d’un 
cynisme  révoltant , écrite  d’un  style 
trivial  ( 1 ).  XI.  Néologie,  ou  Vo- 
cabulaire de  mots  nouveaux , à re- 
nouveler, ou  pris  dans  des  accep- 
tions nouvelles,  Paris.  1801 , 2 vol. 
i'i-8°.,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  • 
C'est  dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
uc  Mercier  s’est  étendu  avec  le  plus 
ecomplaisancc  stirics  services  qu'il 
a rendus  à la  philosophie  et  aux 
lettres.  Apres  s’êlrc  excusé  de  11’avoir 
pas  communiqué  son  travail  à l’Ins- 
titut, occupé  alors  de  la  révision  du 
dictionnaire,  j’aime  à finir,  dit-il , 
ce  que  j'ai  commcncé.à  faire  vite  rt 
surtout  à faire  seul.  Il  prévient  le 
lecteur  de  ne  pas  confondre  la  néo- 
logie avec  le  néologisme;  puis  il 

(Olly*  néanmoins  dr»  chapitre»  mrirnv.  *.)nr!- 
qnr»  jonndf»  dr  la  rrvo’nfi'wi  y mil  w pritiie»  \ 
inaoi-re  tir  l'auteur.  Loa  contra  ii  m maiypu  nt 
jw.  Aiu*i  le  firme  hoimO , dit  dmt  le  > li  >;>itrr 
LXXX1  : L'examen  iis  Cett»  que  lion  » l'ap]*!  «a 
|«enplr  ) ilonna  une  Ji'cre  tic  $8  heures  . . ... 
J'en  tombai  • -a lad*....  Je  volai  contre  r ppc l au 
peuple,  en  m'intmeanl  oecc  In  mf me  franchi**  rrn- 
Ire  In  pria*  de  *errt. . ..  . rl  dans  lf  rtm».  QOXV  : 
J'ai  fait  ce  oui  était  en  moi  pour  tancer  te  dernier 
mi  il-i  Mpplire  : il  n'est  plttt  ; te*  cendre  » sont  m. 
tenùblet  : t'il  te  faut,  je  dament»  politiquement 
rur  1 u ecndtn. 


ajoute  t « Je  me  fais  gloire  d’être 
liéologue;  je  l’ai  etc  dans  tous  mes 
écrits  et  surtout  daus  mon  Tableau 
de  Paris....  Je  veux  étouffer  la  race 
des  étouffeurs  ( les  grammairiens  de 
l’Institut  ) ; je  me  sers  pour  cela  des 
bras  d’Hcrcule;  il  ne  tint  plus  qu’en- 
lever le  pédant  en  l’air  (l'abbé  Mo- 
rellet ) et  le  séparer  de  ce  qui  fait  sa 
force.  » Malgré  tout  ce  bavardage,  ce 
dictionuairc  est  curieux  et  mérite 
d'ètrc  lu.  L’abbé  de  Vauxcelles,  dont 
le  purisme  n’eût  pas  moins  impa- 
tienté Mercier  que  celui  de  Morellet, 
s’est  moqué  très -agréablement,  daus 
le  Mercure,  des  heureusetès  que  l'é- 
crivain novateur  voulait  introduire 
dans  la  langue,  et  des  pensées  fécon- 
datrices de  sa  longue  préface.  En 
émondant,  néanmoins,  considc'ra- 
blcmcntla  liste,  dressée  par  Mercier, 
des  mots  nouveaux  ou  acceptions 
nouvelles  qu’il  propose,  et  dont  le 
pl  us  grand  nombre  lui  appartiennent 
ou  sont  dus  à des  auteurs  qu’il  fait 
connaître,  son  vorabulaire  présente 
quelque  utilité  et  un  intérêt  de  curio- 
sité. XII.  Mercier  donna  une  édi- 
tion de  la  traduction  de  Jeanne 
d’ Arc  par  Schiller,  1802  , in-8°.  , 
plusieurs  traductions  de  l’allemand, 
qui  n’enrichirent  pas  le  libraire 
Cramer,  le  traducteur  étaut  loin 
de  jouir  dans  sa  patrie  de  la  re- 
nommée colossale  qu’il  avait  par- 
mi les  Allemands.  On  jugera  de  l’en- 
gouement de  ces  derniers  pour  notre 
dramaturge  par  l’anecdote  suivante: 
Un  Français  voyageant  vers  le  60°. 
degré  , rencontra  un  professeur  , 
qui,  suant  dans  ses  fourrures,  »’é- 
vertuait  à traduire  un  chef-d’œu- 
vre , selon  lui  , de  notre  langue. 
L’habitant  de  Paris  demanda  le  nom 
de  l’écrivain  pour  lequel  il  voyait 
faire  tant  d’efforts.  — « Je  ne  les 
plains  point  ; c’est  pour  le  plus 

XXVIII. 
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grand  de  vos  écrivains.  Vous  devi- 
nez pour  qui  ! — Montesquieu , peut- 
être?  — Vous  n’y  êtes  pas.  — Vol- 
taire? — Oh  ! non.  — Racine?  — 
Ali!  fi!  vous  vous  éloignez  toujours 
davantage.  Eh!  bien,  je  vois  qu’il 
faut  voies  le  dire;  c’est  M.  Mercier. 
C’est , sans  difficulté , le  premier  gé- 
nie qu’ait  votre  littérature  ; il  n’a 
qu’un  seul  defaut,  c’est  celui  des 
Français,  il  sacrifie  trop  souvent  aux 
grâces.  » Qui  s’en  serait  douté,  dit 
Vauxcelles  qui  rapporte  ce  trait? 

XIII.  De  V impossibilité  du  système 
astronomique  de  Copernic  et  de 
Newton,  in-8n.  , Paris,  1806  (t). 

XIV.  Satire  contre  Racine  et  Boi- 
leau, Paris,  1808.  L’ouvrage  est 
composé  de  douze  satires  en  prose 
riniée.  Mercier  avait  promis  la  Pla- 
tnpodologie,  ou  Traité  de  la  con- 
naissance de  l’homme  par  1 inspec- 
tion des  pieds  (a).  Il  a présidé,  avec 
Brizard,  à l'édition  de  J, -J.  Rous- 
seau, donnée  parle  libraire Puinçot; 
et  il  a eu  la  hardiesse  de  compléter 
YIféloïse,  par  une  lettre  de  sa  façon 
qu’il  faitécrircà  M.de  Volmar  après 
la  mort  de  Julie.  Parmi  les  ouvraacs 
que  Mercier  a laissés  manuscrits , on 
cite  son  Cours  de  littérature , 6 vol. 
in-8°.  (3).  Delislc  de  Sales  a fait  im- 
primer le  discours  qu’il  lut  aux  Pu- 


(l)  C.*»mn»e  un  Irtvpetit  uoiuhr*  de  personnes 
ont  lu  ccl  ouvrage  , et  qu'il*  imudire  jinfii.i-ncut  pin* 
grand  or  Ir  liront  jamais  , il  r»tl>«u  de  faire  omnilrfl 
ru  prit  dr  mol*  le  système  astronomique  «la Mercier, 
tel  qu’il  l’expliquait  lni-iuême  à ars  convier»  , avec 
moins  de  pédantisme  que  dr  gnitr  : La  terre,  v on  lui v 
r»t  ronde  et  pLite  ; et  , autour  de  ce  plateau  , le 
soleil  tourne  comme  un  cLctal  au  manège.  A — T. 

(a)  Mercier  a fait  l'doge  du  pied  deu»  le  chapitre 
CCWMll  d*1  aou  Souvenu  Paru.  Ce  chapitre  r*t  in- 
titulé: Desfini  1 le  Lehrun.  Ce  mot  /’ latopoilol ofcie  , 
est  le  titre  de  l'ouvrage  d’un  médecin  du  »ci*,èii>u 
tiède  ( V-  FlANCr  ).  Mercier  avait  lait  iltij  riiuvr 
anasi  « t*  l /tolLm  Pylhu/ue  , ou  /)<  1 Ans  matériel* 
le  me  nt  imitatif},  l vol.  iu-So.  , jHoti  ; tuais  Crt  ouvra- 
ge i/h  pas  rie  mit  en  venir. 

(3}  MerÇi«T  m nommait  lui- même  le  premier  fi- 
vrier  de  France  . uiai»  il  le  diaait  van»  vauilr  , et  fa  - 
fcùl  fort  peu  lit  eu  ik  lalprofcs*  ou  d'homme  ue 
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néraitles  de  L.  Séh.  Mercier , cl  y 
a joint  une  Notice  raisonnée  de  ses 
ouvrages , précédée  d’un  morceau 
intitule  : De  Mercier  considéré  com- 
me homme  d’état  ; le  tout  forme  ta 
pag.  iu-4°.  ( ^'.Leuliette.XXIV, 
354,  not.  ) W — s. 

MERCIER , dit  la  V endée , l’un 
des  hommes  les  plus  courageux , et 
les  plus  habiles  qui  commandèrent 
les  royalistes  dans  l’Ouest  , lors  des 
derniers  troubles  , e'tait  né  à Châ- 
teau-Gonlier,  en  1778,  d’unefamillc 
bourgeoise  distinguée  par  scs  mœurs 
et  par  sa  probité;  et  il  avait  reçu 
uue  très-bonne  éducation.  Lorsqu'il 
appiit,  vers  la  fin  de  1793,  que  les 


1*1  Ire»  , qu’il  rcgard  iit  connue  un  métier.  Membre 
dr  1 li>*tilnt , il  plaisantait  sur  l'anialg-riM  bizarre  de 
Ce  corps  savant  , et  mtr  1'.  ne  obèrent e H«-s  lectures 
qu’il  y entendait  , antérieurement  à L diviaiou  des 
quatre  cUnn.  11  prrtrodait  avoir  écrit  sur  toute* 
sort- * de  sujets  , et  il  assnrmt  qu’aucun  de  scs  ouvra- 
ge\  o-  lui  avait  *'té  plu*  lucratif  «pie  d*s  Sermons  de 
t-uinioaiid*  , qu’il  composa  dons  *a  jeunesse  pétulant 
uu  ciitUH  tntier  1 fl  qu’au  er<  lesiast  que  inconnu 
venait  lui  pijer  régulièrement  «UT  le  pied  de  qnincc 
Ion  # chocuu.  Les  diatribe*  que  Mercier  publia  contre 
les  science»,  le*  lettre*  et  In  arts,  df-clwî lièrent,  uvec 
reisnu  , rouira  lui , la  foule  uec  vivants  , des  l< liera* 
leur*  < t des  artist  s ; mai*  c ttc  t iiqiètr  troubla 
liicm*  son  repos  que  celui  de  ks  détracteurs.  Les 
h tic  tiet  dont  on  l’a»  < ie»t  avec  tout  d’aigreur  , ).,ju 
d’être  le  fruit  de  l’erreur  ou  de  la  couvicuou  , Hairut 
plutôt  t tour  lui  une  a (T.,  ire  «le  spéculation  , de  badi- 
nage UU  de  delL  II  ne  cherchait  ni  à faire  de*  proté- 
ly  ta-»  , ni  à terra»  rr  ses  antagonistes  : il  ne  truvai'lait 
point  pour  la  postérité,  mai*  pour  vivre  et  pour 
s amuser.  Il  faut  donc  rire , comme  lui , de  ses  para- 
doxe» , de  se*  sophisme» , ou  plutôt  de  se*  rado- 
lug.*  , et,  eu  rend. ml  juaiiee  à ce  qu*»l  a fait  de  bou, 
co  damner  h un  uubl<  éternel  i«i  mauvais  ouvrage»  t 
tel*  que  . De  la  Ituéialure  et  des  littérateurs  : YEs- 
tat  %ur  l'art  iramatiifue  ; la  Satire  contre  Racine 
et  Rmletxu  ; le  la  rre  contre  Copernic  et  Newton  ,- 
1 .Jpnllon  Prthiifue  ■ le  Court  de  littérature  ; une 
pai  t »e  du  Nouveau  Paris , eti  etc.  , dout  le  fond  , la 
forme  et  le  but  blr-aeut  egalement  l'esprit  , le  g«*ût 
it  la  raison.  Mercier,  d’ail  fur»,  avait  de  la  probité  , 
de  la  bonhomie  ; il  était  humain,  bienfaisant  ; mais 
il  uiiinqiiait  (ic  ténacité  dans  les  opinion*  ; itc-li  , le» 
maiwfqih  nrr«  qu'on  remarque  dans  mu  écrits  , de- là, 
»**  reproches  qu’on  lui  a fuit*  d'avoir  chanté  In  palino- 
die Kcpnh.iaiiii  pur  et  de  lionue  Foi , fl  apprit  entai  , 
p»r  l'rtprrii  ber  , que  ses  idée*  de  golivi-mcinent  ne 
roi’vetiabnl  psittu  Français  ; qu  nu  fantôme  de 
Idm-tr  éiinie  n’avail  servi  qu  a les  rcairr  , qu’a 
b s l>k>*gtr  d'aliiiues  eu  abîmes  ; et  il  di«ait  à Delisle 
de  Sales,  uu  mois  «Tant  de  mourir  : «1  Mou  i»u*s  . je 
»*  rc(\finbi,-  au  Sicamlire  l.lovis  ; aujourd'hui  jue 
" 1,,f'  rêves  politiques  se  sont  év.umiiis , je  suis  te*. te 
a de  brûler  ce  qu*  j’ai  adoré  , «t  d’adorer  Ce  que  ’i’ai 
• «vs^.  a À— T. 
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habitants  de  la  Vendée  s'étaient 
armés  pour  la  défense  du  trône,  il 
partit  avec  quelques  jeunes  gens  pour 
se  ranger  sous  leurs  drapeaux.  Quoi- 
qu’il fut  à peine  âgé  de  quinze  ans , 
on  lui  confia  le  commandement  d’une 
coin  pagnic  ; et  il  fit,  coin  me  capitaine, 
toutes  les  campagnes  de  cette  épo- 
que jusqu'à  la  défaite  du  Mans , où  il 
faisait  partieducorpsquisoutintavcc 
tant  de  courage  les  attaques  des  ré- 
publicains près  de  Puut-Licu.  Après 
la  déroute  de  l’armée  royale,  n’ayant 
pu  repasser  la  Loire , il  se  rendit  en 
Bretagne  avec  George  Cadoudal  ; et 
il  se  lia  bientôt  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  ce  général , dont  les  goûts 
et  le  caractère  étaient  si  conformes 
aux  siens  ( y . Geobge,  XVII,  i36). 
Il  fut  chargé,  en  1 794»  du  comman- 
dement d’une  des  divisions  insur- 
rectionnelles du  Morbihan;  et  il  ac- 
quit dans  cette  contrée  une  grande  in- 
fluence. Les  royalistes  ayant  éprouvé 
dans  ce  tcmps-là  quelques  échecs , 
Mercier  et  George  furent  surpris  par 
une  colonne  républicaine,  et  traînés 
dans  les  prisons  de  Brest , d’où  ils 
réussirent  à s’échapper  au  bout  de 
quelques  mois.  Revenus  au  milieu 
des  royalistes  du  Morbihan , ils  y re- 
prirent leurs  fonctions  ; et,  dans  le 
mois  de  juin  1795, ils  se  dirigèrent 
vers  Quiberon , pour  protéger  le  dé- 
barquement de  l’armée  royale.  Après 
la  catastrophe  qui  termina  cette  en- 
treprise , et  lorsque  le  chevalier  de 
Tintiniac  eut  péri , George  et  Mer- 
cier ramenèrent  les  royalistes  bre- 
tons dans  le  Morbihan , et  ils  en  fu- 
rent dès-lors  les  véritables  chefs. 
Mercier  fit  ensuite  uu  voyage  à l’Ile- 
Dieu  5 et  il  y fut  présenté  à Mon- 
sieur , comte  d’Artois  , qui  goûta 
beaucoup  son  esprit  et  ses  manières 
franches  et  loyales.  Le  i5  juin  1 797, 
il  reçut  de  ce  prince  le  brevet  il* 
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maréchal -de -camp.  Ce  fut  vers 
cette  époque  , qu’a  l’exemple  de 
George , il  accepta  l’amnistie  des  ré- 
publicains, et  qu'il  parut  déposer  les 
armes.  Mais  ne  perdant  pas  de  vue  le 
but  de  toutes  scs  actions , le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  , il  conti- 
nua secrètement  à diriger  l’organi- 
sation de  ses  troupes  , à entretenir 
leur  zèle  ; et  ce  fut  ainsi  que,  dès  le 
commencement  de  >799,  >1  fut  en 
mesure  de  le  faire  éclater.  Envoyé  à 
cette  époque  à Londres , auprès  de 
Monsieur , comte  d’Artois,  il  pressa 
vivement  des  envois  d’armes  et  d’ar- 
gent ; et  dès  qu'il  les  eut  obtenus  , il 
revint  eu  Bretagne  , où  il  s’empara 
de  Saiut-Brieuc  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  , et  y délivra  les 
prisonniers  royalistes.  Cet  exploit 
attira  sur  lui  l’attention  des  républi- 
cains ; ils  l’environnèrent  de  forces 
nombreuses,  et  lui  tendirent  des  em- 
bûches , dans  l’une  desquelles  il  fut 
tué  , le  1 1 janvier  1 8oo  , près  de 
Loudéac.  M — nj. 

MERCKEN  ( Lucbèce-Wiluel- 
MINeVan).  F.  WlSTEK. 

M EKCK  Ll  N (Geobge-A  db  aussi), 
médecin  distingué , né  à Weissem- 
bourg  en  Franconie  , en  i644>  mort 
à Nuremberg,  le  19  avril  1 702,  a pu- 
blié : I.  Tractatio  medica  de  orlu 
et  occasu  transfusiunis  sanguinis  , 
lti-g  , in-8°.  II.  Sj  lloge  casuum 
medicinali uni  incantationi  vulgà 
tulscribi  soUtomm  , 1G98  , in-4°. 
111.  Juseplü  Pandulphini  trartatus 
de  ventositatis  spince  sævissimo 
morbo  , augmenté  de  notes  et  d’ob- 
servations , 1674  , in- 11».  IV.  Lin- 
denius  rénovât  us , |(J8(),  in  4°.  ( fr- 
Linden  ).  V.PlusieursTraitésde  mé- 
decine , en  allemand  , et  un  grand 
nombre  d’ Observations  physiques, 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
Curieux  de  la  nature,  dont  il  était 
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membre.  — Son  père,  nommé  aussi 
George-Abraham  Mebckxin  ou  Mer 
uklein  , né  , en  161 3,  à Wintheim 
en  Franconie  , mort  en  1G84  (date 
indiquée  sur  son  portrait),  s’était 
fait  connaître  parquclques  ouvrages 
de  médecine  , et  par  un  jeu  d’es- 
prit qui  a dû  exiger  plus  de  pa- 
tience que  de  talent  : Memoria  pa- 
ris , centum  hexamelris , quorum 
singuli  annum  illius  restaurâtes , 
1879  , per  literas  numérales  com- 
ptant , in-4°.  T — p. 

MERCOEUR  (Philippe-Emani'ei. 
de  Lorraine,  duc  de),  l’un  des  plus 
vaillants  capitaines  de  son  siècle  , 
était  fils  de  Nicolas,  comte  de  Yan- 
demont,  et  de  Jeanne  de  Savoie,  sa 
seconde  femme  : il  naquit  à Nomeni, 
le  9 sept.  i558,  sc  distingua  dans 
sa  jeunesse,  parson  habileté  à mon- 
ter à cheval  et  à manier  la  laucc  et 
l’épéc,  et  trouva  bientôt  dans  nos 
guerres  civiles  l’occasion  de  signaler 
son  ardeur  guerrière.  11  épousa  Ma- 
rie, unique  héritière  de  Sébastien  de 
Luxembourg,  duc  de  Peut  bièvre,  et 
fut  nommé  peu  de  temps  après  gou- 
verneur de  la  Bretagne.  Trop  adroit 
pour  se  déclarer  ouvertement  eu  fa- 
veur de  la  ligue,  il  se  con  tenta  de  faire 
quelques  incursions  dans  le  Poitou , 
sous  le  prétexte  d’y  contenir  les 
protestants.  Après  l'assassinat  des 
Guises  (t588),  Henri  111,  craignant 
que  le  duc  de  Mereceur  11e  voulût 
venger  leur  mort,  donna  l’ordre  de 
l’arrêter;  mais  averti  par  la  reine 
Louise , sa  sœur  ( F.  Louise  de 
Lorraine),  il  s'enfuit  en  Bretagne, 
et  leva  des  troupes  pour  se  défen- 
dre , dans  le  cas  où  il  serait  atta- 
que. Henri  chercha  à l’apaiser  par  de 
magnifiques  promesses  : mais  le  duc 
n’y  eut  point  de  confiance;  et  jugeant 
I’ocrasiou  favorable  pour  sc  rcudre 
maître  de  la  Bretagne,  sur  laquelle 
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il  avait  des  droits  par  sa  femme , 
il  se  déclara  le  chef  de  la  ligue 
dans  cette  province,  traita  directe- 
ment avec  le  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe II , reprit  Henucboii  sur  les 
royalistes, en  1590,  et,  l’année  sui- 
vante , battit  le  duc  de  Montpensicr, 
devant  Craon.  Ayant  reçu  les  trou- 
>cs  qu'il  attendait  d’Espagne,  il  leur 
ivra  le  port  de  Blavet,  cl  continua 
la  guerre  avec  différentes  chances 
de  fortune.  Il  consentit  à signer  une 
trêve  avec  Henri  1 V , en  1 595  ; mais 
il  ne  se  soumit  qu’eu  1598,  lorsque 
tous  les  chefs  de  la  ligue  avaient  déjà 
fait  leur  paix  particulière  avec  le  roi. 
Le  mariage  de  sa  fille  unique  avec 
le  duc  de  Vcudômc  fut  le  prix  d’une 
réconciliation  que  Henri  IV  ne  crut 
pas  pouvoir  acheter  trop  chèrement. 
( V . César  df.  V endome  ).  L'empc- 
reur  Rodolphe  II , attaqué  par  les 
Turcs,  lui  offrit,  en  îüot , le  com- 
mandement de  son  armée  ; il  passa 
aussitôt  eu  Hongrie,  accompagné  du 
comte  de  Chaliguy  son  frère,  et  de 
quclquesgcntilshommes. Avec  quinze 
cents  hommes,  il  n’hésita  pas  d’atta- 
quer Ibrahim , occupé  au  siège  de 
Canischa , et  l’obligea  de  livrer  ba- 
taille : apres  avoir  épuisé  ses  vivres 
et  scs  munitions,  il  opéra  sa  retraite, 
sous  les  yeux  de  soixante  mille 
Turcs  , qui  11e  purent  ni  l'arrcter,  ni 
l’entamer.  Il  reprit,  depuis,  Albe 
Royale,  et  battit  l’armée  othoraaDC, 
qui  s'avançait  au  secours  de  cette 
place.  Épuisé  de  fatigues,  il  revenait 
en  France  se  reposer,  lorsqu’il  fut 
attaqué  d’une  fièvre  maligne,  dont  il 
mourut  à Nuremberg,  le  19  février 
i(k>î.  Ses  restes  furent  transportes 
à Nuiici , et  placés  dans  l’église  des 
Cordeliers.  Ce  fut  saint  Frauçois  de 
Salcsquipronouçal’ Ornùon/unèôrc 
du  duc  de  Mercœur,  h Notre-Dame 
de  Paris.  Bruslé  de  Montplciuchamp 
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a publié  une  Histoire  de  ce  prince, 
Cologne,  1689,  1697,  in-ia;  elle 
est  écrite  avec  beaucoup  de  diffusion; 
mais  on  y trouve  quelques  détails 
curieux.  L’auteur  a inséré,  dans  le 
quatrième  livre,  l’oraison  funèbre 
qu'on  vient  de  citer  ( fr.  Moistpeeih- 
cn  amp  ).  Le  portrait  du  duc  de  Mer- 
cœur  a été  gravé  par  differents  ar- 
tistes; il  fait  partie  des  Recueils  de 
Moncornct  et  d^Odicuvre.  W — s. 

MERCURIALE  ( Jérôme  ) , en 
latin  Mercnriulis , célèbre  médecin 
italien , naquit  à Forli , le  3o  sep- 
tembre i53o,  d'une  famille  distin- 
guée. Après  de  solides  études  préli- 
minaires , il  alla  suivre  des  cours  de 
médecine  à Bologne  ; et  son  appli- 
cation le  rendit  en  peu  de  temps 
fort  habile.  Il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  l’université  de  Padouc. 
De  retour  à Forli , ses  talents  et  les 
qualités  éminentes  de  son  esprit  lui 
méritèrent  l’estime  générale  de  ses 
concitoyens , qui  lui  eu  donnèrent  uuc 
preuve  signalée  , en  renvoyant  à 
Rome,  eu  i56a,  pour  traiter  d'af- 
faires importantes  à la  cour  de  Pio 
IV.  Le  cardinal  Farncsc  , frappé  du 
mérite  de  Mercuriale,  lesollicita  ins- 
tamment de  se  fixer  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Durant  les  sept 
années  qu'il  y passa  , sauf  quelques 
courtes  absences  ( 1), Mercuriale  s’oc- 
cupa de  renseignement  de  la  méde- 
ciue , de  la  culture  des  lettres,  et  sur- 
tout de  sou  traité  de  la  gymnastique 
des  anciens.  Cet  important  ouvrage 
acquit  une  telle  réputatiou  à son  au- 
teur, que  la  république  de  Venise  le 
nomma,  cil  1 569 , professeur  dans 
l'université  de  Padouc.  L’empereur 


(1)  En  «588  , il  Accompagna  e*  cardinal  «1  Sicile, 
et  il*  ▼ reçurent  le»  dmi'm  «oup<r*  du  mvmI  Oui** 
nhre  pMvioio  , comme  ou  l'apprend  d'nnc  IcUrr  de 
Mercuriale  , nuldirv  i**r  le  P.  I <agon** roui  ci'Ut  iq 
noie»  »ur  k»  LclUc»  a*  Pogguui , lom.  iv,  p 9). 
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Maximilien  11  appela  ce  médecin 
à Vienne,  en  1 5^3,  pour  le  con- 
sulter sur  sa  santé  ; il  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  non-seulement 
par  des  présents  considérables,  mais 
encore  en  l’honorant  du  litre  de  che- 
valier, et  de  comte  palatin.  Après 
avoir  professé  pendant  dix  huit  ans 
à Padouc,  Mercuriale  fut  appelé,  en 
1 58y  , à Bologne  , puis  en  1 5ç)<>  à 
Pi  se , où  il  fut  attiré  par  les  généreu- 
ses propositions  du  grand-duc  de 
Toscane;  et  il  y parut,  soit  comme 
professeur , soit  comme  praticien  , 
avec  le  même  éclat  que  dans  les 
autres  universités.  Quelques  années 
après  , il  était  retourné  dans  sa  pa- 
trie , pour  prendre  quelque  repos , 
lorsqu'il  fut  attaqué  d’une  maladie 
qu’il  regarda  lui-même  comme  in- 
curable , et  dont  il  mourut  le  1 3 no- 
vembre iGoG.  Il  avait  dit  à ses  con- 
frères qu’il  portait  deux  pierres  dans 
les  reins  ; et  cette  prédiction  fut  véri- 
fiée à l’ouverture  de  son  corps , faite 
conformément  au  désir  qu’il  avait 
témoigné.  II  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle qu’il  avait  fa  it  bâtir  dans  l’église 
de  Saint  - Mercurial , patron  de  sa 
ville  natale.  Les  habitants  de  Forli , 
nour'honorer  la  mémoire  de  leur  il- 
lustre compatriote,  lui  élevèrent  une 
statue,  sur  la  place  publique.  Mer- 
curiale a beaucoup  écrit  ; mais  tous 
ses  ouvrages  n’ont  pas  un  égal  mé- 
rite. Ceux  qu’il  chargea  scs  disciples 
de  recueillir  sous  sa  dictée , sont 
beaucoup  moins  soignés  que  ceux 
qu’il  avait  publiés  lui-même  : I. 
lYomolhesaurus , seu  ratio  laclandi 
infantes , Padouc , 1 55a  ; livre  très- 
rare  , cité  par  Morgagni.  11.  De  arte 
mnasticdlibri  set , Venise,  t56g, 
«5^5,  1587, 1 60 1,  in-4",  fig.}  Paris, 
1 577,in-4°;  Amstcrd.,  i67u,iu-4°., 
avec  ligures  de  Coriolan  ; ouvrage 
savant , composé  à l’aide  des  monu- 
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ments  de  l’antiquité  et  des  livres  tant 
imprimés  que  manuscrits , renfermés 
dans  les  riches  bibliothèques  de 
Rome  : on  y trouve  des  recherches 
curieuses  sur  les  gymnases  des  an- 
ciens ; sur  toutes  les  espèces  d’exer- 
cices et  de  jeux  auxquels  ils  se  li- 
vraient ; sur  leurs  effets  tant  en  ma- 
ladie qu’en  santé , etc.  On  a reproché 
à Mercuriale  de  n’avoir  point  parlé 
de  la  gymnastique  des  modernes  ; 
mais  son  livre  étant  spécialement 
consacré  à celle  des  anciens , le  re- 
proche tombe  de  lui-même.  Ou  peut 
avec  plus  de  justice  le  blâmer  d’avoir 
poussé  sa  passion  pour  l’antiquité 
jusqu’à  condamner  l’exercice  du  che- 
val. E11  cela  , il  a suivi  l’autorité 
d’Hippocrate , qui  , en  parlant  des 
Scythes,  avait  observé  que  ce  peu- 
ple, fort  adonné  à l’équitation  , était 
sujet  à certaines  maladies  provenant 
surtout  de  cet  exercice.  Mais  il  eu 
serait  de  même  aujourd’hui , si  , 
comme  les  anciens , nous  étions  pri- 
vés du  secours  des  étriers  , qui  ne 
sont  guère  connus  que  depuis  sept  à 
huit  siècles.  11k  Variarun  1 lectio- 
num  Ubri  quatuor:  Alex  and  ri  Tral - 
liani  de  lumbricis  epistola  , ejus- 
dem  Mercurialis  opéra  , grœcè  et 
latine  ruine  primùm  édita , Vcuise, 

1571,  i588,  1599,1601,  in-4°  ; 
Ilàlc , t5lü,  in-8°  ; Paris,  t585, 
iu-80.;  l’édition  de  liàle  est  augmen- 
tée d’un  cinquième  livre;  celle  de 
Paris,  et  celle  de  Venise  , de  i588, 
et  suivantes  , d’un  sixième  livre.  Ces 
mélanges  , que  Mercuriale  prit  soin 
de  publier  lui-même  , prouvent  une 
solide  érudition , et  une  connais- 
sance aprofondie  de  tous  les  écri- 
vains grecs  et  latins.  Ou  y trouve  une 
foule  de  corrections , d’explications , 
d’interprétations  de  passages  obscurs 
ou  altérés  dans  les  ouvrages  de  cent 
vingt-deux  auteurs , médecins , phi- 
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losophes,  poêles,  historiens  de  l’an- 
tiquilc.  IV.  Repugnantiu  , qud  pro 
Galeno  strenue  pugnatur , Venise, 

, iu-4°. , avec  la  Réfutation 
par  Guilan  liai.  V.  De  mot  bis  cuta- 
neis  libri  duo  , et  de  omnibus  cor- 
poris  hum ani excretnentis  libri  t-es, 

Venise,  157a  i585,  1601,1 6a5, 
ii»'4°* î Bâle,  Ô77  , in-8°.  Cet  ou- 
vrage , public  par  Paul  Ricardi  , 
d’après  les  leçons  orales  de  Mercu- 
riale , ne  contient  guère  que  la  doc- 
trine des  anciens.  VI.  De  pestile  ilid 
in  universum  , / rœsertim  verô  de 
V enetdet  Patavivd,  Venise,  1577, 
in-40. ; Padouc,  i58o,in-4°.;  Leyde, 
1601 , in-4".  Ce  sont  des  leçons  re- 
cueillies à Padoue,  eu  1573,  par  Je- 
rome Zacchi.  La  peste  s'etant  dé- 
clarée à Venise  en  1576  , Mercu- 
riale fut  appelé  arec  Capivacci , 
pour  s’opposer  à ce  fléau  ; mais 
fa  présence  de  ces  deux  médecins 
n'ayant  pas  empêché  la  maladie 
d’exercer  de  grands  ravages  , on  Gt 
courir  le  bruit  qu'ils  en  rivaient  mé- 
connu le  caractère,  ets’c'taieut  sous- 
traits par  la  fuite  à la  fureur  des 
citoyens  : mais  si  l’on  fait  attention 
que  Mercuriale  ne  quitta  les  états  vé- 
nitiens que  onze  ans  après  la  peste , 
on  regardera  cette  assertion  comme 
dénuée  de  probabilité  (Tirasboschi, 
vol.  vu  ).  VII.  Tractatus  de  ma- 
culis  pesliferis  et  de  hydrophobid , 
Padoue,  i58o,  in-4°.;  Venise,  1601, 
in-4°.  VIII.  De  morbis  muliebribus 
præleclioncs  , Bâle.  |582,  in-8°., 
par  les  soins  de  Gaspar  Bauhin  ; 
Venise,  1G01  , 1G08,  in-4°, ; ces 
deux  dernières  édilious  augmentées 
par  Mich.  Colombo.  IX.  De  morbis 
puerorum  , Venise,  1 583 , in-4”., 
par  les  soins  de  Jean  Cbrosczsieyo- 
roski  ; ihid. , i6i5,  in-4°.;  Franc- 
fort, 1 584  ’ *'*-8°.  ; ouvrage  peu 
solide,  trop  servile  pour  les  anciens , 
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et  sans  critique  , qui  a été  traduit  en 
allemand,  par  P.  Uflcnbach,  Franc- 
fort. i6o5  , in-fol.  X.  Censura  et  dis- 
posilio uperum  Hippocratis.  Venise, 

1 583, in-4”.;  Francfort,  i585,iu-8°.: 
c’est  une  sorte  de  préparation  a une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  d'Hip- 
pocrate , dans  la  division  desquelles 
l’auteur  s'est  montré  assez  judicieux, 
quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  par- 
fois trop  de  hardiesse  dans  ses  con- 
jectures. XI. Devenenis  et  morbisve- 
nenosis,  par  les  soins  d’Alb.  Sclilc- 
gel,  Francfort,  i584,  in-8°.  ; Bâle, 
i588,  in-8”.;  Venise,  1601 , in-4°.: 
ouvrage  peu  digue  de  la  réputation 
de  Mercuriale.  XII.  De  decoratione 
liber,  acced.  de  varicibus  et  de  re- 
ficiendo  naso , Venise,  i585,  avec 
le  traité  des  maladies  cutanées;  ibid. , 
1601  , i6a5,  in-4”.;  par  les  soins 
de  Jules  Manciui,  Francfort , «587, 
in  -8°.  XIII.  Consultatif  nés , et 
responsa  medic  nalia,  tome  1 , Ve- 
nise , 1587  , in-fol. , loin.  11 , 1590, 
t.  111 , 1597,  publiés  par  Mich.  Co- 
lurnko  ; tom.  iv  , 1 Goj , par  Guil. 
Athenio  : les  quatre  tomes  réunis 
par  Mondino,  Venise,  1620-1624, 
m-foi.  XIV.  Hippocratis  opéra  , 
græcè  et  latine,  Venise,  1 588.  in-fol. 
Mercuriale  divise lesouvrages  d’Hin- 
pocratc  en  quatre  classes  , dont  la 
première  renferme  les  écrits  authen- 
tiques de  ce  grand  homme  ; la  se- 
conde ceux  qui  sont  également  de  lui, 
mais  qui  ont  été  publiés  par  ses  Gis  ; 
la  troisième  comprend  les  livres  ap- 
partenant à ces  derniers  , et  où  l’on 
retrouve  la  doctrine  paternelle  ; 
enfin  dans  la  quatrième  classe  sont 
rangés  les  écrits  supposés.  Mercu- 
riale s’est  montré,  sinon  exempt  d’ar- 
bitraire, au  moins  profond  philo- 
logue dans  ce  travail  important, 
pour  lequel  il  mit  a contribution  les 
manuscrits  du  Vaticau.  XV.  True- 
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talus  de  campasitione  mcdtcamen- 
torum  ; de  niorbis  oculorum  et  au- 
tium,  Venise,  1 5go,  i(ioi  , in-4°.; 
Francfort,  i5gi  , itioi  , in-8°.  ; 
ouvrage  public  par  Colombo.  XVI. 
Commentarii  enulitissimi  in  IJtppo- 
cratis  prognostica , prorrhetica  et 
historias  tpidemicas  ; accédant  trac- 
talus  de  hominis  general ione , aqud 
et  vino,  et  balneis  Pisanis.  Cette 
collection,  qui  porte  aussi  le  titre  de 
Prœlectiones  Pisanœ,  a été  mise  au 
jour  par  Marc  Cornacchiui , Ve- 
nise, 1 5 97,  in-fol.  ; Francfort,  «60a , 
in-fol.  XVII.  Medicina  practica , 
par  les  soins  de  Pierre  de  Spina  , 
Francfort,  1601  (1),  1602,  in-fol.; 
Lyon,  1618,  i6a3,  iu-40.;  Venise, 
1627,  in-fol.:  cette  dernière  édition, 
la  plus  complète  , est  de  Guil.  Athc- 
nio.  Ce  traité,  que  Mercuriale  dicta, 
en  i586,  à ses  élèves,  se  ressent 
beaucoup  de  la  doctrine  des  intem- 
péries de  Galien  : les  préceptes  rela- 
tifs au  traitement  de  la  syphilis , 
sont  assez  rationnels  ; l'auteur  avait 
l’espoir  que  ce  fléau  serait  un  jour 
détruit.  XVIII.  In  omîtes  Hippo- 
cralis  aphorismos  prœlectiones  Pa- 
tavince , in  quibus  obscuriores  loci 
élucidant ur  et  problemata  enodan- 
tur , édition  de  Maximilien  Mercu- 
riale , fds  de  Jérôme , Bologne  , 
1619,  in-fol.  ; Forli,  i(Î25,  in-fol.; 
Lyon,  i63i  , in-4°.  XIX.  In  se- 
cunduin  librum  epidemicorum  Hip- 
pocratis  prœlectiones  Kononienses , 
Forli,  1628,  in-fol. ^XX.  Opuscula 
aurea  et  select iora  , Venise,  164  4; 
in-fol.  Nous  passons  sous  silence 
quelques  ouvrages  posthumes  de  peu 
d'intérêt;  on  peut , pour  plus  de  dé- 
tails, consulter  Tiraboschi  ( Storia 


(1)  I.e  lilrtf  d«  l'ctlition  de  ifiot,  qnv  nous  n»M 
loiu  le*  Vm,  port»*  ; lÂhn  , etc.  , poit  obitnm  nu* 
t'uii  in  Ci cr f.t  ftLii.  C.Ysl  ont-  «rave  tn«.ua,  ym>qu» 
Mercuriale  ue  taot  rul  qu'c»  i(jo(>. 
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délit  letter.  ital. , ni , 2 , 6fi  ) , et 
Bœrner  ( De  vitd,  moribus,meriti$ 
et  scriptis  Mercurialis,  Brunswick, 
1751  , in-4°.  )-  R — n — îi, 
MERCURIO  ( Jerome  ) , né  à 
Rome  dans  le  seizième  siècle,  étudia 
la  médecine  à ^nlognc , en  i568  , et 
fréquenta  ensuite  1rs  cours  de  l’uni- 
versité de  Padoue.  Il  résolut  tout-à- 
coup  de  s’éloigner  du  monde,  et  prit 
l’habit  de  Saint-Dominique  à Milan. 
Il  s’appliqua  pendant  quelques  mois 
à la  théologie , et  fut  renvoyé  par  ses 
supérieurs  à Padoue  , pour  y suivre 
les  leçons  de  cette  scienre  et  y rece- 
voir ses  degrés  ; mais  son  ancien  çofit 
pour  la  médecine  ne  tarda  pas  à se 
réveiller  ; et  les  succès  qu’il  obtint 
dans  le  traitement  de  différentes  ma- 
ladies le  déterminèrent  à renoncer 
à la  théologie  pour  s’appliquer  en- 
tièrement à l’art  de  guérir.  Bientôt 
il  se  vit  prôné  parles  plus  gçands  sei- 
gneurs , dénigré  par  les  médecins,  et 
tourmenté  par  ses  supérieurs  qui  lui 
reprochaient  ses  infractions  conti- 
nuelles à la  règle.  Il  sc  repentit  alors 
d’avoir  pris  des  engagements  qui 
étaient  au-dessus  de  scs  forces;  et  s’é- 
tant échappé  de  son  couvent , il  suivit 
en  France,  comme  médecin,  Jérôme 
Lodrone , commandant  des  troupes 
allemandes , sous  les  ordres  d’Anne 
de  Joyeuse  : il  avait  quitté  son  nom 
de  Jérôme  pour  prendre  celui  de 
Scipion,  sous  lequel  il  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe.  De 
retour  en  Italie  , apres  en  avoir  vi- 
sité les  principales  villes  , il  s’établit 
à Peschiera , où  il  acquit  en  peu  de 
temps , par  l’exercice  de  sou  art , 
une  somme  assez  considérable , avec 
laquelle  il  se  proposait  d’acheter  un 
domaine  sur  les  bords  du  lac  de 
Garda,  où  il  achèverait  tranquille- 
ment une  vie  très-agitée  : mais  tour- 
menté par  l’idée  d’avoir  rompu  ses 
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vœux  et  trahi  ses  serments,  il  reprit 
l’ habit  de  Saint-Dominique,  en  1 Go  1 , 
et  se  soumit  à la  pénitence  qu’on 
voulut  lui  imposer  pour  le  scandale 
u'il  avait  donne.  Il  continua  cc|>cu- 
aut  de  pratiquer  son  art  avec  la  per- 
mission de  scs  supérieurs , et  termina 
ses  jours  en  iGiâ,  a Rome,  suivant 
Maudusio,  ou,  selon  d'autres,  à Ve- 
nise, ou  à Milan.  M.  Portai  traite 
Mcrcurio  comme  un  charlatan  ; et 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  tout-a- 
fait  tort.  ( i)  Parmi  les  ouvrages  que 
ce  moine-médecin  a composés,  et  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothè- 
que <\q$W.  Échardciyuetif,  toin.n, 
p.  3ç>«) , et  suiv.,  on  ne  citera  que  les 
suivants  : 1.  La  Comarc  o llacco- 
çlitrice,  Venise,  tüoi,  in-4°.  Éloy 
en  cite  huit  éditions  italiennes ,dout 
la  dernière  est  de  1676  ( Voy.  le 
Di  et.  de  médecine).  Çct  ouvrage,  qui 
traite  des  accouchements,  a été  tra- 
duit en  allemand  par  Godefroi  Vels- 
chius:  il  est  écrit  avec  une  dilfusion 
insupportable  : on  y retrouve  toutes 
les  erreurs  des  anciens,  dont  l'auteur 
se  montre  le  partisan  le  plus  aveu- 
gle. Il  rccommaude,  dans  les  accou- 
chements difficiles,  l’usage  des  cro- 
chets , et  des  instruments  que  les  sa- 
ges praticiens  n’emploient  jamais 
qu’à  la  dernière  extrémité.  Ce  qu'il 
y a de  mieux  dans  ce  livre  , c’est  ce 
que  l’auteur  dit  de  l'opération  césa- 
rienne , dont  il  rapporte  plusieurs 
exemples  heureux.  11.  llç  gli  errori 
popolaiid’ Italia,  libri  ni.  Vérone, 
16'p  , in-4°.  Il  y traite  particuliè- 
re meut  des  erreurs  en  médecine  ; et 
cet  ouvrage  peut,  dit-on,  être  égale- 
ment utile  aux  médccius  et  aux  ec- 
clésiastiques. W — s. 

MERt  .Y  ( François  de  ) , l’un  des 
plus  grands  généraux  de  sou  temps, 

(>>  Voy . J H meure  </«  l'unutyrue , par  M.  Portai , 
|«ua.  |l,  if.  U MMT. 
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était  né  à Longwy , en  Lorraine  , 
d’une  famille  saus  illustration  ; il 
embrassa  jeune  encore  le  métier  de* 

armes,  entra  au  service  de  l’élec- 
teur de  Bavière , cl  dut  à ses  talents 
sou  élévation  au  grade  dégénérai.  11 
se  signala  dans  les  guerres  d’Alle- 
magne, prit,  en  i643,  Rotwcil  et 
Ubcrliugcn  ; et,  l'année  suivante, 
s’empara  de  Fribourg,  regardéealors 
coin  inc  place  très-impur  tante.  Il  cou- 
vrit cette  ville  par  un  camp  retran- 
ché, que  protégeaient  deux  éminen- 
ces; et  cette  position  semblait  inex- 
pugnable. Le  grand  Condé  osa  cepen- 
dant l’attaquer  avec  des  forces  infé- 
rieures; le  combat  dura  trois  jours  , 
et  fut  indécis  (F. Condé,  IX,  3(>3  ). 
Cependant  Mercy  crut  devoir  aban- 
donner son  camp  ; et  poursuivi  par 
Turcnnc,  il  opéra  sa  retraite  avec 
tant  d’habileté  que  sa  réputation  ne 
souffrit  poiutde  cet  échec.  Eu  iG45, 
il  profite  d’une  faute  de  Turenue,  la 
seule  que  ce  graud  capitaine  ait  ja- 
inaispu.se  reprocher  ( y.'lvKWnz). 
et  le  battit,  le  5 mai,  à Maricnthal  ; 
mais  Condé  ayaut  rejoint  l’armée , 
contre  l'avis  du  conseil,  attaque 
Mercy , le  3 août , dans  les  plaines 
de  Is'ortliugue.  L’alfaire  fut  très- 
meurtrière.  Mercy , couvert  de  bles- 
sures , mourut  le  lendemain  , et  fut 
enterre  près  du  champ  de  bataille. 
O11  grava  sur  sa  tombe , cette  épi- 
taphe: Sta  viator,  heroërn  calcas 
(Arrête,  passant,  lu  foules  un  héros). 
J.-J.  Rousseau  critique  avec  raison 
celle  épitaphe  Bans  le  ivc.  livre  de 
l’Emile  ; car  ces  mots  pompeux  di- 
sent moins  que  n’aurait  fait  le  simple 
nom  d’une  de  scs  victoires  ( V oy. 
Glébriant,  XIX,  8 ).  W — s. 

MERCY  (Floiumond-Claude  df.), 
pctil-lils  du  précédent,  et  nou  moins 
célèbre  par  sa  valeur  et  scs  talents 
militaires , était  uc  dans  la  Lorraine 
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en  1666.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  i!  alla , en  i(>8a,  offrir  ses  ser- 
vices à l’empereur  Léopold , et  se  si- 
nala  comme  volontaire  à la  défense 
e Vienne,  assiégée  par  les  Turcs.  Il 
obtint  ensuite  uuc  lieutenance  dans 
un  régiment  de  cuirassiers,  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Hongrie.  Les  preuves  de  courage 
qu’il  avait  données  en  différentes 
rencontres,  et  notamment  à la  ba- 
taille de  Zcnla  ( 1O97  ),  lui  méri- 
tèrent le  grade  de  major.  Envoyé  en 
Italie,  en  1701,  il  mit  en  fuite,  avec 
trois  cents  hommes  seulement,  six 
escadrons  de  cavalerie  près  de  Bor- 
goforte;  mais  le  lendemain  il  tomba 
dans  une  embuscade , et  fut  fait  pri- 
sonnier : il  éprouva  le  même  malheur 
à la  surprise  de  Crémone,  en  1701 
( V.  Eugène  et  Viu.eroi  ).  Dès 
qu'il  fut  échangé , il  eut  un  régi- 
ment de  cavalerie  qu’il  conduisit  sur 
le  Rhin;  et  il  se  signala  à la  ba- 
taille de  Friedlingcn , où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Élevé  au  grade 
de  feld-maj  or-général , il  emporta , 
en  1705,  les  lignes  de  Pfalfcnhoven, 
et  obligea  les  Français  à se  retirer 
sous  le  canon  de  Strasbourg.  L’année 
suivante  il  jeta  des  troupes  et  fit  en- 
trer des  provisions  dans  Landau, 
déjà  cerné,  et  couvrit  si  bien  cette 
place  qu’on  n’osa  pas  eu  commencer 
le  siège.  En  1 709 , il  pénétra  en  Al- 
sace, au  moyen  d’un  pont  qu’il  éta- 
blit à Neubourg,  et  attaqua  le  comte, 
depuis  maréchal  du  Bourg,  retran- 
ché à Rumenheim;  mais  il  fut  battu 
complètement,  et  obligé  de  faire  sa 
retraite  avec,  une  telle  précipitation, 
qu’un  graud  nombre  de  scs  soldats 
sc  noyèrent  dans  le  Rhin.  C’est  à 
cette  occasion  que  Voltaire  a dit  : 
« Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux 
» qui  ont  porté  le  nom  de  Mercy 
» ont  toujours  été  aussi  mullieu- 
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» reux  qu’estimés  ( Siècle  de  Louis 
XI r,  en.  as).  Mercy,  en  efTet, 
malgré  ce  revers,  fut  nommé  feld- 
maréchal,  et  employé  dans  la  guerre 
qui  recommença  en  1716  contre  les 
Turcs.  11  contribua  beaucoup  an  suc- 
cès de  la  bataille  de  Petcrwaradin, 
força  les  Turcs  à s’éloiguer  de  Te- 
rnes war,  et  leur  enleva  plusieurs 
villes.  Il  se  distingua,  l’année  sui- 
vante, à la  bataille  de  Belgrade,  et  fut 
chargé  de  mettre  le  pays  à l’abri  de 
nouvelles  invasions.  Il  fut  nommé,  en 
171g, commandant-général  de  la  Si- 
cile, et  se  rendit  maître,  en  arrivant , 
de  Pile  de  I.ipari,  marcha  tout  de 
suite  au-devant  du  marquis  de  Lude, 
de  peur  que  ce  général  ne  reçût  des 
renforts,  et  le  ug  juin  fut  blessé  à la 
bataille  de  Villafranca , qu’il  gagna 
réellement,  puisque  le  général  Zum- 
jungen , qui  le  remplaça  momentané- 
ment , put  resserrer  aussitôt  les  Es- 
pagnols dans  Messine,  au  point  de 
les  obliger  d’accepter  une  capitula- 
tion , que  Mercy,  déjà  rétabli,  eut 
l’honneur  de  signer.  Il  s’empara  en- 
suite de  Pa!erme,et  soumit  ainsi  la 
Sicile  à l’empereur.  Cette  expédition 
lui  fit  beaucoup  d’honneur;  et  lors  de 
la  reprise  des  hostilités , eu  1734,1! 
fut  nommé  général  en  chef  des  trou- 
pes impériales  en  Italie.  Il  passa  le 
Pd , le  Ier.  mai  1734,  et  s’avança 
dans  le  duché  de  Parme:  ce  devait 
être  là  le  terme  de  ses  exploits  et  de 
son  honorable  carrière.  Il  comman- 
dait l’attaque  du  village  de  Croisetta, 
le  ug  juin:  s’étant  porté  eu  avant 
pour  donner  quelques  ordres,  il  fut 
renversé  d’un  coup  de  mousquet , au 
moment  où  l’action  allait  s’engager; 
son  corps  fut  rapporté  a Reggio,  où 
il  est  enterré.  La  terre  de  Mercy,  en 
Lorraine,  avait  été  érigée  pour  lui 
en  comté,  le  ag  avril  17^0.  Comme 
il  u’avait  pas  d’enfants,  q avait  adop- 
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te  Antoine,  comte  d’Argcntcau , son 
parent,  qui  prit  son  nom  et  ses  armes, 
et  fut  son  heritier.  — Ce  dernier , 
après  s’être  signalé  au  service  d’Au- 
triche, en  Hongrie,  en  Bavière,  en 
Alsace,  et,  de  1746  a 1748,  dans  les 
Pays-Bas,  reçut, en  1 ^53,  le  tilrede 
général  fcld-zeugmeislre , et  mourut 
commandant-général  del'  Esclavonie, 
àEssek,  en  janvier  1767.  VV — s- 
MÉRÉ  (George  Brossim  , cheva- 
lier de)  , d’une,  ancienne  famille  du 
Poitou,  naquit  au  commencement 
du  dix-septiemc  siècle.  Les  circons- 
tances de  sa  vie  sont  peu  connues; 
on  sait  seulement  qu’après  avoir  fait 
quelques  campagnes  sur  mer  et  sur 
terre  en  qualité  de  volontaire  , il  sc 
consacra  tout  entier  à la  société  et 
au  commerce  des  lettres.  Il  était  lié 
avec  la  plupart  des  beaux-esprits  de 
son  temps  : Ménage  lui  a dédié  scs 
Observations  sur  la  langue  fran- 
, cuise ; Pascal  le  consultait  sur  des 
questions  relatives  aux  sciences  exac- 
tes , et  Balzac  goûtait  son  entretien. 
Ces  avantages,  que  sa  vanité  ne  man- 
uait  pas  d’exagérer,  lui  persua- 
èrent  qu’il  était  le  meilleur  juge  du 
goût  et  des  belles  manières  du  monde: 
il  s'érigea  en  arbitre  des  bienséances 
et  du  bon  air.  Il  prétendait  que  l’a- 
mour des  lois  et  ae  la  patrie  prou- 
vaient un  esprit  mal  fait  dans  Caton, 
et  un  esprit  étroit  dans  Scipion;  que 
César  était  le  plus  honnête  homme 
de  Rome  ; il  comparait  Auguste  à 
Néron,  etc.  Admis  dans  quelques 
cercles . et  particulièrement  chez  la 
duchesse  de  Lesdiguières  et  chez  la 
maréchale  de  Clérambault,  ses  dé- 
cisions y étaient  reçues  comme  des 
arrêts  souverains.  Mllc.  d’Aubiené,  à 
son  entrée  dans  le  monde,  choisit 
pour  son  guide  le  chevalier  de  Méré, 
qui  la  nommait  la  jeune  Indienne. 
* Vous  voqlcz,  écrivait-il  à M'ne. 
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» de  Lesdiguières , que  je  vous  parle 
» de  cette  jeune  Indienne,  que  vous 
» ap|>elez  mon  écolière;  et  je  vous 
s dirai,  Madame  , que  c'est  une  des 
» personnes  qi.e  je  connaisse  qui  mé- 
» rite  autant  qu’on  lui  donne  de  bon- 
» nés  leçons.  » (F.  Maihtehoh).  Le 
maitre  ne  fut  pas  insensible  aux  grâ- 
ces de  son  élève;  et  l’on  voit  dans 
plusieurs  lettres  écrites  par  le  cheva- 
lier à MlK  d'Aubigné  ( 1 ) , qu’il  tâcha 
d’obtenir  l’aveu  de  sentiments  qu’il 
éprouvait  sans  avoir  réussi  à les 
inspirer.  Dans  une  autre  lettre  adres- 
sée à madame  de  Maintenon,  à une 
époqnc  très  rapprochée  de  son  ma- 
riage avec  Louis  XIV,  le  cheva- 
lier rappelle  à sa  mémoire  les  cir- 
constances de  sa  première  éducalion.- 
« Je  pense  avoir  été  le  premier  qui 
» vous  ai  donné  de  bonnes  leçons;  et 
b je  puis  dire , sans  vous  flatter , que 
b jamais  enfance  ne  m’a  paru  plus 
b aimable  que  la  vôtre , tant  pour  les 
b charmes  de  votre  personne,  que 
b pour  avoir  le  meilleur  cœur  du 
"b  monde,  et  l’esprit  le  plus  éclairé. 
b Je  me  souviens  que  je  vous  iustrui- 
b sais  à vous  rendre  aimable,  et  que 
b dès-lors  vous  ne  l’étiez  que  trop  pour 
b moi  ; de  sorte  que  si  l’on  ne  vous 
b regardait  aujourd’hui  comme  une 
b dame  parfaitement  accomplie,  il 
b ne  s’en  faudrait  prendre  qu’à  moi , 
b si  ce  n’était  peut-être  que  la  cour 

b ne  vous  eut  gâtée Ne  dirait- 

b on  pas,  continue-t-il,  que  je  vous 
b veux  disposer  à recevoirlcs  services 
b d’un  galant  homme;  mais  Je  n’en 
b sache  point  de  si  digne  de  vous 
b que  moi , et  je  sais  bien  que  si  la 
b fantaisie  de  me  prendre  vous  était 
b venue  , je  me  laisserais  vaincre,  et 
b je  vous  aimerais  toujours,  b M1"*. 


(1)  EIVn  <»nt  * t*  tud  1it«  |«ir  Lo  B<  jumelle , parai 
celles  de  . Je  M*  ..lenc*». 
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de  Maintenon  , dont  le  naturel  et  le 
bon  esprit  n'avaient  pu  être  altérés 
par  l’anectation  du  ehevalicr , ne  dut 
pas  avoir  beaucoup  de  peine  à se  dé- 
fendre doses  ofTYes  ridicules.  Devenu 
vieux,  et  force  de  fuir  devant  les 
nombreux  créanciers  dont  il  sc  plaint 
Ini-nicme  d'être  quelquefois  assiégé. 
Mère  quitta  la  cour;  et  il  alla  ter- 
miner sa  carrière  dans  une  belle 
terre  qu’il  possédait  en  Poitou.  11  y 
mourut  au  mois  de  janvier  i68;>. 
« J’appris,  écrit  Dangeau,  la  mort 
» du  chevalier  de  Meré  : c’était  un 
» homme  de  beaucoup  d’esprit , qui 
» avait  fait  des  livres  qui  ne  lui 
» faisaient  pas  beaucoup  d’hon- 
» neur  (i),  » Ce  jugement  d’un 
contemporain  a été  confirmé  par 
l’oubli  dans  lequel  sont  tombés 
les  écrits  de  Méré.  Portant  dans  les 
lettres  la  roideur  et  la  vanité  qui 
souvent  alors  déparaient  le  caractère 
de  l’homme  de  cour  , ses  écrits  res- 
pirent l’aflèctatiou  d’une  dignité  pré- 
tentieuse. Toujours  en  garde  contre 
une  expression  vulgaire,  il  se  re- 
cherche, il  exténue  sa  pensée,  et, 
comme  on  l’a  dit  judicieusement 
dans  les  Fragments  d'histoire  et  de 
littérature  , publiés  à la  Haye  en 
1706  : « Cet  auteur  , qu’on  trouvait 
» si  beau  le  moment  précédent,  dis- 
» paraît  , se  cache,  s’obscurcit, 
» s’enveloppe  dans  scs  propres  tc- 
» uèbres  , en  un  mot  devient  inin- 
» telligible  le  moment  suivant.  » Les 
ouvrages  de  Méré  ne  sont  pourtant 
pas  dépourvus  de  tout  mérite  ; il  écrit 
avec  pureté:  ses  pensées  sont  généra- 
lement justes  ; mais  il  semble  ne  rien 
redouter  autant  que  d’être  entendu 
de  tous  ses  Jecteurs.  On  voit , dans 


(1)  Pn{j-  11  ( *3  jnnv  er  16W)  H***  JrtirUi  iné- 
dit< , es  fra>t*  Je*  Mètmurr»  tfe  , publi  » à 

1»  •ait*’  dr  i Kjni  nu  Vi’U’btioeinent  monvrthitju* 
de  Loua  X //*  yfteu  St.  IjemMiUj  , itJ'S  , 
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une  lettre  qu’il  écrit  à Ménage , que 
ses  amis  avaicut  la  franchise  de  lui 
reprocher  ce  défaut.  « Vous  me 
» mandez  , lui  dit-il  , qu’on  lutder- 
» nicrcment  quelques-unes  de  mes 
» lettres  dans  unecompagnie  où  vous 
» étiez  ; que  la  ploparten  furent  très- 
» satisfaits,  et  qu’il  y eut  néanmoins 
» quelques  gens  qui  dirent  qu’elles 
» sont  trop  ajustées;  qu’on  n’y  rc- 
» marque  pas  les  moindres  négli- 
» genres  , même  dans  celles  que 
» j’écris  à des  procureurs  ; qu’il  pa- 
» raît  assez  , par  ce  soin  , que  je  nie 
» voudrais  toujours  faire  admirer.  » 

( 1 ) Ou  a du  chevalier  de  Méré  : Les 
Conversations  du  M.  D.  C.  et  du  C. 
D.  M.  ( du  maréchal  de  Clénim- 
bault  et  du  chevalier  de  Méré), 
Paris,  16O9,  in-ia.  Cette  produc- 
tion est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  ; il 
en  parut,  en  1 07 1 , une  seconde 
édition  , augmentée  d’un  Discours 
sur  la  justesse.  C’est  une  critique 
de  quelques  passages  des  lettres 
de  Voiture  ; on  y voit  des  remar- 
ques faites  avec  trop  de  recherche, 
mais  souvent  judicieuses.  Madame 
de  Sévignc  aimait  Irop  le  naturel 
our  goûter  cet  écrivain  ; aussi  man- 
ait-elle  à sa  fille  , le  nov.  1679, 
à l’occasion  de  ce  dernier  ouvrage  : 
n Corbinelli  abandonne  le  chevalier 
» de  Méré  et  son  chien  de  style , et 
» la  ridicule  critique  qu’il  fait , eu 


(O  M#r£  était  instruit  dan»  le*  matWmaliqwi  • il 
•e  vante  d'y  i»voir  dr  ouvert  do  chow»  qui  avaient 
ét  K*p|ir  nu*  aucifui  , et  qui  rlnnuèrenl  le*  savant». 
( y rkivlc  . art.  Zenon  , ik>U  U.  ) il  était  v.  r**r  dans 
la  lauj;o<-  e|  la  littérature  grecque , latine  rt  italimoe  ; 
il  traduisit  pluaûiir*  murernu*  de  1*» tpagnol  , et  dt* 
(Yae Mirât»  de  Drtaostlifcnr  pool  la  dnenoe»  d*  L*?di- 
giiiere».  I;  trouvait  dan*  Drinoslbènv  et  Cirrruo  mou» 
tic  beuotn  que  dr  1 Ikst*  dr  nuuiivh  oir  l.'Enttd»  lui 
paraituit  inortett*  meut  rt  niai  conçue  ; 

rt  il  a'nppmail  . ù ret  « gard  , dr  la  ronfnriliitf  d'o- 
piuioo  lûliair.  V ntitaïuur  lui  j>«Ta».‘»  lit  pim  rayant 
que  S'  ••liger  Sa  philosophie  et*it  misai  *lr»nnf  qu«i 
m»  rr 'tique  II  1 naît  qu'un  honn  f d'-  «crur  devint 
l’iltirlitr  momi  l 'a  cause  la  plu»  juste  qu'au  parti 
le  plua  «buKlouuC.  1 I — T- 
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» collet-monté,  d’un  esprit  libre, ba- 
» din  et  charmant  comme  Voilure. 
» Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l’enten- 
» dent  pas.  » Méré  a encore  publié 
plusieurs  Discours,  l’un  de  l'esprit , 
Yi\\trcdelaconversalion,ct  un  troi- 
sième, les  Agréments  ; enfin  des  Let- 
tres à diverses  personnes  , dont  les 
dates  sont  omises.  On  trouve , dans 
ces  Lettres,  le  conte  de  la  Matrone 
d’Éphèse , qu’il  est  curieux  de  rap- 
procher de  la  narration  de  Saint- 
Evremout,  sur  le  même  sujet,  pour 
apprécier  la  mauière  différente  de 
ces  deux  beaux-esprits  de  cour.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 
titre  des  OEuvres  du  chevalier  de 
Mère,  Amsterdam,  1691,  'a  vol.  petit 
in-8".  Dreux  du  Radier  dit  qu’on  lui 
attribue  des  Réflexions , Sentences, 
et  Réflexions  morales  et  pulitii/ues , 
Paris,  1687  , iu-ia.  I.’abbc  Nadal 
a donné , en  1700,  un  volume  réim- 
primé;! la  Haye  eu  1701  ,qui  contient 
deux  discours  Sur  la  vraie  hon- 
nêteté , un  discours  De  V éloquence 
et  de  F entretien , nu  autre  De  la 
délicatesse  dans  les  choses  et  dans 
l’expression  ; enfin  deux  discours 
Sur  le  commerce  du  montle . Le  Me- 
nagiana  attribue  ces  œuvres  pos- 
thumes à M.  de  Plassac  - Méré  , 
frère  aîné  du  chevalier.  C’est  une 
inexactitude  : on  reconnaît  le  style 
du  chevalier  dans  ces  divers  ouvra- 
ges , inférieurs  aux  premiers , et 
que  sans  doute  il  ne  destinait  pas  à 
1 impression  (1).  D’aüleurs  le  che- 
valier de  Méré  fut  d’abord  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de 
Plassac  , ainsi  que  nous  l’apprend 

(i  l L nJw  Nadal  , qUj  tenait  ir  minutent  nii’îl  » 
pnldii* , «Irt  Dtiitt'  'ir  U marquise  Ji  Sevrai  , D»lte« 
Mtur  lie  Miré,  uViil  ]»*•  fait  honneur  & ce  dernier 
aie»  ouvr»«. • de  itou  amé , ai  l a»»*  r!  •ta  dn  Mena- 
r urta  qoeiqu*  fondement.  D'ailleurs,  Mer* 

* . | lire*  (Marie  de  m *aur,  ave»  laquelle  il  vr- 

£•;*  groude  union  , cl  ti  ue  mpoellr  ,ou 

nulle  p.u-1.  * f— T. 
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Dreux  du  Radier,  dans  sa  Bibliothè- 
que des  auteurs  du  Poitou.  M — É. 

MERI.  Voyez  Méry. 

MERGEY  ( Jean  de  ) , fils  de 
Nicolas  de  Mergey  , sieur  de  Harau- 
maisnil , et  de  Catherine  fille  natu- 
relle de  la  maison  de  Dinteville  , 
naquit  en  i53G,  à Sauvage-Mesnil , 
village  de  Champagne,  dont  son  père 
était  seigneur,  et  fut  envoyéau  collège 
à l’âge  de  huit  ans.  On  l’en  retira  , 
deux  ans  après,  pour  le  faire  entrer  à 
l’abbaye  de  Monstier-cn-Dcr , où  il 
ne  resta  que  peu  de  temps  , ne  vou- 
lant pas  être  moine,  quoique  sa  mère 
l’eût  fort  désiré.  11  fut  placé  ensuite 
rès  de  Jean  de  Dinteville , bailli 
e Troyes,  son  parent,  qui  soigna 
son  éducation  , jusqu’alors  assez  né- 
gligée. Le  bailli  s’attacha  à cet  enfant 
et , le  voyant  en  âge  d’entrer  au  ser- 
vice , le  confia  à sou  frère  , nommé 
Deschcnctr. , capitaine  de  cinquante 
hommes  d’armes.  Mergey  suivit  son 
maître  dans  plusieurs  expéditions. 
La  première  fois  qu’il  se  trouva  dans 
un  combat , il  tua  de  sa  main  un  ca- 
valier bourguignon  ; mais  n’ayant 
pu  retirer  son  javelot  de  la  blessure , 
il  eut  peur  d’être  fouet  lé  pour  l’avoir 
perdu , et  pria  uu  officier,  témoin  de 
sa  conduite , de  l’aider  à obtenir  sou 

{>ardon.  Loin  d’être  châtié  comme  il 
e craignait,  il  reçut  beaucoup  d’élo- 
ges et  d’encouragemeuts.  DeschcncU, 
lui  fit  présent  d’uû  bou  cheval  , lui 
compta  trente  écus , et  l’adressa  au 
comte  de  la  Rochefoucauld  , lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  duc  de 
Lorraine, qui  l’accueillit  avec  bonté, 
et  se  chargea  de  sou  avancement. 
Mergey  accompagna  son  nouveau 
maître  en  Picardie , et  assista  à la 
bataille  de  Saint-Quentin  ( (557  ), 
où  ils  furent  faits  prisonniers  tous  les 
deux.  Il  resta  enfermé  dix-huit  mois, 
dans  différents  châteaux-forts , et  ne 
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rentra  en  France  qu’avec  le  comte  de 
la  Rochefoucauld , qui  paya  sa  ran- 
çon. 11  ne  tarda  pas  d'aller  le  rejoin- 
dre dansl’Angoumois;  et  y ayant  fait 
connaissance  avec  une  demoiselle 
vertueuse  autaut  que  belle,  il  l'épousa 
avec  la  permission  de  son  protecteur. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  bientôt 
après,  ayant  oblige  la  Rochefoucauld 
à se  reiidre  à l’armée  des  protestants 
devant  Orléans,  Mcrgey  n’he’sita  pas 
à le  suivre  ; il  prit  part  à la  bataille 
de  Dreux  ( iSü'i  ),  où  il  se  condui- 
sit avec  beaucoup  de  sang-froid.  Un 
procès  qu’il  eut  a soutenir  contre  la 
comtesse  de  la  Rochefoucauld  , qui 
s’était  emparée  de  deux  de  scs  ter- 
res, le  décida  à se  séparer  du  comte  j 
mais  ce  seigneur  ne  laissait  pas  de  le 
bien  traiter,  et  quand  il  le  rencontrait  : 
a Mergcy  , lui  disait-il , encore  qnc 
vous  ne  soyez  pas  à moi , vous  êtes 
toutefois  toujours  à moi.  » II  courut 
de  grands  dangers  à la  bataille  de 
Muncontour;  et  il  n’échappa  que  par 
miracle  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thclemi.  Il  avait  suivi  le  comte  de  la 
Rochefoucauld  à Paris,  mais  se  trou- 
vait logé  par  hasard  dans  la  maison 
où  étaient  les  équipages  de  la  prin- 
ccssedeCondé;  lêsassassins  ne  comp- 
tant y trouver  personne  , ne  jugèrent 
pas  à-propos  d’y  entrer.  La  Roche- 
foucauld ayant  péri  dans  cette  fatale 
journée , Mergey  s’attacha  au  comte 
de  Marsillac  , son  fils , tué  au  com- 
bat de  Saint-Yriexen  1597.  Mcrgey, 
dégoûté  de  la  vie  aventureuse  uu’il 
avait  menée  jusqu’alors,  se  relira  dans 
la  terre  de  Saiut-Ainand  en  Angou- 
mois , où  il  se  livra  tout  entier  à 
l’éducation  de  scs  enfants.  Ce  fut  pour 
leur  instruction  qu’il  rédigea  les  Mé- 
moires  qu’il  a datés  du  trois  septem- 
bre 161 3 ; il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  dix-sept  ans.  En  les  ter- 
minant , il  demande  - grâce  pour  le 


style  : « Car  je  ne  suis  , ni  historien , 
» ni  rhétoricien  ; je  suis  un  pauvre 
» gentilhomme  champenois  qui  n’.ii 
» jamais  fait  grande  dépense  au  col- 
» lége,  encore  que  j’aie  toujours  aimé 
» la  lecture  des  livres.  » Les  Mé- 
moires de  Mergey  sont  intéressants: 
il  ne  rapporte  que  les  faits  dont  il  a 
été  le  témoin , ou  qu’il  tient  de  bonne 
source  ; et  il  y règne  une  franchise, 
un  air  de  bonne  foi  qui  gagne  la 
confiance.  Nicol.  Camusat  les  a pu- 
bliés le  premier , à la  suite  de  ses 
Mélanges  historiques  ( Troyes  , 
1619 , in-8°.  );  et  ou  les  a insérés 
dans  le  tom.  xu  delà  collection  des 
Mémoires  particuliers  relatifs  à 
l’J/ist.  de  France.  W — s. 

MERI.  F.  Mkrv. 


MÉRIAN  ( M athieu  ) , célèbre 
graveur,  fils  de  Walther  Mérian, 
magistrat  à Bâle,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1593.  Dietrich  Meyer,  gra- 
veur à Zurich,  futsou  maître.  Après 
quatre  ans  de  séjour  chez  lui , il  fut 
appelé  à Nanti,  pour  y graver  à 
l’eau- forte  les  Obsèques  du  duc  Hen- 
ri II , d’après  Cl.  delà  Ruelle.  11  alla 
ensuite  à Paris,  et  s’y  lia  d’amitié 
avec  Jacques  Callot.  Les  deux  artis- 
tes se  communiquèrent  leurs  projets, 
leurs  ouvrages  , et,  pour  ainsi  dire , 
leurs  talents.  Quelques  années  après, 
Mérian  revint  dans  sa  patrie  ; il  voya- 
gea en  Allemagne,  travailla  à Stutt- 
gard,ct  ensuite  à Francfort, oùil  s’as- 
socia aux  travaux  de  Jean-Théodore 
de  Bry,  dont  il  épousa  la  fille.  De  re- 
tour à Bâle,  il  donna  une  grande 
qnnutité  de  paysages  des  plus  rian- 
tes contrées  de  l’Allemagne  , gravé* 
à l’eau-forte,  ainsi  que  des  parties 
de  chasse  d’après  Tcmpesta,  qu’il  a 
surpassé  dans  la  gravure.  Enfin , cé- 
dant aux  sollicitations  de  son  beau- 
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vrrs  recueils  et  collée  lions  ornées 
d’estampes  : la  Topographie  de  Zei- 
ler,  en  ‘il  vol.  in-folio;  les  premiers 
volumes  du  Th>'alrum  Europæum  ; 
l’ Archonlologia  cosinica  de  Gott- 
fried  , l 636  ; Y Jtineruriuin  ltaliæ, 
i643  ; le  Florilegium  plant  arum  , 
1641  ; les  Quatre  monarchies  de 
Gotlfried  ; la  Sainte-  Ecriture  ; la 
Danse  des  morts  , copiée  sur  celle 
de  Bâle,  et  augmentée  par  lui,  ainsi 
que  nombre  d’autres  ouvrages  moins 
étendus.  11  mourut  aux  eaux  de 
Sehwalbacli,  en  i65i.  Mériau  a sur- 
passé tous  les  graveurs  à l’eau-forte , 
ar  la  quantité,  la  variété  et  la  beauté 
c ses  ouvrages , parmi  lesquels  sans 
doute  il  faut  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à lui-même , de  ce  qui  a été 
composé  par  d’autres  sous  son  nom. 
— Mérian  ( Mathieu  ),  fds  du  pré- 
cédent , naquit  a Bâle,  en  1 Gui.  Son 
éuie,  les  leçons  de  son  père,  celles 
c Joachim  de  Sandrart , de  Van- 
Dvck , de  Rubens,  de  Jordans,  de 
Vouct,  de  Lesucur,de  Sacchi,  de 
Charles  Maratti , etc. , le  perfection- 
nèrent dans  l’art  de  la  peinture.  San- 
drart fut  son  maître  ; les  autres 
fuient  scs  amis  dans  les  voyages 
qu’il  lit  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie,  et  dans  les  Pays-Bas.  Van- 
Dyck  devint  cependant  son  modèle 
favori , surtout  dans  les  portraits , 
genre  auquel  il  s’appliqua  particuliè- 
rement. Il  s'établit  d’abord  à Nurem- 
berg, et  ensuite  à Francfort,  où  il 
travailla  pour  l’empereur , ainsi  que 
pour  les  électeurs  et  princes  de  l’ Al- 
lemagne , qui  tous  le  payèrent  riche- 
ment , et  le  comblèrent  de  présents, 
llsoiguaitcn  même  temps  le  com- 
merce de  librairie  de  son  père  , et  il 
continua  la  collection  du  Theatruin 
Europæum.  Le  grand -électeur  de 
Brandebourg  lui  donna  le  titre  de 
conseiller,  et  de  sou  chargé  d’affai- 
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res  à Francfort  ; le  margrave  de  Ba-  • 
den-Dourlach  le  fit  sou  conseiller 
aulique.  Il  mourut  en  1G87.  Parmi 
l'immense  quantité  de  ses  ouvrages, 
on  admire  son  Artemisia,  et  le  por- 
trait du  comte  Pierre  Scrini , décapi- 
té en  1671  ; l'on  prétend  même  que 
ce  dernier  ouvrage  égale  ce  que  Ru- 
bens et  Rembrandt  ont  fait  de  mieux. 
{F,  de  But,  VI,  184.  ) U— 1. 

M É K 1 A N ( MABlEiSlBVLlE  ) , 
sœur  du  précédent,  naquit  à Franc- 
fort , en  1G47.  Sa  mère,  après  la 
mort  de  Mathieu  Mérian,  s’était  re- 
mariée à ou  peintre  nommé  Jacques 
Morell , qui  aonua  beaucoup  de  soins 
à l’éducation  et  à l'instruction  de  la 
jeune  Marie-Sibylle.  Celle-ci , mise 
sous  ladirectiond’  Abraham  Mignon , 
se  perfectionna  bientôt  dans  la  mi- 
niature , ainsi  que  dans  le  dessin  des 
fleurs  et  des  iuseeles.  Elle  observa 
avec  justesse  et  exactitude,  les  méta- 
morphoses ou  les  changements  suc- 
cessifs qu’éprouvent  les  papillons  ; et 
dès-lors  elle  forma  le  plan  de  l’ou- 
vrage qu’elle  publia  à Nuremberg, 
en  1G79,  et  en  i683,  sous  ce  titre  : 
Erucamm  ortus , alimentum  et  pa- 
radoxa  metamorphosis , traduit  en 
allemand,  en  français , etc.  En  i665, 
clic  épousa  Jean-André  Graf,  peintre 
habile  de  Nuremberg  , qui,  au  bout 
de  quelques  années  de  mariage,  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  s'étant 
attiré  de  mauvaises  affaires.  C'est 
pour  cette  raison  que  Marie-Sibylle 
garda  son  nom  de  Mrrian  Elle  ma- 
nia l'aiguille  avec  non  moins  de  per- 
fection que  le  pinceau;  ses  broderies 
approchaient  beaucoup  de  la  pein- 
ture. Pour  encourager  son  sexe  dans 
ce  genre  de  travail,  elle  publia  son 
Nouveau  livre  de Jleurs.  Après  un 
séjour  de  quatorze  ans  à Nuremberg , 
elle  rejiassa , en  1G84.  avec  son  ma- 
ri , à Francfort,  où  elle  le  quitta  peu 
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de  temps  après  avec  scs  deux  filles  , 
pour  s’associer  à la  secte  des  Labba- 
distes,  établie  à Bosch  , entre  Fra- 
neker  et  Leuwardcn.  Elle  étudia  le 
beau  cabinet  d’insectes,  que  M.  de 
Sommcrdyck  y avait  ramassé  : elle 
visita  les  cabinets  d’histoire  natu- 
relle formés  à Amsterdam;  et  son 
coût  décidé  pour  ce  genre  d’études, 
lui  inspira  la  résolution  de  passer 
à Surinam.  Elle  y fut  accompagnée 
par  l’une  de  ses  filles , en  i thjy  ; et  elle 
revint  en  1 70i,chargéedcs  plus  beaux 
dessins  d'insectes  , de  coquilles  et  de 
planlesdc  l’Amérique.  Elle  publia,  en 
1705,  une  partie  de  ses  trésors, sous 
le  titrede  Metamorp/iosis  insectorum 
Surinamensium  ( à Amsteidam  , Go 
planches  in  -fol.  ) Gaspar  Cominciin 
composa  le  texte  d’apres  les  papiers 
de  l’auteur.  11  y a des  exemplaires 
coloriés  par  elle-même,  et  qui  sont 
de  la  plus  grande  beauté.  Pour  con- 
tinuer et  compléter  cet  ouvrage, 
Jeanne-Hélène,  sa  fille  ainée,  passa, 
en  170-1,  une  seconde  fois  àSuriuam. 
Elle  envoya  ses  mémoires  et  ses  des- 
sins à sa  mère,  qui  voulait  les  pu- 
blier , mais  qui  mourut  le  i3  jan- 
vier 1717.  Dorolhée-iMarie-Henrict- 
te,  sa  fille  cadette  (1),  fil  paraître  cet 
ouvrage  en  a vol.  , à Amsterdam  , 
sous  le  titre  A' Histoire  des  insectes 
d Europe  et  de  Surinam.  Pour  le  dé- 
tail des  différentes  éditions,  il  faut 
consulter  le  Manuel  du  libraire,  par 
M.  Brunet.  Un  nombre  considérable 
de  beaux  dessins  sur  vélin,  de  Ma- 
rie-Sibylle , se  trouvent  dans  le  Mu- 
sée britannique,  à Londres , dans  les 
collections  académiques  a Péters- 
bourg.  cl  dans  différents  cabinets, 
eu  Hollande  et  à Francfort.  U — 1. 

(1  ^ Celle  dam'- , outre  un  talent  rrmarqttabl--  jvntr 
la  peinture  , ■»««!  acquit  une  cunniiiatH'  fort  etm- 
d.te  de  la  lau^uv  hf-bnuqur.  U Fr.un  c lui  offrait  »lor» 
nue  rivale  en  ce  genre  de  aiogulartta  iV.  Ei.«.-Soi*hi« 
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MÉRIAN  ( Jean-Mathieu  de  ), 
ITls  -«t  .petit-fils  des  deux  Mathieu 
Mérian,  fut'peintre  renommé  et  fort 
habile  au  pastel.  11  soignait  la  librai- 
rie de  son  père  avec  un  très-grand 
succès  : l’électeur  de  Maience  le 
nomma  son  conseiller  , et  lui  confé- 
ra des  titres  de  noblesse.  11  mourut 
à Francfort,  en  1 7 iG , ne  laissant 
qu’une  fille, qui  fut  mariée  au  géuéral 
suédois  Rosandcr, lequel  sut  dissiper, 
eu  peu  d’auuées  , la  très -grande 
fortune  acquise  par  les  travaux  et  les 
vertus  des  Mérian  , pendant  tout  uu 
siècle.  U — 1. 

MÉRIAN  ( Jean-Bernard  ) , cé- 
lèbre philosophe,  naquit  à Liechslall, 
au  canton  de  Bâle  , le  18  sept.  1 733. 
Sou  père  était  Jean-Rodolphe  Mé- 
rian , alors  pasteur  de  Liechstall , 
plus  tard  pasteur  de  la  cathédrale  , 
et  chef  du  clergé  de  la  république. 
Après  a voir  appris  les  élémeuls  de  la 
grammaire  dans  la  maison  pater- 
nelle , il  passa  au  collège  de  Bâle. 
Dès  l’âge  de  quatorze  ans  ( 1737  ), 
il  commença  de  fréquenter  l’univer- 
sité ; le  premier  essor  du  talent 
donna  en  lui  des  espérances  bien 
justifiées  depuis.  Scs  parents  ne  l’a- 
vaient pas  encore  forcé  de  choisir  un 
état , et  n’avaient  pas  , par  consé- 
quent , circonscrit  et  resserre  ses 
études  dans  un  champ  trop  étroit. 
Lui-même  aimait  déjà  la  science  pour 
la  science  elle  même  ; et  il  aurait  cru  la 
dégrader  , ou  se  dégrader  avec  elle  , 
s’il  l'avait  regardée  commeun  moyen 
d’existence  ou  d’élévation  person- 
nelle. Cependant  l’instinct  du  talent, 
et  un  sentiment  confus  de  ses  forces, 
l'entraînaient  de  préférence  à la  phi- 
lologie et  à la  métaphysique.  L’heu- 
reux mélange  de  mémoire  et  d’ima- 
gination , de  sagacité  et  de  raison  , 
qui  fondait  son  caractère  intellec- 
tuel, devait  le  porter  alternativement 
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vers  l’antiquité,  et  vers  le  monde  des 
abstractions.  La  philologie  qu’on  lui 
enseignait , analytique,  solide  et  va- 
riée, valait  beaucoup  mieux  que  la 
philosophie  de  ses  professeurs.  Lcib- 
nilr.  et  Locke  avaient  déjà  écrit  leurs 
ouvrages  immortels  ; mais  à cette 
époque  les  révolutions  de  la  philoso- 
phie, moins  rapides  dans  leur  mar- 
che, se  propageaient  plus  lentement. 
La  métaphysique  de  l’université  de 
Bâle  n’était  encore  qu’un  cartésia- 
nisme mitigé.  Celte  doctrine  ne  pou- 
vait pas  convenir  à un  esprit  de  la 
trempe  de  Mériau  ; et  elle  a proba- 
incnt  contribué  à lui  inspirer  de 
bonne  heure  de  l’aversion  pour  toute 
espece  de  dogmatisme.  Malgré  sa  jeu- 
nesse , la  voix  publique , autant  que 
son  propre  goût , le  portait  à l’en- 
seignement. L’université  lui  offrait 
eu  perspective  des  chaires  plus  ho- 
norables que  lucratives.  Plusieurs 
d’entreelles étant  devenues  vacantes, 
il  se  mit  sur  les  rangs  quatre  fois;  et 
quatre  fois  il  fut  repoussé  (i).  Sa  fa- 
mille, dégoutéede  ces  essais  malheu- 
reux , et  désirant  de  le  conserver  au 
milieu  d’elle,  le  pressa  d’entrer  dans 
la  carrière  ecclesiastique.  11  obéit  à scs 
désirs,  sans  une  vocation  bien  déci- 
dée; et  cédaut  aux  vœux  de  son  père, 
il  subit  les  examens  de  caudidat  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Bientôt 
après , il  prêcha  avec  le  plus  grand 
succès,  mais  sans  un  plaisir  bien  vif: 
tout  le  monde  était  content  de  lui , 
mais  il  n'était  pas  content  de  lui- 
même  ; et  dans  le  secret  de  ses  pen- 
sées, il  rêvait  un  autre  genre  d’exis- 
tence et  de  gloire.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  fit  un  long  séjour  à Lau- 
sanne , dans  la  maisou  de  Mmc.  de 
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Savigny,  où  il  prit  l’habitude  et  le 
goût  de  parler  le  français  ; ce  qui 
devait  avoir,  sur  sa  vie  entière,  une 
influence  décisive.  De  Lausanue  , il 
revint  à BAle,  puis  à Amsterdam,  où 
il  fut  instituteur  dans  la  maison  de 
M.  Witte,  écherin.  En  t ^5o , Mau- 
pertuis , président  de  l’académie  de 
Berlin , auquel  Bernoulli  avait  proba- 
blement fait  connaître  le  mérite  de 
Mérian , lui  fit  accepter  une  modique 
pension  , et  une  place  à cette  acadé- 
mie. Arrivé  à Berlin,  il  s'identifia 
pour  la  vie  avec  sa  nouvelle  patrie,  et 
ne  tarda  pas  à trouver  l’occasion  de 
prouver  a Maupcrtuis  combien  il  lui 
était  attaché  , en  devenant  son  dé- 
fenseur dans  la  fameuse  querelle  avec 
Konig,  sur  la  découverte  du  principe 
de  la  moindre  action  : les  déductions 
que  Mcrian  , comme  rapporteur  de 
l’académie,  écrivit  dans  cette  cause , 
sont  ( abstraction  faite  du  fond  de  la 
question  ) des  chefs-d’œuvre  de  < laite 
et  de  dialectique  ; it  quelques  fac- 
tions contre  Konig  , où  il  repoussait 
scs  personnalités,  sont  des  modèles 
de  plaisanterie.  Membre  de  la  classe 
de  philosophie  spéculative  , il  fut 
éminemment  propre  au  genre  de  re- 
cherches et  de  travaux  que  lui  im- 
posa son  devoir.  Les  nombreux  mé- 
moires qu’il  a insérés  dans  le  recueil 
de  l'académie , furent  dirigés  d’a- 
bord contre  la  philosophie  de  WollF, 
régnant  alors  eu  Allemagne;  il  em- 
ploya toute  la  force  de  la  dialectique 
à ces  attaques  : tantôt  il  combattait 
les  raisonnements  de  Wolfl",  d’une 
manière  directe  ; tantôt  il  se  conten- 
tait d’établir  une  doctrine  opposée  à 
la  sienne.  Ici , il  attaquait  les  consé- 
quences par  le  principe,  là,  le  prin- 
cipe par  les  conséquences  : il  mon- 
trait que  les  prétcudus  axiomes  de 
cette  philosophie  avaient  eux-mê- 
mes besoin  de  preuves , ou  , que  les 
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définitions  qu’elle  met  en  avant  ne 
sont  que  des  tautologies  insignifiantes. 
Joignant  toujours  les  armes  d’une 
douce  plaisanterie  à celles  d’une  logi- 
que pressante,  maniant  les  premières 
avec  délicatesse  et  avec  mesure  , les 
autres  avec  modération  et  avec  poli- 
tesse, il  contribua  beaucoup  à calmer 
les  têtes  échauffées  , à faire  baisser  le 
tou  aux  sectaires , à rendre  aux  bons 
C5j>rits  le  courage  de  l’opposition  cl 
de  l’examen.  Ses  Mémoires,  jusqu’à 
l’e'poque  où  , devenant  directeur  de 
la  classe  des  belles-lettres,  il  passa 
dans  cette  classe , portent  toiu  l’era- 
preiule  d’un  esprit  vraiment  philo- 
sophique : les  sujets  en  sont  heu- 
reusement choisis  ; ils  tiennent  aux 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
importantes  de  la  métaphysique,  ou 
à des  matières  intéressantes  par  leurs 
rapports  avec  nos  devoirs  ou  nos 
plaisirs  , avec  la  morale  ou  le  goût. 
L’ appercepiion  de  notre  propre  exis 
tence  ; l'existence  des  idées  dans 
l'ome  ; l’action  , la  puissance  et  la 
liberté  ; le  principe  des  indiscerna- 
bles; le  premier  principe  de  Leibnitz 
et  celui  de  Locke , relativement  à 
l'origine  de  nos  idées  ; le  sens  mo- 
ral . le  désir , le  suicide  , la  durée 
et  l'intensité  du  plaisir  et  de  la 
peine , la  métaphysique  en  général: 
telles  sont  les  matières  abstraites  et 
liantes  , sur  lesquelles  la  plume  de 
Mérian  s’est  exercée.  Il  y suit  tou- 
jours la  méthode  analytique,  moins 
imposante  que  la  méthode  synthéti- 
que , et  plus  difficile  pour  l’auteur , 

F lus  facile  pour  ceux  qui  le  lisent. 

I n’ignorait  pas  que  toute  analyse 
suppose  noe  synthèse  , et  que  l’ana- 
lyse doit  finalement  aboutir  à une 
synthèse  prim  itive  ou  à une  thèse  pre- 
mière, qui  se  refuse  à tonte  dérom- 
position  ultérieure  ; mais  il  croyait 
que  la  méthode  analytique  était  le 
XXVIII. 
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seul  chemin  qui  pût  y conduire  , et 
qu’il  serait  absurde  de  prétendre  par- 
tir du  but  même  où  l’on  doit  arriver^ 
C’est  dans  le  moi  humain  qu’il  porte 
la  sonde  et  le  scalpe:  ; c’est  l’amé 
qu’il  interroge,  et  qui  doit  lui  révéler 
l’aine  et  l'univers,  et  la  vérité.  Ses 
Mémoires  de  métaphysique  n’oflrent 
pas  une  marche  bien  rigoureuse,  ni 
un  ordre  assez  sévère  : il  se  permet 
des  rapprochements  qui  paraissent 
quelquefois  éloignés  de  l’objet  princi- 
pal, des  citation^  hemeuses,  des  épi- 
sodés  intéressants;  mais  , pour  être 
caché  avec  art , l’ordre  u’en  existe 
pas  moins  , et  les  détours  de  sa  mar- 
che délassent  l’esprit,  sans  lui  laisser 
perdre  de  vue  la  véritable  route. 
Le  talent ‘philosophique  de  Mérian 
ne  s’est  peut-être  montré  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  avec  plus  d’éclat  que 
dans  ses  dix  mémoires  sur  le  pro- 
blème de  Molyneux  , qu’il  fit  en 
quelque  sorte  pour  prendre  congé 
de  la  philosophie  spéculative  , lors- 

3u’il  était  déjà  placé  dans  la  classe 
es  belles-lettres;  ce  sont  des  chefs- 
d’œuvre  d’ordre  , de  clarté,  de  dis- 
tribution , d’impartialité.  La  ques- 
tion de  savoir  si  l’avcugle-né  à qui 
l’on  rendrait  la  vue , discernerait 
par  la  simple  vue  , le  cube  du  carré 
qu’il  aurait  distingué  auparavant 
par  le  toucher  , est  une  des  plus 
curieuses , et  des  plus  piquantes  dans 
l’histoire  de  la  filiation  de  nos 
sensations  et  de  nos  idées.  Il  ex- 
pose les  idées  de  Molyneux  lui-mê- 
me , de  Locke , de  Coudillac  , de 
Bonnet,  de  Berkeley,  sur  cet  objet 
important,  avec  une  netteté de  con- 
ception et  de  style,  une  impartialité 
et  un  esprit  analytique,  qui  ne  laissent 
rien  à desirer.  Quoique  les  observa- 
tions psychologiques  enssënt  potir 
lui  un  attrait  particulier,  et  qu’il  fût 
persuadé  de  l’impossibilité  qu’il  y a 
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Îiour  l.i  raison  humaine  de  respirer 
lors  de  son  atmosphère  propre , il 
avait  aborde',  et  même  aprofondi 
le  grand  problème  auquel  tous  les 
autres  vont  sc  rattacher,  celui  de 
l’origine  des  idées , ou  plutôt  des 
premiers  principes  des  connaissan- 
ces humaines.  Les  deux  principales 
solutions  en  ont  été  données,  dans 
les  temps  anciens,  par  Platon  et 
Aristote  ; dans  les  temps  modernes, 
par  Leibnitz  et  Locke.  Mérian  les 
avait  sérieusement  étudiées,  et  il  les 
avait  trouvées  toutes  deux  sujètes  à 
de  grandes  dilliculrés  , et  à des  oh- 
jections  insolubles.  Les  Essais  sur 
V entendement  humain  de.  David  Hu- 
me , le  frappèrent  au  point , qu’il  en 
Lit  une  traduction,  Amsterdam,  a vol. 
in-ia,  1758,  avec  des  notes  et  une 
préface  de  Formey.  Celui  qui  avait 
toujours  incliné  à une  sorte  de  scep- 
ticisme métaphysique,  se  retrouvait 
dans  Hume  ; mais  il  sentait  bien  que 
ce  philosophe  allait , dans  ses  con- 
clusions, au-delà  de  ses  prémisses  , 
et  qu’il  n’était  pas  permis  de  nier 
toute  espèce  de  réalités,  par  cela  seul 
que  nous  11e  pourrions  les  connaître. 
Dans  la  suite,  son  chant  du  cygne 
en  fait  de  philosophie,  fut  un  mor- 
ceau sur  les  phénomènes , où  , avec 
toute  la  fraîcheur  de  style,  la  viva- 
cité dramatique  d’un  jeune  homme , 
et  la  force  d’un  dialecticien  rompu 
à des  combats  de  ce  genre  , il  prou- 
va qu’on  ne  peut  parler  de  phéno- 
mènes, qu’autant  qu’on  suppose  une 
réalité  , et  que  le  phénoménisme  , 
étendu  à tout , et  pousse  aussi  loin 
qu’il  peut  aller  , porte  son  antidote 
et  sa  réfutation.  Lorsque  le  Système 
de  Kant,  qui  menaçait  de  tout  entraî- 
ner, parut,  Mérian  le  jugea  saine- 
ment ; il  prévit  qu’il  irait  se  joindre 
à tant  d’autres  systèmes  qui,  dans  le 
monde  des  idées,  brillent  pours’e- 
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teindre,  et  s’éteignent  pour  reparaître 
encore!  I!  connaissait  trop  bien  ce 
inonde  pour  11e  pas  prédire  de  nou- 
velles révolutions.  Le  dogmatisme, 
qui  prétend  tout  démontrer , avait 
produit  le  scepticisme  qui  doute  de 
tout  ; le  scepticisme  avait  amené  la 
philosophie  critique  , qui  prétend 
circonscrire  et  limiter  tout  irrévoca- 
blement. Mérian  prévit  que  la  phi- 
losophie critique  enfanterait  de  nou- 
veau le  dogmatisme  le  plus  absolu. 
On  11e  voulait  pas  le  croire;  l’événe- 
ment l’a  justifié.  Le  vieux  penseur  , 
témoin  de  l'engouement  et  de  l'espèce 
de  fureur  qui  semblait  avoir  saisi 
tous  les  esprits,  sc  rappelait  qu’il 
avait  déjà  vu  une  fois  en  Allemagne, 
les  symptômes  de  la  même  maladie , 
les  mêmes  eflets  de  la  fureur  des 
systèmes,  qu’il  avait  entendu  le  mê- 
me langage , assisté  aux  mêmes  scè- 
nes tragi  - comiques  : il  en  retraça 
toutes  les  circonstances , et  fit  un  pa- 
rallèle aussi  ingénieux  que  frappant 
des  destinées  de  la  philosophie  de 
Kant , et  de  celle  de  WollT.  Ce  mor- 
ceau est  digue  de  Swift.  Il  cache  une 
philosophie  profonde  sous  le  mas- 
que  de  la  plaisanterie;  on  y trouve 
un  mélange  de  sérieux  et  de  comique, 
de  réflexion  et  de  gaîté,  que  les  An- 
glais appellent  humour.  Mérian  pos- 
sédait à un  degré  éminent  le  don  de 
s’égayer  sur  des  objets  sérieux.  De- 
puis l’année  1770,  où  le  roi  l’enleva 
à la  philosophie  pour  le  faire  direc- 
teur de  la  classe  de  belles  lettres,  il 
fit  encore  quelques  excursions  dans 
la  métaphysique;  mais  il  ne  s'attacha 
plus  à cette  science  par  devoir , et  il 
entreprit  des  travaux  d’uu  genre  dif- 
férent avec  tant  de  bonheur  et  de  suc- 
cès qu’ils  eussent  pu  faire  oublier  les 
services  qu’il  avait  rendus  à la  phi- 
losophie si  la  trace  en  avait  été  moins 
profoude  et  moins  fraîche.  La  mêla- 
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physique  ne  lui  avait  pas  fait  né- 
gliger l’étude  de  la  poésie:  nourri 
(le  la  lecture  de  tous  les  grands 
e'ciivains  de  la  Grèce  et  de  Home , 
il  préférait  ccs  poètes  à tous  les 
autres.  Sachant  à fond  l’italien  et 
l’anglais , il  associa  toujours  dans  ses 
études  , comme  dans  ses  délasse- 
ments , le  Dante  et  Milton  à Homère 
et  à \ irgile.  Comment  les  sciences 
injluent-elles  sur  la  poésie ? Cette 
question  s’est  probablement  présen- 
tée a l’esprit  de  Mériau , à l’occasion 
de  ces  écrits  faux  et  froids , dans  les- 
quels quelques  littérateurs , dépour- 
vus d’imagination  et  de  sensibilité , 
avaient  prétendu  prouver  que  la  rai- 
son et  la  vérité  philosophique  étaient 
essentielles  à la  perfection  de  la  poé- 
sie, et  que  les  idées  avaient  plnsde  prix 
que  les  images  et  les  formes.  C’était 
méconnaître  la  poésie  et  la  philoso- 
phie,dégrader  l’une  et  paralyser  l’au- 
tre. Ce  paradoxe  de  l’impuissance  et 
de  l’amour-propre  ne  méritait  pas 
une  réfutation  sérieuse.  Cependant 
Mérian  se  proposa  de  démontrer,  par 
toute  l’histoire  de  la  poésie  , que  les 
sujets  tirés  des  sciences  proprement 
dites  , étaient  des  sujets  ingrats  ; et 
que  les  idées  scientifiques,  introduites 
dans  la  poésie  , même  par  de  grands 
maîtres  , avaient  nui  à leur  talent. 
Il  ne  fut  peut-être  jamais  pins  heu- 
reux qu’eu  composant  cette  partie  de 
ses  mémoires  : puisant  toujours  dans 
les  sources , et  voulant  se  pénétrer  de 
l’esprit  et  des  beautés  de  chaque  au- 
teur , avant  de  hasarder  scs  juge- 
ments , il  les  lisait  avec' la  plus  scru- 
puleuse attention  , réunissait  les 
traits  les  plus  caractéristiques,  les 
images  les  plus  saillautes  , dans  iule 
sorte  de  mosaïque , soit  pour  accu- 
ser les  sciences  qui  avaient  décoloré 
certains  tableaux  , soit  pour  exalter 
le  génie  des  poètes  qui  avaient  triom- 
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plié  de  l’influence  des  sciences.  Il- 
travaillait  de  suite  à ses  mémoires 
sur  les  poètes  : 1111e  fois  seulement  il 
Interrompit  ce  travail  pour  traiter, 
en  critique  exercé , la  question 
de  savoir  si  Homère  a éc'it  ses 
poèmes?  De  la  solution  dcre'lcques- 
tion  dépendent  d’autres  questions  in- 
téressantes sur  l’origine  des  poèmes 
d’Homère  , leurs  premières  furmes , 
et  les  métamorphoses  qu’ils  ont  su- 
bies. Il  se  décida  pour  la  négative, et 
l'appuya  de  tout  ce  que  l'histoire, 
l’analogie  et  l’art  conjectural  peuvent 
fournir  de  preuves.  WolIT,  dans  ses 
prolégomènes,  lui  rend  une  pleine 
justice,  et  convient  qu’il  s’est  ren- 
contre avec  lui  sur  un  grand  nombre 
de  points.  Tous  les  écrits  de  Mérian, 
dont  nous  avons  parlé,  se  trouvent 
épars  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Berlin  , dont  ils  font  un  des 
plus  beaux  ornements;  mais  on  peut 
déplorer  qu’il  n’ait  pas  voulu  en 
faire  lui-même  la  collection.  Il  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à la  perfec- 
tion  de  son  travail,  et  ires-peu  à la 
renommée.  Traitant  les  ouvrages  des 
autres  avec  trop  de  respect , et  les 
siens  avec  beaucoup  d’irrévérence  , 
il  pensait  si  modestement  de  lui- 
même  , que  deux  fois  seulement  il 
se  produisit  aux  yeux  du  public  , 
sans  que  ses  devoirs  d’académicien 
l’y  obligeassent  : il  rt’a  publié  eu  effet, 
séparément , que  deux  écrits  qui  ont 
été  distingués  dans  la  fo»le  des  bro- 
chures. Lambert , un  des  génies  les 
pl  nsi  tonnants  du  dix-hiiiticinc  siècle, 
avait  déposé, dans  ses  Lettres  cosmo- 
logiques  , des  idées  grande*  , magni- 
fiques, neuves  , sur  l'étendue  de  l’u- 
nivers sensible , l'enchaînement  et 
l’harmonie  des  mondes  , le  nombre 
et  la  destination  des  étoiles  fixes  et 
des  comètes.  On  peut  dire  qu’il  avait 
agrandi  tontes  les  proportious  , et 
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déployé  à nos  regards  étonnés  l’in- 
commeusurabililé  de  l’espace.  Mais 
Lambert  ne  savait  pas  écrire  ; et 
son  ouvrage  était  une  espèce  de 
chaos  qu’il  fallait  débrouiller.  Mé- 
riau , le  dégageant  de  tous  les  dé- 
tails scientifiques  , de  tous  les  objets 
etrangers  qui  l’obscurcissaient , en 
lit  sortir  cette  Vue  de  l'univers  qu’il 
offrit  à l’Europe  savante  , éblouie  et 
et  raviede  tant  de  simplicité, d'ordre 
èt  de  inagniticeuce.  Cet  écrit,  qui 
parut  sous  le  titre  de  Système  du 
momie  (Bouillon,  1770,  Paris, 
» 784.  in-8'*.  ) , fut  cause  que  des  per- 
sonnes qui  11c  connaissaient  pas  Mé- 
rian,  et  qui  u’avaient  pas  lu  les  deux 
livres  dont  il  était  question  , lui  at- 
tribuèrent la  misérable  production 
connue  parmi  nous  sous  le  titre 
de  Système  de  la  nature.  11  est 
assez  remarquable  que  le  plus  bel 
livmue  en  l'honneur  de  l’Etre  in- 
liui  , ait  pu  être  confondu  avec  une 
véritable  diatribe  contre  la  Divinité. 
Le  second  ouvrage  que  Mérian  pu- 
blia est  d’un  genre  bien  différent: 
c’est  la  traductiondu  poème  de  Clau- 
dicn,  sur  l’enlèvement  de  Proscrpinc, 
■a  vol.  in-8".  Elle  est  précédée  d’une 
excellente  dissertation  sur  ce  poète, 
qui  avait  plus  d'esprit  que  de  goût , 
et  qui , également  éloigné  du  géuie 
d’ilomereet  delà  perfection  de  Vir- 
gile, ne  méritait  peut-être  pas  l’hou- 
ueur  que  Mérian  lui  a fait , de  le  tra- 
duire aussi  bien  qu’il  est  possible  de 
traduire  un  poète  en  prose  , et  sur- 
tout en  prose  française.  Depuis  l’é- 
poque de  son  mariage  jusqu’à  celle 
qui  lui  enleva  uue  épouse  chérie 
de  tous  ceux  qui  la  connurent  , la 
vie  de  Mérian  ne  présente  plus  d’é- 
vénements , et  s’est  écoulée  dans  une 
paisible  uniformité  , ou  plutôt  dans 
une  douce  variété  d’occupations  uti- 
les , et  dans  un  mouvement  de  senti- 
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ments  et  d’idées  , qui  diversifiaient 
ce  tableau  sans  eu  changer  le  cadre. 
Ia*s  moments  les  plus  baillants  de 
sa  rie  furent  ceux  où  il  eut  le  bon- 
heur d’approcher  de  Frédéric.  Ce 
prince  aimait  sa  simplicité  helvé- 
tique, son  éloignement  pour  toute 
espèce  d’intrigue  , 1’élenaue  de  scs 
connaissances  , l’art  avec  lequel  il 
savait  écouter,  approuver  et  contre- 
dire. Mérian  , à son  tour,  ne  parlait 
qu’avec  admiration  et  attendrisse- 
ment de  res  entretiens , où  ce  graud 
roi  n’était  qu’un  homme  aimable, 
spirituel , instruit,  et  jaloux  de  s’ins- 
truire encore.  Ce  monarque,  ainsi 
que  son  successeur , le  traitèrent  se- 
lon sou  goût , en  fui  laissant  tout 
son  loisir , sans  le  forcer  à la  vie 
, publique  et  active.  Au  fond  , il 
craignait  et  ha'issait  les  affaires  , 
par  une  espèce  de  paresse  dont  il 
s’accusait  lui- même;  paresse  qui 
fait  répugner  au  mouvement  de  la 
vie  extérieure  , et  qui  tient  souvent 
à une  grande  activité  de  l’ame.  Outre 
ses  dignités  académiques  , il  n’a  ja- 
mais occupé  que  deux  places , en 
17G7,  celle  d’inspecteur  du  collège 
français,  et,  en  177a,  celle  de  direc- 
teur des  études,  qu’il  a remplies  avec 
une  véritable  complaisance  jusqu’à 
sa  mort.  Rien  n’était  plus  intéres- 
sant que  de  voir  sa  joie  et  son  bon- 
heur dans  ces  examens  publics , ou 
ce  Nestor  des  gens  de  lettres  de  Ber- 
lin était  entouré  d’essaimsnombreux 
d’enfants,  qu’il  rassurait  et  attirait 
à lui  par  sa  bonté,  après  les  avoir 
effrayés  par  sa  voix  brusque  et  ton- 
nante. A la  mort  de  Formey,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie ; mais  son  âge  et  ses  infir- 
mités ne  lui  permirent  pas  de  s c 
montrer , dans  ce  poste  émiuent , 
aussi  screiu , aussi  actif  qu'il  l’aurait 
désiré.  Les  progrès  de  l’âge  lui  don- 
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naient  quelquefois  de  l’humeur  rentre 
lui-même;  et  il  est  rare  qu’on  puisse 
avoir  de  l’humeur  en  secret.  Cepen- 
dant son  talent  semblait  rajeunir 
dans  ses  discours  ou  compliments 
d’usage,  qui  ne  doivent  jamais  se  res- 
sembler , et  dont  le  sujet,  toujours 
le  même  , a besoin  d’être  rafraîchi 
par  les  grâces  du  style.  Ses  éloges  , 
et  surtout  celui  de  Formey,  prouvent 
qu’il  avait  le  don  de  saisir  les  res- 
semblances, et,  en  même  temps,  de 
montrer  chaque  physionomie  sous 
le  cote'  le  plus  avantageux.  Mcriau 
avait  beaucoup  d'originalité  dans 
l’esprit  et  dans  le  caractère.  Ce  mé- 
rite n’en  est  jamais  un  quand  il  est 
seul , et  qu’il  peut  s’appeler  singu- 
larité; mais  quand  il  est  accompa- 
gné d’un  mérite  réel , il  le  relève , le 
met  en  saillie , et  lui  donne  des  for- 
mes neuves  et  piquantes.  Cette  vue 
du  monde  et  de  la  vie  humaine,  l’u- 
nité qui  forme  son  caractère  distinc- 
tif, et  l’explique  tout  entier,  était 
moins  chez  lui  une  vue  de  l’intelli- 
gence , que  l’effet  d’un  heureux  tem- 
pérament, d’un  parfait  équilibre  des 
facultés,  d’une  santé  et  d’une  consti- 
tution qui  paraissaient  indestructi- 
bles, Plus  tard , il  réduisit  en  princi- 
pes , ce  qu’il  tenait  de  la  nature  ; et 
elle  devint  pour  lui  une  sorte  de 
philosophie  que  l’habitude  et  la  ré- 
flexion fortifiaient.  Il  fut  bon  fils , 
bon  frère,  bon  époux  (i)j  et  il  ne 
conuut  jamais  les  torts,  les  écarts, 
les  faiblesses  des  âmes  passionnées  , 
ni  leurs  élans  sublimes,  [/ambition 
n’eut  jamais  de  charmes  pour  lui  ; 
il  abhorrait  les  grandes  places  , se 
moquait  des  titres , et  n’enviait  pas 
le  pouvoir.  Sa  seule  ambition  fut 
de  rester  ce  qu’il  était  : peu  tou- 


(l)  Il  avait  rpnuté  1a  (Uk*  aînée  du  COt  «ciller  Jof- 
ila-i , aussi  dktinjiK-c  par  «on  esprit  ijuc.  par  rs 
Viniu*(*uiuei. 


MER  3^3 

chc'  des  succès  de  société , les  tour- 
ments et  les  triomphes  de  la  vanité 
lui  étaient  à-peu-près  inconnus. 
Comme  il  n’était  pas  riche,  il  atta- 
chait quelque  prix  à la  fprluue  : mais 
il  ne  fut  jamais  avide  ; et  son  écono- 
mie , quelquefois  sévère  , était  ce- 
pendant sage  et  modérée.  Foi  tentent 
attaché  à des  principes  religieux  et 
moraux  auxquels  il  tenait  par  sen- 
timent et  par  habitude,  il  était  à-peu- 
près  indifférent  à tout  le  reste  , et 
s’intéressait  faiblement  aux  résultats 
de  scs  recherches.  Dans  la  force  de 
l’âge , cette  espèce  d’indifférence  lui 
donna  cet  œil  sec  et  froid  de  l’intel- 
ligence, que  Bacon  demande  des  phi- 
losophes; et  sur  le  déclin  de  la  vie, 
où  il  étudiait  encore  les  systèmes 
nouveaux,  cette  indifférence  lui  per- 
mit de  s’amuser  des  luttes  des  philo- 
sophes, comme  les  Romains  s’amu- 
saient des  luttes  des  gladiateurs.  Il 
fut  heureux  jusqu’à  la  mort;  et  sa 
mort  même  fut  le  dernier  trait  de 
son  bonheur  : il  y arriva,  sans  dou- 
leur et  sans  iuquiétude,  le  ra  février 
1807.  Pour  offrir  un  tableau  fidèle 
sur  la  personne  , la  vie,  le  caractère 
et  les  écrits  de  Mériau , nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  que  de  suivre  l’Æ- 
loge  historique  de  ce  philosophe,  lu 
à l’académie  de  Berlin  , en  janvier 
1810,  par  M.  Fr.  Ancillon.  Parmi 
scs  pièces  académiques,  dont  il  a été 
fait  mention , les  trois  premières 
ont  pour  titre-:  I.  De  Y Apperception 
de  sa  propre  existence.  II.  De  V Ap- 
perception des  idées  ou  de  leur  exis- 
tence dans  l'ame.  III.  De  Y Action, 
de  la  Puissance  et  de  la  Liberté.  Ces 
mémoires  sont  particulièrement  di- 
rigés contre  les  principes  de  la  phi- 
losophie de  Leibnitz;  ils  en  contien- 
nent une  critique  juste  sous  quelques 
rapports  , mal  fondée,  selon  nous, 
daus  des  points  essentiels.  U— 1. 
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MÉRIC  (Jean  de),  l’un  des  plus 
braves  officiers  qu'aient  eus  les  ar- 
mées françaises,  sous  le  règne  de 
Jjouis  XV  , était  fils  de  Claude  de 
McYic,  seigneur  de  Labatkc,  dans  le 
comté  de  Fuis.  11  naquit  en  1717,3 
Metz,  où  le  régiment  de  Piémont, 
dont  son  père  était  major,  se  trou- 
vait eu  garnison.  Entré  dans  ce  ré- 
giment , en  qualité  de  cadet,  dès 
1 738,  il  .devint  lieutenant , en  1731, 
à l’àgc  de  quinze  ans,  et  justifia  cet 
avancement  précoce,  par  sa  condui- 
te dans  la  guerre  de  1 ^33 , où  il 
monta  le  premier  à la  tranchée  du 
fort  de  Kohl.  Capitaine  dans  le  même 
régiment,  quand  la  guerre  de  1741 
commença,  il  attira  les  regards  du 
comte  de  Saxe;  et  ce  fut  devant 
Prague  que  ce  général  conçut  pour 
un  jeune  officier  de  vingt-dcu\  ans 
des  sentiments  d’cslimc  et  de  con- 
fiance, qui  lui  valurent  par  la  suite 
le  beau  titre  de  bras  druit  du  ma- 
réchal. A la  fa  neuse  escalade  decctte 
capitale  de  la  Bohème,  dans  la  11  ùt 
du  z5  novembre,  tandis  que  plusieurs 
détachements  , conduits  par  le  duc 
de  Broglie  et  par  Cbevert,  atta- 
quaient la  Porlc-îîeuvc.  Méric , avec 
quelques  grenadiers  choisis,  reçut  or- 
dre d’attirer  l’aitcntiuu  de  l’ennemi, 
du  cutc  de  I.aurensberg  ; et  les  deux 
chefs  de  la  véritable  attaque  avouè- 
rent généreusement  qu’on  devait  la 
prise  de  la  ville  à la  manière  dont 
cette  djversion  avait  été  dirigée. 
Apres  la  prise  de  Prague,  Méric 
fut  chargé  de  couvrir  les  quartiers 
d’hiver  ; et  sa  vigilance  assura  le 
repos  de  l’armée.  I,c  comte  de  Saxe, 
Voulant  l’avoir  avec  lui  , dans  les 
expélitions  qu’il  méditait  pour  le 
printemps,  exigea  qu’il  commandât 
les  piquets  du  régiment,  destinés  an 
siège  d’Égra.  Lorsqu’après  la  défec- 
tion du  roi  ib:  Prusse,  l’armée  sç  di- 
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rigea  sur  Prague,  où  elle  fut  investie, 
Méric , avec  ses  grenadiers  , obtint 
pendant  tous  les  mois  d’août  et  de 
septembre,  la  faveur  de  camper  dans 
les  fossés , pour  favoriser  les  sorties 
et  les  fourrages.  Lorsque  le  siège  eut 
été  converti  en  blocus,  et  que  ce  blo- 
cus, resserré  plus  étroitement,  eut 
t endu  les  sorties  impossibles , la  bri- 
gade de  Piémont  brava  chaque  nuit 
le  froid  et  la  faim  pour  ressaisir  sou 
privilège  de  camper  dans  les  fossés. 
Mi-ric,qui  dès  l’enfance  avait  gravi 
seul  et  presque  nu  les  montagnes  des 
Pyrénées,  communiquait  a sa  troupe 
une  fermeté  si  stoïque , qu’à  l’épo- 
que de  l’évacuation , dans  la  nuit 
du  i(i  au  17  décembre,  clic  de- 
manda , comme  une  récompense  de 
sa  conduite  dans  le  cours  u’im  siège 
de  cinq  mois  , l’honneur  de  former 
l’arrière-garde  dans  la  retraite;  et 
quoique  blesse  trois  fols,  il  se  char- 
gea de  la  conduire , dans  cette  fa- 
meuse retraite,  où  le  régiment  de 
Piémont  perdit  plus  de  quinze  ccuts 
hommes.  Méric  fut  récompensé  par 
le  brevet  de  major.  A la  bataille 
d’Etlingeu  , son  régiment , remis  au 
complet,  garda  long -temps  sa  po- 
sition , que  les  ennemis  respectè- 
rent . après  de  fortes  canonnades 
qui  lui  tuèrent  deux  cents  hom- 
mes ; et  l’honneur  de  faire  encore 
l’arrière  garde  dans  la  retraite  lui 
fut  ronservé  par  le  maréchal  de 
Noaillcs,  qui  avait  pris  pour  Méric 
les  sentiments  du  maréchal  de  Saxe. 
Dans  la  campagne  de  1744-  d ser- 
vit aux  sièges  de  Meuin  ,d’Y près,  de 
La  Knuqiie,  dans  le  mois  de  juin  ; 
et,  dès  le  Ier.  juillet,  il  joignit  au 
camp  de  Court  rai , le  maréchal  de 
Saxe.  Devenu  lieutenant-colonel , il 
commandait  trois  cents  hommes  d’é- 
lite, ■dont  il  avait  forme  un  corps- 
franc  , qui  uc  reconnaissait  plus  d'au? 
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1res  ordres  que  les  siens.  Il  s’avança 
à leur  tête  jusqu’aux  portes  d’Oude- 
iiarde,  à travers  l’armée  ennemie,  at- 
taqua un  grand  fourrage  de  vingt  es- 
cadrons autrichiens  sous  le  due  d’A- 
remberg , et  lui  enleva  deux  cents 
chevaux.  C’est  alors  qu’il  fut  décidé 
que  le  corps-franc  de  Mcric  serait  de 
cinq  cents  cavaliers,  et  qu’ilsauraient 
cinq  ccuts  fantassins  eu  croupe  dans 
leurs  expéditions.  Le  maréchal  de 
Saxe  avait  reconnu  , depuis  le  com- 
mencement delà  guerre,  que  le  man- 
que de  troupes  légères  dans  l’armée 
française  donnait  à l’ennemi  de 
graeds  avantages:  il  voulait  favori- 
sfr  la  formation  des  corps  francs; 
et  c'était  sur  Méric,  avec  qui  il  s’en- 
fermait souvent  pour  parler  de  la 
petite  guerre  , qu’il  se  reposait  d’un 
tel  soin.  Placé  d’abord  à la  tète 
ô’une  troupe  de  mille  hommes  , cet 
ofticier  la  partagea  en  deux  divi- 
sions, et  il  ne  craignit  pas  d’attaquer 
le  poste  important  de  Lannoi , cotre 
Lille  et  Tournai,  gardé  par  six  mille 
hommes.  Cette  entreprise  audacieuse 
réussit  parfaitement  : les  six  mille 
hommes  furent  culbutés  sur  deux 
points  àda-fois:  on  en  tua  huit  ceuls, 
et  l'on  (it  sept  cents  prisonniers. 
Cet  cxpbit  valut  à Méric  la  croix 
de  Saint -Louis,  le  brevet  de  colo- 
nel , et  l’honneur  d’etre  présenté  au 
roi , à sousouper , par  le  maréchal , 
qui  déclan  que  sans  cette  expédition 
il  n’aurait  ras  prisCourtrai.Eu 
Mcric  eut  la  permission  de  porter 
son  corpsà  quinze  cents  hommes  ; 
et  il  fut  elarge  d’éclairer  la  marche 
savante  dt  maréchal , qui , donnant 
de  l’iuquicudeà  plusieurs  places  à-la- 
fois  , et  taisant  ignorer  aux  ennemis 
que  c’était  à Tournai  qu’il  en  vou- 
lait, préprait  la  journée  de  Fonle- 
noi.  On  nvestit  celte  place,  le  a4 
avril  ; le  (et  le  to  niai, Méric,  pos- 
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té  dans  les  jardins  d'Antoin  , incom- 
moda tellement  les  Ho'lamlais  par 
une  batterie  servie  avec  la  plus  grau- 
de  vivacité , qu’ils  ne  pureut  secon- 
der leurs  alliés.  Apres  la  victoire,  on 
revint  à Tournai  ; et  les  volontaires 
de  Méric  y furent  humblement  mal- 
traités à la  prise  d’un  ouvrage  à cor- 
ne, qui  détermina  la  reddition  de  la 
place.  Mais  le  pins  glorieux  exploit 
de  cet  ollirier  est  incontestablement 
la  [irise  de  Gond.  Il  passa  à la 
nage,  avec  ses  volontaires  , les  fos- 
sés de  cette  ville,  le  i i juillet,  cn 
plein  jour,  arracha  les  palissades, 
tailla  cn  piccés  les  corps-île  garde  , 
enfonça  les  portes , et  se  trouva  maî- 
tre de  la  place  ; ce  qui  entraîna  la 
conquête  de  toute  la  Flandre.  Au  mois 
d’août  suivant , le  maréchal  de  Saxe 
le  détacha  du  camp  d’Alost , pour 
reconnaître  l'ennemi  du  côté  de 
Rruxellcs ; et  ce  fut  dans  cette  expé- 
dition qu'il  sauva  la  division  du 
comte  de  Danois, qui  s’élait  impru- 
demment exposée. Cn  peu  plus  tard, 
il  rendit  le  même  service  an  comte 
d'F.strécs  , qui  en  parla  au  roi 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
(jette  dernière  actiou  le  fit  nommer 
brigadier;  et  il  reçut  le  commande- 
ment d’un  corps -franc  de  cinq  ba- 
taillons, dont  tons  les  officiers  fu- 
rent a sa  nomination,  (je  fut  à la  tète 
île  ce  corps,  qu’il  s’embarqua  l’année 
suivante  pour  l'expédition  comman- 
dée par  le  duc  d’Eoville,  et  destinée 
pour  l’Amérique  septentrionale.  Le 
choix  qu’on  lit  de  lui,  n’annonçait 
que  trop  combien  le  ministère  met- 
tait d’importance  au. succès  de  l’cn- 
I reprise . puisque  les  maréchaux  do 
Save  et  de  LoWendal  le  réclamèrent 
eu  vain.  11  partit,  mérita  d’èlrc  hono- 
rablement nommé  dans  les  relations 
d’une  expédition  qui  ne  fut  pas  heu- 
reuse, cl  revint  cn  France,  an  bout 
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rte  six  mois  , pour  reprendre  son 
poste  dans  l’armée  de  Flandre  : il 
avait  déjà  formé  , depuis  deux  ans, 
«ne  école  de  partisans  dignes  de  le 
remplacer , si  scs  talents  , que  les 
maréchaux  de  Saxe  , de  Lowendal , 
de Broglie  et  de  Belle-Ile,  jugeaient 
propres  à des  commandements  plus 
importants,  lui  obtenaient  un  nouvel 
avancement.  Enfin,  la  plus  brillante 
carrière  lui  était  ouverte,  lorsqu’il  fut 
tué  de  quatorze  coups  de  fusil  au  pont 
de  Walen  , entre  Matines  et  Anvers, 
le  i o juillet  i747.  M — d j. 

MERILLE  (Edmond),  juriscon- 
sulte, né  à Troyes,  eu  i57q,  ter- 
mina très-jeune  le  cours  ordinaire 
des  études,  et  commença  celle  du 
droit  à seize  ans,  dirigé  uniquement 
par  son  père,  qui  n’avait  pu  l’en- 
voyer dans  les  universités,  devenues 
désertes  au  milieu  du  tumulte  de  la 
guerre.  Le  calme  ayant  été  rendu  à 
la  France,  par  le  traité  de  Yervins  , 
Morille  vint  prendre  ses  degrés  à 
1 oulousc  : docteur  à peine  âgé  de 
vingt-un  ans, il  fut  appelé  à Cahors, 
pour  professer  le  droit  civil.  11  y 
enseigna  pendant  douze  ans,  et  pas- 
sa ensuite  à l’univcrsitc  de  Bourges, 
où  il  remplit  le  reste  de  sa  carrière. 
Reconduisant  un  de  scs  amis,  il  fit 
une  chute  ; sa  tctc  heurta  une  pierre, 
et  il  mourut  le  meme  jour  ( i4  juil- 
let iG47  )•  Scs  écrits  sont  ; I.  Notœ 
philologicœ  in  Passionem  Christ  i , 
cuni  ipsius  Passionis  textu  grœco  et 
latino,  Paris,  i63i,  in-8°. ; Hclm- 
stad,  i(i ,»7  , in-4".  C’est  un  ouvrage 
estimable;  mais  ou  reproche  aux 
deux  éditions,  des  fautes  multipliées, 
quoique  la  seconde  eût  été  annoncée 
comme  plus  correcte.  II.  Expositio- 
nes  in  üodecision  es  J Vit  ini7rni,Pa  ri  s , 
iGt8,  in- 4°.  III.  Ex  Cujacio  li'ri 
Ires,  qui  continent  variantes  inter- 
prclationcs  ex  libtis  Digestoruin  et 
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ex  fié  rit  Codicis,  et  dejensas  lectio - 
nés  florentinas , ibid.,  i638,in-4°. 
Dans  les  deux  premières  parties  de 
cet  écrit,  Mérille  cherche  à mettre 
Cujasen  contradiction  avec  lui-même 
dans  les  explications  qu’il  a données 
sur  le  Digeste  et  surle  Code  : dams  la 
troisième,  il  s’élève  contre  les  cor- 
rections tendant  à éclaircir  le  texte 
des  Pandectes 'florentines.  Cet  exem- 
plaire étant  le  plus  parfait  qui  nous 
soit  parvenu  {V.  Torelu),  il  veut 
qu’on  en  respecte  les  obscurités , lors 
même  qu'elles  rendent  tout  à-fait  im- 
pénétrable la 'pensée  du  législateur. 
Cujas  avait  eu  trop  d’adrairatcars 
our  n'être  pas  vengé  des  attaques  que 
lérillc  lui  livrait  après  sa  mort. 
Parmi  les  écrits  que  cette  querellé 
fit  éclore,  le  plus  remarquable  parut 
sous  le  titre  de  Dispunctor  ad  Me- 
rilliutn  seu  de  interprétât  ionibus  va- 
riantibus  in  libres  Digestontrn  dis- 
punctiones  ab  Osio  Aurelio{  Fr  .Osy), 
Orléans,  i(>4a , in-8».,  et  dans  le 
Thésaurus d’Othon,  tom.  ni. Mérille 
réunit  dans  le  même  volume  que  les 
variantes  de  Cujas.  Liber  singularis 
diJJ'erentiarum  juris  restilutui  ex  fi- 
bris  manualinm  Julii  Pauli,  et  ob~ 
servationum  lihri  11.  Ces  observa- 
tions sur  différents  passages  des  ju- 
risconsultes romains  furet*  dans  la 
suite  portées  à huit  livres.  Com- 
ment arii  in  Institutionum  quatuor 
Hbros , Paris,  1654.  in-4'-  ; réim- 
primé à Ulrecbt,  i73ç),  ïi-4°.  par 
les  soins  de  Trotz.  Ce  livre  fut  com- 
posé pour  l’usagp  du  duc  (’Eugbien 
(le  grand  Coudé),  auqu«  l'auteur 
avait  été  chargé  d’enseigne  le  droit. 
Tous  ces  ouvrages,  à l’îiccption 
du  dernier,  ont  été  rassemblés  dans 
une  édition  donnée  à N a des , par 
Geunaro,  i7ao,  a vol.  iu->.  On  ne 
pouvait  contester  le  savoir  d Mérille: 
mais  la  critique  ne  l’éclaUit  point 
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dans  ses  travaux.  En  voulant  porter 
atteinte  à la  réputation  de  Cujas,  il 
compromit  la  sienne , et  ue  par- 
vint qu’à  faire  ressortir  son  infé- 
riorité. Il  procura  l’édition  complète 
des  oeuvres  d’Ant.  Leconte,  l’un  de 
ses  devanciers  à l’université  de  Bour- 
ses {F.  Lecoste  , XXIII,  S'a?  ). 
Sa  Vie  écrite  par  J.  Hémeré,  con- 
seiller b Bourges  , a été  insérée  dans 
V Histoire  (lu  Berri , par  Tbaumas 
de  la  Tliaumassière,  Bourges,  itiii), 
in-fol.  p.  (k)  et  suiv.  On  trouve  aussi 
une  dissertation  fort  étendue  sur  sa 
vie  et  ses  écrits , dans  le  Gundlin- 
giaua  (Halle , 1 7 1 6 , in- 8° . ) , 8e. 
partie,  pag.  2t6-'i47-  F — t. 

MÉRIXDOL  ( Mitre),  natif  d’Aix 
en  Provence,  entra  dans  l’Oratoire 
en  t 6‘>m  , après  avoir  professé  les 
humanités  à Pé/.enas.  Il  devint  supé- 
rieur du  college  de  Toulon  , où  il 
mourut  le  premier  septembre  1GG6. 
Le  P.  IWériudol  s’était  principale- 
ment appliqué  a l'étude  de  la  langue 
grecque , sur  laquelle  il  composa  plu- 
sieurs traités  pour  en  faciliter  l’in- 
telligence. Les  plus  connus  sont  : 
I.  Pilucida  et  compendiosa  græco- 
nrrn  accentuum  praxis , A ix , 1 G5 1 , 
in-i  ( ; la  dernière  partie  contient  un 
recueil  alphabétique  des  mots  pro- 
vençaux , dérivés  du  grec , avec  leur 
généalogie.  II.  G rammatic  >•  grcrcr 
prtrceptioncs  , ibid. , iG63,  5 vol. 
in-8°, — Un  de  ses  parents, du  même 
nom , professeur  de  médecine  , et 
médecin  du  roi , est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  son  art,  impri- 
més en  un  volume  in-folio.  T — d. 

MÉRI1WTLLF,  f Cuarles-Fran- 
çois  de  Monstiers  df.  ) . évêque  de 
Chartres  , né  à Paris  le  1 février 
j 68a  , était  (ils  du  comte  de  Rieux , 
gouverneur  de  Narbonne  , et  neveu 
à la  mode  de  Bretagne  de  Godet  Des- 
waraLs , son  prédécesseur  sur  le  siège 
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de  Chartres  ( F.  Godet,  XVI 1, 
56i  ).  11  eut  de  la  peine  à obtenir  de 
sa  famille  d’entrer  dans  l'état-eec  lé- 
siastique,  où  l’appelait  une  vocation 
décidée.  Il  entra  au  séminaire  de 
Saint  - Sulpicc  , et  fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Saint  Gala is  . qu’il  re- 
mit ensuite  au  roi  lorsqu’il  devint 
évêque  de  Chartres.  Il  avait  etc  nom- 
mé coadjuteur  de  ce  siège  , le  uG 
avril  1 70g;  et  il  fut  évêque  en  titre  la 
même  année  par  la  mort  de  Godet 
Desmarais.  Pieux,  modeste,  frugal, 
sa  vie  fut  constamment  celle  d’un 
cvêqucattachéaux  devoirs  et  aux  ver- 
tus de  son  état.  Sa  maison  était  réglée 
comme  une  communauté  : son  dio- 
cèse, ses  séminaires  et  les  pauvres 
étaient  tour-à-tour  l’objet  de  sa  solli- 
citude. II  visitait  assidûment  les  pa- 
roisses, dounait  des  missions  et  prê- 
chait fréquemment  ; il  allait  souvent 
dans  son  séminaire,  et  encourageait 
les  jeunes  gens  à l’étude  comme  à la 
piétc.  Il  soutenait  une  foule  de  bonnes 
œuvres  par  ses  libéralités  : et  ce  u’c- 
tait  jamais  en  vain  que  les  pauvres 
recouraient  à lui.  La  ville  de  Ghâ- 
teaudun  ayant  été  consumée  presque 
entièrement  par  un  violent  incendie 
en  1 70. .3  , l’évêque  y court,  console 
les  habitants,  et  leur  donne  des  se- 
cours proportionnés  à leurs  be- 
soins : il  se  chargea  entre  autres , en 
grande  partie,  de  la  reconstruction 
de  trois  églises,  qui  avaient  été  enve- 
loppées dans  ce  désastre.  Une  disette 
qui  affligea  le  Perche  en  1739,  ne 
pas  moins  éclater  sa  charité.  Il  se 
rendit  à la  cour  , et  y soutint  avec 
chaleur  la  cause  d’un  peuple  réduit 
à la  misère  : ayant  obtenu  quelques 
secours  du  roi . il  y j:  "t  ses  propres 
dons  , et  va  les  porter  lui -même, 
voyageant  à cheval  avec  un  seul  do- 
mestique, et  visitant  les  paroisses  l<  « 
plus  malheureuses,  où  sa  présence  et 
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scs  bienfaits  ramènent  l'espérance. 
Ce  pieux  cvêque  mourut  à Chartres , 
le  10  mai  1748.  Nous  11c  citerons  de 
lui  que  son  mandement  pour  rétablir 
les  conférences  ecclésiastiques  dans 
son  diocèse , en  1727,  et  une  ordon- 
nance, en  173G,  pour  condamner  les 
Nouvelles  ecclesiastiques.  11  eut 
part  aux  mesures  prises  de  sou  temps 
par  la  majorité  des  évêques  , sur  les 
contestations  qui  divisaient  l’Église  ; 
et  en  1744  , il  adressa  à son  clergé 
des  Sujets  de  conférences  ecclésias- 
tiques sur  la  morale,  2 vol.  in-8°. 
On  peut  consulter  la  brochure  inti- 
tulée: L'Esprit  et  les  ferlus  de  M. 
de  Mërinville  , Chartres,  1765, 
in-i  2 , avec  son  portrait.  P — c — T. 

MERLE  ( Matthieu  de),  baron 
de  Salavas  , né  à Uzès  vers  le  mi- 
liru  du  seizième  siècle  , était , sui- 
vant de  Thon  , (iis  d'un  cardour  de 
laine  de  cette  ville.  Il  fut  d’abord 
ardc  du  baron  d’Acicr  , depuis  duc 
’Uzès  , ensuite  écuyer  du  vicomte 
de  Peyre,  et  bientôt  un  de  ces  capi- 
taines qui,  pendant  les  guerres  ci- 
viles de  sou  temps , levaient  des 
troupes  de  leur  propre  autorité,  ou 
en  vertu  de  commissions  des  chefs 
de  leur  parti  , et  le  servaient  ordi- 
nairement avec  plus  de  bravoure  et 
de  zèle  que  de  prudence  et  de  disci- 
pline. Dévoué  à la  cause  des  protes- 
tants , Merle  signala  son  courage  et 
ses  fureurs  dans  une  multitude  de 
combats  , de  sièges  , de  surprises  de 
places  et  autres  actions  de  guerre; 
et  il  acquit  une  grande  célébrité. 
# Nous  aurons  Merle,  écrivait  leduc 
» de  Montpensier  à un  autre  aven- 
» turicr  qu’il  invitait  à venir  le  join- 
» dre  pour  line  expédition.  Comme 
» vous  et  les  autres , ajoutait  le  priu- 
» ce,  il  est  unpcu  délabré  d’hommes; 
» mais  avec  lui  et  avec  vous  tons, 
» j’attaquerais  l'Euler  , fùt-d  plein 
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» de  cinquante  mille  diables.  » Merle 
fut  aussi  honoré  de  la  confiance  de 
Henri  IV  , lorsqu’il  n’etait  encore  que 
roi  de  Navarre.  Toutefois  le  capi- 
taine 11e  se  montra  pas  toujours  do- 
cile aux  volontés  dit  monarque  : il 
eut  entre  aulTes  beaucoup  de  peine  à 
obéir  à l’ordre  qu’il  reçut,  apres  les 
coiiférenresde  Flcx.de  rendrcMendc, 
où  il  commandait,  et  qui,  par  une  des 
clauses  du  traité  de  paix  , devait  être 
remise  au  comte  d’Apchicr,  son 
nouveau  gouverneur.  Cette  circons- 
tance , et  la  rude  guerre  quil  faisoit 
aux  ennemis  , ainsi  que  s’exprime 
une  relation  contemporaine , ont 
sans  doute  motivé  le  jugement  sévère 
que  quelques  historiens  ont  porté  de 
lui.  Cependant  le  même  écrit  atteste 
qu'il  tint  la  main  si  roide  aux  sol- 
dats , qu’ils  naissent  osé  loucher 
un  œuf , sur  leur  vie,  aux  lieux  qui 
payaient  volontairement  la  contri- 
bution. L’ouvrage  d’où  ces  détails 
sont  tirés, intitulé.  Les  Exploitsjaits 
par  Matthieu  Merle  , baron  de  Sa- 
lavas en  Vivarais,  depuis  l’an  1576 
jusqu’en  1 58o,  a été  publié  parie  mar- 
quis d'Aubats  , dans  scs  Pièces  fugi- 
tives pour  servir  a l’Histoire  de  Fran- 
ce, sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Thon.  Dans  un  aver- 
tissement placé,  par  l’éditeur,  à la 
tête  de  ce  récit , il  est  dit  que  Merle 
mourut  au  mois  de  janvier  i58j.  Il 
y a évidemment  erreur  dans  cette 
date  : la  lettre  du  duc  de  Montpen- 
sier , où  il  est  fait  une  mention  de 
l’assistance  du  capitaine , est  du  8 
janvier  1.387  ; et  il  n’est  pas  moins 
certain  que  dix  mois  pins  tard  , après 
la  bataille  de  Contras , Merle  fut  en- 
voyé à Nîmes  par  le  roi  de  Navarre, 
pour  demander  des  secours  pécu- 
niaires : à cette  époque  il  avait  \ 
peine  atteint  sa  quarantième  année  , 
puisqu’il  cuit  entré  dans  la  carrier* 
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militaire , en  1 5fi8 , à l’àge  de  vingt 
ans.  Les  écrivains  catholiques  ont 
représenté  le  capitaine  Merle  sous 
des  couleurs  très -odieuses  ; et  ils 
ont  dit  que,  dans  les  expéditions  où 
il  s’empara  de  Malzieu,  d’Issuire,  de 
Pout-Gibaut  et  de  Monde  ( i5"3  à 
l S 7 y ) , il  porta  la  terreur  dans  tout 
le  pays  , et  se  livra  surtout  à d’atro- 
ces cruautés  contre  les  ecclésiasti- 
ques. On  trouve  son  portrait  ainsi 
tracé  dans  les  mémoires  du  temps. 
« Sa  taille  était  moycnne.ct  son  corps 
» épais;  il éloit  boiteux;  laeoulcurdc 
» ses  cheveux  et  >a  barbcétoii. blonde  ; 
» il  portoit  deux  grandes  moustaches 
» relevées  et  semblables  à deux 
» dents  de  sanglier  ; ses  veux  gris  et 
» furieux  s’eufooçoient  dans  sa  tète; 
» son  nez  c'toit  large  et  camus  : il 
» ne  savoit  ni  lire  ni  écrire,  ce  qui 
» le  rcudoit  cruel  efbatbare.  » 

V.  S.  L. 

MERLIN  est  un  personnage  fa- 
meux par  les  prophéties  qu’ou  lui 
attribue  , mais  dont  il  est  fort  dou- 
teux qu’il  soit  le  véritable  auteur,  il 
était  né  au  cinquième  siècle,  dans 
les  montagnes  de  la  Calédonie  ou  de 
l'Ecosse  ; et  sans  doute  il  avait  des 
connaissances  bien  supérieures  à 
celles  de  sou  ternes,  puisque  sa  mé- 
moire est  restée  en  vénération 
parmi  le  peuple,  qui  s'est  plu  à eu- 
tourcr  son  berceau  de  merveilles  , 
et  s’est  habitué  à regarder  cotumcun 
des  jeux  de  sa  puissance , ces  restes 
imposants  d’antiquités,  prétendus 
monuments  cclto-di  uidiqncs,  et  con- 
nus sous  le  nom  de  Stone  lienge  , 
près  de  Salisbury.  Les  anciennes 
chroniques  disent  «pie  Merlin  était  le 
fruit  du  commerce  mystérieux  d’un 
incube  et  d’une  religieuse,  fille  d’un 
roi  d'Ecosse.  Notre  savant  Naudé  a 
employé  nue  partie  du  seizième  cha- 
pitre de  l'Apologie  pour  les  grands 
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hommes  accusés  de  magic,  à démon- 
trer que  ce  récit  était  fabuleux;  mais 
ce  qui  était  peut-être  utile  au  temps 
de  Naudé,  paraît  aujourd’hui  super- 
flu et  ridicule.  81  l’on  en  croit  I.cland 
( Comment . de  Scriplorib.  Uritann., 
ch.  xxv’i  et  xxvn) , Merlin  était  très- 
versé  dans  les  secrets  de  la  nature;  il 
possédait  à font!  les  mathématiques , 
et  il  l’emportait  de  beaucoup  sur  tous 
scs  contemporains  parla  pénétration 
de  son  esprit.  II  fut  honoré  de  la 
confiance  de  plusieurs  princes,  aux- 
uels  il  se  rendit  cher  par  la  sagesse 
c scs  conseils  et  par  sa  prudente 
expérience  qui  lui  faisait  prévoir  et 
annoncer  le  résultat  de  leurs  entre- 
prises. Une  explication  si  naturelle 
de  la  haute  fortune  de  Merlin  , ne 
pouvait  plaire  dans  des  siècles  d'igno- 
rance et  de  ténèbres  ; et  l’on  aima 
mieux  eu  trouver  la  cause  dans  un 
parte  qu’il  avait  juré  avec  le  diable. 
Ainsi  la  plupart  «les  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  l’histoire  fabu- 
leuse de  Merlin, parlcntile  lui  comme 
d’un  grand  magicien  et  d’un  habile 
enchanteur.  Quelques  autres , au 
contraire,  ont  vu  en  lui  un  saint  et 
un  prophète  visiblement  inspiré  du 
ciel.  B it.  Mantiian  lui  donne  le  titre 
de  prophète,  dans  les  vers  qui  ter- 
miiunt  son  puèrne  intitulé  : JYico- 
laui  Talent  inus  ; et  il  fallait  que 
Galfrid  de  M«nmoutb  et  Alain  de 
Lille,  deux  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  leur  temps , eussent  une 
opinion  n«  n moins  favorable  de  scs 
prophéties,  puisque  le  premier  les  a 
traduites  en  latin,  et  que  l’autre  a 
cru  devi.jr  chercher  à les  mettre  à la 

fiortéc  du  plus  grand  uonthre  des 
trieurs  , en  les  expliquant  par  un 
commentaire.  ( t'~ . GAt.Fr.tn  , XVI , 
u cp  ).  Merlin  joue  un  grand  rôle  par 
ses  enchantements,  dans  toute  cette 
classe  de  romans  qui  oui  pour  hé- 
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rosie  roi  Arthur  et  les  chevaliers  de 
la  Table  ronde.  Les  Prophéties  attri- 
buées à Merlin  ont  etc'  traduites  dans 
les  langues  de  l’Europe  les  plus  ré- 
pandues ; les  curieux  en  recherchent 
principalement  les  éditions  suivan- 
tes : Traduction  française  attribuée, 
par  M.  Barbier , à Robertde  Borron 
( r,  le  Dict.  des  anonym. , 9794- 
11036),  Paris,  Ant.Verard,  i4*)8, 
3 vol.  pet.  in-fol.  goth.  — Rouen, 
in-4°.,  sans  date,  car.  goth.  à deux 
colonnes.  — Paris  ( Phil.  I.enoir  ) , 
i5u8,  3 vol.  iu-4°.  — ibid.,  veuve 
Jehan  Treppercl,  s.  d. , 3 part., 
in-4°.  — Traduct.  italienne,  Venise, 
1480,  in-fol.,  Florence,  i4()5, 
in-4°.  ; réimprimée  plusieurs  fois 
à Venise  dans  le  seizième  siècle  , 
format  in-4°. — Trad.  espagnole, 
Burgos  , 1 4ç>8  , in-fol. , goth.,  très- 
rare.  T.  Hey  wood  a donnérn  anglais 
la  Fie  de  Merlin , surnommé  ,4  m- 
hrosius  , avec  une  traduction  de  ses 
prophéties,  Londres,  i64t,in-4°. 
Ou  trouve  aussi  la  description  de  la 
caverne  de  Merlin,  avec  sa  vie  et  ses 
prédictions,  à la  suite  des  Raretés 
de  Richmond  , tom.  iv  , Londres, 
1736  (en  anglais).  M.  Ëoulard  a 
publié  une  édition  du  Roman  de 
Merlin  V enchanteur , remis  eu  bon 
français,  Paris,  1797, 3 vol. in-13; 
il  en  a été  tiré  un  exemplaire  sur 
vélin.  On  peut  consulter  encore  Frey- 
tag , Programma  de  Aferlino  Bri- 
tannico,  Nuremberg,  1737.  in-fol. 

W— s. 

MERLIN  ( Jacques  ),  né  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  , an  bourg  de 
Saint- Victurnien , diocèse  de  Limo- 
ges , d’une  famille  honorable  qtti  y 
existe  encore  , après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  de  Navarre,  eut 
la  théologale  de  la  cathédrale  de  Li- 
moges , qu’il  permuta  pour  un  béné- 
fice simple  dans  le  diocèse  de  Poi- 
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tiers , et  se  retira  à Paris.  Il  devint 
successivement  curé  de  Montmartre, 
chanoine  et  grand  pénitencier  de 
Notre-Dame  , en  1 5a5 , et  fut  la  mê- 
me année  un  des  trois  députés  nom- 
més à l’hôlel-de-ville,  pour  délibé- 
rer avec  la  reine-régente,  sur  les 
moyens  de  délivrer  le  roi,  prison- 
nier à Madrid.  En  1527,  il  s’était 
permis  de  déclamer  en  chaire  contre 
quelques  courtisans  soupçonnés  d’ê- 
tre partisans  des  nouvelles  opinions; 
ils  animèrent  contre  lui  François  Ier., 

Sui  le  fit  enfermer  au  Louvre , d’où 
sortit  au  bout  de  deux  ans , à la 
sollicitation  de  son  chapitre , pour 
être  exilé  à Nantes.  A son  retour,  en 
i53o,  l’évêque  de  Paris  le  fit  son 
crand-vicaire,  et  archidiacre  de  ta 
Madclène;etle  parlement  le  chargea , 
conjointement  avec  un  de  ses  confrè- 
res, de  rétablir  l’ordre  dans  l’admi- 
nistration de  l’hotcl  - dieu.  Merlin 
mourut  le  ir>  septembre  1 54 1 , dans 
le  collège  de  Navarre.  On  lui  doit  la 

Première  collection  des  Conciles , 
aris  , i5u3-a4  1 in-fol.;  Cologne,. 
i535,  2 vol.  in-8°.  L’ouvrage  est 
très-imparfait;  l’auteur  manquait  de 
critique  : il  copie  sans  discernement 
les  fautes  des  manuscrits  ; mais  il  a 
le  mérite  d'avoir  .tracé  la  route  à 
ceux  qui  ont  donné  après  lui  de  meil- 
leures collections.  Il  avait  public , 
en  i5ii,  une  édition  d’Origène,  pré- 
cédée d’une  apologie  de  cet  ancien 

fière , pour  laquelle  il  fut  dénoncé  h 
a faculté  de  théologie  par  le  fameut 
syndic  Beda.  Il  parvint  néanmoins  à 
se  tirer  de  cette  fâcheuse  affaire.  On 
a encore  de  lui  des  éditions  de  Ri- 
chard de  Saint-Victor  , et  de  Pierre 
de  Blois.  T — d. 

MERLON  (Jacques  ).  F.  Hors- 

TIUS. 

MERMET  (Claude)  , poète,  né 
vers  i55o  , à Saint-Rambcrt , dans 
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le  Bugci , fut  pourvu  d’une  charge 
cic  uoiaire,  qu’il  remplissait  en  1 583. 
Duverdier  nous  apprend  , dans  sa 
Dibliuth.  francoise  , que  Mermet 
habitait  alors  Lyon',  où  il  s'e’tait 
sans  doute  fixe',  pour  pouvoir  sur* 
veiller  l’impression  de  ses  ouvrages. 
Il  ne  tarda  pas  de  retourner  dans 
sa  patrie;  et  ses  talents  le  tirent  con- 
naître du  duc  de  Savoie,  son  souve- 
rain. II  fat  nommé  châtelain  de 
Saint  - Rambcrl , et  mourut  apres 
l’année  1601.  Il  est  surprenant  que 
Guicheuon  ne  l’ait  pas  cité  parmi 
les  littérateurs  du  Bugci.  Ou  connaît 
de  lui  : I.  La  Pratique  de  l'ortho- 
graphe francoise  , avec  la  manière 
ae  tenir  livre  de  raison  , coucher 
cédules  et  lettres  missives,  Lyon  , 
*583  , in-16  : ce  petit  ouvrage  est 
écrit  en  vers.  C’est  à tort  qu’on  dit 
dans  le  Dictionnaire  universel  que 
c’est  le  premier  livre  sur  notre  lan- 
gue , qui  soit  connu.  On  avait  déjà 
les  Grammaires  de  Palsgrave,  de 
Sylvius,  de  Meigret,  île  Robert 
L-slienne , de  bannis  , etc.  11.  La 
tragédie  de  Sophonisbe , où  se  verra 
le  désastre  qui  lui  est  advenu  pour 
avoir  été  promise  à un  mari,etépou- 
sée  par  un  autre,  etc. , ibid.,  t584, 
iu-8°. , très-rare  ; c’est  une  traduc- 
liou  de  la  fameuse  tragédie  du  Tris- 
sino  ( y.  ce  uom  ).  111.  Le  temps 
passé,  œuvre  poétique , sentent ieuse 
et  morale , pour  donner  profitable 
récréation  à toutes  gens  qui  aiment 
la  venu , ibid. , 1 585  , in  - 8°.  ; 
iiouv.  édit.,  revue  et  corrigée  par 
l’auteur,  ibid.,  itioi.  IV.  La  Bou- 
tique des  usuriers , avec  le  recouvre- 
ment et  abonilance  des  bleds  et  vins, 
eu  vers  , Paris  , i575,in-8“.  On  a 
inséré  quelques  pièces  de  Mermet 
dans  les  Annales  poétiques , tom.  x ; 
elles  sont  remarquables  par  le  na- 
turel, la  simplicité  et  une  certaine 
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tournure  épigramraalique.  Son  qua- 
train sur  les  Amis  est  cité  dans  plu- 
sieurs recueils  : 

I-es  b tins  de  l'heure  |ire  sente 
Ont  le  naturel  du  mr  ou  ; 
il  ru  faut  cwsjrr  ci  laquant# 

Avaut  qu'eu  mnuutra  uu  buo. 

On  lui  attribue , dans  le  Dictionn. 
universel,  une  Critique  de  l’ouvrage 
de  Cl.  Guichard  , sur  les  funérailles  , 
et  diverses  manières  d’ensevelir  les 
morts  ( f'. Guichard)  :si  elle  existe, 
elle  doit  être  infiniment  rare , puis- 
qu'on ne  la  trouve  citée  dans  aucun 
des  nombreux  catalogues  que  nous 
avons  consultés.  VV — s. 

. MERMET.  y.  Bollioud. 

MÉROBAUDÈS  , consul  romain , 
dont  le  nom,  qui  ressemble  à celui  de 
Mellobaudcs,  l’a  fait  prendre  pour  un 
roi  des  Francs,  était  commandant  de 
la  garde  de  l’empereur  Valentinien  , 
qui  , lors  de  la  révolte  des  Quades 
(3^4),  l’envoya  contre  eux  en  atten- 
dant qu’il  y marchât  lui-même  ( f. 
Valektimek).  Ce  prince  étant  mort 
d'un  accès  de  colère  le  1 7 novem- 
bre , Mérobaudès  eut  le  crédit,  en 
l'absence  de  Gratien , fils  aînéde  l’em- 
pereur , et  qui  en  avait  déjà  le  litre , 
de  lui  faite  associer  le  jeune  Valen- 
tinien , enfant  de  quatre  ans.  Tille- 
mont  , s’appuyant  sur  un  mauvais 
texte d’Aurélius  Victor,  en  conclut 
que  Mérobaudès  était  parent  de  l'im- 
pératrice Justine,  mère  de  Valenti- 
nien 11  ; mais  cette  interprétation 
pèche  par  sa  base,  il  paraît  cepen- 
dant que  Mérobaudès  eut  assez  de 
crédit  pour  perdre  le  géuéral  Théo- 
dose, père  de  l'empereur  de  ce  nom  ; 
et  il  fut  élevé  au  consulat  l’année  sui- 
vante (377).  Veillant  spécialement  à 
la  fureté  de  son  pays  natal,  il  fit  dé- 
serter la  plus  grande  partie  des  co- 
hortes envoyées  par  Gratien  contre 
les  Tbraccs , afin  de  les  réunir  dans 
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les  Gaules , pour  lesquelles  il  crai- 
gnait les  ravages  des  peuples  situés 
au-delà  du  Rhin.  Le  jeune  Théodose 
avant  été  associé  au  trône  par  Gra- 
tien  , le  crédit  de  Mérobaudès  n’en 
fut  point  altéré  ; el  il  fut  nomtnc' 
consul  pour  la  seconde  fois  en  383. 
Maxime  , qui  avait  pris  la  pourpre 
deux  ans  auparavant  dans  la  Grande- 
Bretagne  , y disciplina  une  armée 
nombreuse, avec  laquel !e  il  passa  cette 
même  année  dans  la  Gaule,  où  il  avait 
pratiqué  des  intelligences  ( f'.  M\xi- 
me  , XXVII , 58(i  ).  Mérobaudès 
resta  Gdèleà  Graticn,  quoique  la  chro- 
nique de  Saint  Prosper,  fautive  dans 

Îircsque  toutes  les  éditions  , semble 
'accuser  de  trahison.  Ce  fut  la  cava- 
lerie des  Maures  qui  donna  l’exem- 
ple de  passer  à l’ennemi  ; et  Gra- 
ticn s’enfuit  avec  trois  cents  cava- 
liers à Lyon  , où  il  périt  victime  de 
la  perfidie  d’Andragathc.  Mérob, io- 
dés fut  punidesa  fidélité  parMaximc. 
« Après  de.  très-honorables  inagis- 
n tratures  ( dit  Pacatus  Drcpauius  , 
» orateur  contemporain  ) , après 
» avoir  brillé  plusieurs  fois  de  la 
» pourpre  consulaire,  revêtu  de  l’ha- 
» billemcnt  militaire  des  chevaliers 
» romains,  il  fut  contraint  de  perdre 
» la  vie  avec  les  honneurs  du  sénat.» 
On  voit  que  Mérobaudès  , quoi- 
qu’ayant  vécu  avec  Mellqbaudès  roi 
des  Francs  , ne  peut  être  confondu 
avec  lui , aiusi  que  l’a  prétendu 
l’abbé  Dubos.  — 11  parait  que  le 
Mérobaudès  , duc  d’Égvpte,  à qui 
une  loi  fut  adressée  l’an  384  > par  les 
empereurs  Théodose  , et  Valenti- 
nien II  , était  Gis  du  précédent  ; et 
l’op  croit  aussi  que  son  petit-GIs  Mé- 
robaudès est  celui  à qui  une  statue 
fut  érigée  à Rome , le  3 août  435. 
Elle  a été  découverte  au  mois  de 
mars  i8i3,  avec  une  longue  inscrip- 
tion, de  laquelle  il  résulte  qu’il  était  à- 
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la-fois  guerrier,  savaut, poète, etd’un* 
naissance  distinguée.  On  a reconnu 
facilement  que  c’est  celui  dont  parle 
IJacc,  historien  contemporain,  sous 
ce  même  nom  de  Mérobaudès.  Cet 
évêque  espagnol , dans  sa  chronique, 
fait  mention  des  statues  qn’on  lui 
éleva  , et  ajoute  qu’il  était  distingué 
par  sa  naissance , et  dignrd’êtrecom- 
paré  aux  anciens  par  le  mérite  de  son 
éloquence , et  surtout  par  son  talent 
pour  la  poésie.  Il  épousa  la  Gilc  du 
patrice  Asturius  , auquel  il  succéda 
l’an  4 ',3  , dans  le  rom  mandement  de 
l'Espagne,  où  il  vainquit  un  peuple 
rebelle  et  fut  rappelé  a Rome  bientôt 
après.  Idace  attribue  ce  rappel  aux 
envieux  de  Mérobaudès  : c’est  tout 
ce  qu'il  nous  dit  de  lui.  L’espagnol 
Masdeu . qui  avait  beaucoup  écrit  sUr 
les  antiquités  de  son  pays,  l’a  reven- 
diqué pour  un  de  ses  compatriote^; 
mais  le  savant  anliquaireGarlo  Fea, 
a démontré  combien  cette  prétention 
était  mal  fondée.  Rien  n’empêche  de 
croire  qu’il  est  le  même  qoe  notre 
ancien  roi  Mérovée  , à l'article  du- 
quel nous  examinerons  cette  ques- 
tion, F — A. 

MEROLLA  (Jérôme),  mission- 
naire capucin , né  à Sorreuto  dans  le 
royaume  de  Naples,  partit  de  Ca- 
gliari  en  i68'i,avcc  le  P.  François  de 
Montelconc  et  d’autres  religieux  , et 
vint  à Lisbonne  , où  il  s’embarqua 
pour  le  Congo.  Ou  relâcha  au  Brésil  ; 
et  ce  ne  fut  qu’au  mois  de  mai  ■ <>83 
que  l’on  atterit  à la  côte  d’Afrique. 
Merolla  parcourut,  pendant  près  de 
six  ans  , le  Congo  et  le  Cacongo , 
prêchant  l’Évangile  aux  Nègres  et 
visitant  les  églises  déjà  établies.  Sa 
piété  fut  souvent  mise  à de  rudes 
épreuves  ; et  quelquefois  son  zèle 
l’emporta  hors  des  bornes  de  la  pru- 
dence. Enfin  des  maladies  graves, 
qui  avaient  enlevé  plusieurs  de  scs 
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compagnons  , le  mirent  dans  la  né- 
cessite de  quitter  l’Afrique  , re'sulu , 
s’il  se  rétablissait  au  Brésil , de  re- 
tourner sur-le-champ  au  Congo.  Les 
soins  que  l’on  prit  a Bahia  pour  sa 
guérison,  eurent  peu  de  succès;  il  re- 
vint en  Europe.  Il  avait  rédige'  la 
relation  de  ses  voyages;  mais  il  est 
probable  qu’elle  n’a  jamais  été  im- 
primée en  italien.  Elle  parut  pour  la 
rentière  fois,  traduite  en  anglais, 
ans  le  tome  1er.  de  la  Collection  de 
Churchill.  Merolla  dit  que  sa  rela- 
tion est  un  recueil  succinct  et  im- 
parfait de  scs  observations  ; il  as- 
sure le  lecteur  qu’elles  ont  toujours 
eu  la  bonne-foi  pour  guide  et  la  vérité 
pour  règle,  surtout  celles  qu’il  ne 
doit  qu’au  témoignage  de  ses  propres 
yeux.  En  ce  cas  , il  faut  attribuer  à 
l'ignorance  ou  à la  simplirilédu  nar- 
rateur beaucoup  de  faits  évidemment 
faux  et  absurdes , qu’il  raconte  avec 
une  assurance  singulière.  Ou  trouve 
d’ailleurs  dans  sou  ouvrage  plusieurs 
choses  intéressantes  : il  nous  apprend 
que  la  seconde  année  de  sa  mission , 
l’on  reçut  au  Congo  une  lettre  du 
college  de  la  Propagande,  qui  conte- 
nait des  plaintes  amcrcs  sur  la  con- 
tinuation de  la  vente  des  esclaves, 
et  des  instances  pour  faire  cesser  ce 
trafic.  Les  missionnaires  virent  peu 
d’apparence  de  pouvoir  exécuter  les 
ordres  du  Saint-Siège,  parce  que  le 
négoce  du  pays  consistait  unique- 
ment en  ivoire  et  en  esclaves.  Ce- 
pendant ils  obtinrent  du  roi  que  du 
moins  les  hérétiques  , et  surtuut  les 
Anglais  , seraient  exclus  de  ce  der- 
nier commerce.  Merolla  choisit  en- 
suite un  jour  de  fête  pour  expliquer 
au  peuple  les  intentions  du  Sacre- 
Col  lége  ; mais  scs  représentations 
curent  peu  d'cflcl.  La  relation  de 
Merolla  est  insérée  , par  extrait , 
dans  Y Histoire  générale  des  /V>  a- 
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ges,  en  français,  et  se  retrouve  dans 
l’édition  allemande.  E — s. 

MEROU  AN  , V.  Meiuvax. 

MKllOUJAN,  prince  arménien, 
vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle , 
sous  le  règne  d’ Arsace  II.  11  était  dy- 
nastc  de  la  race  dès  Ardzrounicns , 
et,  suivant  la  tradition  du  pays,  il  des- 
cendait du  fameux  Scnnacherib,  roi 
d’Assyrie.  Les  princes  arméniens , 
las  de  la  tyrannie  de  leur  souverain 
Arsace , se  liguèrent  contre  lui , et  le 
forcèrent  de  chercher  un  asile  en  Ibé- 
rie  ,avec  son  connétable  Vasag  Ma- 
migonian.  Arsace  revint  bientôt  avec 
une  armée  ; les  révoltés  , comman- 
dés par  Nerseli  , furent  défaits  à la 
première  rencontre  : cependant  , 
comme  ils  étoient  encore  en  état  de 
balancer  la  fortune , le  roi  eut  re- 
cours au  patriarche  Ncrsès  pour 
mettre  fin  à la  guerre;  l’intervention 
de  ce  saint  personnage  eut  un  plein 
succès.  Les  rebelles  consentirent  à 
traiter  : Méroujau , prince  des  Ardz- 
roimicns,  et  Vahan  , prince  des  Ma- 
migonians , furent  les  seuls  qui  ne 
voulurent  pointsouscrirc  à cet  arran- 
gement , et  qui  se  cantonnèrent  dans 
leur  souveraineté.  Les  événements 
firent  voir  Lientôt  qu’ils  n’avaient  pas 
tort  de  se  défier  du  roi;  car  à peiue 
le  traite  eut  etc  conclu,  qu’Arsacc  le 
viola  de  la  manière  la  plus  infâme, 
en  faisant  massacrer  tous  les  princes 
de  la  race  de  Kamsar  , et  beaucoup 
d’autres.  La  guerre  s’étant  allumée 
entre  l’Arménie  et  la  Perse,  Mérou- 
jau en  profila  pour  aller  offrir  scs 
services  à Sebahpour  II,  qui  se  pré- 
parait à entrer  en  Arménie;  il  lui 
jura  fidélité,  abandonna  le  christia- 
nisme, fit,  en  sa  présence,  profes- 
sion de  la  doctrine  de  Zoroaslre , et 
promit  tf employer  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  pour  soumettre  l’Ar- 
ménie a ses  lois  et  à sa  religion. 


Digitized  by  Google 


33/,  MER 

Méroujan  fut  bientôt  eu  état  de  prou- 
ver son  dévouement  à sou  nouveau 
souverain  : à la  tête  d’une  armée  per- 
sane, il  s’empare  d’Amid,  arrive 
au*  bords  de  r Euphrate , et  pénètre, 
en  remontant  ce  fleuve  , jusque  dans 
l’intérieur  de  l’Arménie , pendant 
qu'Arsace  attendait  les  Persans  sur 
les  frontières  de  l’Atropatèue.  Par- 
tout Méroujan  signale  son  passage 
par  la  plus  alTreuse  dévastation.  Le 
connétable  Vasag  vint  à sa  rencon- 
tre, à la  tète  de  soixante  mille  hom- 
mes : Méroujan  était  alors  dans  le 
pays  d' Ararad  ; il  y fut  vaincu,  et  fut 
contraint  de  chercher  un  asile  en 
Perse. Quelqucsaimecs  après  il  revint 
en  Arménie  avec  le  général  Gou- 
mand-Schahpour , qui  commandait 
avec  lui, une  nombreuse  armée  per- 
sane. Le  sort  des  armes  leur  fut 
encore  contraire  : le  général  persan 
fut  tué  ; et  Méroujan , vaincu  de  nou- 
veau par  Vasag , se  vit  obligé  de  se 
retirer  en  Perse.  Le  prince  ardz- 
rounien  prit  part  à plusieurs  autres 
expéditions,  dans  lesquelles  il  éprou- 
va le  même  sort.  Après  une  longue 
succession  de  guerres,  les  princes 
arméniens  cessèrent  de  soutenir  un 
roi  qu’ib  détestaient  : Arsace  fut 
abandonné  de  tous  les  siens,  qui 
passèrent  du  côté  du  roi  de  Perse.  Le 
roi  d’Arménie  , sans  moyens  de  ré- 
sister , fut  obligé  de  se  remettre  à la 
discrétion  de  son  ennemi  (3^o  de 
J.-C.  ) Schahpour  abusa  indigne- 
ment delasupériorité  que  la  trahison 
lui  donnait  sur  son  rival;  il  le  fit 
charger  de  fers  , et  l’envoya  dans  la 
forteresse  de  l’Oubli,  en  Susiane , où 
Arsace  resta  jusqu’à  sa  mort.  Mérou- 
jan ne  tarda  pas  à rentrer  en  Arménie 
avec  une  puissante  armée  persane  : 
Schahpour  avait  promis  de  l’en  faire 
roi;  et  il  lui  avait  donné  sa  sœur  Or- 
miztoukh  en  mariage.  Méroujan  oc- 
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cupa  bientôt  l’Armcnie  ; la  Veuve 
d’.Arsacc,  et  son  (ils  encore  fort  jeune, 
étaient  retirés , avec  quelques  soldats 
fidèles,  dans  la  forteresse  d’Arda- 
gers  : tout  le  reste  du  royaume  était 
au  pouvoirde  Méroujan,  qui  ocmrnit 
les  plus  horribles  ravages  ; il  fit 
partout  élever  des  temples  au  feu , 
détruisit  les  églises , lit  massacrer 
les  prêtres  et  les  évêques  , et  brûler 
tous  les  livres  grecs  qu’on  put  ren- 
contrer. Non  content  de  tout  cela, 
pour  éloigner  tout-à-fait  les  Armé- 
niens de  la  religion  chrétienne  et  de 
l’alliance  des  Romains,  il  proscrivit 
l’usage  des  caractères  grecs,  et  or- 
donna que  désormais  on  ne  se  servit 
plus  en  Arménie  que  des  caractères 
alphabétiques  des  Persans.  Cepen- 
dant le  patriarche  Nersès  avait  ob- 
tenu que  l’empereur  Valens prendrait 
sous  sa  protection  le  jeune  roi  Bab  ; 
un  corps  d’armée  romain,  com- 
mandé parTercntianus, avait  pénétré 
en  Arménie , où  il  avait  été  joint 
pàr  Mouschegh-Mamignnian,  fils  de 
Vasag.  Méroujan;  fut  obligé  d’entrer 
en  campagne  pour  leur  résister  ; on 
se  rencoulra  dans  les  plaines  de 
Dsirav  ; on  s’y  battit  avec  tout  l'a- 
charncment  que  peuvent  donner  les 
idées  politiques  et  religieuses  : on 
déploya  de  part  et  d’autre  un  grand  ’ 
courage  : mais  ? à la  fin , les  Persans 
furent complètementdéfaits,  chassés 
de  l’Arménie  ; et  Méroujan  revint  à 
la  cour  du  roi  de  Perse , où  il  resta 
plusieursannées,  cherchant  toujours 
à susciter  la  guerre  contre  sa  patrie. 
Sous  le  règne  d’ Arsace  111 , il  lit  une 
nouvelle  expédition  avec  une  armée 
persane , jointe  aux  troupes  qu’il 
avait  levées  daus  sa  souveraineté. 
Manuel , prince  des  Mamigouians  , 
gouvernait  alors  l’Arménie  en  qua- 
lité de  tuteur  du  jeune  roi  Arsace  : 
il  courut  au-devant  de  Méroujan  , 
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tpii  fut  vaincu  après  une  vigoureuse 
résistance,  et  lue , dans  sa  fuite  , par 
■Sahag  , prince  des  Pagralides. 

S.  M — w. 

MÉROVÉE,  que  l’histoire  con- 
sidère comme  le  troisième  de  nos 
rois,  et  qui  a donné  son  nom  à ceux 
de  la  première  race  ( les  Mérovin- 
giens ),  est  cependant  encore  bien 
peu  connu  , puisqu’on  trouve  dans 
le  Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions trois  mémoires  où  les  savants 
Gibert  et  Fréret  ont  vainement  es- 
sayé contradictoirement  d’éclaircir 
l.’oriçine  du  nom  di*  Mérovingiens. 
]S i 1 un  ni  l’antre  n’ont  fait  usage 
d’un  manuscrit  que  nous  avons  entre 
les  mains,  et  où  Jacques  de  Guyse 
( V.  son  article,  XIX  , aGi)  donne 
à ce  sujet  tous  les  détails  que  l’on 
peut  désirer.  Cet  écrivain  n’est  con- 
nu que  par  une  traduction  incom- 
plète, écrite  en  style  gothique,  et 
défigurée  par  des  fautes  grossières 
( i ) qui  l’ont  entièrement  discré- 
dite. Mais  nous  savons  encore,  par 
le  témoignage  oculaire  d’un  écrivain 
grec , appelé  Priscus , que  le  second 
fils  du  roi  des  Francs,  qui  était  alors 
Clodion,  vint  à Rome  avec  Aëtius, 
pour  assurer  la  paix  que  ce  général 
avait  conclue  avec  les  Francs , en  la 
faisant  agréer  par  l’empereur  Valen- 
tinien 111  , qui  reçut  très-bien  le 
jeune  étranger,  et  le  combla  de  pré- 
sents ainsi  qu’Aètius.  Quoique  Fris- 
elis dise  que  ce  prince  était  alors 
très-jeune,  on  ne  peut  guère  lui  don- 
ner moins  de  vingt  un  ans;  et  comme 
l’époque  de  cette  paix  est  fixée  par 
Idace  , autre  auteur  contemporain,  à 
l’an  /,3  a , la  naissance  de  Mérovée 


( i ) N'*u*  n’fti  ritrrom  qa’un  exemple  : IWriir  dit 
nue  Cio v„  prit  Melun  { Htloduntun  , ce  qu'il  devait 
Jane  i*our  *'••* tirer  dr  l’ari»  , le  tnadu*  leur  lut  lait 
«.rrittlr»  MÜm,  dont  on  • que  le  noiulelio  e*t  Mr- 
Uiolanum  , Uodi»  que  um  j*uui»  k» 
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doit  être  placée  vers  l'an  4>  i.  Il  est 
naturel  de  croire  qu’a  près  avoir  reçu 
un  si  bonaccucilà  Rome, il  y retour- 
na; et  l'analogiedes  noms,  ainsi  que 
la  chronologie,  ne  s'opposent  nulle- 
ment à ce  qu’il  soit  cousidérécomine 
le  Mérobatidès  dont  uous  avons  parlé 
à son  article,  et  auquel  on  érigea  nue 
statue  à Rome,  l’an  435.  ( V.  Mk- 
nosAVDLs.  ) Nous  savons  que  peu 
d’années  après,  Tliéodoric,  roi  des 
Visigoths.  eut  le  même  lionneurdaiis 
sa  jeunesse.  Mais  sans  nous  arrêter 
à ces  conjectures , il  résulte  du  té- 
moignage incontestable  de  Priscus, 
qu’Attila  s’unit  aux  Francs  pour 
combattre  les  Romains.  Ce  terrible 
roi  des  Huns  se  joignit  aux  peu- 
ples de  la  Germauie  pour  faire  des 
irruptions  dans  la  Gaule;  et  il  eut 
probablement  pour  alliés  Clodion 
et  son  (ils  aîné.  Mérovée  avait  été 
trop  bien  reçu  à Rome  pour  entrer 
dans. cette  ligue.  Il  parait,  par  l’an- 
cienne Chronique  de  Saint  -Denis  , 
qu’il  prit  le  litre  de  roi  du  vivant  de 
son  père  , puisqu’elle  lui  donne  dix- 
huit  ans  de  règne;  ce  qui  le  fait 
monter  sur  le  troue  l’an  44°-  Aëtius, 
qui  l'adopta  , selon  le  témoignage  de 
Pi  iseus,  lui  concéda  sans  doute  un 
territoire  dans  les  Gaules  , où  son 
frère  aine  avait  déjà  fait  un  établis- 
sement. Jacques  de  Guyse  nous  ap- 
prend que  ce  frère  aine  avait  péné- 
tré jusqu’à  Soissons , où  il  mourut. 
Clodion  , sans  doute , crut  devoir 
négocier  alors  avec  les  Romains , de 
concert  avec  son  second  fils  , qui 
conclut  de  nouveau  la  paix.  1!  en 
résulta  que  les  Francs  acquirent  dans 
les  Gaules  une  assez  vaste  posses- 
sion, dont  le  siège  était  Cambrai  : 
Clodion  y mourut  l’an  448-  Son  fils 
aîné  lui  avait  laissé  trois  enfants  , 
dont  il  crut  pouvoir  confier  la  tutelle 
à Mérovée,  qui  l’accepta,  mais  qui 
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soudoya  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Crttc  garde  alarma  la  mère  de 
ses  trois  neveux,  qui  les  conduisit  au 
camp  d’Attila.  Ce  barbare,  après 
avoir  saccage  les  proviuces  de  l’O- 
rient, revenait  en  Occident,  à la  tète 
d’une  armée  nombreuse,  ou  se  trou- 
vaient plusieurs  rois  qui  lui  ol»eis- 
saient.  Aètius  et  Mérovée  marchè- 
rent au-devant  de  lui.  Une  bataille 
sanglante  fut  livrée  le  ao  septembre 
de  l’an  4 > i , dans  la  plaine  de  Méri- 
sur-Seinc,  à six  lieues  au-dessous  de 
Troycs.  Il  y eut,  dit  ou , de  part  et 
d'autre,  trois  cent  mille  hommes  de 
tués.  Quoique  Aètius  eût  eu  l’avan- 
tage , Grégoire  de  Tours  convient 
que  ce  général,  après  le  combat,  en- 
gagea Mérovée  à s’occuper  de  ses 
propres  a lia  ires.  Sidoine  Apollinaire 
reconnaît  qu’il  y avait  des  Francs 
dans  les  deux  armées.  Jacques  de 
Guyso  nous  appreud  que  ceux  qui 
suivaient  Mérovée  portaient  le  nom  * 
de  Mérovingiens,  et  le  transmirent 
a leu  rs  descen .!  an  ts.  Les  a titres  étaient 
distingués  par  celui  à!  Àustrasiens  ; 
et  c’est  d’eux  que  sortirent  ers  petits 
rois  que  Clovis  détruisit  dans  la 
suite , lorsqu’il  réunit  tous  les  F ranes 
sous  son  empire.  Mais  Jacques  de 
Guyscnous  assure  que  la  postérité 
du  fils  aîné  de  Clodion  ne  s’eteignit 
point;  et  il  la  suit,  de  mâle  en  mâle, 
jusqu'à  Arnould  , dont  l 'Art  de  vé- 
rifier les  dates  fait  descendre  les 
deux  dernières  races  de  nos  rois  ; en 
sorte  que , selon  lui , toutes  trois  re- 
monteraient à Pliaramond.  Quant  à 
Mérovée,  il  mourut , encore  jeune, 
l'an  458 , ayant  régné  dix  ans  aptes 
son  père , et  laissant  un  Gis  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Childcric. 

F — A. 

MÉROVÉE , deuxième  fils  du  roi 
Chilpéric  I‘r.  , et  de  la  princesse 
Aiidouaiie,  fut  charge,  l’an  5"ü  , 
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par  son  jière  , de  s’emparer  du  Poi- 
tou ; mais  négligeant  les  ordres  qu’il 
avait  reçus  , il  s’arrêta  dans  la  ville 
de  Tours,  sous  le  prétexte  d'y  célé- 
brer les  lctcs  de  Pâques  ; et  feignant 
ensuite  d’aller  voir  sa  mère,  il  se 
rendit  à Rouen,  que  Brunchaut  ha- 
bitait, depuis  la  mort  de  Sigcbcrt. 
Épris  des  charmes  de  sa  tante,  il 
avait  résolu  de  l’cpoitscr  ; et  il  sut 
obliger  Prétextât , évêque  de  Rouen  , 
à bénir  leur  mariage.  Chilpéric,  dont 
cette  uuiou  contrariait  tous  les  pro- 
jets , accourt  pour  punir  Mérovce  : 
cclui-ci  se  réfugie  avec  son  épouse 
dans  l’église  de  Saint-Martin  , bâtie 
sur  les  murailles  de  la  ville. Chilpéric 
jura  que  si  c’était  La  volonté  de  Dieu 
qu’ils  restassent  unis  , il  ne  tenterait 
point  de  les  séparer.  Ce  serment  ne 
l’engageait  à rien  ; cependant  Méro- 
vée sen  contenta, et  alla  rejoindre  son 
)ère  à Soissous.  Quelques  moisaprès, 
es  seiguenrs  austrasiens  avant  pris 
les  armes  pour  forcer  Chilpéric  à res- 
tituer au  fils  de  Brunchaut  ( ^.Cuil- 
debert  II  } la  portion  de  son  héri- 
tage dont  il  s’était  emparé,  Chilpéric 
persuadé  que  Mérovée  n’était  point 
étranger  à cette  guerre  , le  fit  arrê- 
ter , et,  l’ayant  oblige  de  recevoir  les 
ordres  sacrés,  l’enferma  dans  le  mo- 
nastère d’Anisolc (aujourd’hui  Saint- 
Calais  , diocèse  du  Mans).  Le  jeune 
prince  parvint  à s’échapper, et  se  ré- 
fugia dans  l’église  de  Saint-Martin  de 
Tours,  l’asile  le  plus  saint  qu’il  y 
eût  alors.  Les  prêtres  , craignant  de 
s’attirer  la  colèrede  Chilpéric , u’ad- 
mirent  qu’avec  répugnance  le  prince 
fugitif  à partager  les  aumônes  qu’ils 
distribuaient  aux  malheureux.  En 
edet , dès  que  le  roi  connut  l’asile 
de  Mérovée  , il  enjoignit  à l’évêque 
de  l’cn  chasser  ; mais  Grégoire , 
qui  occupait  alors  le  siège  de  Tours, 
usa  lui  répondre  , que  lui  chrétien 
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ne  commettrait  pas  nue  action  qu'on 
n’avait  pris  à reprocher  aux  Yisi- 
gollis.  Chilpcric  leva  aussitôt  une 
année  pour  pénétrer  dans  la  Tou- 
raine; et  Mcrovée  , ne  voulant  pas 
ijii'on  pût  lui  attribuer  la  ruine  de 
celle  belle  province , s'éloigna  secrc 
tei.ient.  Il  tcuta  de  se  réunir  à sa 
chère  B niucha ut , rentrée  dans  ses 
états  ; mais  les  seigneurs  d’Austrasie 
lui  ayant  représenté  qu’il  attirerait 
sur  ce  royaume  le  (léau  de  la  guerre  , 
il  n’y  entra  point,  et  il  erra  quelque 
temps  dans  différentes  provinces.  11 
péril  enfin,  l'an  377,  assassiné  par 
un  émissaire  de  Erédéeonde.  sa  ma- 
râtrc.  Le  bruit  sc  répandit  que  Mcro- 
vée, pour  échap|>er  à la  vengeance 
de  sou  père,  avait  prié  Galien  , son 
ami  , de  lui  ôter  la  vie;  et  Frédé- 
gonde.  afin  dVircréditer  ce  bruit  , 
ordonna  la  mort  de  Gailen , qui  périt 
«Lins  d'horrible  supplices.  Les  restes 
du  malheureux  Mérovée  turent  rap- 
portés , l’an  583,  à Paris , par  les 
soins  de  Gontran  , et  inhumés  dans 
l’église  Saint-Vincent,  depuis  Saiul- 
Gcrmain-des-Près.  W — s. 

MEURE.  V.  Lkmerbe. 

MERKET  ( CuiîisroriiE  ) , me  le- 
cin  et  naturaliste , né  , eu  1814, à 
VY  inelicouibe,  dans  le  comté  de  Glo- 
rester  , fit  ses  études  à l’université 

I l'Oxford  : après  y avoir  pris  scs 
degrés  , il  sc  fixa  à Londres  , où  il 
acquit  une  réputation  fort  étendue. 

II  mourut  en  cette  ville  le  ti;  août 
lfii)Ü,  Le  docteur  Merrct  était  mem- 
bre du  collège  des  médecins,  et  de  la 
société  royale.  O11  a de  lui  , en  an- 
glais : Recueil  de  pièces  relatives 
au  coliégede  médecine,  1660, in  4°. 
— Le  Caraclé'e  du  partait  méde- 
cin , Cotip-d’æil  sur  les  f raudes  cpta 
commettent  les  apothicaires , iü(k), 
iu-4°-  Get  ouvrage  intéressant  et 
curieux  le  brouilla  avec  les  pliarau- 
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cicns , qui  se  déchaînèrent  contre 
lui  dans  plusieurs  écrits,  tout  eu 
profitant  de  ses  conseils.  11  a publié 
xe.i  outre  : Pirtax  reruui  nalwahum 
Britannicarum , con'.inens  vegrt ,j- 
bilia , animalia  et  fossilia  in  h, le 
i'tuld  teperta , Londres,  18(17, 
iu  - 8".  de  pag.  Gettc  édition  est 
indiquée,  comme  la  seconde,  dans  le 
Calai,  de  ! Héritier.  O11  y trouve 
par  ordre  alphabétique,  l’indication 
de  plus  de  i4oo  espèces  de  plantes, 
dont  un  grand  uombre  avait  cchap|)é 
jusqu'alors  aux  recherches  des  natu- 
ralistes : mais  Merrct  en  rite  plusieurs 
qu'011  regarde  comme  imaginaires  ; 
car  Ray  , connu  par  son  exactitude, 
et  qui  écrivait  trois  ans  après,  n'a 
com  pté  que  1 o5o  plantes  croissant  ai 
Angleterre.  Merrct  a traduit  de  l’ita- 
licu  en  anglais,  Y .lrt  de  la  verrerie , 
jiarMeri , Londres , 1882,  in-8".);  et 
il  y a joint  une  bonne  préface,  conte- 
nant des  recherches  historiques  sur 
le  verre,  et  des  notes.,  qui  ont  passé 
dans  h'S  traductions  latine  et  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  ( llm.aacu 
et  Kl'.xcki;i.  ).  Ou  trouva  dans  lis 
Transactions  philosophique*  plu- 
sieurs articles  de  Merret  : Observe- 
tions  sur  la  réunion  de  l'écorce 
au  tronc  de  l’arbre  dont  elle  a été  sé- 
parée.— Expérience  pour  empêcher 
les  fruits  de  tomber  avant  leur  ma- 
turité.— Observation  du  poids  de 
1’- lloë  amcricana.  etc. , etc.,  anu. 
1887.  — Description  des  mines  d’é- 
tain de  Cornwell,  et  de  la  manière 
dont  on  y travaille  l’étain.  — L 'Art 
de  rajiner  l'or  et  l’argent  , aun. 
1678.  • W — 5. 

AI  ER  RICK  (Jacques)  , auteur  an- 
glais, 11c  le  8 janvier  1710.  mort 
à Reading,  le  5 janvier  1781)  doit 
être  compte  an  nombre  des  enfants 
précoces.  11  a laissé  les  ouvrages 
suivants  : 1.  Le  Messie , essai  de 
a5  . 


Digitized  by  Google 


338  MER 

poésie  sacrée  ( Afessiah  a divine 
/ïiStf/),Ue.iding,  1734.  II.  Une  Tra- 
duction de  Tryphiodore , Oxford, 
1739.  Ses  noies  sont  souvent  citées 

Î>ar  Ruhnkenius,  dans  le  dentier  vo- 
umc  de  V J/esj  chius  d’Albcrti.  111. 
Prières  pour  les  temps  de  tremble- 
ments de  terre  et  d'inondations  , 
Londres,  175G.  IV.  Poèmes  sur 
des  sujets  sacrés , 1763,  in-4°.  V. 
Annotations  critiques  et  gramma- 
ticales sur  saint  Jean  , Ep.  1 , 1 4, 
etc. , ltcading,  1764 , in-8°.  VI.  Les 
Psaumes  tradiuts  ou  paraphrasés , 
ibid.,  1765,  in*4“.  C'est  la  meil- 
leure traduction  anglaise  des  Psau- 
mes, en  vers  ; mais  comme  Mer- 
rick  ne  l’avait  point  divisée  eu  stro- 
phes, de  manière  à pouvoir  être  mise 
en  musique  pour  l’usage  des  églises, 
après  sa  mort,  M.  ïattcrsall  s’est 
chargé  de  ce  soin,  aidé  par  les  meil- 
leurs compositeurs.  Vil.  Annota- 
tions sur  les  Psaumes , in-4",  1 768. 
VIII.  Diverses  Poésies  de  circons- 
tance, insérées  dans  la  collection  de 
Dodsley  et  d’autres.  L. 

MERSENNE  ( Mari;»  ) , de  l’or- 
dre des  Minimes , né  au  bourg  d’Oi- 
xé,  dans  le  Maine,  en  1 583,  mourut 
à Paris,  le  1 tr.  septembre  1 G48.  Doué 
d’une  piété  sincère  qui  l’éloignait  du 
monde  , il  renonça  aux  espérances 
que  lui  offrait  la  fortune,  pour  en- 
trer dans  un  ordre  dont  le  nom  seul 
atteste  l’humilité.  Il  commença  scs 
études  au  collège  du  Mans,  et  vint 
les  continuer  à celui  de  la  Flèche , 
récemment  établi.  C’est  là  qu'il  con- 
nut Descartes , qui  ouvrait , sous  les 
plus  heureux  auspices , sa  carrière 
scolastique,  à l’époque  où  Mcrscu- 
ne  terminait  la  sienne.  Ces  deux  élè- 
ves , qu’une  estime  mutuelle  réunit 
bientôt,  cimentèrent  alors  les  liens 
d’une  inviolable  amitié.  Entré  dans 
l’ordre  des  Minimes  en  1611,  Mer- 
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senne  Gt  son  noviciat  à Meaux , et 
revint  à Paris  suivre  ses  cours  de 
théologie  et  de  langue  hébraïque.  Ses 
chefs  l’envoyèrent  ensuite  à Nevers  , 
pour  enseigner  la  philosophie  aux 
jeunes  religieux  du  couvent,  dont  il 
fut  bientôt  nommé  supérieur.  Dans 
cet  intervalle.  Descartes  avait  été 
calomnié  : on  l’accusaitd’avoir  adop- 
té les  rêveries  des  frères  de  la  Rose- 
Croix.  Eu  vain,  Merscnne,  revenu 
dans  la  capitale,  prit  la  défense  de 
sou  ami , qui  s’était  réfugié  en  Hol- 
lande : il  alla  bientôt  se  réunir  à lui 
dans  cette  contrée , où  il  se  lia  avec 
les  principaux  savants.  De  retour  à 
Paris  , son  zèle  pour  la  personne  et 
la  doctrine  de  Descartes  ne  se  ralen- 
tit point.  11  défendit  l’une  et  l’autre 
avec  chaleur,  contre  d’obscurs  sec- 
taires, qui,  incapables  de  compren- 
dre le  philosophe  français,  l’accu- 
saient d’athcisine,  lors  meme  qu'il 
portait  les  preuves  de  l’existence 
a’ un  être  suprême  au  plus  haut  de- 
gré d’évidence.  Dcscartcs  mettait 
alors  au  jour  scs  traités  de  méca- 
nique, d’algèbre  et  de  dioptrique: 
Fermât,  qui  le  regardait  comme  un 
des  plus  grands  géomètres  du  siècle, 
lui  proposait  aussi  plusieurs  problè- 
mes difficiles  à résoudre.  Merscnne 
sut  maintenir  la  paix  entre  ces  deux 
rivaux , sans  trahir  les  intérêts  de 
l’amitic;  et  cette  discussion,  où  l’on 
vit  figurer  Pascal  père,  et  Roberval, 
tourna  tout  entière  au  profit  de  la 
science  (1).  Vers  la  même  époque, 


(l)  Si  l«  P.  Mènent»*  lirnt  on  rang  parmi  le* 
puiiwtm  du  d*t‘«rp(ième  tikl*  , » l’une  (1rs  plus 
Itcllc*  t'puquM  de  Ihtpril  humain  dans  In  «mules  de* 
teinter*  comme  dans  crllc  des  Icltrri , c’«nt  moins 
p.»r  la  nature  dr  sr«  propret  lr.iv»m  , qur  par  son 
rùlr  dr  mrrrspoïKlnnt  *1  d'intrruirdinirt*  rntrr  lt« 
pnnrjpaus  tirant*  d*  Fbun>|ie.  Il  provoquait  lui- 
inriii>  dr»  rrchrrclira  , en  proposant  dr*  quisliôns, 
Cn  *63<J  . F«rni»l  lai  hddüiiç.i  qu'il  tVtiil  orcupr 
d’unr  spirale  diHrrcntc  do  rrllr  o’  Arrijitut-dr  ; rt  il 
Ini  rn  ripou  qu  ’lqurs  prnpnrtrs  lva  *ti?8  , mi  «n  r t 
dr  U spiral#  log*ritbumpi«  iudiqnrr  d.m»  la  Vt 
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il  étudiait  la  théorie  des  télesco- 
pes à réflexion , et  l’on  voit  que  , 
long -temps  avant  Gregory  et  New- 
ton , qui  ont  donne  leurs  noms 
aux  instruments  de  ce  genre  , le 
P.  Mersenne  en  avait  développé 
les  principes  ; il  s’empressa  de  la 
communiquer  à Descartes , dès  l’an- 


hujm  île  Di  icirtn  , Mcrviuw  denvutda  à celui  - ci 
ut»**  explication  pli»  drtaillceoie  ceti*  courbe  , qu’il 
communiqua  à d'autre»  gmiuèlrt»  , dont  le»  rechcr- 
rlu*»  portèrent  la  théorie  de  cette  «pirate  plus  loin 
qur  lie  l’avait  fait  Ueararte*.  (Juant  à la  fameuse 
Cjcloîde  ou  Roulette,  le  P.  M ervoue  parait  n’avoir 
d autre  part  dans  l'histnire  de  celle  murhe  . que  de 
l'avoir  le  preiuit  r remarque  et  signale,  en  France  , 
et  d’avoir  ensuit  * . comme  à l'ordinaire  , « rvi  d’iu- 
tcnui'diaire  entre  quelques-uns  drs  géomètres  qui 
S en  oi-rupèrcot.  Op  Mit  nue  la  t Acloide  est  la  Cour  las 
q«»e  décrit  dans  Y rnn«c  le  clou  d'une  roue  qui  roule 
■ur  une  nirhct.  Mrrsenuc  u’est  pas  l’iuvenleur  de 
celle  «<nit  lie,  que  Gahb  e avi.il  remarquée  long- 
temps avant  lui  Charles  de  Bovelies  et  le  cardinal 
Cu*a  s'occupant  de  la  mesure  du  cercle  , avairnt , il 
^ vrai , entrevu  la  CycSoide  , en  faisant  rouler  la 
circunlenncv  d’un  cercle  sur  une  ligue  droite  ; mais 
ils  «'avaient  point  aperçu  la  véritable  nature  de  cette 
courbe  , qu'ils  avairnt  prise  pour  un  arc  de  cercle. 
Galilée  1,0  découvrit  pas  le»  propriétés  de  la  Rou- 
lette. loi  P,  Mersenne  oc  fut  pas  plus  hrurrux  ; car  il 
ur  parait  [»ws  qu  il  ait  résolu  aucun  drs  |Hol>trnr  s 
r>  lalifs  a crltr  courbe.  Il  ne  fit  qu’ insérer  dans  son 
Il urmanie  IjnivcrtelLt  1rs  découvertes  de  Roberval 
sur  1rs  divers.  * M[W»  de  Cyrliudes  , comme  il  f 
avait  inséré  an  écrit  du  ntime  savant  suris  statique. 
I.  P.  Mersenne  avait  propose  .»  Roberval  le  prn- 
blèm-  de  l'aire  d«*  la  Cydoide;  il  envoya  cette  solu- 
t»ou  1 Or  «cartes  , qui  eu  lit  peu  de  cas,  et  donua 
lu<- même  la  «olutioa  de  quelque»  autres  problèmes 
beaucoup  plus  dilticile*  ,et  particulièrement  de  celui 
dc«  tangent  s de  la  Cycloidc,  dans  lequel  Ro|>erval 
echoiu , comme  Drsêartrs  l'avait  prevu  L’anrice 
suivante  , le  P.  Mente  mtr  informa  G dilee  de  la  re- 
cherche du  problème  de  l'aire  de  la  Cycloirlr  , dont 
on  s'occupait  eu  Fraare.  Galilée  , qui  n«  rrsolut  pas 
Ce  problème  . invita  Cavalier»  » s’en  occuper  , et 
edui-ri  n'y  n*uî».r  pas.  (>  ne  fut  ui'après  la  mort 
de  Galilée  , que  Tonicrlli  trouva  I aire  et  Viviani 
les  laugeutr*  de  cette  cnurlte.  Le  P.  Mersenne  fut 
vnc.ire  le  c oui  de  la  correspondance  qui  eut  lieu 
d-ius  l.i  faiiir  nie  querelle  .ntre  Drarartng  et  Fermât  , 
au  sujet  des  maximu  et  de»  m tnt  ma  , dont  les  det»  l« 
ne  peuvent  trouver  place  ici.  et  dans  laquelle  la 
r u«on  et  «ne  louable  modération  te  trouvèrent  du 
enté  du  savant  conseiller  de  Toulouse.  lai  P.  Met- 
tront fut  au-si  l'intermédiaire  de  la  dispute  dos  deux 
mêmes  géomètres  toucb mt  l'iugcnieuse  iiu-tbode  de 
Fermât  pour  elimiui  r les  iucoonues  et  taire  dispa- 
raître de*  équations  les  quantités  r.ajie.vlei  , m.‘tbodo 
que  Dascarl.es  rut  eucore  le  tort  de  juger  trop  légè- 
rement. Hulin  Mersenne  eut  le  mérite  de  rappro.  lier 
ces  doux  homme»  célébrai , cl  d'amener  une  réconci- 
lialioo , qui,  s'il  faut  «a  convenir,  ne  tut  jamais 
a'iicèro  et  cainplèlc  de  la  part  de  Drscartes  , mais 
qui  du  moins  eut  l'avantage  de  faire  cesser  l'ofllig.Mtit 
spectacle  d'une  inésiutelligeDce  ouverte  entre  «leu* 
g’  «>ids  hommes  f.its  pour  v rendit  une  justice  rcci- 
pï^qut , «t  digues  du  s'estimer  l'un  I attire  R— M — U. 
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née  iGlç).  Avide  de  découvertes  ,- fl 
entreprit  un  voyage  scientifique , 
dans  le  midi  de  la  France  et  eu  Ita- 
lie , pendant  l’hiver  de  i64o.  Ses 
connaissances , et  la  douceur  de  son 
caractère,  le  lièrent  intimement  avec 
les  savauts  de  ces  contrées.  Cepen- 
dant Voët,  le  plus  intolérant  des 
sectaires , continuait  à s’acharner 
contre  Dcscartes , qui  venait  de  pu- 
blier scs  Méditations.  Il  espéra  d’a- 
bord ranger  sous  sa  bannière  notre 
religieux , dont  il  connaissait  le  mé- 
rite, et  l’ascendant  sur  ses  contem- 
porains ; mais  celui-ci  défendit  sou 
ami  avec  le  zcle  de  la  conviction. 

« Apres  avoir  vu,  dit  il,  cet  exccl- 
o lent  géomètre  soutenir  que  sa  doc- 
» trine  ne  peut  être  contestée  par 
» ceux  qui  l’ont  bien  comprise,  je 
» me  suis  confirmé  dans  la  pcftsce 
» que  cette  philosophie  était  la  vcri- 
» table  , et  qu’elle  se  fera  jour , avec 
» le  temps , à travers  les  nuages  que 
» l’ignorance  et  l’envie  pourraient 
» lui  opposer.  » Mersenne  visita  une 
seconde  fois  l’Italie  , pendant  l’au- 
toninc  de  i64i.  II  apprit,  à son  re- 
tour, que  Voët  l’avait  attaque  pen- 
dant son  absence  ; mais  il  dédaigna 
de  lui  répondre.  Il  eut  la  satisfaction 
d'embrasser  sou  ami,  qui,  revenu 
à Paris  en  juin  |644  > le  vit  fré- 
quemment chez  les  Minimes  de  la 
Place-Royale.  Notre  religieux  venait 
de  publier  ses  Cogitata-physico- 
mathemalica.  Il  fit  nu  troisième 
voyage  en  Italie , et , à son  retour  en 
i645,  il  eut  l’avantage  de  faire  con- 
naître en  France  les  belles  décou- 
vertes de  Torricelli  sur  le  vide  ; ex- 
périences qui , répétées  ensuite  au 
Puy-de-Dôme,  par  Perier  et  Pascal, 
sont  devenues  la  base  de  la  physique 
moderne.  Un  jésuite,  Grégoire  de 
Saint-Vincent,  venait  de  publier,  sur 
la  quadrature  du  cercle  , un  ouvrage 
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où  il  avait  mcl<*  quelques  erreurs  à 
beaucoup  de  ventes.  Mersenne  cnit 
devoir  entrer  dans  la  lice,  et  com- 
battit le  je-  nte;  mais  il  tomba  lui- 
même  dans  d’autres  erreurs  que  rele- 
vèrent, avec  trop  d’aigreur,  les  dis- 
ciples de  Grégoire  de  Saint  Vincent. 
Mersenne,  estimé  de  tous  les  savants, 
jouissait  en  paix  de  sa  réputation, 
lorsqu’un  événement  affreux  vint  ter- 
miner sa  carrière.  I!  était  attaqué ,fau 
coté  droit,  d’un  abcès  que  des  igno- 
rants prirent  pour  mie  fausse  pleuré- 
sie : les  chirurgiens  le  saignèrent  d’a- 
bord, et  se  déterminèrent  enfin  à lui 
ouvrir  le  côté  ; mais  l'opération  fut 
mal  faite,  et  il  expira  au  milieu  des 
douleurs  d’une  cruelle  incision.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Quæs- 
tiones  celeberrimœ  in  Cenesim  , 
cunt  acruratd  texlûs  expl  éatione. 
fn  hoc  vulumine,  alhei  et  deistie  im- 
pu  "liant ui  ; vula.nl a cililin  vindica- 
tur;  Grœcorum  et  Hebratorum  tnu- 
sica  instaurai  ur,  etc.,  Paris,  iGz3, 
in-fol.  Le  titre  de  rct  ouvrage  .an- 
nonce un  commentaire  sur  toute  la 
Genèse;  cependant  l’auteur  n’en  ex- 
plique que  les  six  premiers  chapitres. 
Oii  a supprimé,  dans  la  plupart  des 
exemplaires , les  f<  uillets  où  Mersen- 
ne donnait  la  liste,  trop  grossie,  des 
athées  de, son  temps.  Nous  rétablis- 
sons une  partie  de  ce  texte,  devenu 
lare , mais  qu’on  retrouve  en  en- 
tier dans  le  dictionnaire  de  Ghanfc- 
pié.  « Xe  vero  (juis  suspicelur  me 
v injuria  conqueri , vei  paucos  vel 
» nuilos  fisse  <]tti  Dca, a urgent  , 
o Sciât  vdim  non  solùmin  Galhsi 
» sedetifim  in  ali  s regnis , tantum 
» fisse  nefandorum  atheomm  mul- 
» titudinem  ,ut jure mirari possir, ms 
» quoinado  Drus  cos  Tierce  suait. ... 

» Bcvfiriv.i hune.  diabol- stat  uni 

e sorietatfiiu  in  Gellid  ad  Go, (uni 
s cxcrevisse  ail il  non  est  quoù 
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u tut am  Gallium  pfircurramus  : 

» non  seine!  diclutn  fuit  ttnicain  i.v 
» tetiam.  f»o  sallem  atheomm  iitilli- 

» bits  ouïs  tain  esse tâeo  ni, 

» in  unicii  dvino,  possis  aliquamio 
» reperire  1 1 qui  liane  impietatem 
» vomant....  Libri  Charontis  de  Sa- 
» pientid,  Machiarelli  de  Principe , 

» Cardani  de  Subtililale Cam- 

» panellæ , f'anini  dialogi , Fludd 

» et  alii  plurimi atheismo 

» sentent,  etc.  » Il  est  évident  que, 
dans  ses  listes  d’athées  . Mersenne  a 
compris  uii  grand  nombre  de  déistes, 
et  que  même  il  y a placé  des  hom- 
mes qui  ue  méritaient  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  qualifications.  Robe:  t \ 
Fludd  , qu’il  avait  vivement  attaqué, 
publia  contre  lui  deux  diatribes , 
auxquelles  Mersenne  ne  répondit 
pas,  mais  que  Gassendi  réfuta  pour 
lui.  II.  L'Impiété  des  déistes  cl 
des  plus  subtils  libertins . déconcerte 
«1  réf  utée  par  raisons  de  théologie 
fit  de  philosophie , Paris  , îü'i.j , in- 
H°. , x vol.  111.  Questions  théolo- 
giques, physiques,  morales  et  ma- 
thématiques. — /‘réludes  de  l’har- 
m-  nie  universelle  , ou  Questions 
utiles  c. u r prédicateurs  et  aux  théo- 
logie/. rte.  — Questions  inouïes 
ou  Récréai:  as  des  savants,  qui  con- 
tiennent beatu  ■ : de  choses  concer- 
nant la  philosophie  etlesinaihéma- 
tiques.  — Questions  harmoniques , 
dans  lesquelles  sont  contenues  plu- 
sieurs choses  remarquables  pour  les 
sciences  , etc. , Paris  , i vol.  in-8°. , 
L’auteur  examine  successive- 
ment si  l’arl  de  voler  est  possible. — ■ 
Quelle  est  la  distance  de  la  terre  au 
soleil  ? — Vitesse  de  la  lumière.  — 
N’ÿ  a-t-il  que  quatre  éléments  ? — Les 
astres  ont-ils  une  lumière  propre  ou 
empruntée?  — D’où  viennent  les 
jouissances  que  nous  procure  la  mu- 
sique? — l oue  de  la  voix.  — Peul- 
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•n  sc  chauffer  sans  user  Jn  bois  ? — 
Pourquoi  l'étain  calcine  est-il  |>lus 
pesant  , etc.  Mcrseune,  dans  l exa- 
men  de  ces  questions , mêle  à qucl- 
cpies  idées  bizarres,  qui  se  ressentent 
de  l’époque  où  il  écrivait,  plusicuri 
traits  qui  caractérisent  un  esprit  supé- 
rieur. IV.  Les  Méchaniaues  de  Ga- 
lilée , traduites  de  l’italien  , Paris, 
i634,  in  8°. , Mersenne eut  le  mérite 
de  faire  connaître  le  premier  cet  ou- 
vrage en  France;  et  il  y ajouta  plu- 
sieurs observations  importantes.  V. 
harmonie  universelle , contenant  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  musi- 
que , où  il  est  traité  de  la  nature  des 
sons,  et  des  mouvements , des  conso- 
nances, des  dissonances,  des  genres, 
des  modes,  de  la  composition , de  la 
voi  t , des  chants , et  de  toutes  sortes 
d’instruments  harmoniques  , Paris, 
iü3ü,  in- fol.  Cet  ouvrage  important 
est  enrichi  des  principes  généraux 
de  la  mécanique , applicables  à la 
musique.  « C’est  le  plus  rare,  dit 
» Debure,  de  tous  ceux  qui  ont  paru 
» sur  celte  matière  ; les  exemplaires 
» s’en  trouvent  communément  im- 
» parfaits: ... . pour  avoir  ce  livre 
» bien  complet , il  est  nécessaire 
» d’y  joindre  la  traduction  latine 
» abrégée  qu’eu  a faite  l’auteur  sous 
» ce  titre  : M.  Meisenni , hnrmo- 
» nicorum  libri  Xll , etc. , Paris  , 

» it336 , in-fol.  » Cette  traductiou 
contient  quelques  figures  d’instru-* 
ments , omises  dans  le  texte  français. 
On  y trouve,  dit  J.-J.  Rousseau, une 
description  curieuse  d’uucvioleassez 
grande  ponrcontcnirdc  jeunes  pages 
qui  chantaient  le  dessus  d’un  air, 
tandis  que  celui  qui  jouait  la  partie 
de  basse  sur  la  viole,  cbantait  celle 
de  la  taille  ; ce  qui  formait  un  cou- 
eert  complet  à trois  parties,  tel  que 
Granierctd’autrcs  en  exécutaient  Wt- 
vent  en  présence  de  la  reine  Margue- 
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rite.  Plusieurs  musiciens  modernes  11e 
se  sont  pas  fait  scrupule  de  copier 
les  meilleurs  morceaux  de  cet  ou- 
vrage, sans  le  citer.  Des  géomètres 
d’une  logique  sévère,  entre  autres 
Montucla,  ont  reproché  à l’auteur, 
d’avoir  exagéré  l’utiiilc  des  mathé- 
matiques , eu  invitant  les  orateurs  sa- 
crés à orner  leurs  discours  de  traits 
cl  de  textes  tirés  des  sections  coniques 
( t).  VI.  La  vérité  des  sciences,  con- 
treles  Sceptiques  cl  les  Pjrrrhoniens , 
Paris,  1Ü38,  in- ta.  Cet  ouvrage 
n’est  point  a la  bibliothèque  du  Roi. 
Suivant  quelques  écrivains,  le  véri- 


(l)  O*  vn«i  biurm  i>«*  «flnt  point  on  IravcT» 
exclusivement  |>mpn-  au  I*.  Mervcune  : ou  trouve 
de#  ex«-mplc*  d abus  «tulugon  et  de  plue  grands  en- 
core dans  Vovain* , (araiimrl , et  même  cIh  ï I* 
eriebsr  Wolf!  Le  P.  Mer  senne  *'©Ldt  lietuinmp 
udoimc  ^ U M»»*iqu**;  U est  cite  connue  In  ■ dtv 
prit  ici  jwnc  (iieoriaotu  français.  U a connu  ce  qn  on  a 
improprement  appelé  le  pheomèue  d'*  la  résonance 
du  rot, h sonore  , long  - t«  -inp#  avant  tjiie  Kair.rau  , 
s'attribuant  l’olta  rvatio.i  de  ce  phénomène  , en  eût 
fait  la  Imw  de  *--n  tiun  in  »y*l«  me  de  U kasttfon- 
dts  mentale  II  s'i^il  , dans  ce  pbèuomèue , «li  Po* 
sons  simultanés  que  fait  cntiudi  e un  son  fon.ltuneti- 
tal , savon,  mm  m lave  aigue,  sa  dmmème  et  s* 
dix-septièiuo  luajrutc.  Mai»  il  y * ici  une  double 
erreur  : 1©,  une  cordc  vibrante  ue  fait  pas  «■lilmirnt 
entendre  le*  trois  sons  indique*.  mai»  uni-  imiifilnde 
de  sous  aigu»  rnrrespoudauls  aux  pal  lie»  ali'pioU**  do 
la  cor  ie  , r<  prr<catn  , quant  au  nombre  des  vil  ri* 
fions  dans  une  unité  de  temps  , par  la  suite  iiitun  lit* 
rt  imteftoie  il>v  nombre#  1 , 1 , 3 , 5 ,0,  " . etc  ; 

ï®.  le  mot  de  corps  sonore  r\ t et  ni  do  ré  ni  »lnt* 
•ivrni'  iil  da.  « un  *>ns  trop  étendu;  f-r  l«*  corps  w* 

U ’rcs  naturellement  élastiques»,  taU  que  les  verges  de 
verre  ou  de  mcia!  , les  plaques  , 1rs  tituhrr»  , etc.  , 
accompagnent  lr  son  principal  d autres  sons  aigu»  qui 
snivrul  . m’Iimi  les  cas  , une  grande  diversité  *lé  lut», 
autres  que  celle  ci-dessu*.  ( Voy.  le  Trotte  d* Acous- 
tique de  üldadni , cl  onfre  l'ttmi  *nr  Lt  détermina- 
tion des  ha*et  phrsico'-mnltiimalff'iei  Hr  /’  trt  mu- 
sical , Paris  , veuve  Courrier  , 18  il! , in  - 8©.  ).  Le* 
tbéorie#  ii.n**ctdr*  du  I*  M>  m-auc  ( calquées  sur  le# 
idée»  qui  régnaient  alors  en  Fran«e  »ur  la  Musique  , 
ne  sont  point  rouf  mu  s aux  vrai»  principe*  de  l’ai  t 
et  aux  saine»  doctrine*  de  l'Itarmouie  suivie#  eu  Italie 
et  m Allemagne.  Il  serait  «upcrlhi  d eu  donner  ici 
une  analyse  , qui  serait  sans  utilité.  Mai»  ion  vingt» 
intitule  : QtUXSlionct  m iiettcuin  , le  l\  Htm  mie 
fait  sur  U Musique  nue  longue  digievsion  , où  >1 
traite  des  inst ruinent#  de*i!cbroux  , «lüns  une  tteodne 
de  pages  A part  le»  singularités  et  la  confusion 
qui  re^oc ot  i hui»  lr#  iiler#  do  l*.  Mers  nnr  , dont  uni 
bonne  partie  doit  être  attribuée  * Pindiwncc  de  son 
siècle  , nu  ne  jw  ut  dinCnpvCU-r  que  ce  religieux  , qui 
n'etxit  |M  , il  est  vrai,  un  grand  genutfclre  , 11  eufc 
tovtelni*  clé#  counaisMUCC#  életnloes  et  1res  curées. 
Ses  urilt  tH’Qveut  iuter  -sn  • -la-lois  le  tbéolognw  * 
le  philosophe,  U jéoiutUc  «tk  tuoteicu.  K — U — ü , 
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table  auteur  est  lord  Herbert  de 
Cherljury,dont  Mersennc  n’a  été  que 
le  traducteur.  VII.  Cogitala  pliy- 
sicn-mathematica  , in  quibus  tain 
naturœ  quant  artis  ejjeclus  admi » 
raiuli  , certissimis  demonslralio- 
nibus  explicantur , Paris,  il>44.  in* 
4°.  Ce  volume  contient  les  traites 
suivants  : i °.  De  meitsuris,  ponderi- 
Inis  atquc  nummis  hebràicis,  grœcis 
et  romanis,  ad  fcall  ca  eipensis.  a". 
Hydraulica  , pneumatica,  asque 
navigandi.  — //armonica  tlieoriea, 
pvactica.et  mechanica  phœnomena. 
VIII.  Univers ce  geometriœ , mixlæ- 
que  mathematicœ  si  nopsis,  ib. , in- 
4°.,  I (>  \ 4 . On  y trouve  : Enclidis 
eUmcnla.  — Rami  geometria.  — 
Archimedis  opéra.  — Thcodosii , 
Menelai , Maurolyei,  Autolycisphæ- 
rica.  — Ap  il  h mit,  Mydorgii  co- 
nica.  — Mechaniconun  libri  duo , et 
oplicorum  libri  septem.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  entièrement 
de  railleur:  ils  contiennent  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l’optique,  de 
la  caloptrique,  de  la  dioptrique,  de 
la  parallaxe,  et  des  réfractions.  1/  Op- 
tique et  la  Caloptrique  du  P.  Mer- 
senne,  ont  été  publiées  en  français, 
avec  la  Perspective  de  J.  F.  Niceron, 
Paris  , i65a  , in  fol.  fig.  IX.  A'ovie 
observationes  physico-m  athem  al  icæ 
quibus  accessit  Aristarchus  Samius, 
de  mundi  systemate,  Paris,  i647> 
in-4°.  Ce  troisième  volume  sert  de 
supplément  aux  deux  premiers.  I.e 
P.  Merscnne  avait  publié,  trois  ans 
auparavant , le  traité  d’Arislarquc  de 
6a  in  os  : De  mundi  systemate,  par- 
tibus  et  motibus  ejusdem  , ex  arab. 
latine  , cum  Ægid.  Ro1  aval  nolis , 
Paris,  if>44  , in- 12.  «Merscnne 
» était,  dit  Baillet,  le  savant  du 
» siècle  , qui  avait  le  meilleur 
» cœur.  On  ne  pouvait  l’aborder 
v sans  se  laisser  pieudrç  à scs  cliar- 
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» mes  : jamais  mortel  ne*  fut  plus 
» curieux  pour  pénétrer  les  secrets 
» de  la  nature , et  porter  les  sciences 
» à leur  perfection.  Les  relations 
» qu’il  entretenait  avec  tous  les  sa- 
» vants,  l’avaient  rendu  Je  centre  de 
» tous  les  gens  de  lettres  : c’était  à 
» lui  qu’ils  envoyaient  leurs  doutes  , 
» pour  êtreproposés,  parsonraoyen, 
» à ceux  dont  on  en  attendait  les  so- 
» lotions;  faisant  à-peu  près,  dans 
» la  république  des  lettres,  la  fonc- 
» tion  que  fait  le  eœurdans  le  corps 
»-  humain.  Sa  passion  d’être  utile  ne 
» se  borna  poiut  a sa  vie;  et  il  avait 
» ordonné  aux  médecins,  en  mou- 
» rant , de  faire  l'ouverture  de  son 
» corps,  afin  qu’ils  pussent  appren- 
» dre  la  cause  de  sa  maladie.  Il  fut 
» obéi  ; cl  l’on  trouva  l’abcès  deux 
» doigts  au-dessus  de  l'endroit  où  on 
» lui  avait  percé  le  côté.  » Mersenne 
a été,  jusqu’à  sa  mort,  le  partisan  le 
plus  déclaré  de  Descartes,  dont  il  ne 
cessa  de  propager  la  doctrine  : sa 
icrte  fut  vivement  sentie  par  cct  il- 
ustre  philosophe,  qui  pleura  long- 
temps son  anu , et  jeta  (les  lleurs  sur 
sa  tombe.  Le  P.  llilarion  de  Coste, 
Minime,  a publié  une  Pie  de  Mer- 
senne,  Paris,  il>49>  >n-8°. , bien 
moins  curieuse  que  les  détails  insérés 
par  Baiilet,  dans  sa  Pie  de  Descar- 
tes Paris,  iG9i,in-4°.  M.  Poté, pro- 
fesseur de  mathématiques  au  Mans, 
a donné  un  Éloge  de  Merscnne,  Le 
Mans,  1 8 1 G,  iu-8°.  L — u. 

MERULA  (George)  (i),  l’un 
des  restaurateurs  des  bonnes  études , 


(«  ) Il  é!o»t  de  Pam  ienne  fnmiilc  rft’  Merhuii ; tuais 
il  dwn.ra  ce  t»out  contre  celui  de  .>?.  -rula  , pour  ne 
dminn  une  origine  romain* . t'e  tru  t de  >amli  lot 
Sitt>r.x  de  piquante»  raillerie».  Pavriri  Kout-ilta  , disci- 
ple de  Fhi|cl|»lir . jiul»l..i  sur  ce  strict  une  (.dire  ù Ber- 
nard Giutiir  iat.i  : fn  Groiginm  M «H arum  .Wcnilum , 
Merhuur.i  prima  , Milan,  iqlli,  iti  q®.  Ci*-  titrr  m»- 
tio«c.iil  tiiM*  suite  ijui  n’a  point  paru  , probabbiu  , 
< munie  .r  r ni  irtjoe  Ginpueor  , parce  ^ac  la  uiort 
de  l’hiMplie  luit  tit»  **  uue  ftirtrt  tuU'  pnx  jhjux  Igà. 
( liât.  Lit.  d*  Italie  , Cil,  343.  ) 
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en  Italie,  était  né  vers  l'an  1 4a4 » * 
Alexandrie- de -la-Paille  (i),  petite 
ville  du  Milanez.  Il  eut  pour  insti- 
tuteur le  célèbre  Fr.  Pliilclphe  , qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes  : mais  l’élève  se 
montra  peu  reconnaissant  des  soins 
de  son  maître  ; et  il  devint  meme 
dans  la  suite  l’un  de  ses  plus  violents 
adversaires.  Après  avoir  enseigné  A 
Milan , il  ouvrit  à Venise,  en  1 464 > 
une  école  qui  fut  très- fréquentée. 
Louis  Sforze  , duc  de  Milan , l’y 
rappela , en  1 48a , et  le  chargea  d’é- 
crire l'histoire  de  cette  ville.  Merula 
continua  cependant  de  donner  des  le- 
çons de  littérature  grecque  et  latine , 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de 
mars  ii<)4  billot  enterré  dans  l'église 
Saint-Eustorgc , près  du  maître-autel, 
dans  une  tombe  ornée  d’un  distique 
rapporté  par  Ghilini  ( Teatro  d'uo- 
mini  letterati  ).  Quelques  mois  au- 
paravant, Merula  avait  découvert, 
dans  la  bibliothèque  de  l’abbaye  de 
Bobbio,  plusieurs  manuscrits  d'an- 
ciens ouvrages  (a),  dont  il  se  pro- 
posait de  faire  jouir  le  public  ; mais 
il  n’en  eut  pas  le  loisir.  C’était  un 
homme  fort  instruit  pour  le  temps, 
mais  d’une  vanité  excessive,  qui  lui 
attira  de  vives  disputes  avec  Calde- 
riuo,  Galeolti  Marzio,  Politirn  , etc. 
Il  s’est  beaucoupappliqué  à la  coricc- 
tiou  et  à la  publication  des  anciens 
auteurs  ; et  l'on  ne  peut  nier  qu’il 
n’ait  rendu , sous  ce  rapport  , de 
très-grands  services.  C’est  a lui  qu'on 


(O  CfHe  ville  r»l  nummérruhtin  Alexandrin  ah 
Ai  ut  * Sh’ttclLs  r pair.  qu’elle  1 si  sdne»  dans  1«-  voi- 
sl’Acqti'.  C'f‘1  île  l.\  que  Mirula  prcusl  Ir  uom 
Je  Geofjjiu'  Alexandiinut , ou  de  Crcv/giui  Statiel- 
lentit. 

(»)  Apo*t.  Zmo  do  me  1a  liste  (1rs  tnaotivrrits  drf* 
couvert*;-  BoN»o.  par  Mcrtila  ( /Htg.  t.  IX  , 

s»,  nt  1.  Ou  diilitigue  tlaw  I*  tio*nhre  : TF.r.ENTlA- 
IfL’A  MaI-’I» , Vri.jija  IiOHCII*  de  or- 
thngmphid  , etc.;  ruais,  quoi  qu’o»  en  ail  dit,  M«  ru  la 
si ’ • |*«i  avoir  anctuit  jait  a la  4 uL>>«..il.ou  tic  t«  un» 
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doit  la  première  édition  des  Epi- 
grammes  de  Martial , Venise  (1 470- 
7'i  ),  gr.  in -4°.;  des  Rei  rusticce 
scriptores  , ibidem , 1 47a  , Rcggio  , 
148a,  in-fol.  (1);  et  des  Comédies 
de  Plaute  , ibid. , même  année  et 
même  format  ( V.  Sulpicia).  Il  a 
encore  publié  le  traité  de  Cicéron  , 
l)e  Jinibus , etc. , Venise,  1 47  gr. 
in-4°.  : dans  l’épître  préliminaire,  il 
se  flatte  d’y  avoir  corrigé  beaucoup 
de  passages;  et  les  Déclamations  de 
Qmntilicn  , ibid. , 148a,  pet.  in-fol. 
Mcrida  a fait  des  Commentaires  et 
des  Remarques  sur  F Oraison  de  Ci- 
céron pour  Ligarius , et  sur  la  Lettre 
à Lucullus  ( Ad  Familiar. , liber  1 , 
IX  ),  sur  les  Satires  de  Juvcnal  et 
les  Epigrammes  de  Martial , sur  les 
Poésies  de  Stace  et  d’Ausone , sur 
V F, pitre  d' Ovide  à Sappho,  et  enGn, 
sur  quelques  Passages  de  Pline  et  de 
Virgile  (a).  Il  a traduit  du  grec  de 
Dion , ou  plutôt  de  Xipliilin  son 
abréviatcur,  les  f ies  de  Nerva , de 
Trajan  et  d’Adrien  ; et  rette  traduc- 
tion a été  publiée  par  Batist.  Egna- 
zio , dans  le  recueil  des  Ifistoriic 
Augustæ  scriptores.  Enfin , 011  a de 
Merula  : I.  Bellurn  Scodrense , Ve- 
nise, i474  1 in-4°*  î c’est  la  relation 
du  siège  de  Srntari  parles  Turcs, 
qui  furent  obligés  de  le  lever.  Plii- 
lelplie  lui  fit  observer  qu'il  avait  eu 
tort  d’écrire  Turcas  pour  Turcos;e t 
ce  fut -là  le  grave  motif  qui  déter- 


(1}  Pour  le»  rrrilleurrs  edilinui  «1e  ce  rrcur»! , vn. 
Ira  art  CATON  , Coi.f  MELLE  . VARRON  , de  C'ôt 
dam  l'q  ilie  dé'licatoirf  dr  I rdilion  d*  » qu* 
McruLi  traite  l’iniprimcri»  de  harbnrum  inventant, 
comme  Pru»|i®r  Marilnnd  le  lui  a reproche  ; inaii 
Mercier  tir  Saint  Lcg*r  fait  Noir  que  !a  mauvaise  Li- 
meur dr  cet  éditeur  t»«  *e  rapportait  qu  i l'aima  que 
df  i‘i  d'-  «ou  tou;  • d ignorant»  éditeur*  faJSMCUt  tie 
cet  ait.  ( Jour»,  det  Sueuntf  , »*ril  1776.  P*  ) 
{■»)  Apoat . Zeoo  or  cite  le*  Sot  et  de  Merula  <u  r 
Viijs»  e , qtr-  d'iiprû  un  pavaage  <l’uo<-  f.ctliv  ce  Fîu» 
lelpbr.  Il  paiait  c jiendarit  qu’  lie*  ont  rte  puMix*. 
Du  oii.in*  Mirtlairr  indique  un  volume  rou'enact  le* 
notes  de  Merula , .ur  l’cj  itn*  d'OvUc  à Sapnbo , sur 
Pliuc  et  Virgile,  > cbik  , «471  ÜU  i 
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iniii.t  Merula  à promire  la  plume 
cuulre  son  maître , âgé  et  soutirant. 
H./»  Philelphuin  epislolce  duce, 
ibid. , 1 480 , in- 4°.  ; ces  deux  lettres 
sont  pleines  d’ invectives , auxquelles 
Pliüelphe  ne  répondit  point  ; mais 
l’ave  10  Fontaua,  son  disciple,  se 
chargea  de  sa  vengeance  ( V or.  la 
y ata  /■'.  ) 111.  Antiquitatis  viceco- 
mituin  libri  x , in  - fol.  Celte  pre- 
mière édition , sans  date  , est  sortie 
des  presses  d’Alex.  Mimiziano , qui 
l’a  dédiée  à Louis  XII , alors  maître 
du  Milancz  ; elle  a donc  paru  de 
i499  à i5ia  : la  seconde  est  de 
Milan  , 1 339  ( 1 ) , in-foL  ; on  y a 
joint  l’ouvrage  de  Paul  Giovio  : XII. 
vicecomitwn  Mediolani  principttm 
vitre  , etc.  Rob.  Estienne  eu  publia 
une  troisième,  Paris , i549,  in- 4°. , 
sous  ce  titre  : De  geslis  diicum  Mc- 
diolanensium.  Enfin  Gnevius  a in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  tome  111  du 
Thestuir.  anliquitat.ftaliiP.  C’est  une 
histoire  de  Milan  depuis  l’origine  de 
cette  ville  jusqu'à  la  mort  de  Math. 
Visconti , en  1 3s*t»  : le  style  eu  est 
pur  et  correct  ; «nais  l’auteur  a trop 
légèrement  adopte  les  fables  popu- 
laires sur  l’origine  des  Visconti , et  il 
est  tombé  dans  un  assez  grand  nom- 
bre d’inexactitudes  ; ce  qu'il  est  juste 
d'attribuer  en  partie  au  defaut  de 
titres  et  de  monuments.  Ou  ignorait 
que  Mernla  eût  poussé  plus  loin  cet 
ouvrage;  mais,  vers  le  milieu  du  der- 


<l)  Tôt»  ln  luhlmppifiHe*  tju’nn  ■ don» 

nrtii  à cette  édition  U dite  d«*  «#*■»»>  C’rat  evîdrm- 
■ite.il  une  faille  d iit»|*re»si*.»n  , pniiquc  Piic.*r»B  et  //- 
n • irdiijociit  l’édition  d'Ltiruuc  , 1 '•  jq  . comme  la 
troisième;  me  s cette  huit  «Vit  gHj*éed;im  le  Diction • 
Mire  iti7tVr»c<,  rl.ee  <|« ti  est  b-»'HN*np  plinrtunKHit| 
d»ti*  l eicelkiil  jtf  iinad  i/h  hhtnirt  , par  M.  Br»»iv*t. 
l-e  Diction»,  de  Feller  ne  rile  «jo'ooe  «nie  étiilkm 
de  qu'on  |ieut  rr^rdrr  comme  im^pmirr  , 

ptr.tquMtr  mt  restée  im  unniie  nu  b.bliogi  iphrs.  La 
•mrr ce  de  r«-(t,«  erre  or  «jai  l'wt  perjiïlttce  jnwu'ici  , 
rie  t probablement  de  ce  qu’on  * conl'iirlu 
toiir  tin  d/i  b inet , p««r  Merol»  ,»»er  «•elle  d.-  I d<  lu  , 
•nH’*  * . *,  liuar  la  urémie  «V  fois,  non  iü  • *>*>•  m*i« 
cÜa*. 
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nier  siècle  on  découvrit  les  Quatre 
premiers  livres  de  la  seconde  dé- 
grade ( 1 ) , et  Muratori  les  inséra  dans 
le  2.5e.  vol.  des  Scriptores  rerum 
Italicar.  L'histoire  du  Milanez  a été 
refaite  en  culicr  par  Cale  hi,  disciple 
de  Merula,  et  qui  le  traita  comme  il 
avait  traité  Philclpbe  ( Voy.  Ant. 
Cam.iu  , au  Supplément).  IV.  Des 
Observations  critiques  sur  le  traité 
de  Galeotti  : De  homine  et  ejus 
part  Unis  ( f'.  Galeotti,  XVI , 291  ). 
On  attribue  généralement  à Mernla  : 
Montisjcrrati  description  et  Con- 
flit "ratio  f 'esuvii  montis.  La  Des- 
cription du  Mont  ferrât  a été  extrai- 
te du  vi'.  livre  de  son  Histoire  du 
Mdanez  , et  insérée  probablement 
dans  quelques  recueils  ; et  la  rela- 
tion de  l’incendie  du  Vésuve,  cît 
la  traduction  d’un  passage  de  la  vie 
de  Titus  par  Dion.  Elle  se  trouve 
dans  l’cdit.  de  Justin  (Lyon),  i5io, 
in  8°.,  et  dans  les  Ilistorice  sciiji- 
tnr.  August.  , Venise,  Aide,  1 5 19. 
On  peut  consulter , sur  Mernla,  le 
Giornal.d’  ItaliUy  tom.  xvuet  xvin; 
les  Mém.  de  Niceron , tom.  vil  et  x ; 
les  Scriptor.  Mediol.  d’Argelati , et 
surtout  les  Dissert.  Vossianc  d’A- 
post.  Zeno,  tom.  n.  W — s. 

MERULA  (Paul),  historien,  na- 
uil,  le  19  août  i.ûûH.à  Dordrecht, 
'une  famille  distinguée  (2),  et  qui 
a produit  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite. Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  beaucoup  de  sucres,  il  visita 
les  principales  académies  d’Italie  , 
de  France,  d’Allemagne  et  d’Augle- 
terre,  pour  se  perfectionner  par  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs. 
Il  revint  eu  Hollande,  apres  neuf 
ans  d’absence,  et  se  fixa  à la  Ilaye t 

(l)  !«*•  jiwlirii-M*  Tirnlmsrbi  do\i(e  que  crf|«* 
nvp'irlifiiiir  bien  r tlbiiicntà  MciuU  ^Stor.  Lcllei . 
Ion  vi  ). 

(»)  La  foiuillc  Va?»  Merlb. 
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où  il  commença  a exercer  la  profes- 
siou  d’avueat.  11  lut  nommé,  en 
iSfj'.i , à la  chaire  d’histoire  de  l’u- 
niversité de  Lcyde,  vacante  par  la 
démission  de  Juste  Lipse;  et  il  suc- 
céda , en  i 5i)8,  à J.  Douzâ , dans  la 
place  de  bibliothécaire.  L’excès  du 
travail  et  de  l’application  ayant  af- 
faibli sa  sauté,  on  lui  conseilla  de 
voyager  pour  se  rétablir;  et  il  se 
rendit  avec  sa  famille  h Ilostock , 
où  il  demeura  deux  mois  ; mais  com- 
me il  se  disposait  à venir  reprendre 
ses  fonctions,  il  fut  saisi  d’une  fiè- 
vre maligne,  accompagnée  d’un  vo- 
missement de  sang,  dont  il  mourut 
le  ‘Jo  juillet  1607,  âgé  de  quarante- 
neul  ans.  Merula  a publié  une  butine 
édit,  des  Fragments  d’Ennius,  avec 
des  notes,  Lcyde,  i5y5,  in -4°.; 
une  autre  d'Eutrope,  avec  la  Conti- 
nuation, de  Paul  Diacre;  la  f ie 
d'Erasme  (t),  et  celle  de  Fr.  J11- 
nius,  de  Bourges,  fameux  théolo- 
gien protestant;  la  Paraphrase  de 
Willeram,  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, etc.  ( V.  Je  sucs,  XXII  , 
i5tî).  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  tom.  xxvi  (a).  Los  principaux 
sont  : I.  /' idelis  narratio  rerwn 
adversiis  Angelmn  Merulam,  Leydc, 
1 Go 4 , in- 4".  Ange  Merula  , grand- 
oncle  de  Paul,  avait  péri  en  t5.’>7, 
à Mons  , sur  les  bûchers  de  l’in- 
quisition. II.  Cosmographite  gene- 
ralis  libri  très;  item  géographie e par- 
ticula'is  libri  quatuor , Amstcrd. , 
in-4°.;  ibid.,  1621  , iu-fol.; 
ibid. , iGJH,  in- 12,  (>  vol.  C’est  un 


(O  On  prrlcnd  que  celle  vie  , reilificc  avec  l.i  der- 
rière n^gligeoce  et  wir  min  ute  fiio|tiicit«,  avait  été 
DiiiiptHrf  }*  *r  brwime  hii-mèmc. 

(1)  Vugt  ( Calai,  hislorico - criticuf  ) c*le  d’après 
Ant  Tritsier  , 1s  fia  de  Jr.xn  C*pnîoti(  IWucMin  ), 
pub  ire  avec  le  ftemrit  fi?  tes  lettre*  , par  Puni  Me- 
rub  , Slrasbosrg  , , et  l«eydr  , x* */|  • , in-lt»  ; 

nntis  il  avoue  que  eux-iuêiuc»  U<  utcut  «le 

rcjûs4«iicc  «te  cct  ouvrage. 
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ouvrage  savant  et  exact,  qu’on  re- 
grettait que  Merula  u’eût  pas  ter- 
miné; mais  nous  avons  maintenant 
des  géographies  supérieures  à celle- 
ci,  qui  11e  contient  que  l’Espagne,  la 
France  cl  l’Italie.  111.  Tydtresor, 
etc.  ; c’est-à-dire , Histoire  ecclesias- 
tique et  poiitique,  depuis  la  naissance 
de  J.  C. , etc. , Lcyde,  1627,  in-fol. 
Elle  a été  continuée  par  Guillaume 
Merula,  son  fils,  depuis  le  xn*  siè- 
cle, jusqu’à  l’an  161 4;  cette  conti- 
nuation renferme  plusieurs  traits  in- 
jurieux contre  l’Église  romaine.  IVr 
De maribus dissertatio , ibid. , i633, 
in-8°.;  réimprimée  avec  le  Mare 
liberum  de  Grotius.  V.  Opéra  varia 
posthuma,  ibid.,  1684,  itt-4°.  Ce 
volume  contient  lescinqdisscrtations 
suivantes  : De  sacrijiciontm  ritibus, 
aptid  veteres  Romanos.  — De  sa- 
ct  rdotibus  Romanorum.  — De  le- 
gibus  Romanorum.  — De  comitiis 
Romanorum.  — De  præmiis  mili- 
taribus  aptitl  Romanos.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  ont  été  in- 
sérées par  J.  Poleni  , dans  le 
.Supplément  au  Thesaur.  antinuit., 
tom.  icr.  Tlicod.  Almclovecnadonné 
la  liste  des  ouvrages  qu’annonçait 
Merula,  dans  la  Bibl.  promissa  ac 
lalens;  et  elle  a été  copiée  par  Fop- 
pi  rs . dans  la  Bibl.  Kclgica.  W-s. 

MERVEILLE,  voyageur  fran- 
çais , est  le  premier  qui  ait  écrit  en 
notre  langue,  une  relation  de  l’Ara- 
bie heureuse.  11  était  capitaine  de 
vaisseau  marchand.  Une  compagnie 
de  négociants  de  Saint-Malo  lechar- 
gea,  en  1708,  d’aller  avec  deux  na- 
vires, à Moka,  pour  y faire  le  com- 
merce des  marchandises  du  pays,  et 
notamment  du  café,  que  les  Français 
avaient  toujours  acheté  dans  le  Le- 
vant. Les  navires  sortirent  de  Brest, 
le  t>  janvier,  relâchèrent  à divers 
endroits,  enfin  à Adcn,  et  alternent 
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à Moka,  le  3 janvier  170').  Mer- 
veille conclut  avec  le  gouverneur  nu 
traite  pour  le  commerce,  et  sut,  par 
sa  conduite  ferme  et  sape,  faire  res- 
pecter le  nom  français.  Il  alla  visiter 
Betelfagui,  principal  marche'  du  ca- 
fé de  la  meilleure  qualité;  et  après 
avoir  complété  sa  cargaison , il  quit- 
ta Moka , le  30  août.  A son  retour,  il 
surgit  à l'ile  Maurice  et  à Bourbon  , et 
entra,  au  mois  de  mai  1710,  à Saint- 
Malo.  La  compagnie  se  trouva  si 
bien  de  cette  première  expédition, 
qu’elle  en  entreprit  bientôt  une  se- 
conde, qui  partit  au  mois  de  janvier 
17  1 1 , et  revint  en  juin  1713.  Mer- 
veille n’en  faisait  point  partie.  Les 
officiers  français  allèrent  dans  celle- 
ci,  jusqu’à  Mouab , où  résidait  le 
sultan  un  Ycmen,  et  furent  très-bien 
accueillis  pa  r ce  pri  nce.Mcrveillc  n’à- 
vaitpas  son'gé  à publier  le  récit  de  sa 
relation.  Il  en  avait  été  inséré  un 
extrait  dans  le  Mercure  de  Trévoux. 
Ce  morceau  piqua  la  curiosité  de 
La  Roque  : il  correspondit  avec 
Merveille , et  reçut  des  lettres  et  des 
mémoires.  Ce  dernier  étant  venu  à 
Paris,  La  Roque  profita  de  son  séjour 
pour  tirer  de  lui  tons  les  éclaircisse- 
ments qui  pouvaient  manquer  aux 
lettres  , et  avec  ces  matériaux  com- 
posa le  Forage  de  l'Arabie- Heu- 
reuse par  i‘  Océan  oriental  et  le  dé- 
troit delà  mer  Bouge  , fait  par  les 
Français  pour  la  première  fois  en 
1708,  1 709  et  1710,  arec  la  rela- 
tion particulière  d’un  -voyage  du 
port  de  Moka  à la  cour  du  roi 
d' yémen  dans  la  seconde  expédi- 
tion des  années  1711,  17  1 2 et  1 7 1 3. 
— Un  Mémoire  concernant  l’arbre 
et  le  fruit  de  café,  dressé  sur  les  ob- 
servations de  ceux  qui  ont  fiât  suite 
au  dernier  Voyage,  et  au  Traité 
historique  de  l’origine  et  des  progrès 
du  café,  etc.,  Paris  , 17  tü , iu-12, 


Amsterdam,  171O,  in -lu,  avec 
ligures.  Ce  livre  contient  beaucoup 
de  particularités  curieuses  sur  l’A- 
rabie , scs  habitants , ses  productions 
et  son  commerce  ; sur  Madagascar  , 
Anjouan,  Socotora  , et  les  autres 
îles  que  les  vaisseaux  français  vi- 
sitèrent durant  leurs  deux  campa- 
gnes. Merveil  le  était  bon  observateur; 
ii  a bien  mis  à profit  le  peu  de  temps 
que  lui  laissait  le  soin  des  aflaires. 
L’opuscule  sur  le  café , ajouté  à cette 
relation  par  La  Roque , est  encore 
bon  à consulter.  Les  négociants  de 
Saint-Malo  continuèrent  à faire  le 
commerce  avec  Moka.  Le  gouver- 
neur de  celte  ville  ayant  par  la  suite 
enfreint  le  traité  couclu  par  Merveille 
en  1709,  la  compagnie  des  Indes 
envoya,  en  1736,  une  expédition 
pour  demander  aux  Arabes  raison 
de  cette  déloyauté.  La  Garde  Jazicr 
partit  de  Pondichéri  avec  quatre 
vaisseaux  et  des  troupes.  Arrivé,  en 
janvier  1 737,  dcvantMoka,il  essaya 
d’abord  les  voies  de  la  conciliation; 
ensuite  il  attaqua  la  ville , et  finit 
par  obtenir  la  satisfaction  qu’il  de- 
sirait et  le  remboursement  des  frais 
de  l'armement.  Il  repartit  le  9 juin , 
et  le  ai  juillet  mouilla  devant  Pondi- 
chéri. Le  récit  de  cette  expédition 
glorieuse  a été  publiée  sous  ce  titre  : 
Belation  de  l’expédition  de  Moka 
en  l’année  1737 , sous  les  ordres  de 
M.  de  la  Garde-Jazier,  de  Soir it- 
Malo,  Paris,  1739,  1 vol.  in-n,  avec 
le  plan  du  port  de  Moka.  E — s. 

MERVESIN  (Joseph),  littéra- 
teur peu  connu , natif  d’Apt , en  Pro- 
vence, fit  profession  dans  l’ordre  nou 
réforme  de  Cluni , et  fut  pourvu  d’un 
prieuré.  Une  Histoire  de  la  poésie 
française , fruit  de  scs  loisirs . parut, 
à Paris, en  1 706,  in-ia  : elle  était  dé- 
diée à la  duchesse  du  Maine  , et  fut 
accueillie  par  les  journalistes  avec 
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«ne  bienveillance  extraordinaire  , 
qu’expliquait , mai»  ne  justifiait  point 
le  mérite  unique  de  l’auteur , celui 
d’avoir  entame  le  premier  cette  ma- 
tière. Des  recherches  superficielles, 
des  résultats  mesquins,  appuyés  sur 
une  critique  peu  sûre  et  sur  des  ma- 
tériaux insuffisants  , n’étaient  pas  ce 
qu’on  devait  attendre  d’un  bénédic- 
tin. Le  succès  de  ce  livre  trouva 
dès  l’origine  un  contradicteur  , peu 
redoutable  il  est  vrai , dans  un  gentil- 
homme provençal , Rcmerville  de 
Saint  - Quentin.  Mervesin  défendit 
son  essai  contre  le  critique  : celui-ci 
répliqua  ; et  ces  débats  profitèrent 
quelque  peu  au  public  par  les  change- 
ments que  Mervesin  fit  à son  ou- 
vrage , dans  une  édition  donnée  à 
Amsterdam , en  1 7 1 7 , et  augmentée 
d’un  traité  de  la  versification  fran- 
çaise. Un  sujet  bien  futile  renouvela 
les  hostilités  entre  Reincrvilleet  Mer- 
vesin. Celui-ci  avait  avancé  qu’on 
pouvait  composer  un  discours  entier 
où  ne  se  rencontrerait  pas  la  lettre 
R : son  adversaire  traita  cette  idée 
d’extravagance  ; et  il  y eut  bien  du 
papier  barbouillé  dans  cette  ridicule 
disputeront  on  peut  chercher  les  tra- 
ces dans  le  Mercure  de  juin  1 çj  1 . 
Mervesin  mourut,  eu  17 xi  ,dans  sa 
ville  natale , victime  de  son  dévoù- 
rnent  envers  des  pestiférés.  Il  laissa 
beaucoup  de  poésies  manuscrites , et 
le  canevas  d’une  histoire  de  la  rhéto- 
rique française.  Il  est  aüssi  l’auteur 
de  ['Histoire  du  marquis  de  Saint- 
André- Muntbrun  , Paris,  1698  , 
iu  - 1 a.  F — t. 

MER  VIL  LE  (Michel  Guïot 
df.  ),  auteur  dramatique,  né  à Ver- 
sailles le  Ier.  février  1696,  était  fils 
du  maître  de  postes  de  cette  ville.  Il 
eut  de  bonne  heure  le  goût  des  voya- 
ges , et  profita  d’une  circonstance 
favorable-pour  visiter  l’Italie,  l’ AI- 
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lemagne  et  l’Angleterre.  11  travailla 
ensuite  pour  le  théâtre;  mais  trompé 
sur  le  véritable  genre  de  son  talent , 
il  composa  d’abord  trois  tragédies, 
qui  furent  refusées  par  les  comédiens. 
Rebuté  par  cette  disgrâce , il  partit 
pour  la  Hollande , et  ouvrit  , en 
1726,  à la  Haye  , un  magasin  de 
librairie:  il  entreprit,  dans  le  même 
temps,  un  journal  littéraire,  qui  n’eut 
point  de  succès.  De  retour  à Paris, 
après  une  absence  de  quelques  an- 
nées , il  conçut  une  passion  violente 
pour  une  femme  jeune  et  belle,  mais 
privée,  comme  lui,  des  biens  de  la 
fortune , et  parvint  à lever  tous  les 
obstacles  qui  s’opposaient  à leur 
union.  La  nécessité  de  se  procurer 
des  ressources  pour  soutenir  sa  fa- 
mille, le  mit  en  rapport  avec  l’abbé 
Desfontaines  j et  il  coopéra  pendant 
quelque  temps  à la  rédaction  de  ses 
feuilles.  Il  travaillait  cependant  pour 
le  théâtre,  et  donna  plusieurs  pièces 
qui  furent  bien  accueillies  , entre  au- 
tres, le  Consentement  forcé,  comé- 
die dont  il  avait  pris  le  sujet  dans 
l'histoire  un  peu  romanesque  de  son 
mariage.  Les  mauvais  procédés  des 
comédiens  le  déterminèrent  à renon- 
cer une  seconde  fois  au  théâtre , à l’é- 
poque où  la  maturité  de  son  talent 
promettait  de  l’enrichir  de  plusieurs 
ouvrages  agréables.  Il  visita  de  nou- 
veau l'Italie  j et,  dans  scs  voyages,  il 
fit  connaissanceavec  ùn  gentilhomme 
du  pays  de  Vaud  , qui , touché  de  scs 
malheurs,  lui  offrit  un  asile  sur  1rs 
bords  du  lac  de  Genève.  Les  soins 
constants  dont  il  était  l’objet,  ne  pu- 
rent calmer  les  inquiétudes  que  lui 
causait  la  position  d’une  fille  unique 
et  d’une  femme  adorée,  qu’il  se  re- 
prochait amèrement  d’avoir  liée  à 
son  sort.  Informé  que  Voltaire  venait 
habiter  les  environs  de  Genève,  il  lui 
écrivit  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui 
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demandait  pardon  de  l’avoir  oflensc 

par  des  vers  satiriques , et  lui  olli-ait 
la  dédicace  de  ses  ouvrages.  Voltaire 
répondit  sèchement  et 'poliment,  mais 
refusa  de  le  voir.  Merville,  désespé- 
ré, régla  toutes  ses  a lia  ires  , cl , apres 
.avoir  établi  le  bilan  de  ses  dettes  , 
qu’il  chargea  son  bienfaiteur  d’ac- 
quitter, sortit  de  chez  cet  ami.  Son 
corps  fut  trouve  le  4 niai  i "Sa , prés 
de  la  ville  d’Evian  ( 1 ).  Les  Œuvres 
île  théâtre  de  Merville  ont  cte'  pu- 
bliées à Pai  is , en  1 7(16,  4 Vol.  b- ri. 
Ce  recueil  contient  : les  Mascarades 
amoureuses , les  Impromptus  de 
l’Amour;  Achille  à Scvros , tragi- 
comédie  , imitée  de  Métastase  ; le 
Consentement  Jorré  , les  Epoux 
réitnis , le  Dédit  inutile  ou  les  Vieil- 
lards intéressés , les  Dieux  traves- 
tis ou  l'Exil  d’Apollon  , le  Roman, 
l’Apparence  trompeuse,  les  Talents 
déplacés , les  Tracasseries  ou  le 
Mariage  supposé , le  Triomphe  de 
l’ Amour  et  du  Hasard , ta  Coquette 
punie , et  le  Jugement  téméraire. 
Toutes  ces  pièces  ont  été  représentées, 
excepté  les  quatre  dernières,  qui  fu- 
rent trouvées  dans  son  porle-feuille: 
la  meilleure  est  le  Consentement 
forcé;  c’est  la  seule  qui  soit  restée 
k la  scène , où  on  la  revoit  toujours 
avec  plaisir  : la  conception  eu  est 
très -heureuse , et  le  dialogue  natu- 
rel , vif  et  comique,  a Le  caractère 
» du  talent  de  Merville,  dit  M.  Pcti- 
» tôt , était  la  délicatesse  cl  la  grâce. 
» Incapable  de  concevoir  de  grands 
» sujets  et  de  peindre  des  caractères, 

(l)Ou  a beaucoup  varié  *ur  le  genre  de  in«ir!  de 
Guy  utile  Mer  ville.  Ttloa»  du  Tibet  dt  «ju'il  mourut 
d'uur  lolitjgr  , près  de  Co|»pniiei , • t qu'il  fut  rnttn  re 
ddii*  le  cinetiere  de  cr  v.lUgc  ; d'.*»»lna  «ivaumit 
qu'il  h relira  <U*  uu  courent  du  |*J»  de  Gr*  , où 
U dwitrin  termina  pixmq-Umeut  *•  » jours.  Mai»  on 
ne  piut  tualbrurruarnirnt  douter  qu'il  u ait  lui*mè<ur 
termine  wni  riulmcr  en  ae  jetant  >laa*  le  l»C  «le  Gé- 
néré. C'eut  par  iiiadvertam-e  que , dan*  le  Mcro/og»  . 
'•0  a retarda  lY|*xji»r  de  sa  innrl  jusqu'en  i“t»V  La 
d»U  que  innu  .v.  u»  jdontw  Cil  la  plu»  rrrUiuc. 
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» il  nouait  très-bien  des  intrigues  lé- 
» gères  ; il  esquissait  agréablement 
» ue  petits  tableaux  : ces  qualités 
» suffisent  pour  des  pièces  de  peu 
» d’étendue.  » Ou  a encore  de  .Mer- 
ville : 1.  Histoire  littéraire  de  T Eu- 
rope pendant  l’année  1 726,  la  Haye, 
6 vol.  in-i  '2. C’est  le  journal  dont  on 
a parlé.  II.  Voyage  historique  d’Ita- 
lie, ibid.,  17U0,  a vol.  in-ia.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit , une  Critique 
des  OEuvres  de  V oltaire,  en  4 vol.; 
Y Esprit  d’Horace,  et  les  Veillées  de 
Vénus.  L’cditeur  de  ses  œuvres  dra- 
matiques les  a fait  précéder  d’une 
notice  sur  l’auteur.  Ou  trouvera  sou 
Éloge daus  le  tome  1er.  du  Nècrologe 
des  hommes  célèbres  de  France,  et 
dans  le  Supplément  au  Parnasse 
français,  parTitondu  Tillct;  enfin, 
M.  Petitot  a publié  une  Notice  sur 
(•iiyot  de  Merville,  au-devant  du 
Consentement  forcé,  dans  le  tome 
xxi  du  Répertoire  du  Thédtre-Fran- 
çais.  W — s. 

MERWAN  Ier. , neuvième  suc- 
cesseur de  Mahomet , cl  quatrième 
khalyfe  de  la  race  des  üminaya- 
des,  était  cousin  de  Moawyah  1er., 
fondateur  de  cette  dynastie.  Il  fut 
surnomme  Jbn  Tarid  (fils  du  banni), 
parce  que  son  père  Hakcm  avait  été 
exilé  par  le  prophète,  pour  avoir 
divulgué  un  secret.  Hakcm  ne  fut 
rappelé  que  sous  le  klialyfat  d’Otli- 
man,  son  neveu;  et  Mcnvan  devint 
alors  secrétaire  de  cc  prince  , dont 
sa  perfidie  causa  la  mort.  II  se 
trouva,  l’an  3G  de  l’hégire  (CSG  de 
J. -G.),  à la  fameuse  bataille  du  Cha- 
meau; et  011  l’accuse  d’avoir  , pen- 
dant la  mêlée,  satisfait  sa  vengeance 
personnelle,  en  blessant  mortelle- 
ment Thahlah , l’un  des  deux  géné- 
raux qui  commandaient  l’armée  dans 
laquelle  il  servait  ( V.  Aiciiaii  et 
Ai. Y.  1 . 3 jo  et  56y ).  Sa  conduite 
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fut  équivoque  sous  les  règnes  d’Aly , 
de  Moawyah  et  de  Yezid  ; et  il  était, 
pour  la  troisième  fois,  gouverneur  de 
Médiuc.  lorsqu’ Abd.iilah  se  fit  pro- 
clamer klialyfe  à la  Mekke,  l’au  6 a 
de  l’heg.  {V . Abdallah  i b>  Zobair, 
I,  5i.  ) Incertain  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre,  il  était  à la  veille 
de  se  soumettre  au  spoliateur  de  sa 
famille,  lorsque  l’ordre  donné  par 
celui-ci  d’exterminer  les  Ouimaya- 
des  décida  Mcrvvau  à se  retirer  en 
Syrie,  où,  après  la  mort  d’Yczid, 
l’abdication  de  Moawyah  Il , et  un 
interrègne  de  quatre  mois,  il  fut  clu 
khalvfe  par  ses  partisans,  au  mois 
de  ramadhan,  64  de  l’Iic'gire  ' mai 
084  )•  Abdallah  , déjà  maître  de  l’A- 
rabie et  de  tout  l’empire,  aurait  écrasé 
facilement  ce  faible  rival  , s’il  eût 
marché,  sans  différer,  en  Syrie,  où  il 
avait  lui-même  un  parti  puissant  : 
mais  Doliak  ibu-Cais , qni  en  était  le 
chef,  ayant  perdu,  vers  la  fin  delà 
même  année , une  bataille  décisive 
dans  la  plaine  de  Damas,  Merwan  fut 
reconnu  sans  opposition  dans  toute 
la  Syrie.  Il  défendit,  moins  par  clé- 
mence ipie  par  politique , qu’on  pour- 
suivit les  vaincus,  et  s’écria  néan- 
moins, lorsqu’on  lui  apporta  la  tète 
de  Doliak  : Hélas  ! faut-il , a mon 
âge , couler  la  -vie  a tant  de  braves 
Musulmans  ? 11  lit  son  entrée  à Da- 
mas , alla  occuper  le  palais  île  Moa- 
vvyah , et  épousa  une  des  femmes 
d’Yczid.  Il  se  rendit  ensuite  en  Egyp- 
te, où  il  n’éprouva  aucune  résistance, 
et  il  y laissa  SOU  fils , Aldel- A/ i/.,  pour 
gouverneur.  Cependant  les  habitants 
de  Koufah , se  reprochant  la  mort  de 
Hoceïn,  fils  d’Aly  ( F.  Hoceïn,  XX , 
434) , s’étaient  armés  pour  déposer 
les  deux  khalyfes  , et  rendre  l’em- 
pire à la  famille  du  prophète.  Ils 
s’avancèrent  dans  la  Mésopotamie, 
sous  les  ordres  de  Soléimau  ibu-Iio- 
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rad,  qu’ils  avaient  choisi  pour  chef. 
Merwan  leur  opposa  leur  ancien  gou- 
verneur, le  fléau  desAlvdcs,  le  fa- 
meux Obcid-Allah  , qui  les  tailla  en 
pièces,  près  d’Ainweid , avec  leur 
général.  En  acceptant  le  khalyfat, 
Merwan  avait  juré  de  le  garder  com- 
me un  dépôt,  jusqu’à  la  majorité  de 
Khalcd,  Ris  et  frère  des  deux  der- 
niers khalyfes.  Mais,  au  mépris  de 
sou  serment,  il  désigna  son  fils  Ab- 
del Mclck  pour  sou  successeur,  ( 

Abdel  Melek.  , I , 54  ) , et  n’eut 
aucun  égard  pour  les  plaintes  de 
Khalcd  , qui  fut  vengé  par  sa  inère. 
Cette  femme,  tandis  que  son  époux 
dormait , lui  mit  un  oreiller  sur  le 
visage , et  s’y  tint  assise  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  étouflé;  ensuite,  allèctaot 
un  grand  désespoir  , elle  annonça 
qu’il  était  mort  d’apoplexie.  Telle  fut 
la  fin  de  Merwan,  le  3e. ramadhan, 

65  (t3  avril 685),  à l’àgedc63ans, 
suivant  Aboul-Feda  , après  un  règne 
d’environ  dix  mois.  A — t. 

MERWAN  II  (Anov  Abdel-Mk- 
lek),  14e  etdernierkRalyfeommaya- 
de,  et  petit-fils  du  précédent,  gouver- 
nail depuis  plusieurs  années  l’Armé- 
nie , et  s’était  rendu  célèbre  par  ses 
victoires  sur  les  Chrétiens,  lorsqu’il  » 
s’arma,  l’an  t'JtG  de  l’hcg.  (744  de 
J. -O.),  contre  le  khalvfe  Yezid  III, 
pour  venger  la  mort  de  Walid  11, 
que  ce  prince  avait  lait  assassiner. 
Cependant  Yezid  parvint  â apaiser 
Merwan,  en  ajoutant  à son  gouver- 
nement ceux  de  la  Mésopotamie  et 
de  l’Adzerbaïdjan  : mais  Yezid  étant 
mort  peu  de  temps  après,  et  son 
frère  Ibrahim  lui  ayant  succédé  , 
Merwan  refusa  de  reconnaître  ce 
dernier,  et  reprit  les  armes,  au  com- 
mencement de  l’année  suivante,  sous 
prétexte  de  défendre  les  droits  au 
khalyfat  des  fils  de  Walid,  qui  étaient 
prisonniers  à Damas,  Il  traversa 
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l'Euphrate , marcha  vers  Kenuesrin 
< t Hemesse , dont  les  habitants  em- 
brassèrent sa  cause  avec  enthousias- 
me, et  s’avança  contre  Damas , a la 
tète  de  80  mille  hommes.  Ibrahim 
lui  eu  opposa  tao  mille,  comman- 
dés par  son  cousin  Soléimau,  fils 
du  kbalyfe  Hescham.  Après  une  ba- 
taille sanglante  , Sole’iman  vaincu 
rentra  dans  la  capitale,  pilla  le  tré- 
sor pour  faire  des  largesses  à ses 
soldats  , et  s’enfuit  avec  le  khalyfc 
Ibrahym,  après  avoir  ôté  la  vie  aux. 
deux  fils  de  Walid.  Mcnvan  entra 
sans  résistance  dans  Damas,  et  se 
prévalant  des  dernières  paroles  pro- 
noncées par  Haketn,run  des  princes 
assassinés,  qui  l’avait  déclaré  son 
vengeur  et  son  héritier,  il  se  fit  pro- 
clamer khalyfc,  et  ne  larda  pas  de 
retournera  Harran  en  Mésopotamie, 
où  il  établit  le  siège  de  son  empire. 
Il  y reçut  les  soumissions  d’ilira- 
hym  dont  l’abdication  détermina 
Solcîmanct  tous  les  autres  Ommaya- 
des  à prêter  serinent  de  fidelité  à 
JUcrwau.  Mais  bientôt  le  nouveau 
khalyfc  fut  obligé  d’aller  réduire  les 
llemesseuicns  qui  s’étaient  révoltés  : 
à sou  approche,  ils  feignirent  de  se 
soumettre,  et  ayant  ouvert  leurs  por- 
tes, ils  les  refermèrent  aussitôt  qu'il 
lut  entré  daus  leur  ville  , avec  une 
faible  partie  de  scs  troupes  , qu’ils 
assaillirent  de  toute  part,  et  dont 
ils  firentun  grand  carnage.  Merwan 
lie  leur  échappa  qu’avec  peine  : 
indigné  de  celte  perfidie,  il  s’empara 
<1  Hemesse,  eu  rasa  les  murailles,  et 
lit  mettre  eu  croix  les  principaux 
moteurs  de  la  révolte,  au  nombre  de 
six  cents.  Loin  d’être  effrayés  par 
le  châtiment  de  cette  ville  , Damas 
et  plusieurs  places  de  la  Palestine, 
imitèrent  son  exemple.  Merwan  les 
rangea  sous  sou  obéissance  , et  re- 
tourna daus  la  Mésopotamie;  mais 
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il  en  revint  aussitôt  pour  arrêter  les 
progrès  de  Soléimau  qui,  au  mépi  is 
de  ses  serments  , s’était  révolte  à 
Keuncsrin,  et  avait  proscrit  Mer- 
wau  , comme  usurpateur.  Ce  dernier 
remporta  sur  lui  deux  victoires  , le 
força  de  s’enfuir  à Palmyre.  et  prit 
Hemesse , qui  obtint  son  pardon  en 
lui  livrant  le  frère  du  prince  rebelle. 
L’année  suivante  Abdallah  , fils  d’O- 
niar  II,  osa  aussi  disputer  le  kha- 
lyfat  a Merwan , dans  l'Irak;  mais 
le  gouverneur  de  Rassurait  marcha 
contre  lui,  l’assiégea  daus  Wasctb, 
et  s’étant  rendu  maître  de  sa  per- 
sonne, il  le  lit  périr  en  prison.  Ces 
triomphes  de  Merwan  II  sur  les 
priuces  de  sa  famille,  en  épuisant 
ses  forces,  préparaient  laehutcdcs 
Ommayades,  et  l’élévation  des  Aîi- 
bassides,  issus  d’Abbas,  oncle  de 
Mahomet,  et  par  conséquent  mieux 
fondés  dans  leurs  droits  au  khalvfat 
que  les  Ommayades,  dont  les  ancêtres 
avaient  persécuté  le  prophète  et 
usurpé  sa  succession  ( V.  Mahomet, 
XXIV,  et  Ai.y.I  , 5(it)).  Les  Ahbas- 
sides,  puissants  par  leur  nombre, 
par  leurs  richesses,  par  la  considéra- 
tion que  lcurattirairntleiir  piété,  leur 
prudence  et  leur  modération , ba- 
lançaient, depuis  quelques  années, 
leurs  rivaux  dont  les  vices  et  les 
cruautés  avaient  aliéné  une  foule  de 
Musulmans.  Beaucoup  d’autres,  fa- 
vurables  jusqu’alors  aux  descen- 
dants d’Aly,  mais  rebutés  par  les 
disgrâces  continuelles  de  cette  Ca- 
mille , s’étaient  attachés  à celle 
d’Abbas , dont  l’élévation  leur  pa- 
raissait un  moyen  propre  à rallier 
tous  les  partis,  et  a rétablir  la  paix 
au  scinde  l'islamisme.  Les  Abbassi- 
des,  après  avoir  jeté  sourdemeut,  aux 
extrémités  de  la  Perse,  les  semences 
d’une  révolution  générale  ( V.  Imw- 
nvM  l’Imam,  XXl , iGa,  et  Asou- 
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Mosi.im  , I . f)S ; , levèrent  !c  masque, 
l'an  12S  de  l’hég.  {^  \6  de  J.-C  ) : 
leurs  parlisans'remportèrent  divers 
avantages  sur  les  truupes  du  klialvfe, 
et  veinèrent  a l’anathème , le  nom 
de  Merwan.  Nasr  ihn  Sayar,  gou- 
verneur du  Khoraçnu  , s’ellbrça  vai- 
nement de  résister  à Abou  - Mos- 
1<  in , qui , s'étant  emparé  de  Mérou, 
fil  prononcer  la  khotlibah  , au  nom 
des  Abbassides , et  obligea  les  com- 
mandants des  autres  places  à se  sou- 
mettre ou  à les  évacuer.  U ne  nom  elle 
révolte  en  Mésopotamie,  des  hos- 
tilités commises  par  les  Grecs  sur 
divers  points , 11  empêchèrent  pas 
Merwan  d’envoyer  des  renforts  à 
ses  lieutenants,  dans  les  contrées 
orientales  , pour  résister  aux  Ab- 
bassides.  Il  réussit  même  à se  dé- 
faire secrètement  d'ibrahim  l'irnam, 
leur  chef,  et  fit  expirer  dans  les  sup- 
plices plusieurs  de  leurs  adhérents. 
Mais  ï'iasr  ayant  peu  survécu  à une 
dernière  défaite  qu’il  essuya  près  de 
Nicliabour;  et  les  généraux  qui  le 
remplacèrent  , n’ayant  pu  arrêter 
en  Perse  les  progrès  Je  l'insurrection; 
Abou-Moslem  lit  avancer  une  armée 
jusque  daus  l'Irak  , pour  soutenir 
Abou’l-Abbas , qui , depuis  la  mort 
de  sou  frère  Ibrabilu  , se  tenait 
caché  à Koufah.  Taudis  que  cestrou- 
pes  battent  Ycxid,  gouverneur  de 
l'Irak,  et  l’assiègent  dans  VVaselh  , 
où  il  /ut  pris  et  tué  quelque  temps 
après;  Abou’l-Abbas  sort  de  sa  re- 
traite, s’empare  du  palais  des  gou- 
verneurs à Koufah,  et  suivi  de  toute 
sa  maison,  vêtue  de  noir,  en  opposi- 
tion avec  les  Ommayadcs,  dont  le 
blanc  étais  la  couleur,  il  se  rend  à la 
grande  mosquée,  où  on  le  proclame 
khalyfe,  le  ta  raby  rr.  1 3a  ( y, 5 oc- 
tobre 7-io  ).  Merwan  ne  néglige  rien 
pour  Jétüurncr  l’orage  qui  le  me- 
nace : à la  tête  de  120  mille  hommes, 
xxviii. 
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il  vient  camper  sur  les  bords  du 
grand  Zab,  qu’il  traverse  eu  présen- 
ce de  l’armée  des  Abbassides  , forte 
à peine  de  vingt  mille,  commandée 
par  Abdallah  , oncle  d'Abou'l  Al), 
bas.  Ce  fut  là,  et  presque  sur  le 
même  terrain  où  Alexandre  avait 
remporté  la  victoire  d’Arbelles,  que 
se  livra,  le  1 1 djoumady  2e.  ( a t 
janvier  j5o  ) , la  fameuse  bataille 
qui  décida  de  l’empire  musulman  , 
cuire  les  deux  maisons  rivales. 
Pendant  la  chaleur  de  l'action,  un 
besoin  naturel  ayant  obligé  Merwa.i 
de  mettre  pied  a terre,  son  cheval 
s'effraie  et  l'abandonne;  les  troupes 
voyant  revenir  l'animal  sans  sou  ca- 
valier, s’imaginent  que  celui-ci  a 
péri  dans  la  mêlée,  et  saisies  d’une 
terreur  panique , elles  fuient  eu  dé- 
sordre : Merwan  se  consume  en  ef- 
forts impuissants  pour  les  ramener 
à la  charge.  Gu  grand  nombre  perd 
la  vie  eu  repassant  le  Zab  Dans  cette 
déroule  périt  Ibrahim  qui  , après 
avoir  abdiqué  le  ktialyi'at , com- 
battait sous  les  étendards  de  celui 
qui  l’eu  avait  dépouillé.  Merwan,  in- 
sulté dans  sou  malheur  par  les  ha- 
bitants de  Moiissoul , se  replie  sur 
Haïrait,  d’où  il  n’a  que  le  temps 
d’emmener  sa  famille  et  ses  trésors, 
et  se  retire,  avec  un  corps  de  cas  alcrie, 
à Hemesse,  puis  en  Palestine  , pour- 
suivi sans  relâche  par  Abdallah , que 
la  résistance  des  habitants  de  Damas 
arrête  dans  sa  course  ; mais  Saleli , 
frère  de  ce  prince  , s’étant  mis  aux 
trousses  du  malheureux  Merwan  , 
l’atteignit  à Rousir  - Kourides  , dans 
la  moi çnne  Égypte , et  le  força  de  se 
réfugier  dans  une  église  chrétienne  , 
où  un  soldat  le  tua  d’un  coup  de 
lance.  Ainsi  péril  Merwan  II,  le  27 
dzoulhadjab  1 3-a  ( (j  août  -5o  ),  à 
l’âge  de  Ü2  aas,  dont  il  en  avait 
régné  près  de  six.  Sa  ^te  ayant  été 
2 fi 
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vidée  pour  èlre  envoyée  au  nouveau 
khalyfc;  un  chat  mangea  sa  langue  : 
les  pieux  musulmans  regardèrent  cela 
comme  une  puuitiou  divine,  parce 
que  Mei*\van,  instruit  dans  sa  jeunesse 
par  le  docteur  Djad , qui  avait  osé  le 
premier  attaquer  la  divinité  du  Co- 
ran , était  regardé  comme  impie  , 
pour  avoir  professé  l'hérésie  de  son 
maître;  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
d'el  Djady.  11  est  connu  aussi  sous 
celui  A’el  ffamar  el  Djezireh  {l'âne 
de  Mésopotamie  ),  qu’on  lui  donna 
soit  par  honneur , soit  par  ironie. 
Vigoureusement  constitué,  Mcrwan 
joignait  à beaucoup  de  courage,  de 
prudence  et  d’habileté , une  grande 
connaissance  de  l’histoire  ; et  il  au- 
rait été  l’un  des  meilleurs  princes  de 
sa  maison,  s’il  n’eût  pas  eu  à lutter 
sans  cesse  contre  la  fortune.  II  laissa 
deux  fils  qui,  témoins  de  la  fin  de 
leur  père,  se  sauvèrent  en  Ethiopie, 
où  le  second  fut  tué  : l’aîné  revenu 
secrètement  en  Palestine,  emprison- 
né sous  le  khalyfat  de  Mahdy,  recou- 
vra sa  liberté  sous  celui  d’Haroun- 
al-Raschid  , et  mourut  à Baglidad 
sans  postérité.  Les  femmes  et  les 
filles  de  Merwan  furent  reléguées  à 
Harran.  las  Oinraayades,  après  la 
mort  de  ce  prince,  furent  proscrits 
dans  tout  l’empire  ( F.  Abdallah 
et  Aboul-Abbas  al  Saffau,  I,  5o 
et  88  ).  Abdallah  exerça  contre  eux 
les  cruautés  les  plus  inouies  en  Sy- 
rie , et  viola  même  la  sépulture  de 
plusieurs  khalyfes  , dont  il  fit  déter- 
rer et  lirûler  les  os.  A Bassorah , 
sou  frère  Solciman  en  condamna 
plusieurs  aux  supplices,  et  porta  la 
fureur  jusqu'à  livrer  leurs  cadavres 
aux  chiens.  Abou’l-Abbas,  qui  d’a- 
bord avait  accueilli  favorablement 
cet  autre  Solcîinan,  le  mortel  en- 
nemi de  Merwan,  le  fit  aussi  périr, 
après  lui  avoir  promis  la  vie.  De 
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toute  cette  race  infortunée,  il  ne  *e 
sauva  qu’Abdcrrahnjan , petit-fils  du 
khalvfe  Hcscham;  il  passa  de  la  Syrie 
en  Afrique,  et  de  la  en  Espagne,  où 
il  fit  revivre  la  gloire  et  le  nom  des 
Oinmayadcs , en  y fondant  une  nou- 
velle monarchie  ( F.  Aboli: ami  ter., 
1, 6o).  La  catastrophe  de  cette  illus- 
tre maison  est  attribuée,  par  les  Cbyi- 
tes,  à la  colère  divine,  qui  voulut 
venger  le  meurtre  de  lloçcin,  et  de 
tant  de  princes  issus  du  prophète 
( F.  Alï  , 1 , 57  i , et  Hoceih  , XX , 
434).  La  domination  des  Ommaya- 
des  en  Orient  avait  duré  92  ans,  de- 
puis Moawyah  (F.  ce  nom).  A-t. 

MERY  ( Jeak  ),  anatomiste  fran- 
çais, né  à Vatan,  le  6 janvier  iG45, 
reçut,  à l'hôtel -dieu  de  Paris,  les 
premiers  éléments  de  l'art  auquel  il 
s'était  voué  par  goût.  Non  content 
de  l'instruction  qu’il  puisait  dans 
cette  maison,  il  employait  une  partie 
des  nuits  à disséquer  les  cadavres 
qu'il  pouvait  faire  porter  secrètement 
chez  lui.  Nommé  chirurgien  de  la 
reiue  en  i68i,ct  chirurgien-major 
des  Invalides  en  i(j83,  il  fut  envoyé 
à Lisbonne,  en  1G84,  pour  porter 
les  secours  de  son  art  à la  reine  de 
Portugal;  mais  il  ne  put  arriver  avant 
la  mort  de  celte  princesse , et  revint 
pende  temps  après  à Paris,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l’académie  des 
sciences.  Il  fit,  eu  1G91,  le  voyage 
d’Angleterre,  par  ordre  de  la  cour  ae 
France;  et  l’on  n'a  jamais  connu  1rs 
motifs  pour  lesquels  il  y avait  été 
envoyé.  Louis  XIV  , en  partant  pour 
Chambord, désigna Mérv  pour  don- 
ner scs  soins  au  duc  de  bourgogne , 
encore  enfant  ; mais  ce  chirurgien  , 
plus  étranger  à la  cour  de  France , 
qu'il  ne  l’avait  été  à celle  de  Portugal 
et  d'Espagne,  reprit,  dit  Fonleneile, 
son  poste  aux  Invalides , aussitôt 
qu’il  le  put. 11  fut  nommépremicrchi- 
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rurgien  de  l’hôtel-dieu,  en  1700  ; et 
dès-lors  tout  enlicofiu  service  des  ma- 
lades qui  lui  étaient  confies  , et  aux 
travaux  du  cabinet , il  refusa  cons- 
tamment de  visiter  les  personnes  qui 
le  faisaient  appeler,  et  sacrifia  le  soin 
de  sa  fortune  au  plaisir  qu’il  trouvait 
dans  ses  recherches  scientifiques. 
S'attachant  à connaître  la  structure 
de  nos  organes  , et  s’iuquiétant  peu 
des  causes  qui  les  mettent  en  action, 
il  répétait  souvent  a « Nous  autres 
anatomistes  , nous  sommes  comme 
les  crocheteurs  de  Paris  , qui  en  con- 
naissent toutes  les  rues,  mais  qui  ne  ' 
savent  pas  ce  qui  se  passe  dans  les 
maisons.  » Dans  les  discussions  aca- 
demiques , sa  franchise  allait  cepen- 
dant jusqu’à  la  rudesse  ; et  quoiqu'il 
fut  assez  entier  dans  ses  opinions , on 
peut  lui  reprocher  d’avoir  abandonné 
la  méthode  de  tailler  du  frère  Jac- 
ques . dont  il  s’était  montré  d'abord 
le  plus  chaud  partisan.  D’âge  ne 
ralentit  point  son  zèle  pour  le  ser- 
vice de  1 hôpital  qui  lui  était  confié  ; 
et  il  remplit  ce  soin  avec  la  plus 
grainicexactitude  jusqu’à  l’époquede 
sa  mort, arrivée  le  3 uoverab.  1722. 
Nous  avons  de  lui  : 1.  Description 
exacte  de  l’oreille  de  l’homme  , 
Paris,  1677,  1687,  in- 1 a.  II.  Ob- 
servations sur  la  manière  de  tailler 
dans  les  deux  sexes  , pour  l'extrac- 
tion de  la  pierre , pratiquée  par  le 
frère  Jacques , Paris  , 1700,  in- ta. 
III.  N'  mveau  système  de  la  circula- 
tion du  sang , par  le  trou  ovale  , 
dans  le  fœtus  humain  , avec  les 
réponses  aux  objections  de  Duver- 
ney  , Tauvrv  , V erheyen  , etc.  , 
Paris,  1700,  in- 12.  La  dissection 
d’une  tortue  de  terre,  dans  le  ven- 
tricule gauche  du  coeur  de  laquelle  il 
n’avait  point  trouvé  d’artère,  mais 
où  les  veines  pulmonaires  seules  ve- 
naient aboutir,  fit  naître  dans  l’esprit 


MER  4o3 

de  Méry  des  idées  sur  la  circulation 
tout-à  fait  différentes  de  celles  qui,  à 
cette  époque  , étaient  généralement 
adoptées.  La  plupart  des  académi- 
ciens admirent  sou  opinion  , malgré 
les  efforts  que  firent,  pour  la  renver- 
ser, Duverney  et  d’autres  anatomis- 
tes. Liltre  l’embrassa  plus  tard,  et  la 
défendit  avec  succès.  Eu  1707  , Méry 
prouva,  à l aide  de  l'expérience  de 
Iluuk,  que  l’air  se  inclc  réellement 
au  sang  dans  le  poumon.  IV.  Pro- 
blèmes de  Physique , Paris  , 1 7 1 1 
in-4°.  Les  Mémoires  de  l’académie 
contiennent  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  intéressantes  , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle 
qu’il  publia  en  1701  sur  la  hernie  in- 
guinale, et  dans  laquelle  il  établit, 
contre  l'opinion  alors  généralement 
admise , que  le  péritoine  n’est  point 
rompu  dans  les  hernies,  et  qu’un 
prolongement  de  cette  membrane 
accompagne  au  contraire  l’intestin 
sorti.  P.  et  L. 

MÉRY  ( Dom  François  ) , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à Vierzon  en  Berri , fut 
enlevé  aux  lettres  à la  fleur  de  son 
âge,  le  18  octobre  1723.  11  avait 
succédé  à dom  Billouct.dans  la  place 
de  bibliothécaire  du  monastère  de 
Bonne-Nouvellcd’Orléans;  et  en  cette 
qualité  il  acheva  le  catalogue  que  sou 
prédécesseur  avait  commcucé,  y joi- 
nit  un  bel  éloge  de  Guill.Prousteau 
onataire  et  foudateurde  cette  biblio- 
thèque , et  publia  le  tout  sous  le 
titre  de  Bibliolheca  Proustelliana  , 
Orléans  , 1721  , in-4°.  ; dom  Louis 
Fabre  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  et  enrichie  de  notes 
critiques  et  bibliographiques , Paris, 
1 777  , in  - 8°.  On  a encore  de  dom 
Méry  une  discussion  critiitue  el  théo- 
logique  des  Remarques  det’abbé  Lau- 
rent J ossc  Leclerc,  sur  le  Morén  .U 
26.. 
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1718;  1720,111-12  , de  f)6  pages.  Il 
Av, lit  entrepris  et  presque  achevé  la 
bibliothèque  des  auteurs  du  Iierri  , 
dont  les  mémoires  forent  envoyés 
après  sa  mort  à dom  Rivet.  11  avait 
traduit  en  français  plusieurs  traités 
des  Saints- Porcs  grecs,  qui  sont  res- 
tés en  manuscrit.  Uom  Toussaint  Du- 
plessis lui  succéda  dans  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire.  C.  T — v. 

MERZ  (Louis),  l'un  des  contro- 
versistes  les  plus  féconds  et  les  plus 
intolérants  du  dix-huiticme  siècle  , 
était  né  en  1727  , à Donsdorf , pe- 
tite ville  de  la  Souabe.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  fut  admis  chez 
les  Jésuites,  et  ne  tarda  pas  à sc  si- 
gnaler par  son  zèle  contre  toutes  les 
doctrines  opposées  à l’Église  ro- 
maine. Son  talent  pour  la  chaire  lui 
mérita  la  bienveillance  de  l’évêque 
d’Augsbuurg,  qui  le  nomma  prédica- 
teur de  son  église  cathédrale.  La  li- 
berté avec,  laquelle  il  attaquait  les 
membres  les  plus  distingués  de  la 
communion  luthérienne,  et  les  sar- 
casmes qu’il  lançait  contre  eux,  meme 
en  public  , et  du  haut  de  la  chaire  , 
lui  attirèrent  une  foule  d’ennemis  ; 
et  l’évêq'nc  fut  obligé  de  l’interdire 
pour  rétablir  la  paix  qu’avaient  trou- 
blée ses  déclamations  intempestives. 
11  mourut  à Augshourg , le 8 octobre 
] 7<)3  , à l’âge  de  soixante-six  ans 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  enallemand, 
sont  très-nombreux.  Ou  en  compte 
jusqu’à  soixante-quinze  ; mais  il  11  en 
est  aucun  qui  ait  mérité  de  lui  survi- 
vre : ce  sont  des  Sennons , des  Dis- 
cours de  controverse , des  Livres  as- 
cétiques , et  des  Pamphlets  auxquels 
il  donnait  pour  titres  les  noms  de  ses 
adversaires,  Lest , BUsching , J.  /. 
Moser,  etc. — Philippe-Paul  Mr.Rz , 
tliéologieiid’ Augshourg,  fut  converti 
en  1714,  à la  religion  catholique, 
reçut  les  ordres  , fut  attaché  à diver- 
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ses  paroisses  d’ Augshourg  ou  des  en- 
virons, et  mourut  le u5  octobre  1 " 5 4 ■ 

1 1 .1  public  cil  allemand  quelques  opus- 
cules ascétiques  ou  polémiques,  et  un 
■QuodlibetCatecheUcumconlcuiut  la 
substance  des  meilleurs  catéchismes , 
au  nombre  de  plus  de  vingt , Augs- 
bourg  , 1752,  5 vol.  in-4".  Maislî 
plus  estimé  de  ses  ouvrages  est  son 
Thésaurus  biblicus , ibid.  1 733-38 , 
a vol.  in-4°.;  ibid.  1751  , 1701  ; 
Venise,  1728,  iu-4°.  Ou  avait,  dans 
les  seizième  et  dix-septième  siècles  , 
publié  un  grand  nombre  de  tables  ou 
de  dictionnaires  de  ce  genre  ; mais 
celui  de  Merzleur  est  très-supérieur, 
et  il  est  d'un  -usage  fort  commode 
pour  les  prédicateurs  cl  les  théolo- 
giens qui  ont  à traiter  un  sujet  quel- 
conque de  dogme  ou  de  morale  : sous 
chaque  mot  , le  Thésaurus  donne 
tons  les  passages  de  la  Bible  qui  y ont 
quelque  rapport.  — Auge  Merz  ou 
M.v.iiz  , bénédictin  de  l’abbaye  de 
Schey ren  ou  Schcurn , ne’ eu  1 73 1 , à 
Scldecbdorf,  dans  la  Haute-Bavière, 
a publié,  en  17(10  cttii,  trois  disser- 
tations latines  pour  reproduire  dans 
sa  Dissertalio  critica  ( Frisingen  , 
in-8".  ) le  système  qui  attribue  l’Imi- 
tation au  prétendu  J.  Gersen  et  ledé- 
feudre  dans  son  Angélus  contra  Mi- 
chuclem  (ibid.)  et  dans  sa  Crisis  in 
Anticrisin  (Munich  , in-8°.)  ( / qy. 
Kuen,  et  Gersen  ).  On  couuait  en- 
core de  lui  mie  Lettre  latine  Deora- 
culis  paeanonnn , trois  opuscules  en. 
allemand  sur  la  magie  , l'tiô-O']  , k 
l'occasion  des  guérisons  opérées  pat 
Gassner  à la  même  époque  ( Voy. 
Gassneii  ),  et  uuc  Dissertation  sur 
l’ancienne  ahbare  d’Jünmunsler , 
insérée  en  1776  dans  le  tome  x des 
jlfém.  de  l’acad.  de  Bavière  ( eu 
allemand  ).  W — s. 

MERZ  ( J acques  ) , fils  d’un  pay- 
sau  du  village  de  Bcsch , caillou  de 
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Zurich  , naquit  en  i'83,  et  mounit 
à Vienne  en  1807.  Sa  passion  pour 
le  dessin  le  fit  connaître  tri-s  jeune  ; 
et  le  pasteur  Vcitb  , amateur  des 
arts,  mit  beaucoup  de  ride  à cultiver 
sou  talent  naissant,  l.c graveur  l.ips, 
de  Zurich , lui  apprit  les  secrets  de 
son  art.  et  ses  progrès  furent  éton- 
nants. Il  se  rendit  ensuite  à Vienne, 
où  Fuguer  et  Rod.  Fucssli  s’empres- 
sèrent de  lui  être  utiles , et  de  le  diri- 
ger dans  ses  études.  Il  se  distingua 
comme  peintre  de  portraits  et  com- 
me graveur  ; et  sa  mort  prématurée 
fut  réellement  une  perte  pour  les 
arts  , comme  elle  fut  un  sujet  de 
douleur  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissaient son  aimable  caractère. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  portraits  , recomman- 
dables par  la  justesse  du  dessin  , et 
par  la  délicatesse  de  l’expression. 

I l a gravé  le  portrait  de  Cauova  , 
celui  de  bava  ter , et  quelques  autre*. 
Son  dernier  ouvrage  est  la  belle  gra- 
vure qui  représente  le  monument 
élevé  à Vienne,  en  180G,  a la  mé- 
moire (le  l’empereur  Joseph  II , et 
qui  se  trouve  à la  tète  de  la  descrip- 
tion qu’eu  a donnée  M.  dcZauucr. 
La  plus  grande  partie  des  produc- 
tions de  Mc iv.  a été  conservée  par 
son  bienfaiteur,  le  pasteur  Veith  , 
qui  p public  une  Notice  sur  sa  t ie , 
en  allemand, Tubinguc,i8io,iii-8°. , 
avec  sou  portrait,  gravé  par  bips. 

O—i. 

MESA  ( Chkisi'opue  df.  ),  poète 
espagnol,  né  en  i54o,  à Zafra.cn 
Estrainadure , fit  scs  études  à .V!-' 
cala,  et  y entra  dans  les  ordr  es  ecclé- 
siastiques. Il  se  rendit  ensuite  a Rome, 
où  il  vécut  pendant  cinq  ans  dans  la 
plus  grande  intimité  avec  le  Tasse. 
Cette  liaison  ne  lui  communiqua  pas 
ce  qui  fait  le  grand  art  de  l’épopée  ; 
«ar  des  trois  ouvrages  auxquels  il  a 
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donné  le  nom  de  poème  épique  , au- 
cun n’est  digne  d’être  comparé  à la 
Jérusalem  délivrée  ; ce  sont  : I.  I.ct 
Navas  île  Tolosa,  Madrid,  1 58o. 

II.  La  Restauration  de  l’ Espagne. 

III.  Le  Patron  de  V Espagne.  Plus 

heureux  , lorsqu’il  11’a  pas  aspiré  a la 
gloire  de  l’invention  , Mesa  a pu- 
blié des  traductions  de  Y Enéide,  des 
Gécn  giques  et  des  Bucoliques  , qui 
sont  encore  estimées  dans  sa  patrie. 
Il  a aussi  traduit  des  fragments  do 
l’Iliade,  d’Ovide  et  d'Horace  , qui 
n’ont  pas  été  imprimés.  Sa  tragédie 
de  Pompée  n’eut  aucun  succès.  Ou 
a aussi  (le  lui  des  poésies  lyriques  qui 
ont  quelque  réputation.  Z. 

MESENGUY  ( François  - Pui- 
I.1PPE  ),  né  à Beauvais  , le  r a août 
1677,  de  parents  obscurs,  fut  d’a- 
bord enfant  de  chœur,  puis  obtint 
une  bourse  pour  lairc  scs  études. 
En  i(k)4,  il  fut  reçu  au  séminaire 
des  Trente-Trois , a Paris  ; il  alla , eu 
1700  , à Beauvais  , où  il  fut  régent 
dans  le  collège  : revenu  à Paris  eu 
1707,1!  entra  au  college  dit  de  Beau- 
vais, dont  Rolliu  était  principal,  et 
v occupa  divers  emplois  sous  cc  cé- 
lèbre professeur,  et  sous  Collin,  qui 
lui  succéda.  Mésenguy  fut  un  des 
plus  ardents  à s’opposer,  eu  1 -7 3«> , 
à la  révocation  de  l'appel  par  la 
faculté  desarts.  Il  quitta,  peu  apres, 
le  college,  et  s’attacha  à la  paroisse 
Saint-Étieune-du-Mont , où  il  faisait 
le  catéchisme.  Il  avait  reçu  les  ordres 
mineurs,  et  ne  voulut  point  prendre 
le  sous-diaconat.  Son  ardent  jansé- 
nisme ayant  déplu  à une  partie  du 
clergé  et  surtout  au  curé  de  Saint- 
Etienne  , et  sa  surdité  le  rendant  d’ail- 
leurs peu  propre  aux  emplois , il 
perdit  celui  qu'il  occupait  , et  sc 
retira  à Saint -Germain  - en  - Lave  , 
où  il  mourut  le  l(J  février  1763.  Scs 
écrits  contre  la  constitution  Unigc . 
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rutus  et  en  faveur  de  l’appel,  firent 
beaucoup  de  bruit  a cette  époque,  il 
eut  part,  avec  \ igier  et  Coïliu,  aux 
ouvrages  liturgiques  queM.de  Vin* 
timillc,  archevêque  de  Paris  , donna 
â son  diocèse  ; c’est  de  lui  que  sont  le 
Processionnal  et  le  Missel  presque 
entier,  et  il  revit  l'édition  du  Bré- 
viai'e  de  1745.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : I.  Exercices  de  piété , tirés 
de  l'Ecriture-Sainte  et  desPcres  de 
l'Eglise,  pour  le  collège  de  Beau- 
vais. 11.  Idée  delà  Pie  et  de  l’es- 
prit de  M.  N.  Choarl  de  Buzanval, 
évêque  de  Beauvais , avec  un  Abrégé 
de  la  Pie  de  M.  Hermant  , Paris , 
1717,  in- 1 u.  111.  A 'ouveau- Testa- 
ment avec  des  notes,  1729,  in- 12; 
1732,  3 vol.  in- tu.  IV.  Pies  des 
Saints,  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
née , a vol.  in-4".  ou  7 vol.  in-iu 
( Mcscnguy  s’est  arrête  au  tu  mars; 
le  reste  est  de  (loti jet  ).  V.  Abrégé 
de  V Histoire  et  de  la  Morale  de 
l’ Ancien-Testament , 1728,  in- 13. 
VI.  Abrégé  de  l’ Histoire  de  V An- 
cien-Testament , avec  des  éclaircis- 
sements et  des  réflexions  , Paris, 
1735-  1753,  10  vol.  in- 12.  VU. 
Exposition  de.  la  Doctiine  chré- 
tienne , 1744  , f>  vol.  in-12  : il  y en 
a eu  plusieurs  éditions , avec  des  ad- 
ditious  et  des  changements  ; celle  de 
1754,  en  4 vol.  in-12,  petit  carac- 
tère, fut  suivie  bientôt  de  deux  au- 
tres, dontl’unein-4°.Ona  reproche 
à l’auteur  d’avoir  cherche,  dans  ce 
livre,  à propager  les  maximes  de  son 
école  , et  d'v  reproduire  plusieurs 
propositions  du  livre  deQueshel.  On 
dit  que  le  duc  d’Orléans,  qui  résidait 
a Sainte  - Geneviève , engagea  lui- 
même  Mcscnguy  à supprimer  les  en- 
droits qui  avaient  rapport  aux  con- 
testations du  temps,  entre  autres,  ce- 
lui où  il  est  parlé  des  jugements  de 
l'Église:  mais  Mésenguy  croyait , au 
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contraire,  devoir  manifester  haute- 
ment son  opposition.  Une e’dition  ita- 
lienne de  V Exposition  avant  été  pu- 
bliée à Naples,  fut  condamnée  par 
un  bref  de  Clément  XI II,  du  1 4 juin 
1 7Ü1.  Mésenguy  s’efforça  de  parer  le 
coup  ; il  écrivit  au  cardinal  Passio- 
néi,  et  composa  un  mémoire  justifi- 
catif de  u4o  pages,  qui  fut  depuis 
publié  avec  uu  long  avertissement  de 
l'éditeur,  l’abbé  Lequeux  : cet  aver- 
tissement est  une  histoire  et  en  même 
temps  une  apologie  du  livre.  Les 
amis  delMescnguy,  s’attachant  d’au- 
tant plus  à son  ouvrage,  qu’il  es- 
suyait de  plus  imposantes  contradic- 
tions , firent  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  que  le  bref  ne  fût  reçu 
en  divers  états.  Lequeux  publia  , en 
1763,  un  Mémoire  abrégé  sur  la 
Pie  et  les  Ouvrages  de  Mésenguy  , 
et  il  avait  annonce  1111c  vie  plus  détail- 
lée , qui  n’a  point  paru.  Il  a inséré, 
dans  le  Mémoire  justificatif  cité 
plus  haut,  des  Béjlesions  de  Mescn- 
guy  sur  l’état  présent  de  la  Doc- 
trine orthodoxe  dans  l’Eglise,  et 
sur  les  vrais  moyens  de  s’en  ins- 
tndre  et  d’éviterTerreur,  et  de  plus , 
quatre  actes  ou  déclarations  sur  son 
appel.  Enfin,  M.  Barbier  attribue  à 
Mésenguy  I rois  Lettres  écrites  dePa- 
ris  à un  Chanoine  . contenant  quel- 
ques réflexi ons  sur  les  nouveaux  Bré- 
viaires , 1735,  in-12.  P — c — T. 

MESIH  - Pacua.  Pojez  Misiia- 
Palloloc.itk. 

M ESI  H1  , poète  turc,  était  con- 
temporain de  Soliman  1er.  ; on  le 
comptait  parmi  les  sept  dont  on 
voyait  les  noms  écrits  en  caractères 
d’or,  et  suspendus  au  temple  de  la 
MckLe  : la  beauté  et  l’éclat  de  leurs 
idylles  les  avaient  fait  appeler  les 
Pléiades.  La  bihliothèquedu  Vatican 
conserve  les  œuvres  de  res  sept  hom- 
mes de  génie , parmi  les  manuscrits 
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de  Pielro  délia  Valle.  Abdul-Cufti, 
dans  son  livre  intitule'  Teskiret-Us- 
choara  , parle  de  trois  cents  poètes 
turcs  qui  ont  brille  depuis  l’an  de  l’bé- 
gire  7Üi,(  i3Ü9  de  J.-C.  ),  jusqu'au 
seizième  siècle,  et  cite  Mcsilii  parmi 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  élé- 
gants. Pour  l’honneur  de  la  littéra- 
ture turque,  le  savant  anglais  Jones 
a transcrit  une  idylle  de  Mcsihi  dans 
ses  Commentaires  sur  la  poésie  asia- 
tique : en  voici  une  imitation  fran- 
çaise qui  donnera  une  idée  des  beau- 
tés de  l'ouvrage  original,  également 
remarquable  par  la  délicatesse  des 
pensées  , et  la  richesse  du  coloris. 

IDYLLE. 

Lr  doux  |irinletnpi  remit  ; son»  I*  nouveau  fcuillag* 
L«  rtmignol  déjà  fait  rutendr*  *r*  fhuiit*; 

J • coule  r-e*  leçon»  . je  rouipmidt  mu  langage; 

Voici  ce  qu'il  réptle  aux  heureux  Musulman»  ; 
Juuitnt;  la  mrlaiMtolir 
N \ »l  ijii’uu  lie» u qii  il  faut  bannir  : 

Le  doux  priutcuip»  n-u.ûl , mais  celui  de  la  vie 
l'uit  pour  uc  jamais  reveuir. 

Le  plu»  brillant  email  a parc  no*  prairie»  ; 

Sur  leur  MÎU  l’arc-»  u-«  ici  a jele  »e»  couleur»  , 

lit  déjà  le  r»a»»«*r  »ur  *«*»  lige*  fleurie» 

Li.it  rc  tou»  ira#  »nw  de  *»»  douer»  odeur»  i 
JimitM'i  ; la  im-laui'olie 
N ’«l  qu'un  llcaii , etc. 

Savoure*  re»  bieuf.nl»  «an»  croire  >•  leur  duree  , 

Le  \r»i  *agc  rrt  relui  qui  sait  le  prit  du  loup»  ; 

Par  la  loi  du  drotiu  la  t ir  e»l  mourre  , 

Lt  p<  ni  i»1  pu  remplir  IVapace  d'uu  prinlrtop*. 
Juuinct,  la  iiirlaiii  olic 
NW  qu’un  Onu,  rtc. 

I>p  roses  et  de  li«  nu  Dieu  forma  le#  belle*  ; 

Jb.il»  » en  oui  , bêla»  ! l'éclat  et  U*  destin. 

Ce*  merveille»  d’uu  jour  »e  tewmblei.t  mfw  elle»  ; 
Le*  belle#  et  1rs  Heur»  ne  brillrut  qu'ittt  matin  : 

Joui**»  * , etc. 

P»-  la  reine  de*  fleur»  U Iteaulé  »’e»t 

Lite  l iait  mourir  rondamnee  en  naissant  ; 

Lu  rayon  du  aolril , qm-lqn»*  gouttes  de  pluie. 

L’ont  souda >u  fait  rrntr.  r dan»  le  sein  du  taeautf 
Joui*»  x , etc. 

La  carrière  est  ouverte , et  reut  être  remplie  ; 

Huvi-t , ait  un. . g»>îit«  * «ut  tout  un  doux  rx-pn»  ; 

Tout  en  la  n>é|  rivait  embelli»»*»  U vie; 

IgiMircx  le»  ch.sgriu» , et  meut  ex  à propos. 

Joutsaex  . etc. 

S Y. 

MESLAY.  V.  Rouille. 

MES  LÉ  ( Jean  ) , avocat  au  par- 
Icmcut  de  Paris,  fournit  une  carrière 
laborieuse  , et  mourut , daus  cette 
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ville,  le  i,r.  octobre  l'jüG,  à l’âge 
de  soixante-quinze  ans.  11  est  auteur 
d’uu  Traité  des  minorités,  tutelles 
et  curatelles  , Paris,  i75a,in-4°. 
Ce  livre  est  encore  le  meilleur  à 
consulter,  sous  la  législation  ac- 
tuelle, pour  la  matière  qu’il  embrasse; 
le  titre  x du  Code  civil , qui  traite 
de  ccttc  partie  du  droit , n’ayant  pas 
encore  trouvé  de  commentateur  di- 
gne de  quelque  attention.  Ferrière 
avait  composé,  sur  le  même  sujet,  un 
traité  conçu  moins  largement , et  ré- 
digé d’ailleurs  dans  les  principes  du 
droit  écrit.  Ou  a , sans  fondement , dit 
que  Meslé  ne  fut  que  le  prête-nom  de 
Cbude-J os.  Prévost,  son  confrère, 
avec  lequel  il  fit  en  commun  un 
Traité  de  la  manière  de  poursuivre 
les  crimes  dans  les  di(Jérents  tribu- 
naux du  royaume.  Paris,  1739, 
a vol.  in- 4°.  F — t. 

MESMER  (Jean),  curé  d’Estre- 
pigny,  en  Champagne,  s’est  acquis 
une  triste  célébrité  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  par  sa  haine  aveugle 
contre  la  religion  qu’il  était  chargé 
de  faire  chérir  et  d’enseigner.  11  était 
né,  cil  1G78,  au  village  de  Mazerui, 
dans  JcRhételois:  son  père,  . uvrier 
en  serge,  lui  Cl  faire  quelques  études  ; 
et  un  honucte  ecclésiastique  du  voi- 
sinage se  chargea  de  lui  apprendre 
le  latin , et  de  payer  sa  pension  au  sé- 
minaire de  Ch.dous.  La  régularité  de 
sa  conduite  lui  mérita  l’cstimede  ses 
supérieurs  ; et  apres  avoir  reçu  les 
ordres  sacrés , et  rempli  quelque 
temps  les  fonctions  de  vicaire , il  fut 
pourvu  de  la  cure  d’Eslrcpigny.  La 
retraite  absolue  daus  laquelle  il  vi- 
vait , augmenta  ses  dispositions  natu- 
relles à la  mélancolie.  Il  passait  son 
temps  à relire  le  petit  nombre  d’ou- 
vrages qui  composaient  sa  biblio- 
thèque. Devenu  sceptique  à l’école  de 
Montaigne  et  de  liayle,  il  étendit  biett- 
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tut  ses  doutes  jusqu’aux  dogmes  de 
Il  religion;  mais  on  lui  doit  lajusticc 
d'avouer  qu’il  ne  les  communiqua 
jamais  à aucun  de  ses  paroissiens.  11 
mourut  , en  1733,  à l’âge  de  55 
ans;  et  l'on  soupçonne  qu’ri  liàta  sa 
fin,  en  refusant  de  prendre  aucune 
nourriture.  Il  légua  lepeu  qu'il  possé- 
dait aux  pauvres  de  sa  paroisse , dont 
il  avait  toujours  été  l’a  mi  elle  bienfai- 
teur. On  trouvachczlui, dit  Voltaire, 
trois  copies  d’un  gros  manuscrit , 
entièrement  de  sa  main , et  qu’il 
avait  intitulé  Mon  Testament  ; c’est 
de  ce  manuscrit  qu’on  a extrait  l’ou- 
vrage publié  sous  le  titre  de  Tes- 
tament île  J.  Meslier  (1).  Ce  n’est 
qu’une  longue  et  insipidedéclamation 
contre  les  vérités  du  christianisme  ; 
mais  le  scandale  d’un  curé , abjurant 
an  lit  de  la  mort  les  principes  qu’il 
avait  enseignés  toute  sa  vie , était 
nu  événement  trop  extraordinaire, 
et  trop  favorable  aux  projets  des 
ennemis  de  la  religion,  pour  qu'ils 
ne  cherchassent  pas  a l'augmenter. 
\ oltaire  en  a cité  souvent  des  passa- 
ges; et  il  a puhliéquelqiiesdélails  sur 
ùleslier  dans  ses  Lettres  à S.  A. 
Mgr.  le  prince  de  ***  , sur  Halte- 
lais,  etc.  (tem.  xtvn,  éd.deKehl, 


(l)Cf  fut  Ytlltire  qi»î  fit  Ifilrsil  de  U prmièri 
[ srlit  !futfflmnt  du  Tatament  de  J W<*i W.  1,'nn- 
1 nr  de1»  Recherche*  tur  le t oueroget  de  D'oUnire  , 
Dijon,  181R  , io-fl'.  . rite  interdit  onde  »•»{»,  in-Ka. 
• 5l  f m**.  Si  le  litre  etiilr  Avec €•  Ile  date,  cV»t 
une  finie , c»r  ce  nV»t  qu'm  t"6i , que  p*rut  ni  r». 
liait;  ms'i  ce  ti’wl  p*  h seul'  fin*  qu'il  r»|  arrive  « 
Voltaire  d’iiitidaler  de  la  Micoitp  qi**|qu<  *-m»  Je  «mi 
f>(ui«rnl#«  ij  p»r  exemple  |*A»C.  dual  il  une 

' uilatn  dif^è  r'e  176»,  n’n  »t-  imnniue  qn‘.'  la  fin  de- 
t*f>8;  le  Dîner  d-t  comte  de  nonlatrietl/irr* , qui 
etf  de  1707.  fil  imprimé  Avec  h daiede  in-»8  ).  t’.'est 
«ou*  le  titre  A'F-xtr  ■(  </»t  irrhrnrnt*  de  J.  et  lier 
que  le  (rauil  de  V. •liait»;  a e|e  imprime  dans  l'£V->i!. 
eile  de  U ri  ton , 17*18,  ir«-a  j . «irntl  il  que 

' oltaire  fut  éditeur.  Il  tie  *e  lrouv<;  point  dan*  le 
PecHit  mêce.iaii  e , ; r-ilIrctvMi  ip<«  l'otk 

rp'il  aussi  avoir  et»-  faite  inr  Vollrife.  Vaijuviii  l’a 
réimprimé  d.»u*  Vhnriretef»cdi«  ( ».  m 

d • la  Phtlvioithi*  ) Il  fait  partie  >k  l'editioa  dea 
tlFtiurri  de  t'ciîlcuf  , donnée  par  M.  Brurhot  , et 
la  prrtnilre  on  ru»  l’ait  Voltaire  laisse  eu 

fil  jarlrr  îVf  » «lier  à l.«  p*em*'’re  i»«f-ot«*ve  ; uuii  ve 
■Vit  jdue  U un  *fj  la  dj  v ’.,'•  */  ifi  > «if  tout. 
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in-8°. , pag.  389  );  mais  il  convient 
quel’ouvragcétait  écrildu  style d’ou 
cheval  de  carrosse  ( Lettre  à Helvé- 
tius, icr.  mai  1^63)  Parmi  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  Meslier,  on 
en  trouva  deux  auuotés  de  sa  main 
et  avec  sa  signature;  le  Traité  de 
l'existence  de  Dieu,  par  Fénelon  , 
édition  de  1718,  et  les  Héfte.ti  ns 
sur  V athéisme , par  le  P.  rourne- 
ruine.  ( V . le  Calai,  de  la  Liblitdh. 
d’un  amateur,  tom.  iC1.,  p.  lotiet 
i3o.)  Sous  le  règne  de  la  Conven- 
tion , le  trop  fameux  Anacharsis 
Olootz  proposa  d’ériger  une  statue 
à Meslier,  qu’il  nomma  l’ Intrépide , 
le  Généreux , Y Exemplaire , comme 
au  premier  prêtre  qui  avait  abjuré 
les  idées  religieuses  : la  proposition 
fut  renvoyée  au  Comitcd’instructiou 
publique;  mais  ou  ne  lui  donna  pas 
de  suite.  — Un  autre  eurc  Meslier 
a été  remarquable  par  sa  longévité  ; 
pourvu,  en  1(1.48 , de  la  eurc  de 
Suiut-Forget , près  de  Ghevreuse,  il 
l’occupa  pendant  soixante,  ans  , et 
mourut  , en  1708,  âge  de  cent  sept 
ans  ç Journ.  de  / erduu  , août  1 708, 
p.ig.  i5r|).  W — s. 

ME8ME(  Laurent),  connu  sons 
le  faux  nom  de  Matiiurm  Neuré  , 
était  fils  d’un  gargoticrdc  l.ouditn  , 
suivant  Chevreau,  qui  avait  fait  ses 
premières  ctudesavec  lui.  La  misère, 
plutôt  qu’une  véritable  vocation,  le 
conduisit  cher  les  chartreux  de  Bor- 
deaux, d’oii  il  sortit  au  bout  de  plu- 
sieurs années  de  profession,  avant 
toujours  eu  depuis  une  attention  par- 
ticulière à déguiser  son  nom , sa  nais- 
sance , son  état , sa  patrie  , de  peur 
que  son  apostasie  ne  parvint  a la 
connaissance  du  pu!  lie.  Gassendi  le 
plaça,  vers  i<J4-a  . chez  jVI.  de  Cliaui- 
pigni,  intendant  de  Provence, eu  qua- 
litéde  précepteur  de  ses  enfants.  GVst 
pendant  le  séjour  qu’il  lit  dans  la  ch- 
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pitale  de  cette  province , qu’il  publia 
nue  invective  contre  la  procession 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement  : Que- 
relaud  Gassendum.  de  pantin  ch  is- 
tianis  Provincialium  suoritm  rit  Unis; 
minimumque  sacris  cornm  morihu  s, 
ex  occasione  ludicrorutn  quœ  A au  a; 
Sert  iis  in  solemnitate  corp.  Chiisti 
ridicule  celebrantur,  1 G J 1 , in-/|°.  et 
in- 1 a.  Mcsme  fut  ensuite  charge  de 
l’éduca  timides  deuxlilsdeinadamcde 
Longueville.  Cette  princesse,  forcée 
par  le  dérangement  de  ses  affaires, 
de  retrancher  une  partie  de  la  pen- 
sion qu’cllo  lui  avait  faite,  se  vit 
exposée  à une  satire  de  la  part  de 
Ncurc  ; mais  tous  les  exemplaires 
furent  saisis  cher. l’imprimeur,  avant 
qu’elle  eût  été'  divulguée.  11  était  lié 
avec  Morin  et  Gassendi  ; il  prit 
part  à leur  dispute,  et  abusa  de  la 
confiance  du  premier  pour  le  diffa- 
mer. 11  publia  à ce  sujet  deux  Let- 
tres françaises , et  fournit  à Dernier 
la  plupart  îles  anecdotes  scandaleu- 
ses, dont  celui-ci  a rempli  1 ’Analo- 
mia  et  le  Favilla  ridiculi  Morts  , 
où  Morin  est  cruellement  déchire. 
Neuré  mourut  en  1G77;  il  avait 
des  connaissances  en  mathémati- 
ques, en  astronomie,  et  dans  l’his- 
toire naturelle  : mais  , il  ne  nous 
reste  de  lui  , outre  les  ouvrages  ci- 
dessus,  qu’une  longue  Lettre  latine, 
parmi  celles  de  Gassendi  , et  quel- 
ques Poésies  lutines , le  tout  écrit 
sans  goût  et  d’un  style  guindé. 

T— r>.  * 

MESMER  (Antoine  ),  médecin 
allemand,  auteur  de  la  fameuse  doc- 
trine du  magnétisme  animal,  naquit 
en  1 ç3  { , à Mersliottrg,  en  Sonahe. 
Comme  la  vie  des  hommes  extraor- 
dinaires est  presque  toujours  le  dé- 
veloppement d’une  grande  idée  cons- 
tamment suivie,  nous  dirons  de  ce- 
lui-ci , que  son  idée  dominante  fut  le 
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dcsscin  invariable  , et  souvent  heu- 
reux, de  parvenir  à la  renommée  et 
à la  fortune, en  profitant  de  l’amour 
des  hommes  pour  le  merveilleux. 
Son  apparition  dans  le  monde  sa- 
vant s’opéra,  en  1 766 , par  une  thèse 
intitulée  De  planeutmm  injluxu  , 
dont  le  but  était  d’établir  que  les 
corps  célestes  , en  vertu  de  la  même 
force  qui  produit  leurs  attrartions 
mutuelles , exercent  uneiuflucnce  sur 
les  corps  animés , et  particulièrement 
sur  le  système  nerveux,  par  l’inter- 
médiaire d’un  fluide  subtil  qui  pénè- 
tre tous  les  corps,  et  remplit  tout 
l’univers.  Mais  cette  association  bi- 
zarre des  découvertes  de  Newton 
avec  les  rcv'eries  astrologiques , étant 
trop  abstraite  pour  avoir  beau- 
coup de  vogue,  il  voulut  y joindre 
encore  l’action  des  aimants,  à la- 
quelle on  attribuait  alors  des  vertus 
surprenantes  pour  la  guérison  des 
maladies;  et  il  alla  pratiquer  ce  sys- 
tème à Vienne.  Malheureusement  , 
il  v avait  déjà  dans  celle  ville  lin  re- 
ligieux appelé  le  Père  llcll,  qui  fai- 
sait aussi  profession  de  guérir  avec 
les  aimants.  11  prétendit  Vjite  Mes- 
mer lui  avait  dérobe  ses  procédés  : 
Mesmer,  de  son  roté,  sc  plaignit  que 

Hell  lui  voulait  enlever  sa  découverte: 
néanmoins,  pour  se  rendre  tontà-fait 
inattaquable , il  déclara  qu’il  lais- 
sait là  les  aimants,  comme  inutiles , 
et  qu’il  ne  guérissait  plus  par  le  ma- 
gnétisme minéral,  mais  par  un  ma- 
gnétisme animal,  c’est-à-dire,  pro- 
pre aux  corps  animés.  Il  continua 
d’opérer  pendant  quelque  temps  à 
l’aide  de  cet  agent  nouveau  ; mais 
en  vain  chercha-t-il  à l’accréditer 
parmi  les  médecins  et  dans  les  socié- 
tés savantes.  Ni  le  baron  de  Stoerk, 
premier  médecin  de  l'impératrice- 
reiue , ni  la  faculté  de  médecine  de 
Vienne,  ne  voulurent  lui  être  favo- 
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i ables.  Il  communiqua  son  système  à 
l'academie  des  sciences  de  Paris,  a la 
société  royale  de  Londres,  et  à l'aca- 
démie de  Berlin.  Les  deux  premières 
ne  lui  tirent  point  de  réponse  ; la 
dernière  lui  répondit  qu’il  était  vi- 
sionnaire. Le/ sa  vaut  et  ingénieux 
physicien  Ingcnhouz  se  déclara  aus- 
si contre  lui.  Sans  s’effrayer  de  tous 
ces  adversaires,  Mesmer  entreprit 
de  les  réduire  au  silence  par  ses  suc- 
cès mêmes.  Ou  peut  dire  qu'il  lit  pour 
cela  un  miracle;  car  il  assure  qu’il 
rendit  parfaitement  la  vue  à une  jeune 
fille  de  1 8 ans  appelée  Mu«.  Paradis, 
dont  la  maladie  n’était  rien  moins 
qu’une  goutte  sereine  complète, 
avec  des  mouvcinentscoii  vulsifs  dans 
les  yeux  qui  sortaient  de  leurs  orbi- 
tes ; sans  compter  des  obstructions 
au  foie  et  à la  rate , qui  la  jetaient 
quelquefois  dans  des  accès  de  folie. 
Ces  infirmités  qui  avaient  été  traitées 
vainement  pendant  dix  années  par 
M.  de  Stoerk,  et  que  le  célèbre  ocu- 
liste W’cnncl  avait  déclaré  incura- 
bles, ne  résistèrent  point  au  magné- 
tisme animal , administré  pendant 
quelques  mois.  Les  yeux  rentrèrent 
daus  leurs  orbites;  les  obstructions 
disparurent  : la  jeune  fille  recouvra 
la  santé  et  ia  vue.  Toute  la  faculté, 
dit  Mesmer,  vint  jouir  de  ce  specta- 
cle; et  le  père  de  M,,ü.  Paradis  se  fit 
mi  devoir  de  transmettre  l’exprcs- 
siou  de  sa  reconnaissance  à toutes 
les  feuilles  publiques  de  l'Europe. 
Néanmoins  un  professeur  d'anato- 
mie, plus  incrédule  que  les  autres, 
osa  assurer  que  la  jeune  fille  nevoyait 
Joint  ; et , ajoute  Mesmer , il  eut  bien 
a liardiesscd’en  donner  pour  preuve 
qu’elle  ignorait  ou  confondait  les 
noms  des  objets  qui  lui  étaient  pré- 
sentés. Quoi  qu’il  en  soit,  cette  accu- 
sation prévalut.  L’afiairc  fit  du  bruit  ; 
l'autorité  s’en  mêla  , et  l'ou  ola 
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Mil*.  Paradis  des  mains  de  Mesmer, 
qui , heureusement , eut  encore, selon 
ce  qu’il  raconte  lui-même  <■  le  bon- 
» heur  de  rétablir  complètement 
u l’organe  dont  cette  scène  violente 
» avait  troublé  l’état  encore  critique, 
» et  de  donner  à MUc.  Paradis  les 
» instructions  nécessaires  pour  per- 
» fcciiunner  l’usage  de  ses  yeux.  » 
Ceci  se  passait  en  1177.  On  peut  voir 
dans  la  correspondance  de  Grimm  , 
que  cette  meme  demoiselle  Paradis 
vint  à Paris,  en  1784,  et  parut  en 
public  au  Concert  spirituel,  où  elle 
étonna  tout  le  monde , par  la  réunion 
singulière  d’un  grand  talent  d’exécu- 
tion sur  le  clavecin  , joint  à la  cécité 
la  plus  absolue.  La  scene  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  détermina 
Mesmer  à quitter  Vienne , et  il  se  ren- 
dit, eu  1778,  à Paris.  Là,  il  essaya 
d’abord  , comme  à Vienne  , de  s’a- 
dresser aux  savants.  Il  fit  quelques 
démarches  près  de  l'académie  des 
sciences  et  de  la  société  de  médecine. 
Mais  la  première  voulait  qu’011  lui 
fit  voir  des  expériences  : la  seconde 
demandait  que  l’on  constatât  l’état 
des  malades  avant  de  les  soumettre 
au  traitement  magnétique,  et  non 
pas  qu’on  se  bornât  à les  lui  amener 
lorsqu’on  les  disait  presque  guéris. 
Mesmer  se  plaignit  amèrement  de 
ces  rigueurs.  11  fnut  l’enicndre  lui- 
inêmc  raconter  ses  méditations  sur 
l’injustice  des  hommes.  Il  assure  que 
trouvant  les  langues  parlées  trop  len- 
tes et  trop  imparfaites  pour  rendre 
les  sentiments  tumultueux  qui  se 
pressaient  en  foule  dans  son  amc  , il 
s’arracha  de  cct  asservissement , et 
pensa  trois  mois  sans  langue  v 1 ). 


(l)  lèiniim*  ics  drUit»  sont  iw«e»  singulier*  |«inr 
t|tir  I mi  dr*ire  Mvuir  s'ils  «mi  lue»  aullirnl'ques  , 
je  uir*i  t|uMs  «sil  teiturilrmctit  lires  de  l'oiiyragr  de 
M«-nu  r,  lulitid-  Priii*  htUitriifur  etjoil*  rrfai'ft 
au  mafirtilinni  u/tuual.  Iln  geu-  r.d  , |r*tjw  ti  nt  s 
Us  cirn  u>Ui*i*~s  j>«  r»  Jiuiclii  * rctiliT c*  a .Mr.suni  , (»• 
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Enfin,  à la  suite  de  ces  deliberations 
orageuses  , il  reconnut  (|u’il  fallait 
abandonner  les  savants  pour  s’adres- 
ser au  public  ; et  il  eut  raison  d’en 
agir  aiusi.  Les  Français  présentaient 
alors  le  singulier  spectacle  d’un  peu- 
ple dont  l’état  politique  était  câline , 
quoique  tous  les  esprits  y fussent 
agites.  La  douceur  du  gouvernement 
intérieur,  le  peu  d’importance  qu’on 
attachait  aux  événements  politiques 
qui  s’opéraient  au-dehors, semblaient 
autoriser  la  légèreté  de  la  nation  ; et 
son  insouciance  naturelle.  L’habitu- 
de du  bouheur  ne  laissait  d'inquié- 
tude que  dans  le  choix  des  distrac- 
sionsctdes  plaisirs. Comme  on  cher- 
chait partout  des  émotions,  les  nou- 
veautés de  tout  genre  étaieut  bien 
accueillies.  L’oisiveté  des  gens  du 
monde  n'était  plus  occupée  par  les 
austères  discussions  du  jansénisme  et 
du  molinisme,  qui  avaient  tant  agité 
leurs  pères.  La  plu  part  d’entre  eux  les 
auraient  probablement  méprisées. 
Mais  ils  se  déchiraient  pour  ues  que- 
relles de  musique;  ils  se  passion- 
naient pour  un  opéra  nouveau,  ou 
s’enflammaient  pour  une  séance  de 
l’académie  française.  L’Encyclopé- 
die et  les  Mémoires  de  Beaumarchais 
étaient  des  événements  du  même  or- 
dre que  la  guerre  d’Amérique.  Les 
grandes  découvertes  qui  se  firent  a-' 
lors  dans  les  sciences  physiques , ali- 
mentaient cet  enthousiasme.  Reçues 
avec  transport  par  un  monde  super- 
ficiel et  oisif , elles  y devinrent  le 
ferment  d’une  infinité  de  systèmes 
faux  et  de  conjectures  extravagantes. 
Au  milieu  de  ce  tourbillon  parut  un 
homme  spirituel , bien  fait . d’une  li- 
gure imposante,  sc  disant  possesseur 

I J‘  rn>  devoir  ci  tri*  « sont  pr.*c»  «bru  ce|  ouvrage , <>u 
<>■)»  In  écrit!  tir  M.  Brrjpsie,  qui  fut  loDg-Irrrips 
•ou  «eic'irtc  le-  pim  >|evoue . 1 1 «jnt  ne  l -.liaiulo  i'j  que 

l* ’'>T'  »•  t»Ijje>lmn<  ni  tr  |>o>nhlc  de  inécuui-iü* 
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d’un  secret  qui  découvrait  tout  le 
mécanisme  de  la  nature;  maîtrisant, 
comme  par  tm  pouvoir  magique,  les 
corps  animés  et  inanimés  ; se  van- 
tant d’opérer  ainsi  , sans  aucune 
peine  , des  cures  merveilleuses  ; et 
tout  cela  par  un  principe  unique  , 
universel  , à-la-fois  si  sublime  et  si 
simple,  qu’il  pouvait  le  faire  parta- 
ger aux  personnes  les  plus  superfi- 
cielles dans  quelques  conversations. 
De  si  brdlantcs  merveilles  , annon- 
cées avec  toute  la  hauteur  d’un  ins- 
piré , ne  pouvaient  manquer  d’at- 
tirer la  foule  : aussi  firent-elles  la 
sensation  la  plus  vive  ; et  bientôt 
l’enthousiasme  n’eut  plus  de  bornes 
pour  le  docteur  Mesmer.  Sur  cette 
mer  mobile  drs  opinions  et  de  la 
mode  , celui-ci  conduisit  sa  barque 
avec  uueadresse  merveilleuse.  Il  coin- 
meuça  d’abord  par  traiter  des  mala- 
des isolés , pour  le  modique  hono- 
raire de  dix  louis  par  mois  : encore 
ne  leur  promettait-il  pas,  a ce  prix, 
une  guérison  rapide  ; car  une  des 
particularités  du  maguétisrae  animal 
est  d’exiger  généralement  beaucoup 
de  constance  et  de  foi  dans  son  ap- 
plication. Quelques  cures  désespé- 
rées qu’il  entreprit  ainsi  par  com- 
plaisance , comme  il  le  dit  lui-même, 
lui  firent  des  adeptes.  Enfin,  il  réus- 
sit à convaincre  un  médecin  même  ; 
et  non  pas  un  homme  inconnu , mais 
un  docteur  - régent  de  la  faculté  , 
nomme  Dcsloti , dont  il  vante  beau- 
coup la  sincérité  et  la  candeur  dans 
ses  premiers  écrits  , quoiqu’il  l’ait 
plus  tard  représenté  comme  un  im- 
posteur, quand  il  le  craignit  comme 
rival.  Desion,  initié  par  Mesmer  aux 
mystères  du  magnétisme  animal , en 
devint  l’apôtre  devant  la  société  de 
médecine;  et,  lorsque  les  esprits  pa- 
rurent aiusi  suffisamment  préparés , 
Mesmer  lui-même  jeta  dans  le  public 
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mi  polit  écrit  in-8°.  ilo  88  pages, 
contenant  le  précis  de  sa  glande  dé- 
couverte. C’est  le  développement  de 
sa  thèse  sur  l'influence  des  planètes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Toutefois  le  fluide  subtil  qui  trans- 
met les  influences  célestes,  y est  pré- 
senté avec  de  nouveaux  caractères. 
Il  peut  être  augmenté  ( Mesmer  veut 
dire  concentré  ) et  réfléchi  par  les 
glaces  comme  la  lumière;  il  peut 
aussi  être  communiqué  , propagé  et 
augmenté  par  le  son.  Il  peut  être 
accumulé  et  transporté.  Toutes  les 
propriétés  de  la  matière  et  des  corps 
organisés  dépcndentde  son  intension 
et  de  sa  rémission.  Néanmoins , tons 
les  corps  animés  n’y  sont  pas  sen- 
sibles. Il  en  est , quoique  cn  très- 
petit  nombre,  qui  ont  une  propriété 
si  opposée,  que  leur  seule  présence 
détruit  tout  l'cflet  du  magnétisme  sur 
les  autres  éorps.  Les  disciples  de 
Mesmer  nous  ont  depuis  expliqué 
cette  énigme , cil  disant  que  le  fluide 
subtil  est  mis  cn  mouvement  par  la 
volonté  ; et  que  les  individus  dont 
la  présence  gêne  son  action,  sont 
ceux  dont  la  volonté  est  contraire 
aux  cflets  magnétiques , c’est-à-dire, 
qui  ne  croient  point  à leur  réalité. 
Mesmer  dit  encore  que  les  corps 
animés  étant  analogues  à des  ai- 
mants , ont  des  pôles  comme  eux  , 
et  des  pôles  que  le  magnétiseur  peut 
à son  gré  fixer  sur  tel  ou  tel  point  de 
leur  surface.  La  similitude  avec  les 
aimants  , ajoute-t-il , est  si  parfaite, 
qne  le  phénomène  de  l'inclinaison 
même  y est  observé.  Pour  qui  con- 
naît les  phénomènes  de  l’aimant  et 
le  calcul  des  forces  qui  les  produi- 
sent , l’absurdité  de  cette  dernière 
assertion  est  par  trop  manifeste  ; et 
je  ne  puis  mieux  la  faire  concevoir 
qu’en  disant  que  Mesmer  prend  ici, 
comme  le  singe  de  la  falde,  le  nom 


d’un  port  pour  un  nom  d’homme. 
Néanmoins  , tel  est  l'aveuglement  de 
la  crédulité  , lorsqu'elle  est  une  fois 
persuadée  , que  Desion  adopta  fer- 
mement toutes  ces  folies,  et  entreprit 
de  les  soutenir  devant  la  faculté  en- 
tière. Mais  ce  corps  les  repoussa  par 
une  décision  publique  et  par  des  dis- 
sertations particulières.  Mesmer  ne 
dédaigna  point  de  réfuter  un  de  ces 
Mémoires  qui  avait  produit  beaucoup- 
de  sensation  parmi  les  médecins  ; et 
il  le  fit , eu  v joignant  des  notes  qui 
sont  inconcevables  par  l'intrépidité 
de  bonne  opinion  qui  y règne.  Il 
s’appelle  sans  façon  , lui-même,  un 
homme  de  génie  et  un  bienfaiteur  de 
l’iimnanité.  Ces  titres, ajoule-t-il , me 
sont  immanquables.  Or  , telle  était 
déjà  la  vogue  qu’il  avait  acquise,  et  le 
Ciéôitdes  partisans  qu’il  s’était  faits , 
que, pendant  ers  débats  mêmes, il  veut 
des  négociations  ouvertes  entre  lui  et 
le  ministère  du  roi  , pour  l’engager  à 
enrichir  l’humanité  par  la  publica- 
tion de  sa  doctrine.  Mesmer  eut  la 
hardiesse  de  présenter  au  comte  de 
Mo  ire  pas , alors  ministre,  une  sorte 
à’uliimatiim  écrit  de  sa  main  . dans 
lequel  il  demandait,  non  pas  que  i on 
constatât  la  réalité  du  magnétisme 
animal,  ou  son  ellicaeité , par  de 
nouvelles  cures  , ce  qui , disait-il , 
était  désormais  puéril  . tout  la  chose 
était  certaine,  mais  que  l’on  se  bor- 
nât seulement  à recueillir  les  témoi- 
gnages de  ceux  qu’il  avait  déjà  gué- 
ris. Il  demandait  aussi , comme  ré- 
compense , le  don  d’une  terre  et  d’un 
château  qu’il  désignait  , protestant 
que  si  l’on  voulait  marchandée  avec 
lui  , il  était  déterminé  à laisser  là 
ses  malades  et  à quitter  la  France, 
quelque  toit  qui  en  pût  résulter 
pour  l’humanité.  Chose  inero va- 
ille ! cette  impudence  ne  dessilla 
point  les  yeux  du  gouvernement;. 


MES 

*t  le  baron  de  Brctcuil  eut  enco- 
re avec  lui'  une  conférence  oili- 
ciclle  , dans  laquelle  il  lui  offrit , au 
nom  du  roi,  vingt  mille  livres  de 
rente  viagère  , et  un  traitement  an- 
nuel de  dix  mille  francs  , pour  éta- 
blir une  clinique  magnétique , sous 
la  seule  condition  de  former  à la  pra- 
tique de  ses  procédés  trois  personnes 
choisies  par  le  gouvernement , avec 
l’attente  de  grâces  pins  considérables 
encore , si  ces  personnes  jugeaient  sa 
découverte  utile.  Là-dessus , Mesmer, 
trouvant  apparemment  ces  offres  mes- 
quines, refusa  tout  net , et  partit  avec 
quelques-uns  de  scs  malades  pour  les 
eaux  de  Spa.  Mais,  pendant  son  ab- 
sence , Desion , qui  s'ctait  tout-à-fait 
brouillé  avec  la  faculté,  adressa  au 
parlement  un  mémoire  justliicatif , 
dans  lequel  il  se  donnait  comirtc  pos- 
sesseur du  secret  du  magnélisme  ani- 
mal, comme  ayant  opéré  déjà  une 
foule  de  cures  parce  procédé;  et , eu 
attendant  la  decision  des  magistrats, 
il  ouvrit  chez  lui  un  traitement  pu- 
blic , auquel  se  rendirent  un  grand 
nombre  de  malades.  Lorsque  Mesmer 
apprit  celte  nouvelle  à Spa , il  s’écria 
qu'il  était  perdu,  ruiné  ; que  Dcslou 
était  un  imposteur , qui  ne  connais- 
sait rien  de  sa  méthode,  mais  qu’il 
allait  faire  une  grande  fortune,  tan- 
dis que  lui , docteur  Mesmer,  auteur 
d’une  science  nouvelle  et  d’une  dé- 
couverte admirable,  finirait  ses  jours 
dans  la  pauvreté.  Ce  fut  alors  que  M. 
Bcrgassc,  un  des  malades  qui  l’a- 
vaient accompagné,  imagina,  pour  le 
cousoler,  d'ouvrir  une  souscription 
de  cent  actions,  à cent  louis  chacune , 
dont  le  produit  lui  serait  offert , à 
, condition  que,  lorsqu'elle  serait  rem- 
plie, il  révélerait  la  doctrine  du  mag- 
nétisme animal  aux  souscripteurs  , 
lesquels  ensuite  pourraient  en  faire 
l'usage  qu’ils  voudraient.  Mesnv-r, 
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comme  on  le  suppose  bien , accepta 
cette  offre  , revint  aussitôt  à Paris  , 
et  ouvrit  une  salle  de  traitement  où 
la  ville  et  la  cour  affluèrent.  La  sous- 
cription fut  promptement  remplie; 
et  la  générosité  des  disciples  surpas- 
sant leurs  promesses,  Mesmer  reçut 
d’eux  plus  de  34»,ooo  livres.  Parmi 
les  personnes  distinguées  qui  furet. t 
le  plus  complètement  séduites  par 
son  charlatanisme,  ou  en  remarque 
plusieurs  qui,  bientôt  après  , portè- 
rent le  même  esprit  d’enthousiasme 
dans  les  événements  politiques;  tt  is 
furent  entre  autres  M.  le  marqi  is 
de  La  Fayette,  et  le  fougueux  parle- 
mentaire D Epremcnil.  Cependant , 
Mesmer  connaissant  à merveille  Part 
d'exalter  le  fanatisme  qu’il  inspirait, 
se  tenait  avec  ses  illustres  élèves  dans 
une  mystérieuse  réserve.  Se  souciant 
peu  de  compromettre  ouvertement 
les  profondeurs  de  sa  doctrine , il 
laissait  aux  plus  dévoués  d’entre  eux 
le  soin  de  l’exposer  et  de  la  répandre. 
Ainsi , ce  fut  d’abord  D’Éprémenil  et 
ensuite  M.  Bergasse,  qui  firent  un 
cours  de  leçons  théoriques  aux  sous- 
cripteurs , tout  en  confessant  avec  res 
pect  qu’ils  n'avaient  point  le  secret 
du  maître.  Ces  leçons  servaient  d’ac- 
compagnement et  d’explication  au 
traitement  médical , où  se  rendaient 
également  les  malades  et  les  curieux. 
Que  Pou  se  figure  un  appartement 
élégamment  orné,  et  au  milieu  une 
cuve  couverte  , d'où  partent  un 
graud  nombre  de  cordes  et  de  ti- 
ges de  fer,  disposées  de  manière  a 
pouvoir  être  tournées  et  dirigées 
en  tous  sens  : autour  de  ce  baquet , 
car  c’est  ainsi  qu’on  l'appelait  , 
étaient  rangés  les  malades  parmi  les- 
quels ou  n’en  admettait  aucun  dont 
les  infirmités  fussent  d’une  nature 
repoussante,  ou  mcinc  désagréable 
pour  les  spectateurs.  On  pa«s.-it 
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une  des  cordes  du  baquet  anitour 
du  corps  de  chacun  d’eux , et  on 
leur  faisait  prendre  aussi  à la  main 
«ne  des  tiges  métalliques , pour  la 
tenir  appliquée  sur  la  partie  souf- 
frante. De  temps  en  temps  ils  quit- 
taient ces  tiges;  et  ceux  qui  s’avoi- 
sinaient se  touchaient  mutuellement 
par  les  doigts  : cela  s’appelait  former 
la  chaîne.  Au  mystère  de  cet  appa- 
reil , se  joignaient  toutes  les  séduc- 
tions qui  peuvent  agir  sur  l’imagi- 
nation et  les  sens,  la  musique,  les 
parfums , et  jusqu’à  l'espèce  de  sé- 
r-urité  que  donne  la  clarté  dou- 
teuse d’un  demi-jour  heureusement 
ménagé.  Après  être  resté  plus  ou 
moins  longtemps  au  baquet,  il  arri- 
vait presque  toujours  que  quelqu’un 
des  malades  finissait  par  éprouver 
des  agitations  nerveuses , qui  étaient 
bientôt  partagées  par  plusieurs  au- 
tres, avec  les  modifications  les  plus 
bizarres.  Ces  agitations  sc  nomment 
une  crise;  mais  en  général , pour  pro- 
voquer la  crise,  il  faut  magnétiser  la 
personne  même:  pour  cela , le  magné- 
tiseur s’assied  devant  elle, scs  pieds 
touchant  ses  pieds  , scs  yeux  atta- 
chés sur  ses  yeux,  et  tenant  ses  ge- 
noux embrassés  dans  les  siens.  C'est 
ce  que  l’on  appelle  se  mettre  en  rap- 
port. Ainsi  placé,  il  promène  dou- 
cement scs  maius  sur  les  vêtements  , 
en  caressant , si  je  l’ose  dire  , par 
un  tact  léger , toutes  les  parties  du 
corps  les  plus  sensibles.  Presque 
toujours,  surtont  si  le  malade  est 
une  femme,  cette  opération  se  ter- 
mine par  un  état  demi-convnlsif  qui 
n’est  pas  sans  charme,  mais  qui,  pour 
des  yeux  observateurs,  n’est  que  le 
triomphe  des  émotions  physiques  sur 
la  volonté.  Chez  d’autres  individus 
1 état  de  crise  sc  manifeste  par  des 
cris  perçants,  ou  par  des  pleurs, 
ou  par  des  rires  immodérés  ; tandis 
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que  d'antres  éprouvent  seulement 
un  désordre  momentané  de  la  pen- 
sée , comme  dans  un  léger  sommeil. 
Lorsque  des  malades  d'une  imagina- 
tion ardente  ont  une 'fois  éprouvé 
ectétat , ils  s’y  complaisent:  et  alors 
le  seul  aspect  de  l’hominc  qui  les 
magnétise , agit  si  puissamment  sur 
eux , que  d’un  regard,  d’un  geste,  il 
peut  les  faire  retomber  en  couvul- 
sion.  C’était  ainsi  qu’au  milieu  du 
cercle  nombreux  et  brillant  qui  fai- 
sait à-la-fois  sa  fortune  et  sa  gloire, 
lorsque  Mesmer  venait  à paraître, 
tenant  en  main  la  baguette  magique 
dont  tous  avaient  plus  ou  moins  res- 
senti le  pouvoir,  un  mot,  un  simple 
signe  excitait  ou  calmait , à sou  gré, 
les  êtres  mobiles  qui  l’environnaient. 

11  est.  vrai  que,  pour  mieux  assurer 
sa  puissance,  il  parait  qu’il  avait, 
comme  les  rois, des  cônlidentssecrcls 
de  ses  Volontés,  qui  donnaient  les  pre- 
miers l’exemple  d’une  soumission 
absolue  ; et  même,  d’après  des  in- 
dications très  - positives  , il  paraî- 
trait encore  qu’il  dépensa  près  de 
ccut  mille  francs  pouracheter,  ou,  si 
l’on  veut,  pour  récompenser  leur  do- 
cilité. L'enthousiasme  public  pour 
ces  réunions,  et,  à ce  que  l'on  assure, 
les  désordre^  nombreux  qui  les  ac- 
compagnaient, déterminèrent  enfin  le 
goiivernementà  faire  examiner  la  doc- 
trine  et  l’emploi  dn  magnétisme  ani- 
mal par  nue  commission  composée 
de  quatre  médecins , Majanlt . Sallin, 
D.ircet , Guillotin , et  de  cinq  mem- 
bres de  l'académie  des  sciences  ,qui 
étaient  Franklin  , Leroi,  Bailly,  de 
Bory  et  Lavoisier.  Les  expériences 
furent  faites  chez  Desion  même,  et 
aussi  à Passy,  chez  Franklin.  Lés* 
commissaires  suivirent  d’abord  le 
traitement  public  de  Desion , et  virent 
les  eilrts  que  nous  avons  décrits.  Ils 
se  soumirent  eux-mêmes  à ce  traite- 
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m«nt  pondant  plusieurs  jours,  et, 
chaque  jour , pondant  plusieurs  heu- 
res , avec  la  seule  précaution  de  te- 
nir leur  imagination  tranquille  en  ne 
se  rendant  pas  trop  attentifs  à ce  qui 
se  passait  eu  eux  : ils  n’éprouvèrent 
absolument  rien.  Ils  entreprirent 
alors  de  constater  si  les  effets  qu’ils 
avaient  vu  produire  sur  d’autres  per- 
sonnes , étaient  dus  au  pouvoir  d'uu 
agent  physique , ou  s’ils  étaient  occa- 
sionnés par  cette  influence,  en  quel- 
que sorte  morale,  que  des  individus, 
sentant  et  pensant , exercent  les  uns 
sur  les  autres,  quand  ils  ont  la  cons- 
cience de  leur  présence  mutuelle  ; ce 
qui  fait , par  exemple,  que  nous  bail- 
lons quand  nous  voyons  bailler , que 
nous  rions  quand  nous  voyons  rire  , 
et  que  même  nous  pouvons  exciter 
en  nous  des  émotions  physiques  ircs- 
violentes  par  la  seule  action  de  notre 
propre  pensée.  Or , ils  s’assurèrent , 
de  la  manière  la  plus  indubitable,  que 
tous  les  elfets  attribués  au  magné- 
tisme animal  résultaient  uniquement 
de  cette  influence  : car  ils  constatèrent 
que  des  malades  très-mobiles  qui  en- 
traient en  crise  aussitôt  qu’ils  se  voy- 
aient magnétiser,  ne  ressentaient  rien 
quand  on  les  magnétisait  à leur  insu  ; 
et  réciproquement,  qu’ils  entraient  en 
crise  sans  qu’on  les  magnétisât , lors- 
qu’on leur  persuadait  qu’on  exerçait 
sur  eux  les  procédés  magnétiques  pro- 
pres à l’excitation.  Les  commissaires 
s’assurèrent  également  que  les  objets 
inanimés,  les  arbres  , par  exemple, 
quoique  magnétisés  suivant  les  règles 
de  Mesmer,  étaient  inactifs  sur  les  in- 
dividus qui  n’étaient  pas  prévenus 
du  pouvoir  qu’on  leur  avait  donné  ; 
et  qu’au  contraire,  des  arbres  que 
l’on  n’avait  point  magnétisés  pro- 
duisaient des  crises  sur  les  Individus 
persuadés  qu’on  leur  avait  imprimé 
ce  pouvoir.  Après  avoir  aiusi  étudié 
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les  efTets  de  l'imagination  chez  des 
individus  isolés,  ils  examinèrent  la 
communication  de  ces  effets  par  l’i- 
mitation , surtout  dans  des  réunions 
nombreuses.  Ils  rappelèrent  la  singu- 
lière facilité  avec  laquelle  toutes  les 
affections  nerveuses  sp  propagent  de 
cette  manière  : ils  citèrent  les  pos- 
sédés et  les  trembleurs  des  Ccvcnnes 
observ  és  par  le  maréchal  de  Villars, 
les  convulsionnaires  de  St.-Mpdard 
plus  extraordinaires  encore,  et  l’a- 
venture récente  arrivée  en  i^Ho  à la 
première  communion  de  St-Roch, 
où  l’une  des  jeunes  filles  admises , 
avant  été  saisie  de  convulsions  ner- 
veusrs,  le  mcine  état  se  propagea 
aussitôt  à 5o  ou  6o  de  ses  compa- 
gnes , de  sorte  qu’on  ne  put  le  faire 
cesser,  et  en  préserver  le  reste,  qu'en 
les  séparant.  Jamais  question  scienti- 
fique ne  fi|t  examinée  avec  plus  de  sa- 
gesse, de  justesse  d’esprit  et  de  bonne- 
foi.  Le  rapport  qui  fut  fait  par  liailiv, 
est  un  cbel-d’nmvre  de  raison  et  de 
saine  philosophie,  en  même  temps 
qu’il  est  un  modèle  d’élégance  et  de 
fermeté  dans  le  style.  C’est  à noire 
avis  de  beaucoup  le  meilleur  de  scs 
ouvrages  ( i ).  Mais  .dans  un  écrit  des- 
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tiué à cire  imprimé, plusieurs  points 
délicats  de  morale  pnbliquen’avaient 
pu  être  qu’indiqués  légèrement  , ou 
même  avaient  dû  être  entièrement 
passés  sous  silenre.  Ces  considéra- 
tions furent  l’objet  d’une  note  que  les 
mêmes  commissaires  rédigèrent  pour 
être  mise  sous  les  yeux  du  roi,  et 
qui  a été  depuis  rendue  publique  par 
M.  François  de  Neufchâteau,  dans  le 
recueil  qu’il  a imprimé  sous  le  nom 
dcCoiueivateur.  Peu  de  temps  après 
la  société  royale  de  médecine  lit  aussi 
un  rapport  , dont  les  conclusions 
étaient  pareilles  à celles  des  commis- 
saires de  l’académie.  Le  gouverne- 
ment , ainsi  éclairé  sur  la  nature  et  les 
dangers  du  magnétisme  animal,  don- 
na a ces  rapports  une  publicité  ex- 
trême. Plus  de  vingt  mille  exemplai- 
res furent  imprimés  par  ses  ordres  , 
et  répandus  eu  France  ainsi  que  dans 
les  pays  étrangers.  Ou  peut  .dire  que 
ce  coup  tua  Mesmer  et  sa  doctriue  : 
en  vain  scs  adeptes  essaycrcnt-ils  de 
le  défendre,  et  même  d'intéresser  le 
parlement  à sa  cause;  vainement 
M.  Bergasse  écrivit-il  en  sa  laveur 
un  mémoire  où  le  ton  élevé  et  pas- 
sionné du  style , forme  le  plus  sin- 
gulier contraste  avec  l’ignorance 
absolue  des  lois  physiques  et  des  mé- 
thodes de  philosophie  qu’il  culre- 
preud  de  discuter  ou  de  combatre  : 
Mesmer,  jugeant  mieux  sa  situation , 
se  tut , cl  quitta  bientôt  après  la 
France,  emportant  l’argent  des  Aous- 
cripteurs,  auxquels  il  n avait  point 
donné  son  secret , et,  par-dessus  le 
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marché,  les  accusant  dans  un  libelle 
de  le  lui  avoir  dérobe.  Il  alla  d’abotd 
vivre  pendant  quelque  temps  eu  An- 
gleterre sous  un  nom  supposé;  puis 
il  se  relira  en  Allemagne,  où  il  publia 
eu  1 799 , une  nouvelle  exposition 
de  sa  doctrine,  qui  ne  lit  aucune 
scnsaliou  : euliu  cel  homme  qui  avait 
un  moment  occupé  l'Europe , mou- 
rut ignoré  dans  sa  ville  natale , eu 
i8i5.  Quelques  personnes  estima- 
bles dans  leur  crédulité,  ont  essayé, 
dans  ces  derniers  temps,  de  relever 
en  France  l’idole  du  maguétisme  ani- 
mal ; elles  sc  flattent  d’avoir  agrandi 
considérablement  le  pouvoir  de  cet 
agent  merveilleux,  et  se  regardent 
comme  en  sachant  lieaucoup  plus 
à cet  égard  que  Mesmer  même. 
Mais  l’idée  de  charlatanisme  et  de 
dupèric  que  le  rapport  de  Bailly  a 
comme  attachée  à leur  science,  leur 
en  rend  la  propagation  très-difficile. 
Aussi  ont-elles  pris  pour  maxime 
invariable  de  ne  plus  oncrer  qu'en 
secret,  ou  seulement  devant  des 
gens  qui  croieill  déjà  ; et  malgré 
ces  précautions,  on  a su,  par  les 
preuves  les  plus  positives,  que  dans 
les  opérations  quel  les  donnent  com- 
me les  plus  extraordinaires,  elles 
out  été  elles -mêmes  le.s  premières 
trompées  par  les  individus  sur  les- 
quels elles  ont  cru  agir.  11  parait 
que  le  magnétisme  animal  est  uu 
peu  plus  eu  vogue  eu  Allemagne  ; 
mais  il  s’y  éteindra  de  même:  il  en 
est , de  cette  doctrine , comme  de 
plusieurs  autres,  qui  ne  peuvent  faire 
fortuuc  que  dans  les  lieux  où  dits 
n'ont  pas  encore  été  suffisamment 
pratiquées.  Il  nous  reste  à donner  la 
liste  des  ouvrages  de  Mesmer  : 1. 
De  planetaruin  infiuxu  , V icimc  , 
1766,  in- ta.  II.  Mémoire  sur  U 
découverte  du  magnétisme  ani- 
mal, Paris,  i^y,iu-ia.  111.  Pré- 
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eis  historique  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  animal , jusqu  en  avril 
1781,  Londres,  1781,  in-8°.  IV. 
histoire  abrégée  du  magnétisme 
animtil , Paris,  1783,  in-8°.  (1). 
V.  hequéte  au  parlement , pour  ob- 
tenir un  examen  plus  impartial  que 
celui  des  commissaires,  a5  oct. 
1784.  VI.  Des  Lettres  àVicqd’ Azyr 
et  autres,  inse're'es  dans  divers  jour- 
naux, et  réimprimées  dans  le  Recueil 
des  Pièces  les  plus  intéressantes  sur 
le  magnétisme  animal,  1 784 , in-8°. 
VII.  Mémoire  de  F.  A.  Mesmer  sur 
ses  découvertes,  Paris,  an  vu  ( j 799), 
in-8°.  ; c’est  le  plus  remarquable  des 
écrits  que  Mesmer  a publiés  en  fran- 
çais. VIII.  Lettre  de  F.  A.  Mesmer 
au  citojen  Baudin , capitaine  de 
vaisseau,  surdos  recherches  à faire 
au  sujet  d’un  moyen  préservatif  de  la 
petite-vérole , et  Lettre  justificative 
du  même , aux  auteurs  du  Journal 
de  Paris,  ibid.  , an  vut  ( 1800)  , 
in-8°.  IX.  Mesmerismus , etc.  , ou 
Système  du  magnétisme  animal  ( en 
allemand  ),  Berlin  , Nicolaï,  i8t5  , 
a vol.  in  - 8°.  , fig.  publié  par  Wol- 
farth  , avec  des  éclaircissements  de 
l’éditeur.  Mesmer  avait  aussi  écrit 
une  Cosmogonie  et  le  Plan  d’un 
gouvernement  républicain,  ouvrages 
considérables  , qu’il  comptait  dédier 
au  duc  de  Bade  , mais  qui  n’ont  pas 
été  publiés.  La  brochure  intitulée 
Mesmer  justifié,  1784,  in-8°. , est 
une  satire  qui  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  temps.  B — T. 

MESMES  ( Jeau-Jacques  de  ), 

seigneur  de  Roissi , etc.,  naquit,  le 
1 1 mai  1 49° , de  l’une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Béarn. Empêché, 
par  la  faiblesse  de  sa  santé,  ae  soi- 


(1)  Op  lin*  , indiqué  par  Mnrliitil,  uc*  44 0 *1 
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vre,  comme  scs  ancêtres,  la  carrière 
militaire,  il  se  livra  k l’étude,  et  fit 
les  progrès  les  plus  rapides  dans  les 
belles-lettres.  S’étant  ensuite  appli- 
qué à la  jurisprudence,  il  s’y  rendit 
assez  habile  pour  qu’à  l’Jgede  vingt 
ans  on  le  crûtcapablc  d’en  donnerdes 
leçons  dans  l’université  de  Toulouse, 
où  Alriat,  Dèce,  et  les  autres  juris- 
consultes les  plus  savants  ne  dédai- 
gnaient pas  d’aller  l'écouter.  11  ne 
tarda  pas  à s’attacher,  comme  beau- 
coup d’autres  membres  de  sa  famille, 
à la  maison  royale  de  Navarre.  Ca- 
therine de  Feix,  épouse  de  Jean 
d’Albret , à qui  clic  avait  apporté  en 
dot  le  royaume  de  Navarre,  appela 
Mcsmes  dans  son  conseil,  et  lui  con- 
fia, malgré  sa  jeunesse,  l’intendance 
générale  de  ses  affaires.  Elle  eut  bien-’ 
tôt  lieu  de  s’applaudir  de  son  choix. 
Ferdinand -le -Catholique,  roi  d’A- 
ragon et  de  Castille , avait  enlevé  une' 
partie  du  royaume  de  Navarre  (i5m) 
à Catherine  de  Foix  et  k Jean  d’Al- 
bret , par  la  faiblesse  de  ce  dernier. 
Louis  XII,  forcé,  parle  mauvais 
état  de  scs  affaires,  de  traiter  avec 
Ferdinand,  n’avait  pu  faire  rendre' 
au  roi  de  Navarre  ses  états  usurpés  ,• 
après  avoir  d’abord  vainement  tenté 
d’e.n  empêcher  l’envahissement.  A la- 
mort  du  roi  d’Espagne,  en  i5i6, 
Cbarles-Quint,  son  héritier,  voulut 
renouveler  la  paix  avec  François  Ier., 
qui  avait  succédé  à Louis  XII.  Les 
ambassadeurs  se  rassemblèrent  à' 
Noyon. Catherine deFoix,  qui  venait 
de  perdre  son  époux , y envoya  Mes- 
mes  pour  revendiquer  ses  états  : ce- 
lui-ci fit  valoir  avec  succès  les  droits 
de  sa  souveraine  (t).  Une  des  prin- 
cipales conditions  du  traité  fut  l’obli- 


( 1)  fl  nitl«  à la  bibliothèque  do  Roi  an  manuscrit 
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gntion  imposée  à Charles  Quint  de 
rendre  à Catherine  la  portiun  de  la 
Navarre  dont  s'était  emparé  Ferdi- 
nand. Une  mission  si  importante , 
et  remplie  avec  tant  de  succès , fit 
ronnaître  Mesmes  à François  1er. , 
<]..i  desira  de  l’attacher  à son  ser- 
vice. Ce  fut  dans  cette  intention 
que  ce  prince  , voulant  ôter  à Jean 
Iluzé  la  charge  d’avocat  du  roi 
au  parlement  de  Paris , l’offrit  à 
Mesmes  : ce  dernier  la  refusa  gé- 
néreusement, disant  qu’il  n’accep- 
terait jamais  la  place  d’un  homme 
de  bien,  qui  servait  utilement  son  roi 
et  sa  patrie.  François  Ier.  sut  appré- 
cier cette  délicatesse , et  lui  douua  , 
peu  après  , la  charge  de  lieutenant- 
civil  auChâtelet  de  Paris.  Mesmes  ne 
l’accepta  qu’à  la  condition  de  conti- 
nuer à servir  le  roi  de  Navarre  , 
dont  il  était  né  sujet.  Il  surveilla  les 
intérêts  de  ce  priucc  à la  cour  de 
France  , ainsi  que  les  affaires  du 
roi  de  France,  et  entreprit,  dans  le 
même  but , plusieurs  voyages  en 
divers  pays  de  l’Europe , avec  le  titre 
d’ambassadeur.  François  I“r.,  pour 
approcher  davantage  Mesmes  ne  sa 
personne,  le  fit  maîtrc-des-iequêtcs, 
en  1 544-  ^1,r  h*  hn  de  son  règne,  il 
le  nomma  premier  président  au  par- 
lement dcNormamlie  ; mais  Henri  II, 
étant  monté  sur  le  trône , jugea  que  ’ 
Mesmes  lui  serait  plus  utile  dans  sou 
conseil , et  le  retint  auprès  de  lui. 
Eu  i557,lcroivoulutaccorderseance 
et  vois,  délibérative , dans  le  parle- 
ment de  Paris . à tous  les  membres 
du  conseil-d’état.  Sur  les  remontran- 
ces de  la  compagnie , cette  faveur  ne 
tomba  que  sur  les  membres  du 
conseil  versés  dans  la  connaissance 
des  lois.  Mesmes  eu  jouit  un  des 
premiers;  et  il  rendit  d’émitteuts 
services  à la  France  dans  l’exereicc  de 
scs  différentes  fonctions.  On  voit, 
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dans  son  testament,  faiten  i54<),qne 
ce  fut  lui  qui  négocia  le  mariage  de 
Jeanne  d’Albret , fille  unique  de  Hen- 
ri II , roi  de  Navarre , avec  Antoine 
de  Bourbon , duc  de  Vendôme,  union 
qui  donna  à la  maison  de  Bourbon 
une  couronne,  et  à la  France  le  meil- 
leur deses  rois.  De  Mesmes  mourut  à 
Paris, Ica3  octobre  1 5<k).  On  trouve 
dans  l’ouvrage  de  Scévule  de  Sainte- 
Marthe,  intitule  : Elugia  doclorum 
in  G allia,  virvrum,  un  Éloge  histo- 
rique de  Jcan-Jacqucsde  Mesmes,  et 
de'Henri  de  Mesmes,  sou  (ils  aine, 
dont  l’article  suit.  D — îs. 

MESMES  (IJjmu  de),  seigneur 
de  Roissi,  de  M.ilas.sisc , etc. , ne  à 
Paris  en  1 53u , fit  de  la  connaissance 
des  lois  l’objet  principal  de  ses  étu- 
des ; et,  dès  l’âge  de  seize  ans,  rem- 
plit, à Toulouse,  avec  l’applaudisse- 
ment de  tous  les  savants , la  chaire 
de  droit  que  son  père  avait  occupée. 
Son  père  l'appcfa  auprès  de  lui  à 
Paris,  en  i55-a.  On  lui  accorda  une 
place  de  conseiller  à la  cour-des- 
aides, qu’il  ne  garda  pas  long- 
temps. Dès  la  même  année,  il  fut 
nommé  conseiller  au  grand-conseil. 
La  république  de  Sienne  , opprimée 
par  Charles-Quint , s’était  mise  sous 
la  protection  du  roi  de  France,  Hen- 
ri II  nomma,  en  i5 51) , Henri  de 
Mesmes,  pour  rendre  la  justice  dans 
ce  pays.  Les  Sicnnois  le  reçurent  avec 
joie;  mais,  jaloux  de  conserver  les 
formes  de  leur  ancienne  république, 
ils  lui  donnèrent  le  titre  de  Podalal. 
Henri  de  Mesmes  justifia  leur  cou- 
fiance;  et  il  resta  en  Italie  jusqu'à  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis  ( i55g) , 
par  laquelle  le  Sicnnois  fut  abandon- 
né au  duc  de  Toscane.  Pendant  ccs 
deux  années,  Mesmes  se  fit  remar- 
quer parsa  sagesse,  et  même  par  des 
talents  militaires.  Le  gouverneur  du 
Sicnnois,  B.  de  Moutluc  , était  près- 
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<pie  toujours  absent;  les  Espagnols, 
qui  possédaient  Sienne,  en  profitè- 
rent pour  s’emparer  de  qtielcpics  vil- 
les et  de  quelques  châteaux.  Mesmes, 
ayant  rassemble'  ce  qu'il  y avait  de 
troupes  françaises  dans  plusieurs 
garnisons  , en  forma  une  petite  ar- 
mée, avec  laquelle  il  battit  les  Es- 
pagnols. Pendant  sou  séjour  en  Tos- 
cane, il  fut  cliargdde  differentes  mis- 
sions auprès  du  pape  et  d’autres 
princes  d’Italie.  A son  retour  eu 
France  , Henri  II  le  nomma  conseil- 
ler-d’état. Quoiqu'il  fût  auscrvice  du 
roi  de  France,  il  n’eu  conservait  pas 
moins,  à l’exemple  de  son  père,  un 
grand  attachement  pour  la  maison 
de  Navarre;  et  il  accepta  la  place  de 
chancelier,  qui  lui  fut  conférée  par 
Jeanne  d’Albrct,  sur  la  recomman- 
dation de  Charles  IX.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  Mesmes  eut  beaucoup 
d’influence  dans  les  affaires  , parce 
qu’il  s’était  concilié  l’estime  du  chan- 
celier de  1 Hôpital,  qui  se  reposait 
souvent  sur  lui  d’une  grande  partie 
de  ses  travaux.  11  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  de  l’empereur  ; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'empêcha  d’accepter  celte  mission  : 
il  dressa  sculeineut  toutes  les  ins- 
tructions pour  celui  qui  le  remplaça. 
Depuis  huit  ans,  le  royaume  était  eu 
proie  à la  guerre  civile;  Catherine 
de  Médicis , qui  gouvernait  sous  le 
nom  de  son  iils  Charles  IX,  avait 
ligné  deux  fois  la  paix  avec  les  pro- 
testants , et  deux  lois  l'avait  violée. 
Une  troisième  guerre  s’était  allumée 
en  1 5G8.  Catherine,  qui  méditait  de 
uis  long-temps  d’abattre  par  la  tra- 
ison  un  parti  que  la  force  n’^vait  pu 
détruire , offrit  de  nouveau  une  paix 
trompeuse  aux  protestants.  Armand 
de  Biron,  depuis  maréchal  dcFraucc, 
et  Henri  de  Mesmes , furent  envoyés 
k Saint  - Germain , en  août  1570, 
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pour  traiter  avec  les  chefs  des  hugue- 
nots. Ils  leur  firent,  de  bonne  foi , de 
la  part  delà  reine-mère,  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses,  et  qui 
furent  acceptées.  Cette  paix  , depuis  , 
fut  appelée  boiteuse  et  malassise , 
parce  que  Biron  était  boiteux,  et  que 
Mesmes  prenait  le  nom  de  sa  sei- 
gneurie de  Malassise.  Les  protestants 
achetèrent  chèrement , par  la  Saint- 
Barthélcrai  , le  droit  de  faire  un 
pareil  jeu  de  mots.  Mesmes  devait 
sa  première  réputation  à sa  science , 
et  surtout  à sa  connaissance  apro- 
fondie  des  lois.  Ses  occupations  po- 
litiques ne  l’avaient  point  einpéché 
de  consacrer  une  partie  de  son  temps 
à l'c'tude;  aussi  le  crut-on  plus  capa- 
ble que  personne  de  veiller  à la  con- 
servation d’un  dépôt  précieux  : on 
le  nomma  garde  du  trésor  des  char- 
tes. Plusieurs  années  après , il  fut 
choisi  par  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine, épouse  de  Henri  III,"  pour 
surintendant  de  ses  maison  et  conseil. 
Mesmes  ne  resta  pas  en  faveurauprès 
de  Henri  111  : ou  le  noircit  dans  l’es- 
prit de  ce  prince  ; et  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  de  la  cour.  Après  avoir 
vu  sa  patrie  décimée  par  la  guerre 
civile,  il  eut  le  bonheur  d’être  témoin 
du  triomphe  d’un  priuce  qu’il  regar- 
dait doublement  comme  son  maître. 
Henri  IV  était  affermi  sur  son  trône , 
lorsque  Henri  de  Mesmes  mourut  le 
lec.  août  1U96.  Il  avait  été  l’ami  ou  le 
protecteur  de  tous  les  savants;  Pi- 
brac,  Turnèbe , Lambin,  avaient  été 
scs  compagnons  d’étude:  ce  dernier, 
qui , depuis,  lui  dédia  ses  Commen- 
taires sur  Cicéron,  atteste,  dans  son 
epitre  dédicatoire  , qu'il  lui  doit  ce 
qu’il  y a de  meilleur  dans  ses  obser- 
vations. Mesmes  avait  donné  pour 
précepteur  à son  fils , Jean  Passerai , 
qu’il  garda  chez  lui  pendant  trente 
ans.  liçyri  de  Mestuts  avait  écrit  les 
37:- 
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Mémoires  de  sa  vie , adressés  à son 
fils.  11  en  existait  trois  manuscrits , 
dont  l’un  avait  passé  dans  la  biblio- 
thèque du  chancelier  Séguicr  : un 
second  était  à celle  des  Missions 
étrangères  , à Paris  ; et  le  troisième, 
dans  la  famille  de  Mesines.  Rollin  en 
avait  eu  connaissance  ; il  en  cite  un 

rssage  ( Traité  des  Études , t.  i , 
i , c.  a),  qui  a rapport  aux  études 
de  Mesines.  Ces  Mémoires  furent  im- 
primés dans  le  Conservateur,  en  oc- 
tobre 1760.  Ils  sont  écrits  avec  une 
grande  franchise  et  une  noble  sim- 
plicité. D — is. 

MESMES.  V.  Avaux. 

MESMES  ( Jean-Ahtoihe  de), 
comte  d’ Avaux,  etc.,  né  à Paris  le 
18  novembre  itKit , fut  destiné  de 
bonne  heure  à eutrer  dans  la  robe , 
et  nommé,  dès  167g,  substitut  du 
procureur- général  au  parlement  de 
Paris.  Il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller daus  ce  même  parlement, 
en  1687  , et,  l'année  suivante,  celle 
de  président  à mortier.  Le  comte 
d’ Avaux  ayant  donné , en  1703, 
sa  démission  de  la  place  de  pré- 
vôt et  grand  - maître  des  cérémo- 
nies des  ordres  du  roi,  le  prési- 
dent de  Mesines,  sou  neveu,  le  rem- 
plaça. Le  nom  que  portait  Mesmes , 
son  mérite,  et  la  protection  qu’il 
accordait  aux  lettres,  lui  ouvrirent, 
eu  1710,  les  portes  de  l’académie 
française,  où  il  remplaça  Louis  de 
Verjus.  Le  sévère  Boileau,  qui  ne 
goûtait  pas  toujours  les  choix  de  sa 
compagnie , l’approuva  dans  cette 
occasion  ; et  il  adressa  au  président 
de  Mesmes,  le  jour  de  sa  réception, 
ce  compliment  flatteur  : Je  viens  à 
vous.  Monsieur,  afin  que  vous  me 
félicitiez  d’avoir  pour  confrère  un 
homme  comme  vous.  Louis  Lepclle- 
tier,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  s’hlant  démis  volon- 
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taircment  do  sa  charge  en  171a, 
le  roi  nomma,  le  5 janvier  de  la 
même  année,  le  président  de  Mesmes 
pour  remplir  cette  place.  Il  connais- 
sait le  rang  et  les  privilèges  de  sa 
compagnie  : lorsqu'il  la  conduisit 
complimenter  le  cuancelicr  Voisin, 
sur  sa  uomiuation  (17 1 4),  ce  dernier, 
qui  avait  de  la  morgue,  assura  le 
parlement  de  sa  protection  ; le  pre- 
mier président,  cnoqué,  se  retourne 
vers  les  membres  de  la  cour , en  leur 
disaut  : i Messieurs , remercions  Mon- 
sieur le  chancelier;  il  nous  accorde 
plus  que  nous  ne  lui  demandons. 
Le  duc  d'Orléans  savait  que  Louis 
XIV,  par  son  testament  ( 1 ) , l’avait 
privé  d’une  grande  partie  des  droits 
que  sa  naissance  lui  donnait  à la  ré- 
gence du  royaume.  Il  avait  formé  le 
dessein  de  faire  casser  ce  testament 
aussitôt  après  ta  mort  du  roi;  et, 
pour  y réussir,  il  se  ménagea-  d’a- 
vance des  amis  dans  le  parlement. 
Leduc  du  Maine,  favorisé  par  Louis 
XIV  aux  dépens  du  duc  d'Orléans, 
et  qui  croyait  que  les  volontés  du 
monarque  absolu  seraient  exécutée» 
après  sa  mort  comme  elles  l'avaient 
été  pendant  sa  vie,  s’occupa  peu  de 
prévenir  les  démarches  de  son  com- 
pétiteur. D’ailleurs , le  premier  pré- 
sident de  Mesmes  lui  avait  répondu 
de  la  plupart  des  membres  du  par- 
lemeut-  Le  résultat  de  la  séance, 
tenue  le  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIV  , qui  fut  l’annulation 
du  testament  du  feu  roi,  et  la  nomi- 
nation presqu’unanime  du  dnc  d’Or- 
léans à la  régence,  attesterait  la  lé- 
gèreté et  la  présomption  du  prési- 


(1)  On  ■ cherche  comment  le*  disposition*  de  re| 
acte  , dépose  radwit  au  ftrefle  du  parleux  ol , pour 
«•"être  ouvert  qu  aptn  la  mort  de  Loui>  XJV,  avaient 
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dent  de  Mesmes , si  l’on  n’avait  pas 
des  raisons  de  suspecter  sa  bonne- 
foi,  et  de  croire  que,  gagné  par  le  duc 
d’Orléans,  il  trompait  le  duc  du 
Maine.  Mesmes  était  revenu  au  parti 
des  princes  légitimés,  lorsque  le  ré- 
gent voulut,  en  1718,  anéantir  la 
déclaration  de  Louis  XIV,  qui  leur 
donnait  la  qualité  de  princes  du 
sang , et  le  droit  de  succéder  à la  cou- 
ronne. Mesmes  lit  à cette  occasion  des 
remontrances  ( 1 ) ; mais  il  y mit  une 
timidité  qui  les  rendit  inutiles , tandis 
que  l’arrêt  qui  dépouilla  les  princes 
légitimés  aurait  peut-être  été  refusé,  si 
lechefdu  parlement  avait  montré  plus 
de  fermeté  : sa  faiblesse  dans  cette 
circonstance,  lui  attira  1rs  reproches 
du  duc  du  Maine,  et  surtout  ceux  de  sa 
violente  épouse.  Ce  fut  dans  la  même 
année  1718,  que  l'aventurier  Law 
fit  adopter  au  régent  son  système 
de  finances.  Le  chancelier  d’Agues- 
seau découvrit  de  bonne  heure  le  peu 
de  solidité  de  ces  projets  si  beaux  en 
apparence;  il  en  signala  le  danger,  et 
sou  dévouement  lui  valut  une  dis- 
race. Le  parlement  suivit  l’exemple 
u chef  illustre  de  la  magistrature; 
il  fit,  par  l’organe  de  son  premier 
président,  de  vives  représentations, 
qu’on  n’écouta  point , et  pour  les- 
quelles il  fut  exilé  à Pontoise.  Cette 
mesure  de  rigueur  devint  bientôt 
une  véritable  plaisanterie  : tout  le 
monde  allait  à Pontoise,  pour  voir 
la  compagnie  : on  s’y  réjouissait 
beaucoup,  et  le  premier  président 
tenait  table  ouverte  avec  la  plus 
grande  magnificence.  On  préteudit 
alors  que  cette  table  était  défrayée 
par  le  régent  lui-même,  et  rien  ne 
parait  plus  vraisemblable.  Ou  sait 
que  ce  prince  n'était  pas  sévère  : l’é- 


> 1 O San  «lifcoar*  an  roi  a ëlé  imprime  dîna  la  ReU- 
|tup  dit  lit  d jujiiee  du  )<>  171Ü. 
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h>igncment  le  débarrassait  des  re- 
présentations du  parlement,  que  de 
plus  il  cherchaità  détournerde  s’oc- 
cuper des  affaires.  Néanmoins  l’op- 
posiiion  de  ce  corps  fut  ce  qui 
ouvrit  les  yeux  du  public  sur  le 
systèmede  Law,  et  ce  qui  en  entraîna 
l’examen , et  par  conséquent  la 
chute.  Mesmes  fit,  p'eu  après , de  nou- 
velles remontrantes,  à ['occasion  de 
la  bulle  de  nomination  de  Dubois 
à l'archevêché  de  Cambrai  : elles 
n’eurent  pas  plus  d’efTet  que  les 
autres  ; et  le  parlement  céda , en 
voyant  une  lettre  de  cachet  qui  l'exi- 
lait à Blois.  Ce  fut  à l’imc  de  ces  re- 
montrances, que  le  régent,  dans  un 
premier  mouvement  d’impatience, 
répondit  un  jour  d’une  manière  aussi 
brusque  qu’inconvenante.  Monsei  • 
gneur,  répliqua  froidement  le  pre- 
mier président,  ordonne-t-il  que  sa  ré- 
ponse soit  enregistrée  ? Jean- Antoine 
de  Mesmes  mourut  subitement , le  y.  J 
août  17^3, à l’âgedeGi  ans.  D’Alem- 
hert  a publié  son  cloge  dans  VJ/ist. 
des  membres  de  l’ar.ad.  française , 
tom.  îv,  33ç>-46.  Le  portrait  du 
premier  président  de  Mesmes  , et 
celui  de  son  père,  ont  été  gravés  par 
les  meilleurs  artistes,  form.  in-fol.  — 
Son  frère  puîné,  Jean-Jacques,  dit 
le  bailli  dl  Mesmes,  grand-croix  de 
l’ordre  de  Malle,  devint  grand-prieur 
d'Auvergne,  eu  mai  1718;  il  était 
ambassadeur  de  sou  ordre  en  France, 
et  mourut  le  2 février  <741 , âgé  de 
Gi  ans.  D — ts. 

MESMES  ( Jf.ah-Jacq  ues  i>e), 
comte  d’ Avaux , neveu  de  l'habile 
négociateur,  à qui  l'Europe  dut  1» 
traité  de  VVestpbalie  (F.  Avaux)  , 
naquit  à Paris,  vers  1G40,  et  fut 
destiné  à suivre  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. Il  fut  fait  maître  des  rc-* 
quêtes,  et,  en  1673,  président  à 
mortier  au  parlement.  Reçu  à l’aca.- 
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demie  française,  en  1676,  à la  place 
de  Jean  des  Marets,  contrôleur  ge- 
neral des  guerres,  il  y prononça  un 
discours,  inséré  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie.  C'est  le  seul  mor- 
ceau qu’on  ait  du  président  de  Mes- 
nies,  magistrat  intègre  et  éclairé.  Il 
mourut  à Paris,  le  9 janvier  1G88. 
L’abbé  d’OIivet  lui  a consacré  un 
court  éloge  dans  Y Histoire  de  l'aca- 
démie, tom.  11,  p.  a5o,  éd.  in-ia. 

W— s. 

MESNAGER ( Nicolas)  ( i ) , ha- 
bile diplomate  français  , (ils  d’un 
négociant  de  Rouen , né  dans  cette 
ville,  en  i6G5,  y exerçait  la  pro- 
fession d’avocat,  lorsqu’on  1700, 
il  fut  nommé,  par  les  négociants, 
député  près  le  conseil  de  commerce 
établi  à Paris.  D’Aguesseau,  qui  pré- 
sidait ce  conseil , l’ayant  apprécié  , 
et  parla  si  avantageusement  à Louis 
XIV, que  ce  monarque  l’envoya  deux 
fois  en  Espagne , pour  calmer  l'in- 
quiétude de  la  cour  de  Madrid,  sur  le 
commerce  que  les  Français  faisaient 
dans  la  mer  du  Sud.  11  fut  chargé  , la 
seconde  fois  ( 1705),  d’arrêter  avec 
cette  cour  un  plan  généra!  pour  le 
commercedes  Indes. La  manicredout 
il  remplit  ces  missions  , lui  valut  la 
décoration  de  Saint-Michel.  La  con- 
naissance qu’il  avait  acquise  de  tout  ce 
qui  concerne  le  commerce  des  Indes , 


(.)  M.  GnilWl,  dont  non*  cilun*  Voutragr  & 
la  lin  c \r  rtl  «rltslr  , pri-lrnd  que  M<  «nager  riait 
},«  I qu'il  ne  tlnuigra  île  nom  qu'a|irrs  lr  Irai» 
tr  d'Ijtrtrbt.  C'/omme  il  n-  préparait  à rrn.lrr  c uriptr 
dé  m uiiniunà  Iahiii  XIV,  dit  crléaiiam,  le  roi 
l'arrêt»  par  re»  parole*  «*  Jr  mit  tout;  von»  ave» 
» btm  uriMp-  rue»  intérêt  a.  » Do  là  ton  furimm  de 
}Irtua|tn.  (.clic  lu«l<>rirlli'  est  invmlr-  à pUioir  : 
«n»u*  nou»  «omnics  tusnrr. , aux  archive*  du  rtniiimr, 
G>r*  dr  l'ouverture  du  conoril  do  conmrce  qui 
*ut  lieu  le  iiovoiuLrr  i-no  , co  diplouMle  lui  no» 
»*»toc  data  k*  firocê*- verbal  qui  m fut  dre«*e , »ou« 

■*  unm  de  Mruiigrr,  qu’il  linnaituundoMltiutntM 
oqjfduv  «ulérimmaut  confcrrncrs  d'Utrrcht,  dont 
»*»««  avoua  ru  (-onwniniratii>u  G'nt  à tort  que  Vau 
coImuu  , dant  rm  Histoire  do  roojrè*  d l Imkl , 
Mrmciir-»  , et  AmuM*til  . dtm  «ou 
•Unre  «k  1 nik<  f le  iwiuuuut  Aiuwpr. 
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lui  fit  concevoir  le  projet  d’assnrer, 
de  concert  avec  l’Espagne , le  com- 
merce de  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope au  Nouveau-Monde.  Le  roi  goûta 
ce  projet  ; et  Mesnagcr  fut  envoyé  à 
la  Haye  , en  décembre  1707,  pour 
le  communiquer  aux  chefs  de  la  ré- 
publique. Les  instructions  dont  il 
était  porteur , lui  donnaient  le  titre 
de  conseiller -secrétaire  du  roi  ; et 
elles  l’autorisaient  à accorder  le  re- 
iiouvellemeut  du  traité  de  commerce 
eouclu  à Ryswick , le  tarif  de  1G64 , 
l'annulation  des  arrêts  postérieurs, 
et  la  suppression  du  tarif  de  1GG9, 
contre  lequel  ha  états-généraux  a- 
vaiont  souvent  clevé  des  réclama- 
tions. Le  roi  de  France  s’engageait 
en  outre  à leur  faire  obtenir  , de 
son  petit-fils , le  rétablissement  des 
droits  et  franchises  dont  ils  jouis- 
saient a la  mort  de  Charles  II , dans 
tous  les  états  de  la  couronne  d’Es- 
pagne. Mcsuager  avait  reçu  l’ordre 
exprès  d’écouter,  sans  aigreur , tontes 
les  propositions , quelque  extrava- 
gantes qu’elles  pussent  être , et  de  les 
réfuter  par  de  bonnes  raisons.  Gomme 
cette  mission  devait  être  tenue  se- 
crète , dans  la  crainte  que  les  An- 
glais et  les  autres  membres  de  la 
grande  alliance  n’en  prissent  om- 
brage , il  correspondit  avec  les  mi- 
nistres , sous  le  nom  supposé  de  Le- 
feron  ; il  leur  adressait  toutes  ses  dé- 
pêches , dout  la  plupart  même  étaient 
chiffrées , par  l'intermédiaire  de  ban- 
quiers et  de  marchands  de  Paris;  et 
pour  mieux  déguiser  encore  l’objet  de 
sa  mission  , il  n’entretenait  ses  pré- 
tendus correspondants  que  d’opc'ra- 
tious  de  commerce.  Il  mena  en  Hol- 
lande une  vie  extrêmement  errante, 
ayant  des  conférences  avec  Vandcr- 
dussen  , Duveuwoirdc  et  Hcinsius  , 
tantôt  à Delft , tantôt  à I.eydc  ou  à 
la  Haye.  S'il  ne  réussit  pas  complè  i 
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temrnt , par  suite  des  prétentions 
exagérées  des  Hollandais  , qui  de- 
mandaient, pour  préalable,  la  renon- 
ciation de  Philippe  V au  trône  d’Es- 
pagne , la  cession  des  villes  de 
Furncs , Meuiu  , Condc' , Maubeugc , 
etc.,  il  remplit  du  moins  le  priuripal 
objet  de  sa  mission  , celui  de  dissiper 
les  défiances  relativement  au  com- 
merce des  Indes.  11  reviut  eu  France, 
dans  le  mois  de  mars  1708,  et  y 
reçut  beaucoup  d’éloges  sur  sa  con- 
duite. Quelque  temps  apres  , le  pré- 
sident Rouillé  ayant  été  envoyé  au- 

Srcs  des  états-généraux  pour  traiter 
e la  paix  , propusa  d’admettre  Mcs- 
nager  aux  conférences  , afin  d'exa- 
miner avec  lui  les  bases  d’un  com- 
merce réciproquement  avantageux  ; 
mais  les  députés  hollandais  11e  vou- 
lurent pas  y consentir,  persuadés,  di- 
saient-ils , que  Mesnager  y viendrait 
entêté  de  ses  idées , sans  vouloir  en- 
trer dans  les  vues  générales.  Ils  ajou- 
tèrent qu’il  pouvait  tout  aussi  bien 
mettre  son  plan  sur  le  papier,  et  en- 
voyer son  mémoire.  O11  sait  que  la 
mission  de  Rouillé  n’eut  point  de  ré- 
sultat. La  reine  Aune,  qui  souhaitait 
vivement  la  paix  avec  la  France, 
ayant  changé  son  ministère  qui  s’y 
était  toujours  opposé  ( 1710  )j  des 
négociations  s’ouvrirent  directement 
entre  ce  royaume  et  l’Angleterre,  par 
l'intermédiaire  de  l’abbé  Gauthier. 

( V.  Gauthier, XVI,  5g4-  ) Prior  fut 
chargé , par  la  reine  , de  porter  à 
Fontainebleau  un  mémoire  qui  con- 
tenait les  demandes  préliminaires 
des  ministres  anglais.  Les  avantages 

3u’ils  desiraient  pour  le  commerce 
e leur  nation , en  Amérique,  étaient 
excessifs  : mais  un  refus  positif  eût 
rompu  toute  négociation  ; et  Prior 
n'étant  pas  autorisé  à discuter  la 
proposition  , dont  il  n'était  que  le 
porteur , Louis  XIV  jugea  conve- 


nable de  traiter  , à I.ondres  , cette 
importante  négociation , et  d’y  en- 
voyer un  sujet  capable  de  la  conduire 
avec  autant  de  lumière  que  de  pru- 
dence. Mesnager,  qui  venait  de  faire 
voir  aux  ministres  scs  matériaux  sur 
le  même  sujet  , fut  aussitôt  choisi; 
et  il  s’embarqua  secrètement  pour 
Londres , où  il  arriva , avec  Prior  et 
l’abbé  Gauthier,  le  18  août  1711 
( 1 ).  Avant  de  conférer  , la  reine 
exigeait  une  réponse  par  écrit  au 
mémoire  que  Prior  avait  remis  au 
ministre  du  roi  à Fontainebleau.  La 
demande  était  embarrassante  ; et  le 
danger  paraissait  égal  d’y  satisfaire 
ou  de  refuser.  Mesnager  prit  le  sage 
parti  de  rédiger  le  mémoire  qui  lui 
était  demandé,  et  joignit  à ses  ré- 
ponses par  écrit  un  second  mémoire 
contenant  un  plan  de  commerce  , 
dans  l’intérêt  de  toutes  les  nations. 
Ces  deux  mémoires  plurent  infini- 
ment à la  reine  et  à ses  ministres. 
Cette  souveraine  fit  connaître  à son 
conseil , le  août , la  mission  de 
Mesnager,  et  donna  des  ordres  pour 
adoucir  l’ennui  qu’il  devait  éprouver 
de  se  tenir  enfermé,  et  caché  aux 
yeux  du  public  (a)  , et  pour  qu’il  fût 
défrayé  pendant  son  séjour  à Lon- 
dres. Des  difficultés  s’étant  élevées 
dans  la  première  conférence , Mes- 
nagerrenvoya  en  France  l’abbc  Gaul- 
tier, qui  revint  avec  des  instructions 
dont  le  ministère  anglais  fut  très- 
satisfait.  Quelque  temps  aupara- 
vant , ce  cabinet  avait  critiqué  les 
pouvoirs  qui  autorisaient  Mesnager 
a traiter  et  à négocier  avec  les  mi- 


(t)  O fui  «1  crtte  époque  que  MrwuiRer  donna  »a 
démission  de  député  au  cotweil  de  commerce  pour  I4 
ville  de  Rouen  , «t  fut  rem  «lace  par  David  Lromlhf, 
»\ ce  lequel  00  l'a  confondu. 

[■»)  U<divi*inni  qui  régnaient  alors  en  Angleterre, 
avpu  ut  empôclie  la  reine  An  .e  de  r»  revoir  MeviMijer 
avec  m»  caractère  ostcoaible  , pour  ne  cflartmt  lu  r 
le  parti  du  l 'ppwitiop  } qui  atail  4 » tè'jt  le  cclrtn* 
Jdarlborunglu 
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vistres  de  tous  les  princes  et  états 
en  guerre  avec  la  France  : etc.  ; il 
demanda  que  ces  pouvoirs  fussent 
restreints  , puisqu'il  ne  s'agissait  à 
Londres  que  de  traiter  avec  l’Angle- 
terre seule;  et  Louis  XIV  en  lit 
expéilierdc nouveaux,  qui  ne  laissè- 
rent plus  rien  à desirer.  Pour  témoi- 
gner au  diplomate  français  la  satis- 
faction qu  il  éprouvait  , le  grand 
trésorier  ( Harlcy,  comte  d’Oxford  ) 
le  retint  familièrement  à souper,  et 
lui  dit  qu’il  en  usait  avec  lui  comme 
avec  un  ami.  Malgré  ces  apparences 
de  bonne  intelligence,  les  négucia- 
t ioiis  furent  plusieurs  fois  surle  point 
d’être  rompues  ; et  ce  ne  fut  que  le 
H octobre  que  les  préliminaires  for- 
mant trois  actes  séparés  (i),  furent 
signés  par  les  secrétaires  - d’état  an- 
glais , et  par  Mesnager.  Le  lendemain, 
sur  l'invitation  de  Boliugbrokc , le 
négociateur  français  fut  conduit  en 
secret  à Windsor , et  introduit  par 
un  escalier  dérobé  dans  l’apparte- 
ment de  la  reine , qui  l’accueillit  de 
la  manière  la  plus  gracieuse,  et  lui 
dit  en  le  congédiant  : « Je  n’aime 
» point  la  guerre , et  je  contribuerai 
» de  tout  mon  pouvoir  à la  terminer 
» an  plutôt.  » Ce  fut  après  celte  entre- 
vue , que  le  com  te  d’Oxford , tendant 
la  raaiu  à Mesnager , lui  adressa  ces 
paroles  : J ht  chus  igitur  genlibus 
faciamus  unam  gentem  amicissi- 
main.  Mesnager  s’embarqua  deux 
jours  après  pour  la  France.  Les  ar- 
ticles qu’il  avait  signes  , furent  tous 
approuves  , et  servirent  de  base  aux 
instructions  que  le  roi  donna  peu  de 
temps  après,  pour  les  conférences 
d litrccht  (2).  Ce  fut  en  janvier 

(*'  Lé  premier  cortmait  les  drituadcs  de  l'Aude* 
l*1  >é,  ri  1rs  rrptmsf»  de  |,»uis  XIV;  le  «rtciml  cot>- 
crtiMit  lé  «Itir  tir  Sfue  , rl  le  (t ui>i*-«nc  ivUipreikut 
J*»  ertulet  prujuKKi  jur  la  France  , pour  arrit  rr  à la 
J»*'*  (Nift  ,.1* . 

t*)  l-«*  Wiuwlrn  anglais  avaient  ti'aburù  dttirt 
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1 7 1 i,  que  les  Etats-généraux  délivrè- 
rent les  passeports  destinés  au  maré- 
chal d’Uxelles , a l’abbé  de  Polignac 
cl  à Mesnager  , que  Louis  XIV  avait 
nommés  ses  plénipotentiaires  au  nou- 
veau congrès.  Les  conférences  com- 
mencèrent le  39  du  même  mois.  On 
procédait  avec  une  excessive  len- 
teur, qui  s’augmentait  par  les  diffi- 
cultés saus  cesse  renaissantes  des 
puissances  opposées  à la  paix  , lors- 
qu’un événement  peu  important  en 
apparence  vint  y apporter  de  nou- 
veaux obstacles.  Les  domestiques  du 
comte  de  Kechteren,  député  de  la 
province  d’Over-Ysscl , ayant  pré- 
tendu avoir  été  insultes  par  les  la- 
quais de  Mesnager,  Kechteren  les  ex- 
cita à se  venger , et  eut  l’iraprudence 
de  dire  tout  haut , lorsqu’ils  curent 
maltraité  les  gens  du  plénipoten- 
tiaire français  , qu’il  les  recoin  |>ense 
rait  toutes  les  fois  qu’ils  eu  agiraient 
ainsi,  et  qu’il  les  chasserait,  s’ils  ne  le 
faisaient  pas.  Cette  affaire  produisit 
beaucoup  de  bruit  : des  J'octum  pa- 
rurent île  part  et  d’autre;  et  Louis 
XIV,  en  apprenant  ce  qui  s'etait 
fiasse,  donna  ordre  à ses  plénipoten- 
tiaires de  suspendre  toute  négocia- 
tion jusqu'il  ce  t/u’ils  eussent  obtenu 
satisfaction  tle  l'insulte  faite  à l'un 
d'eux-,  1-cs  États  - généraux  furent 
obligés  de  s’humilier  ; ils  désaprou- 
vèrent  solennellement  la  conduite  de 
Rechteien,  et  le  remplacèrent.  Les 
autres  difficultés  ayant  été  aplanies, 
des  traités  entre  la  France,  l’Angle-, 
terre,  les  État; -généraux , le  Portugal 
le  duc  de  Savoie  et  l’électeur  de 
Brandebourg, furent  signés  le  1 1 avril 
1713,  par  le  maréchal  d’UxcIlcs , et 
Mesnager  pour  la  France  ( 1),  et  par 

tjii  i lle»  ruwviil  lieu  .«  la  H»yc  ; niais  Mrwsgrr  lit 
nnlir  l’inrntuemenl  «J>-  |ra>frr  dans  mieiiüe  on  Hein* 
«waml  l*»l  dr  prP|»M«ierwMw.  Il  oflnl  Ulietial, 
Liège  on  Aii-U-OM|M  <1r.  • 

(l)  l.'ublx-  d**  Puli£'i»0  , rrv*  cardial  , ét  at 
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les  plénipotentiaires  des  états  qui  y 
avaient  figuré.  A son  retour  d’U- 
trecht , le  négociateur  français  fut 
parfaitement  reçu  du  roi , qui  lui 
accorda  une  pension  de  dix  mille 
livres.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  faveur,  et  de  la  gloire  qu’il 
avait  acquise  ; car  il  mourut  d’une 
apoplexie  sanguine,  le  i5  juin 
17  14.  A un  grand  sens,  à une  ins- 
truction peu  commune,  surtout  en 
ce  qui  était  relatif  aux  affaires  com- 
merciales , Mesnager  joignait  une 
rare  modestie,  qui , meme  dans  les 
discussions , dégénérait  quelquefois 
en  timidité;  mais  il  n’en  était  pas 
moins  ferme  dans  ses  principes  , qui 
le  servirent  beaucoup  dans  la  défense 
des  intérêts  commerciaux  de  sa  pa- 
trie : c’est  k lui  qu’on  doit  princi- 
palement le  traité  d’Utrecht , dont  il 
avait  posé  les  bases  en  Angleterre. 
Ses  restes  furent  de'posésdans  l’église 
de  Saiut-Roch.  M.  Guilbert  assure 
que  scs  descendants  obtinrent , par 
lettres-patentes  du  roi , d’ajouter  le 
nom  de  Mesnager  à celui  de  Lcbailiif 
qu’ils  portaient.On  peut  consulter,  sur 
ce  diplomate,  les  Mémoires  de  Tor- 
es, 3 vol.  in- 1 a,  la  Haye,  1 7 5ti;  V His- 
toire du  congrès  it  U treclu,  etc. , un 
vol.in-ia,  Utreclit,  1716  (par  Ca- 
simir Freschot  ) , et  les  Mémoires 
biograph.  et  littéraires  des  hommes 
célébrés  de  la  Seine-Inférieure , par 
Guilbert,  a vol.  in  8°.,  Rouen.  181»; 
mais  ce  dernier  ouvrage  offre  peu 
d’exactitude.  D — z — s. 

MESNARDIÈRE  ou  MENAR- 
DIÈRE  ( Hyppolyte -Jules  Pilet 
de  la  ),  poète  français,  né  à Lou- 


trttiro*  •«  Fruiee  , ■««  woi»  tir  férrirr  t*i3.  Sa  nou- 
vrjlf  dignité,  d >n|  L Ur.klioo  avait  rte  in*pnidM 
(|ii'-lqtif  b top*  , De  lui  )u*r  :tn  ltait  plus  de  garder  m 
*»U<  c Hr  rec.Hid  |tciii|»>trot  ait  ; 011  plntùt  , C.r  qui 
lui  lait  plu#  d l>o<»;»«-or , il  profila  de  c-  pretrate  pour 
ne  paa  eigtirr  IVi.  lu*ioo  du  li  ôu-  i'u  p<  et- ih! urt  , 
ilout  il  atuil  reçu  m uuutjuli  Ki  pour  U civyr  au. 
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dun  , vers  1 fi  10,  étudia  la  médecine 
à Nantes  , et  mérita  la  faveur  de  Ri- 
chelieu, par  un  Traité  d • i mélan- 
colie, qu’il  publia  contre  te  docteur 
Duncan , qui  avait  établi  nue  la  pos- 
session dus  religieuses  de  Lnudua 
n’était  que  l’cffetd’un  cen'eau  déran- 
gé par  la  mélancolie,  et  qu’ainsi  le 
malheureux  Grandicr  avait  été  victi- 
me dos  vengeances  du  cardinal.  Ce 
traité  fut  lu  par  Richelieu,  avec  beau- 
coup de  satisfaction  : il  appela  l’au- 
teur à Paris , le  nomma  son  médecin, 
et  lui  fil  bientôt  obtenir  le  meme  em- 
ploi auprès  du  duc  d’Orléans , frère 
du  roi.  I.a  médecine  fut  cependant  ce 
qui  occupa  le  moins  La  Mctaard.èrc , 
qui  se  livra  entièrement  aux  bciics- 
lettrcs.  Entré  par  la  suite  daus  la 
maison  du  roi , il  y exerça  successive- 
ment les  charges  de  maîtrc-d'holcl , 
et  de  lecteur  ordinaire  ; et  il  fut  uni 
à l’académie  française,  en  itiîj.  Lis 
Mesnardière  devait  cette  dernière 
faveur  à une  conversation  brillan- 
te , par  laquelle  il  s’était  fait  une  , 
grande  réputation.  Bussy  dit  dans 
scs  Mémoires  : a C’était  un  virtuose 
» qui  a fort  bien  écrit  de  toutes 
» manières,  et  qui  a laissé  des  011- 
» vrages  de  lui , sérieux  et  galants  , 

» dignes  de  beaucoup  1" estime.  » 
Mais  tous  les  contemporains  ne  par- 
tageaient  pas  cette  opinion /1);  it 
la  postérité  a rendu  just.ee  a La 
Mesnardière,  en  le  mettant  au  rang 
des  autews  médiocres.  Voici  l’é- 
quitable jugement  que  porte  de  cet 
écrivain  l'abbé  d’OIivct,  dans  sou 
Histoire  de  l’Académie  : <»  On  voit 
» dans  les  ouvrages  de  I.t  Mcs- 
b nardière,  plus  d’imagination  que 
b de  jugement , une  attention  bien 
b plus  grande  à étaler  de  belles  p i- 


(1)  C.b.i|x|»in  Laite  de  qttclque»  ÿtttt  de  (tt.| 
viski.Us  , er.  lût) a. 
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» rôles  qu’à  employer  des  pensées 
v solides , et  une  continuelle  envie 
» de  se  faire  ad  mirer  plutôt  que  d’ins- 
» truire.  » La  Mesuardière  mourut 
le  4 juin  iGG3.  Ses  ouvrages  sont  en 
grand  nombre.  I.  Traité  de  la  mé- 
lancolie; savoir  si  elle  est  la  cause 
des  effets  que  l'on  remarque  dans 
les  possédées  de  Loudun , la  Flèche, 
iG35  , in-8".  II.  Raisonnement  sur 
la  nature  îles  esprits  qui  servent  au 
sentiment  , Paris,  1Ü38,  in- ta  : cet 
ouvrage  est  le  moins  mauvais  de 
tous  ceux  de  l’auteur.  III.  Panégy- 
rique de  Trajan , par  Pline  second, 
Paris,  ri>38,  in-4°.  C'est  une  para- 
phrase très-libre,  plutôt  qu’une  tra- 
durlion.  IV.  La  Poétique , Paris, 
1C140  , in -4".  Ce  traité,  déjà  fort 
étendu  , n’est  que  le  commence- 
ment d’un  beaucoup  plus  grand.  Ri- 
chelieu avait  engagé  l.a  Mesuardière 
à se  charger  de  ce  travail , en  atten- 
dant que  l'académie  rédigeât  elle-mê- 
me la  poétique , dont  l’obligation  lui 
avait  été  imposée  par  ses  premiers 
statuts  : on  croit  que  la  mort  du  car- 
diual,  arrivée  en  i(>4't,  empêcha 
l’auteur  de  continuer.  Ce  premier 
volume  ne  traite  que  de  l’élégie  et  de 
la  tragédie.  Dans  cet  ouvrage , écrit 
d’un  slvlc  bien  peu  conforme  à la 
simplicité  du  genre  didactique,  l’an- 
Icur  donne  des  préceptes  qu'il  tire 
des  écrits  des  anciens  , et  des  exem- 
ples dont  quelques-uns  sont  de  lui. 
C’est  moins  une  théorie  générale  qu’il 
établit,  qu'un  effort  qu’il  fait  pour 
plier  les  règles  au  niveau  de  ses  pro- 
pres compositions:  scs  traitésdidacti- 
questic  sont  qu’  une  fasl  idicuse  préface 
de  scs  ouvrages  d’imagination.  V.  Le 
Caractère  élégiaijue . Paris,  t(>4o, 
iu-4°-  C’est  nue  suite  de  la  Poéti- 
que. VI.  Deux  tragédies  : la  Puctlle 
d Orléans  et  riliiule , 1 tj  j'A  et  itj  j 3 , 
iu-4”.  La  première  de  ces  deux  mau- 
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vaises piècrs.qui  parut  sansnom  d’au- 
teur, a été  attribuée  à Benserade.  On 
a dit  de  la  seconde,  qu’elle  fut  trou- 
vée ennuyeuse  dans  toutes  les  règles; 
car  elles  y étaient  exactement  obser- 
vées. Vil.  Lettres  de  Pline  le  con- 
sul. Cette  traduction  ne  comprend 
que  les  trois  premiers  livres.  La 
Mesuardière  est  tombé  dans  le  défaut 
opposé  à celui  qu’on  reproche  à sa 
traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan. Il  a détruit  toute  l’élégance  de 
sou  auteur , en  sc  torturant  pour  le 
traduire  mot  à mot.  VIII.  Du  volu- 
me de  Poésies',  françaises  et  latines, 
Paris,  iG5G , in-fol.  O11  y voit  quel- 
ques épigrammes  imitées  de  l’Antho- 
logie , et  qui  sont  ce  que  La  Mesnar- 
dière  a fait  de  meilleur  eu  poésie. 
Parmi  les  vers  de  La  Mesnardière, 
on  cite  les  suivants , que  J ean-Jacqucs 
a visiblement  imités  dans  le  Devin 
du  village  : 

L’aipuillon  dr  l'Amour  c’ril  L<  difiîntllé; 

Ses  • hnnor*  «ont  «kriruit»  par  la  ùol.tc. 

Dès  uuM  rsl  paiMlilo  , il  touiinctllo; 

S'il  n'a  pi-int  «le  fravettr  , il  n*a  pmul  dr  (lotir  ; 

1/aaanraiio*  IVwlurl,  la  cratnlo  l*  revaille  . 

lit  t’il  acquiort  mus  |*tue  , il  jouit  »«t*  pt*ia»r. 

IX.  Lettres  du  sieur  du  Rivage , 
contenant  quelques  obsenmlions  sur 
le  poème  épique  , et  sur  le  poème  de 
la  Pttcelle  ( de  Chapelain  ) , Paris  , 
iG5G  , 411-4“.  de  G5  pages.  X.  Chant 
nuptial  pour  le  mariage  du  roi , Pa- 
ris , 1GG0,  in-fol.  C’ust  un  poème 
d’environ  700  vers.  XI.  Relations 
de  guerre  contenant  la  levée  du  siège 
d’Al'ras  ( 1 054 ) ? le  siège  de  Valen- 
ce ( iG5ü),  et  celui  de  Dunkerque 
( lfi58),  t 662  , in-8°.  D — is. 

MESNIL  ( Jeax  Baptiste  dxi  ), 
avocat  célèbre,  né  en  1517,  d’un 
procureur  au  parlement  de  Paris, 
négligea  ses  premières  études  , à 
cause  des  méuagcments  que  com- 
mandait la  délicatesse  de  sa  consti- 
tution. Mais  il  répara  dans  la  suite 
l’insullisaucc  de  sou  éducation  , ob- 
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tint  de  bonne  heure  des  succès  au 
barreau  , et  èpuusa  la  fille  de  More- 
li , médecin  du  roi.  Un  peu  de  pen- 
chant au  plaisir  lui  eût  fait  oublier 
le  soin  de  sa  fortune , si  sa  femme  ne 
l'eut  aiguillonné,  comme  on  le  ra- 
conte de  celle  de  Dumoulin.  Il  mit 
le  sceau  à sa  réputation  aux  grands- 
joursde  Poitiers, eu  1 554, cl  fut  nom- 
inédeux  ans  aprèsavocatdu  roi,  par 
le  crédit  du  connétable  de  Montmo- 
rcnci.  Il  apportait  au  ministère  pu* 
blic  , avec  une  probité  ferme , un  es- 
prit conciliant , et  une  grande  luci- 
dité dans  l’exposition  des  matières 
contentieuses.  Ses  discours  rédui- 
saient presque  toujours  les  délibéra- 
tions du  parlement  à un  acquiesce- 
ment facile  à ses  conclusions.  On  le 
cite  comme  ayant  donné  le  premier 
de  la  solennité  aux  harangues  pro- 
noncées à l’ouverture  de  chaque  ses- 
sion judiciaire.  Il  fut  délégué  , en 
1 557,  pour  procéder  avec  les  com- 
missaires de  l'Espagne , à la  démar- 
cation des  frontières  de  Luxembourg 
et  du  pays  Messin  ; il  eut  part  à la  ré- 
daction des  édits  de  Roussillon  et  de 
Moulins , et  dressa , par  l’ordre  de 
Charles  IX , un  Mémoire  contre  l’ex- 
coinmunication  de  la  reine  de  Na- 
varre. Ces  remontrances,  envovées 
au  pape  Pic  IV,  furent  plusieurs  fois 
réimprimées,  et  se  trouvent  notam- 
ment dan?  le  Recueil  des  libertés  de 
l’hglise gallicane , édition  de  i"]3i . 
Du  Mesnil  refusa  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Rouen  : il 
aspirait  à celle  de  président  à Paris; 
mais  la  disgrâce  de  Lhôpital , son 
ami , dont  il  partageait  les  vues  po- 
litiques , renversa  ses  espérances. 
Des  chagrins,  produits  par  des  pa- 
roles de  cour,  et  surtout  parla  situa- 
tion de  sou  pays,  le  conduisirent  à un 
état  de  langueur,  qui  se  termina  par 
*a  mort,  le  a juillet  i5Gg.  Les  Jc- 
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suites , contre  lesquels  il  avait  porte 
la  parole  dans  un  de  leurs  procès 
avec  l’université  , cherchèrent  sans 
fondement  à rendre  sa  religion  sus- 
pecte. Son  plaidoyer  contre  eux  a été 
imprimé  en  i5çji,  in-8°.  On  en 
trouve  deux  autres  de  lui , parmi  les 
opuscules  de  Loysel , allié  à sa  fa- 
mille, et  qui  lui  a consacré  une  lon- 
gue Notice.  F— T. 

MESNIL  (Du  ).  V.  Dumesnil  et 
Gardiix. 

MESROB  - MASCHDOTS , per- 
sonnage illustre  dans  l'église  d’Ar- 
ménie , qui  vivait  dans  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle , naquit  à Ilal- 
segats-Avan , bourg  de  la  province 
de  Daron.  L’étendue  de  scs  connais- 
sances dans  les  langues  grecque,  per- 
sane et  syrienne , ainsi  que  la  pers- 
picacite'deson e»prit,  fixèrent  surlui 
l’attention  du  patriarche  Nersès  Ier. , 
qui  le  fit  sou  secrétaire.  Après  la 
mort  de  Nersès,  en  3^4,  Mesrob 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
du  roi  Varaztad  ; ce  qui  lui  donna 
le  plus  grand  pouvoir  dans  le  royau- 
me. En  38a  , Varaztad  fut  détrôné 
par  les  Romains  ; et , pendant  plu- 
sieurs années , l’Arménie  fut  déchi- 
rée par  des  guerres  cruelles.  Mesrob 
alors  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  se  retira  dans  le  Vasbouragan  , 
pour  se  livrer  avec  plus  de  tranquil- 
lité à l’étude  des  lettres.  Quand 
Sahag,  fils  de  Nersès  Ior. , fut  monté 
sur  le  trône  patriarcal  en  3f)o,  Mes- 
rob cédant  à scs  sollicitations,  quit- 
ta sa  retraite  , et  vint  se  fixer  à 
Vagharscbabad , où  il  fut  le  coad- 
juteur de  Sahag.  Le  premier  et  le 
plus  ardent  de  ses  soins  fut  de  pour- 
suivre les  idolâtres  qui  restaient  en- 
core en  Arménie;  mesure  qu’il  regar- 
dait comme  non  moins  utile  à la  reli- 
gion qu’à  l’état , parce  que  ces  dissi- 
dens , ennemis nc’s  des  rois  chrétiens. 
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étaient  toujours  prêts  à soutenir  les 
Persans,  ou  les  princes  qui  suscitaient 
«les  guerres  sans  cesse  renaissantes  , 
et  qui , le  pins  souvent , avaient  pour 
motif  de  rétablir  l’ancienne  religion 
du  pays.  Mcsrob , considérant , de 
plus , que  la  communauté  de  l'alpha- 
bet en  usage  en  Arménie  et  en  Perse, 
était  un  grand  obstacle  à l’adoption 
universelle  de  la  religion  chrétienne, 
par  la  facilité  qu’on  avait  de  se  pro- 
curer les  livres  proscrits , tandis  que 
nos  Livres  saints,  écrits  dans  des 
langues  et  avec  des  lettres  étrangères, 
n’étaient  a la  portée  de  personne,  il 
résolut , de  concert  avec  le  patriarche 
Sa hag,  décomposer  un  alphabet  qui 
fût  particulier  aux  Arméniens,  et  de 
faire  faire  une  traduction  complète 
de  l’Écriture  en  arménien.  Cet  alpha- 
liot,  composé  de  trente-six  lettres 
( auxquelles  depuis  on  en  ajouta 
deux  ) , fut  tiré  tle  plusieurs  sigues  de 
l’ancienne  écriture  du  pays,  joints  à 
d’autres  inventés  exprès.  Il  fut  mis 
en  usage  eu  l’an  4 oü,  et  adopté  dans 
toute  l'Armcuie,  par  l’ordre  du  roi 
fiahrain-Schahpour.Ou  envoya  en- 
suite un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
étudier  la  languegrrequedans  les  éco- 
les d’Antioche,  u’Edesse,  d’Alexan- 
drie, de  Constantinople  et  d’Athè- 
nes: ils  en  rapportèrent,  au  bout 
de  plusieurs  anuées  , une  collection 
de  livres  grecs  , traduits , ou  en 
original  ; et  l'église  d’Armcnic  pos- 
séda une  version  complète  de  la 
Bible.  En  4*°  < Mcsrob  alla  en 
Ibérie  ou  Géorgie;  et,  de  concert 
avec  le  roi  Ami , il  y établit  l’usage 
d’uu  alphabet  de  trente-huit  lettres, 
semblable  à celui  d’Arménie:  il  en  lit 
autant  en  Albanie,  quelques  années 
après.  Cet  alphabet  est  perdu  main- 
tenant ; mais  celui  d’Ibéric  est  en- 
core en  usage,  chez  les  Géorgiens  , 
pour  les  livres  d’cglisc.  Après  la  mort 
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du  patriarche  Sahag , arrivée  en  l'an 
44o,  Mesroli  fut,  pendant  six  mois, 
administrateur  du  patriarcat;  et  il 
mourut  en  l'an  44'-  On  lui  attribue 
quelques  hymnes',  qui  se  chantent 
encore  dans  les  églises  arméniennes, 
(kimmeil  est  le  premier  qui  ait  réglé 
la  liturgie  de  l'église  arménienne , 
tous  les  rituels  portent  de  lui  le  nom 
de  Maschdots.  — Mi  srob,  historien 
arménien , vivait  eu  l’an  967  ; il  était 
prêtre  à Hoghots  - Kéogh  , dans  le 
canton  de  Vaïolsdsor  en  Siouuie; 
c’cst-là  tout  ce  que  nous  savons  de 
lui.  A la  prière  d’un  prince  Maini- 
goucan  , appelé  Valiau  , il  composa 
uue  histoire  du  patriarche  Mersès  1er. 
et  le  récit  des  exploits  de  Mouschcgb , 
Muinigouéuu.  Cet  ouvrage , divisé  en 
ouze  chapitres  , a été  imprimé  en 
arménien,  à Madras,  en  l’an  1775, 
un  petit  vol.  in-4°.  S.  M — 1*. 

MESSA  - HALA.  Voy.  Macha- 
Ali.au. 

MESSALAGORVINUS  (Marcus 
Valerius  ) était  né.  selon  Tile-Live, 
l’an  de  Rome  ü<j5.  Héritier  d’un  nom 
illustre,  il  se  distingua  de  bonne 
heure  au  milieu  des  dissensions  qui 
déchiraient  sa  patrie.  Il  fut  daus  sa 
jeunesse  recommandé  par  Cicéron  à 
Briitus , combattit  avec  ce  dernier 
aux  deux  journées  de  Philippcs  , où 
il  commanda  une  des  divisions  de 
l'armce  : proclamé  général  en  chef 
après  la  mort  de  Brutus  et  de  Cas- 
stus  , il  effectua  sa  retraite  en  bou 
ordre,  et  parvint  à traiter  avantageu- 
sement avec  Antoine,  par  l’entremise 
de  Pollion.Messak,  attaché  dè9-lors  à 
Antoine, l’abandonna  lorsqu'il  le  vit 
se  perdre  par  son  amour  pour  Cléo- 
pâtre ; alors  il  se  rangea  ^11  parti 
d’Octave  , qui  l'accueillit  avec  em- 
pressement , et , à diverses  époques  , 
le  chargea  de  plusieurs  expéditions, 
dont  l’iiiie  dans  les  Gaules , où  U 
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soumit  l' Aquitaine , lui  mérita  les 
honneurs  du  triomphe.  11  fut  aussi 
consul  avec  Cn.  Domilius  , père  de 
Tibère.  Auguste , devenu  maître  ab- 
solu de  l’empire,  donna  une  grande 
marque  de  confiance  à Messala  , en 
le  nommant  le  premier  à une  charge 
importante  qu'il  veuait  de  créer , 
celle  de  préfet  de  Rome.  Messala  la 
garda  peu  de  temps  : elle  ne  conve- 
nait pas  à son  caractère , et  il  la  ren- 
dit à l’empereur,  en  alléguant  son  in- 
suffisance. Voyant  Auguste  faire  le 
bonheur  du  peuple  romain , il  se 
dc'partit  de  scs  anciennes  maximes 
républicaines , et  le  salua  le  pre- 
mier du  litre  de  Père  de  la  patrie. 
L’empereur  le  prit  pour  collègue 
dans  le  consulat,  l’an  ^58.  Messala 
mourut,  à l’âge  de  70  ans,  l’an  de 
Rome  7G5  (de  J.-C.  1 1 ).  Deux  ans 
avant  sa  mort , au  rapport  de  Pline, 
il  avait  perdu  toute  sa  mémoire , et 
jusqu’au  souvenir  de  son  nom.  Quel- 
que important  qu’ait  été  le  rôle  joué 
par  Messala  dans  les  affaires  publi- 
ques , ses  ouvrages  lui  avaient  encore 
attire'  plus  de  célébrité  : aucun  n’est 
parvenu  jusqu’à  nous,  et  il  ne  nous 
reste  plus  que  des  témoignages  qui  ne 
peuvent  qu’accroître  le  regret  d’une 
telle  perte.  Séuèque,  Quintilien  , les 
deux  Pline , font  le  plus  grand  cloge 
des  compositions  de  Messala  ; et  dans 
le  Dialogue  De  causis  comiptœ  elo- 
q(i£n?û?,atlribuéà Tacite  ou  à Quin- 
tilien , il  est  mis  au-dessus  de  Cicé- 
ron, pour  l’élégance  et  la  correction. 
On  voit  dans  Aulu-Gelle  quelques 
fragments  de  Messala.  Ses  ouvrages 
étaient  : un  Livre  des  familles  ro- 
maines ; un  antre  Sur  les  auspices 
( l’auteur  avait  fait  pendant  cin- 
quante-cinq ans  partie  du  collège  des 
Augures  ) ; un  autre  Sur  la  lettre  S : 
mais  il  devait  surtout  sa  réputation 
à ses  Oraisons  et  à ses  Déclama - 
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lions.  On  trouve,  au  quatrième  livre 
des  Élég  ies  de'îiLulle,  un  panégy- 
rique de  Messala,  par  ce  poète,  qui 
lui  avait  été  attaché.  11  comptait 
aussi  Pollion  et  Horace  parmi  ses 
amis  ; et  il  encouragea  les  essais 
d’Ovide.  On  a public , sous  le  nom 
de  Messala  , un  ouvrage  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  tj  jo  , 
avec  ce  titre  : De  progenie  Augusti. 
Cet  écrit , qui  traite  des  ancêtres 
d’Auguste , de  l’origine  de  Rome  et 
de  ses  premiers  progrès , est  évidem- 
ment supposé,  comme  l’a  prouvé  G. 
Barth  dans  scs  Adversaria  , et  au 
jugement  de  tons  les  savants , qui  le 
regardent  comme  une  production 
du  moyen  âge.  On  le  retrouve  dans 
Y Édition  d?  Eut  rope,àe  Havercamp, 
et  dans  les  Auctores  latini  minores 
de  C.  H.Tzschncke,  Leipzig  , 1793, 
avec  de  savantes  notes  ae  l’éditeur. 

D — is. 

MESS  A LINE  (Valérie  ),  impé- 
ratrice romaine , qui  égala  par  ses 
dissolutions  la  célébrité  monstrueuse 
de  Néron,  était  arrière-petite-fille 
d’Octavie  , sœur  d’Auguste  , et  fille 
de  Valcrius  Messalinus  Barbatus  et 
d’Æmilia  Lepida.  Les  galanteries  rte 
cette  dernière  avaient  eu  de  la  publi- 
cité ; on  l’avait  même  accusée  d’un 
commerce  incestueux  avec  son  frère 
Doinitiuâ:  mais  il  était  réservé  à 
Messaline  de  laisser  bien  loin  d’elle 
les  exemplcsde  sa  mère.  Ses  premiers 
dérèglements  effrayèrent  lous  ceux 
qui  auraient  pu  prétendre  à sa  main  : 
la  même  crainte  n’agissait  point  sur 
Claude,  héritier  présomptii  de  l’em- 
pire, et  proche  parent  de  Messaline; 
ce  prince  hébété  l’admit  dans  sou  lit. 
Octavie  et  Britannicus  furent  les 
fruits  de  cette  union.  Elle  ne  put 
contenirlong-tempsles  fougueux  pen- 
chants de  l’impératrice.  Eprised’Ap- 
pius  Silawus  son  beau-père,  cllelc  sol- 
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licita,  mais  en  vain,  de  répondre  A sa 
passion,  et  résolut  sa  perte,  de  concert 
avec  l'affranchi  Narcisse.  Appius  fut 
condamné  à mort  sous  prétexte  d’un 
songe  qui  l'avait  représenté  comme 
conspirateur  à ce  couple  perfide. 
Messalinc , dès-lors , se  ligue  avec  les 
affranchis  qui  gouvernent  l’empe- 
reur, et  trouve  en  eux  des  auxiliaires 
qui  favorisent  son  avarice,  aussi  im- 
périeuse que  sou  penchant  à la  dé- 
bauche. Une  conspiration  reclle , 
mais  avortée  dès  sa  naissance  , lui 
sert  à colorer  ses  vengeances  et  scs 
rapiues.  Julie,  fille  de  Grrmanicus, 
Tappcléc  de  l’exil  par  Claude  , son 
oncle,  parait  inspirer  à ce  prince  un 
Vendre  intérêt,  et  rappelle  par  sa 
détlc  qu’elle  est  du  sang  des  Césars  : 
Messalinc  ose  l’accuser  d’adultère , 
obtient  qu’elle  soit  renvoyée  en  exil 
avec  Scnèquc,  qui  passe  pour  la  di- 
riger , et  la  fait  quelque  temps  après 
assassiner.  Julie , fille  de  Dntsus , 
autre  nicrede Claude,  succombe  éga- 
lcmclit  sous  sa  haine.  Les  humains 
dont  elle  a convoité  les  richesses  , 
et  ceux  qui  se  sont  refusés  à l’impu- 
dence de  scs  désirs , éprouvent  le 
même  sort.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers fut  Vinicius,  sénateur  hono- 
rable , que  Tibère  avait  traité  avec 
estime , et  qu'avait  épargné  Caligula  ; 
elle  s’en  délit  par  le  poison.  La  stu- 
pide indolcurc  de  son  époux  laissait 
une  entière  latitude  à ses  désordres  : 
elle  choisit  les  complices  de  sa  lubri- 
cité, non  plus  parmi  les  personnages 
éminents , mais  dans  les  rangs  des 
prétoriens  , des  histrions  , et  bientôt 
dans  les  dernières  classes  du  peuple. 
Le  pantomime  Mncstcr  fut  snitout 
l’objet  desou  affection, à un  tel  point 
que  lorsqu'on  eut  brisé  les  statues 
et  fondu  les  monuaies  de  Caligula , 
après  la  mort  de  ce  monstre,  elle 
ordonna  que  le  cuivre  eu  lut  employé 
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à faire  des  statues  de  Mnesfer.  pouf 
en  placer  à tons  les  carrefours.  Cet 
histrion  témoignait  un  scrupule  de 
souiller  la  couche  impériale  : elle 
obtint  elle  - même  de  Claude  , que 
sou  amaul  eût  à se  conformer  entiè- 
rement à scs  volontés.  Pour  s’assurer 
la  possession  exclusive  decet  homme 
que  lui  disputaient  les  charmes  de 
Poppée , elle  osa  imputer  à sa  rivale 
une  liaison  d’adultère  avec  Yalérius 
Asiaticus  , chargeant  en  outre  celui- 
ci  de  projets  coupables  contre  l’em- 
pereur. Cette  trame  eut  le  même 
succès  que  les  autres  crimes  de  Mes- 
salinc, et  lit  passer  entre  ses  mains 
les  riches  jardins  de  Lucullus  qu’A- 
siaticus  avait  embellis  à grands  frais. 
Que  faisait  Messaline  alors  qu’elle 
ne  méditait  pas  la  perte  de  quelques 
citoyens  ? Elle  associait  à ses  volup- 
tés grossières  des  Romaines  de  son 
choix , et  prenait  plaisir  à rendre 
leurs  époux  témoins  de  ces  prosti- 
tutions. Par  ses  soins,  fut  disposé 
dans  l'intérieur  du  palais  , un  réduit 
secret  qui  devait  couvrir  rcs  infamies. 
Souvent,  lorsque  Claude  commen- 
çait à se  livrer  au  sommeil , elle  sor- 
tait , enveloppée  dans  un  voile  , et, 
suivie  d'utic  seule  confidente,  se 
mêlait  aux  victimes  de  la  débauche 
publique  ; là  , sons  le  nom  de  Ly- 
cisca , la  plus  fameuse  courtisane 
de  Rome , nue  , et  la  gorge  contenue 
dans  des  réseaux  d’or  , elle  recelait 
le  salaire  de  sa  honte  , abandonnait 
à d’ignobles  transports  les  flancs 
qui  avaient  porte  Bntannicus,  et  ren- 
trait dans  la  couche  nuptiale,  épui- 
sée , mais  non  assouvie,  par  les 
Mouillures  de  la  nuit,  pour  nous 
servir  de  l'erpressiou  de  .luvéual , 
qui  a tracé  de  ces  débordements  une 
peinture  hideuse  de  vérité  : Lassala 
virii  necdùm  satiata  receait.  Mes- 
salinc, blasée  sur  ces  excès  par  U 
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facilite  Je  les  commettre , trouva  , 

dans  l'énormité  d'im  scandale  nou- 
veau , le  moyen  de  rallumer  son 
imagination  amortie.  Silius,  consul 
désigné , avait  provoqué  par  sa  beau- 
té la  cyuique  ardeur  de  l’impératrice; 
elle  le  force  de  bannir  de  son  lit  son 
épouse , s’attache  à tous  ses  pas , et 
l’environne  d’un  faste  qui  semblait 
n’appartenir  qu’à  l’éclat  du  trône. 
C'est  peu  pour  elle  de  proclamer  ses 
récentes  amours:  elle  veut  en  épouser 
solennellement  l’objet;  et  Silius, 
frappé  de  vertige , ou  ne  voyant  de 
sûreté  pour  lui  que  dans  l’entière  con- 
sommation  de  son.criine , la  pousse 
lui -même  à cette- extrémité.  Tan- 
dis que  Claude  est  retenu  à Ostie  par 
lessoitts  d’un  sacrifice,  le  contrat  au- 
thentique de  l’union  des  deux  amants 
est  dressé  , les  cérémonies  accoutu- 
mées la  consacrent  : de  nombreux  té- 
moins les  ont  vus  préluder  eu  public 
auslibertésconjugales.  Lclcndemain, 
au  milieu  d’un  cortège  d'hommes  et 
de  femmes  corrompus , Silius  , le 
lhyrse  à la  main  , et  l’auguste  cour- 
tisane, échevelée  à la  manière  des 
bacchantes  , célèbrent  une  bruyante 
orgie.  Un  de  leurs  complices,  con- 
servant encore  un  peu  de  sang-froid , 
monte  sur  un  arbre,  et  s’écrie  : Je 
vois  (lu  côté  d"  Ostie  un  orage  me- 
naçant. Le  bruit  se  répand  presque 
aussitôt , qne  Narcisse,  indigné  du 
rôle  passif  des  autres  affranchis,  a 
couru  réveiller  l’apathie  de  son  maî- 
tre , et  ramène  avec  lui  la  vengeance 
( A'.  Claude  , VIII,  6ao).  Messa- 
liue  vole  au-devant  de  son  époux  , 
dans  l’espoir  de  le  fléchir  : Narcisse 
repousse  toutes  ses  tentatives.  Cepen- 
dant l’empereur,  rentré  dans  sou 
palais, reprend,  au  milieu  des  plaisirs 
de  la  taldc,  des  sentiments  plus 
doux  : « Qu’on  fasse  venir  cette  raal- 
« heureuse,  dit-il,  et  qu’elle  essaie  de 
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se  justifier.  » Narcisse  n’hésite  point  ; 
il  intime  à uu  tribun,  au  npm  du 
César , l’ordre  de  tuer  sur-le-champ 
Messaliuc  : elle  s’était  retirée  dans  les 
jardins  de  Lucullus,  où  sa  mère 
l’exhortait  à se  donner  la  mort  pour 
s’épargner  au  moins  les  outrages  des 
soldats.  A la  vue  du  tribun,  cette 
femme  dégradée  voulut  suivre  re 
conseil  ; mais  scs  mains  n’osèrent 
enfoncer  le  fer  dans  sou  sein , et 
elle  reçut  le  coup  mortel  , l’an  4>> 
de  J.-C.  Ce  qui  nous  reste  du  xf, 
livre  de  Tacite , est  presque  entière- 
ment consacré  au  récit  des  crimes 
de  celle  impératrice.  On  ne  connaît 
point  de  médailles  de  Messaline  de 
coin  romain  : on  en  a quelques-unes 
ég .ptiennes  d’Alexandrie,  et  d’au- 
tres , beaucoup  plus  rares  , frappées 
dans  d’autres  villes  grecques  ou  des 
colonies.  C’est  la  première  impéra- 
trice qui  ait , sur  scs  médailles  , pris 
le  titre  d’Auguste  ( Sêbaste  ) du  vi- 
vant de  son  mari.  F — r. 

MESSALINE  ( Statilie  ) , peti- 
te-fille de  StalUius-Taurus , triom- 
phateur et  consul , sous  le  règne 
d’Auguste,  trouva  , malgré  le  bruit 
de  ses  galanteries  , quatre  hommes 
assez  épris  de  sa  beauté  pour  l’épou- 
ser. Le  dernier  de  ses  maris,  Atticus 
Vcstinus,  avait  osé  prétendre  à sa 
main , quoiqu'il  n’ignorât  pas  qu’il 
eût  Néron  pour  rival.  Le  tyran  , qui 
long-temps  avait  chéri  V eslinus  com- 
me le  compagnon  de  ses  débauches, 
jura  dès-lors  sa  perle,  le  força  de  s’ou- 
vrir les  veines  , et  mit  sa  veuve  dans 
sou  lit , l’an  65  de  J.-C.  Il  crut  avoir 
recouvre  Poppe'c  dans  Messaline;  et 
cette  femme  ambitieuse  oublia  dans 
les  séductions  du  pouvoir  la  honte 
d’une  telle  uniou.  Déchue,  parla  mort 
de  Néron,  du  rang  d'impératrice , 
elle  espéra  y remonter  en  épousant 
Othon  , qu’avaient  subjugué  son  es- 


Digitized  by  Google 


4 Tl  MES 

prit  et  scs  grâces  ; mais  ccl  empereur 
éphémère  ayant  été  trahi  par  la  for- 
tjnc  et  s’étaut  donné  la  mort,  elle 
se  livra  toute  entière  au  commerce 
des  lettres  , se  fit  applaudir  par  des 
discours  publics  , et  ne  capta  plus 
d'aulrcs  suffrages  que  ceux  d’une 
petite  cour  quelle  avait  formée  pour 
s'occuper  av  K elle  exclusivement  de 
ivioqucnce.ll  n’existeaucune  médail- 
le latine  de  cette  impératrice;  Haym 
( l'hes.  brit.  ) en  cite  une  grecque  , 
frappée  à Epltèse  ( Voy.  Eckhel , 
Ltoclr.  nunuveler.  vi , u88).  F-t. 

MESSEN1US  ( Jean  ),  historien 
suéJtis  , né  en  1 584  à Vadstena  , en 
Ostrogothic  , était  encore  enfant 
lorsque  des  personnes  attachées  à la 
religion  catholique  le  conduisirent  en 
Italie  , ou  il  resta  seize  années.  Il  fit 
ensuite  de  longs  voyages , et  par- 
courut une  grande  parti  i de  l’Europe. 
L’amour  de  la  patrie  le  ramena  en 
Suède  ; et  le  roi  Charles  I X le  nomma 

professeur  en  droità  l’uni  vcrsitéd’Up- 

sal.  Uue  vive  dispute  s’éleva  entre 
lui  et  d’autres  professeurs  , ayant  à 
leur  tète  Jean  Rudbcek.  Les  étudiants 
prirent  partait  schisme  des  maîtres  ; 
et  il  se  forma  deux  factions  qui  se  li- 
vrèrent des  combats  dans  les  rues 
et  dans  les  salles  des  leçons.  Gusta  ve- 
Adolphe  mit  fin  à cette  guerre  ridi- 
cule, en  éloignant  d Upsal  les  chefs 
des  deux  partis.  Il  nomma  lludbcck 
aumônier  de  sa  cour , et  Messenius 
membre  du  tribunal  supérieur  nou- 
vellement établi  à Stockholm.  Quel- 
que temps  après,  Messenius  fut  accu- 
sé de  correspondre  secrètement  avec 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  avec 
les  Jésuites.  Le  gouvernement  de  Suè- 
de l’envoya  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfants,  comme  prisonnier  d’état, 
à Cajauaborg , eu  Finlande  ; et  sa  dé- 
tention dura  de  iGiti  à i635.  Il  se 
livra  jienilaut  ce  temps  à de  savantes 
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recherches,  et  composa  plusieurs  ou- 
vrages historiques.  Ayant  recouvré 
sa  liberté,  il  sc  retira  dans  la  ville 
d’Uleo  , où  il  mourut  le  7 février 
1637.  Messenius  avait  de  grands  ta- 
lents et  dévastés  connaissances:  mais 
il  était  d’un  caractère  inquiet  ; et  sa 
femme,  qui  avait  le  même  défaut, 
contribua  souvent  à des  démarches 
inconsidérées  de  sa  part.  11  l'aimait 
beaucoup,  et  l’appelait  conjux  inte- 
geiriina.  Scs  ouvrages  sont  en  grand 
nombre , et  roulent  presque  tous  sur 
l’histoire  de  Suède.  Nous  allons  indi- 
quer les  principaux  : I.  Scondia  (et 
non  Scandia  ) illiistrata.  Ccl  ouvrage 
resta  long -temps  manuscrit;  ce  lut 
Pcringskioeld  qui  le  fit  paraître  à 
Stockholm, de  1710a  171  4,®»  qua- 
torze voL  in-fol.  Cette  énorme  com- 
pilation n'a  pas  été  rédigée  avec  assez 
de  critique.  Pour  les  anciens  temps, 
l'auteur  suit  servilement  Jean  et 
Olaiis  Magnus  ; pour  les  temps  mo- 
dernes , il  s’attache  principalement  à 
l’historien  danois  Whitficld.  Cepen- 
dant il  donne  aussi  plus  d’une  fois  les 
résultats  de  ses  propres  recherches  , 
et  développe  ingénieusement  des  con- 
jectures et  des  hypothèses  que  son 
érudition  grecque  et  latine  lui  avait 
fournies.  11.  D.sputatio  theoremnta 
encyclopœdica  comprehendens , Up- 
sal , 1809,  in-4°.  III-  Genealogia 
Sicismundi  et  Caroli  regurn , t6i  o. 
IV.  Dctectio  fraudis  Jesuilicæ  con- 
tra Carolum  IX , 1610,  iu-4°.  V. 
Chronicon  episcoporum  per  Sue- 
ciam  , Gothiam  et  Finlahdiam  , 
Stockholm  ,1611;  Leipzig  , iG85  , 
iti-8u.  Cette  chronique  s’étend  de- 
puis l’année  835  jusqu’à  161 1.  VI. 
Tutnbœ  sire  inscriptiones  sépulcra- 
les extantes  in  Suecid , 161 1 , in-4°- 
Quelques  bibliographes  attribuent  ce 
recueil  à sou  fils  Arnold  Messenius. 
VIL  Sueopenla-protopolis,  >4>ii*. 
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in-fi°. , traduit  en  suédois  par  Henri 
Hammer,  Stockholm  , 161a  , in-8a. 
C'est  l’histoire  des  ciinj  plus  ancien- 
nes villes  de  Suède  flpsal , Sigluua  , 
Skara,  Birka  et  Stockholm  ),  VIII. 
Chorégraphia  Scandinavie? , Sto- 
ckholm , i6i5,  in-8“.  CVst  l’ou- 
vrage d'Adam  de  Brème  , revu  par 
l'éditeur.  La  chronique  ecclesiasti- 
que de  cet  ancien  historien  n’y  est 
pas  jointe.  IX.  TIvatrum  nohililalis 
Suecanæ  , i(iiO  , in  - loi.  X.  Des 
Monuments  Scandinaves  , et  plu- 
sieurs Mémoires  historiques.  XI. 
Des  Comédies  en  suédois.  Messe- 
nius  fut  un  des  premiers  qui  s’exerça 
dans  ce  genre  en  Suède.  Il  lirait  scs 
sujets  de  l'iiistoirc  du  pays;  et  il  avait 
conçu  le  projet  de  mettre  toute  cette 
histoire  en  comc'dies.  C — au. 

MESSEMUS  ( Arnold  ),  fils  du 
précèdent , était  savant  comme  son 
père,  et  comme  lui  d’un  caractère  iu- 
quiel.  Détenu  depuis  i G 1 6 avec  toute 
sa  famille , il  s'appliqua  dans  celle  re- 
traite involontaire  aux  études  rt  à la 
composition  de  quelques  ouvrages. 
Remis  en  liberté,  il  fut  persécuté  par 
les  ennemis  de  son  père,  cl  se  rendit 
c:i  Pologne.  Quelque  temps  après  , il 
retourna  en  Suède , et  fut  de  nouveau 
luis  en  prison , comme  convaincu  de 
catholicisme,  et  de  correspondance 
secrète  avec  Sigismoud  , roi  de  Po- 
logne. Mais  tout  d’un  coup  sa  desti- 
née prit  un  aspect  entièrement  difle- 
rent.  Christine  lui  rendit  la  liberté, 
l’employa  dans  les  affaires  les  plus 
secrètes,  l’envoya  avec  une  commis- 
sion importautcà  Varsovie, lenomma 
historiographe  de  Suède, et  luidonua 
des  lettres  de  noblesse.  Cependant 
cette  fortune  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  11  avait  un  (ils  nommé  Jean  , 
qui,  né en  iG'içj.avaitfait  de  bonnes 
études , et  qui  commençait  à se  pous- 
ser dans  la  carrière  des  places.  En 
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i65t , ce  jeune  homme  composa  un 
libelle  du  igé  contre  le  sénat  et  contre 
la  reine.  Il  adressa  ce  fîbellcà  Charles- 
Gustave  , héritier  de  la  couronne , 
q i le  communiqua  aussitôt  à Chris- 
tine. Arnold  fut  convaincu  d’avoir 
eu  part  à la  conduite  coupable  de  son 
fils;  e^l'uri  et  l’autre  furent  traduits 
devant  un  tribunal,  qui  les  condamna 
à la  mort.  On  demanda  leur  grâce  à 
la  reine  ; mais  celte  priiicesseconfirnia 
la  sentence , et  se  montra  même  très-* 
irritée.  Arnold  fut  décapite'  à Stock- 
holm ; cl  Jean  , après  avoir  eu  la 
main  et  la  tète  coupées  sur  une  place 
hors  delà  ville,  fut  écartelé.  C — au. 

MESSERSCHMIDT  Daniel- 

TuÈopuilk),  médecin  et  naturaliste, 
naquit  à Dantzig , en  iG85.  Plein 
d'ardeur  pour  les  sciences , il  s’y 
livra  de  bonne  heure,  et  s’appliqua 
en  particulier  à l'histoire  naturelle. 
Pierre  1er.  avait  donné  h la  Russie 
une  impulsion  dont  cette  science  pro- 
fitait. Messerschmidt  avait  la  passion 
des  découvertes  ; il  se  rendit  a Peters- 
bourg  , en  1716.  Quelque  peu  com- 
municatif qu’il  fût , il  se  fit  connaître 
pour  un  homme  instruit  et  entre- 
prenant; et , en  17  19,  il  s’engagea  à 
voyager  pendant  sept  ans  dans  l'em- 
pire russe,  et  surtout  eu  Sibérie.  Il 
devait  diriger  scs  observations  sur  la 
géographie , rerherchcr  tout  ce  qui 
a rapport  à l'histoire  des  différents 
peuples,  leur  origine , leurs  antiqui- 
tés, leurs  langues,  leurs  usages,  tou- 
tes les  parties  de  la  médecine,  toutes 
les  branches  de  l’histoire  naturelle. 
Aucun  voyage  n’avait  encore  été 
aussi  général  dans  son  objet;  et  il  fut 
eutrepris  par  un  homme  seul,  moyen- 
nant cinq  cents  roubles  par  an , avec 
la  promesse  d'un  cadeauàson  retour. 
Messerschmidt  quitta  Pétersbourg 
dans  l’été  de  1 7 20  , et  se  rendit  par 
MoscouàTobolsk,oùil  passa  l'hiver. 
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Il  s’y  lia  intimement  avec  le  prison- 
nier suédois  Tabbert , qui  fut  ensuite 
anobli  par  le  roi  de  Suède , sous  le 
nom  de  Stralcnbcrg.  L’amour  des 
sciences  détermina  celui-ci  à L’accom- 
pagner. Ils  partirent  ensemble  de 
Tobolsk,  le  premier  mars  1731 , et 
visitèrent  les  bords  de  l’Oliy , du 
Jéuisséi  et  du  lac  Rarabiiisi.  Mais, 
l'année  suivante,  Tabbert  fut  obligé 
de  se  rendre  à Tobolsk , pour  retour- 
ner en  Suède  avec  les  autres  prison- 
niers suédois.  C'est  à cette  époque 
que  Messersebmidt  fut  pour  la  pre- 
mière fois  atteint  de  celte  mélancolie 
qui  fît  le  malheur  de  sa  vie.  11  est 
facile  de  concevoir  la  douleur  que 
dut  lui  causer  le  départ  de  son  com- 
pagnon. v Je  me  séparai  , » dit-il , 
« en  versant  beaucoup  de  larmes . de 
» mon  fidèle  ami  Tabbert , dont  la 
s candeur , l’honnêteté  et  le  zèle 
» faisaient  mon  unique  ressource.  Ja- 
» mais  je  n’oublierai  mon  chcrTah- 
» bert.  » Messersebmidt  continua 
scs  voyages  dans  les  environs  du 
Jc'nisséi , et  descendit  ce  fleuve  , 
sur  lequel  il  essuya  uue  tempête.  Il 
avait  le  désir  de  suivre  son  cours 

i’usqu’à  la  mer  Glaciale,  et  de  visiter 
e mont  Chatanga  et  sou  volcan  ; 
mais  arrivé  à Mengasey  , la  ville  la 
plus  septentrionale  de  Sibérie , au 
65".  degré  5o  ' de  latitude , il  fut 
effrayé  des  dangers  et  des  difficultés 
de  ce  voyage.  Il  remonta  le  Jéuisséi 
et  la  Tougouska  , et  visita  le  pays 
des  Tongous.  Croirait-on  qu’il  trouva 
dans  ces  parages  ( 64  dcg.  37  ' de 
Jat.  ) une  des  plus  jolies  espèces  de 
liliacécs , le  lilium  pomponium  ? Les 
Extraits  de  son  voyage  contenus  dans 
les  Nouveaux fragments  sur  le  Nord, 

Sar  Pallas , tom.  111 , pag.  97-178, 
onnent,  sur  les  peuplades  de  ces 
pays  , quelques  détails  intéressants, 
U qui  étaient  assez  nouveaux  à cette 
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époque.  Toutefois  ils  n’avaient  guère 
d’importance  que  sous  le  rapport  de 
la  géographie;  et  ils  n’offrent  souvent 
qu'une  nomenclature  aride  de  riviè- 
res , de  cascades,  de  rochers,  de  ruis- 
seaux, etc.  11  en  est  de  même  de  ses 
voyages  par  eau  de  Tschitiusk  à Ncr- 
tschinsh,  de  Nerfcchinsk  par  les  step- 
pes, aux  mines  d’Argunskoi , de  là 
à Dalai  Nor;  enfin  de  Dala'i  Nor  à 
Tschitinsk,  en  1724-  Arrivé  jusqu’en 
D.iouric,  il  revint  sur  ses  pas  , des- 
cendit, eu  173.5,  le  Ket  jusqu’à 
Narym , sur  f’Oby,  cl  l’Oby  lui- 
inême,  de  Narym  à l’Irlvsch,  à 
travers  les  glaces  qu'il  chariait , et 
remonta  le  Nevola  , au  milieu  des 
mêmes  obstacles  : il  passa  l’hiver 
daus  un  village  sur  les  bords  de 
l’irtysch,  et  mit  alors  en  ordre  les 
collections  qu’il  avait  faites  dans  la 
belle  saison.  A son  retour  à Peters- 
bourg  en  1736,  des  chagrins  domes- 
tiques,et  le  peu  d'empressement  qu’on 
lui  témoigna , augmentèrent  son  hy- 
pocondrie. Il  revint  à Dantzig,  et 
voulait  offrir  à sa  ville  natale  ce  qu’il 
avait  conservé  de  ses  collections  ; 
mais  il  eut  le  malheur  de  faire  nau- 
frage auprès  de  Pillau  , et  de  perdre 
toutes  ses  richesses.  Retourné  à Pc- 
tersbourg  , il  vécut  ignoré  comme 
■'auparavant  ; et  il  y mourut  dans  la 
misère,  en  1735.  Messersebmidt 
était  naturellement  assez  gai  ; sa  vie 
sédentaire,  et  l’isolement  habituel 
dans  lequel  il  vivait , le  rendi- 
rent hypocondriaque.  Il  avait  fini 
par  devenir  défiant , sauvage  ; et  la 
manière  dont  il  fut  traite  à Pélers- 
bourg  , ne  fit  qu’augmenter  ces  mal- 
heureuses dispositions.  Ses  journaux 
manuscrits,  conservés  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’académie  de  IV- 
tersbourg  , renferment  beaucoup  de 
détails  instructifs  dans  les  princi- 
pales branches  dont  il  s’etait  char- 
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fi!;  et  l’on  lie  peut  trop  admirer 
l.i  prodigieuse  activité'  de  ret  hom- 
mc  qui  , abandonne  à lui  - même , 
pendant  plusieurs  années,  trouva  les 
moyens  et  le  temps  de  rassembler 
nue  très  - grande  quantité  d’objets 
d histoire  naturelle  dans  tons  les 
genres,  de  dessécher  et  de  dessiner 
des  plantes,  de  dessiner  les  animaux 
et  de  les  empailler  (rcqu’il  faisait  pres- 
que toujours  lui-même),  d’en  dissé- 
quer souvent  ( i ),  de  faire  des  relevés 
«le  latitude,  des  observations  astrono- 
miques et  géographiques;  enfin  de 
tenir  un  journal  exact  et  < irconstan- 
cic  de  sa  marche  et  de  ses  décou- 
vertes. Ou  lit  dans  scs  Journaux  beau- 
coup de  morceaux  etrangers  aux 
objets  de  son  voyage  ; des  Disserta- 
tions sur  des  sujets  variés,  même 
théologiques  ; des  vers  latins  et  al- 
lemands, etc.  Sa  Mantisse  omitho- 
logica  seule  forme  huit  volumes  in- 
8".  Eu  un  mot,  McsserschmiJt  <-*it 
le  mérite  de  faire  connaître  la  Sibé- 
rie , ou  du  moins  d’en  ouvrir,  pour 
ainsi  dire,  la  route,  et  de  faciliter 
les  recherches  beaucoup  plus  pro- 
ductives de  Pallas,  Ginciiu,  Ge’orgi , 
etc.  Il  fut , de  sou  vivaut . peu  connu , 
p'-u  honoré  par  ceux  qui  profitèrent 
de  ses  travaux , et  complètement  ou- 
blié par  ceux  qui  auraient  dû  les  ré- 
compenser. Mais  ses  titres  à la  recon- 
naissance du  inonde  savant , doivent 
être  recueillis  avec  soin.  Aucun  ou- 
vrage de  lui  n’a  été  imprimé;  il  a 
seulement  • mi  de>  Extraits  de  ses 
Journaux  dans  le  3“.  volume  des  Aon- 
veaux  fragments  sur  le  Nord , ctr. , 
cités  plus  haut. On  trouve  aussi  quel- 
ques détails  sur  lui  dans  la  Desc.  ip- 


( lliMriuitc  « oitimc  une  butwr  firt  nue»,  qu'il  trou- 
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lion  géographique  - physique  , de 
Himpüe  de  Russie , par  J.  Tliéoph. 
Géorgi , loin.  iHr.  I,i  nié  a donue  le 
nom.de  Messcrschmiriia  à un  genre 
de  la  famille  des  Sebestciiicr.s.  D-o. 

MESSIE  (Pierre ir.  Mexia. 

IM îiSSl ER  Chaules)  , astronome, 
né  à Badouv illrr,  en  Lorraine,  le  ü<i 
juin  i q3o  , était  le  dixième  de  douze 
enfants:  il  n’avait  pas  onzr ans  quand 
il  perdit  sou  père.  A l’àge  «le  vingt- 
un  ans,  il  vint  à Paris , presque  sans 
autre  recommandation  qu'une  c ri 
turc  nette  et  bien  lisible,  et  quelque 
h-. blinde  du  dessin.  1.  astronome  l)e- 
lisle  le  prit  chez  lui,  pour  tenir  ses 
registres  d’observations , et  le  char- 
gea d’abord  de  copier  une  carte  de 
la  glande  muraillcdc  la  Chine,  ci  un 
plan  de  Pékiu.  Placé  dans  mi  obser- 
vatoire, Messier  se  rappela  le  plaisir 
qu’il  avait  eu  , en  17)4,  à contem- 
pler la  comète  qui  était  l’une  des  plus 
.curieuses  qu’011  eût  encore  observées. 
En  1 74^1  il  avait  remarqué,  avec  le 
même  intérêt,  la  grande  éclipse  qui 
décidait  au  même  instant  la  vocation 
de  Lalande  ( 1 ),  et  celle  de  l’astro- 
nome royal  d’Angleterre,  M iskcly- 
11e.  labour,  secrétaire  de  Drlislc, 
le  forma  aux  observations  journa- 
lières de  l'astronomie , à celles  des 
éclipses  et  à la  recherche  des  co- 
mèics.  Messier  dit  , dans  scs  Mé- 
moires, «pie  , dès  la  fin  de  ie53  , il 
commençait  à être  bien  exerce  dans 
le  genre  de  travail  qui  lui  convenait 
le  mieux , et  auquel , en  elle!,  il  sc 
borna  toute  sa  vie;  car  sa  curiosité 
pour  les  phénomènes  astronomi- 
ques s’arrêtait  au  plaisir  de  les  ob- 
server, d'en  marquer  exactement  le 
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temps  et  les  autres  circonstances , 
Sans  jamais  sentir  l'ambition  de 
pouvoir  les  calculer  et  les  prédire.  Il 
travailla  quelque  temps  avec  La  "rive 
au  plan  de  Paris,  et  à la  carte  de 
France,  pour  laquelle  il  leva  le  plan 
du  bois  de  Verrières.  Dclisle  était  re- 
venu de  son  voyage  de  Russie,  avec 
une  ample  collection  de  livres , de 
manuscrits , d'observations  astrono- 
miques et  géographiques,  qu'il  avait 
cédée  au  dépôt  des  cartes  de  la  ma- 
rine, d’où  la  partie  astronomique  a 
passé  depuis  a l’observatoire  de  Pa- 
ris. Eu  échange  , Dclisle  avait  reçu 
le  titre  d’astronome  de  la  marine , 
avec  un  traitement  annuel  ; et  il  avait 
obtenu  pour  Messier  le  titre  de  com- 
mis du  dépôt , avec  des  appointe- 
ments de  cinq  cents  fr.  par  année. 
Dclisle  y joignait  le  logement  et  sa 
table.  Sur  un  avis  venu  de  Dresde , 
Messier  suivit  la  comète  de  1758, 
depuis  le  i5  août  jusqu’au  a novem- 
bre; et  Dclisle  garda  pour  lui  soi- 
gneusement des  observations  qu’il 
croyait  avoir  suffisamment  payées. 
11  en  lit  de  meme  pour  la  célèbre  co- 
mète de  1759,  qu’on  attendait  sui- 
vant la  prédiction  de  Ilalley.  Tous 
les  astronomes  étaient  curieux  de 
voir  cette  comète  dès  les  premiers 
jours  de  son  apparition,  pour  cons- 
tater d’autant  mieux  les  dimensions 
de  l’ellipse  qui  l’avait  déjà  ramenée  à 
des  intervalles  de  soixante-quinze  et 
de  soixante-seize  ans.  Clairaut  l’avait 
prise  pour  le  sujet  d’un  immense 
travail , par  lequel  il  calculait  tous 
les  retards  qu’elledevait  avoiréprou- 
vés  sur  sa  route , dans  le  voisinage 
de  Jupiter  ; et  il  était  parvenu  à 
marquer , à dix-neuf  jours  près,  l’ins- 
tant ou  elle  se  retrouverait  à son  péri- 
hélie. Mais  ces  calculs  tout  nouveaux 
avaient  besoin  d’être  sanctionnes 
par  l’expérience.  Delisle  avait  pris 


MES 

la  peine  de  faire  tracer  une  carte  où 
l’on  voyait  les  routes  diverses  que 
devrait  suivre  la  comète  , selon  le 
jour  de  l’année  où  elle  serait  revenue 
à ce  péiihélie,  c’est-à-dire  à sa  plus 
grande  proximité  du  soleil  : car , si 
la  route  réelle  , vue  du  soleil,  est  la 
même  à très-peu  près  à chaque  révo- 
lution , elle  peut  paraître  très-dilfé- 
rente  pour  f observateur  placé  sur 
la  terre , et  ces  différences  dépendent 
du  jour  où  la  comète  arrive  à sou 
périhélie.  Par  ce  travail  , Delisle 
semblait  s'êtrc  acquis  des  facilités  , 
et  même  une  espèce  de  droit  à voir 
et  annoncer  le  premier  le  retour  de 
la  comète.  D’ailieurs  les  autres  astro- 
nomes , qui  n’avaient  aucun  aide  , 
avaient  en  outre  assez  d’autres  occu- 
pations pour  cire  peu  jaloux  de  per- 
dre leurs  nuits , pendant  toute  une 
année  peut-être,  à la  recherche d’uuc 
comète  qui  aurait  pu  ne  nas  se  re- 
montrer. Messier,  trop  fidèle  aux  ins- 
tructions systématiques  qu’il  avait 
reçues , se  fatigua , pendant  près  de 
dix-huit  mois  a chercher  la  comète 
où  elle  n’était  pas  : il  eût  etc  plus 
heureux  , sans  doute,  si  son  patron 
s’en  fût  remis  entièrement  à lui;  caria 
comète  fut  aperçue  vers  la  fin  de  dé- 
cembre 1758,  en  Saxe,  à la  vue 
simple,  par  un  paysan  qui  ne s’en  oc- 
cupait guère.  Quelques  jours  après, 
elle  fut  remarquée  de  même  par  le 
docteur  Iloffinami , cl,  le  18  janvier, 
découverte  aussi  par  un  professeur 
de  Leipzig , qui  la  reconnut  pour  la 
comète  qu’on  attendait , et  en  calcula 
les  mouvements.  Messier  , à son 
tour , la  vit  enfin  vers  les  derniers 
jours  de  janvier  ; et  sans  eu  rien 
dire  à personne  qu’à  Delisle,  il  la 
suivit  jusqu’au  1 4 février , temps  où 
elle  se  perdit  dans  les  rayons  du 
soleil.  Enfiu  le  célèbre  Mayer  de 
Gôttmgue  avertit  Lacaille  et  De-- 
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lisle  de  ce  retour  , qui  les  intéressait 
tous  également;  et  ce  dernier  voyant 
que  le  secret  lie  pouvait  se  garder 
plus  long  temps , permit  à Messier 
de  parler  de  scs  observations.  Les 
astronomes  rejetèrent  un  secours  tar- 
dif, offert  de  si  mauvaise  grâce,  et 
qui  , d’ailleurs , était  loin  d’avoir 
l'authenticité  qu’on  devait  désirer 
dans  une  recherche  si  importante. 
Ils  regardèrent  comme  non  avenues 
les  observations  de  Messier,  et  se 
mirent  tous  à observer  la  comète  à 
l’euvi,  dans  la  seconde  branche  de 
sa  courbe,  quand, après  sou  périhé- 
lie, elle  fut  dégagée  des  rayons  du 
soleil.  Delislc  incorrigible,  et  dont 
le  goût  dominant  paraît  avoir  été 
celui  des  collections , qu’il  gardait 
pour  lui  seul , comme  un  avare  en- 
fouit son  trésor , exigea  encore  le 
même  secret  pour  la  comète  que 
Messier  découvi  it  en  1 7(10  ; et  eette 
conduite  paraissait  d'autant  plus 
inexplicable,  que  Delisle  ne  calculait 
aucune  orbite,  et  ne  lirait  aucune 
conséquence  des  observations  dont 
il  s’emparait  exclusivement , bien 
dillercut  en  cela  de  tous  les  astro- 
nomes, ipii , craignant  toujours  que 
les  mauvais  temps  ne  les  empêchent 
de  réunir  des  observations  en  assez 
grand  nombre  et  convenablement 
espacées  pour  en  déduire  avec  certi- 
tude la  ruutcdc  la  comète , se  hâtent 
d’aui  oncer  à toute  l’Europe  les  dé- 
couvertes de  re  geurc.  Vers  ce  temps 
le  vieil  astronome  ayant  renoncé  aux 
sciences  et  à la  chaire  d'astronomie 
du  Collège  royal  , pour  se  livrer 
entièrement  à des  pratiques  de  dévo- 
tiou,  Messier  abandonné  a lui-même 
s’occup,.  de  ses  recherches  favorites 
avec  plus  d’ardeur  et  de  succès.  Pen- 
dant quinze  ans,  presque  toutes  les 
comètes  qui  furent  découvertes , le 
fuient  par  lui  seul.  La  harpe  nous 
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apprend  que  Louis  XV  appelait 
Messier  lej'uret  des  comètes  ( Cor- 
respondance littéraire,  tom.  1,  pag. 
97  ).  « E11  effet , il  a passé  sa  vie  à 
» éventer  la  marche  des  comètes;  et 
» les  cartes  qu’il  en  a tracées  pas- 
» sent  pour  ét  e très-exactes.  Le  nec 
» plus  ultra  de  son  ambition,  est 
» d’être  de  l'académie  de  Peters- 
» bourg.  C’est,  d’ailleurs,  un  tres- 
» honuête  homme,  et  <ft> i a la  sirn- 
» plicité  d’un  enfant.  11  y a quelques 
» aimées  qu’il  perdit  sa  femme  ; les 
» soins  qu’il  'ui  rendait  empêchèrent 
» qu’il  ne  découvrît  uue  comète  (pie 
b Montagne  de  Limoges  lui  esca- 
» muta.  Il  fut  au  désespoir. . ..  Dès 
b qu’on  lui  parlait  de  la  perte  qu’il 
b avait  faite  , il  répondait , pensant 
b toujours  a sa  comète  : Hélas!  j’en 
» avais  découvert  douze  ; il  faut 
s que  ce  Montagne  m’ute  la  trei- 
b zieute  ! Puisse  souvenant  que  c’é- 
b tait  sa  femme  qu’il  fallait  pleurer, 
» il  se  mettait  a crier  : Ah  ! cette 
b pauvre  femme , et  il  pleurait  tott- 
b jours  sa  comète,  b Nous  ne  ga- 
rantissons pas  tous  les  détails  de 
cette  anecdote,  mais  seulement  les 
faits  astronomiques,  et  ces  lignes  (pii 
terminent  la  lettre  de  l.aharpe  : a 11 
b envoya  , il  y a quelques  années  , la 
b carte  d’une  de  ses  comètes  an  roi 
b de  Prusse,  qui  écrivit  sur-le-champ 
b à l’académie  de  Berlin  puur  faire 
b élire  M.  Messier.»  La  re  ominan- 
dationdc  Laharpecut  le  même  suc- 
cès, et  Messier  lut  nommé  par  l'aca- 
démie de  Pétersbourg.  A nicsureque 
sa  réputation  se  répandait  au-debors, 
il  voyait  croître  petit-à  petit  sou  très- 
modique  revenu;  son  titre  de  com- 
mis fut  changé  en  celui  d’astixmome 
de  la  marine  : chacunede  scs  comètes 
lui  procurait  l'admissiondans  tmeaca- 
dérnic  étrangère.  Plusieurs  fois  il  s’é- 
tait présenté  ».  l’academie  de*  s et  eu- 
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ces;  mais  il  n’en  obtenait  que  1rs  se- 
condes voir.  On  lui  irprochait  fie 
s’être  adonné  trop  exclusivement  aux 
observations,  *1  d'être  resté  cons- 
tamment étranger  à tout  calcul  et  à 
tonte  théorie  : ou  le  jugeait  moins  sé- 
vèrement dans  le  reste  de  l'Europe; 
cl  depuis  la  mort  de  La  Caille,  par- 
tout il  était  regardé  comme  le  pre- 
mier astronome  de  France.  Peu-à- 
peu  les  ar.'déuiit  iens  de  Paris  se 
familiarisaient  avec  l’idée  de  donner 
le  titre  de  confrère  à un  simple  ob- 
servateur ; en  concurrence  avec 
Ikillv.  il  ne  lui  manqua  qu’une  voix 
pour  cire  admis  : il  le  fut  enfin  en 
1770.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice  : 
il  f.  isait  tout  ce  qui  était  humaiue- 
m<  nt  possible  avec  le,  moyens  dont 
il  pouvait  disposer.  Lue  très-bonne 
vue  , une  excellente  lunette,  une 
pendule,  et  pour  la  régler  un  quart- 
de-cercle,  qui  lui  servait  à prendre  des 
bailleurs  correspondantes:  avec  un 
observatoire  si  peu  riche,  que  pou- 
vait-on attendre  de  lui,  que  des  co- 
mètes, cl  des  éclipses  de  tout  genre? 
11  les  observait  toutes , et  il  lesobscr- 
vait  bien  ; il  dessinait  les  cartes  de 
ses  comètes,  rides  obse  rvations  qui 
en  étaient  susceptibles,  comme  les 
passages  de  Mercure  et  de  Vénus,  ou 
les  taches  du  Soleil,  il  calculait  aussi, 
mais  pour  les  yeux  seulement  et 
pour  les  amateurs.  O11  a vu  que  La- 
harpe  n’en  demandait  pas  davan- 
tage , ignorant  que  ces  cartes  n’abrè- 
gent en  rien  les  calculs  de  ceux  qui 
travaillent  h la  théorie.  Depuis  un 
an  il  était  occupé  à suivre  la  planète 
Uranus , découverte  par  M.  Hers- 
elicl.cn  1 7 H 1 , et  déjà  vue  douze 
fois  par  un  astronome  français  qui 
avait  eu  la  maladresse  de  ne  point 
apercevoir  des  mouvements  qui 
lui  auraient  prouvé  que  ce  nVlait 
pas  uue  étoile  ordinaire,  mais  *uuc 
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véritable  planète.  Cette  découverte, 
unique  alors  dans  les  fastes  de  l'as- 
tronomie, avait  été  annoncée  à Mes- 
sier, par  l'astronome  royal  d'Angle- 
terre : il  suivait  assidûment  le  cours 
du  nouvel  astre,  lorsqu’un  accident 
terrible  vint  interrompre  scs  travaux 
pour  long-temps,  et  faillit  y mettre 
un  tri  me  pour  toujours.  1!  se  pro- 
menait avec  le  président  de  Sarcn , 
et  ses  enfants  {!'.  Bocbabt,  IV, 
G>.H),  au  jardin  de  Monceaux;  il 
sortait  d’une  grotte  qui  avait  attiré 
son  attention  : une  porte  ouverte  lui 
parut  devoir  être  l’entrée  d’une  autre 
grotte  qu’il  voulut  examiner  ; c’é- 
tait une  glacière  : il  y entre  sans 
précaution,  et  tombe  de  vingt-cinq 
pieds  de  haut . sur  un  tas  de  glaçons, 
il  sc  casse  le  bras  et  la  cuisse;  il  a 
deux  cotes  enfoncées,  et  à la  tête 
une  blessure  par  laquelle  il  perd 
beaucoup  de  sang.  On  parvient  avre 
peine  à le  retirer  de  la  glacière.  Mal- 
gré l'habiletc  reconnue  d’un  chirur- 
gien, son  confrère  à l’académie,  la 
cure  est  longue  et  imparfaite.  Il  se 
souvient  que  dans  son  enfance,  s'é- 
tant laissé  tomber  d’une  fenêtre,  il 
avait  cii  une  cuisse  cassée;  mais  il 
ne  sait  plus  laquelle,  tant  la  guéri- 
son avait  été  hqureusc.  Elle  était 
l’œuvre  d’un  paysan  de  son  village. 
Il  prend  eu  dégoût  l’art  et  la  science; 
il  se  met  entre  les  mains  de  Dumont, 
plus  connu  sons  le  110m  de  Yaldajoti , 
qui  lui  casse  la  cuisse  de  nouveau 
pour  la  mieux  remettre,  et  le  re- 
place encore  pour  plusieurs  mois  sur 
ic  lit  qu’il  ne  quittait  que  depuis 
quelques  jours.  Tous  les  ordres  de  ht 
société  prirent  part  à son  malheur: 
le  président  Sarun , Soscoricli  et  M. 
Sage,  scs  confrères  , sc  distinguèrent 
parmi  ceux  qui  lui  prodiguaient  h-s 
marques  du  plus  tendre  intérêt.  Le 
dernier  lui  fait  obtenir  une  pension 


Digiteed  by  'Goûgle 


'{ 


MES 

de  iooo  fr.,  et  tuie  gratification  de 
■a4oo.  Un  an  et  trois  jours  après  sa 
chute,  il  remonte  pour  la  première 
fois  à sim  observatoire , pour  un 
passage  de  Mercure.  Il  reprend  le 
cours  de  ses  travaux..  Devenu  acadé- 
micien pensionnaire  à son  tour,  il 
voit  il  iclqucs  jours  après  supprimer 
l’aiiau curie  cl  sa  pension  , et  le  trai- 
tement qu’il  recevait  de  la  marine, 
qui.  cesse  en  même  temps  de  payer 
le  loyer  île  son  observatoire  à l’hô- 
tel de  Cluny  : il  continue  d’y  de- 
meurer cependant,  et  ne  change  rieu 
a scs  habitudes,  malgré  les  embarras 
de  sa  position;  plusieurs  fois  nous 
l’avons  vu  le  matin  venir  chez  La- 
lande, pour  y renouveler  la  provi- 
sion d’huile  qu’il  avait  consommée 
our  ses  observation!,  nocturnes.  Il 
écouvrc  une  comète  : les  astronomes 
de  Lacis  étaient  dispersés;  Naron 
seul  y restait , mais  eu  prison  ; Mes- 
sier lui  fait  passer  scs  observations  : 
Sarou  les  calcule,  et  détermine  l’or- 
bite, pende  jour»  a vaut  l’arrêt  odieux 
et  inique  qui  termina  la  vie  de  ce  sa- 
vant et  respectable  magistrat.  Quel- 
que tempsaprès,  Messier  vit  des  jours 
plus  heureux  : l'Institut,  le  bureau 
des  longitudes,  la  Légion-d’houneiir 
reparèreut  avec  usure  les  pertes  qu’il 
avait  éprouvées  dans  sa  fortune.  11 
ne  lui  restait  point  d'eufauts  de  son 
mariage:  successivement  il  avait  ap- 
pelé auprès  de  lui  une  sœur  et  un 
frère,  qu'il  cul  le  chagrin  de  perdre. 
Il  les  remplaça  par  une  nièce  ^aujour- 
d'hui M1"' . Bertrand),  qui,  pendant 
les  uj  dernières  années  de  sa  vie , lui 
a rendu  les  soins  les  plus  touchants 
et  les  pins  assidus.  6a  carrière  se 
prolongea  sans  aucune  infirmité  jus- 
qu’à l’âge  de  8z  ans  ; alors  sa  vue 
Laissa  considérablement  : il  ne  pou- 
vait lire  ou  écrire  qu’avec  uuc  forte 
loupe,  qui  le  fatiguait;  c’est  ce  qui  l'a 
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empêché  de  mettre  en'ordre  ses  mé- 
moires : car,  en  sa  qualité  d’observa- 
teur, il  ne  voyait,  n’entendait  rieu 
dont  il  ne  prit  note.  Ses  remarques 
auraient  pu  faire  un  supplément , au 
muins  curieux,  aux  registres  de  l’a- 
cadémie : scs  jugements  assez  sévères 
c'taicnt  parfois  injustes  par  uu'ellèt 
de  ses  préventions  contre  la  science 
et  les  savants;  mais  il  lie  les  écrivait 
que  pour  lui-même,  et  le  puLlic  les 
aurait  sans  doute  ignorés  toujours, 
sans  quelques  feuilles  détachées  qui 
se  trouvaient  dans  les  volumes  de 
sa  bibliothèque,  veudus  après  sa 
mort  par  ses  héritiers.  Après  uue 
attaque  de  paralysie,  il  avait  reparu 
aux  réunions  académiques  ; mais 
scs  forces  diminuant  de  jour  en 
jour,  il  demeura  chez  lui  pcud.uit 
deux  ans,  fut  attaqué  d'une  hydro- 
pisic,  qui  le  tint  alite  deux  jours,  et 
il  expira  dans  la  nuit  du  1 1 au  12 
a vi il  1817,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
six  ans  neuf  mois  et  dix-huit  jours. 
Messier  n’a  compose  aucun  ouvra- 
ge (1);  ou  n’a  de  lui  que  quelques 
Mémoires,  où  il  rend  compte  de 
scs  observations  astronomiques  et 
météorologiques.  Elles  sont  dissé- 
minées dans  les  volumes  de  l’acadé- 
mie ou  dans  ceux  delà  Connaissance 
îles  temps , où  l’on  a réuni  ses  éclip- 
ses des  satellites  de  Jupiter.  Généra- 
lement il  voyait  les  immcrsiuus  un 
peu  plus  tari,  et  les  émersions  plus 
tôt  que  les  autres  astronomes;  ce 
qui  tenait  à l'excellence  de  sa  vue, 
et  a celle  de  sa  lunette.  Ma  raidi  ce- 
pendant n’employait  qu’avec  réserve 
ces  observations,  qu’il  jugeait  peu 
comparables  à celles  que  les  voya- 


(0  A moins  tiu’nn  ne  veuille  cnusulérer  tomme 
un  '-ttvmitr  li^1>r<  «luire  its-4*.  . ou'il  fi»  imprimer 
die*  UoUiivc  ; eu  iSutf  , sou»  ce  tiln?  - (j/sm/r  « «• 
mêle  uni  u /mina  la  Hai>»«nce  »/e  n/iolion -/<?- 
Grand  . tlicouveite  et  obtervée  /rendant  i/uatrc  mait 
( Juuiual  de  U libisitw  , de  lài  7,  hbj  j. 
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gettrs  peuvent  faire  pour  déterminer 
les  Longitude*.  Nous  avons  de  lui 
nue  ample  collection  de  taches  du 
soleil,  dont  nous  espérons  pouvoir 
faire  jouir  les  astronomes.  Ces  taches 
sont  au  moins  au  nombre  de  cent, 
toutes,  observées  au  moins  trois  jours 
ditlërenl»;  ce  qui  sullit  pour  déter- 
miner, par  chacune  en  particulier, 
les  éléments  et  la  durée  de  la  rota- 
tion du  soleil.  Nous  en  avons  déjà 
calculé  trente!  : mais  les  résultats 
sont  si  peu  d’accord , ils  donnent 
pour  l’inclinaison  de  l’axe,  la  posi- 
tion des  nœuds  et  la  durée,  des  quan- 
tités si  différentes  ; que  nous  ignorons 
si  uons  aurons  le  courage  d’achever 
ces  calculs  , fastidieux  pour  tout 
autre  que  pour  l’auteur  des  obser- 
vations , et  desquels  il  parait  résulter 
que  chaque  tache,  outre  le  mouve- 
ment general  du  globe  solaire,  pour- 
rait bien  avoir  uu  petit  mouvement 
propre,  soit  de  déplacement,  soit 
de  changement  dans  la  forme,  qui 
empêchera  probablement  que  jamais 
on  puisse  conduire  cette  partie  plus 
riu-ieuse  que  vraiment  utde  de  l'as- 
tronomie, à une  précision  supérieure 
à celle  qu’on  a obtenue  jusqu'à  ce 
jour.  Notis  n’avons  rien  dit  d’un 
Fqyage  du  marquis  de  Court  anvaux 
sur  la  frégate  t Aurore,  pour  es- 
sayer plusieurs  instruments  relatifs 
à la  longitude.  Messier  lit  les  ob- 
servations ; elles  étaient  du  même 
genre  que  celles  qu’il  eut  faites  dans 
son  observatoire.  Pingre  rédigea  la 
relation , Paris,  17(18,  in-4u.  La- 
laude,  lorsqu'il  publia,  en  1773,  un 
nouveau  globe  céleste,  avait  consa- 
cré à la  mémoire  de  cet  infatigable 
observateur  une  nouvelle  constella- 
tion sous  le  nom  du  M/ssier  ou 
garde-moisson,  qu’il  forma  de  quel- 
ques étoiles  éparses  entre  Céphée , 
Cassiopée  et  la  Girafe.  D — t. — t. 
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MESSIS  (QutNTitf  ),  peintre,  ne 
à Anvers,  eu  1 4 >o,  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Maréchal  d’Anvers, 
parce  que  dans  sa  jeunesse  il  exerça 
cette  profession  ou  plutôt  celle  de 
serrurier.  Il  avait  perdu  son  père  en 
bas  âge  , et  il  n’avait,  pour  vivre  et 
soutcuir  sa  mère,  que  le  produit  de 
sou  travail  : nue  maladie  grave  à la- 
quelle il  fut  près  de  succomber , vint 
à l'âge  de  vingt  ans  lui  enlever  toutes 
ses  ressources.  Sa  faiblesse  l’empê- 
chantdesclivrcràde  grands  travaux, 
il  entreprit  de  couvrir  et  d’entourer 
d’une  cage  de  fer  un  puits  voisin  de 
la  grande  église  d’Anvers.  Il  y mon- 
tra toute  son  habileté  , tant  par  la 
délicatesse  du  travail,  que  par  le  bon 
goût  des  ornements  dont  il  le  décora. 
Il  lit,  quelque  temps  après, pour  le’ 
collège  de  Louvain,  une  balustrade 
eu  fer , remarquable  également  par 
l’exécution.  Mais  ce  travail  était  en- 
core au-dessus  de  ses  forces  , et  il 
fut  sur  le  point  de  retomber  dange- 
reusement malade.  G était  alors  la 
coutume  que,  chaque  année,  la  con- 
fréric  des  Lépreux  fit  une  procession 
solennelle,  dans  laquelle  chaque  pé- 
nitent distribuait  au  pcuplcdc  petites 
images  de  saints  dessinées  pour  cette 
circonstance. Un  ami  deQuiutiuMes- 
sis,  qui  connaissait  scs  dispositions 
pour  le  dessin  , lui  conseilla  de  se 
livrer  à ce  genre  de  travail,  dans  le- 
quel il  ne  tarda  pas  à se  rendre  ha- 
bile. Uue  autre  circonstance  vint 
donner  une  nouvelle  énergie  à ses 
études.  Il  devint  amoureux  de  la 
fille  d'uu  peintre  d'Anvers . qui  la 
destinait  à un  de  ses  élèves,  lui  vaiu 
(hiiutin  Messis  était  aimé  : son 
état  était  uu  obstacle  à son  bon- 
heur. Dans  un  entretien  qu’elle  eut 
avec  lui , sa  maîtresse  lui  déclara 
qu’elle  ne  l’cpouserait  que  lorsqu'il 
serai!  devenu  célèbre  dans  la  pe\u- 
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ture.  Animé  par  l'espoir  Je  se  faire 
un  nom , il  se  renferme  clicz,  lui,  étu- 
die avec  la  plus  grande  ardeur;  et 
quand  il  croit  pouvoir  disputer  à ses 
rivaux  la  main  de  sa  maîtresse  , il 
porte  son  ouvrage  chez  le  père,  qui, 
cliarmé  de  ce  prodige,  ne  peut  lui  re- 
fuser sa  fille.  Cette  anecdote  a fourni 
à M.  Maurice  Séguier.le  sujet  d’une 
comédie  jouée  avec  succès,  en  i^pç), 
au  théâtre  du  Vaudeville,  sous  le  tiire 
du  Maréchal  ferrant  de lavillciV En- 
vers. Cctlc  aventure  ne  semblerait 
fondée  que  sur  quelques  vers  mis  au 
bas  de  son  portrait  par  l.ampsouius. 
Van  Mander,  dans  son  histoire,  ne 
parle  point  de  refait  ; quoique,  sur  le 
tombeau  qui  fut  érigé  à Messis  cent 
ans  après  sa  mort  dans  la  cathédrale 
d’Anvers,  ou  ait  gravé  le  vers  sui- 
vant en  lettres  d’or  : 

Connubialit  mmnr  de  mulcibre Jeeit  AptlUm. 

Le  nouvel  artiste  fut  bientôt  en  ré- 
putation , et  chargé  de  peindre  un 
nombre  assez  considérable  d’ouvra- 
ges. Un  des  meilleurs  est  celui 
qu’il  fit  pour  le  corps  des  menui- 
siers d’Anvers  , et  qui  fut  placé 
dans  l’église  de  Notre-Dame.  11  re- 
présentait un  Christ  entouré  des 
saintes  Femmes.  Sur  un  des  volets 
qui  couvraient  ce  tableau,  on  voyait 
le  Martyre  de  saint  Jean  V Evangé- 
liste , et  sur  l’autre  Flérodias  rece- 
vant la  tète  de  saint  Jean-Fiaptistc. 
Ce  tableau  était  tellement  estimé 
une,  dans  un  besoin  pressant,  le  eorps 
des  métiers  l’ayant  mis  en  vente  en 
s f>77  , les  magistrats  de  la  ville, 
d’après  le  conseil  de  Martin  de  Vos, 
s'empressèrent  d’en  faire  l'acquisi- 
tion pour  la  somme  alors  trcs-eonsi- 
dérable  de  i5oo  florins  d’or.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  de  ce  maître 
un  tableau  représentant  un  Joaillier 
tf  d pèse  des  pièces  d’or,  ayant  au- 


MES  44 1 

près  de  lui  sa  femme,  qui  feuillette 
un  livre  orné  de  miniatures.  Les 
ouvrages  de  Messis , se  ressentent 
de  l’époque  où  ils  ont  été  peints. 
Le  dessin  en  est  sec  et  découpé, 
la  couleur  dure  et  tranchante  ; ils 
présentent  une  imitation  exacte  mais 
servile  , de  la  nature  ; c’est  la  ma- 
nière de  Van  Eyck  , avec  un  peu 
plus  de  sécheresse.  On  faisait  autre- 
fois le  plus  grand  cas  de  scs  tableaux; 
les  Anglais  surtout  les  achetaient  à 
tout  prix.  Le  cabinet  de  Charles  Itr. 
renfermait  lcsportraitsd’JÇifljme,  et 
de  Pierre  Egidius , peints  dans  un 
même  oval;  le  dernier  tenait  en  main 
une  lettre  de  Thomas  More,  avecle- 
uel  ces  deux  savants  étaient  liés.  Le 
uc  de  Buckingham  cl  le  comte  d’A- 
rundel  possédaient  plusieurs  portraits 
précieux  de  ce  maître.  Un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  estimés  était  la  Sainte 
Anne , que  l’on  conservait  dans  l’é- 
glise de  Saint-Pierre  de  Louvain. 
Les  habitants  de  cette  ville  ont 
dispute  à ceux  d’Anvers  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour;  mais  cette 
prétention  n’est  pas  fondée.  Les  ta- 
bleaux dé  ce  maître  ne  déparent 
aucune  galerie  ; cependant  ils  sont 
moins  un  objet  d’étude  que  de  curio- 
sité. Quinlin  Messis  mourut  à An- 
vers , en  1 Vif)  , laissant  un  fds  , 
nommé  Jean  , qui  cultiva  la  pein- 
ture, mais  qui  ne  s’éleva  point  au 
même  rang  (lue  son  père.  Il  a pro- 
duit un  grand  nombre  de  tableaux , 
qui  existent  presque  lotis  à Amster- 
dam , et  dont  les  plus  remarquables 
représentent  des  scènes  d'usuriers. 

P— s. 

MESTON  ( Guillaume  ) , poète 
écossais,  né  vers  i(>H8,à  Midmar, 
dans  le  comté  d’Aberdeen,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
famille  Marshall  (Keith),  où  il  fut 
d’abord  précepteur  du  jeune  comte  de 
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ce  nom , rl  de  son  frère,  depuis , ma- 
réchal Keith.  Eli  i - 1 4 , la  comtesse 
lui  lit  obtenir  la  citairedc  philosophie 
ducollégcMuréchai  , dulit  il  uejuuit 
pas  long-temps , la  rebclliuu  étant 
venue  à éclater  l'année  suivante. 
Ses  protecteurs  lui  coudèrent  ht  dé- 
fense du  château  Diuiolter.  Après  la 
défection  uc  son  parti , il  se  réfugia 
dans  les  montagnes  , avec  quelques 
compagnons  d'infortune,  qu’il  s'ef- 
força de  distraire  du  scutnucnl  de 
leur  malheur , eu  composant  des  poé- 
sies burlesques,  geure  pour  lequel  il 
avait  du  talent.  11  rouira  dans  ses 
foyers  , rappelé  par  l'acte  d'amnis- 
tie ; mais , demeuré  lidèie  à ses  prin- 
cipes , il  ne  put  reprendre  scs 
fonctions  de  professeur.  I.a  comtesse 
RLcs'uall  lui  donna  un  asile  ; et 
après  sa  mort  il  ouvrit , pour  subsis- 
ter , une  école  qui  eut  peu  de  succès , 
ce  qu'un  peut  attribuer  a sou  peu- 
chant  a la  dissipation.  11  mourut,  à 
Aberdeen, eu  174Ù.  Il  joignait,!  son 
talent  pour  la  poésie,  des  connais- 
sances variées  , nu  esprit  piquant  et 
facétieux  , qui  le  faisait  rechercher  : 
scs  poèmes  sont  écrits  dans  le  style 
de  Üiitirr,  qu'il  imitait  avec  assez  de 
succès.  Ces  [u, èines  sont  : 1.  Le  Che- 
valier , t-u3;  réimprime’  depuis  à 
Londres,  avec,  des  corrections.  11. 
J-es  Contes  de  la  mère  Grim  , en 
deux  parties  , publiées  séparément. 
111.  Canaille  contre  Canaille  : ces 
trois  ouvrages  furent  imprimés  en- 
semble en  uu  petit  vol.  in- ri,  à 
Edimbourg,  eu  17(17  , avec  une 
notice  sur  l’auteur.  On  trouve  , à la 
suite  des  Coules  de  la  mere  Grim, 
des  poésies  latines,  qui  sont  fort 
médiocres.  L. 

MESIREZ.VT  (Jean),  théolo- 
gien protestant , naquit  à Genève 
en  i5r)i.  Sou  père  était  premier 
syndic  de  la  république  ; et  la  famille 
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Mestrezat,  originaire  de  Vérone, 
s’est  distinguée  dans  les  annales  de 
Genève  par  les  services  qu  elle  a 
rendus  à l’état  et  à l’cglise  reformée. 
Jean  , après  avoir  achevé  ses  études 
à Saumtir,  y refusa  une  chaire  de 
philosophie , à l’âge  de  dix  - huit 
ans.  11  ne  négligea  rien  pour  se 
raidrc  digue  du  ministère  sacre;  et 
le  résultat  d’uu  examen  qu'il  subit 
devant  le  consistoire  de  Charcnton, 
fut  sa  vocation  immédiate  a celle 
église,  où  il  présida  le  synode  en 
iü3 1 , et  qu’il  desservit  avec  une 
grande  distinction  pendant  douze 
ans.  L’aLbé  de  Retz,  s’étant  décidé 
sur  sa  vocation . eut  avec  Mestrezat 
une  dispute  , dont  il  nous  rend 
compte  dans  scs  Mémoires,  t.  1 , 
p.  5f)  et  suiv.  (édit,  de  Genève, 
1777.)  Elle  s’étendit  jusqu’à  neuf 
conférences;  et  il  en  rapporte,  en- 
Ir’autres  particularités,  la  suivante  : 
o Mestrezat  m'embarrassa  dans  la 
« sixième  conférence  , où  l’on  trai- 
n tait  de  l’autorité  du  pape,  parce 
» que,  ne  me  voulant  pas  brouiller 
» avec  Rome,  je  lui  répondis  sur 
» des  principes  qui  ne  sont  pas  si 
u aisés  â défendre  que  ceux  de  Sor- 
» bonne.  Le  ministre  s’ajicrçut  de 
» ma  peine;  ii  m'épargna  Us  endroits 
» qui  eussent  pu  m’obliger  â m’ex- 
» pliquer  d’une  manière  qui  eût  cho- 
» que  le  nonce.  Je  remarquai  son 
» procédé  ; je  l’en  remerciai  au 
» sortir  de  la  conférence,  en  pré- 
» scncc  de  M.  de  Turcune;  et  il  me 
» répondit  : 11  11’est  pas  juste  d’em- 
n pêcher  M.  l’abbé  de  Retz  d’clre 
» cardinal.  Gctte  délicatesse,  (com- 
» me  vous  voyez),  n’csl  pas  d’un 
» pédant  de  Genève.  « C’était  le 
temps  de  cette  sorte  de  luîtes  théo- 
logiques.  On  a conservé  la  mémoire 
de  deux  autres  que  Mestrezat  soutùit, 
l’une  coutre  le  jesmte  \ érou , cl 
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l’autre  contre  le  jésuite  Regourd  ; 
cette  dernière  ni  présence  de  la 
rciue  Anue  d’Autriclie  : mais  ou  sait 
trop  Lien  aujomd’Lui  ce  qu’il  faut 
penser  de  l’iililité  de  ces  conférences 
pour  que  ce  soit  la  peine  de  s’y  ar- 
rêter. Mestre 7a t ( s’il  en  faut  croire 
SeueLicr , J. 'Ut.  litt.  de  Genève, 
t.u,  p.  1 4 1 ) , n’aurait  pas  été  aussi 
courtois  avec  le  P.  Regourd  qu’il 
l’avait  clé  avec  l'abbé  de  Retz;  et  ce 
jésuite  ayant  été  forcé  de  monter 
par  la  fenêtre  dans  la  salle  d'au- 
dience , il  se  serait  mis  à réciter 
malicieusement  devant  l’assemblée, 
les  deux  premiers  versets  du  io.mc 
cliap.  de  l’Évangile  selon  S.  Jean; 
ce  qui  ne  mit  pas  les  rieurs  du  côté 
de  sou  antagoniste,  étrangement  dé- 
concerté par  celte  application.  Mcs- 
trezat  n'apportait  pas  moins  de 
présence  d’esprit,  et  de  fermeté  de 
caractère  , à scs  audiences , qu’à  ses 
controverses  ; et  la  manière  dont  il 
répondit  un  jour  à des  questions  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  sug- 
géré au  roi  de  iui  faire,  arracha  au 
prélat,  en  lui  touchant  l’épaule,  ces 
paroles  d’étonnement  : « Voilà  bien 
» le  plus  hardi  inhiistrede France  ! » 
Mcstrezat  passe  toutefois  pour  avoir 
réuni  un  grande  modestie  à un  mé- 
rite et  à un  crédit  peu  communs. 
11  possédait  bien  les  Pères:  « Il  prê- 
» cbait , dit  Bavlc,  avec  plus  de 
» profondeur,  de  raisonnement  et 
» d’érudition  que  Daille;  mais  sou 
» langage  Rapprochait  pas  de  la 
» politesse  et  de  la  netteté  du  style 
» do  celui-ri  » Il  mourut,  âgé  de 
soixante-six  ans,  au  mois  de  mai 
i<i  >7.  Ses  ouvrages,  à juste  titre 
lort  estimés  dans  sa  communion, 
sont  : 1.  Truité  de  la  Communion 
de  J csus-  Christ  dans  l ’ Eucharistie , 
Sedan  , iGx1»,  in«4°.  l e duc  de 
Ruban  vu  traduisit  eu  italien  les 
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deux  premiers  livres.  II.  Sermons 
sur  divers  textes,  ibid.,  1 Üu5 , in- tu. 
111.  Traité  de  T Ecriture-Sainte , 
Genève,  iG3a,  iu-8°.  IV.  Com- 
menlatio  in  epistold  adUtbrrros, 
Cbarcnton  , iü3<y,  G vol.  in  8a. 
V.  Traité  de  T Eglise , Genève  , 
jG/|9,  m-4u.  VI.  Semions  sur  in 
première  épitre  de  S.  Jean  , ibid. , 
iG5i  , in-8°.  Ml.  Sermons  sur 
V épitre  aux  Hébreux,  ibid.,  i G 35 , 
5 ,'ol.  iu-8°.  V III.  Sermons  sur  la 
naissance  de  Jésus  - Christ , ibid., 
1G49,  IX.  Sermons  sur  les 

huit  premiers  chapitres  de  l'épitre 
aux  Jlomains , ibid.,  170a  , in-8°. 

l*llilip]K,'  MtSTRFZAT,  pl'OfcSSCUr 

de  philosophie  à Genève  en  iG4i  , 
pasteur  en  iG44  » professeur  de  théo- 
logie eu  1G49,  mort  en  1690,  avait 
de  l’originalité  dans  ses  idées;  et  il  a 
eu  de  la  réputation  comme  prédica- 
teur. On  a de  lui  : I.  Theses  pky  sicæ 
de  forma,  Genève,  iG43,  in-4°.  II. 
1 heses  pliysica'  de  naturd  lcd,  ibid., 
1647,  m B°- 111*  Theses phy  sicir  de 
cometd , ibid.,  iG4"  , in-4°.  IV. 

Questiorium  philosophico-theologi- 
carum  rie  libero  arbitrio  dccas , 
ibid.,  iG35,  in-4°.  ; outre  un  grand 
nombre  de  Dissertations  latines  dé- 
tachées sur  divers  sujets  de  théologie. 
Nous  y distinguons  celle  De  Tolerun- 
tid  fratrum  dissidentium  inpræter- 
fundamentalibus , i663.  ]\f — os. 

MESliÉ  ( Jea*  ou  Iahia,  fils  de 
Masoniah  , appelé  vulgairement), 
médecin  aralic  , vivait  dans  le  neu- 
vième siècle.  Chrétien  de  la  secte  des 
Nestoriens  , il  était  né  à Khouz  , 
bourg  dans  le  voisinage  de  l’antique 
N iuive  : son  père  se  nominaitGeorge 
Masouiali , etsa  mère  Rasala  était  une 
esclave  slave.  Mesué  vint  fort  jeune  à 
Bagbdad,  pour  v étudier  sons  le  pa- 
triarche nestorirn  Timothée,  dont  il 
esperait  obtenir  les  ordres  sacrés.  La 


Digitized  by  Google 


444  MES 

multiltidedc savants  qu’il  Irouva  dans 
cette  ville  , et  les  facilites  qu’elle  lui 

}>réseutait  ]>uur  se  livrer  à l'étude, 
ui  olcreut  l’envie  de  retourner  dans 
son  pays,  et  l’éloignèrent  de  l’état 
ecclesiastique.  La  médecine  devint 
alors  son  étude  de  prédilection  ; il 
y mit  une  ardeur  extrême  , sous 
Josuc',  (ils  de  N lin,  médecin  juif, 
qui  jouissait  d’une  très-grande  célé- 
brité. La  réputation  du  disciple  sur- 
passa bientôt  celle  du  maître  ; et 
il  eut  une  école  de  laquelle  sont 
sortis  un  grand  nombre  de  médecins 
très-renommés  chez  les  Arabes.  Les 
talents  de  Mcsué  lui  valurent  la  fa- 
veur du  khalife  ilaroun  Al-Kaschid , 
qui  l’attacha  à sa  personne.  Il  fut 
placé  de  même  auprès  d’Al  - Ma- 
muun.  son  héritier,  qu'il  accompagna 
dans  le  Khoraçau.  Ses  successeurs 
eurent  pour  lui  la  même  confiance  : 
il  resta  a leur  cour  jusqu’au  règne  de 
Motnwakkcl , sous  lequel  il  mourut 
vers  l'an  'i!\ t de  l’hég.  Î8à5dcJ.-C.), 
à l’àgcd’environ  quatre-vingts  ans(  l ). 
Il  avait  ordonné,  par  son  testament , 
de  faire  porter  son  corps  dans  le 
village  oit  il  était  né.  La  médecine 
n’avait  pas  été  l’unique  occupation  de 
Mcsué;  il  s’était  livré  avec  la  même 
ardeur  à des  études  purement  litté- 
raires : il  passait  pour  écrire  très- 
purement  eu  langue  arabe  , et  il 
était  fort  savant  en  grec,  en  syria- 
que et  en  persan.  Haroun  Al-Raschid 
et  Mamoun  le  chargèrent  de  tra- 
- duirc  du  grec  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  ; et  ils  lui  confièrent  le 
soin  de  surveiller  et  de  diriger  les 
nombreux  traducteurs  qui  étaient 
continuellement  occupés  à faire  pas- 
ser en  arabe,  un  grand  nombre 
d’ouvrages  grecs , syriens  et  per- 


(l)  Reitkf  , d*u»  m Suppléments , dit  ouM  mou- 
rut à Sarmara  ( ou  Soumettrai  ) . l'on  ijl  H *•  ],  y , 
4»  Kohi,  Dmianar.  îlot,  tLçlauun  ai  ait. 
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sans.  Parmi  eux  on  distingue  le  fa- 
meux llouaïn, et  Hobaisch,  disciples 
de  Mcsué.  Ce  médecin  a composé 
sur  son  art  beaucoup  de  Traités 
fort  estimés  chez  les  Orientaux , 
même  pendant  long-temps  chez  nous, 
et  parmi  lesquels  on  distingue  scs 
Démonstration!,  en  trente  livres  , 
et  un  grand  nombre  d’ouvrages  spé- 
ciaux coin  inc  une  Pharmacopée , des 
Traités  sur  les  lièvres , les  aliments , 
les  catarrhes  , les  bains , la  diar- 
rhée, les  céphalalgies  , I cau  d’or- 
ge, etc.  ; un  livre  &'  Anatomie.  Plu- 
sieurs de  ces  traités  ont  été  traduits  en 
hébreu;  on  en  trouve  quelques-uns, 
soit  en  ectfclangue,  soit  eu  original, 
dans  les  principales  bibliothèques  de 
l’Europe.  La  première  édition  latine 
est  de  Venise,  1471,  3 part,  in-fol.  ; 
ccllede  Lyon,Huszet  biber,  14^8, 
in-fol. , est  recherchée  des  biblio- 
graphes : celle  de  Venise,  Valgrisi, 

1 fitiz,  in-fol., contient  une  deuxième 
traduction  latine  faite  sur  l’hébreu  , 
par  Jacques  Dubois  ou  Sylviu».  Ou 
connaît  aussi  une  version  italienne, 
Modène,  1 475 , in-fol.  On  a publié 
en  latin  Joannis  Me  sue  Damasceni, 
de  re  medied , lit, ri  très , Lyon  , 
i548,  in-8".,  et  Receptarium  anti- 
datant, dans  la  même  ville,  1 à jo  , 
iu-8°.  : ces  deux  ouvrages  ont  été 
mal  à-propos  attribués  a un  certain 
Jean  Mesué  de  Damas,  dont  on  ne 
trouve  rien  dans  les  auteurs  orien- 
taux, qui  n’ont  jamais  connu  que 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article;  et 
un  autre  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots. — Jean  MutlC , filsd’lla- 
nierh  , né  à Mardin  , dans  la  Méso- 
potamie , professait  la  doctrine  des 
Jacobiles  , et  mourut  en  Égypte,  à 
quatre-vingt  dix  ans,  vers  l’an  4'‘f> 
de  l’hég.  ( 1018  de  J.-C.  );  il  était 
disciple  d’Avicenne,  et  a écrit  en 
arabe  un  Traité  des  emplâtres  , des 
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onctions , des  syrnps  , etc.  Nous  en 
avons  une  traduction  hébraïque  à la 
bih.  du  Roi,  ti°.  58i.  S.  M — jt. 

METAGENES  , architecte  grec. 

V.  Chebsipurow. 

MÉTaPHRASTE(  SiMÉois  le  ), 
ancien  hagiographe,  est  ainsi  nom- 
mé parce  qu’il  a paraphrase  les  vies 
des  saints,  qu’il  aurait  dû  sc  conten- 
ter de  recueillir.  11  était  ne',  suivant 
L.  Allatius  , dans  le  dixième  siècle 
(i),  à Constantinople , d’une  famille 
honorable  : il  sc  distingua  de  bonne 
heure  par  son  éloquence,  et  s’éleva 
aux  premières  charges  de  l’empire. 
Devenu  proto-secrctairc  de  l’empe- 
reur Léon  , il  fut  nommé  ensuite 
grand  logothète,  puis  maître  du  pa- 
lais. Ce  fut,  dit-on,  par  l’ordre  de 
Constantin  Porphyrogénète,  qu’il  en- 
treprit de  rassembler  les  vies  des 
saints  , restées  jusqu’alors  éparses 
dans  les  archives  des  églises  et  des 
monastères  : mais  il  retoucha  le 
style  des  premiers  auteurs  pour  le 
rendre  plus  uniforme;  rtileutlr  tort 
beaucoup  plus  grand  de  supprimer 
des  faits  rapportés  par  les  contem- 
porains , et  d’en  ajouter  de  moins 
authentiques , ou  qu’ils  avaient  cru 
devoir  omettre.  La  compilation  de 
Métaphraste  ne  dispense  donc  pas 
de  recourir  aux  originaux.  Fabricius 
a donné  la  liste  des  vies  qu’elle  ren- 
ferme, dans  la  Biblinlh.  gr. , t.  ix  , 
p.  48-1 5a.  Un  moine,  nommé  Aga- 
pius  , en  a fait  un  extrait  qui  a été 
publiésous  ce  titre  : Liber  dictus  I‘a- 
radisus , seu  illustrium  Sanctorum 
•vilæ  , desumptæ  ex  Simeone  Meta- 
phraste , gr. , Venise,  i54t,in-4°.» 

(O  C»*irn.  Oudm  a ioaér*  d»u*  *on  Commentât.  1I0 
gcriptoribut  eecletuultc  s , un*  I>i*a*rla!*oo  De  ar- 
ia te  et  ichptit  Simeonu  Mrtaphrast  > ■ , dans  'squrlls 
il  df-r  He  i proater  que  rrt  errinin  et  rail  au  xil°  . 
férir  et  t|ne  toute»  le*  particularitM  rapport  Mu  sur 
Jlf't'i'hrMle  sont  Bâtant  de  fan*.* "te*  imaginera  par 
AlUtius , «t  advptàca  mus  reflextoa  par  «s  ux  qui  l'«*»t 
mi  ri» 
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rare;  et  les  priuc.i|>ale$  vies  ont  été 
insérées  en  grec  et  en  latin  dans  les 
Acta  des  bollandistes  : ou  en  avait 
déjà  îles  traductions  latines  dans  les 
recueils  de  Lippomau  et  de  Surins. 
Indépendamment  de  celte  compila- 
tion , on  attribue  à Mctaphraste  : 1. 
De planctu  H.  Mari  r cùm  examine 
Chri\ti  corpus  ampleciarelur  ; ce 
discours  , publie  en  grec  et  en  latin 
par  Léon  Allatius,  à la  suite  de  la 
Diatriba  dont  ou  parlera  tout-à- 
l’hcure  , n’est  pas  fait  pour  donner 
une  haute  idée  du  jugement  ni  des 
talents  oratoires  de  Mctaphraste.  II. 
Neuf  Lettres , publiées  également 

f ar  Allatius , avec  une  version  latine. 
II.  Annales  à Leone  magno  ad 
Nicephorum , publ.  par  le  P.  Com- 
befis  , dans  les  Histor . Byzantin, 
scriptor.  post  Theophanem  (1  ).  IV. 
Des  Fers  i ambiguë  s , dans  le  recueil 
des  Poche  g ræci  veteres , par  L éc- 
hus, Genève,  1 <5 1 4 . in-folio.  Mi- 
chel Pscllus  a composé  l'Eloge  de 
Mctaphraste  , et  X Office  pour  le 
jour  de  sa  fête , qu’il  fixe  au  0.8  no- 
vembre, quoique  l’Église  ne  l'ait  ja- 
mais inscrit  an  rang  des  saints.  Ces 
deux  pièces  ont  été  recueillies  et  trat 
duites  en  latin  par  Léon  \llattus;  c 
le  P.  Combefis  les  a publiées  à la 
suite  de  la  Dissertation  du  même 
Allatius  : De  Simeonum  scriptis  dia- 
triba , dans  le  Recueil  intitulé  : Ori- 
giii’im  rerumque  Con.stantinopoli- 
lanantm  ex  variis  auctoribus  ma- 
nipuhts  , etc.,  Paris,  i(jC4  , in-4°- 
Fabricius  a inséré  ces  differentes 
pièces  dans  sa  Bibl.  gr. , tom.  vi  , 


(l)  Li*  P.  Comb-fi»  conjerliiro  qn«  le*  Annalet 
•04 1 d'tm  »nlrf  Simeon  , qui  remplit*ait  I»  i b»f|f  d» 
lujblhirte.  »oih  l'cio-  rr^nr  Manuel  Conmtne  , Tftl 
I itifî . qu’il  rvçardr  a»«ai  romme  l'auteur  dr*  V net-m 
quatre  Homélies  , ti.V*  .|rt  orutrei  .le  m>»>!  Ba*il# , 
iiuprini  • * plu*. cm  * foi*  et»  , i*t  traduite*  rn 
lit»  . t'M*  Maillé  d«*  HrW , arcbcvàqu*  d«  T dur»  ^ V * 
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p.  :»i  i , c!  a donne,  à In  suite,  la  liste 
de  tous  les  ouvrages  attribués  à Me- 
tapliraste.  W — s. 

MÉTASTASE  ( Pierre  -Bopm- 
vtnturk ) , l’un  des  princes  delà 
poésie  'italienne,  naquit  à Hume,  le 
3 janvier  i(X)8.  Fils  d’un  pauvre  ar- 
tisan nomme  Trapassi , il  eut  néan- 
moins pour  parrain  le  cardinal  Pierre 
Ottoboni , qui  lui  donna  son  nom. 
Le  jeune  Trapassi  avait  à peine  dix 
ans  , que  déjà  son  talent  poétique 
se  manifestait  par  des  inprovisations 
surprenantes.  Un  jour  qu’une  foule 
de  curieux  était  ramassée  autour  de 
lui , au  Cbamp-de-Mars , le  célèbre 
jurisconsulte  Gravina  ( V <y.  GnÀ- 
vix\.  XV11I  , 355)  s’approcha, et, 
ravi  de  ce  qu’il  entendit , après  avoir 
donné  de  justes  louanges  au  petit 
poète,  il  lui  offrit  une  pièce  d’or.  L’en- 
fant la  refusa  noblement.  Gravina , 
encore  plus  enchanté,  alla  aussitôt 
trouver  le  père,  et  obtint  sans  peine 
qu'il  lui  abandonnât  tous  les  soins  de 
l'éducation  de  son  fils  : il  l’initia  lui- 
même  dans  les  lettres  grecques,  la- 
tines et  italiennes.  Par  un  caprice  as- 
sez, bizarre,  le  jeune  homme  changea 
son  nom  de  Trapassi  en  relui  de  Me- 
tastasio,  qui  a la  même  significa- 
tion en  grec  { passer ) ; et , selon  l'usage 
romain  , il  y ajouta  le  titre  d’abbé. 
Gravina  cherchait  souvent  dans  la 
culture  de  la  poésie  un  délassement 
à ses  austères  études  sur  la  législa- 
tion. Passionné  particulièrement  pour 
le  théâtre  des  Grecs  , il  aspirait  à la 
gloire  de  le  faire  revivre  en  Italie;  et 
déjà  il  avait  publié  cinq  tragédies 
dans  le  goût  antique,  lorsqu’il  s’a- 
voua que  son  élève  était  beaucoup 
plus  propre  que  lui  a l’exécution  de 
ce  grand  projet.  A sou  instigation  , 
Métastase,  n’ayant  encore  que  qua- 
torze ans  , composa  son  Giiistiiio , 
auquel  la  critique  ne  reprocha  qu'une 
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trop  servile  imitation  des  anciens. 
A la  même  époque  , pour  sa  propre 
satisfaction,  il  s’amusait  à traduire 
Y Iliade  en  vers  italiens.  Occupé, 
cependant , du  soin  de  la  fortune  de 
-son  élève,  Gravina  voulait  qu’à  la 
culture  des  lettres  Métastase  joignit 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Le  jeune 
poète  ne  sacrifiait  qu’à  regret,  à cette, 
austère  occupation,  le  temps  qu'il 
était  force  de  dérober  aux  muses; 
mais  Gravina  mourut  tout-à-coup  : 
il  laissa  la  plus  forte  partie  de  scs 
biens  à son  fils  adoptif;  et  Métas- 
tase, n’ayant  encore  que  vingt  ans, 
se  vit  maître  d’une  fortune  considé- 
rable. Les  regrets  qu’il  donna  à la 
mémoire  de  son  bienfaiteur,  furent 
néanmoins  aussi  vifs  que  sincères  ; 
mais  il  ne  trouva  bientôt  que  trop  de 
distractions  dans  l'empressement  des 
nombreuses  connaissances  que  lui 
attiraient  scs  talents  et  ses  richesses. 
11  se  livra  si  inconsidérément  à cette 
vie  agitée,  qu’au  bout  de  deux  ans  il 
comptait  plus  de  créanciers  que  d’a- 
mis : il  prit  la  résolution  de  quitter 
Rome,  et  il  alla  s’établir  à Naples 
(1731).  C’est  dans  cette  ville,  qu'il 
commença  de  s’adonner  entièrement 
au  théâtre.  Une  actrice  très-distin- 
guée, La  Romanina,  contribua  telle- 
ment au  succès  de  ses  premiers 
ouvrages,  que  sa  reconnaissance  pour 
elle  prit  tout  le  caractère  de  la  pas- 
sion. Apostolo  Zcno  , Corneille  et 
Racine,  devinrent  l’objet  de  ses  lec- 
tures continuelles  ; c’est  ce  qui  est 
. attesté  par  plusieurs  biographes  ita- 
liens ,et  particulièrement  par  Maure 
Boni  , celui  de  tons  qui  a écrit , 
avec  le  plus  de  soin,  la  vie  littéraire 
de  notre  poète.  Où  11e  peut  donc  sa- 
voir d’après  quelle  autorité  M.  W. 
Schlcgel  avance  que  Métastase,  pour 
lie  paSTmtire  à son  originalité,  se  van- 
tait d’avoir  soigneusement  évité  etc 
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connu!  Ire  les  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  française.  Ce  fui  à Naples,  et 
toujours  pour  la  Romanirm , que  le 
jeune  poète  composa  sa  fameuse  Di- 
done  abbandanuta  , qui  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois  en  17U.4. 
Le  succès  qu’obtint  cet  ouvrage,  ne 
peut  se  décrire  : toutes  les  grandes 
villes  d’Italie  mirent  leur  orgueil  à se 
surpasser  l’une  l'autr^par  la  pompe 
et  I éclat  des  représentations;  et  l’on 
vit  la  population  des  campagnes 
même  sc  déplacer  pour  entendre  la 
Didone.  Métastase,  alors  en  état  de 
satisfaire  ses  créanciers  , s’empressa 
de  retournera  Rome.  Il  n'avait  plus 
d’autre  maison  que  celle  de  la  lio- 
manina , qui  répétait  et  chantait  ses 
vers  à mesure  qu’il  les  composait.  Sa 
répuiatipn  s’était  répandue  en  Eu- 
rope; l'empereur  Charles  VI  lui  fit 
offrir,  en  1 7U9,  le  titre  de  Poêla  ce- 
sareo , avec  un  traitement  de  trois 
mille  florins,  lient  l'honneur  de  suc- 
céder, en  cette  qualité , au  célèbre 
ApostoloZcno,  qui  déclara  lui-même 
qu’il  était  impossible  de  faire  un 
meilleur  choix.  Avant  d’adopter  une 
nouvelle  patrie.  Métastase  s’occupa 
du  sort  de  sa  famille  : il  assura  un 
asileà  la  vieillesse  de  son  père,  et  une 
dot  à chacune  de  ses  sœurs.  Il  aban- 
donna à sa  famille  les  rentes  qu’il 
possédait  en  Italie,  et  aida  constam- 
ment, de  ses  conseils  et  de  ses  libé- 
ralités, son  frère,  moins  âgé  que  lui , 
et  qui  exerçait  la  profession  d’avocat 
à Rome.  ( P.  scs  Lettres.  ) Enfin,  il 
fallut  quitter  la  Romanina;  et  cette 
séparatiou  lui  coûta  beaucoup.  Ar- 
rivé à Vienne  au  printemps  de  l’an- 
née 1730,  il  eut  aussitôt  l’honneur 
d’être  présenté  à l’empereur,  au  châ- 
teau de  Luxembourg.  la:  maître  des 
cérémonies  du  nonce  apostolique  , 
ISiccolo  de  Martinez , ne  voulut  pas 
qu’il  eût  d’autre  maison  que  la  sienne. 
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Ce  fut  dans  cette  même  maison,  que , 
quelques  aimées  plus  ta» cl , le  sort 
réunit , dans  deux  chambres  situées 
lune  au-dessus  de  l'autre  , deux 
hommes  qui  ont  rempli  l’Europe  de 
leur  célébrité  , Métastase  et  U.ivdn. 
Mais , comme  nous  l’avons  dit  à l’ar- 
ticle de  ce  grand  musicien  ( XIX  , 
317  ) , on  est  fâché  de  voir  que  cette 
réunion  fortuite  n’eut  alors  d’autre 
résultat  pour  Haydn,  jeune  et  pauvre, 
que  la  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, et  quelques  conseils  sur  la  re- 
cherche du  vrai  beau  dans  les  arts. 
Les  amis  du  nouveau  Poeta  ccsareo 
lui  avaient  annoncé  , quand  il  s’é- 
loigna de  Rome , que  le  ciel  nébuleux 
de  la  Germanie  glacerait  son  imagi- 
nation : jamais , au  contraire,  elle  ne 
fut  plus  ardente  et  plus  féconde.  L’on 
éprouve  encore  une  extrême  surprise, 
en  parcourant  la  liste  de  tons  les  ou- 
vrages qu'il  composa  dans  les  pre- 
mières années  de  son  séjoura  Vienne; 
et  parmi  ce  nombre  il  s’011  trouve 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à sa  réputation  , tels  que 
le  G iuseppe  riconosciuto , le  Demo- 
Jonte,  la  Clemenzadi  Tito,  et  cette 
Olimpiade , que  toute  l’Italie  .sur- 
nomma la  Divine.  Un  violent  cha- 
grhi  vint  tempérer  la  joie  de  tant  de 
triomphes.  Il  apprit  la  mort  de  sa 
fidèle  amie , la  Romanina  ; mais  il 
trouva  dans  ce  douloureux  événe- 
ment une  nouvelle  occasion  de  s’il- 
lustrer. Cette  cantatrice  lui  faisait , 
par  son  testament,  un  legs  de  -i5, 000 
écus  romains  : il  y renonça  généreu- 
sement en  faveur  du-  pauvre  Dulga- 
rclli , époux  presque  inconnu  de  la 
Romanina.  Métastase  travaillait  à uu 
nouveau  chef-d’œuvre  ( VAtlilio  Re- 
golo  ) , quand  la  mort  inopinée  de 
son  auguste  protecteur  faillit  ren- 
verser toutes  ses  espérances.  L’em- 
pereur Charles  VI  était  a peine  dans 
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la  tombe  , que  son  héritage  fut  dis- 
puté par  plusieurs  puissances.  Sa 
tille,  Maric-Tlicrèse.  fugitive,  n’avait 
plus  de  cour  , et  encore  moins  de 
spectacles.  Métastase  ne  lit  cependant 
aucune  démarche  pour  employer  scs 
talents  ailleurs  ; et  il  célébra  même , 
par  une  production  ingénieuse  ( 1 ' A- 
mor  priffoniero  ) , la  naissance  du 
prince,  qui  fut  depuis  Joseph  II. 
Mais  c’est  à cette  époque  même  que 
Métastase , quoiqu’il  n’eût  encore  que 
quarante-trois  ans  , ressentit  les  pre- 
mières atteintes  d’une  maladie  ner- 
veuse , dont  il  se  plaignit  jusqu’à  la 
fui  de  sa  carrière.  11  éprouva  bientôt 
des  peines  plus  scusibles:  la  malveil- 
lance et  la  calomnie  s’attachèrent 
à sa  poursuite.  11  voulait  retourner 
en  Italie,  et  ne  put  accomplir  son 
projet.  Ne  travaillant  plus  alors  pour 
le  théâtre  qui  se  trouvait  fermé  par 
suite  de  la  terrible  guerre  de  Scpt- 
Ans , il  chercha  d’agréables  distrac- 
tions dans  une  foule  de  cantates 
dont  il  faisait  hommage  aux  jeunes 
archiduchesses.  C’est  ici  le  lieu  de 
rappeler  la  cantate  intitulée  : La 
contesa  de'  Numi , qu'il  avait  com- 

Êoséc  pour  la  naissance  du  iils  du 
lauplnn.  La  nation  française  a ra- 
rement été  louée  d'une  manière  plus 
digue  d’elle , que  daus  ce  poème.  Mé- 
tastase traduisit  , daus  le  même 
temps,  plusieurs  satires  de  Juvénat 
et  d’Horace.  Sa  musc  se  réveilla  pour 
célébrer  le  mariage  de  Joseph  II  , en 
i 7(10  : son  opéra  d 'Alcide  in  bieio 
frappa  toute  la  cour , qui  crut  y 
voir  de  fre’qucutes  allusions  au  carac- 
tère du  jeune  prince.  Déjà  riche,  et 
comblé  depuis  long-temps  des  pré- 
sents les  plus  honorables , Métastasé 
n’était  plus  sensible  qu’a  un  seul  genre 
de  faveur  : c’étaient  les  billets  pleins 
de  grâces  et  de  bienveillance  dont 
l’bonorail  Marte -Tina  esc,  de  sapio- 
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pre  main.  Plusieurs  de  ces  billets  ont 
été  conservés  ; ils  sont  écrits  en  fran- 
çais. Dans  l’un  d’eux  , cette  grande 
princesse  dit  à son  poète  : « Mon 
» ancien  maitre  fait  la  gloire  de  notre 
» siècle , et  plus  encore  de  ceux  à qui 
» ils’est  voué.  »Peu-à-peu,cctbouime 
illustre  s’était  entièrement  retiré  du 
monde  : il  ne  publiait  plus  rien  ; mais 
il  était  loin  d'avoir  renoncé  aux  let- 
tres. Il  s’occupait  de  ses  savantes 
analyses  des  Poétiques  d’Aristote  et 
d’Horace;  il  consignait  ses  observa- 
tions lumineuses  dans  îles  notes  (enco- 
re inédites,  sur  les  pièces  d’Eschyle), 
d’Euripide  , de  Sophocle  et  d'Arif- 
topbauc  ( i).  Une  des  jouissances  de 
sa  vieillesse  fut  la  magnifique  édition 
de  ses  œuvres  , qui  fut  imprimée  à 
Paris,  en  1780,  sous  la  direction  du 
savant  Pczzana.  Plusieurs  ouvrages 
célèbres  de  cette  belle  collection  , la 
Didone  , 1 ’Adriano  , la  Sentira- 
mide  , V Alessandro , furent  retou- 
chés avec  un  soin  extrême  par 
leur  illustre  auteur.  H avait , dans 
sa  bibliothèque , plus  de  quarante 
éditions  de  ses  œuvres , publiées  à 
diverses  époques  dans  les  premières 
villes  de  l’Italie  : mais  il  appelait 
celle  de  Paris  la  gloire  et  la  couronne 
de  ses  vieux  ans.  Ces  distinctions 
littéraires  étaient  pour  lui  le  digne 
prix  de  ses  longs  travaux  : jamais 
il  n’ambitionna  les  dignités  éclatan- 
tes. Plusieurs  fois  l’empereur  Char- 
les VI  voulut  lui  conférer  les  titres 
de  baron  et  de  conseiller  antique  : il 
répondait  toujours  que  son  plus  beau 
titre  était  celui  de  poète  de  S.  M. 
L’impératrice  lui  offrit  la  croix  de 
Saint-Étienne  : il  s’excusa  eu  disant 
qu'il  n’aurait  pas  le  temps  de  rem- 


(1)  Un  ntrail*  tic  en,  petites  diweiUtiuM  -ur  I# 
llttàlrc  pte  ont  rlf  itiicrit  s Jatu  I*-  .Vercurt  du 
»#o»,  effort  partir  du  1er.  vol.  de»  (f!tmri  pnt« 
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plir  sm  obligations  de  chevalier. 
Lorsque  Gorilla  fut  couronnée  au 
Capitule , Marie-Thérèse  exprima  le 
désir  de  voir  admis  an  même  hun- 
neur  l’Iiouime  qui , depuis  soixante 
uus,  faisait  retentir  l’Europe  de  ses 
Vers  harmonieux;  le  pape  Clément 
XIV  accueillit,  avec  empressement , 
le  vœu  de  l’impératrice  : mais  ie 
poète  lut  iutlcxiblc  ; il  répondit  qu’il 
était  trop  vieux  pour  monter  au  Ca- 
pitole. Cependant  les  écrivains  les 

{dus  célèbres  du  siècle  lui  tendaient 
lommagc.  Voltaire  comparait  cer- 
taines scènes  de  Métastasé  , à tout 
ce  que  la  Grèce  avait  produit  de 
plus  sublime;  il  les  jugeait  « digues 
v de  Corneille  quand  il  n’est  pas  dé- 
» clamatcur,  et  de  Racine  quand  il 
» n’est  pas  faible.  » Rousseau,  dans 
sa  Nouvelle  Héloïse , s’écriait  que 
Métastase  était  « le  seul  poète  du 
» cœur,  le  seul  génie  fait  pourémou- 
» voir  par  le  charme  de  Vhannouic 
» poétique  et  musicale,  » Ce  grand 
écrivain  méritait  une  louange  plus 
rare  encore  : jamais  il  ne  répondit 
avec  la  moindre  amertume  aux  cri- 
tiques les  plus  injustes  ; et  toujours 
il  fut  le  premier  à encourager  le  ta- 
lent partout  où  il  le  découvrait.  Pé- 
nétré des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion, Métastase  enavait  constamment 
accompli  les  préceptes , sans  aucune 
ostentation.  Dans  sa  vieillesse , cette 
piété  sincère  l’aida  à supporter  plus 
patiemment  scs  souffrances.  Au  mois 
de  février  i"8o,  il  crut  sentir  sa 
lin  s’approcher  ; et  voulant  consacrer 
à Dieu  les  derniers  élans  de  son  gé- 
nie poétique,  il  traça  d’une  main 
défaillante  ces  vers  pleins  d’une  onc- 
tion louchante  : Elerno  genitor,  etc. 
Ses  forces  sc  ranimèrent  cependant; 
et  il  eut  la  douleur  de  survivre  à son 
auguste  bienfaitrice  , qui  mourut  au 
mois  de  novembre  de  la  même  an- 
x&vm. 
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nee.  Il  lui  portait  un  attachement 
si  sincère,  qu’il  lui  arriva  plusieurs 
fois  de  s’écrier  : <i  Que  ne  suis-je  des- 
» rendu  au  tombeau  avec  mou  ex- 
» cellentc  maîtresse  !»  Une  grande 
consolation  était  réservée  à ses  der- 
niers jours  : il  vit  arriver  à Vienne 
le  pape  Pie  V I.  I.c  souverain  pontife 
l'huuora  des  témoignages  de  sou 
estime  ; et  il  lui  eu  donna  un  der- 
nier gage  le  jour  même  de  sa  mort 
( u avril  iç8u  ).  Il  lui  lit  porter  sa 
bénédiction  apostolique  parie  nonce 
Garampi.  Métastase  était  alors  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans  et  trois 
mois,  11  fut  enterré  dans  l’église  de 
Saint-Michel  : ses  obsèques  furent 
magnifiques , malgré  l’intention  for- 
melle exprimée  dans  son  testament, 
M.  de  Martinez,  son  héritier,  fit 
aussitôt  frapper  une  médaille  en  mé- 
moire de  son  illustre  ami , avec  cette 
légende  : Sophocli  Italo.  De  tous  les 
portraits  qui  existent  de  ce  grand 
poète  , il  u’en  est  point  de  plus  res- 
semblant que  celui  de  llciuuer , gra\ e 
par  Manstield , si  ce  n’est  le  buste 
sculpté  , à Vienne  , par  Vinnazar, 
Métastase  était  doué  d’une  figure  im- 
posante : scs  yeux  noirs  avaient  une 
expression  singulière  ; sa  taille  était 
haute  et  bien  proportionnée.  I.a  for- 
tune semblait  s’être  plu  à ie  combler 
de  tous  scs  dons.  Indépendamment 
d’un  mobilier  somptueux,  cl  d’une 
superbe  bibliothèque  ( i ) , sa  succes- 
sion offrit  un  capit.d  de  plus  de  trois 
cent  mille  francs.  Les  œuvres  poé- 
tiques de  Métastase  consistent  eu 
63  tragédies  lyriques  et  ojiéras  de 
divers  genres  , ra  oratorios  , 48 
cantates  ou  scènes  lyriques , une 
foule  innombrable  d’élégies , idylles, 
canzonelte , sonnets,  etc.  ; et  enfin 


(l)  Ll»e  fut  Acquit:  par  le  docteur  Al  >y»ii*  ('..irr- 
no,  pour  I*  lultlû.tlii'quc  royale  de  l'ot 32«rg. 
tncj *&>/'.,  3«.  «uu. , vi  ) 
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des  traductions  eu  vers  d’auteurs 
latins  , parmi  lesquelles  on  distingue 
Y Art  poétique  d’Horace.  Parmi  scs 
ouvrages  en  prose , outre  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention  {Analyse  de 
la  Poétique  d'Aristote , et  Obser- 
vations sur  le  théâtre  grec  ) , on 
doit  compter  une  Correspondance 
assez  étendue,  et  souvent  intéres- 
sante et  instructive.  Parmi  nos  poètes 
qui  ont  profité  des  conceptions  dra- 
matiques de  Métastase , il  faut  citer 
surtout  de  BelloyetM.  Delrieu.  M.  de 
Labouisse  a imité  en  vers  français  scs 
cantates,  qui , sous  le  rapport  de  leur 
sujet  ordinaire,  peuvent  aussi  bien 
être  classées  parmi  les  pastorales , 
que  rapportées  au  genre  lyrique.  11  a 
paru, depuis  1733  jusqu’à  nos  jours, 
une  multitude  innombrable  d’édi- 
tions, prétendues  complètes , de  Mé- 
tastase. Nous  nous  bornerons  à citer 
les  plus  estimées  :1.  Paris,  1755,  ri 
vol.  in -8°.  ( veuve  Qmllau  ),  sous  la 
direction  de  Caizabigi , dédiée  à ma- 
dainedePompadour.  ll.Turin,  1757, 

1 4 vol.  in-4°.  ( imprimerie  royale  ), 
d’après  l’ôiitiou  précédente,  lll.  Pa- 
ris, 1780  , ta  vol.  grand  in-8°. 

( veuve  Hérissant) , sous  la  direction 
de  Pezzana  , qui  accentua  la  proso- 
die en  faveur  des  Français.  IV.  Gènes, 
1801 , 6 forts  vol.  in-8°. , petit  ca- 
ractère. l.e  poète  Massuccio,  qui 

S résida  à celte  édition , l’a  enrichie 
es  œuvres  posthumes  et  pièces  iné- 
dites , publiées  à Vienne , en  1 795  , 
parle  comte  Ajala  ; mais  la  corres- 
ondance  y manque  en  entier.  V. 
adoue,  (Foglierini),  1810,  vol. 
Il  avait  paru  de  1731  à 176c,  une 
traduction  française  des  tragédies- 
opéras  de  Métastase  (par  Richclet), 
Vienne  (Paris),  11  vol.  in- ri.  Les 
Italiens  ont  presque  divinisé  Mé- 
tastase : leurs  éloges  pourraient  pa- 
raître suspects , si  ce  n’est  sous  le 
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rapport  de  son  style  dont  ils  sont  les 
juges  naturels  ; et  ce  style  , ils  le  re- 
gardent comme  un  modèle  de  pure- 
té, d’élégance  et  d’harmonie.  C’est 
dans  ses  pièces  empruntées  à l'Ecri- 
ture-Sainte  et  composées  pour  la 
chapelle  de  l’empereur,  qu’il  a le 
plus  multiplié  les  grandes  beautés 
du  style.  Pour  les  autres  parties  du 
talent  de  Métastase,  il  sera  plus 
curieux  et  plus  intéressant  d’enten- 
dre deux  célèbres  critiques,  étran- 
gers à sa  nation.  Voici  d’abord  ce 
qu’en  dit  Laharpe  , dans  son  Cou'S 
de  littérature:  «Je  11e  connais  point, 

» parmi  les  modcrnes.d’ écrivain  plus 
» précis  que  Métastase.  Un  peuple 
» qui  peut  se  glorifier  d’un  tel  poète, 

» ne  saurait  dire  que,  s’il  s’attache 
» exclusivement  à la  musique , c’est 
» que  les  paroles  sont  mauvaises. 

1 1 Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
» pouvait  pas  méconnaître  le  génie 
» ae  Métastase , dans  l’intérêt  des 
» situations  , et  dans  la  beauté  du 
» dialogue  et  du  style.  Cependant , 

» c’est  à la  cour  de  Vienne , et  non 
» dans  sa  patrie,  que  ce  célèbre  écri- 
» vain  a trouvé  des  récompenses  et 
» des  honneurs.  » Un  fameux  cri- 
tique allemand  , M.  W.  Schlégel , 
dans  son  Cours  de  littérature  dra- 
matique, fait  un  examen  beaucoup 
plus  aprofondi  du  système  drama- 
tique, et  du  mérite  ou  des  défauts 
des  ouvrages  du  poète  italien  : « La 
» réputation  de  Métastase  , dit-il,  a 
» obscurci  celle  d’Apostolo  Zeno, 
» parce  qu’en  se  proposant  le  même 
a but , il  eut  un  talent  bien  plus 
b flexible,  et  sut  mieux  se  ployer  aux 
b convenances  du  musicien.  Une 
» pureté  parfaite  dans  la  diction  , 
b une  grâce  et  une  élégance  soute- 
b nues  , ont  fait  regarder  Métastase 
n par  ses  compatriotes  comme  uu 
b auteur  classique , et , pour  ainsi 
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b dire,  comme  le  Racine  «le  l’Italie. 
» 11  a surtout  une  douceur  ravissante 
» dans  les  vers  destines  au  chant. 
» Peut-être  jamais  aucun  poctc  n’a- 
» t-il  possède  au  mètnc  degré  le  don 
» de  rassembler,  dans  nn  étroit  cs- 
» pacc,  les  traits  les  plus  touchants 
» d’une  situation  pathétique.  I.es 
» monologues  lyriques,  à la  fin  des 
» scènes,  sont  l’expression  harmo- 
» nieusc,  à-la-fois  la  plus  concise  et 
» la  plus  juste,  d’une  disposition  de 
» l’ame.  11  faut  cependant  convenir 
» que  Métastase  ne  peint  les  passions 
» que  sous  des  couleurs  très-gr'né- 
» raies  : il  ne  donne  aux  sentiments 
» du  cœur  rien  qui  appartienne  au 
» caractère  individuel , ni  à la  con- 
» templation  universelle.  Aussi  ses 
» pièces  ne  sont-elles  pas  bien  fortc- 
» ment  conçues  ....  Quand  on  en  a 
» lu  quelques-unes,  on  les  connaît 
» toutes.  Il  ne  faut  cependant  pas 
» être  trop  sévère  : les  héros  de  Mé- 
» tastase  sont  galants , il  est  vrai  ; 
» ses  héroïnes  poussent  la  délicatesse 
» jusqu’à  la  mignardise  : mais  peut- 
• être  n’a-t-ou  blâmé  cette  poésie  ef- 
» féminée  que  parce  que  l’on  ncson- 
p geait  pas  à la  nature  de  l’opéra.  » 
La  justice  n’eût-elle  pas  exigé  que  M. 
Schlégel  t qui  se  montre  ici  critique 
si  judicieux , reconnût  dans  c^tté 
nature  même  de  l'opéra  la  cause  iné- 
vitable de  la  langueur  ou  des  invrai, 
semblances  qui  déparent  trop  sou- 
vent les  plus  belles  compositions  de 
Métastase?  C’est  encore  pour  se  plier 
au  genre  de  l’opéra,  que  Métastase  a 
si  souvent  violé  la  règle  des  unités  , 
altéré  les  caractères  de  ses  héros, 
et  coupé  son  style  à l’excès.  Il  est 
moins  excusable  pour  avoir  trop  pro- 
digué l’atitithèsc  ; mais  cette  atlccta- 
tion  est  un  vice  général  des  poètes 
de  son  pays.  Le  drame  lyrique  veut, 
eu  général , un  dénoûmcnt  heureux  $ 
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et  combien  de  fois  , pour  obéir  à cet 
usage,  pour  avoir  un  chœur  bril- 
lant ou  un  divertissement  final , le 
poète  ne  s’est-il  pas  vu  dans  la  néces- 
sité d’intervertir  l’action  tragique,  et 
de  dénaturer  ses  personnages  1 II  est 
douloureux  de  penser  que  tant  de  sa- 
crifices à une  loi  frivole , sont  au- 
jourd'hui en  pure  perte.  L’immense 
développement  qu’a  pris  tout-à-conp 
le  système  musical , la  nécessité  des 
morceaux  d’ensemble,  depuis  le  duo 
jusqu'au  grand  final  , assimilent 
maintenant  Métastase  à notre  Qui- 
naidt,  et  font  que  scs  opéras  ne  pour- 
raient plus  être  mis  en  musique  sans 
être  retouchés , ou , selon  le  mot 
reçu,  arrangés.  C’est  ce  que  n’au- 
rait pu  prévoir  l’illustre  auteur , 
quoiqu’il  fût  non-seulement  grand 
amateur  de  musique , mais  même 
bon  compositeur.  Un  a gravé  deux 
œuvres  de  ses  productions  musicales; 
l’un  est  un-  recueil  de  Catizoni,  et 
l’autre  a pour  titre  : Ariesciolle  , et 
Coro  con  sinfonia.  On  a encoie  dé 
lui , en  manuscrit,  le  fameux  duo  : 
Grazie  agl’inganni  tuoi.  On  a re- 
recueilli les  Pensieri  di  Metastasin , 
overo  Senten  ze  e Massime  estraltc 
dalle  sue  o/iere , Paris  , 1 8o4  , in- 
n.  S — v — s. 

METEL.  V.  BoisRotEr.T. 
METEL  ou  METELLUS  ( Hu- 
gues ) , poète  et  littérateur  du  dou- 
tièmesiècle, étaitné,vers l’an  io8o,à 
Toul , d’une  des  premières  familles 
de  cette  ville.  Sa  mère,  restée  veuve 
de  bonne  heure,  prit  le  plus  grand 
soin  de  son  éducation  ; elle  l’envoya 
à l’école  du  docteur  Ticelin  , habile 
instituteur,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  et  les  arts 
cultivés  alors.  Métcl  visita  ensuite 
les  principales  villes  de  France  et 
d’Italie,  et  suivit  à Rome,  les  leçon* 
des  plus  célèbres  professeurs  ; mait 
29. 
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entraîne  par  l’exemple  Je  ses  cama- 
rades, il  ne  larda  pas  à se  livrer 
à tous  les  desordres  d’une  vie  licen- 
cieuse. 11  ouvrit  enfin  les  yeux  sur 
scs  nombreux  égarements;  et , ayant 
quitté  l’Italie  , il  vint  se  placer  sous 
la  discipline  d'Anselme  de  Laon  , 
savant  théologien.  Par  le  conseil  île 
son  maître  , il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’abbaye  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Léon  deTouI;  mais 
il  lui  fut  plus  facile  de  prendre  l’habit 
que  les  vertus  de  sou  nouvel  état. 
Tourmenté  sans  cesse  parle  souvenir 
du  monde  auquel  il  avait  renoncé , 
du  fond  île  son  cloître,  il  adressait 
des  lettres  aux  plus  grands  person- 
nages, non  pour  leuj  demander  des 
conseils,  mais  pour  leur  donner  des 
avis  , et,  plus  encore,  comme  il  en 
convient , dans  l’espoir  que  sa  cor- 
respondance avec  les  hommes  célè- 
bres sauverait  son  nom  de  l’oubli. 
Dans  toutes  les  lettres  que  nous  avons 
de  lui , on  voit  percer  la  vanité  la 
plus  extraordinaire  ; mais  c’est  dans 
la  cinquaule-unième  qu'il  a surtout 
cherché  à donner  une  liante  idée  de 
scs  talents  , et  de  leur  universalité. 
A l’eu  croire,  il  était  presque  cons- 
tamment sorti  victorieux  des  dispu- 
tes de  l’école , et  il  ne  le  cédait  à 
personne  pour  les  connaissances  eu 
grammaire  , philosophie  , rhétori- 
que , musique , mathématiques  et 
astronomie  ; enfin  , ajoute  t-il , « je 
» pouvais,  en  me  tenant  sur  un  pied, 
» composer  jusqu’à  mille  vers  ; je 
» pouvais  faire  aes  chants  rimes  de 
» toute  espèce  ; j’étais  en  état  de  dic- 
» ter  à trois  copistes  à-la-fois,  sans 
» me  troubler.  » Mc’tcl  mourut  vers 
l’an  1 15<] , dans  un  âge  avancé.  Des 
nombreuses  productions  de  cct  écri- 
vain, il  ne  reste  plus  que  des  Lettres 
et  des  Poésies  , dont  on  connaissait 
deux  copies,  Tune  dans  la  Libiiotbc- 
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que  du  collée  de  Clermont  ( Louis-, 
le-Grand  ) , et  l’autre  dans  celle  de 
Sainte-Geneviève.  Hugo,  abbcd'Es- 
tival  en  a extrait  cinquante-cinq  Let- 
tres et  quelques  Fragments  de  diffé- 
rentes pièces  de  vers  , qu’il  a publiés 
dans  le  totne  n des  Saerce  antiqui- 
tatis  Monument  a ( AMIlco  , XXI, 
■i8  ).  On  trouvera  une  analyse  inté- 
ressante des  Lettres  de  Métcl  dans 
l’Histoire  littéraire  de  la  France , 
tom.  xn,  4{)5-5io.  Mabillon  avait 
déjà  publié  celles  qui  sont  adressées 
à saint  Bernard  , dans  l'édition  des 
œuvres  de  ce  Père  : parmi  les  autres , 
ou  eu  distingue  une  à Abélard,  dout 
Métcl  condamne  les  erreurs  avec 
beaucoup  de  sévérité,  deux  à Hcloïsr, 
une  à Gerland  .écolàlrcdc  Besançon, 
à Albcron,  évêque  de  Màieucc  , etc. 
Les  vers  latins  de  Métcl , recueillis 
par  son  éditeur , ne  donnent  pas  une 
bien  grande  idée  de  son  talent  pour 
la  poésie  ; la  meilleure  pièce  est  la 
première  : D’un  I.oun  qui  se  Jit  er- 
mite ; mais,  par  malheur,  clic  n’est 
point  de  Métcl , et  c’est  par  erreur 
que  son  éditeur  la  lui  attribue.  Celte 
fable  est  de  Marbodc , évêque  de  Ren- 
nes, et  on  la  trouve  dans  les  OEueres 
de  ce  prélat.  D.  Cal  met  attribue,  avee 
assez  de  vraisemblance , à Métel , la 
chronique  en  vers , intitulée  : Garin 
le  L.oher.ms  ; mais  les  auteurs  de 
l’Histoire  litlér.  de  la  France  ne 
larlagcut  poiut  ccttc  opinion  , par 
a raison  qu’il  est  parlé,  dans  l’ou- 
vrage, de  la  commu/fcdcMetz  . dont 
rétablissement  n’eut  licuqu’en  i ! -<), 
c’est-à-dirc , plus  de  vingt  ans  apres 
l’époque  fixée  pour  la  mort  de  Métcl. 
Il  ueoouscst  pas  possiblcdc  résoudre 
cette  difficulté.  Quoi  qu’il  en  soit.  D. 
Calmet  a publié  un  long  et  curieux 
extrait  du  roman  de  Garin,  à la 
suite  du  tome  Ier.  de  VIJisti ire  de 
Lorraine,  daus  les  Preuves,  Col. 
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«cxi.i-ccLXXXv;cct  ouvrage,  plein 
de  récits  fabuleux  , n’en  est  pas 
moins  très  utile  pour  la  connaissance 
du  langage , des  coutumes  et  des 
uiccurs  des  Lorrains  au  moyen  âge. 

W— s. 

METELLUS  ( Quitrrus  - C.+xi- 
i.tus  ) , surnommé  le  Macèiloniqiie 
à cause  de  scs  victoires  sur  les  Macé- 
doniens, était  de  l’une  des  plus  illus- 
tres familles  de  Rome  (i).  Son  grand- 
>ère  avait  été  souverain  pontife , et 
’un  de  ses  a'ieux  dictateur;  il  fut  lui- 
même  préteur,  et  ensuite  consul,  en 
l’an  (il  i de  Hume  ( 1 4 > avant  Jésus- 
Christ  ).  Il  vainquit  deux  fuis  Audris- 
rtts,  qui  se  disait  fils  de  Persée,  der- 
nier roi  de  Macédoine,  le  fit  prison- 
nier, l’envoya  a Home  ( V.  Atvnms- 
cus),  et  remit  cette  contrée  sous  la 
puissance  des  Romains.  Il  remporta 
mie  victoire  signalée  sur  les  Acliéeus: 
mais  ce  fut  Mummius  qui  ayant  pris 
et  dépouille  Corinthe  , reçut  le  sur- 
nom d’Aeliaïque.  Mctcllus  fut  en- 
suite proconsul  en  Espagne , et  ne 
fit  plus  rieu  de  remarquable.  Il 
nous  est  resté  des  fragments  d’un 
très-beau  discours  qu’il  adressa  au 
peuple  sur  l’utilité  du  mariage.  C’est 
à turt  que  Castriioius  et  Aulugellc 
l’ont  attribué  à Métcllus  le  Numidi- 
que.  Métcllus  le  Macêilonique  eut 
quatre  fils  qui  se  distinguèrent  égale- 
ment à la  guerre  et  dans  les  fonctions 
publiques  ; entre  autres  Métellus , sur- 
nommé le  Baléarique  , à cause  de 
ses  victoires  dans  les  îles  Baléares. 
Ce  fut  un  spectacle  bien  étonnant 
que  de  voir  aux  obsèques  de  Me'tel- 
lus  le  Macëdonique  , les  coins  du  lit 
de  parade  portés  par  ses  quatre  (ils, 
dont  deux  avaient  été  consuls  , et  le 
troisième  l’était  eucore.  M — d j. 
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1VIETELLU S ( Qui  ntus  - C.v.c  1 - 
mus),  surnommé  le  Nwnidique,  était 
petit-neveu  du  précédent;  il  naquit 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  Rome. 
Sun  père , Mctcllus  - Calvus , le  fit 
élever  à Athènes,  par  l’orateur Car- 
ncades.  Q.  Mctcllus  profila  si  bien  des 
leçons  de  ce  philosophe,  que  Yelléius 
le  met  au  nombre  des  meilleurs  ora  - 
teurs  de  son  temps  , et  que  Cicéron  a 
loué  la  pureté  de  son  langage.  Il  re- 
fusa de  faire  usage  de  ces  avantages 
en  faveur  de  Lucullus , son  beau- 
frère  , accusé  d’une  action  malhon- 
nête , et  déclara  qu’il  ne  savait  pas 
s’intéresser  pour  un  homme  qui  dés- 
obéissait aux  lois.  Il  fut  questeur 
en  (i  zS  , tribun  en  <333 , édile  en 
(33 fi,  préteur  en  (539,  ct  l’a,lnée 
suivante  gouverneur  de  la  Sicile; 
enfin  il  parvint  au  consulat , en  Oq'i, 
ct  fut  envoyé  en  Numidic  pour  com- 
battre Jugurtlia.  Quoiqu’il  eût  trouvé 
l’armée  romaine  dans  l’état  le  plus 
fâcheux  , il  parvint  à rétablir  la  dis- 
cipline, cl  obtint  une  victoire  impor- 
tante sun  lcs  1>U rds  du  Muthul. 
Ayant  voulu  assiéger  Zama , il  éprou- 
va un  échec,  ct  ne  pouvant  suumettre 
le  roi  de  Numidic  par  les  armes  , il 
eut  recours  à la  ruse  , gagua  Bomil- 
car,  son  confident,  et  lui  fit  accepter 
un  traité  de  paix.  Ce  fut  alors  qu’il 
refusa, avec  le  ton  de  hauteur  qui  lui 
était  naturel,  un  congé  que  demandait 
Malins,  son  lieutenant,  pour  aller  a 
Ruuie  y briguer  le  consulat,  et  qu’il 
excita  ainsi  tonte  la  haine  de  cet 
ambitieux  plébéien.  Marins  souleva 
contre  lui  une  partie  de  l’armée,  ct 
prépara  par  scs  intrigues  l’insu rrec- 
liondcs  habitantsdcYacca,  qui  égor- 
gèrent la  garnison  romaine.  Enfin 
Métcllus  ne  put  lui  résister  plus  long- 
temps : le  congé  fut  accordé  : et  Ma- 
rins se  rendit  à Rome,  où  il  fut  élu. 
consul  par  le  peuple,  «t  vint  rem  pi* - 
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cer  MételluscnNuinidic.  Celui-ci  avait 
déjà  quitte  l’arrae'e,  (Je  peu  rdc  se  ren- 
coutrer  avec  son  rival , et  il  s’était  hâ- 
te de  retourner  à Rome  ( f'.  Marius), 
où  il  fut  reçu  j à son  grand  étonne- 
ment, avec  des  démonstrations  de 
joie  extraordinaires.  Ou  lui  décerna 
les  honneurs  du  triomphe;  il  fut 
surnommé  le  Numidique , et  l’on 
frappa  des  médailles  empreintes  de 
ses  victoires  : mais  à peine  fut  - il 
descendu  de  son  char,  qu'il  sc  vit 
exposé  à toute  la  fureur  des  tribuns. 
Manlius  prononça  contre  lui  un  dis- 
cours très-violent  devant  l’assemblée 
d il  peuple;  et  l’accusa  d’ex  actions  dans 
son  gouvernement.  Métellus  répondit 
à ces  outrages  avec  sa  hauteur  ordinai- 
re, et  il  adressa  au  peuple  de  vifs  re- 
. proches  sursa  légèreté.  Il  alla  ensuite 
présenter  à scs  juges  le  registre  de  sa 
gestion  ; mais  ceux-ci  le  renvoyèrent 
absous,  sans  y avoir  jeté  les  yeux  : 
« de  peur , dit  Cicéron , de  sc  dc’sho- 
» norcr,  s’ils  hésitaient  à croire  la 
a parole  d’un  homme  aussi  connu 
» pour  son  intégrité.  » Alors , pa  isiblc 
et  sans  emploi , Métellus 's’occupa, 
pendant  quatre  ans,  à faire  bâtir  une 
très-belle  maison  sur  le  chemin  de 
Tibur.  II  fut  ensuite  nommé  censeur 
(65 1 ) , avec  un  autre  Métellus,  fils  du 
Macedunique , son  parent;  et  il  dé- 
ploya, dans  cette  charge,  toute  la  sé- 
vérité de  son  caractère;  ce  qui  lui 
attira  beaucoup  d’ennemis.  Uu  jour 
il  fut  poursuivi  à coups  de  pierres,  et 
n’échappa  à la  mort  qu’avec  le  se- 
cours des  chevaliers.  Marius,  étant 
revenu  à Rome  en  65a , jrrita  encore 
davantage  le  peuple  contre  lui.;  et 
ces  deux  rivaux  s’etant  bientôt  trou- 
vés en  concurrence  pour  le  consulat, 
Métellus  se  vit  en  butte  à des  vexa- 
tions de  tous  les  genres.  De  concert 
avec  les  tribuns  , Marius  fit  exiger 
«lu  sénat  uu  scrmênt  d'obéissance  à 


MET 

une  loi  qui  n’c'tait  pas  encore  rendue. 
Métellus,  comme  l’on  s’y  était  at- 
tendu , refusa  de  prêter  ce  serment  ; 
et  il  répondit  à scs  amis  et  à ses  pa- 
rents , qui  l’en  conjuraient^,  en  lui 
montrant  les  dangers  auxquels  il 
s’exposait  : « C’est  le  fait  d’un 
» lâche  de  commettre  une  mau- 
» vaisc  action  à cause  du  péril  ; et 
» c’est  celui  d’un  homme  vertueux 
« de  faire  le  bien  lorsqu’il  y a du 
» dauger.  a Le  peuple  ordonna  aux 
consuls  de  prononcer  sou  exil  à son 
de  trompe.  Une  partie  des  tribus, 
indignée  de  l’injustice  d'uue  pareille 
condamnation,  étant  venue  lui  offrir 
de  prend re  sa  défense , il  ne  voulut 
pas  être  la  cause  d’une  guerre  civile , 
et  sortit  de  Rome  en  disant  : « Si  le 
» peuple  est  tiré  de  son  aveuglement, 
a il  me  rappellera;  s'il  y persiste,  le 
» meilleur  parti  sera  de  se  tenir  bien 
a loin,  a Métellus  se  rendità  Rhodes, 
ville  alors  célèbre  par  son  école  de 
philosophicril  y coula  desjourstran- 
quilles  dans  la  société  des  gens  delct- 
tres  ; et  il  y fut  chéri  et  honoré  , dit 
Cicéron,  comme  un  homme  qui  avait 
mieux  aiiné  sacrifier  sa  fortune  que 
sa  couscieucc.  Ce  ue  fut  qu'au  bout 
de  plusieurs  années  que  son  fils  par- 
vint , à force  de  prières  et  de  larmes, 
à attendrir  le  peuple , et  que  le 
décret  de  bannissement  fut  révoqué. 
( V.  l’article  suivant.  ) Métellus  était 
àSmyrne,  au  théâtre,  lorsqu’on  lui 
eu  apporta  la  nouvelle;  il  la  reçut 
avec  tant  d’indillèrencc,  qu’il  ne  dai- 
na  pas  ouvrir  scs  lettres  avant  la  fin 
u spectacle.  Lorsqu’il  fut  rappelé  en 
Italie,  une  si  grande  foule  vint  à sa 
rencontre,  qu’une  journée  entière  ne 
lui  suffit  pas,  dit-on,  pour  les  em- 
brasser tous.  « 11  rapporta  dans  Rome, 
» dit  Cicéron, le  même  espritde  fer- 
» metéavec  lequel  il  en  était  sorti.  » 
Métellus  avait  publié  plusieurs  ou- 
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vragcs  très-estimes  pour  la  correction 
du  style,  entre  autres,  un  Kccueil  de 
lettres  adressées  aux  frères  Domiliits, 
durant  son  exil , et  un  Discours  contre 
Messala  , accuse’  de  concussion.  Il  ne 
nous  est  parvenu  de  tout  cela  que  des 
fragments.  La  Vie  de  Métellus  c'crite 
par  Plutarque  est  également  perdue. 

M Dj. 

MÉTEI.L  US  ( Quintus-CjECi- 
lius),  surnomme  Pius,  à cause  de 
sa  piété  filiale,  naquit  vers  l'an  Gu 5 
de  Rome,  et  fit  ses  premières  armes 
contre  Jugurtha,  sous  son  père,  le 
Numûlique,  qui  exigea  qu’il  fût  d’a- 
bord simple  soldat , vivant  comme 
scs  camarades , et  supportant  les 
mêmes  fatigues.  Il  revint  avec  lui  à 
Rome,  fut  témoin  de  sou  triomphe; 
et  n’ayant  pu  empêcher  son  exil , il 
mit  tout  eu  œuvre  pour  obtenir  son 
rappel.  On  le  voyait  tous  les  jours, 
suivi  de  sa  nombreuse  et  illustre 
famille,  les  cheveux  épars  et  la  robe 
déchirée  , parcourir  les  tribus  les 
larmes  aux  yeux , et  aborder  en  sup- 
diant  chaque  citoyen.  Le  peuple 
ut  si  touché  de  ce  spectacle  qu’il  le 
nomma  le  bon  Fils , et  prononça 
le  rappel  de  Métellus,  après  avoir 
mis  eu  pièces  le  tribun  Furius,  qui 
voulut  s’y  opposer.  Quintus-Cxcilius 
obtint  la  charge  de  questeur  à l’âge 
de  trente-un  ans , celle  de  tribun  en 
66 1 , et  le  consulat  en  673.  L’ad- 
ministration du  droit  public  lui  échut 
ensuite  par  le  sort;  et  il  se  donna 
de  teLs  soins  dans  cette  place  que  scs 
registres  furent  déclarés  les  seuls  qui 
méritassent  la  foi  publique.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  ( pendant  la 
guerre  sociale),  qu’il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Cicéron , et  avec 
le  poète  Archias.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  alla  commander  l'ar- 
mce  dans  la  Pouille,  avec  le  titre 
de  proconsul,  et  défit  le  général  des 
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MarsesPorapéditoSilo.  Le  consul  lui 
ayant  ordonne  de  traiter  avec  les 
Sainuites,  il  fut  obligé  de  rejeter  leurs 
propositions,  parce  qu'elles  étaient 
exorbitantes;  mais  Marins, qui  haïs- 
sait sa  famille,  profita  de  ce  refus, 
pour  leur  faire  des  offres  secrètes,  et 
les  entraîner  dans  le  parti  qu’il  ve- 
nait de  former  avec  Sertorius  et 
Cinna.  Déjà  ce  parti  avait  réuni  un 
grand  nombre  de  troupes,  et  il  mar- 
chait contre  Rome , sous  les  oèdres 
de  scs  trois  chefs.  Le  séuat  se  hâta 
de  rappeler  Métellus  pour  l’opposer 
à l’ennemi  de  sa  famille:  et  dès  qu'il 
fut  arrivé , les  troupes  voulurent  tou- 
tes se  réunir  sous  ses  ordres,  quoi- 
u’il  ne  fût  pas  consul.  IMcin  de  mo- 
estie  et  de  respect  pour  les  lois,  il 
tança  rudement  ces  troupes,  les  ren- 
voyant à leur  chef  légitime;  mais  au 
lieu  d’y  retourner,  elles  passèrent  à 
l'ennemi;  ce  qui  mit  la  république 
dans  un  extrême  danger.  Crassus  et 
Métellus  sortirent  de  Rome;  et,  n’o- 
sant pas  livrer  une  bataille,  ils  essuyè- 
rent une  seconde  défection , ce  qui  les 
obligea  de  se  retirer  dans  la  Ligurie, 
puis  en  Afrique,  où  ils  attendirent  le 
retourde  Syl!a,qui  soutenait  la  guerre 
contre  Mituridate.  La  mort  de  Cinna 
et  de  Marius  n’apporta  que  peu  de 
changements  dans  les  affaires:  le  fils 
de  Marius  , digue  en  tous  points 
de  son  père  , lui  succéda  ; et  il 
fit  déclarer  Métellus  ennemi  de  la 
république.  Mais  Sylla  étant  enfin 
de  retour,  Métellus  alla  au-devant  de 
lui  avec  son  armée  ; et  il  lui  valut 
ar  sa  seule  présence  un  grand  nom- 
re  de  partisans  : car,  selon  Dion 
Cassius , on  avait  si  bonne  opinion 
de  sa  vertu  et  de  sa  probité,  que 
beaucoup  de  gens,  songeant  qu’il  était 
impossible  que  le  parti  qu’adoptait 
un  aussi  bon  citoyen , ne  fût  pas  le 
meilleur,  se  décidèrent  à le  suivre. 
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J.cs  deux  proconsuls  entrèrent  avec 
de  grandes  forces  en  Italie;  et  Mé- 
tellus  obtint  des  succès  importants, 
d’abord  vers  la  rivière  d’OEsis  où  il 
battit  Carinas,  lieutenant  de  Carbon  : 
et  ensuite  Carbon  lui-même  , qui 
s’clail  retiré  vers  Riinini , sur  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Marins  à Pré- 
nestejet  qui,  après  sa  propre  défaite, 
alla  se  réunir  à Norbauus,  près  de 
Faventia , où  il  fut  encore  une  fois 
mis  dans  une  déroute  absolue.  Ce- 
pendant Svlla,  trouvant  que  les  af- 
faires n'allaient  pas  assez  vite  de  ce 
côté,  y envoya  le  jeune  Pompée, 
que  Métcllns  accepta  pour  adjoint. 
Kil  (i-3,  le  dictateur,  qui  voulait 
encore  conserver  le  litre  de  consul 
et  la  forme  extérieure  de  la  répu- 
blique. prit  Mélellus  pour  son  collè- 
gue, et  l’envoya  eu  Espagne,  pour 
combattre  Serlorius.  II  ne  fallait  pas 
moins  que  son  expérience  et  toute 
son  habileté  pourlutteravecun  tel  ca- 
pitaine; mais  l’âge,  joint  à l’habitude 
d’une  vie  voluptueuse , commen- 
çait à ralentir  sa  vigueur  et  son 
courage  : accoutumé  d’ailleurs  à une 
guerre  méthodique,  il  ne  put  d’abord 
se  défendre  des  ruses  et  de  l’activité 
de  son  ennemi , qui  ne  cessait  de  le 
harceler,  de  lui  enlever  scs  détache- 
ments, scs  convois,  et  sc  refusait  à une 
bataille  décisive.  Scrtorius  l’obligea 
de  lever  le  siège  de  Lacobrigo;  et, 
voulant  le  déconsidérer  aux  yeux  de 
sessoldats,  il  lui  proposa  de  terminer 
la  guerre  par  un  combat  singulier, 
ce  que  Métcllns  refusa  en  disant  qu’il 
devait  faire  le  métier  dégénérai,  et 
non  celui  de  gladiateur.  Tout  annon- 
çait que  cette  guerre  allait  traîner 
en  longueur,  lorsque  Pompée  fut  en- 
voyé en Espagncà  la  têted’unc  armée 
de  trente  mille  hommes.  Un  tel  se- 
cours pouvait  suffire  à la  réduction  de 
Scrtorius,  si  ces  deux  chefs  cusscut 
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agi  de  conrert  ; mais  Pompée  devait 
faire  la  guerre  de  son  coté,  et  il 
11’avait  aucun  ordre  à donner  ni  à re- 
cevoir de  Métcllns;  celui-ci  fit  néan- 
moins tous  ses  efforts  pour  se  mettre 
en  bonne  intelligence  avec  son  collè- 
gue , et  il  marchait  dans  le  dessein 
de  se  réunir  à lui,  lorsqu’il  obtint 
deux  victoires  importâmes  sur  un 
lieutenant  de  Scrtorius,  qui,  von* 
lant  s’opposer  à son  passage,  périt 
des  suites  d’une  blessure  qu’il  reçut 
de  la  main  de  Mélellus  lui-même. 
Après  de  nouveaux  avantages  et 
des  marches  pénibles,  les  armées 
romaines  parvinrent  enfin  à se  réu- 
nir; et  les  deux  généraux  s’embras- 
sèrent en  leur  présence  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  Ils 
continuèrent  néanmoins  leurs  opé- 
rations séparément;  et  taudis  que 
Pompée  éprouvait  un  échec,  Métel- 
lus  délit  successivement  Scrtorius  et 
son  lieutenant  Perpenna  à Sagonte. 
Quoiqu’il  eût  été  Liesse  grièvement 
dans  la  mêlée,  il  le  poursuivit  avec 
tant  de  chaleur,  qu’il  lut  près  de 
s’emparer  de  sa  personne  , et  l’o- 
bligea de  s’enfermer  dans  Cnlaguris. 
Revenu  dans  l’Espagne  ultérieure, 
Mélellus  y prit  ses  quartiers  d’hiver, 
et  il  fut  reçu  par  tout  le  peuple  avec 
des  transports  extraordinaires  de 
joieet  d’admiration.  11  souffrit  même 
qu’on  lui  dressât  des  autels,  et  qu’ou 
lui  fit  des  sacrifices  sur  son  passage. 
Témoins  de  cette  faiblesse,  le  ques- 
teur Urbinins,  et  d’autres' flatteurs, 
firent  construire  un  temple  im- 
mense, orné  do  trophées , de  décora- 
tions de  toute  espèce,  avec,  des  théâ- 
tres sur  lesquels  on  représenta  des 
pières  à la  louange  du  vainqueur, 
liés  que  Mélellus  y parut,  l'cncens 
fuma  de  toutes  parts,  et  une  statue 
île  la  Victoire  vint  poscrunc  ronronne 
suç  sa  tête  au  milieu  des  éclairs  et 
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du  tonnerre  qui  se  faisait  entendre. 
Lu  tel  faste  nuisit  à Metellus  dans 
l’esprit  des  vieux  Romains  attaches 
aux  mœurs  antiques  de  la  répu- 
blique , et  qui  se  rappelaient  la 
modestie  et  la  simplicité'  de  ses 
premières  années.  Le  qui  lui  attira 
encore  davantage  l’animadversion 
de  beaucoup  de  gens  , ce  lurent 
scs  emportements  contre  Scrtorius, 
que,  du  sein  des  plaisirs  et  de  l’ivres- 
se, il  traita  de  fugitif,  de  misérable, 
promettant  à celui  qui  le  tuerait  une. 
somme  de  cent  talents,  et  vingt  mille 
arpents  de  terre.  Cependant  la  jonc- 
tion des  armées  romaines  n’avait  en- 
core produit  d’autre  résultat  que  la 
prise  de  quelques  villes,  et  l’invasion 
de  quelques  contrées  , que  .Scrtorius 
reprenait  bientôt,  en  recouvrant  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  éner- 
gie. Ce  ne  fut  qu’a  près  sa  mort,  que 
Metellus  fit  de  nouveaux  progrès , et 
qu’eufin  il  acheva  de  soumettre  l’Es- 
pagne. Alors  il  repassa  les  Alpes,  et 
licencia  son  armée,  ne  gardant  que 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  ac- 
compagner son  triomphe.  Ce  triom- 
phe eut  lieu  le  même  jour  que  celui 
de  Pompée,  h*  \ des  kalcudes  de  jan- 
vier, l'an  <>83  de  la  république.  Des 
médailles  furent  frappées  en  l’hon- 
neur (les deux  triomphateurs.  Depuis 
ce  temps,  Metellus  vécut  en  paix, 
n’ayant  plus  d’autre  charge  que  celle 
de  souverain  pontife,  qu’il  possédait 
depuis  long-temps , et  dans  laquelle  il 
eut  Julcs-Ccsar  pour  successeur.  On 
a des  médailles  que  celui-ci  fit  frap- 
per en  son  honneur,  et  sur  lesquelles 
on  voit  un  type  relatif  à sa  piété 
filiale;  savoir.  Lnée  portant  son  père 
sur  scs  épamcS  , et  une  cigogne,  qui 
était  chez,  les  Latins  le  symbole  de 
lu  fidélité.  Metellus  mourut  en  f)()o, 
âgé  de  soixante-six  ans,  laissant  nu 
111s  adoptif,  Mélellus-Scipion,  qui, 
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comme  lui,  suivit  le  parti  du  sénat 
dans  les  guerres  civiles  de  Jules-Cé- 
sar. Aimant  avec  passion  la  poésie 
et  la  gloire,  il  desirait  vivement  qu’un 
poète  plat  ses  exploits  pour  le  sujet 
de  ses  chants;  mais  il  ne  put  obtenir 
cet  honneur,  quoiqu'il  en  eût  comblé 
plusieurs  de  présents.  Froutin  a loué 
scs  talents  militaires  et  surtout  sadis- 
crétion.  Un  de  scs  officiers  lui  ayant 
fait,  dans  sa  guerre  d’Espagne,  une 
question  indiscrète,  il  lui  répondit: 
Si  je  croyais  t/ue  celle  tunique  con- 
nût mon  secret , je  la  jèterais  au 
feu.  M— d j. 

METELI.US-CRÉTICUS  (Quik- 

TUS-CiF.ciMtJS  ),  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  vers  le 
rommcnrçment  du  huitième  siècle 
de  la  république,  et  fut  nommé  con- 
sul eu  75().  On  le  chargea  , en  784, 
de  lYxpédition  contre  la  Crète;  et  il 
s’embarqua  avec  trois  légions  sur 
trente  navires.  Il  toucha  aux  côtes 
de  Sicile,  et  opéra  un  débarquement, 
pour  aider  son  frère  Lucius  Metellus, 
qui  eu  était  le  préteur,  à expulser  les 
pirates.  11  reprit  ensuite  sa  route  vers 
la  Crète;  et  il  débarqua  à la  eôte sep- 
tentrionale de  file,  près  de  la  ville 
de  Cydonie,  où  il  défit  la  première 
armée  rrétoisc  qui  voulut  s’opposer 
à son  passage,  conduite  par  le  gene- 
ral Laslhcne.  Cette  victoire  le  rendit 
maître  de  la  campagne;  et  scs  lé- 
gions le  proclamèrent  imperator , 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  habi- 
tants épouvantés,  s’étant  réfugiés  à 
la  hâte  dans  les  villes  qui  étaient  très- 
uomhreuscs , il  en  obligea  plusieurs 
à capituler.  Ce  fut  alors  que  le  géné- 
ral crétois,  fuyant  devant  lui,  prit 
le  parti  désespéré  d’incendier  les  ma- 
gasins et  les  cités  qu’il  était  forcé 
(l'abandonner.  Cette  conduite  irrita 
an  dernier  point  l’impitoyable  Mé- 
tcllus , qui,  ne  voulant  pas  plus  mc- 
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nager  les  Cretois  qu’ils  ne  se  me- 
naçaient eux-mêmes  , porta  partout 
le  fer  et  la  flamme , et  traita  les 
prisonniers  avec  une  excessive  ri- 
gueur, u'epargnant  pas  plus  les 
nationaux  que  les  pirates  ; au  point 
que  plusieurs  s'empoisonnèrent  , 
plutôt  que  de  souffrir  scs  cruau- 
tés. Il  lui  fallut  un  an  de  combats 
pour  s’emparer  de  la  partie  septen- 
trionale de  nie;  et  les  lialntauts  s’é- 
tant retirés  dans  la  partie  méri- 
dionale, qui  est  la  plus  élevée,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à les  y forcer. 
Cette  difficulté  s'accrut  encore  par 
les  prc'tcntioqs  de  Pompée,  qui , de- 
venu commandant  de  toutes  les  mers 
et  des  pays  limitrophes,  exigea  que 
Métellus  reçût  scs  ordres,  et  traitât 
les  habitants  avec  plus  de  ménage- 
ment. Celui-ci,  irrite  d'une  telle  pré- 
tention , poussa  la  guerre  avec  uue 
nouvelle  vigueur,  et  n’en  devint  que 
plus  cruel  envers  le*  Crétois , qu'il 
îarviiit  enfiu  à soumettre,  après  une 
utte  de  quatre  ans.  Il  fit  Lasthcne 
prisonnier,  leva  d'énorines  contri- 
hutioas,  établit  dans  tonte  file  le  gou- 
vernement des  Romains , et  suppri- 
ma les  auliqucs  lois  de  Minos.  11 
retourna  aussitôt  à Rome,  où  les  in- 
trigues de  Pompée  suspendirent  son 
triomphe  : il  ncl'obtiutqu’après  ctre 
resté  trois  ans  hors  de  la  ville.  Mé- 
tellus - Créticns  vécut  depuis  au  sein 
de  la  paix,  et  mourut  dans  un  âge 
avancé,  laissant  deux  enfants,  Quiii- 
tus  Métellus , qui  fut  aussi  consul , 
et  Cæcilia , femme  de  Crassus,  qui  lui 
fit  élever  te  mausolée  appelé  Capo 
di  bove , que  l’on  voit  encore  sur  la 
voie  Appia.  M — d j. 

METElXUS  ( Qli^tus-  C.v.ci- 
livs  ) , surnommé  Nepns  ( le  Dissi- 
pateur ) , était  fils  de  Métellus  le 
Jlaléari'jue , et  petit-fils  du  Maceilo- 
nitjue.  Connu  dès  sa  jeunesse  pour  un 
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homme  brouillon  et  turbulent , il  fut 
désigne  publiquement  comme  tel  par 
Caton-d’Utique,  qui,  après  avoir  re- 
noncé au  tribunal , se  décida  néan- 
moins à le  briguer,  dès  qu’il  vit  Mé- 
tellus sur  les  rangs,  et  daus  la  seule 
inteiition,  dit-il,  de  s’opposer  à sa 
folie.  Ainsi , l’un  et  l’autre  étaient 
tribuns  du  peuple  à l’époque  de  la 
conjuration  de  Catilina  ; et  Nepos 
sembla  appuyer  les  mouvements  des 
conjurés  en  excitant  le  peuple  contre 
Cicéron  , et  en  s’opposant  à ce  que 
cet  orateur  pût  faire  sa  harangue  se- 
lon l’usage.  Cicéron  courut  meme  de 
grands  dangers  dans  cette  occasion  ; 
mais  Catilina  ayaut  succombé , et  le 
sc'uat  ayant  pris  le  parti  de  Cicéron , 
Nepos  fut  obligé  de  se  réfugier  vêts 
Pompée,  qui  était  en  Asie,  et  dont 
il  n’etait  que  l’agent.  Caton  avait 
inutilement  cherché  à le  ramener  à 
de  meilleurs  seiitimcuts,  en  lui  fai- 
sant considérer  que  son  illustre  mai- 
sou  s’était  toujours  montrée  la  gloire 
et  l’appui  des  patriciens.  Ce  fut  en- 
core eu  sa  qualité  de  tribun  que  Ne- 
pos voulut  s’opposer  à ce  que  César 
puisât  dans  le  trésor  public;  mais  le 
dictateur, élevant  la  voix,  le  meuaça 
positivement  de  le  tuer,  en  disaut  : 
« Jeune  homme,  tu  sais  bien  qu’il 
» m’est  plus  facile  de  le  faire  que  de 
» le  dire  ; retire  toi  : » et  Métellus 
se  retira.  Il  ne  cessa  pas  de  tourmen- 
ter Cicéron  pendant  toute  la  durée 
de  scs  fonctions  de  tribun;  et  comme 
il  était  très-vain  de  sa  naissance  , il 
demandait  sans  cesse  à l’orateur  le 
nom  de  son  père.  « Ta  mère  s'est 
» conduite  de  telle  manière  , lui  dit 
» un  jour  celui-ci, que  tu  serais  bien 
» embarrassé  do  répondre  à uue  pa- 
» rcillc  question.  » I.a  mère  de  Mé- 
tellus était  en  effet  connue  par  ses 
mauvaises  mœurs.  Cet  homme  bi- 
zarre ayaut  fait  enterrer  uu  corbeau 
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dans  la  même  tombe  que  son  précep- 
teur, Cicéron  lui  dit  : a Tu  fais  sa- 
» gement  ; car  il  t’a  plutôt  appris  à 
» voler  qu’à  parler.  » Mctclîus-Ne- 
pos  parvint  au  consulat,  en  l’année 
655  de  Rome;  et  il  se  réconcilia 
alors  avec  Cicéron , dont  il  favorisa 
le  rappel.  On  ne  sait  pas  autre  chose 
de  sa  vie.  M — d j. 

METËLLUS(  Quintus  ) , frère 
du  précédent , fut  surnommé  Celer 
( le  Prompt  ) , à cause  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle,  pende  jours  après 
la  mort  de  son  père,  il  fit  préparer 
les  spectacles  qu’il  donna  au  peuple 
à cette  occasion.  Ami  de  Cicéron  , et 
préteur  à l’époque  de  la  conspira- 
tion de  Catilina , il  concourut  beau- 
coup à la  faire  échouer.  Son  zèle 
pour  l’état  le  transportait  au  point 
qu’il  n’hésita  pas  de  dire  un  jour,  en 
plein  sénat , qu’il  tuerait  de  sa  pro- 
pre main  un  consul  qui  voudrait 
asservir  la  république.  II  fut  nom- 
mé consul  en  l’an  690  ; et  il  était 
dès-lors  membre  du  collège  des  au- 
gures : il  sc  servit  du  crédit  et  de 
î’iulluencc  que  lui  donnait  cet  em- 
ploi , pour  soustraire  à la  fureur  du 
peuple  , près  de  le  mettre  à mort , 
le  sénateur  Rabirius , que  défendaient 
en  vain  l’éloquence  d’Hortensius  et 
celle  de  Cicéron.  Après  cet  événe- 
ment , il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de 

{>roconsul,  dans  le  gouvernement  de 
a Gaule  cisalpine,  que  lui  céda  Ci- 
céron ; et  lors  de  son  retour  d’Asie , 
Pompée , sou  beau-frère , le  fit  nom- 
mer consul , espérant  trouver  eu  lui 
un  appui  : mais  il  le  connaissait  mal  ; 
car  Celer  était  incapable  de  vouloir 
autre  chose  que  le  bien  de  la  répu- 
blique. Cependant  il  avait  de  l’am- 
bition ; car  Cicéron  écrivait  à Atti- 
cus  : « Votre  Celer  est  un  excellent 
» consul.  Je  n’y  trouve  rien  à re- 
» dire , sinon  qu’il  n’aiwc  pas  à re- 
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» cevoir  de  la  Gaule  des  nouvelles 
» pacifiques.  On  voit  qu’il  aime  le 
» triomphe  ; je  voudrais  seulement 
» qu’il  ne  le  fit  pas  tant  paraître.  » 
Ce  fut  sous  le  consulat  de  Celer,  que 
se  forma  le  fameux  triumvirat  de 
César , de  Pompée  et  de  Crassus , qui 
détruisit  la  république  : il  en  prévit 
toutes  les  suites  , et  mourut  accablé 
de  douleur  . à la  fleur  de  l’âge  , en 
l’an  694  ( avant  J.  - C.  60  ).  a J’ai 
» vu  , s’écrie  Cicéron , cet  excellent 
» citoyen  ,dans  les  derniers  iustants 
» de  sa  vie  , dans  ces  moments  où 
» les  maux  du  corps  étouffent  toutes 
» les  pensées  de  l’esprit , n’ètrc  oc- 
» cupé  que  de  la  république,  frapper 
» de  la  main  le  mur  mitoyen  entre  Ca- 
» tulus  et  lui , appeler  ce  grand  hom- 
b nie,  puis  rejeter  les  bras  vers  moi , 
b me  recommander  le  salut  de  Rome, 
b et  m’annoncer  les  affreuses  tempè- 
« tes  qui  allaient  s’elever.  b Sa  mala- 
die ne  dura  que  trois  jours  ; et  l’on 
ne  douta  point  que  sa  femme,  Clo- 
dia  , ne  l’eût  empoisonné.  C’était  une 
femme  fort  décriée  , sœur  de  Clo- 
dius , qui  avait  commencé  ses  galan- 
teries avec  son  propre  frère  , et  s’é- 
tait ensuite  livrée  à une  longue  il  • 
trigue  avec  le  poète  Catulle , qui  l’a 
célébrée  sous  le  nom  de  Leslie, 
Geler  voyait  cecommerceavcc.  pciue  ; 
mais  il  n’osait  s’en  plaindre  , car  il 
était  faible  dans  sou  domestique  , 
quelque  grand  que  fût  son  courage 
dans lesatfaires publiques.  « C’était, 
n dit  Cicérou,  l’homme  le  plus  ferme 
n hors  de  chez  lui.  » Après  sa  mort , 
Clodia  se  passionna  pour  un  jeune 
homme  fort  beau , nommé  Coelius  , 
à qui  elle  prêta  beaucoup  d’argent , 
et  qui  l'abandonna  ensuite.  Elle  vou- 
lut alors  ravoir  son  argent , et  le  lui 
demanda  en  justice  , l’accusant  d’a- 
voir tenté  de  l'empoisonner.  Cicéron 
fit  pour  le  jeune  homme  un  plaidoyer 
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où  il  déploya  tout  ce  que  la  raillerie 
peut  offrir  de  pins  vif  et  de  plus  lin  , 
et  qu’il  termina  par  nue  apostrophe 
véhémente  contre  l’audace  d'une 
femme  qui  osait  accuser  son  client 
d’erapoisonnciueut , tandis  que  les 
murs  de  sa  maison  demandaient  en- 
core vengeance  de  son  propre  crime. 
Mctclius  Celer  n’eut  qu’un  fils,  qui 
mourut  sans  enfants.  Un  grand  nom- 
bre d'autres  individus  de  la  meme 
famille  sc  sont  aussi  illustrés.  Apres 
avoir  brillé  pendant  près  de  quatre 
siècles,  clic  s’éteignit  précisément  au 
moment  où  la  ^république  cessa 
d’exister.  M — 1>  j. 

METEREN  ( Emanuel  Van  ) , 
historien,  né  à Anvers,  le  9 juillet 
1 535,  était  parent  du  célèbre  géo- 
graphe Ortélius.  Il  s’appliqua  dans 
sa  jeunesse  au  commerce  , et  réussit 
dans  scs  spéculations.  Son  père  , 
ayant  embrassé  le  parti  de  la  re- 
forme, avait  été  obligé  de  sc  ré- 
fugier eu  Angleterre,  où  il  séjourna 
long-temps  lui-même  : il  y mourut 
consul  de  la  nation  hollandaise,  le 
K avril  1 G 1 ï , -à  l’àge  de  77  ans. 
Sa  veuve  lui  avait  fait  élever  un 
tombeau  avec  une  inscription  rap- 
portée dans  la  Biblioth.  Belgica  ; 
mais  ce  monument  fut  détruit  par 
l'incendie  de  iGGG.  Metcrena  publié 
une  Histoire  des  Pays-Bas  , depuis 
l'avéncmcnt  de  Charles-Quint  au  trô- 
ne d’Espagne  ( i5i(i  ),  jusqu'à  la 
fin  des  troubles  religieux  ; elle  parut 
d’abord  eu  latin , Amsterdam , 1 397, 
in-fol.  Mctercu  la  traduisit  en  fla- 
mand ( Delft , i5<)9,  in-  j°.  ),  et  la 
continua  jusqu’à  l’alince  1 G I U , Vrn- 
heim,  1G1 4 , in-fol.  : elle  a été  tra- 
duite du  flamand  eu  français,  par 
Jean  de  la  Haye,  la  ,IIiye,  1G1S, 
in-fol.;  Amsterdam,  1G70,  in-fol., 
lig.  ; et  en  allemand,  Francfort, 
1GG9,  4 vol.  in-fol.,  Cg.  L’auteur, 
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dit  Lcnglel-Dufrcsnoy , n’épargna  ni 
soin,  ni  travail  pour  rendre  sou  ou- 
vrage bon  : mais  sou  excessive  cré- 
dulité l’a  fait  tomber  dans  bien  des 
fautes  ; cl  il  n’a  pas  rougi  de  cher- 
cher à noircir  les  catholiques  les 
plus  estimables,  par  des  calomnies 
si  odieuses,  qu’elles  lui  ont  été  repro- 
chées même  par  scs  co-rcligioiiuai- 
res.  Le  portrait  de  Mctcrcn  a été 
gravé  par  Boulonois, in-4°.  W — s. 

METEZEAU (Clément),  archi- 
tecte, né  à Dreux  dans  le  seizième 
siècle,  s’est  rendu  célèbre  parla  fa- 
meuse digue  de  la  Rochelle,  dout  il 
donna  les  plans  et  surveilla  la  cons- 
truction. Cet  ouvrage  dont  n’avaient 
pu  venir  à bout  les  plus  habiles  ingé- 
nieurs , fut  commencé  le  u décembre 
, et  terminé  dans  le  cours  de 
l’annce  suivante.  La  digue  avait  sept 
cent  quarante -sept  toises  de  lon- 
gueur, et  ôtait  toute  communication 
avec  l’ennemi  à la  ville  de  la  Ro- 
chelle, qui  fut  obligée  de  capituler 
( V.  Louis  XI 1 1 et  le  cardinal  de 
Richelieu).  Callot  fut  apprlé  en 
France,  en  iGz8,  pour  graver  cette 
digue  sous  scs  différents  aspects  ( V. 
Callot,  VI,  55t  ).  Métczcau  était 
architecte  des  bâtiments  du  roi  ; c’est 
lui  qui  a continué  la  galerie  depuis 
le  vieux  Louvre  jusqu’au  troisième 
guichet.  Il  a donne  le  premier  plan 
de  l’église  des  PP.  de  l’Oratoire,  et 
celui  de  l'hôtel  du  duc  de  Longue- 
ville , qu’on  trouve  dans  (e  Recueil 
de  Jean Marot  (F.  ce  nom, XXVI I , 
y'i  5 ).  Le  portrait  de  Mctczeau  a été 
gravé  par  Michel  Lasnc  , in-folio. 
Une  vignette  représente  au  bas  la 
digue  de  la  Rochelle,  avec  les  deux 
vers  suivons  : 

JJiritur  shrhimrtîer  lermm  pointue  moeete  • 

Jt-  pua u yw  1 piliui  ntUrt , non  mtnor  etl. 

W— s. 
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METEZEAU  (Faut.),  ficro  du 
précédent , ne  à Paris  , était  licencie 
de  la  maison  de  Navarre,  et  âgé  de 
vingt-huit  ans  , lorsqu’il  s’associa 
avec  le  P.  de  Bérulle,  pour  la  fon- 
dation de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. C’était  un  homme  d’esprit  et 
d’intelligence,  dont  le  zèle  et  la  piété 
relevaient  singulièrement  les  talents. 
Ses  succès  dans  la  chaire  évangéli- 
que contribuèrent  beaucoup  à pro- 
curer divers  établissements  de  l’Ora- 
toire dans  les  diflërentes  villes  du 
royaume,  où  les  magistrats  s’em- 
pressèrent d’appeler  les  confrères 
/d’un  homme  dont  les  prédications 
opéraient  de  nombreuses  conver- 
sions. Pendant  une  station  de  ca- 
rême , qu’il  remplissait  à Bordeaux, 
le  parlement  changea  souvent  l’heure 
de  ses  audiences , afin  de  pouvoir 
assister  à ses  sermons.  Ses  travaux 
ot  ses  austérités  abrégèrent  sa  vie  ; 
et  il  termina  sa  carrière  à Calais  , le 
17  mars  i63-a,  durant  une  station 
de  carême  qu’il  prêchait.  Sa  mort 
ne  fut  pas  moins  édifiante  que  ne  l’a- 
vait été  sa  vie.  Il  était  dans  l’usage 
d’écrire  en  latin  le  canevas  de  scs 
sermons  ; cette  méthode  lui  parais- 
sait plus  propre  pour  s’énoncer  en- 
suite avec  facilité  dans  sa  langue  na- 
turelle. Il  avait  formé  son  goût  sur 
celui  du  P.  de  Bérulic  ; c'est-à-dire 
qu’il  s’attachait  principalement  à 
faire  connaître  Jésus  - Christ  , ses 
mystères,  et  scs  rapports  avec  les 
hommes:  mais  son  style  n’avait  ni  la 
clarté,  ni  la  noblesse  de  celui  Je  son 
modèle  ; et  ses  sermons  n’oûraient 
ni  ces  détails  sur  les  mœurs , ni 
cette  précision  et  cette  justesse , 
qu’011  remarque  dans  les  prédica- 
teurs venus  après  lui.  S’il  donne 
trop  dans  la  mysticité,  on  n'a  point 
à lui  reprocher  cet  étalage  d’érudi- 
tion profane,  ces  fades  allusions,  «t 
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plusieurs  autres  défauts,  auxquels 
s'abandonnaient  ses  contemporains; 
de  sorte  qu’à  tout  prendre,  on  peut 
dire  qu’il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à purger  la  chaire 
évangélique  du  mauvais  goût  qui  la 
dégradait.  Nous  avons  de  lui  : I. 
Theologia  sacra  jttxlà  formata 
evangelict*  prirdicationis  tlistri- 
bula , Lyon,  iüu5,  iu  fol.  C’est  un 
cours  de  théologie,  contenant  des 
plans  de  sermons  sur  toute  sorte 
de  sujets  , écrit  d’un  style  sec  et 
seolastiquc  , mais  dont  les  textes  de 
1 Ecriture  et  des  Pères  sont  bien  choi- 
sis et  bien  adaptés  aux  différents  su- 
jets. II.  L‘ Exercice  intérieur  tic 
l’homme  chrétien,  in  8°.,  Paris, 
1G17  ; composé  à la  prière  et  pour 
l’iuslrnction  de  Clément  Métczeau  , 
son  frère.  III.  Traité  de  la  l ie 
parfaite  par  imitation  et  ressem- 
blance de  Jésus-Christ , ibid. , in-8". 
C’est  comme  une  suite  du  précé- 
dent. Les  sentiments  de  ces  deux 
ouvrages  sont  fort  édifiants  ; mais  le 
style  en  est  très  - défectueux.  IV. 
De  sanctu  sacerdotio,  ejus  digni- 
late  et  functionibus  sac  ris  ad  sa- 
ceidotmn  attpie  omnium  qui  ora- 
tioni , ministerio  veriti  et  curtr  ani- 
marum  incombant  ,piam  inslitutin- 
neht , Paris,  ï <33 1 , in-8“.  Le  P. 
Métezcau  a laissé  quelques  autres 
ouvrages  qui  sont  restés  manus- 
crits.— Jean  Métkzeau,  secrétaire 
et  agent  des  affaires  de  la  duchesse 
de  Bar,  sœur  de  Henri  IV . dédia  en 
îfiio  à ce  prince,  Les  cl  Pseaumes 
de  David,  mis  en  vers  francois, 
Paris.  in-h“. , lig.  T — d. 

MÉTIIEIUE  ( Jean-Claude  dk 
1. a ) , auteur  de  nombreux  ouvrages 
de  physique  et  d’histoire  naturelle, 
naquit  à la  Clayette,  petite  \ille  du 
Maçonnais,  le  4 septembre  is{3. 
Son  père,  qui  exerçait  la  médecine, 
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le  fit  cio  ver  sous  scs  vous  dans  une  aqueuse,  phénomène  qui  aurait  pu 
campagne,  jusqu'à  l’âge  de  quinze  le conduireà degrandes decouvertes, 
ans  , et  lui  fit  faire  sa  rhétorique  et  mais  dont  il  n’aperçut  pas  les  consé- 
sa  philosophie  dans  une  espèce  de  quences.  Il  donna , en  1 788 , une 
séminaire,  à Thiers  en  Auvergne.  It  nouvelle  édition  de  cet  Essai , eh  a 
le  destinait  à l'état  ecclésiastique , et  volumes  in-8°.  L'abbé  Mongez  le 
l’envoya  étudier  en  théologie  à Paris:  jeune,  l’associa  , en  1^85,  à la  ré- 

mais nn  frère  aîné  que  ce  père  avait  daction  du  Journal  de  physique  , 
choisi  pour  être  son  successeur  étant  qui  avait  été  commencé,  en  1771  , 
mort , le  jeune  La  Métheric  obtint  la  par  l’abbé  Rozier  ; et  après  le  départ 
permission  de  suivre  son  penchant  de  Mongez  avec  l'expédition  de  La 
pour  la  médecine , ou  plutôt  pour  les  Pérouse , en  1 ç85 , il  fut  seul  chargé 
sciences  qui  s’y  rapportent;  car  il  ne  de  ce  travail.  Depuis  cette  époque  jus- 
pratiqua  jamais  l’art  de  guérir,  et  qu’à  sa  mort,  il  a publié  chaque  an- 
même  , dans  les  sciences,  il  se  livra  née  u vol.  in-4°.  de  cette  collection  , 
plutôt  à des  idées  spéculatives  , qu’à  où  il  a recueilli  presque  tout  ce  qui 
l’expérience  et  à l’observation.  Son  a paru  d’important  sur  la  physique, 
premier  ouvrage  intitulé,  Essai  sur  la  chimie,  la  minéralogie,  la  géo- 
les  principes  de  la  philosophie  nalu-  logie,  ainsi  que  de  nombreux  ar- 
reue, parut  à Genève  en  1778,1vol.  ticies  sur  les  autres  parties  de  l’his- 
in-i  a.  C’est  une  sorte  de  logique  et  de  toire  naturelle.  11  y a inséré  aussi 
métaphysique,  où  il  croyait  avoir  in-  une  infinité  d’articles  , de  mémoires 
diqué  les  moyens  de  réduire  la  pro-  et  de  notes  de  sa  composition  sur 
habilité  au  calcul,  parce  qu’il  avait  presque  toutes  les  branches  de  ces 
imaginé  quelques  signes  pour  en  mar-  diverses  sciences;  et  chaque  année 
quer  les  différents  degrés.  Il  y met  il  commençait  le  premier  volume 
déjà  en  avant  ses  idées  sur  la  nature  par  un  résumé  historique  de  ce  qui 
du  mouvement,  qu’il  regarde  comme  avait  été  découvert  ou  observé  dans 
essentiel  à la  matière,  et  sur  l’origine  l’année  précédente.  Ce  recueil  sera 
de  tous  lescorps  par  la  cristallisation;  toujours  très -utile  à cause  du  grand 
idées  qui  ont  dominé  ensuite  dans  nombre  de  petits  écrits  qui  s’y  trou- 
tous  scs  autres  ouvrages.  Il  continua  vent  rassemblés  ; il  l’aurait  été  da- 
d’exposcr  celte  dernière  opinion  vantage, si  le  rédacteur  avait  eu  plus 
dans  ses  F'ues  physiologiques  , im-  de  connaissances  et  d’impartialité  : 
primées  en  1780,  1 vol.  in- ta;  mais  mats  La Métherieétait assez  ignorant 
d interrompit  un  moment  ce  genre  en  mathématiques,  et  très-j>cu  ins- 
dc  recherches  pour  écrire  sur  une  trnit  dans  tout  ce  qui  a rapport  à 
branche  de  la  chimie,  que  Priest-  l’histoiredcs  animaux  et  des  plantes; 
ley  venait  de  signaler  à l’attention  et , sur  les  parties  mêmes  qu’il  con- 
du  public  : les  différentes  espèces  naissait  le  mieux , telles  que  la  chi- 
d'air.  La  Métheric  donna,  en  1785,  mie  et  la  minéralogie,  it  avait  des 

preVentious  qui  nuisirent  à ses  juge  • 
ments.  Ou  dirait  même  qu’il  s’atta- 
chait de  préférence  à décrier  les 
auteurs  des  plus  belles  découvertes  : 
il  a traité  constamment  Lavoisier,  et 
MM.  Hatty  et  Laplace , avec  une  du- 


ttn  Essai  sur  t air  pur , en  un  vo- 
lume in-8°.,  où  il  ajouta  quelques 
expériences  peu  importantes,  à celles 
que  l'on  connaissait.  Il  y rapporte  , 
entre  autres,  qu’ayant  brûlé  de  l’air 
iullaauaable , il  obtint  une  vapeur 
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rrté  que  rien  ne  justifiait , leur  re- 
prochant jusqu’à  leur  fortune  et  les 
récompenses  qui  leur  c'taicnt  décer- 
nées. Il  paraît  que  cette  aigreur  de 
langage  et  de  caractère  lui  venait  de 
ce  qu’il  ne  se  croyait  pas  lui-inème 
récompensé  selon  sou  mérite-:  en 
effet , pendant  long-temps  il  n’avait 
obtenu  aucune  fonction  dans  l’ensei- 
gnement , ni  aucuue  place  daus  les 
sociétés  savantes  de  Pjris.  Ce  ne  fut 
qu’a  près  la  mort  de  Dunbenton  , 
(t8oi)  qu’il  fut  nommé  adjoint  à la 
chaire  d histoire  naturelle  du  collège 
de  France,  seule  place  qu’il  ait  eue  : 
il  l’a  exercée  jusqu’à  sa  mort.  Pen- 
dant qu’il  rédigeait  son  Journal  de 
physique,  il  publiait  de  temps  eu 
temps  des  ouvrages , où  il  reprodui- 
sait, dans  un  ordre  plus  méthodique, 
les  idées  qu’il  avait  mises  au  jour  d’a- 
bord sous  la  forme  dénotes  ou  de  mé- 
moires particuliers;  idées  qui  repo- 
sent presque  toutes  sur  les  deux  bases 
fondameutalesdont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  s’est  particulièrement 
efforcé  d’appliquer  la  cristallisation 
non-seulement  à la  formation  du 
globe , mais  à celle  de  tous  les  corps 
organisés , et  le  galvanisme  aux  mé- 
tamorphoses des  minéraux  et  à tou 
tes  les  fonctions  de  la  vie  : mais  ces 
applications  sont  vagues  et  sans  ré- 
sultats positifs.  D’ailleurs  il  cherche, 
comme  l’ont  fait  beaucoup  d’autres 
prétendus  physiciens , en  commen- 
çant par  Maillet  et  Robinet,  à dériver 
les  diverses  formes  des  animaux,  des 
habitudes  auxquelles  ils  se  livrent , 
et  à les  faire  sortir  tous  originaire- 
ment , ainsi  que  les  végétaux  et  le 
globe  lui-mème,  d’un  liquide  primi- 
tif. V oici  la  liste  des  priucipaux  de 
ces  ouvrages  : I . Théorie  de  la  Terre, 
3 vol.  iu-8’. , 1791  ; réimprimée  en 
5 vol.  in-8',.,en  1 797,  avec  une  Mi- 
néralogie. II.  Une  édition  augineu- 
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téc  de  la  Sciagraphie  minérale  de 
Bergman»  , traduite  par  Mongez , 
179»  ,2  vol.  in-8°.  III.  Leçons  de 
minéralogie  données  au  Collège  de 
France , 2 vol.  iu-81*. , 1812.  IV. 
Leçons  de  géologie , ibid. , 3 vol. 
in-8'1. , 1816.  V.  Considérations  sur 
les  êtres  organisés,  3 vol.  in-8°. , 
180  4.  VI.  Sur  la  nature  des  êtres 
existants,  1 vol.  in-8‘. , i8o5.  VU. 
De  l’homme  considéré  moralement , 
de  ses  mœurs  et  île  celles  des  ani- 
mauc,  2 vol.  iu-8°.  1802.  Le  style 
de  tous  ces  écrits  est  sec  : il  y a peu 
d’idées  originales  ; à peiue  peut-on 
dire  mèmequeccllesdc  l’auteursoieut 
lices  de  manière  à former  des  sys- 
tèmes. A la  vérité,  il  a toujours  soin 
de  présenter  un  extrait  de  celles  de 
ses  prédécesseurs  ; mais  cet  extrait 
est  trop  incomplet  pour  servir  à 
l’hLstoirc  de  la  science.  La  Métherie 
vivait  très-retirc,  ne  prenant  aucune 
part  aux  affaires  ni  aux  intrigues  du 
temps  : sa  petite  fortuite  ayant  été 
détruite  par  les  malheurs  d’un  de  scs 
frères,  et  l’espèce  de  partialité  avec 
laquelle  il  rédigeait  son  journal  lui 
ayant  fait  perdre  beaucoup  de  sous- 
cripteurs, il  passa  scs  dernières  an- 
nées dans  une  assez  grande  gêne.  II 
avait  été  frappe  d’apoplexie  en  1812: 
une  rechute  le  fit  périr  le  1er.  juillet 
1 S 1 7 , âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
II  n’avait  jamais  été  marié.  Le  Jour* 
nal  de  physique  a élc  continué  de- 
puis sa  mort  par  M.  de  Blainville,  sur 
un  nouveau  plau  et  d’après  de  meil- 
leurs priucipes,  qui  lui  ont  rendu  uno 
partie  de  sou  utilité  primitive.  Le 
rédacteur  y a inséré,  dans  le  numéro 
de  juillet  1 8 1 7 , un  Eloge  de  La  Mes 
thcrie.à  la  suite  duquel  on  trouve 
nue  énumération  complète  de  ses 
ouvrages.  C — v — n. 

METHODÏUS (Saint  ),  surnom- 
mé Eubulius , fiorissait  au  commen- 
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cernent  du  quatrième  siècle;  il  fut 
transféré'  de  l'évêché  d’OIyinpc,  ou 
de  l’atare,  sur  le  siège  de  Tyr,  qu'il 
n’occupa  qu’un  petit  nombre  d’an- 
litres.  Son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi  chrétienne  l’exposa  au  ressenti- 
ment des  ariens  ; il  fut  exilé  à Ch.il- 
cidc,  et  y reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre , l’an  3 1 1 ou  3 ri.  L’Eglise 
célèbre  sa  fête  le  18  septembre;  il 
avait  composé  un  Poème  de  dix  mille 
vers  contre  Porphyre;  deux  Traités 
île  la  Résurrection  et  de  la  Pylho- 
nisse , contre  Origcne  , dont  il  avait 
d’abord  partagé  les  erreurs  ; un  autre 
du  Libre -Arbitre  contre  les  Valen- 
tiniens ; un  dialogue  intitulé  le  Fes- 
tin des  Fiertés  ; des  Comment  aires 
sur  la  Gencse  et  sur  le  Cantique  des 
cantiques  , etc.  De  tous  ces  ouvra- 
ges , il  ne  nous  reste  que  le  Festin 
des  Vierges,  publié  pour  la  pre- 
in  ière  fois  à Rome,  1 050 , in-8°. , avec 
une  version  latine  et  une  Disserta- 
tion , par  Léon  Allatius  , sur  les 
différents  personnages  qui  ont  illustré 
le  nom  de  Mclhodius:  c’est  un  dia- 
logue sur  l’excellence  delà  chasteté, 
composé  sur  le  plan  et  à l’imitation 
du  banquet  de  Platon.  Le  P.  Po'us- 
sines,  jésuite,  en  a donné  une  édition, 
Paris,  1657  > ût-fol. , avec  une  nou- 
velle version  et  des  variantes  tirées 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Mazarinc;  1 ).  LeP.  Combcfisl’a  inséré 
avec  une  version  latine  dans  le  to- 
me tcr.  du  Supplément  de  la  Riblio- 

(»)  L*  Convifium  vitginum  Ar  crtle  riiitiou  rtr 
r«iui'riiiHmr  Hn  («ouvre,  quoiqu'il  n'ait  pain  qtiVo 
ifîij , «1  ratilult)  avec  raient  \ une  /trintùnt  ed  t um  , 
iM»r.  c qo'rn  rîl'rt  I ouvrage  fUil  iuë.Jtt  à l'^wqiic  de 
l'irlicvemetil  H de  l'impé  Je  la  rrnioo  du  Irilr, 

I La<  une  letlr«  • H un  <l«  V ilnii , il . 1er  de  Hoiue 
mit  rdriide»  de  Innir  iti  fi.  Je  1’.  Fousium  au- 
niMsee  qu'il  lui  envoie  le  Co/U'u'inm , av*'C  la  version 
qu  il  en  » laite  rti  niomi  d OU  ni  11,  d'apm  un  ma- 
nuscrit du  Vatican , que  Luc  ti'ilstenms  lui  avait 
tou  niimiipir  avant  *-»i»  départ  pour  aller  à Inq<ruck, 
de  la  Mar»  du  Pnutifir  .Mii-uc  vaut  oc  la  reine  Christine 
( »•-*  * • Henri  de  Valois  y a'imtla  seulement  d * 

ilduaae le*  van  11 1>  v du  luauusir'l  d,'  Paris. 

O— -fc. 
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tb ' que  des  Pères  , Paris,  1672;  et 
culin,  Fabricius  l’a  publié,  avec  des 
notes,  à la  fin  du  second  tome  des 
OF.uvres  de  saint  Ilippolytc , llaw- 
Fuure,  1 - 1 8.  On  a îles  Fragments 
asse/.  étendus  des  autres  ouvrages  d« 
Metbodins,  conservés  par  saiul  Epi- 
phauc,  saint  Jean  Damascène , Plio- 
tius , etc.  Le  P.  Couibefis  les  a re- 
cueillis et  publiés  avec  les  OEuvrcs 
d’Ampbilochius,  etc.,  Paris,  i(i  J4 > 
in-fol.  Les  Prophéties  de  l’ Ante- 
Christ,  et  les  Homélies,  qu’on  a sous 
le  nom  dcMethodius,  dans  la  li.blio- 
thèque  des  Pères,  paraissent  appar- 
tenir à un  écrivain  plus  moderne. 
Saint  Jérome  cite  Mctbodius  avec  de 
grands  cîugcs.  Son  style  est  cepen- 
dant diffus , cnflcct  surchargé  dc'pi- 
tbètes  ( V . la  Sj  lloge  historien  du 
P.  lfchsi  bénins  , sur  saint  Mcflio- 
dius,  dans  le  recueil  des  Ifollaudis- 
tes  , tom.  vi  de  juin,  pag.  5). — Me- 
tuoihus  , patriarche  de  Constanti- 
nople, était  né  à Syracuse,  au 
commencement  du  neuvième  siècle: 
après  avoir  achevé  scs  éludes  'avec 
succès  , il  fut  or  lonné  piètre.  Il  fut 
député  aiiclquc  temps  après  à Rome 
pour  solliciter  le  pape  eu  faveur  du 
patriarche  Nieéphore , que  l’empe- 
reur Léon  avait  chassé  de  son  siège  ; 
et  il  ne  revint  à Constantinople  qu’a- 
prèsla  mort  de  Léon.  A peine  était-il 
arrivé,  qu’il  fut  enfermé  dans  la  tour 
d’Aerisc , par  l'ordre  de  l'empereur 
Michel,  partisan  déclaré  des  Icono- 
clastes. La  mort  de  Michel  ouvrit  les 
portes  de  sa  prison;  tpais  sou  zèle 
pour  le  culte  des  images  lui  attira 
bientôt  de  nouvelles  perséru  lions  : 
il  fut  jeté  vivant  dans  un  tombeau  , 
où  il  subsista  par  l'humanité  d'un 
pauvre  pêcheur,  qui  loi  portait  eu 
secret  du  pain  et  de  l’eau.  Avant 
recouvré  la  liberté,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Constantinople,  eu  l'an 
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84a.  Aussitôt  il  assembla  un  concile 
tjni  rétablit  le  suite  des  images;  et  il 
publia  une  formule  de  rétractation  à 
l’usage  de  ceux  qu’il  ramenait  par  sa 
douceur  à la  croyance  de  l’Eglise. 
Des  envieux  l’accusèrentd’ciitretenir 
im  commerce  criminel  avec  une  fem- 
me; mais  il  les  couvrit  de  confusion 
en  faisant  voir  qu’il  était  eunuque. 
Methodius  mourut  le  14  juin  84(5. 
On  lui  attribue  mie  Vie  de  saint 
Denis  V arèojutgile , imprimée  à la 
tète  des  OEuvres  (supposées  J de  ce 
Père  ; un  Sermon  sur  la  Croix , 
dont  Grctscr  a public  des  fragments  ; 
un  Panégyrique  de  sainte  Agathe, 
et  quelques  Homélies  insérées  par 
Combefis  dans  la  Biblioth.  des  Pè- 
res {V.  les  Bollandistes  , tom.  u de 
juin,  pag.  969). — MethoOU's  II 
succéda,  l’an  ia4o  , au  patriarche 
Germain  sur  le  siège  de  Goustantiuo- 
plc,  qu’il  n’occupa  que  trois  mois. 

W— s. 

METIIODIUS,  moine  et  peintre, 
né  à Thessaloniquc,  florissait  vers 
le  milieu  (U  neuvième  siècle.  Comme 
il  se  trouvait  à Constantinople,  en 
l’an  853,  soit  pour  apprendre  son 
art,  soit  pour  l’exercer,  Bogoris, 
roi  des  Bulgares,  l’appela  à Nicopo- 
lis,  pour  lui  faire  peiudre  une  salle 
de  festins  dans  son  palais.  Ce  prince 
avait  déjà  été  disposé  à adopter  la 
religion  chrétienne  par  les  exhorta- 
tions de  sa  sœur , instruite  dans  la  foi 
à la  cour  de  Constantinople,  où  elle 
était  demeurée  long-temps  prison- 
nier#: une  peinture  acheva  sa  con- 
version. Par  un  effet  de  la  férocité  de 
scs  mœurs,  Bogoris  prescrivit  à Me- 
thodiusde  représenter  un  sujet  tra- 
gique et  terrible;  et  il  lui  laissa  d’ail- 
leurs la  liberté  de  choisir  le  trait  his- 
torique selon  son  propre  goût.  D’ac- 
cord apparemment  avec  la  socurdece 
prince,  Methodius  peignit  la  grande 

XXVIII, 
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scène  du  Jugement  dernier,  quoique 
cesujet  convint  très-peu  dans  une  salle 
de  festins.  Dans  le  haut  de  la  com- 
position se  trouvaient  le  Sauveur  et 
es  chérubins  ; à droite  étaient  les 
élus  ; à gauche,  les  réprouvés  que  les 
démons  entraînaient  dans  les  flam- 
mes. Ce  sujet  était  reproduit  fort  sou- 
vent a celte  époque  par  les  peintres 
et  par  les  sculpteurs  ; on  le  voyait 
représenté  daus  les  égiises  , dans  les 
cloîtres  et  dans  les  salles  des  monas- 
tères : mais  il  produisit  cette  fois  uu 
tel  ellct , que  Bogoris  épouvanté  se  fit 
chrétien.  Après  quelque  résistance, 
l’a  ruiéc  entière  des  Bulgares  embrassa 
pareillement  la  religion  chrétienne, 
et  un  tableau  eut  l’honneur  de  cette 
conversion.  Ce  fait  (rapporté  par 
Cedrenus  ) mérite  d’étre  citéeommc 
un  exemple  de  la  puissance  de  la 
peinture  sur  l’imagination.  Il  serait 
difficile  de  dire  si  Methodius  était 
le  plus  habile  peintre  de  son  temps  : 
Le  Beau  l’a  avancé  un  peu  au  ha- 
sard. Divers  artistes  , ses  contempo- 
rains , avaient  obtenu  une  grande 
réputatifln , tels  que  Lazare  à Cons- 
tantinople, Tutiloi»  en  Allemagne, 
Mon  au;  une  , et  plusieurs  autres, 
en  France.  Il  y a toutefois  lieu  de 
croire  que  ce  maître  avait  uu  ta- 
lent peu  commun.  Il  était  moine,  oji 
ne  dit  pas  de  quel  ordre  ; à l’époque 
où  il  vivait,  les  arts  s’étaient  réfugiés 
dans  les  couvents.  Les  travaux  apos- 
toliques de  Methodius  ne  se  bornè- 
rent pas  à la  conversion  des  Bul- 
gares : de  concert  avec  saint  Cyrille 
ou  Constautiu,  il  alla  prêcher  l’cvan- 
gile  aux  Moraves  et  à d’antres  peuples 
Slaves , leur  donna  un  alphabet  dont 
ils  se  servent  encore  pour  la  liturgie 
■que  leur  donnèrent  aussi  ces  deux 
apôtres,  après  avoir  traduit  la  Bible 
en  leur  langue.  Methodius  fut  ar- 
chevêque des  Moraves  et  de  Pan- 
3o 
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nonie  : il  parvint  à un  âge  avance; 
niais  on  ignore  l'année  de  sa  mort. 
L’églisc  l’a  honore’  d’un  culte  public  : 
les  Grecs  et  les  lttisses  célèbrent  sa 
fctc  le  i i mai  ; elle  e>t  marquée  au 
g mars  dans  le  martyrologe  romain. 

( F.  Cyrille,  X,  4'°  ) 

E — c.  D-d. 

METIUS  SUFFETI US  , second 
dictateur  d'Âlbe,  fit  la  guerre  aux 
Romains,  sous  le  règnedeTullus  IIos- 
tilius.  Allie, surnommée  la  Longue, 
jalouse  de  l'agrandissement  et  des 
conquêtes  de  la  ville  fondée  par  Ro- 
mulus  et  sagement  administrée  par 
son  successeur,  ne  songeait,  depuis 
long-temps,  qu’aux  moyens  de  / hu- 
milier et  de  l’asservir.  Métius  se  mit 
en  campagne  à la  tête  des  Albaius  , 
et  vint  campera  cinq  milles  de  Rome. 
Tullus  s’avança  contre  lui  ; et  le  com- 
bat allait  sclivrer,  quand  Métius , qui 
craignait  sans  doute  d’exposer  son 
armée,  sortit  de  son  camp,  et,  dans 
une  conférence  avec  le  roi  de  Rome , 
lui  ht  envisager  que , puisque  les 
deux  peuples  voulaient  courir  les 
risques  de  la  domination  ou  de  la 
servitude , il  fallait  avoir  recours 
à un  moyeu  qui  , en  épargnant 
l’elTusiou  du  sang,  décidât  de  leur 
sort.  Tullus  s’étant  rendu  à cet 
avis  , le  dictateur  d’Albe  proposa  un 
combat  singulier  de  trois  champions  - 
des  deux  armées  rivales  , avec  pro- 
messe que  le  pays  du  peuple  vaincu 
se  soumettrait  à la  domination  du 
peuple  vainqueur.  Les  Iioraces  , 
parmi  les  Romains , et  les  Coriaces  , 
cher,  les  Albaius,  furent  choisis  pour 
ce  combat  singulier.  Les  trois  guer- 
riers albains  ayant  été  vaincus,  leur 
patrie  se  soumit  aux  Romaius.  Mé- 
tius conserva  néanmoins  l’autorité  ; 
ma  is  ses  concitoyens  lui  reprochèrent 
bientôt  d’avoir  provoqué  le  combat 
des  Iioraces,  et  de  sacrifier  la  liberté’ 
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de  la  patrie  à l'amour  du  pouvoir 
que  lui  laissait  le  roi  des  Romains. 
Voulant  regagner  la  confiance  qu’il 
avait  perdue , IMétius  traita  secrète- 
ment avec  les  ennemis  de  Rome  ; et 
ce  fut  à son  instigation  que  les  Véiens 
et  les  Fidénatcs  se  mirent  en  cam- 
pagne. Il  les  avait  avertis  qu’au  fort 
de  la  mêlée  il  tournerait  scs  armes 
contre  Rome  ; et  en  effet,  des  le  com- 
mencement de  la  première  action 
qu’ils  eurent  à soutenir  contre  Tullus, 
le  dictateur  d’Albe,  qui  avait  été  ap- 
pelé an  secours  des  Romaius  en  exé- 
cution des  traités , quitta  le  poste  qu'il 
occupait,  jiour  donner  aux  ennemis 
la  facilité  d’envelopper  les  Romaius. 
Puis  il  demeura  neutre,  ne  voulant  se 
déclarer  que  pour  le  parti  victorieux. 
Les  Fidénatcs  se  croyant  trahis  , lâ- 
chèrent le  pied  et  abandonnèrent  la 
victoire  aux  Romains.  Ce  fut  alors 
que  Métius  se  transporta  avec  ses 
troupes  , aux  lieux  mêmes  où  étaient 
les  Véiens , et  qu’il  en  tailla  eu  pièces 
un  grand  nombre.  Ce  mouvement 
inattendu  du  général  des  Albains  ne 
fit  pas  prendre  le  change  à Tullus. 
Persuadé  que  Métius  était  un  traître, 
il  crut  devoir  s’assurer  de  sa  per- 
sonne. Mais  jiour  exécuter  plus  sûre- 
ment son  projet , il  no  témoigna  d’a- 
bord aucun  mécontentement  : ce  ne 
fut  que  le  lendemain,  qu’il  réunit  les 
deux  armées  des  Romains  et  des  Al- 
bains.  Il  accusa  hautemeut  devant 
elles  la  perfidie  du  chef  des  Albaius , 
ordonna  aux  licteurs  de  se  saisir  do 
sa  personne  , et  le  fit  à l’instant  même 
écartcler , en  l'attachant  à deux  chars 
qui  furent  lires  en  sens  contraire. 
Après  cette  exécution  qui  eut  lieu 
vers  l’an  de  Rome  91  ( GG3  avant 
J.-C.  ),  Tullus  ordonna  que  la  ville 
d’Albe  fût  ruinée  de  foiid-cn-comblc, 
et  que  scs  habitauls  fussent  transférés 
à Rome  ( F.  Tu  llus  ).  Tite-Live,  qui 
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npporte  ces  détails , u'v  ajoute  pis 
lui-même  une  entière  confiance;  et  il 
est  évident  qu’ils  portent  le  caractère 
d’incertitude  qui  est  attaché  a toutes 
les  traditions  de  ces  temps  ignorés. 
Virgile  fait  mention  du  supplice  de 
Mutins , dans  le  huitième  chaut  de 
1’Énéidc  : 

lîaud  p reçut  tu  de  cil » Metinn  in  divenn  tfuadii^m 
UnluUrmnl Z 

METIUS  - TARPA  ( Srumns  ) 
fut  l’un  des  cinq  juges  établis  par  Au- 
guste pour  prononcer  sur  le  mérite 
des  ouvrages  des  poètes  , avant  leur 
publication.  Les  juges  s’assemblaient 
dans  le  temple  qu’ Auguste  avait  dé- 
dié à Apollon , et  qui  faisait  partie 
de  son  palais.  i.e  choix  que  l’empe- 
reur avait  fait  de  Métius  pour  siéger 
dans  ce  tribunal , est  déjà  un  préjugé 
eu  faveur  de  sou  goût  et  de  sou  dis- 
cernement ; mais  Horace  confirme 
cette  opinion  de  tout  le  poids  de  son 
autorité  : il  a cité  deux  fois  Métius  , 
et  c’est  pour  rendre  hommage  à la 
sévère  intégrité  de  ses  jugements. 
Daus  la  Satire  x*.  ( liv.  1er. , v.  38  ), 
il  dit  que  les  bagatelles,  dout  il  fait 
son  amusement , ne  lui  paraissent 
pas  dignes  d’être  lues  devant  un  juge 
tel  que  Métius;  et  dans  l 'Art  poéti- 
que ( vers  385  ) il  recommande  a 
l'aine  des  Pisons , dans  le  cas  où  il 
écrirait,  de  ne  point  livrer  scs  ou- 
vrages au  public  avant  de  les  avoir 
soumis  à Métius.  Cicéron  parle  aussi 
de  Métius  dans  ses  I.ettres  familières  ; 
mais  des  critiques  ont  cru  que  c’est 
un  autre  personnage  du  même  nom 
qu'il  a en  vue.  W — s. 

METIUS  ( Adrik!*)  , habile  géo- 
mètre hoilaudais,  était  né  à Alc- 
roacr  , le  9 décembre  1.571.  Son 
père  lui  inspira  le  goût  des  scien- 
ces exactes , qu’il  avait  cultivées  lui- 
même  avec  quelque  succès.  Le  fils 
ctudia  aussi  le  droit  et  la  médecine, 


MET  4 6?  . 

alla  se  perfectionner  dans  l’astrono- 
mie , sous  Tycho-  Brahé,  et  visita 
l’Allemagne,  où  ses  leçons  d'astrono- 
mie attirèrent  un  grand  nombre  d’é- 
lèves , et  commencèrent  sa  réputa- 
tion. L’amour  de  la  patrie  l’ayant 
rappelé  en  Hollande  , il  seconda  son 
père  , qm  sc  nommait  également 
Adrien  ( 1 ),  dans  l’inspection  des  pla- 
ccs-fortes,  et  obtint, en  i5i)8,àl’u- 
nivcrsilé  de  Franeker,  la  chaire  de 
mathématiques , qu’il  remplit  pen- 
dant trente- huit  ans.  H fut  reçu,  eu 
i6u5  , docteur  en  médecine  ; mais 
il  pratiqua  peu  cet  art.  Il  mourut  à 
Franeker  , le  26  septembre  i635  , 
et  fut  inhumé  dans  la  principale 
église,  sous  une  tombe  décorée  d’une 
épitaphe  très-honorable,  rapportée 
par  Foppens  ( Bibl.  Belgic.)  et  par 
Éloy  (7/  ict.  de  méd.)  Il  sut  se  garan- 
tir des  chimères  de  l’astrologie  judi- 
ciaire; mais  il  donna  dans  celles  de 
l’alchimie, et,  courant  après  le  grand- 
œuvre,  il  vit  s’évanouir  en  fumée  une 
bonne  partie  de  sa  fortune.  Métius 
a laissé  les  ouvrages  suivants , tous 
sur  les  mathématiques  et  l’astrono- 
mie: I.  Doctrine  sphericæ  hl>ri  r , 
Franeker,  i5r>8,  in-8°.  et  in- 12. 
L’édition  de  Francfort,  i5ç)i,  indi- 
quée par  Foppens,  est  imaginaire. 

IL  Universœ  astronomie  institulio; 
accessit  tractatus  de  novis  attelons 
instrumentas,  etc,  Franeker,  1606 
ou  ifio8,  iu-8°.  Les  cxemplairesavec 
le  frontispice  de  i(io8-,  sont  les 
seuls  qui  contiennent  le  traité  de  Mé- 
tius,  des  nouveaux  instruments  de 
son  invention,  et  la  manière  des’en 


(1)  Montur'a  le  nomme  Pierre  ; m.i»  Lal-nde  a 
relavé  relie  eri*u , p.  ici.)  Vrie» 
fuocl  douoc  quelque*  UtU.li  sur  ce!  Adrien,  LU 
d’At’Io  ne,  liai. Je  itv{»uinir  nn|i|« >C  , qui  contribua 
beakientin  & là  dcftPM  dAkin.*<-r , en  i5-î  . et  Du- 
quel Sa  Hollande  »ut  U cuuttrm  ttou  ou  la  rqianliua 
Ma  piutteuta  idrlarevse*. 
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servir  pour  observer  le  soleil  et  les 
étoiles  (ixes  ( V.  la  Bibliogr.  astro- 
nomique , de  Lalande  , pag.  1 4S  ). 
Les  Institutions  astronomiques  de 
Mc'tius  ont  été  réimprimées  avec 
des  additions,  Franeker,  i63o,  in- 
4".  111.  Arithmeticæ  libri  duo  et 
geometriæ  libri  sex  practica,  ibi.i., 
161 1 rin-4°. ; nouv.  éd.  augmentée, 
Leyde,  i6u6,  i64‘>,in-4°.  IV.  Pra- 
xis nova  geometrica , per  usum  cir- 
cini  et  rcgulæ  proporlionalis , ibid., 
i6u3,  ’n-Zj".,  dédié  à Galilée  : l’au- 
teur y propose  quelque  perfection- 
nements son  compas  de  proportion. 

V.  De  genuino  usu  utriusque  globi 
tractatus,  etc.,  ibid.,  ifn  i,  i(ia4> 
in-4°.  ; Amsterdam  , 1 626  , in  - 8“. 

VI.  Problemata  astronomica  géo- 
métrie è île  line  ut  a 1,  Leyde,  i6ï5, 
in-4°.  VIL  Astrolabium , Franekor, 
i6aC,  in  8°.;  1627,  in-4°.  VIII.  Ca- 
lemlarium  perpetuum  articulis  di- 
gitorum  compulaiulum , Roterdam, 
1637,  in-8".  (eu  hollandais.)  IX. 
Prinutm  mobile  aslronomicè , scia- 
graphicè,  geomelricè  et  hrdrogra- 
phicè  nova  melhodo  explication  , 
Amsterd. , i63i  ; nouv.  éd.  revue  et 
augmentée  par  Guill.  Blacu,  ibid.  , 
i633,  in-4°.  Ce  n’est  point  MéUus, 
comme  ou  le  dit  dans  le  Dict.  uni- 
versel, mais  son  père,  qui  a trouvé 
que  le  rapport  approché  du  diamè- 
tre à la  circonférence, était  comme 
1 1 3 est  à 355  ; ce  fut  la  prétendue 
quadrature  du  cercle  de  Simon  Du- 
chesnc  , franc  - comtois,  qui  donna 
lien  à cette  détermination  ( V.  Mon- 
tucla,  Mût.  des  mathematiq.,  ton). 
Ier.,  pag.  ~>7<)).  Keulen  alla  beau- 
coup plus  loin  que  Métrés  à cet  égard 
(P.  L.  Kcri-rî»,  XXII,  334'.  Voy. 

l’oraison  funèbre  d’Adrien  Métius  , 
par  Mcnelaiis  Winsem , son  ami , 
professeur  dr  médecine  et  de  hota- 
ijue,  Francker,  if»3G , in-4°.  W-», 
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METIUS  (Jacques),  frère  puîné 
du  précédent , passe  assez  générale- 
ment pour  l’inventeur  du  télescope 
par  refraction.  On  lise  l’époque  de 
cette  admirable  découverte  à l’an 
1609.  Métius,  dit  Descartes,  qui 
n’avait  jamais  étudié,  mais  qui  pre- 
nait plaisir  à faire  des  miroirs  et  des 
verres  brûlants,  ayant,  à cette  occa- 
sion, des  verres  de  différentes  for- 
mes, s’avisa  de  regarder  au  travers 
de  deux  , dont  l’un  était  convexe  et 
l’autre  concave,  et  il  les  appliqua  si 
heureusement  aux  bouts  d’un  tuyau , 
que  la  première  des  lunettes  eu  fut 
composée. ( F.  la  Dioplrique.  )Vrie- 
moet  ( Athènes  Frisicæ , p.  99)  rap- 
porte que  ce  Jacques  Métius,  homme 
original  et  très-peu  communicatif, 
craignait  tellement  qu’on  uc  lui  ravit 
son  secret,  qu’il  ne  montrait  son  in» 
vention  qu’avec  la  plus  grande  ré- 
serve ; il  la  cacha  même  à son  frère 
Adrien , dont  il  redoutait  la  sagacité  ; 
mais  il  la  laissa  voir  à son  autre 
frère  (Antoine),  et  n’en  lit  part 
qu’avec  répugnance  au  prince  Mau- 
rice, qui  l’hoiiora  une  fois  d’une  vi- 
site pour  cet  objet.  11  tourna  quelque- 
fois son  télescope  vers  le  ciel  pour 
observer  les  éclipses  et  même  les 
satellites,  à cr  qu’il  assurait.  Les 
exhortations  du  ministre  de  la  reli- 
gion, qui  le  visita  peu  de  temps  avant 
sa  mort , ne  purent  le  déterminer  à 
mettre  par  écrit  le  procédé  de  sa 
construction.  Duteus,  suivant  son 
système , n’a  pas  manqué  de  reven- 
diquer la  découverte  du  télescope  en 
faveur  des  anciens  ; et  il  s’appuie 
d’un  passage  de  la  Géographie  de 
Strabou  ( liv.  111  ) , qui  n’a  certaine- 
ment pas  la  signification  qu’il  lui 
prête.  D’autres  ont  cru  pouvoir  re- 
culer cette  découverte  au  moins  de 
quelques  siècles , et  s’autorisaient 
d’uu  manuscrit  cité  par  Mabillon 
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(lier  Gcèman.,  p.  46),  où  l’on  voit 
Ptolcincc  observant  uu  astre  au  tra- 
vers d’un  tube  composé  de  plusieurs 
tuyaux  mobiles  et  rentrant  les  uns 
dans  les  autres.  Enfin , on  eu  a fait 
honneur  à J.-B.  Porta  et  à Antoine 
de  Don, mis.  Pierre  Borcl , dans  son 
traité  De  vero  Telescopii  inven- 
tore  ( Bob  el,  V,  171  ),  cite 
plusieurs  témoignages  favorables  à 
uu  certain  Zacharie  Jaus,  lunetier 
a IMiddelbourg,  et  d’autres  à Jean 
Lapprey , de  la  même  ville.  Montucla 
convient  qu’il  paraît  résulterde  l’exa- 
inen  de  ces  pièces , que  la  ville  de 
Middclbuiirg,  en  Hollande  , est  le 
berceau  de  cet  admirable  instru- 
ment. Sur  le  bruit  seul  de  cette  dé- 
couverte , Galilée  construisit , en 
1 (à  1 o , une  lunette , fondée  sur  le  me- 
me principe,  et  l’appliqua  . le  pre- 
mier , à l’observation  du  ciel.  ( V. 
Galilée,  XVI,  33'i.  ) Cette  lunette 
a été  perfectionnée  successivement 
par  Keppler  et  llnygens  ( V.  Ki.p- 
pi.cit , àXII,  3 1 1 , et  Hltgens, 
XXI  ).  Ou  trouvera  des  details  cu- 
rieux sur  ccttc  découverte  dans  V His- 
toire des  Muihéinaliques,  par  Mon- 
tucla , hv.  îv,  Progrès  de  V Opti- 
que , ch.  ii.  W — s. 

M ETE. EURE  ou  MEETKERCKE 
( Adolphe  ) , antiquaire  et  philolo- 
gue , né  à Bruges , eu  i5u8  , d’une 
laïuille  patricienne , remplit  succes- 
sivement ditlcrcnts  emplois  impor- 
tants , et  fut  enfin  nommé  president 
du  conseil  de  Flandre.  Le  rôle  qu’il 

S' o ua  dans  les  troubles  de  son  pays, 
e détourna  de  scs  études  favorites  ; 
mais  il  n’en  mérita  pas  moins  la  ré- 
putation d’un  des  meilleurs  hellé- 
nistes de  son  temps.  Député,  en 
>579,  au  cougrèsdc  Cologne,  pour 
traiter  de  la  paix  , il  recueillit  les 
sfetes  de  celte  assemblée,  cl  les  pu- 
Liu,  avec  des  notes,  à Auveis,  lôtio, 
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iu-4°  ( 1 ).  Il  fut  envoyé  ambas- 
sadeur prés  de  la  reine  Élisabeth  , 
et  mourut  à Londres,  le  4 novembre 
1591  (ï),  du  chagrin  que  lui  cau- 
sa la  mort  d’un  de  ses  fils,  tué  à Dc- 
veuter.  11  fut  iuhumé  dans  une  des 
chapelles  de  l’église  Saint-Paul  , où 
l’on  voyait  son  épitaphe,  rapportée 
par  Foppens.  Aub.  Lemire  assure 
que  Mctkcrke,  mourant  .déclara  que 
l’Église  romaine  est  la  seule  vérita- 
ble ; mais  Teissier  dément  le  fait  , 
d’après  des  témoignages  qui  pa- 
raissent irrécusables  ( V.  les  Elo- 
ges des  Hommes  illustres,  iv , 

1 49  ).  Cependant  Feller  l’a  répété 
d’après  Lemire,  dans  son  Diction- 
naire historique.  Melkerke  a eu  part 
aux  principaux  ouvrages  d’antiquités 
publiés  par  Hubert  Gollzius  , et  a 
contribué  aux  frais  de  leur  impres- 
sion. Il  a public  un  bon  abrégé  de 
la  grammaire  de  Despautère , An- 
vers ,l57l  ( f'.  Dl  SPAL'ThRF  , XI , 
a'a3  ).  Ou  lui  doit , en  outre,  la  pre- 
mière édition  complète  des  Idylles  Ae 
Moschus  et  de  liion,  gr.  latin  , avec 
des  notes  , Bruges , Hub.  Goitzius , 
1 ôti.ü , pet.  iu-4u.  : elle  est  aussi  rare 
que  recherchée  des  curieux.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Mctkerke  sont  : I. 
De  vetepi  et  rectd  pronundalione. 
lingtue  gnecat  , Bi  uges  , 1 076 , in- 
8U.  II  y relève  les  défauts  de  la  pro- 
nonciation adoptée  dans  les  écoles 
de  son  temps.  Ce  petit  traité  était 
devenu  rare;  mais  Sig.  Havercamp 
l’a  réimprimé  dans  le  Sj linge  scrip- 
torum  qui  de  lingiicr  gnectc  verd 
et  recld  pronunriatione  comme n- 


Fr  II*»  dtl  i|ue  d»  I lion  **t  V»l*-re  André  *-* 
•ont  fiuuipri,  ru  o'ItitiuM  à Jr  ftervai 

<ir  1 txcfti  >l~\a  purtfiea ir«.-*rr  de  Cofoj,nr;  el  il  lr  o>i» 
nu  i uu  ri  rGiii»  4 Mit*  Atbada  , qoi  n'<ft  prultlr* 
qur  !»•  imiqn  de  fllttkrrkr 

1»)  CV.t  que  I*»  Honnruf , rf  l';n«rripti«n 

tiuiirtii,  et  *>u  otitipli*  njijwittf  nxr 
F'ojipt-UA  , qui  dit  rriMMiiinot,  l«u  di'ti  1 t tu,  que 
iitlkerk  C tUUMI  Ut  à GU  AU** 
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tari  a reliquerunt  ( I ).  II.  Kalend''. 
riant  peipeluum  sivc  eplieineris  jp Z- 
Inbica  dierum  festonna  Ecclcsiæ 
romance  , ibid. , 157G.  Cet  opuscule 
se  trouve  à la  suite  du  précédent. 
III.  Theociiti  epigrammata  car- 
miné lutino  reddila  ; imprime'  à la 
lin  de  l’ouvrage  de  Jean  Post  hius  : Pa- 
rerga  poetica,  Wurtzbourg , i58o. 
Des  biographes  en  citent  une  édition 
de  Heidelberg,  i5f)5,  in  - 8°.  IV. 
Quelques  Pièces  de  vers  dans  les  I)e- 
liciæ  poélar.  Belgarum.  Le  portrait 
de  Metkerke  a été  grave,  format 
in-4°.,dans  la  Biblioth.de  Foppcns, 
où  il  a un  article  assez,  étendu  , mais 
qui  n’est  pas  exempt  d’erreurs.  W-s. 

METOCHITE  (Théodore),  l’un 
des  hommes  les  )>lus  savants  de  son 
temps  , a été  confondu  quelquefois 
avec  Grégoire  Mctochite,  sou  père 
(Vny.  la  b'ibl.  gr.  de  Fabrieius,  loin, 
ix).  Il  fut  revêtu,  l’an  >3l4,  de  la 
dignité  de  grand  logothète  (chance- 
lier ),  par  Audronic  l’ancien;  et  il 
maria  Irène,  sa  lille,  à Jean  Palcolo- 
guc,  l'un  des  petits-fils  de  ce  prince. 
Androuic,  le  jeune,  ayant  détrôné 
son  aicul , eu  1 3a8,  dépouilla  Me- 
tocbitc  de  sa  charge,  confisqua  scs 
biens,  et  l’exila.  Celui-ci  obtint  bien- 
tôt apres  la  prrmissiou  de  revenir  à 
Constantinople , se  retira  dans  un 
monastère  qu'il  avait  fondé , ou 
rétabli,  et  y mourut  le  i3  mars 
i33u,  un  mois  après  Andronic  l'an- 
cien , dont  il  avait  été  le  serviteur  cl 
l'ami  le  plus  fidèle.  Niceph.Grégoras, 
l’élève  de  Mctochite,  prononça  son 
oraison  funèbre,  et  consacra  à sa 
mémoire  nue  épitaphe  , rapportée 
par  Fabricius  ( loc . cil.,  p.  a « 5).  Me- 
tochitc  avait  beaucoup  d'érudition  ; 
et  il  parlait  sur  toutes  sortes  de  ma- 

(li  Voy.  l'art.  Si*.  HAXMCAMP.  XIX,  S«J, 

l*r.  tnlou  r,  ntt  Mitre  lufrur  Ml  r wmme  , par  uuc 
•rtrut  IjpOjp-DpluqiM  , Ansilpbr  AflEKEtCK. 
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lières  avec  une  telle  farilité,  qu’on 
le  regardait  comme  une  bibliothèque 
vivante.  Il  était  surtout  fort  instruit 
clans  les  mathématiques  et  l'astrono- 
mie ; et  il  en  donna  des  leçons  à Gré- 
goras {F. Grécoras , XVIII,  43o). 
Vivant  au  milieu  d'uuc  cour  fort 
agitée,  et  obligé  de  consacrer  une 
partie  de  son  temps  aux  soins  du 
gouvernement , il  trouva  cependant 
le  loisir  de  composer  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  la  plupart  iné- 
dits restent  encore  ensevelis  dans  les 
bibliothèques.  On  citera  ici  les  prin- 
cipaux : 1.  Paraphrasés  in  Arislo- 
telis  libros  rni  phrsiconirn , etc. 
Cet  ouvragea  été  traduit  en  latin  par 
Gentien  Hervct,  et  imprimé,  Baie, 
i55<),  in-4°.,  et  Ravcnne,  i(>i4, 
même  format;  mais  l'original  n'a 
point  été  publié.  11.  J/istorùe  Borna - 
næ  liber  singnlaris,  pr.  et  lut.  ex  ré- 
cent. et  cum  notis  J.  Meursii , l.eydc, 
t(iu8  , in-4u.  Celte  histoire  s’étend 
de  Jules  César  a Constantin.  Le  F. 
J.abbc  a prétendu  queceii’était  qu'un 
fragment  du  troisième  livre  des  an- 
nales de  Glycas  ( P.  Gi.ycas,  xvii  , 
5u3);  mais  cette  opinion,  qui  a 
trouvé  des  partisans,  a été  combat- 
tue par  Chr.  Fréd.  de  Bodcubourg, 
recteur  du  collège  de  Berlin  , dans 
unedisserlation  intitulée: De  Theod, 
Metociiitce  scnptis  notiieias  vulcii 
insimulatis , insérée  au  tome  xn  des 
MisceUan.  Lipsiensia.  111.  De  inald 
recenliorutn  consuetudine.  IV.  His- 
toriée sacrœ  libri  duo  (1)  et  Cons- 
tantincpolitanoe  liber  uiuis.  V.  Cet  - 
pitaphilosophicael  historien  miscel- 
lanea  centaine!  vipinti.  l.ainbérius 
a publié  les  titres  de  chaque  chapitre, 


( 0 CW  ptr  trrvnr  qu#  If*  Dirtionnaitn  httiori- 
indiquent  une  lr*dnct*ou  latin*  da  cal  mtvraca 
r*r  Ornt  Hcrvet.  L 'Hulotrt  tact  te  , tradu  t.-  |m( 
llernt  . et  iin]>nntr<*  , Pari»  , 1555,  U>-S°.  , rit  ull| 
de  Ibrudntsl , iv«qut  de  tjr. 
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«i  grec  et  en  latin  dans  le  Catal.  des 
JUss.  delà  liibliotli.  de  Vienne,  tom. 
vu,  p.  1 4îJ ; et  Fabricius  l’a  insère 
dans  sa  Bibl.  g r. , tum.  i x , p.  ai 8 
et  suiv.  VI.  Des  Traités  de  mathé- 
matiques. VII.  Des  Commentaires 
sur  Plolémce , etc.  On  peut  consul- 
ter pour  pins  de  details  : Specimina 
ope  r uni  Theod.  Metochitæ,  eu  ni 
pripj'ationc  cl  notis,  peintura  vul- 
gala  à Jan.  Bloch , ILuau,  1790, 

in-8'\  W— s. 

INI ETON  , astronome  d’Athènes, 
rivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.  G.  Il  uvait  clerc  dans  la  place  pu- 
blique un  instrument  qu’on  a désigné 
sous  le  nom  &’  Jléliotrupe  , et  dont 
ou  u’a  fait  aucune  description,  mais 
qui  , suivant  toute  apparence , de- 
vait être  un  gnomon  dont  les  ombres 
-,  indiquaient  les  jours  où  le  soleil  se 
trouvait  dans  l’un  ou  l’autre  tro- 
pique. Au  moyeu  de  cet  instrument, 
en  l’an  43o  avant  J.-G. , il  observa 
un  solstice  conservé  par  Plolémée, 
qui  , en  le  comparant  à une  de  scs 
observations,  a tenté  d'en  déduire 
la  longueur  de  l’année  solaire  , en 
nous  avertissant  toutefois  qu'il  ne 
faut  guère  compter  sur  l'exactitude 
de  cette  ancienne  ohservalion.IVIéton 
est  connu  priuci|>a!cmeut  par  le  cy- 
cle de  H)  ans  , qui  porte  sou  nom , et 
qu’on  désigné  aussi  par  les  mots  de 
nombre  d’or.  Ges  dix-neuf  nombres, 
placés  dans  les  annuaires  à coté  des 
tours  du  mois,  servaient  à indiquer 
les  jours  où  tombait  la  nouvelle  lune. 
Ils  changeaient  donc  tous  les  ans , et 
revenaient  eu  cercle  au  bout  de  19 
ans.  Les  auteurs  de  l’Art  de  vérifier 
lesdates  disent  qu’on  les  raarquaiten 
chiffres  d’or  : de  là  le  nom  qui  leur 
est  demeuré  D’autres  pensent  que 
le  nombre  destiné  à marquer  la  nou- 
velle lune  était  exposé  en  public,  sur 
un  tableau  qu’on  renouvelait  chaque 
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année,  et  où  l’on  marquait  en  outre 
les  levers  et  les  couchers  des  prin- 
cipales étoiles,  et  autres  articles  les 
plus  intéressants  de  l’annuaire  ; et 
comme  le  nombre  lunaire  était  le 
plus  universellement  utile , ou  le  dis- 
tinguait des  autres  eu  l’écrivant  en 
lettres  d’or.  Le  cycle  de  ■ 9 ans , qui 
ramenait  la  nouvelle  lune  au  même 
jour  de  l'année  solaire , était  une  dé- 
couverte assez  importante  eu  ces 
temps  reculés,  et  qui  aurait  juste- 
ment immoilalisé  le  nom  de  Mélon 
s’il  en  eût  été  véritablement  l’auteur. 
Mais  il  était  lié  intimement  arec  les 
astronomes  Phainus  et  Euclémou  ; 
et  nous  lisons  que  Phainus  lui  donna 
l’idée  fondamentale  de  son  cycle. 
Géminus  eu  fait  honneur  a Kucté- 
mun,  Philippe  et  Galippe.  Si  l'idée 
n’est  pas  de  Melon  , il  parait  du 
moins  qu'il  eut  le  mérite  de  la  faire 
aduptei  en  Grèce.  Celte  périodeétait 
composée  de  19  années,  formant 
lk)\o  jours  ou  *35  mois  , dont  sept 
étaient  embolismiques  ou  interca- 
laires. Tousces  mois  étaient  ou  pleins, 
c'esl-a-dire  . composés  de  3o  jours, 
ou  caves  , c’est  à -dire,  de  09  jours 
seulement.  Ges  derniers  étaient  au 
uumbrede  1 10  dans  chaque  période, 
et  les  autres  au  nombre  de  1 l'j  : total, 
235.  Géminus  nous  apprend  com- 
ment les  Grecs  étaient  parvenus  à 
cette  péiiode.  Le  mois  lunaire  est 
réellement  de  29'  iah  44'  3"  envi- 
ron. Ou  s’aperçut  bientôt  qu’on 
avait  eu  tort  de  faire  Ions  les  mois 
pleins  ou  de  3o  jours.  On  introduisit 
des  mois  caves  ; et  l’on  établit  d’a- 
bord 1 ’octaetéiide,  formée  de  Hans, 
et  qui  contenait  99  mois  dont  trois 
intercalaires,  qui  fout  en  tout  2922 
jours  ou  8 fois  ol>5i  '/\.  Mais  cette 
approximation  ne  tarda  pas  a sc 
trouver  insuffisante  : un  la  rrmplaça 
par  la  période  de  10  ans  v hectode- 
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caêlèride) , qui  n’c'tait  pis  assez 
exacte  , et  qui  lit  place  à la  pc'riode 
de  if)  ans  ( ennëadécaétériile ) , dont 
l’erreur  n’était  guère  que  de  six  heu- 
res ou  d’un  quart  de  jour.  Enfin , 
Calippe  proposa  de  réunir  quatre  pé- 
riodes de  19  ans  en  une  période  de 
76  ans , en  retranchant  un  jour  en- 
tier pour  corriger  les  quatre  erreurs 
des  périodes  partielles.  Ce  dernier 
cycle  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
période  calippiquc  ,-  il  fui  adopté 
principalement  par  les  astronomes , 
ni  s’en  servaient  pour  donner  les 
ates  de  leurs  observations.  Lescho- 
liaste  d’Aristophane  dit  que  Méton 
était  un  astronome  et  uu  géomètre 
excellent , auteur  de  l’année  ( c’cst-à- 
d i re,  delà  période)  qui  porte  son  nom . 
Ces  considérations  n’empêchèrent 
pas  le  poète  de  lui  faire  jouer  un 
rôle  assez  ridicule  dans  sa  comédie 
des  Oiseaux,  où  il  l’introduit  tenant 
à la  main  une  règle  , avec  laquelle  il 
prétend  mesurer  et  diviser  en  rues 
l’espace  où  l’on  se  proposait  de  bâtir 
une  ville  aérienne  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Aristophane  prête  à son  géo- 
mètre , après  lui  avoir  fait  décliner 
son  nom  et  son  pays,  des  propos 
tont-À  - fait  vides  d<v  sens,  que  le 
scholiastc  déclare  inintelligibles  , 
sans  nous  apprendre  ce  qu’ils  pou- 
vaient avoir  de  comique.  La  seule 
chose  qui  se  comprenne,  c’est  qu’il 
veut  changer  uu  cercle  en  uu  carre; 
sur  quoi  le  scholiastc  observe  sim- 
plement que  la  chose  est  impossible. 
Ce  passage  ne  signifierait  donc  pas, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire , 
qu’il  y eût  dès-lors  des  géometresqui 
se  seraient  rendus  ridicules  par  de 
prétendues  quadratures  du  cerrlr.  La 
scène  finit  par  quelques  coups  de  bâ- 
ton que  l’un  des  fondateurs  de  la  ville 
donue  au  géomètre  pour  se  débar- 
rasser de  lui.  Dans  nos  calendriers 
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modernes  , le  nombre  d’or  n’a  plus 
d’antre  utilité  que  pour  trouver  IV- 
paclc  ; et  l’cpactc,  introduite  dans 
le  calendrier  grégorien  pour  trouver 
le  jour  de  Pâques(/'r.  Lilio,  XXIV, 
4<)5  ) , 11e  donne  l’âge  de  la  lune  que 
par  approximation.  Les  lettres  do- 
minicales, le  nombre  d’or,  l’épactc 
et  l’indiction,  ne  sont  plus  conser- 
vés que  par  respect  pour  d’anciens 
usages,  dans  les  annuaire^  astrono- 
miques , qui  servent  de  base  à tous 
les  autres,  d'où  l’on  a banni  cette 
complication  inutile.  D — h — e. 

METRODORE,  de  Chio,  fut  le 
plus  illustre  des  disciples  de  Démo- 
crile,  et  adopta,  comme  lui,  la  plu- 
ralité des  mondes,  opinion  assez  gé- 
nérale parmi  les  philosophes  grecs; 
mais  il  ahandonua  son  maître  dans 
l’explication  de  la  voie  lactée,  et 
pensa  , comme  OEnopidcs  , qu’elle 
avait  été  autrefois  la  route  du  soleil 
(Bailly,  fiist.de  l'astronom.  t,u3i). 
Il  ouvrit  une  école  de  philosophie  , 
et  eut  l’avantage  de  compter  parmi 
scs  auditeurs,  Anaxarquecl  Hippo- 
crate , circonstance  qui  doit  aug- 
menter le  regret  de  la  perte  des  ou- 
vrages qu’il  avait,  dit-on,  composés 
surta  médecine.  Metrodoreenseignait 
que  l'univers  est  étemel  et  infini  ; 
•car.  s’il  avait  commencé,  disait-il, 
il  aurait  été  produit  de  rien.  Il  avait 
composé  un  livre  de  la  Nature , qui 
commençait  ainsi  : a Nous  ne  savons 
rien,  et  nous  ne  savons  pas  même 
que  nous  ne  savons  rien.  » Bayle  pré- 
tend qu’il  exceptait  au  moins  sa  pro- 
pre existence  (fr.  son  Dictionn.  art. 
Metrodobe).  On  a confondu  le  phi- 
losophe de  Chio  avec  Métrodore 
d’ Athènes  , disciple  favori  d’Épi- 
cure,dout  parle  souvent  Plutarque 
(Morales),  et  avec  Métrodore  Sa- 
hin  ,qui  avait  fait  un  ouvrage  sur  les 
plantes  , cité  pa  r Pline.  YY — s. 
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MÉTRODORE , peintre  et  philo- 
soplie,  florissait  à Athènes,  l’an 
i fîS  av.  J.-C.,  et  passait  pour  excel- 
ler daas  la  pratique  de  son  art.  l.e 
consul  Paul-Émile  , ayant  vaincu 
Persée,  roi  de  Macédoine , demanda 
aux  Athéniens  deux  hommes  , l’un 
pour  lui  confier  l’éducation  de  ses 
enfants  , l’autre  pour  peindre  son 
Iriomphe.Tls  lui  adressèrent  Métro- 
doré,  qui  joignait  aux  talents  d’un 
grand  peintre  les  qualités  d’un  phi- 
losophe; et  Paul-F.mile  leur  témoi- 
gna qu’il  était  fort  content  du  choix 
qu’ils  avaicut  fait.  C’est  Pline  qui 
rapporte  cette  anecdote (iiV.  xxxv , 
chap.  xi);  mais  le  P.  Hardouin,  dans 
ses  notes,  a confondu  Métrodore  le 
peintre  avec  un  philosophcdu  même 
nom  , né  à Stratonice,  qui  akandou- 
na  l’école  d’Épicure  pour  s’attacher 
à Carnéade  ( F.  le  Dict.  de  Bayle, 
art.  Métrodore  , remarq.  D ).  W-s. 

MKTROPHANE  -CRITOPULE , 
théologien  de  la  communion  grec- 
que , néà  Berrhœa, 's-ers  l’an  i5go  , 
embrassa , jeune  encore  , la  vie  mo- 
nastique , et  fut  élevé  à la  dignité 
de  protosyncellc  de  l’église  de  Cons- 
tantinople. Envoyé  en  Angleterre 
vers  îfiai,  par  le  fameux  patriar- 
che Cyrillc-l.ucar  , pour  y prendre 
des  renseignements  sur  l’état  des 
églises  protestantes;  il  se  rendit  à 
Helmstadt.d’où  il  adressa  aux  théo- 
logiens de  l’académie  une  profes- 
sion de  foi,  qui  fut  trouvée  favo- 
rable , en  quelques  endroits , à Ja 
doctrine  des  protestants,  et  conforme 
sur  d’autres  points  aux  dogmes  de 
l’église  catholique.  Cette  Confession 
fut  publiée  a Helmstadt,  en  i Géi  1 , 
avec  une  traduction  latine  de  Jean 
lioniius  , et  précédée  d’une  lettre 
de  Conring  au  traducteur.  Ou'igtio- 
rc  si  Métrophanc  poursuivit  son 
voyage  jusqu’en  Angleterre  : à sou 
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retour , en  Orient , il  fut  élevé  sur 
le  siège  patriarcal  d’Alexandrie.  Ou 
connaît  de  lui  : I.  Epistola  de  voii • 
bus  in  musied  liturgied  Gra  corum 
usitatis  ; cette  lettre  adressée  au  mé- 
decin J.  Henri  Kirchberg  , est  datée 
de  Nuremberg,  le  \!\  mai  16'iG;  clic 
a été  imprimée  à Witlembcrg , eu 
*74°  > par  les  soins  de  J.  Jéréini* 
Crudeli,  qui  l’a  fait  précéder  d’une 
notice  explicative  des  termes  de  mu- 
sique employés  par  l’auteur.  Le  sa- 
vant abbé  de  S.  Biaise , Martin  Ger- 
bert,  l’a  insérée  danslcs  Scripiores  ce- 
clesiastici  de  musied,  en  grec  et  en 
latin,  toni.  rit , p.  3f)8-4ou.  II.  Ora- 
tio  panegyrica  et  dogmatica  in  na- 
tivitatem  J.-C.  , etc.  en  grec , avec 
une  version  latine  par  le  professeur 
Queccius  , et  nue  traduction  alle- 
mande par  Melchinr  Rinder , Alt- 
dorf,  s.  d.  in-4°-  III-  Des  Notes  et 
corrections  sur  le  Glossariumgrœco- 
barbarum  de  J.  Meursius  l'ancien, 
Leipzig , 1 787  , in-8°.  de  99  pag. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  la  dis- 
sertation intitulée  : Novæ  provincice 
professons  græcce  linguce  adeuruLe 
caussd  de  Melrophane  Critobulo , 
iuijus  academiæ  quondàm  cive , tan- 
dem palriarchd  Alexandrino , quœ- 
dam  prirfatur  P.  Joh.  Augustin. 
Pietelmair,  Altdorf,  1770,  in-4°. 
de  rz  pag.  On  trouvera  le  portrait 
de  Métrophane  , dans  la  Dibliothe- 
ca  de  Boissard,  8e.  partie.  W — s. 

METTERN ICH-W INNEBOURG 
( Le  prince  Frakçois-George-  Jo- 
seph-Charles de  ) , ministre-d'état 
en  Autriche,  naquit  leg  mars  1746, 
d’une  famille  ancienne,  et  fut  des- 
tiné à suivre  la  carrière  de  la  diplo- 
matie , où  quelques  - uns  de  ses  an- 
cêtres s’étaient  distingués.  Il  ne  tarda 
pas  à obtenir  une  grande  réputation  , 
et  fut  employé  d’abord  comme  mi- 
nistre près  du  cercle  de  W cstpkalie , 
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puis  chargé,  en  1790.de  pacifier  le 
pays  de  Liège,  dans  leqiie:  il  s’etait 
élevé  des  troubles.  En  janvier  1791  , 
il  remplaça  M.  de  Mercy  dans  le 
poste  de  ministre  plénipotentiaire 
près  du  gouvernement  des  Pays  Bas, 
et  le  conserva  jusqu’en  1790.  A cette 
époque , l’empereur,  pour  récompen- 
ser scs  services , le  nomma  chevalier 
de  la  Toison-d’or.  En  1797,  Mctter- 
nich  se  rendit  au  congrès  de  Rastadt, 
comme  l’un  des  plénipotentiaires  au- 
trichiens avec  le  comte  de  l.ehrbach. 
Il  fut  élevé,  en  i8o3,  à la  dignité  de 
prince  de  l’Empire  ( 1 ),  et  obtint  l’ab- 
baye d’Ochsenbauscn  (»)  en  Souabc , 
en  indemnité  de  la  seigneurie  de 
Beilstein,  et  des  autres  terres  qu'il 
avait  perdues  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Il  présida  , en  i8o4et  i8o5, 
le  comité  des  princes  médiatises  à 
Vienne  , et  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite, conservant  le  titre  de  minis- 
tre-d'état  et  des  conférences.  Il  mou- 
rut à Vienne,  le  11  août  1818,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  II  avait 
épousé , en  1771,1a  comtesse  Marie- 
Bc'atrix  de  Kageueek,  dont  il  a eu  le 
prince  actuel  de  Metternich.  D z-t. 

METTR1E  ( Julien  Offrit  vu 
la),  médecin  instruit,  mais  systé- 
matique, et. à qui  des  ouvrages  plus 
téméraires  que  dangereux  ont  fait 
une  réputation  qui  décroit  chaque 
jour  , naquit  à Saint-Malo , le  dé- 
cembre 1709.  Son  père,  riche  négo- 
ciant, ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités à Paris  au  collège  du  Plessis , 
La  Metlrie  fut  envoyé  a Caen , où  il 
fit  sa  rhétorique  sous  les  Jésuites  , et 


(1)  L/empetrur  Franfui»  Il  (leiu-uMii  ilnrt  pour 
lui  l'ntifc  cl»»»  lr  collrp  des  prioen  iilritMitiii  - U 
éiktr  dr  Ratidionu*. 

(«)  l>!tr  aNwy,  cpi»  and  If  tilrr  dr  pr  nnpnnlc , 
paua  Cil  iBoli  Mut  U MiiT»nmelf  du  roi  « Wurtria- 
t'frs  . ntr  lutta  de  !a  lornubM  de  L coofetk'ratiua 
du  Khu>. 
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remporta  tous  les  prix.  Il  revint, 
l’année  d’après  , suivre  dans  la  capi- 
tale uu  cours  de  logique  sous  l'abbé 
Confier  , fameux  jausénislc , dont  il 
embrassa  et  défendit  les  opinions 
avec  une  vivacité  remarquable,  même 
dans  un  jeune  homme.  Scs  études  ter- 
minées, il  retourna  dans  sa  famille , 
et  sut  persuader  à son  père,  qui  le 
destinait  a l'état  ecclesiastique,  de 
le  laisser  suivre  son  goût  pour  la  mé- 
decine. Il  avait  déjà  quelques  cou- 
naissances  eu  physique;  il  s'appliqua 
pendant  deux  ans  à l'anatomie , et 
reçut  scs  jirciuicrs  grades  à la  faculté 
de  Reims,  en  17^8.  Il  alla,  en  1733, 
à Leyde  , étudier  sous  le  célébré 
Üoerhaave,  et  mérita  l’estime  de  cet 
illustre  professeur,  dont  il  traduisit 
plusieuis  ouvrages.  Après  la  mort  de 
sou  maître , il  revint  pour  la  seconde 
fois  à Saint-Malo,  et  y passa  quel- 
ques années , occupé  de  nouvelles  tra- 
ductions. Le  chirurgien  Morand,  son 
ami,  l’appela  , eu  1 7 4'-*  •>  à Pans,  et 
lui  procura  la  protection  du  duc  de 
Grainont , colonel  des  Gardes-Fran- 
çaises, qui  le  choisit  pour  médecin 
de  ce  régiment.  La  Metlrie  le  suivit  à 
l’armée  , fut  présent  à la  bataille  de 
Dettingcn , et  ensuite  au  siège  de  Fri- 
bourg , où  il  tomba  malade.  Ayant 
observé  que,  pendant  la  durée  de 
sa  maladie,  l'atraiblissemcut  des  fa- 
cultés morales  avait  suivi  chez  lui 
celui  des  orgaucs,il  en  tira  la  con- 
séquence que  la  pensée  11  était  qu’un 

{iroduit  de  l’organisation  , et  eut 
'audace  de  publier  ses  conjectu- 
res à cet  égard.  L'ouvrage  méprisa- 
ble auquel  il  attacha  sun  nom , sou- 
leva contre  lui  tous  les  gens  sensés. 
Il  perdit  en  même  temps  sa  place 
de  médecin  des  Gardes  , et  son  pro- 
tecteur, qui  fut  tué  d'un  coup  de  ca- 
non à la  bataille  de  Fonleuoi.  La  Mct- 
tric,  loin  de  chercher  a réparer  des 
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tm  ts  qui  pouvaient  n’ètre  que  ceux 
d'une  imagination  déréglée , lie  lit 
que  les  aggraver.  Il  avait  attaque'  les 
fondements  de  toute  croyance , dans 
son  Histoire  naturelle  de  l’âme  : 
il  tourna  en  ridicule  ses  confrères  les 
plus  estimables  , dans  sa  Politique 
des  médecins.  Jusque-là  on  l’avait 
regarde  comme  un  fou  : il  parut 
alors , ce  qu’il  était  en  ell'et , un  mé- 
chant et  un  homme  dangereux.  On 
lui  donna  le  conseil  de  quitter  les 
hôpitaux  de  l’armée , où  il  avait  ob- 
tenu un  emploi  ; et  il  sc  réfugia  à 
Leyde  , en  i ~ 4^*-  II  J mit  au  jour 
une  nouvelle  satire  contre  les  méde- 
cins dont  le  crédit  venait  de  le  faire 
bannir;  et  ce  libelle  fut  bientôt  suivi 
de  l’ Jfomme-macliine  , production 
infante  , où  la  doctrine  désolante  du 
matérialisme  est  exposée  sans  aucun 
ménagement.  Les  magistrats  du  pays 
ordonnèrent  d'en  poursuivre  l’au- 
teur; et,  chassé  de  la  Hollande  après 
l’avoir  été  delà  France  , il  ne  savait 
où  fuir  , quand  le  roi  de  Prusse  char- 
gea Maupcrtuis  de  lui  écrire  qu’il 
trouverait  un  asile  dans  Berlin,  il  y 
arriva  au  mois  de  février  1748,  et 
fut  accueilli,  par  Frédéi  i ■ II , comme 
un  philosophe  victime  de  l’intolé- 
rance. Ce  prince  lui  accorda  nue  pen- 
sion, avec  le  titre  de  son  lecteur,  et 
une  place  à l’académie.  La  Mettric 
sc  tnit  sur-le-champ,  aVcele monar- 
que prussien  , sur  le  pied  de  la  plus 
grande  familiarité  : « il  cuirait  dans 
» sou  cabinet  comme  chez  un  ami  ; 
» en  tout  temps,  il  sc  jetait  et  sc 
» couchait  sur  les  canapés  : quand  il 
» faisait  chaud  , il  ôtait  son  col,  dé- 
v boutonnait  sa  veste  , et  jetait  sa 
» perruque  par  terre.  » ( Souvenirs 
de  lierlin,  tom.  v,  p.  /jo5.  ) Malgré 
cetteapparcntelibcrté,  il  ne  tarda  pas 
de  s’ennuyer  à la  cour.  La  vie  de 
Berlin  lui  devint  insupportable  • et 
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il  chargea  Voltaire  de  négocier  son 
retour  a Paris  : « La  Mettric,  écri- 
» vait  Voltaire,  brûle  de  retourner 
» en  France.  Cet  homme  si  gai , et 
» qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure 
» quelquefois  comme  un  enfant  d’être 
» ici  ; il  me  conjure  d’engager  M.  de 
» Richelieu  à lui  obtenir  sa  grâce  : en 
» vérité,  il  uefaut  juger  de  rien  sur 
» l’apparence.  La  Mettric  , dans  ses 
» préfacés,  vanlesoiiexlrèmefélicité 
» d’être  auprès  d’un  grand  roi,  qui  lui 
» lit  quelquefois  scs  vers  ; et , en  sé- 
» crct,  il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait 
» s’eu  retourner  à pied.  » ( Lettre  à 
fl! ad.  Denis,  1 septembre  1751.) 
Tandis  que  Voltaire  suivait  cette  né- 
gociation avec  l’activité  qu’il  mettait 
aux  plus  petites  allaites , La  Mcttrie 
mourut  d une  indigestion,  dout  il  pré- 
tendit se  guérir  par  huit  saignées  et 
des  bains  , dans  la  maison  ( 1 ) du 
comte  Tyrconoel , ministre  de  Fran- 
ce, le  1 1 novembre  1751.  Voltaire  se 
hâta  d’en  informer  le  duc  de  Riche- 
lieu : « Ce  La  Mcttrie,  ret  homme 
» machine,  ce  jeune  médecin  , cette 
» vigoureuse  santé  , cette  folle  ima- 
» gination  , tout  cela  vient  de  moti- 
» rir , pour  avoir  mangé , par  va- 
» nité,  tout  un  pâté  de  faisan  aux 
» truircs...  lia  prié  milord  Tyrconnel, 
» par  son  testament , de  le  faire  enter- 
» rer  dans  son  jardin,  v {Lettre  du  i3 
novembre.  ) Puis  il  ajoute  : « Les  bien- 
» séances  n’ont  pas  permis  qu’on  eût 
» égard  à son  testament.  Son  corps  a 
» clé  porté  dans  l'église  catholique 
>>  où  il  est  tout  étonné  d’être.  » ( Let- 
tre à fllad.  Denis  , 1 4 novembre.  ) 
Celte  saillie  irréligieuse  de  Voltaire 


( 1)  On  lit  riai»  le  Dictionnaire  universel , qu«* 
lord  Tvrvntiiw-I  lut  la  xirtirue  dr»  frdi|lMl«  Mtgwaf 
que  I 51»  Urir  lui  orduuiw  ; libni  fin»  n’ral  |tlua  laua» 
« M de  1.4  Mettric  mourut  dauv  la  ntai*on  dr  M. 
p Tvrconori,  tniuUirc  t>l«n<|ioUui(tpire  do  Franc*  , 
»•  an<|tttl  1!  ««ait  t<  n.iu  1>  tu.  tic  Mft* 

trie  JMT  le  roi  de  l'i  ua»o  ) 
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semble  prouver  que  c’est  à tort  qu’on 
répandit  le  bruit  que  La  Mettricavait, 
a ses  derniers  moments,  reconnu  et 
déteste  ses  erreurs  (i  ).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort , il  s’était  amusé  à 
débiter  sur  Haller  une  histoire  aussi 
scandaleuse  qu’invraisemblable.  Le 
savant  naturaliste  , justement  of- 
fense, écrivit  à Maupcrtuis  , pour 
obtenir  une  réparation  : La  Mettrie 
mourut  dans  l’intervalle;  et  Matiper- 
tuis  répondit  à Haller  par  une  lettre, 
dans  laquelle  il  essaie  d’atténuer 
les  torts  de  son  compatriote,  eb  les 
rejetant  sur  sou  inconséquence  (al. 
Le  roi  de  Prusse  a honoré  son  favori 
d’un  Eloge , qu’il  lit  lire  a l'académie 
par  Daigct,  secrétaire  de  ses  com- 
mandements, La  Mettrie  a été  jugé 
sévèrement,  même  par  ceux  qu’on 
soupçonnait  de  partager  ses  opinions. 
Voltaire,  à qui  l’on  a fait  nu  repro- 
rhe  de  lui  avoir  donné  dès  éloges 
dans  une  épitre  familière , n’a  jamais 
parlé  qu’avec  mépris  des  produc- 


(t)  Si  Ij  Mettrie  , dit  I sWté  Juluber  , a don»  , 

datr*  quelqucs-iuu  dr  ftesomrsgr»,  l'uruiplf  motts- 
li  ufti»  de»  derium  nus  d'une  al>»urde  philosophie  , 
la  ntisuu  r»t  veuue  du  moins  e.  Uirer  »r»  derniers 
iwmtenU.  Le*  preini-r  hotuuiiigr  dt*  celte  raison  ilou- 
liusee  a île  un  relrnir «ikiit  ver»  la  religion  , et  le 
ilfsarrn  lindrf  de  lotit  » se»  erreur»  ( Tmit  yirclet 
de  la  littérature  ).  »>  Malheur  asrairnt  rien  ne  fe- 
rait inoiti»  fVtiKltf  tjtir  le  recd  de  celle  tardive  cnmrr- 
aïoii  de  L*  Mctlru*  : le  comédien  Dcsormes , trinoiu 
tir  m ün , dit  qu'il  quitta  ia  vie  ,.-p'u>pm  «uuimt  un 
b*tii  aclrur  quilb’  le  ll  rilrr  , nn»  autre  regret  que 
Celui  de  perdre  le  plaisir  d’y  briller  et  d'être  np- 
plsudi.  ( Lcthe  de  Dt**orme»,  /4nnèt  hlter.  , 1^îit 
t.  III.  ) 

(i)  La  Mettrie  avait  hitî  une  t'AV  «an»  vtnivetn • 
bl.>iice  pour  prouver  qu'üaller  eluil  un  allier.  Mau> 
pri  lui»  rrp  tudit  .!  r illustre  im ufeMciir  , |Hjur  défen- 
dre La  Mettrie  du  irpr»wlte  de  uiec'uuii  etr  : h II  C*i- 
»’  *ait  , dit-il  . In  livre*  n.<ui  ilruriti , laits  i eniliir» 
» rauer  dé  leur  sort,  et  qiidqm  luit  mm  savoir  ce 
v>  qu’ils  contnuiéiit.  Il  eu  a fait  sur  le»  nitliern  h» 
- pl  s difficiles,  sans  avoir  ni  r*  fie*.!»  ni  taoiMiur,  1] 
» a écrit  contre  luul  lr  moud»,  il  aurait  servi  »*■* 
» |>!u*  crueb  ennemi  «.  Il  a es  eus 1 le»  tunnir»  In  plu» 
»■  rflMwrt*  , sjfsul  pu  »i pie  totiUs  le*  vrrt'ia  social»*. 

J Lntiu  , il  lroHi|viit  le  pnhLc  d'une  manière  I *i.t 
* op|Mi«r«  i'i  celle  dont  o-i  le  trompe  d'ordinaire.  ...» 
» *t  l’on  co  mineur, ut  i eu  être  si  pcntwdt  ici  ( à 
" Hrrlin  ) , qu'il  j elait  aune  de  tons  cru*  qui  le 
v i ">r ww taraient,  w ^U£  »/vi  dt  ?Aauperiuis , 111  , 
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tions  philosophiques  de  ce  médecin. 
Ce  sont  toujours  les  rogatons  , ou 
bien  les  Jolies  incohérentes  de  La 
Mettrie.  D’Argens  dit  que  scs  rai- 
sonnements sont  faux  , inconsé- 
quents, et  d’un  frénétique.  (Trad. 
d ’Ocellus  Lucanus , p.  a3g.  ) Di- 
derot le  peint  comme  un  auteur  sans 
jugement, ....  « dont  on  reconnaît  la 
» frivolité  de  l’esprit  dans  ce  qu’il 
» dit,  et  la  corruption  du  cœur  dans 
» ce  qu’il  u’ose  dire; ....  dont  les  so- 
» phismes  grossiers,  mais  dangereux 
v par  la  gaîté  dont  il  les  assaisonne, 
» décèlent  un  écrivain  qui  n’a  pas  les 
» premières  idées  des  vrais  fondc- 
» inents  de  la  morale,  ...dontlcchaos 
» déraison  et  d’extravagaucenepeut 
» être  regardé  sans  dégoût,  ...et  dont 
» la  tète  est  si  troublée  , et  les  idées 
«sont  a tel  point  décousues,  que, 
» dans  la  même  page,  une  assertiou 
» sensée  est  heurtée  par  une  asser- 
» tion  folle , et  une  assertion  folle 
» par  une  assertion  sensée.  » Il  ter- 
mine cette  longue  énumération  par  ce 
résumé  remarquable  : ci  La  Mettrie  , 
» dissolu  , impudent , bouffon  , fiat- 
» teur,  était  fait  pourla  vie  des  cours 
» et  la  faveur  des  grands  (i)  ; il  est 
» mort  comme  il  devait  mourir,  vic- 
» time  de  son  intempérance  et  de  sa 
» folie  : il  s’est  tué  par  ignorance  de 
» l’c'tat  qu’il  professait  (a).  » ( Essai 
sur  l^s  règnes  de  Claude  et  de  Né- 
ron. ) Le  lecteur  doit  savoir  mainte- 
nant à quoi  s’en  tenir  sur  la  philoso- 
phie de  La  Mettrie.  Il  ne  nous  reste 


(l't  llieu  «Val  pli»»  faux  qnr  celle  M«rrliut>,  per- 
smme  n’etait  inouï»  fait  que  La  Mettrie  |****ir  U vie 
de»  < •mi-  nuis  l)t<lrr»l  tir  voulait  |>a*  manquer  no» 
0'X.«*i"t»  d**  déclamer  contre  le*  n»i»  et  le*  punit, 
deviit  an  fond  il  riait  loin  de  dédaigner  I»  laveur 
(a)  Dan*  le»  nouvrll'-»  éditions  de  cet  uovroje.  Di- 
derot * ajoute  en  note  : u 11c  jugement  est  tr'ètf  , 
i»  nui»  juste;  il  «luit  dilB<  il»  dr  garder  quelque»  me* 
n Mit c * avic  l‘ai>')li>gi»le  «lu  vice  et  le  d*  tr*rfr«ir  '« 
»*  la  vettn.  •»  {Or..i.ret  dti  U-d.i u:  # evlit.  de  Nri-wn, 
t m V 1 1 p*(.  i'-»p  ) 
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plu*  qu’à  indiquer  scs  ouvrages, qu'on 
doit  diviser  eu  deux  classes  ; ceux 
qui  concernent  la  incdecinc  sont  : I. 
Des  Traductions , du  Systems  de 
Boerhaave  sur  les  maladies  véné- 
riennes , avec  des  notes , et  une  Dis- 
sertation du  traducteur  ( vivement 
critiquée  par  Astruc  ) sur  l'origine , 
la  nature  et  la  cure  de  ces  maladies , 
Paris  , 1735,  in-12; — du  Truité 
de  matière  médicale , de  Boerhaave, 
ibid.,  1739,  t756,in-ta;  — descs 
Institutions  de  médecine , ib. , 1 7.J0 , 
a vol.  in-8°.  ; — de-scs  Aphorismes 
avec  des  Commentaires  sur  les  Ins- 
titutions de  médecine  ( trad.  en  par- 
tie du  latin  de  Haller  ) , ib.,  1743, 
H vol.  iu-iu.  II.  Traité  du  vertige  , 
avec  la  Description  d’une  catalepsie 
hystérique  , Paris,  1737,  in- 1 u ; 
nouvelle  édit,  augmentée,  il).,  1738, 
in-i  -a;  avec  de  nouvelles  addit. , ib. , 
17,41,  in- 1 u.  III.  Lettres  sur  l’art 
de  conserver  la  santé , et  île  pro- 
longer la  vie,  ibid.,  17.38,  in- 12. 
IV.  Traité  de  la  petite  vérole , avec 
le  traitement  des  plus  htüiiles  mé- 
decins , ibid.,  1740.  in- 1 1.  V.  Ob- 
servations de  médecine  pratique , 
ibid.  , 1743  1 in- 12.  Il  y décrit  plu- 
sieurs maladies  , entre  autres  le  cho- 
iera, dont  il  avait  été  lui  mêincatta- 
qué  ; il  y montre  son  peuehaut  pour 
les  remèdes  violents  , les  fortes  sai- 
gnées , etc.  VI.  Traité  delà  dysen- 
terie , et  un  autre  de  l’asthme  , les 
meilleurs  , dit  son  auguste  panégy- 
riste , qui  aient  été  faits  sur  ces 
cruelles  maladies.  Les  OEuvres  de 
médecine  de  La  Mctlrie  ont  été  réu- 
nies en  un  vol.  in-4°. , Berlin,  1755. 
On  y trouve  du  fou  , et  de  l'imagina- 
tion, mais,  en  même  temps,  peu  de 
précision  et  de  justesse. ( V oy.  Dict. 
de  médecine  ).  VII.  La  politique 
du  médecin  de  Machiavel , 011  le 
chemin  de  la  fortune  ouvert  aux 
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médecins,  Ainsi.  (Lyon),  1 7 4(ï,  iu- 
,12.  Cet  ouvrage  fut  condamné  au 
feu  , par  arrêt  du  parlement  du  9 
juillet.  On  rapporte,  dans  Y Él  ge 
de  La  Mettric  , que  les  matériaux 
lui  en  avaient  été  fournis  par  un 
homme  qui  aspirait  à la  place  de 
premier  médecin  du  roi,  et  que  La 
Mettric  ne  lit  que  lui  prêter  la  volu- 
bilité de  sa  plume,  et  la  fécondité  de 
sou  imagination.  VIII.  La  Faculté 
vengée , comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  Paris  ( Hollande  ),  1747, 
iu-8°.  Cette  pièce  satirique  a été  ri  i m - 
primée  sons  ce  litre  : Les  charlatans 
démasqués,  ou  F luton  vengeur  de 
la  société  de  médecine  , comédie 
ironique  ( Hollande),  1772  , in-8J. 
L’éditeur  anonyme  y a ajouté  une 
préface  qui  sert  d’éclaircissement  à la 
pièce,  et  la  clef  des  noms  anagramma- 
tisés.  IX.  Ouvrage  de  Pénélope , ou 
Machiavel  en  médecine , Berlin  ou 
Genève  ( Hollande  ) , 1748,  2 vol.; 
avec  le  Supplément  et  la  clef,  Bcr.vn , 
1 7 )o , 3 vol.  in-12.  C’est  une  satire 
extrêmement  violente  contre  les  plus 
illustres  médecins  de  l'Europe.  Boer- 
haave,  Linné,  Winslow,  Astruc,  Fer- 
rein  , etc. , y sont  attaqués  avec  un 
cynisme  grossier.  La  Mettric  publia 
cet  ouvrage  sous  le  nom  d'  Aletheius 
üemetrius.  Un  anonyme  en  a fait 
imprimer  un  abrégé  intitulé  : Carac- 
tères des  médecins , ou  l’idée  de  ce 
qu  ils  sont  communément  , et  celle 
de  ce  qu’ils  devraient  être , d’apres 
Pénélope , Paris  ( Hollande),  1760 , 
in-12.  Tous  ces  ouvrages  sont  rares 
et  recherchés  des  curieux.  — Ou- 
vrages philosophiques  : r’.  \À His- 
toire naturelle  île  l’ame,  la  Haye  , 
174a,  in-8°.  : elle  est  supposée  tra- 
duite de  l’anglais  de  Sharp.  — - 2°. 
L’ Homme-machine , Leydc,  1748  , 
iu-12.  Ce  livre  fut  brûlé  par  arrêt 
des  magistrats  de  celte  ville.  La  Mct- 
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trie  avait  ru  l’imptulrnce  tir  le  faire 
précéder  d’une  dédicace  à l’illustre- 
et  vertueux  Haller.  — 3°.  Traité 
n'e  la  vie  heureuse,  de  Sénèque , avec 
l'  .d  nliSénèque , ou  Discours  sur  le 
même  sujet , Potsdain,  i : 48,  in-i  3. 
— 4°.  L* Homme  plante  , ibid. , 

1 7 |8 , in-i'i.  — 5°.  Réflexions  sur 
l'origine  des  animaux,  Berlin,  1 7 50, 
in-}".  — G".  L 'Art  de  jouir,  ib. , 
»75t,in  ia. — 70.  Vénus  méta- 
physique , ou  Essai  sur  l’origine  de 
V a:ne humaine , ibid.,  1731,  in-ia. 
Les  OEuvres  philosophiques  de  La 
iVtcttrie  ont  été  recueillies  en  un  vol. 
iu-4’’.,  Londres  (Berlin),  17Û1;  rare. 
Les  éditions  de  Berlin,  > 774  > 2 vol. 
in-8°. , et  d’Amsterdam,  > 774  ■»  3 
vol.  in- ta  , sont  plus  complètes, 
sans  être  plus  recherchées,  a Tous 
» res  ouvrages,  dit  d’.Argens,  sont 
» d'un  homme  dont  la  foiic  parait 
» à chaque  pensée,  et  dont  le  stvlc 
» démontre  l’ivresse  de  l’ame;  c'est 
» le  vice  qui  s’explique  par  la  voix 
» de  la  démence  : La  Mettrie  était 
» fou,  au  pied  de  la  lettre.  » ( Trad . 
d'Ocellus  Lucanus , p3g.  a3f)  , 
u}i  et  343.)  L’abbé  Dcnina  a parlé 
de  cet  écrivain,  dans  le  tome  1 1 1 de 
la  Prusse  littéraire,  d’une  manière 
également  superficielle  et  inexacte. 

W— s. 

METZ ' ( ClaüIik  Berdier  nu), 
lié  le  1er.  avril  iG38,  àRosnay,  en 
Champagne,  d’une  famille  noble  , 
entra  à l’âge  de  seize  ans  dans  le 
régiment  de  la  Mcillerave;  mais  ne 
trouvant  pas  dans  l'infanterie  assez 
d’occasions  de  se  signaler , il  pria 
son  colonel  de  le  placer  dans  l’ar- 
tillerie , faveur  qui  lui  fut  accor- 
dée. Dans  la  campagne  de  1607  , il 
reçut  au  visage  des  éclats  de  mitraille 
qui  lui  crevèrent  l’œil  gauche,  et  lui 
enlevèrent  une  partie  du  nez;  de 
sorte  qu’un  des  plus  beaux  hom- 
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mes  de  l’armée  , devint  l’un  des 
plus  laids.  Dès  qu’il  fut  guéri,  il  se 
hâta  de  rejoindre  son  corps,  et  fut 
commandé  pour  différentes  expédi- 
tions qui  u’eurent  pas  lieu  ; mais  il 
assista,  en  1G67,  aux  sièges  de  Tour- 
nai, Douai  et  Lille,  et  v fit  preuve 
d’une  telle  valeur,  que  l’année  sui- 
vante il  fut  nommé  commandant  de 
l’artillerie  dans  la  Flandre  et  les  pays 
conquis.  En  1G71  , il  fut  charge  de 
mettre  en  état  de  défense  les  places 
de  la  Picardie;  et  la  guerre  qui  re- 
commença, en  1G73  , avec  les  Hol- 
landais, lui  fournit  de  nombreuses 
occasions  d’acquérir  de  la  gloire.  11  - 
se  trouva  à tons  les  sièges  , entra  le 
premier  dans  Valenciennes , dont  il 
força  la  garnison  à mettre  bas  les 
armes,  et,  poursuivant  l’ennemi  à la 
bataille  de  Saint-Denis  ( 1G79),  fut 
blessé  de  deux  coups  de  mousquet 
dans  la  cuisse.  Nommé,  en  1616, 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille, 
il  passa  avec  le  meme  titre,  en  1G84, 
à Gravelines , et  fut  élevé,  en  1G88, 
au  grade  de  lieut  enant -général  des 
armées.  I!  servait  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Luxembourg  , quand  il 
fut  tué,  en  1690,  à la  bataille  da 
Fleurus , d’un  coup  de  mousquet  à la 
tète.  Louis  XIV  faisait  un  cas  parti- 
culier de  ce  général  ; en  apprenant 
sa  mort,  il  dit  à son  frère  , garde  du 
trésor  : « Vous  perdez  beaucoup  ; 
mais  je  perds  encore  davantage , par 
la  difficulté  que  j’aurai  de  remplacer 
un  si  habile  homme.  » On  rapporte 
qu’un  jour  la  Dauphine  ayant  aperçu 
Du  Metz  au  dîner  du  Roi , dit  tout 
bas  au  monarque  : # Voila  un  hom- 
me qui’csl  bien  laid.  » — « Et  moi, 
répondit  le  roi,  je  le  trouve  bien 
beau;  car  c’est  un  des  hommes  les 
plus  braves  du  ruyamne.  » Du  Metz 
fut  inhumé  dans  l’église  de  Grave- 
lines, où  on  lui  éleva  un  tombeau. 
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exécute  parGirardon  ; cc  monument 
a été  gravé  par  Séb.  Leclerc.  (',h.  Per- 
rault a publié  son  Eloge  dans  le  Re- 
cueil des  Hommes  illustres  qui  ont 
paru  en  France  dans  le  dix-sep- 
tieme  siècle . t.  n , p.  4 1 • W-s. 

METZGEK  ( Jean-Daniel),  mé- 
decin, né  à Strasbourg , en  173g, 
mourtità  Kœnigsbcrg,  en  Prusse,  au 
mois  de  septembre  i8o>.  Il  com- 
mença ses  études  au  college  de  sa 
ville  natale,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur,  en  1767.  Il  donna  ensuite 
des  leçons  particulières  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  la  médecine , 
jusqu’au  moment  où  le  comte  de 
Bcnlheiin-Stcinfurt  l’appela  auprès 
de  lui  comme  son  médecin  , en 
lui  arcordant  le  titre  de  conseiller; 
il  le  nomma  en  même  temps  physi- 
ciennes* résidence(  c’est  le  nom  sous 
lequel  on  désigne  en  Allemagne  les 
inspecteurs  de  ce  qui  a rapport  à la 
police  médicale  et  à la  médecine  lé- 
gale ).  Metzger  se  fit  remarquer  par 
divers  Mémoires  qu’il  réunit  en  deux 
volumes  , sous  le  titre  d ' Adversaria 
medica , et  contracta  probablement 
dès-lors  un  goût  particulier  pour 
les  sujets  de  police  médicale:  il  alla, 
en  1777,  occuper  la  chaire  d’ana- 
tomie à Kœnisberg  , et  fut  en  outre 
assesseur  du  collège  qui  s’occupe  de 
l’administration  médicale  du  pays. 
Il  devint  en  particulier  physicien  de 
la  ville  , et  professeur  d'accouche- 
ment pour  tous  ceux  qui  devaient 
exercer  cette  profession  dans  la  Prus- 
se orientale.  Metzger  était  aussi  mé- 
decin de  plusieurs  hôpitaux  ; mais  il 
se  livrait  plus  à l’enseignement , et  à 
la  publication  des  ses  écrits  , qu’à 
la  pratique  de  son  art.  Il  a publié 

filus  de  80  Thèses  sur  l’anatomie  , 
a physiologie  , la  pathologie , la 
chirurgie,  et  surtout  la  police  mé- 
dicale. Il  ne  resta  etranger  à au- 
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cime  des  qncsions  qui  s’agitaient 
alors  sur  ces  diverses  parties  de  la 
science:  il  prit  part  aux  discussions 
sur  l’irritabilité  et  la  sensibilité  des 
muscles  de  l’utérus , sur  l’origine  et 
le  croisement  des  nerfs  optiques , le 
magnétisme  et  le  somnambulisme , 
le  système  de  RL  Gall , et  la  classifi- 
cation des  races  de  l’homme,  ainsi 
qu'aux  recherches  sur  la  docimasie 
des-po:unons  , le  danger  des  plaies  , 
l’enterrement  précipité  , etc. , etc. 
Il  a décrit  plusieurs  épidémies,  don- 
né plusieurs  biographies , des  notices 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Kœuigsberg , relatifs  à la  méde- 
cine. Il  publia  des  Manuels  d:  phy- 
siologie , de  pathologie , «le  séméio- 
tique, de  thérapeutique,  et  d’histoire 
de  la  médecine;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue surtout,  c’est  le  Journal  d’ob- 
servations sur  la  médecine  légale  et 
la  police  médicale,  qu’il  lit  paraître 
presque  sans  interruption  , quoique 
sons  divers  titres , de  1 778  à 1 790 , 
et  un  Manuel  sur  ces  matières , dont 
on  n’a  pas  cessé  jusqu’à  ce  jour  de 
donner  de  nouvelles  éditions.  Cet 
homme  actif  et  laborieux  a pro- 
fessé avec  honneur  pendant  vingt- 
huit  ans.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  comme  de  celle 
des  Scrutateurs  de  la  nature , de 
Berlin,  et  de  celle  d’histoire  na- 
turelle de  Hesse.  Scs  ouvrages  les 
plus  dignes  d’attention  sont  : 1. 
Visputatio  inaugural is  de  primo 
pare  nervorum , Strasbourg  , 1 7(16, 
in  - 4°.  IL  Adversaria  medica  , 
U.’recht,  1774  - 1778,.  1 vol.  iu- 
8°.  III.  Éléments  de  physiologie , 
*777  et  1783-1781),  in-8°.  IV. 
Observations  île  médecine  légale, 
1778  c!  1781 , 2 vol.  in-8°.  V.  Mé- 
langes de  médecine . 1781-1784,  3 
vol.  : il  en  existe  deux  éditions  in-8°. 
VI.  Esquissed’ une  médecine  rurale, 
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178;}.  , in-8°.  VII.  Bibliothèque  de 
médecine  légale,  1784-178Ü,  1 
vol.  in-8°.  NIII.  Esquisse  de  sé- 
méiotique et  de  thérapeutique , 1785, 
in-8°.  IX.  Manuel  de  police  médi- 
cale et  de  médecine  légale , 1 787 , 
111-8“.  X.  Bibliothèque  du  physicien, 
1787  , 1789,  1790,  a vol.  in-8°. 
XI.  Opuscula  analomtco-physiolo- 
gi‘-a , 1790.  in-8°.  XII.  Anthropo- 
logie philusophico-médicale , 1 790, 
in-8“.  XIII.  Manuel  de  chirurgie  , 
1 791  , iu-8®.  XIV . Matériaux  pour 
la  police  médicale , 1 79s,  iu-8°.  XV. 
Esquisse  d’une  histoire  littéraire 
pragmatique  delà  médecine , 1 793, 
m-8*.  ; avec  un  volume  d'additions , 
in-8°.  XVI.  Exercitationes  acadc- 
micæ  nrgumenti  aut  aruttomici  uut 
physiologici , 179a,  in-8°.  XVII. 

■ Syst  eme  de  médecine  lé gale,  de  1 793 
a 1 798,  3 édit.  in-4°.  ; aveesunpi. , 
i8o3,  -X  vol.,  1804.  etc.,  1814, 

. par  Gruner.  XVIII.  Matériaux  pour 
la  médecine  légale,  1 79.5  , in-8°. 
XIX.  De  la  doctrine  des  maladies 
syphilitiques , 1800.  XX.  Nouveaux 
mélanges  de  matière  médicale , un 
vol.,  1801.  XXI.  Sur  les  mala- 
dies des  animaux  domestiques , 

I Bo’J . XXII.  Aphorismes  savant  à 
une  psychologie  empirique  , i8<»5. 
M.  Metzger  a donne'  en  outre  plu- 
sieurs Mémoires  dans  diflërcnts  ou- 
vrages périodiques.  Il  a fait  sa  pro- 
pre biographie  daus  le  deuxième  ca- 
hier de  sa  Correspondance  médicale. 
— Son  fils  aine  , Charles  Metzger  , 
professeur  à Kcenigsberg , et  qui  a 
publie  plusieurs  Thèses  , mourut 
avant  lui,  eu  1797. — Joelier  rite 
encore  Gcorge-Ballhasar  Metzger, 
médecin , et  membre  de  l'académie 
des  Curieux  île  la  nature  , sous  le 
nom  d 'Amenais  , dont  un  grand 
nombre  de  Thèsesattestent  le  savoir. 

II  mourut  en  1G87.  F — u — R.  . 
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METZU  ( Gabriel.}  .peintre  hol- 
landais , naquit  à Leyde,  en  i6i5. 
O11  ignore  le  nom  de  son  maître  ; 
mais  il  parait  avoir  pris  pour  mo- 
dèle les  ouvrages  de  Terburg  et  de 
Gérard  Dow.  Une  vie  sédentaire  et 
une  étude  constante  secondèrent  les 
heureuse»  dispositions  qu’il  avait  re- 
çues de  la  nature,  mais  contribuè- 
rent à affaiblir  sa  santé.  Réduit  à 
subir  l’opération  de  la  pierre,  à l’âge 
de  quarante-trois  ans,  il  mourut  quel- 
que temps  après,  vers  16^9,  vive- 
ment regreltéde  tonte  la  ville  d’ Ams- 
terdam. Moins  fini  que  Gérard  Dow, 
plus  vrai  que  Miens , Mctzu  est  re- 
commandable par  un  meilleur  goût 
de  dessiu.  Ses  sujets  sont  choisis 
avec  esprit;  et  rien  daus  ses  figures 
ne  dénote  la  gêue,  ni  la  froideur. 
Malgré  le  soiu  avec  lequel  il  rend 
tous  les  détails,  sa  touche  conserve 
toute  sa  liberté;  elle  est  pleine  de 
finesse,  quoique  large,  et  sa  couleur 
ajoute  encore  au  mérite  de  ses  ta- 
bleaux. Scs  tètes  et  scs  mains  sont 
dessinées  avec  soiu;  et  la  physiono- 
mie de  scs  figures  ne  manque  point 
de  caractère.  Mais  c’est  surtout  par 
l’harmonie  que  ses  tableaux  sont  ad- 
mirables. Il  a l’art  de  détacher  une 
figure  sur  un  fond  de  la  même  cou- 
leur, sans  nuire  â l'effet,  tant  il  sait 
dégrader  scs  tons , avec  vérité , scion 
leur  distance  respective.  Ce  maître 
est , eu  ce  genre , uu  des  meilleurs 
modèles  que  puissent  imiter  les  ar- 
tistes. Quoique  mort  à la  fleur  de 
l'âge,  son  travail  opiniâtre  lui  a per- 
mis de  peindre  un  grand  nombre  de 
tableaux,  qui  sont  tous  recherches, 
et  dont  quelques-uns  sont  d’un  prix 
excessif.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède les  suivants  : I.  Le  Portrait  de 
l’amiral  Tromp  , vu  à mi -corps. 
Cet  amiral  a le  chapeau  sur  la 
tète , et  une  canne  à la  main.  II. 


MEU 

Un  Militaire  faisant  présenter  des 
rafraîchissements  à une  dame.  Ce 
tableau  est  mi  des  plus  précieux  de 
Mcliu  ; d a été  gravé  plusieurs  luis. 
111.  U u Chimiste  lisant  près  d'une 
fenêtre,  dont  l’extérieur  est  O’né 
d’une  vigne.  IV.  Une  Femme  as- 
sise , tenant  un  pot  de  Lierre  et  un 
■verre.  V.  Une  Cuisinière  pelant 
des  pommes.  VI.  le  Mur  hé  aux 
hc  rie>  d’ Amsterdam.  Ce  dernières t, 
sans  contredit,  im  dis  plus  beaux 
qu’il  ail  produits  ; toutes  les  qua- 
lités que  l’uu  admiie  dans  ses  autres 
productions,  s’y  foi  t remarquer  au 
plus  haut  degré.  Sa  Femme  au  cor- 
set rouge  fut  vendue , il  y a quel- 
ques années  , pi  ès  de  lu.it  mille 
fraucs  : son  Marché  aiu  herbes 
d’  -Jmsterdain  est  évalué  trente-six 
mille  lianes.  P — s. 

MELLEN  ( Antoine  - François 
Vaniok),  peintre  de  balailiis  , né 
à Bruxelles , en  iG34  > d’une  famille 
rielie  et  qui  aimait  les  arts , fut  élève 
de  Pierre  Snaycrs:  scs  progrès  furent 
rapides;  et,  jeune  encore,  il  égala  la 
réputation  de  sou  maître.  Il  peignait, 
comme  lui , avec  un  égal  succès , 
le  paysage  et  les  batailles  : assidu  à 
l’étude , i1  acquit  de  bunne  heure 
celte  légèrelé de  main  et  cctlc  facilité 
d'cxécutiuii  qui  sont  1111  des  carac- 
tères les  plus  remarquables  de  son 
talent.  Quel  | ut s-uncs  de  scs  produc- 
tions ayant  été  portées  eu  France, 
ce  fut  l’origine  de  sa  fortune.  Lebrun 
les  vil , et  engagea  Colbert  à lui  com- 
mander quelques  ouvrages  pour  sa 
galerie  , et  à faire  en  sorte  d’attirer 
leur  auteur  en  France  et  de  l’y  lixer. 
Vauder-Meulen  reçut  de  Colbert  les 
offres  les  plus  avantageuses;  et  ce 
peintre  consentit  à venir  à Paris.  A 
son  arrivée , il  eut  le  brevet  d’une 
pension  de  uooo  livres,  et  fut  logé 
aux  Gobelins.  Le  talent  qu’il  avait 
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déployé  comme  peintre  debataüles, 
lui  mérita  la  faveur  de  Louis  XIV, 
qu’il  suivit  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. Chaque  jour  il  recevait  les  or- 
dres du  roi;  et  il  était  défrayé  de 
toutes  ses  dépensés.  A la  suite  d’un 
monarque  victorieux , l'artiste  avait 
à peine  un  instant  de  repus  ; il  était 
salis  cesse  occupé  à dessiner,  sur  les 
lieux,  les  marclics, les  campements, 
les  attaques  , les  graiides  actions,  et 
les  vues  des  dillèrentes  villes  assié- 
gées. C'est  cette  exactitude  dans  la 
représentation  des  objets  dont  cha- 
que jour  étaient  frappés  ses  yaux  , 
qui  a donné  a Vauder-Meulen  un 
raug  éminent  parmi  les  peintres  de 
batailles.  De  retour  à Paris,  après  les 
brillantes  campagnes  de  Louis  XIV, 
il  resserra  encore  les  nœuds  de  l’ami- 
tié qui  l’unissaient  à Lebrun,  dout  il 
épousa  la  nièce,  etavec  lequel  il  con- 
courut à l’embellissement  au  château 
de  Versailles.  Mais  sa  nouvelle  uuioti, 
eu  contribuant  à sa  fortune,  fut  une 
source  de  chagrins  domestiques  qui, 
dit -011,  abrégèrent  ses  jours.  Ou 
peut  regarder  Vauder-Meulen  comme 
un  des  artistes  qui  ont  mis  le  plus  de 
vérité  dans  l imitation  delà  nature; 
et  il  tient  le  premier  rang  parmi’ les 
peintres  de  batailles  modernes.  Sa 
couleur , saus  être  vigoureuse,  est 
brillante  et  vraie;  et  il  a su  rendre 
les  formes  françaises  avec  le  coloris 
flamand.  Ses  paysages  sont  d’uu  bon 
style  ; ses  lointains  et  ses  ciels  sont 
peints  avec  transparence  et  légèreté. 
Il  a surtout  un  art  singulier  de  grou- 
per ses  figures,  et  il  sait  tirer  le  parti 
le  plus  heureux  des  costumes  de  son 
temps.  Il  dessine  avec  correction: 
sa  touche  est  franche  et  hardie  ; 
et,  par  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres  , il, sauve  tellement  l'nuifor- 
mitedes  plans  de  la  plupart  de  ses 
tableaux , que  même  les  moins  variés 
3i 
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sont  remarquables  par  la  manière 

dont  il  sait  en  profiler.  C’est  surtout 
à l’égard  des  lignes  droites . très-peu 
pittoresques , de  nos  batailles  mo- 
dernes , que  l'hpbileté  comme  l’exac- 
tit  .de  qu’il  a mise  dans  celle  partie 
de  ses  ouvrages  , laisse  à peine  en- 
trevoir les  entraves  qu’elle  donnait  à 
son  génie.  Outre  ses  tableaux  de  ba- 
tailles, il  a peint  la  plupart  des  vues 
des  maisons  royales.  Ces  vues,  ainsi 
que  celles  des  villes,  offrent  un  pay- 
sage immense  ; on  dirait  que  ce  sont 
des  provinces  euticres  qu’il  offre  aux 
regards.  La  plupart  de  scs  composi- 
tions sont  enrichies  d’épisodes  inté- 
ressants. Scs  portraits  n’ont  rien  de 
servile;  et  tout,  dans  leur  mouve- 
ment et  leur  expression  , annonce 
leur  caractère  et  leur  emploi.  Dans 
ses  simples  paysages,  le  site  est  tou- 
jours tellement  vaste  et  profond  , 
que , lorsqu’il  ne  peint  pas  des  ar- 
mées, on  dirait  qu’il  ne  petit  s’empê- 
cher de  leur  réserver  une  place.  Per- 
sonne n’a  dessiné  les  chevaux  mieux 
que  lui.  Lebrun,  qui  le  savait  bien,  lui 
confia  l’cxécutiondcccux  qu’il  a intro- 
duits daus  ses  batailles  d’Alexandre. 
Meulen avait  composé  pour  lesGobc- 
lius  un  grand  nombre  de  tableaux  qui 
ont  été  exécutés  plusieurs  fois  en  ta- 
pisseries : ces  tentures  soutiennent  la 
concurrence  avec  celles  qui  ont  été 
faites  d’après  les  modèles  de  Ra- 

Ïdiaël  , de  Jules  Romain  et  de  Lc- 
iniu.  Les  trois  réfectoires  des  Inva- 
lides sont  ornés  de  ses  tableaux , 
représentant  les  conquêtes  de  Loiris 
XIV.  On  voyait  au  château  de  Marli 
vingt-neuf  tableaux  de  Yander-Mm- 
len,  peints  sur  toile  : la  plupart,  de- 
puis la  destruction  de  cette  rési- 
dence royale,  ont  été  transportés  au 
Musée  du  Louvre,  qui  en  possède 
quinze,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
I.  L’Entrée  de  Louis  XI F dans  une 
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•ville  conquise ; la  reine,  dans  son 
ca rrosse,  reçoit  l’bomnnge  des  ma- 
gistrats. IL  L' Entrée  de  Louis  XI  fr 
à Arras  ; le  roi  est  à cheval , et  la 
reine , dans  une  calèche  attelée  de  six 
chevaux  blancs.  111.  Le  Siège  de 
Maestricht  ; sur  le  devant , le  roi , 
monté  sur  un  cheval  blanc,  donue 
des  ordres  à ses  généraux.  Les  autres 
tableaux  du  Musée,  quoique  moins 
considérables  que  les  précédents  , 
n’eu  sont  pas  moins  précieux  et  pour 
l’histoire  du  temps  et  par  le  talent 
du  peintre.  Le  même  établissement 
possédait  encore  de  ce  maître  quatre 
autres  tableaux  précieux,  représen- 
tant : i°.  Un  Cavalier , le  verre  à 
la  main , conversant  avec  une  jeune 
dame  occupée  à accoider  une  gui- 
tarre.  a°.  Un  Chasseur  le  verre  à 
la  main.  3°.  Une  March  nde  de 
volaille  et  de  gibier.  4°.  Enfin  , un 
Cavalier  doutant  une  jeune  per- 
sonne qui  joue  d’un  instrument  à 
cordes , mais  plus  occupé  cependant 
de  la  lettre  qu'une  autre  dame  écrit. 
Ces  tableaux  qui  provenaient  du  ca- 
binet du. Stathoudcr.  ont  été  repris  en 
i8t5.  Il  existe  encore  dix  autres  de 
ses  tableaux  des  Conquêtes  de  Louis 
XIV  dans  le  cbàteau  de  Rambouil- 
let; mais  quelques-uns  ont  beaucoup 
souffert  de l'abandonqu’ils  ont  épi  ou- 
vé  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées. L’œuvre  de  cet  artiste  a été 
gravé,  et  contient  une  suite  de  1 5s 
planches,  exécutées  par  les  plus  ha- 
biles graveurs  de  son  temps  , tels 
que  Lcpautre,  Sylvestre,  lluchten- 
burg,  Donna  rt , de  Hooghe,  Van 
Schnppcn , etc.  Les  mieux  rendues 
sont  celles  de  Raudoius,  son  élève  , 
qui  l’a  aidé  dans  scs  ouvrages.  Cette 
suite  forme  les  tomes  xvi , xvn  et 
xvin  de  la  collection  d’estampes 
connue  sous  le  nom  de  Cabinet  du 
Roi.  Sou  portrait , gravé  par  Van 
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Schuppen , d’après  Largillicre , sc 
trouve  en  tète  du  xvic.  volume.  Yan- 
<ler-Mculcn  fut  reçu  a l'académie  en 
1673,  et  mourut  en  1690,  à l’Jge 
de  56  ans,  laissant  deux  tilles , et  un 
fils  ; qui  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que. P — s. 

MEUNG  ou  MEHUN,(Je*w  de), 
poète  français,  surnommé  Clopinel, 
parce  qu’il  était  boiteux, naquit  dans 
la  petite  ville  de  Mcung-sur-Loirc  , 
près  d’Orléans,  au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  et  non  pas  en  1 ‘279  ou 
10,80:  sa  famille,  noble  et  ancienne, 
est  encore  existante.  Une  lettre  d’E- 
tienne Pasquier  à Cujas  prouve  que 
Guillaume  de  Lorris  vivait  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  , et  Jean 
de  Meung  sous  relui  de  saint  Louis; 
d'où  il  suit  que  la  publiration  ainsi 
que  la  continuation  du  Roman  de 
la  Rose  curent  lieu  trente  à qua- 
rante ans  plutôt  qu’on  ne  le  croit 
communément  On  ne  sait  presque 
rien  sur  la  personne  et  sur  la  rie  pri- 
vée de  Clopinel.  On  voit  néanmoins, 
dans  son  Testament , qu'il  avait  de 
la  fortune , qu’il  courut  de  grands 
périls,  et  qu’il  fut  attaché  à des  per- 
sonnages puissants  à la  cour.  D’au- 
tres auteurs  nous  apprennent  aussi 
qu’il  portait  le  costume  des  per- 
sonnes de  qualité  de  ce  temps  - là 
( la  fourrure  de  menu-vair  ) , et  qu’il 
possédait  à Paris  le  jardin  de  la 
Tournelle,  et  une  maison  sur  la  pa- 
roisse Saint  - Benoît.  On  peut  donc 
douter  qu’il  ait  été  docteur  en  droit 
ou  en  théologie  à Paris  ; et  il  y a lieu 
de  croire  qu’il  ne  fut  jamais  de  l’or- 
dre des  Frires-prccheurs  ou  Domi- 
nicains, comme  l’ont  avancé  Fau- 
chet  et  Lacroix  du-Maine.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  Jean  de  Meuttg 
étudia  l’astrologie , la  géométrie  , 
l'alchimie, et  les  autres  sciencesalors 
cultivées,  et  qu’il  s’éleva  au-dessus 
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de  ses  contemporains  comme  savant 
et  comme  poète.  Il  se  fit  d’abord  re- 
marquer par  plusieurs  ouvrages  : uu 
des  premiers  fut  la  traduction  de 
l 'Art  militaire  de  V égéee  , que  , 
suivant  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ( n°.  27 , fonds  de 
Lancelot) , il  composa  , l’an  1784 , 
pour  Jean  Ier.  de  Brienne,  comte 
d’Eu,  mort  en  1294. La  première  de  . 
ces  dates  prouve  incontestablement 
que  Jean  de  Meung  est  né  plus  an- 
ciennement que  11e  l’ont  prétendu 
tous  les  biographes.  Ce  fut  vers  ce 
temps-là,  qu’ayant  eu  connaissance 
du  Romande  la  Rose , composé  par 
Guillaume  de  Lorris,  il  résolut  de 
donner  une  suite  à cette  espèce  de 
poème,  sur  la  demande  de  Philippc- 
le-Bcl.  A cet  effet,  il  supprima  les 
quatre-vingt-deux  derniers  vers  qui 
en  formaient  le  déuoûment , et  il  le 
continua  sur  un  plau  beaucoup  plus 
vaste,  puisqu’il  l’augmenta  d’environ 
dix-huit  mdle  vers.  L’histoire  sacrée 
et  profane , la  fable , la  théologie , la 
politique,  la  morale,  la  physique, 
etc.  entrent  dans  celte  composition  : 
on  y trouve  les  noms  de  la  plupart 
des  écrivains  de  l’antiquité;  et  la 
matière  est  quelquefois  égayée  par 
des  contes  et  des  traits  satiriques. 
C’est  une  espèce  de  cours  sur  l’art 
d’aiiner,  dans  lequel  les  auteurs  pro- 
mènent le  lecteur  par  les  détour- 
d’une  fiction  continuelle.  Jean  de 
Meung  a moins  de  grâce  que  sou 
devancier,  et , plus  hardi  que  lui,  il 
franchit  les  bornes  de  la  décence  ; 
il  s’applaudit  de  son  audace  et  l’é- 
rige meme  en  principe.  ( V.  Guillau- 
me de  Lorris  , XXV,  6g  ).  Quoique 
cet  ouvrage  foit  écrit  d’un  style  fa- 
cile , et  parfois  élégant,  il  manque 
de  l’intérêt  qu’on  remarque  dans  les 
longs  romans  de  chevalerie.  Les  nom- 
breux épisodes,  les  fréquentes  di- 
3i.. 
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pressions,  en  ralentissent  la  marche; 
l’allégorie  v est  prodiguée  jusqu’à  la 
fatigua.  Clopinel  y abuse  trop  souvent 
de  son  imagination , et  surtout  de 
son  érudition.  Mais , au  milieu  des 
saillies,  des  détails  obscènes  et  scien- 
tifiques , il  règne  une  ingénuité , une 
naïveté,  qui  plaisent  d'autant  plus  que 
le  secret  paraît  en  être  perdu.  Voilà 
le  principal  infrite  de  cette  produc- 
tion si  vantée  , si  décriée , et  si  sou- 
vent réimprimée.  Jean  de  Meuug 
mourut  à Paris,  non  pas  en  i364 
cynime  l'ont  dit  presque  tous  les  biu- 
graplies , mais  dans  l’intervalle  de 
j 3 10  à i3i8,ou  au  plus  tard  vers 
1 3'ia.  Il  fut  inhumé  dans  le  cloître 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. On  a raconté  d’après  Fau- 
chet,  qu’il  légua  à ces  religieux  un 
cofl’re , dont  il  défendit  l'ouverture 
avant  ses  funérailles,  ce  qui  leur  fit 
croire  qu’il  était  rempli  de  choses 
précieuses;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
que  des  ardoises,  sur  lesquelles  J.  de 
Meung  avait  tracé  des  chiffres  et  des 
figures  de  géométrie.  A cette  vue , 
les  religieux  indignés  déterrèrent  le 
corps  du  défunt  ; mais  le  parlement 
les  contraignit  de  lui  donner  une  sé- 
pulture houorable.  Cette  historiette 
est  traitée  aujourd'hui  avec  raison  de 
conte  inventé  à plaisir;  et  les  regis- 
tres du  parlement,  compulsés  jus- 
qu’en 1 3 u 7 , n'en  font  aucune  men- 
tion. Le  Roman  de  la  Rose  est  le 

iircraier  livre  français  qui  ait  eu  de 
a vogue  chez  nos  aïeux  ; et  il  con- 
serve encore  une  grande  réputation, 
comme  l’un  des  monuments  les  plus 
importants  et  les  plus  anciens  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie.  11 
acquit  à Jean  de  Meung  le  num  de 
J'cre  et  d’inventeur  de  i éloquence. 
Jean  Lemaire , dans  ses  Illustrations 
des  Gaules  , Jean  Bouchet  , dans 
ses  Jnnalcs  d' Jquüdine , et  Audrc 
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TLcvet , dans  ses  Hommes  illustres , 
ont  tous  rendu  justice  au  mérite  vie 
ce  poète.  Clément  Marot  l’appelait 
Y Ennius  français  ; Pasquier,  qui  l’é- 
galait au  Dante,  dont  J.  de  Meung 
fut , dit  - ou  , l’ami , le  plaçait  au- 
dessus  des  autres  poètes  italiens  ; et 
Lenglet  Dufresnoy  le  regardait  com- 
me notre  Homère.  Jeau  de  Mon- 
treuil , secrétaire  de  Charles  VI  , se 
fâchait  tout  de  bon  contre  les  dé- 
tracteurs du  Roman  de  la  Rose.  Ce 
fut  vraisemblablement  lorsque  Clo- 
iuel  publia  cet  ouvrage  , tel  qu’il 
avait  continué  et  arrangé,  que  com- 
mencèrent les  critiques  et  les  cen- 
sures dont  il  fut  l’objet.  Peu  de  livres 
firent  naître  autant  de  disputes  que 
celui-ci.  Les  moines  et  les  prêtres 
qui  s’y  voyaient  maltraités  en  plu- 
sieurs passages,  n’épargnaient  rien 
pour  le  décrier.  Ils  l’anathémati- 
saient  en  chaire;  et  peut  être  par- là 
inspiraient  ils  à leurs  auditeurs  l’en- 
vie de  le  lire.  Chacun  sait  que  pins 
d’un  siècle  après  la  mort  de  l’auteur , 
le  célèbre  Gerson,  chancelier  de  l’u- 
niversité, composa  un  Traité  contre 
le  Roman  de  la  Rose;  mais  entraîné 
parrintlucnce  de  l’ouvrage  qu’il  vou- 
lait  combattre  , il  employa  les  mêmes 
fictions , les  mêmes  formes  poétiques. 
11  l'attaqua  aussi  dans  l’un  de  ses 
sermons  ( In  dom.  quartd  advenues , 
tom.  iv  , col.  93 1 , édit.  170C  ) , où 
il  dit  que  s’il  savait  que  l’auteur  11 'eut 
point  fait  pénitence  , il  11c  prierait 
pas  plus  pour  lui  que  pour  Judas  ( 1 ). 
Le  beau  sexe  n’était  pas  moins  ou- 
tragé que  les  moines  dans  le  Roman 
de  la  Rose.  Tout  le  monde  couuaît 
les  quatre  vers  fameux  où  se  trouve 
répétée  deux  fois  mie  épithète  gros- 
sière , la  plus  injurieuse  pour  les 


( t ) Si  f ci  rem  îf  num  non  r»i  i«r  ti.rmUnliuai  ( iun 
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femmes  ; mais  l’anecdote  rapportée 
par  la  plupart  des  biographes , d’a- 
près André  Thevet , et  suivant  la- 
quelle le  poète  discourtois  attrait  é- 
chappé , par  sa  présence  d'esprit , à 
la  fustigation  que  plusieurs  dames 
voulaient  lui  infliger  pour  se  venger 
de  lui , u’-est  point  arrivée  à Jean  de 
Meung.La  MonnoycPattribuc  à Guil- 
heni  de  Bcrgcdam  , gentilhomme  et 
poète  provençal , antérieur  à l’auteur 
du  Roman  de  la  Rose.  Quoique 
celui-ci , en  deux  endroits  de  sou 
roman , ait  fait  aux  femmes  répara- 
tion de  tout  ce  qu’il  a dit  contre 
elles  ; et  que , dans  un  autre  pas- 
sage , il  ait  déclaré  que  scs  satires  ne 
sont  qu’une  imitation  des  anciens  ; 
cela  u’empécha  pas  que,  ccr.t  ans 
après  , Christine  de  Pisan  uc  prît 
la  défense  de  son  sexe  , dans  scs 
Épitres  sur  le  Roman  de  la  Rose  ; 
et  que , plus  tard  , Martin  Lefranc  , 
dans  son  Champion  des  Dames  , 
dédié  à Philippe- le  - Bon  , duc  de 
Bourgogne  , ne  rompît  une  lance 
pour  elles  contre  Jean  de  Meung  , 
qu’il  appelle  vilain  ( V.  Martin  Le 
EnANC,  XV,  4'a6  )-  Au  surplus, 'les 
partisans  du  Roman  de  la  Rose  , 
lui  ont  fait  plus  de  tort  que  ses  dé- 
tracteurs. 11  a été  successivement  dé- 
pouillé de  son  premier  langage  , et 
altéré  (Lins  les  faits , en  passant  sous 
la  plume  des  copistes  qui  ont  eu  la 
manie  d’en  rajeunir  les  expressions 
pour  Icrcudre  intelligible.  La  biblio- 
thèque du  Roi  possède  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  ce  poème. 
Les  plus  curieux  sont  les  n°‘.  2739 
et  174  a.  fonds  de  la  Vallièrc,  et 
surtout  le  n°.  196  , fonds  de  Notre- 
Dame  , écrit  en  l'an  i33o,leseid 
qui  porte  une  date.  Parmi  les  im- 
primés , on  recherche  les  éditious 
in-40. . sans  date.  Celle  que  Clément 
Ma  rut  publia  en  1027  , iu-ful. , par 
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Tordre,  dit-on,  de  François  1er., 
réimprimée  par  Galiot- Dupré,  Pa- 
ris, iSay,  in -8°.,  et  depuis  en 
i53?,  11e  ressemble  à l’ancienne  que 
par  le  fonds  et  la  conduite  du  sujet , 
et  nullement  par  le  style. C’est  cepen- 
dant sur  cette  édition  de  Marot , 
qu’ont  été  calquées  à-peu-près  toutes 
celles  qu’ou  a données  depuis.  On  a 
long  - temps  estimé  celle  de  Lenglet- 
Dufrcsuoy  , Paris  , 1735  , in-ia  , 3 
vol.  , auxquels  il  faut  joindre  1111 
supplément , par  Lantin  de  Damcrcy, 
Dijon,  1737  , in- ta  ■ elle  est  néan- 
moins très  - fautive , et  faite  sans 
soin  comme  sans  goût  : l’éditeur  ne 
comprenant  pas  toujours  le  texte, 
est  quelquefois  tombé  dans  les  plus 
étranges  contre-sens, lorsqu’il  a voulu 
donner  des  explications.  Le  Roman 
de  la  Rose  a été  réimprimé  chez  Di- 
dot  jeune,  Paris,  an  VII  ( 1798),  5 
vol.  iu-8“. , avec  luxe , mais  avec 
les  mêmes  fautes  , et  sans  aucune 
correction.  La  meilleure  édition  , 
sans  contredit,  de  ce  poème,  est 
celle  qui  a été  imprimée  cil  1814  , 
chez  Didot  Taiué,  et  que  M.  Méon 
a coilationnée  sur  quarante-six  ma- 
nuscrits , les  plus  anciens  des  biblio- 
thèques de  la  capitale;  clic  forme  4 
vol.  in-8°.  M.  Méon  y a inséré  un 
avertissement  qui  renferme  une  No- 
tice sur  Jean  de  Meung,  la  préface 
de  l’édition  donnée  par  Clément  Ma- 
rot , celle  de  l’édition  de  Lenglct 
Dufresnoy,  la  viede  Jean  de  Meung , 
par  André  Thevet,  la  dissertation 
sur  le  Roman  de  la  Rose  , avec  l’a- 
nalyse de  cet  ouvrage  et  les  remar- 
ques de  Lantin  de  Damcrcy  ; et  il  v 
a joint  un  glossaire  et  diverses  pièces 
de  vers,  dont  quelques-unes  sont  de 
Jean  de  Meung , et  les  autres  de  quel- 
ques poètes  contemporains.  M.  Ray- 
nouard  en  a rendu  un  compte  avan- 
tageux dans  le  lourual  des  savants. 
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d’octobre  1816.  M.  Méon,  en  fai- 
sant réimprimer  ce  mcfmoire,  y a 
joint  les  vers  qui  terminent  le  pre- 
mier Roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  Lorris , et  que  Jean  de 
Meung avait  supprimes.  A la  prière 
de  Philippe  de  Élèves,  seigneur  de 
Ravestciu,  ee  roman  fut  mis  en  pro- 
se par  Jehan  Molinet  , chanoine 
de  Valenciennes,  qui  florissait  vers 
1480.  Celte  espèce  de  version,  ou 
plutôt  de  paraphrase  inexacte,  con- 
tient cent  sept  chapitres , avec  le 
sens  moral , et  plusieurs  allégories  de 
l'invention  du  traducteur,  dout  le 
défaut,  suivant  Lanliti  de  Damerey, 
est  de  les  avoir  appliquées  à des  évè- 
nements postérieurs  a Guillaume  de 
J.orris  et  à Clopincl , et  que  ces  poè- 
tes n’avaient  certainement  pas  pre- 
vus. Elle  fut  publiée  d'abord  à Pa- 
ris , clica  Verard , in  fol. , sans  date  ; 
Lyon,  i5o3,  in-fol.;  enfin  à Paris, 
i > vu  , in-4°.  , sous  ce  titre  rimé; 
C est  le  romant  de  la  Rose , mo- 
re li  écler  et  net,  translaté  de  rime 
en  prose , par  vostre  humble  Moli- 
net. Nous  avons  encore  de  Jehan  de 
Meung  : I.  Son  trésor , ou  les  Sept 
articles  de  foi , dont  il  y a plusieurs 
manuscrits  (fonds  de  Notre-Dame)  : 
ils  eut  été  imprimés  avec  les  Pro- 
verbes dorez , et  les  Remonstrances 
au  roi , par  le  même  auteur,  Paris, 
t5o3,  in-8".  Le  premier  opuscule 
est  inséré  dans  le  tome  îv  de  l’édi- 
tion de  1814.  IL  l'Art  de  cheva- 
lerie , selon  Végècc,  Paris,  Verard  , 
• 4^8,  iu-fol.  111.  Les  Loys  des 
trespassez  avecques  le  pelerinaige 
rie  maistre  Jehan  de  Meung,  Pa- 
ris, 1481-1484,  in- 8°.  IV.  las  Re- 
monstrances de  Nature  à l'alchy- 
miste.  V . Le  Testament  de  Jehan  de 
Meung , dont  il  y a aussi  plusieurs 
manuscrits;  c’est  une  satire  contre 
tous  les  ordres  du  royaume.  VI.  Sou 
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Codicile,  qui  roule  presque  tout  en- 
tier sur  les  mystères  de  la  religion. 
Ces  trois  pièces  sont  imprimées  dans 
le  3°.  vol.  de  l’édition  de  rj35 , et 
dans  le  tome  iv  de  celle  de  i8i4- 
VII.  Le  Miroir  d‘  alchymie  de  Jehan 
de  Meung,  Paris,  1612,  h»- 8“. 
N'  I 11. La  Pie  et  les  Epitres  de  Pierre 
Abat  lard  et  d'Héloïse  sa  femme  , 
dont  la  liiblioth.  du  Roi  possède  un 
manuscrit,  sous  le  n".  7273-2. 
IX.  Enfin  la  Consolation  de  Boéce, 
traduite  en  vers  et  en  prose  à la  de- 
mande de  Philippe  - le  - Quart , dit 
le  Bel;  dans  l’épitre  déilicatoire  le 
poète  nous  fait  connaître  plusieurs 
t raductions  qui  11c  nous  sont  pas  par- 
venues , ou  tpii  ont  échappé  aux  re- 
chcrchesdes  bibliographes,  telles  que 
1rs  Meiveillesde  l/y  r lande,  cllelivre 
-léred  de  spirituelle  amitié.  On  lui 
a aussi  attribué , l.e  Plaisant  Jeu 
du  Oudechedron  de  fortune , Paris , 
1 î(jo , iu-4°.  ; revu  par  Fr.  Gru- 
get , ibid. , 1 577 , iu-8u.  : mais , outre 
que  ce  livre  qui  traite  de  la  bonne 
aventure  parait  peu  digne  de  l’auteur 
du  Roman  de  la  Rose,  on  peut  dou- 
ter qu’il  fait  composé,  et  surtout 
qu’il  l’ait  dédié  à Charles  V , dit  le 
Sage;  car  il  aurait  eu  alors  près  de 
cent  vingt  aus.  Cependant  si  l'on  veut 
que  ce  soit  h- dernier  fruit  de  la  vieil- 
lesse de  Jean  de  Meung , il  faut  sup- 
poser avec  M.  Méon , qu’il  le  dédia  à 
Charles  /e-Qimrt , qui  monta  sur  le 
trône  en  1 322 , et  que  l’éditeur  par 
méprise  aura  lu , Charles -le-QuuU. 

A — r. 

MEURIER  ( Hudert  ),  en  latin 
Morus,  doyen  et  théologal  Je  l’église 
de  Reims,  né  dans  le  diocèse  d’A- 
miens , fut  un  fameux  ligueur , qu’on 
soupçonna  d’avoir  eu  l’ambition  de 
vouloir  s’élever  jusqu’au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Reims.  Lorsque  les 
troubles  de  la  ligue  furent  calmés, 
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il  ne  se  cnit  pas  en  sûreté  dans  cette 
ville;  et  il  se  retira,  eu  juin  1 5g5 , à 
Saiut-Dirz  en  Lorraine,  où  il  mou- 
rut, le  10  mai  i(io-a  : on  y voyait 
encore  son  épitaphe  avant  la  révolu- 
tion. C'était  un  homme  fort  instruit 
dans  les  matières  ecclesiastiques,  et 
dont  nous  avons  : I.  Ch  ■ etienne  et 
catholique  exposition  des  saints  et 
sacrés  mystères  de  la  messe,  Reims, 
• 584,  iâ8(i  et  i5(j8,  3 vol.  iu-8°. 

II.  Traité  de  l'institution  et  vai 
usage  desprocessions , Reims , 1 584, 
in-8u.  On  y trouve  la  relation  de  ce 
qui  s’est  passé  à Reims,  à l'occasion 
des  processions  blanc  lies,  depuis  le 
'il  juillet  jusqu’au  i5  octobre  1 383. 

III.  Une  traduction  française  du 
Concile  provincial  tenu  à Reims 
par  Louis  de  Guise,  Reims,  i38G, 
in-S".  IV.  Petit  Traité  de  l'antiquité, 
vrai  usage  et  vertu,  tant  des  lndul- 
ge/ices  ecclésiastiques  que  des  Agnus 
Dei,  Reims,  1587,  in-8°.  V.  La- 
mentation , ou  Petit  sermon  prêché 
aux  funérailles  (le  Louis  de  Guise, 
arch.  de  Reims,  massacré  aux  états 
de  Blois,  1^89,  iu-8°.  ; pièce  pleine 
de  véhémence , et  très-rare.  Y I.  I)e 
sacris  unciionibus  libri  ni,  Paris, 
119,3,  iu-8".  ; ouvrage  rare:  il  ren- 
ferme des  choses  curieuses  sur  les 
sacres.  Mciirierle  composa  dans  les 
principes  de  la  ligue,  avant  l'abju- 
ration de  Henri  IV,  et  à la  sollicita- 
tion du  cardinal  de  Pcllevé  , alors 
archcv.  de  Rtiins.  Metuïer  a fait 
encore  des  vers  eu  l’honneur  de  la 
Y'icrge  dont  l’image  est  à Chartres  ; 
d’autres,  sur  le  duc  de  Guise  , qu’il 
appelle  le  défenseur  de  la  foi  et  de 
la  patrie,  et  deux  Discours  l’uu  sur 
la  question  s’il  faut  recevoir  les  Jé- 
suites en  France,  et  l’autre,  si  l’ou 
ne  doit  pas  souffrir  qu’ils  s’y  établis- 
sent. On  trouve  sur  rct  auteur  une 
notice  trcs-dctaillcc  à la  Bibliothèque 
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royale,  carton  xi , sur  la  Champa- 
gne, parmi  les  manuscrits  de  Saint- 
Cermaiu-dcs-Près.  C.  T — r. 

MEU  HISSE  (Msktin)  , né  à Roye 
eu  Picardie,  entra  dans  l’ordre  des 
Cordeliers,  fut  ensuite  évêque  (m 
pariibus)  de  Madame, sulFragant  et 
administrateur-  général  du  diurèse 
de  Metz.  11  fonda  les  bénédictins  (le 
Moutigny  , près  de  Metz,  et  mourut 
en  1G44.  On  a de  lui  : I.  Apologie 
de  V adoration  et  élévation  de  l'hos- 
tie , Paris,  îGuo  ,iu-8'’.  II.  Rerum 
met aphji icarum  libri  très,  Paris  , 
itia3,  iu-4°.UL  Traclatusde  sanc- 
td  Trinitate , ibid.,  >03 1,  in  - 8°. 

IV.  Statut  a sj  nodi  diœcesunœ  Mc- 
tentis , Metz,  i(i38,  iu-8°.  Y.  Dis’ 
loire  des  évêques  de  Metz , ibid.  t 
|034  , in-fol.  VI.  Carditialium  vin- 
t iilum  chorus , Paris  , iG35 , in-4°. 
VIL  Histoire  de  la  naissance , des 
pi  agrès  et  de  la  décadence  de  l'hé- 
résie dans  la  ville  de  Metz,  , 
in-41'. , ibid.,  1G70 , in-4°.;  ouvrage 
estime,  contenant  plusieurs  pièces 
originales  ( f '.P. Ferri . } — Meu bisse 
( Henri-  Einanuel  ) , chirurgien  , de 
Paris,  probablement  de  la  même, 
famille  que  le  précédent,  né  a Saint- 
Quentin  , et  mort  le  •l’j  mai  1G94  , 
eut  beaucoup  de  parta  la  construc- 
tion du  nouvel  amphithéâtre  de 
Saiut-Côme.  Il  dressa  les  tablrs  qui 
ont  servi  à Y Index  Junercus  chirur- 
gorum  P arisiensium  , de  Devaux  , 
et  composa  un  Traité  de  la  saignée , 
in- 1 a : cet  ouvrage  estimé  fut  publié, 
eu  1O89,  par  le  incme  Devaux. 

C.  T— r. 

MEURSIUS  ( Juan  I«r.),l’nn  des 
plus  laborieux  antiquaires  , né , eu 
1 579,  à Losdun  près  de  la  Haye , 
tient  une  place  distinguée  parmi  les 
érudits  précoces.  Il  parait  que  le 
nom  de  sa  famille  était  De  Meurs  , 
qu'il  latinisa  suivant  l’usage  des  cru- 
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dits  de  son  temps  : son  père,  cha- 
noine régulier  de  la  maison  des  Douze- 
Apôtres  d’Utreclit . avant  embrassé 
la  reforme  de  Calvin  , se  réfugia  , 
en  i5<)6.  à la  Hâve,  et  obtint  quel- 
que temps  après  le  pastoral  de  l.os- 
dnu  ; il  enseigna  les  princ  ipes  de  la 
langue  latine  à son  (ils  , et  l’envoya 
ensuite  étu  lier  à l,cyde,  où  le  jeune 
élève  fit  de  si  grands  progrès,  qu’à 
douze  ans  il  coin  posait  des  harangues 
en  latin,  et  à treize  des  vers  grecs. 
Son  goût  le  portait  à la  philologie:  il 
s’appliqua  d’abord  à éclaircir  Lvco- 

Shrou,  l’auteur  grec  le  plus  obscur 
ont  les  ouvrages  nous  soient  parve- 
nus ; et  son  travail  étonna  les  sa- 
vants les  plus  consommés.  ( F.  Lv- 
copimov).  Dès  qu’il  eut  achevé  scs 
cours,  le  grand  pensionnaire,  Barne- 
veld , lui  confia  l'éducation  de  ses  fils, 
et  Meursius  fut  chargé  de  les  accom- 
pagner dans  les  dilicrentes  cours  de 
l’Europe.  11  mit  à profit  ses  voyages 
pour  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances , et , en  passant  à Orléans  , il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Il 
fut  nommé,  en  itiio,  professeur 
d’histoise  à l'académie  de  Lcydc; 
et  l'année  suivante  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  langue  grecque,-  qu’il 
remplit  avec  une  rare  distinction. 
Les  états  - généraux  de  Hollande  lui 
décernèrent  le  titre  de  leur  histo- 
riographe, et  le  comblèrent  de  mar- 
nes d'estime  ; mais  après  le  supplice 
e l'infortuné  Barnevel  I , la  persé- 
cution ne  tarda  pas  à s'étendre  a tous 
ceux  qui  lui  avaient  été  attachés  : et 
Meursius  , le  plus  doux  des  hom- 
mes, et  le  plus  étranger  par  ses 
habitudes  à toutes  les  querelles  qui 
agitaient  son  malheureux  pays,  ne 
fut  point  à l’abri  des  vexations. 
Ou  mine  sa  vie  simple  et  retirée  ne 
laissait  à ses  ennemis  aucun  moyen 
de  1 accuser,  iis  cherchèrent  à le 
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forcer  de  se  démettre  de  ses  em- 
plois, en  l’accablant  d’insultes  qui 
se  renouvelaient  ehaqu<  jour . et 
jusque  dans  l’enceinte  de  la  salle  où 
il  donnait  ses  leçons.  Le  besoin  qu'il 
avait  de  sa  place  pour  faire  vivre  sa 
famille,  l'obligea  de  dévorer  tous  res 
affronts  en  silence;  mais  le  roi  de 
Danemark  lui  avantoffert.  en  ifia!î, 
la  chaire  d’histoire  de  l'académie  de 
Sora  , il  sc  hâta  de  l’accepter,  et 
justifia  pleinement  la  haute  idée  que 
les  étrangers  avaient  roiiçue  de  ses 
talents.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie 
eutre  les  devoirs  de  son  emploi  et 
ses  travaux  littéraires,  et  mourut  de 
la  pierre,  le  ao  septembre  i63ç),  à 
l'âge  de  soixante  ans  : il  fut  inhume 
dans  la  principale  église  de  Sora  , 
sons  une  tombe  décorée  d’une  épi- 
taphe rapportée  par  Foppens  dans  la 
Jhbl.  Belgica,  et  par  Niccron.  Meur- 
•sius  a rendu  un  . service  inappré- 
ciable aux  lettres  par  les  nombreuses 
éditions  qu’il  a publiées  d'auteurs 
grecs  , avec  des  corrections , des  re- 
marques critiques  , et  des  versions 
latines.  Les  principales  sont  celles 
qu’il  a données  des  Formes  de  Ly- 
cophron  ; de  la  Tactique  de  l'em- 
pereur Léon  ; des  Opuscules  d’Hé- 
sycbius  ; des  Eléments  de  musique 
d’Ai  istoxènes  ; des  £et(r.  .s  de  Phi- 
los traie; de  l’Histoire  Lausiaque  de 
Palladc;  des  Annales  de  Manassès; 
de  V Histoire  de  Tbéod.  Métochite; 
de  la  Tactique  de  Constantin  Por- 
phvrogcuète  ; des  Histoires  mer- 
veilleuses de  Pltlegon  Trailien  , 
Antigone  Carystius  et  Apollonius 
Dvscolc  ; de  Poqthyre , d"  Frocope 
Gaza, ctc.Lcs  Œuvres  de  Meursius 
ont  été  recueillies  par  J.  I.ami,  Flo- 
rence . i ç j î -63,  î a vol.  in-fol.  Cette 
collection  est  rare  et  recherchée  : on 
trouvera  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccrou  , loin,  .vu  et  xx  , la  li -te  de 
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tonies  les  productions  de  cet  infati- 
gable écris  ain , au  nombre  de  soixan- 
te sept  ; mais  on  doit  se  borner  à 
indiquer  ici  les  plus  dignes  de  l’atten- 
tion des  curieux.  1.  Glossarium 
grœciybarbarum  , Leyde,  i (i  1 4 , 
in-4°.  Ce  n’est  point,  comme  on  pour- 
rait le  croire  , nu  dictionnaire  de  la 
langue  rumaique  on  grec  moderne , 
mais  un  glossaire  des  termes  barba- 
res, on  corrompus,  que  l’on  trouve 
dans  les  écrivains  grecs  du  Bas-Em- 
pire jusqu’à  la  prise  de  Constantino- 
ple ; ii  est  dans  son  genre,  quoique 
d’une  manière  bien  moins  complète, 
ce  que  le  glossaire  de  Du  Gange  est 
pour  les  écrivains  de  la  basse  lati- 
nité : il  faut  y joindre  maintenant  les 
corrections  ( Jimendationes  et  ani- 
mauversirnes ) de  MetropiiancCritu- 
pule  , patriarche  d'Alexandrie , pu- 
bliées par  .1.  Gcorg.  I ran/  Stendal , 
1787,  in-8°.;  et  re  travail  ne  dis- 
pense pas  de  recourir  au  Glossa- 
rium  ad  scriptores  media • et  infinie 
grtecilalis , du  même  Du  Catige  , 
publié  en  1688, 2 vol.  in-fol.  11. 
De  F une  re  liber  singularis , in  ijuo 
prn  ei  et  romani  ritus  explirantv.r. 

— llep'trrperio  si  ntagma,  la  Hâve, 
1 th>4 , in  8°.  — ftoma  luxuriant  sive 
de  luxa  ftomanorum , Leyde,  i(>3 1 , 
in-4°-  9 bonne  «ht.  — De  pnpulis 
Ailictc liber,  ib. , i6tfi,in-4°.  — 
Atticamm  lectionum  libri r> . ibid. , 
1617  . in-4°.  — Orchestra  sire  de 

* snltatii  ni-  us  vetemm,  ibid. , i(’n8. 
— Gracia  feriata  sive  de  festis 
G œconim , ibid. , iCirj.  — Pana- 
them  a sive  de  Minereæ  festo  ge- 
nvinn , ibid.,  ifitçp — Elewinia 
sive  ib ’ Cererit  Eleusinæ  sucro  et 
lesta  , ibid.,  j(iiç). — De  tragrr . 
dits  p’-treis . ibid.,  »G  iç> , in-4°. 

— Archontes  Alhenienses , ibid., 
i6rt.  — Fortuna  Attira  seti  de 
Athenarum  origine,  ibid.,  1G22. 
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— Cecropia  seu  de  Aliéna- ma 
arce  , etc.,  16.12.  — Garcia  iii- 
dibnnda  sive  de  ludis  Grcecurum  , 
ibid. , 1622  ou  1625 , in-8".  , l’une 
drs  dissertations  de  Mcursius  les 
plus  rares  et  les  plus  recherchées, 

— Pisistralus  .sive  de  ejus , libe-v- 
ritnupie  x-ild  et  tj  muni  Je , ibid., 
iG'ij.  — Arcopagus  sire  de  renui  11 
areopagitico , ib. , ifra.j . — Aiher.m 
allie  e sive  de  prxcipuis  Athénien - 
sium  antiquitatibus , ibid.,  16 ij. 
— Denarius  Pj~ll  agoricus,  etc.  ,ib. , 
l63i,  in-4°.  — Solon  sive  île  ejus 

vit  6 , etc.,  Copenhague  , 1 632 , 

in-.j°.  — Pegnuni  Atticum  , Ams- 
terdam, i633. — Theophrastus  rive 
île  illius  libns  qui  injuria  leinporis 
inlercidenr.it , Leyde,  iti.jo,  iii-12. 

— Mircrüanea  Laconica , Ams- 
terdam, 1661 , in-4".  ; c'est  le  cc!è- 
bre  Puflondorf  qui  en  fut  l'éditeur. 

— Ceramicus  geminus  sive  de  Ct- 
rrunici  Athrniènsis  utriusque  ar.tl- 
quiialibus , Utrecbt,  1662,  iu  - //’. 
Cettcdisscrtatioi!  fut  publiée  par  Gr.e- 
vius,  ainsique  les  suivantes:  Crela, 
Ci  prus , P.hodus,  sive  de  insida: uni 
rebu v et  antiquitatibus . Amsterdam, 
1675  , in  4°.  — Thcseus , sive  de. 
ejus  vil  d,  U t rccht,  i(>8  j.  — The. 
nr's  attira , sive  de  legibus  atlicis, 
ibid.,  i685. — Dercgno  Lnconicu, 
ibid.,  7687.  Toutes  ces  dissertations 
ont  etc  insérées  dans  les  Thesaur. 
antiquité t.  græcar.  et  romanar. , 
dont  elles  font  l’ornement.  III.  Alla- 
nte Jlatavas,  sive  de  urbe  I.erdensi  < t 
academid.  etc. , Leyde,  iGji.û . in- 
4".  Cette  édition  est  la  plus  complète. 
1 X.Perum  Bclpictiruin  liber  prima  r, 
de  i vducii s bclli  Belgici,  ibid . , 1 6 1 2, 
in  4°.;  très-rare.  Gel  ouvrage,  dans 
lequel  Mcursius  rapporte  avec  fidé- 
lité l'Iii^f dre  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  déplut  à ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  y avai  nt  joué  11:;  idc: 
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il  offrit  de  supprimer,  dans  uuenou- 
vcilc  éditiou,  tous  les  passages  qui 
avaient  choque'  les  magistrats;  mais 
ou  ne  lui  pardonna  point  d’avoir  osé 
soulever  le  voile  qui  couvrait  taut  de 
fautes  et  de  désordres.  A cet  ouvrage 
on  doit  réunir  les  suivants  : Ferdi- 
nantlus , sive  libri  iv  de  rebus  per 
scrennium  sub  Ferdinand o , duce 
Albsuto , in  Beigio  gestis  ; adUiitur 
quint  us  seorsïm  anteà  excusus,  in 
quo  induciarum  hisloria  el  ejusdern 
belli finis  explicatur,  ibid. , iGi4, 
in-4°-  Le  cinquième  livre  est  la  réim- 
pression qu’il  avait  promise  de  l’ou- 
vrage précédent , et  dont  il  avait  re- 
tranché un  grand  nombre  de  passa- 
ges, les  plus  curieux  et  les  plus  inté- 
ressants. — Gui  lie!  mu  s Auriacus  , 
sive  île  rébus  toto  Beigio  tàm  ah  eo 
quàm  ejus  temporc  gestis  libri  x , 
ibid. , 1620,  in-4°.  V.  Hisloria  Da- 
nie  a . usque  ml  arm.  i5‘i3,  Copen- 
hague, i63o,  iii-4°.  L’auteur,  pour 
le  règne  de  Christian  II , a beaucoup 
profité  du  travail  de  Craig  (Cragiqs  ), 
août  on  lui  avait  fconfié  le  manuscrit, 
aliu  qu’il  le  publiât,  et  qui  ne  parut 
qu’eu  1-37.  Gram,  qui  en  futl’cditeur, 
l’en  accuse  hautement.  Lyschander, 
ajoute  - 1-  il , coupable  d’un  plagiat 
pareil,  se  rendit  moins  excusable, 
11  ayant  pas  pris  la  peine  de  changer 
les  termes  et  les  tournures  de  Craig; 
au  lipu  que  Meursins,  en  lut  emprun- 
tante maté  "ici  des  faits,  sans  leciter, 
les  a du.  moins  revêtus  de  son  style 
pa'ticulicr  ( F.  le  Journal  des  sa- 
vants, de  1748,  pag.  '.i63).  Les  ou- 
vrages historiques  de  Meursius  ont 
été  recueillis,  Amsterdam,  i033 , 
in-ftil.  On  a de  cet  illustre  antiquaire 
un  Becueil  de  v rs  latins , qu’il  a 
public  ( Leyde,  1.G02 , in- 12  ),  sans 
doute,  dit  le  I’.  Oudiu,  dans  le  des- 
sein d'apprendre  à la  postérité  qu’il 
était  mauvais  poète  : es  recueil  le 
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témoigne  assez,  ( F.  les  Mélang.  his- 
toriq.  de  Micliauit  ).  D.  Ouill.  Mol- 
lcr  a public  la  Fie  de  Meursius , 
Altdorf , t(iç>3,  iu-4°. ; Nuremberg, 
173-2  , in-4”.  ; et  Adolpb.  Yorstius, 
une  Lettre  sur  sa  mort,  insérée  dans 
le  t.  x du  TUesaur.  anliq.  grercar. , 
et  à la  tète  du  Théophraste  de  Meur- 
sius,  Leyde,  1640  , in-12.  F.  aussi 
J.  \ aléi  ian  Se  h ram  ni , /iis  sert,  de 
vit  à et  scriptis  Joh.  Mcursü  pat  ris  , 
Leipzig,  1715,  iu-4°.  W — s. 

MEURSIUS  ( Jean  II  ) , savant 
littérateur,  fils  du  précédent,  a mé- 
rité une  plaecdnns  la  liste  des  érudits 
précoces  ( F.  Biblioth.  Klefekeri , p. 
•i3o).  Il  naquit  à Leyde,  en  i6i3,  et 
suivit  en  Danemark  son  pèrenomme 
professeur  à ITiiiivcrsité  de  Sora;  il 
fut  enlevé  aux  lettres  , vers  i653  , à 
l'âge  de  quarante  ans.  Ou  a de  lui: 
I.  Alajestas  veneta  , Leyde,  1640, 
in- 1 u.  II.  De  libiis  ve.erum , Sora, 
tüii  , in  -8°.  Cette  dissertation, 
assez  curieuse  , mais  que  Larcher 
trouve  encore  incomplète,  a été  in- 
sérée par  Gronovius,  dans  le  tome 
vm  du  Thesaur.  antiquitat.  græca - 
ruin.  III.  Observationespolilico  mis- 
cellaneoe  , Copenhague,  164 ! , iu- 
8U.  IV.  Arboretum  sacrum,  sive  de 
arborum  consecratione , Levde  , El- 
zcvirs , 1 (2,4 -A , in- 1 2 ; réimprimé  a la 
suite  du  poème  des  Jardins  de  Rapin, 
Le>dc,  1668,  in-12,  et  Utrccht, 
1Ü72,  iu-8".  Y.  De  Coronis  Hier 
singularis,  Sora.  1 653, in-4 °.;  réim- 
primé a Copenhague,  avec  le  traité 
de  Riccius , De  corvnationa  regid,  etc. 
Y l.  Dissertatin  apologetica  adver- 
sits  Sam.  Maresium , pro  disserta- 
Uone  Marci  Zuerii  Boxhomü  de 
trope  :itis.  On  ne  cite  cet  ouvrage 
que  d’après  Foppens  ( Bibl.  Bclçi- 
ca),  qui  n’indiqne  ni  le  lien,  ni  la 
date  de  l’impression,  ni  le  format. 
C’est  a toit  que  lou  a cherché  à 
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faire  regarder  Mcursius  comme  l’au- 
teur dc$  Dialogues  infâmes  , De  Ar- 
canis  amoris  et  F eneris  ; on  sait 
depuis  long-temps  que  cet  ouvrage 
licencieux  est  de  Chorier.  avocat  de 
Grenoble  {F.  Cuorilr,  V1JI,  44^)* 
W— s. 

MEUSOflEPÏ  ( Jt: «n-Gérard  ), 
savant  théologien  et  philologue  , né 
à Osnabrück , le  4 mai  1O80 , acheva 
scs  études  à l'université  de  léna , et 
fut  nommé  professcurdephilosophic 
à l’académie  de  Kicl.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  il  fut  rappelé 
en  1707  , dans  sa  ville  natale,  pour 
y remplir  les  fonctions  du  pastoral  ; 
et  l’année  suivante  il  reçnt  une  voca- 
tion pour  la  Haye. Nommé,  en  1716, 
premier  prédicateur  du  comte  de  Ha- 
nau , il  remplit , pendant  huit  ans , 
cette  place  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  fut  enfin  nommé  en 
i7'a3,  surintendant  général  des  égli- 
ses de  la  principauté  de  Cobourg  , 
et  professeur  de  théologie  à l’acadé- 
mie de  cette  ville,  ou  il  mourut , 
le  i5  décembre  1743,  regrette  de 
ses  confrères  et  de  ses  élèves.  Mous- 
chen  était  membre  de  la  société 
royale  de  Berlin.  Outre  plusieurs  vo- 
lumes de  Semions  , et  quelques  ou- 
vrages ascétiques  . d’autres  polémi- 
ques , la  plupart  écrits  eu  allemand, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  Ro- 
termund  , on  a de  ce  savant  profes- 
seur : I.  llugonis  Grotii  vita , dans 
le  tom.  vu  des  Obsetv.  select., Halle, 
1703,  in-8°.  II.  Dissert,  de  anùq.to 
et  modemo  ritu  salut  andi  sternut  an- 
tes, K ici,  1704,  in-4°.  111.  Curieuse 
SchaüL  uhn,  etc , c’est-à-dire,  T h éi  t re 
curieux  des  Dames  illustres  qui  se 
sont  livrées  à la  culture  des  sciences, 
Francfort,  1706,  iu-8°.  IV.  JVttgæ 
'venait:  s rullenses  , Leipzig,  1707, 
iu-i'i.  Ce  pamphlet , public  sous  le 
■0 ni  de  Parrhasius  AleU.cs,  est  une 
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satire  indécente  contre  le  mptère  de 
la  transsubstantiation  : à la  sollicita- 
tiondes  Jésuites.cclibellefut  brûlé  par 
la  main  du  bourreau.  V.  Bibliotheca 
medici  sacri  setliecensioscriplorum 
qui  Scripturam  sacram  ex  med  and 
et  philosophid  naturel  U iüuslrarunt , 
la  Haye,  171a,  in-8°.  VI.  Biblio~ 
l heca  seleclissima , prcevta  dissert, 
de  imposturis  auctiomim  libraria- 
rum , ibid.,  1715,  in-8".  V II.  Cere- 
moniale  electionis  et  cororwtionis 
ponlijicis  romani  , et  cetemoniale 
episcopo'um,  collecta  , édita  et  pree- 
fationeillustrata,  ibid.,  1 7 3a,  iu-4°. 
Il  y a réuui  des  pièces  importantes 
et  "qu’il  était  fort  diflirile  de  se  pro- 
curer en  Allemagne.  VIII.  Fit  te  sum- 
morum  dignitale  et  enulitit  ne-viro- 
rurn  ex  rarissimes  monumentis  li Ité- 
rât o orbi  restituter.  Cobourg , 173S- 
4 1 , quatre  parties  en  un  vol.  iu-4°.; 
compilation  intéressante  et  peu  com- 
mune. IX.  Novum  Testamenlum  ex 
Talmude  et  antiqtdtatibus  I/ebrtr- 
orum  illustrât um , Leipzig,  17 30, 
in-4°.  L’éditeur  a fait  usage  des  notes 
de  Bailli.  Jicheid , Jean-ÀudréDanz, 
et  Jacq.  Rhenferd;  et  y a joint  deux 
dissertations  , l’une  sur  le  président 
du  graud  sanhédrin , et  la  seconde  , 
sur  les  chefs  des  écoles  chez  les  Juifs. 
On  doit  encore  à Mcuschcn  , une 
bonne  édition  des  Dissertations  de 
Thom.  Bartholiu,  Delibris  legendis 
( F.  Thom.  Bartuom*  , ni,  4-33  ), 
Francfort,  1711,  petit  iu-81'.,  avec 
mie  préface  dans  laquelle  il  s’élève 
contre  le  luxe  des  reliures  ; et  une 
édition  de  la  Chronique  d Hermann 
Gigas,  connue  sou»  le  titre  de  Flores 
temporum,  et  continuée  jusqu’à  l’an 
1 5 1 3 , par  Michel  Eysenhart , pretro 
de  Rotlieubourg  (1).  11  promettait 


( 1)  CW  erreur  Ivjvtgnpliiqiie  , q-iW  « dit  4 

l’wlirle  Cl6M  I XVfl,  3^0  qir  MilIkI  Lyi.ru* 
Lait  liait  de  U'iisHlllItvuIi. 
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une  Bibliothèque  des  antiquités  ju- 
daïques ; mais  eilc  n’a  point  paru. 
( Voy.  Programma  in  exeqitiis  Jo.- 
Gerh.  Meuschenii , par  J.-UIr.  Tre- 
senreuter,  Cobourg , 1743,  et  dans 
ses  Opnsctila , Nuremberg,  t"45, 
in-4°.  ) — Son  liU  , Frédcric-Ciiris- 
tian  M euschen , conseiller  et  secré- 
taire de  légation  du  prince  de  Go- 
bourg,  à la  Haye,  lté  à Hanau,  en 
1719  , avait  formé  un  riche  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  qui  passait 
pour  un  des  plus  complets  de  sou 
temps  dans  la  partie  des  coquilla- 
ges. Il  rédigea  le  catalogue  raisonné 
des  principales  collections  de  ce  gen- 
re qui  furent  vendues  en  Hollande  à 
cette  époque  ( celles  de  Chais,  Mic- 
den  , Oudan,  Lccrs , Nyurelt , etc.  ), 
et  il  en  publia  le  recueil  en  ciuq  vo- 
lumes in -8°.,  Amsterdam  , 1773  , 
sous  le  titre  de  Miscellanca  conchj  - 
liologica  : il  donna  aussi  divers 
articles  de  littérature  dans  des  jour- 
naux allemands.  \Y — s. 

MEUSKL  ( Jean  Geobgk  ) , l’un 
des  plus  laborieux  bibliographes  alle- 
mands, de  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, naquit , en  1743,11  Eyricbshof, 
prtsde  Gatinacb,en  Franconic.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à Co- 
' bourg , il  se  rendit , en  1704,0  l’itlii- 
versitédeGoltinguc,  y devint  mem- 
bre du  sémiiiaire  philologique,  di- 
rigé par  le  célèbre  lleyue , sous 
la  présidence  duquel  il  publia,  eu 
17(18,  sa  première  disserlalion  : De 
Theocriti  et  l'irgilii  poësi  bur.olicd. 
Il  s’élait  en  même-temps  appliqué, 
sous  le  professeur  Achcuwail , à l’é- 
tude des  sciences  historiques.  Ihm- 
bcrger  et  Die/,  étaient  alors  sous-bi- 
bliothécaires à l'université  dcGotiin- 
gue  : Mcuscl  les  avait  beaucoup  aidés 
dans  leurs  travaux  ; et  ce  fut  la  qu’il 
prit  un  goût  décidé  pour  une  science 
a laquelle  il  a rendu  de  si  grands  scr- 
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vices.  Le  professeur  C.  A.  Klot/. , 
qui  avait  été  témoin  de  l’ardeur  infa- 
tigable du  jeune  Mcuscl  , ayant  été 
nommé,  en  17(55 , professeur  à l'uni- 
versité de  Halle,  desira  l’avoirauprès 
de  lui , en  lui  faisant  espérer  une  des 
premières  chaires  vacantes  : Mcusel 
alla  le  rejoindre  en  17G6.  Deux  ans 
après , l’élccteurde  Maïcncc  ( Étneric- 
Joseph  ),  voulant  rétablir  dans  son 
ancienne  splendeur  son  uuiversilp 
d’Erfnrt,  résolut  d’y  réunir  des  pro- 
fesseurs d’un  mérite  distingué,  cl  ca- 
pables d’en  relever  l’éclat.  Meusel  y 
obtint  une  chaire  d’histoire  , et  fut 
décoré , la  même  année , du  titre  de 
conseiller  antique  de  la  principauté 
de  Qiiedlinbourg  : le  meme  titre  ho- 
norifique lui  fut  décerné , en  1 779,  à 
la  cour  électorale  de  Brandebourg  , 
et,  en  1791,  à celle  du  roi  de  Prusse. 
Après  avoir  rempli  pendant  dix  ans 
les  fonctions  de  profcsscurd’histoire 
à Erfurt,  il  fut  appelé, eu  1 779,  pour 
occuper  la  même  chaire  à l’univer- 
sité d’Erlang  , dont  son  enseigne- 
ment contribua  beaucoup  à augmen- 
ter la  réputation.  Il  y est  moitié  19 
septembre  1 8a o.  Avant  de  donner 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  , 
nous  indiquerons  les  services  qu'il  a 
rendus  aux  lettres  comme  éditeur  ou 
traducteur.  11  a publié  Y Histoire  Ut- 
teraire  de  la  congrégation  de  Saint  - 
Maur  ( F.  Tassiî*  ) , traduite  en  alle- 
mand ( par  Kudolph  ) , Lira  , 1 ^~3- 
7.4 , 'U  vol.  in-8".  ; — ic  Dictionnaire 
des  racines  de  la  langue  aile  mande 
( F.  Fulda,  XY’l  , «6»)  ; — le 
Thésaurus  Bio  et  Bibliographirus 
de  YValdan,  Ghemuilz , 179a,  in-8“.; 
— le  Manuel  d’une  Statistique  gé- 
nérale îles  Etals  prussiens , par  Urt- 
loll.  Erlang , 1798  ( 1797  ),  in-8°. , 
etc.  11  a traduit  du  grec  la  Biblio- 
thèque d' Apollodore , Halle,  1788,, 
m-8r>. , et  divers  morceaux  insères 


f 


MEU 


MED  4'.)3 


dans  la  Bibliothèque  historique  uni- 
verselle de  Gattcrcr  , tom.  i.  ; e!  il 
a traduit  du  français,  les  Disserta- 
tions de  Caylus,  relatives  à l’art  et  à 
l’anli'juite  , tirées  du  recueil  de  l'aca- 
demie des  inscriptions , Alteubourg , 
1768-69,  a vol.  in-4°.  : ( le  premier 
volume  en  contient  quinze;  l'autre, 
qui  n’est  pas  entièrement  de  Mensel, 
en  renferme  vingt-et-nne);  — la  Des- 
cription des  tableaux  du  roi  , par 
Lépicié,  Halle,  1769,  in-8".;  — les 
Vies  des  illustres  Italiens , Leipzig, 

1 7(*)'7°  - in-8®.;  — l’Éloge  du 
comte  de  Saxe,  par  Thomas , Erfnrt, 
1771  , in-8®.,  et  d’autres  e'Ioges  on 
notices  Liograpliiqucs.'  Les  ouvrages 
composes  par  Mensel , outre  sa  thèse 
inaugurale  citée  plus  haut , sont  les 
suivants:  1.  De interpretalione  vete- 
rurn  poëtarurn,  Halle,  17(36,  in-/}®. 
J I.  De  Lucani  Pharsalia , 1 767-O8, 
in-4°.  111.  De  prtecipuis  eommercio- 
rurn  in  Germa  ni  à epochis , Erlang, 
1 780  , in-4°.  IV.  Bibliotheca  histo- 
rien , Leipzig,  1 781-180  j . 1 1 tom. 
en  '■»'.!  vol.  in-8®.  ( V.  Ulder  ).  C’est 
une  notice  raisonnéede  tous  les  his- 
toriens anciens  et  modernes,  avec 
un  examen  critique  de  leurs  ouvra- 
ges et  de  leurs  différentes  éditions  , 
c (aisés  méthodiquement  : la  tablé  al- 
phabétique, qui  forme  le  utt'.  volume, 
facilite  les  recherches.  Il  est  fâcheux 
que  la  guerre  qui  désolait  l’Allema- 
gne, pendant  l’impression  de  ce  livre, 
ait  empêché  de  le  terminer  : ou  n’y 
trouve  rien  sur  les  historiens  de  l’Ita- 
lie moderne  , de  l’Allemagne,  des 
Pays-Bas , de  l’Angleterre,  et  des  au- 
tres états  du  nord  de  l'Europe.  Cette 
licunc  fait  que  i’on  recherche  encore 
le  Catalogue  des  historiens  qui  ter- 
mine la  Méthode  pour  etudier  l'his- 
toire, de  Lenglet , en  t5  vol.  in-ia., 
quoiqu’il  soit,  à tous  autres  égards, 
bien  inférieur  au  livre  de  Mensel,  (jue 


tienne  peut  remplacer.  Les  ouvrages 
suivants  sont  en  allemand  : V.  ité- 
rerions ( Betraclitungen  ) sur  les 
nouveaux  ouvrages  histonqu-s  , 

1 1 778  > 9 vol.  in  8®.  , divisés 
chacun  en  trois  cahiers.  Les  cinq 
premières  années  de  cette  espèce  d* 
journal  parurent  à Allenbonrg  , et 
les  quatre  dernières  à Halle.  VI.  His- 
toire de  France , Halle  , 1 771-76  , 
4 vol.  in-4°., formant  les  tonies  trente- 
cinq  et  trente-neuf  de  la  grande  his- 
toire universelle  ; l’auteur  en  donna 
depuis  un  Abrégé  en  5 vol.  iu  8"., 
ibid. , 1 *7 7 f»-7Ç).  VII.  L’Allemagne 
littéraire  ( Gelehrle  Teutscldarnl)  • 
c’est  un  dictionnaire  bibliographique 
de  tous  les  auteurs  vivants  nés  eu 
Allemagne , on  qui  habitent  ce  pays, 
avec  la  liste  exacte  de  tous  leurs  ou 
vrages  en  quelque  langue  qu’ils  aient 
cent.  Meusel  commença , en  1 774  , 
par  donner  un  supplément  à l'ouvra- 
ge qu’avait  publié  Hambergçr  sous 
le  même  titre  ( For-  Hamueholb  ), 
et  à l'imitation  de  la  France  litté- 
raire ( V.  HÉbrail),  mais  sur  une 
bien  plus  grande  échelle.  Les  titres 
des  livres  s’y  trouvent  dans  leur  en- 
tier, tant  de  ceux  qui  ont  paru  sépa- 
rément que  de  ceux  qui  sont  insérés 
dans  quelques-uns  de  ces  recueils  pé- 
riodiques si  multipliés  eu  Allemagne  ; 
et  chaque  article  commence  par  une 
courte  notice  sur  l’auteur  qu’il  con- 
cerne: la  troisième  édition , I-crngo , 
1776,  avec  1111  supplément  imprime 
en  1778,  peut  encore  passer  pour 
être  l’ouvrage  de  Huuibergcr;  mais  la 
cinquième,  Letngo , 1796  01  suiv. , 
16  vol.  in-8®.  , appartient  entiè- 
rement à Mensel.  L'ordre  alphabéti- 
que est  complet  dans  les  huit  pre- 
miers volumes  : les  tomes  9 et  10 
( i8o3)  forment  un  premier  sup- 
plément; le  tome  11  ( i8o5),  un 
autre  ; le  tonie  12  ( 1806)  contient 
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les  préfacés  fies  diverses  éditions,  rt 
plusieurs  tables  ( i ) pour  faciliter  les 
recherches  particulières.  Les  quatre 
derniers  volumes  ( 1808-1'»)  com- 
prennent les  écrivains  allemands  du 
dix  - neuvième  siècle.  VIII.  Introduc- 
tion à la  connaissance  de  T histoire 
des  Etats  de  l'Europe . d’après  le 
plan  deGcbauer,  Leipzig  , >775  , 
in-8“.;  quatrième  édit.,  ibid-,  1800  , 
in-8°.  IX.  Dictionnaire  des  artistes 
alleinandsvivants,  avec  l’indication 
des  bibliothèques  , des  galeries , des 
musées , et  des  cabinets  de  médailles , 
de  curiosités,  d’histoire  naturelle, etc. 
les  plus  remarquables  de  l’Allema- 
gne et  de  la  Suisse,  Lcmgo,  1778- 
89 , 2 vol.  iu  8°.  ; deuxième  édit. , 
ibid. , 1 808-09  , avec  un  troisième 
volume,  publié  en  1 8 1 4 > servant  de 
supplément  aux  deux  éditions.  X. 
Mélanges  concernant  les  arts  , Er- 
furt , 177987  , trente  cahiers  for- 
mant 5 vol.  in-8°. , recueil  périodi- 
que, continué  sous  le  ti  trede  Mu seum 
pour  les  artistes  et  les  amateurs , 
Manheim  , 1787-92,  18  cahiers, 
on  3 vol.  in-8®.  ; — sous  celui"  de 
Nouveau  Muséum , etc.  ( 1 7<>3-ç)4  ) , 
4 cahiers  ; — sons  celui  de  Nou- 
veaux mélanges  , etc.  Leipzig , 1 79-j- 
i8o3,  »4  cahiers;  — enfin  sous  celui 
à' Archives  pour  les  artistes  et  les 
amateurs , Dresde  , 1 8o3-o8 . 8 ca- 
hiers , en  2 vol.  in-8“. , fîg.  : ce  re- 
cueil oll’rc  une  grande  variété  ; on  y 
trouvedes  notices  biographiques,  né- 
crologiques , archéologiques  , des 
dissertations  , des  analyses  d’ouvra- 


(t)  Le  n njhn*  total  de*  irutrnr*  firenli  nmipris 
dl*9C<‘  diclioiii»ii>r  • otjni'Hf*  nu  rtm  nl  depu  s I mi- 
prrMÎoti  du  i*r.  roluim*  e»t  dr  a » f » ’ rt.  La  . édition 
n'en  coflln»  t qnr  ^.V»i  , dunt  10.S1»  ont  un  roin  uni 
loiuiiiemr  |«»r  un  S Le»  aiilro  Irllrrt  milialri  [ta 
t'iw  roiunmues  »*»ut , |{  U , R , W *1  M.  Le  Q ne 
f -uri  tl  ijiic  4 ntitni , et  ['Y  no  leui  »ur  Sfitjn  ; et  sur 
ce  u.èoie  nombre  il  y m .',27  écrivain»,  dont  i-u  a lia 
tM>rlm"ls  Ut  Luitn , vu  au  luoiua  In  mI- 

(«ikUh, 
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ges  modernrs  .fournies par  divers  au- 
teurs . etc.  XL  Mémoires  ( Bcytra-ge 
zur  Erwcilerung  ) pour  la  science 
de  r histoire,  Augsbourg  , 1 780-8.! , 
2 vol  in-8“.  XI 1.  Sur  l’empereur 
Jnsiph  IL,  Leipzig,  1790,  in-8". 
XIII  Littérature  de  la  Statistique. 
Leipzig,  1790  , iu-8°.  , avec  deux 
suppléments  , publics  en  1793  et 

1 797.  Cette  bibliographie  est  raugée 
par  ordre  de  matières  avec  beaucoup 
de  méthode  , et  suivie  d’une  table 
alphabétique  des  noms  d’auteurs  ou 
des  titres  des  livres  anonymes  : on 
n’y  trouve  d’ailleurs  aucun  jugement 
sur  les  ouvrages. Une  2'.  édition , to- 
talement refondue,  parut  co  i 806-07, 

2 vol . iu-8°.  ; et  l’on  en  cite  une  autre 
de  1817.  XIV.  Traité  ( Lrlirburh) 
de  Statistique  , ibid. , 1 792 , in-8°  ; 
3e.  édit.  . très  - augmentée , 1 8o4 , 
in  8°.  XV.  Direction  ( Lcitfadcn  ) 
pour  l'histoire  tic  la  littérature,  ibid. 
1799-1800 , 3 part.  in-8". , formant 
un  volume  de  xti  et  t35G  pag.  ; la 
3e.  partie  comprend  la  G",  période 
( de  1 5oo  à 1 800  ) , et  chaque  pé- 
riode est  divisée  par  ordre  de  matiè- 
res ou  de  sciences.  L’indication  des 
livres  ou  mémoires  particuliers  qui 
ont  traité  en  détail  chaque  point 
d’histoire  littéraire,  forme  près  de 
la  moitié  de  ce  travail , que  l’on  peut 
rcgardcrcomineun  riche  et  immense 
répertoire , dans  lequel  néanmoins 
les  recherches  seraient  plus  faciles  si 
la  grosseur  du  volume  eût  permis  d’y 
ajouter  une  table  alphabétique.  Nous 
n’avons  rien  en  français  qui  puisse 
remplacer  cet  iinporlaut  ouvrage. 
L’introduction  qui  le  précède  ( pag. 
1-198  ),  présente  une  Bibliothèque 
bibliographique  qui  n’a  point  été' 
cflàcée  par  le  Répertoire  universel , 
publié,  en  1812,  par  M.  Peignot  : 
celui  de  Meuscl  , bien  plus  riche  eu 
livres  latins  et  allemands  , oiüc  l’a- 
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vantage  incontestable  d’nne  classifi- 
cation rigoureusement  méthodique. 
XVI . Dictionnaire  des  écrivain , alle- 
mands mO'ts  de  îqüo  à 1800  , 
Leipzig,  iRo'i,  pt  années  suivantes , 
i5  vul.  in-8u,  ; recueil  estime'  pour 
son  exactitude,  et  qui  11’a  été  termine" 
que  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l'auteur  : les  notices  sur  chaque  écri- 
vain, quoique  très-concises,  sont  un 

Îieu  plus  développées  que  celles  de 
'Allemagne  littéraire;  les  titres  des 
ouvrages  sont  ludiques  avec  encore 
plus  de  soin  , et  l’on  y rite  toujours 
les  discours , éloges  on  oraisons  fu- 
nèbres , biographies  spéciales , et 
mthneles  articles  de  journaux  relatifs 
à chaque  auteur  : aussi  ce  livre  a-t-il 
été  fort  utile  à la  Biographie  univer- 
selle , pour  les  articles  des  littéra- 
teurs allemands  de  cette  époque.  — 
Indépendamment  des  nombreux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  détailler  , 
Meusel  a eu  plus  ou  moins  de  part  à 
un  grand  nombre  de  journaux  ou  de 
recueils  périodiques;  outre  la  Gazet- 
te littéraire  d’ Erlang , ( V.  fi  Ross, 
XVIII,  537),  dont  ii  fut  l’éditeur  et 
le  dircctetir(de  1799  a t8oi),  nous 
indiquerons  les  Pies  des  personnages 
les  plus  remarquables  de  ce  siècle 
et  du  précédent,  Breslait  , 1 770 
( *774  ) ■ 'n  ‘ 8°.  ; — P Historien 
( Geschichtforscher  ) , Halle,  1775- 
79  > 7 vo'-  iu-8°.  , renfermant  cha- 
cun une  dixainc  de  dissertations  sur 
quelque  point  d’archéologie , ou  le 
plus  souvent  de  l’histoire  du  moyen 
âge , des  pièces  inédites  ou  peu  con- 
nues, des  notices  biographiques , etc. 
— Littérature  moderne  ( Neueste 
litteratur  ) de  l’histoire  , Erfurt , 
1 778  80, 6 part.  in-8”.  ; — Bechcr- 
ches  historiques , Nuremberg , 1779- 
80 , 3 part.  in-8®.  ; — Littérature 
historique,  1781-85  , in-8”.  : il  en 
paraissait  un  cahier  chaque  mob  ; 
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et  ce  recueil  où  l’on  rendait  compte 
des  ouvrages  nouveaux  imprimés 
en  Allemagne,  sur  les  sciences  his- 
toriques , a été  continué  sous  le 
titre  d 'Annales  de  l’histoire  alle- 
mande et  étrangère  , Bayrenth  , 

1 78(1-  87 , 8 cahiers  in-8°.  ; — Ma- 
gasin historique  et  littéraire,  ibid. , 
1781-86 , 4 part.  in-8°.  ; — Maga- 
sin historique , littéraire  et  bibliogra- 
phique , par  une  société  d’amis  des  6 
lettres,  allemands  et  étrangers,  Zu- 
rich, 1 788-91  ;Chcmnitz,  1790194, 

8 part.  in-8”.  ; — enfin  un  grand 
nombre  d’articles  dans  les  principaux 
journaux  littéraires  de  l’Allemagne  , 
dans  les  Feuilles  hebdomadaires  de 
Halle,  les  Entretiens  de  Hambourg, 
les  Acta  litteraria  de  Klotz , la  lii- 
buolhcque  et  la  Gazette  littéraire 
de  Halle  ( 17G6-71  ) , les  Commen- 
tant1 île  libris  minoribus  (Brème, 
1766-70),  le  Mercure  allemand 
de  Wîeland  ( 1773-  79  ) , la  Gazette 
littéraire  d’Erfurt  ( 1769-79  ),  dont 
il  fut  l’éditeur  depuis  177U  ; le  Jour- 
nal de  Franconie  ( 179'!);  la  Bi- 
bliothèque allemande  universelle  de 
Miculaï,  depuis  1770;  la  Gazette 
littéraire  universelle , depuis  1761; 

Y Indicateur  lût.  universel  ( 1796- 
1801  ) ; les  Ephémérides  géogra- 
phiques { 1808  ),  etc.  1a-  portrait  de 
Meusel  a été  grave  par  1 laid , en  1 7 85, 
d’après  Moegück  ; et  il  a été  inséré 
en  1 796 , à la  tète  du  tome  91  de  la 
Bibl.  aile  in.  univ.,  etc.  C.  M.  P. 

MEUSNIER  (J.-B.-Mauie),  gé- 
néral français,  ué  à Paris  en  17.54, 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à l’étude  des 
sciences  mathématiques,  et  fut  em- 
ployé comme  ingénieur  aux  travaux 
du  fort  de  Cherbourg.  Ses  talents 
l’avaient  fait  distinguer  avant  la  ré- 
volution, et  il  était  déjà  parvenu  au 
gradedelieutcuant-coloncl  du  génie. 

En  1790,  il  fut  chargé,  par  le  na- 
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îiislrc  .le  la  guerre  , d’établir  , vers 
lescôtes  et  les  frontières , des  ligues 
de  signaux  , à-peu-nrès  semblables 
aux  télégraphes , qm  ont  été  exécutés 
uu  peu  plus  tard.  Parvenu  au  grade 
de  général  de  division,  ce  fut  lui 
qui  défendit  le  fort  de  Kœuigstein, 
lorsque  les  Prussiens  envahirent  la 
Franconic  , au  commencement  'de 
i-()3,  et  il  se  distingua  par  la  plus 
courageuse  résistance  : obligé  eufin 
de  capitule?',  ii  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  et  presque  aussitôt  échangé. 
Le  général  Mcusnicr  vint  alors  con- 
courir à la  défense  de  Ma’icuce  ; et 
ou  lui  ronlia,  dans  ee  siège  mémo- 
rable, le  postcle  plus  important , ce- 
lui du  fortdeCassel,  sur  la  rive  droi- 
te du  Rhin.  Il  y eut  la  jambe  empor- 
tée d’un  coup  de  canon,  et  il  mou- 
rut des  suites  de  cette  blessure,  le 
i3  juin  1793.  M — d j. 

MËUS.NIFR  de  QUERLON  ( A.x- 

toine-G  irmec  ).  F.  Querlox. 

MEUSY .(  Nicoi.as)  , écrivain  as- 
cétique. était  lié  en  1734,  de  sim- 
ples cultivateurs  , à Vilcrs-  Sexel, 
petit  bourg  de  l'rancbe-Oointé.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  succès, 
il  embrassa  l’état  ecclesiastique,  et 
sc  voua  à l’instruction  des  habitants 
de  la  campagne.11  mourut  vicaire  de 
la  paroisse  de  Rupt , en  1 772,  à l’âge 
de  3d  ans,  virtiinc  de  son  zèle  pour 
les  malheureux  atteints  d'une  ma- 
ladie épidémique.  Il  a publié  : I.  Le 
Code  de  la  Religion  et  des  Mœurs  , 
Paris,  1770,2vol.  in- 12.  C’est  un 
recueil  des  principales  ordonnances 
de  nos  rois,  relatives  à la  religion  : 
on  peut  regarder  cet  ouvrage,  dit 
Fréron  . comme  un  tableau  législatif 
de  la  France,  sur  cette  importante 
matière.  II.  Le.  Catéchisme  histori- 
auc . dogmatique  et  moral  des  fêtes, 
Yesoul , 1771,  in- 1 2 ; ouvrage  utiJo 
cl  souvent  réimprimé.  W — s. 
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MEX1A  ou  Messie  ( Pierre  ) , 
historien  et  compilateur,  était  né 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  à 
Séville,  d’une  famille  noble.  11  an- 
nonça , des  sa  jeunesse , beaucoup  de 
goût  pour  l’étude,  et  mérita  par  ses 
tdcu  ts  l'estime  de  l'empereurC.  Iiarlcs- 
Quiiit , qui  l'ho'iora  du  titre  de  son 
historiographe.  Il  travaillait  a une 
vie  de  ce  prince,  lorsqu’il  mourut, 
vers  i55l , dans  uuàgc  peu  avancé. 
Ghilinilui  a consacré  un  article  très- 
flatteur  dans  le  Tealro  d'Uomini 
lutterai!.  On  a de  ect  écrivain  : I. 
Silva  de  varia  leciun  , Séville  , 
i54'i,  in-4".  Cette  compilation  eut 
nu  très-graud  succès  : elle  a été  tra- 
duite eu  italien  par  Mambriuo  , et 
augmentée  par  Sausovino  ; eu  fran- 
çais, par  Cl.  Gniget,  sous  le  titre 
de  Diverses  leçons  ( F.  Grl’get, 
XVIII  , fiGo).et  dans  la  plupart  des 
langues  de  l’Europe.  La  traduction 
de  Grugel  a été  réimprimée  un  grand 
nombre  de  fois,  avec  des  corrections 
cldtsa  éditions.  Les  éditions  de  Tour- 
non,  1604,  i6i6,in-8J.,soutlcs  plus 
complètes  et  les  seules  recherchées. 
Du verdier  et  Louis  Gnyon  (i)  ont 
publié  des  roinpilutiuus  du  même 
genre  que  celle  de  Messie,  dont  ils 
ont  emprunté  le  titre.  Lu  médecin 
de  Lons-le-Saunier  , nommé  Gii  ar- 
det , a pillé  l’ouvrage  de  Messie,  sans 
le  nommer  ( F.  Giraiuiet,  XVII, 
4Ô2).  11.  Hisloria  impérial  y Cesa- 
rea  desde  Julio  Cesare  hasta  Maxi- 
miliano , Séville,  i5j6 , in -fol.; 
en  italien,  par  Louis  Dolcc,  Venise, 


( i>  Depni*  que  l'article  OuTfM»  cal  imprime  , on  a 
acquis  tut  exemplair!*  d r *e*  , Lyt»u  t 

i(k»4  1 ll»i3  . ibt?,  3 vol.  itt  fl*.  I .n  dédirai  .•  do  jirf- 
mi»r , cl  f-llt  du  second  roi. , «oui  dater*  dX'*  r la, 
at'Uii . Guy  un  or  te  retira  , sur  la  tin  «i«  m tir, 

à Dole  , emome  on  l'a  dit  . d'après  l'Fnsi  mr  ,.,t. 
tftiet  geul  Je  lelttet  «s#  drtm  le  rotule  de  /.Vtujfo- 
gne.  On  appn  nd  |>*r  I*  pre.are  du  tmift<cu>e  volume  . 
qu*  Gu  von  était  mort  , quelque  temps  lti|Wmtbt 
( vn»  itïiii  ) , ijjC  «1»  plus  d«  qualre-Tin-t-dii  au». 
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i56i,  1597  et  it>44,iu-4°-  Cet  ou- 
vrage et  le  precedent  ont  aussi  été 
traduits  eu  allemand.  111.  Sept  Dia- 
logues, Séville,  i547-  Ils  roulent 
sur  la  médecine  et  les  médecins,  les 
disputes  des  philosophes^  les  astres 
et  les  éléments.  Alpii.  d’Ulloa  les  a 
traduits  en  italien,  Venise,  1557,  in- 
4°.  ; et  CJ.  Gruget,  en  français , à la 
suite  des  Diverses  leçons.  Marie  de 
Costc-Blanchc,  Parisienne,  très-ver- 
sée dans  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques , a traduit  Trois  Dialogues 
de  Messie,  sur  la  version  italienne, 
Paris,  i56G,  in-8°.  ( V . la  Biblioth. 
de  La  Croix  du  Maiue.  ) IV.  Laus 
asini , etc.  ; on  n’a  pu  découvrir 
cet  ouvrage  cité  par  différents  bi- 
bliographes. Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Charlcs- 
Q ni  nt , depuis  sa  naissance  jusqu’à 
son  couronnement  à Bologne,  et  une 
Gcnealugia  de  la  casa  de  Mexia  , 
qu’Argolc  de  Moliua  avait  eue  entre 
les  mains  ( Franckcuau  , Biblioth. 
hisp.  p.  345  ).  W — s. 

MÉY  ( Claude  ) , avocat  et  cano- 
niste, né  à Lyon,  le  i5  janvier  171a, 
se  livra  à l’étude  de  la  théologie  et 
du  droit  canonique , mais  n’entra 
point  dans  les  ordres  sacrés.  Il  resta 
simple  tonsuré  , et  se  fît  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  en 
1739.  L’ordre  des  avocats  jouait 
alors  un  grand  rôle  , et  s’immisçait 
dans  les  affaires  de  l’Église;  ces  ju- 
risconsultes donnaient  fréquemment 
des  consultations  contre  les  brefs  des 
papes  elles  mandements  des  évêques , 
ou  bien  en  faveur  des  appelants. 
Mey  s'engagea  dans  celte  lutte;  et 
son  nom  se  trouve  au  bas  de  plu- 
sieurs mémoires  de  ce  genre.  11  ac- 
quit une  grande  réputation  sur  les 
matières  canoniques  ; et , consulté 
souvent  pour  cette  partie , il  rédigea 
beaucoup  de  mémoires,  dont  nous 
xxvnt. 
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nous  bornerons  à citer  les  plus  im- 
portants , et  quelques  écrits  sur  diflé- 
rentes  matières  : I.  L 'Apologie  des 
jugements  rendus  en  F rance  par  les 
tribunaux  séculiers , contre  le  schis- 
me, 175-2,  u vol.  in- 12  ; la  première 
partie  seulement  est  de  Mey;  c’est  une 
défense  des  appelants  : la  deuxième 
partie  est  de  Mauitrot.Cct  ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  et  condamné  par  BenoîtXIV. 

11.  Remarques  sur  une  thèse  soute- 
nue en  Sorbonne  , le  3 octobre  1751, 
par  l'abbé  de  Brienne , 1751,  iu- 
12  de  22  pages.  III.  Requête  des 
sous -fermiers  du  domaine,  au  roi , 
pour  demander  que  les  billets  de. 
confession  soient  assujélis  au  con- 
trôle , in- 1 2 de  40  pages  ; cette  pièce 
satirique  fut  condamnée  au  feu  par 
arrêt  du  parlement duaa  juillet  1732. 
IV.  Consultation  pour  des  curés  du 
diocèse  d’Auxerre , 1755,  in-40.  de 
1 00  pag.  V.  Essai  de  métaphysique, 
ou  Principes  sur  la  nature  et  les  opé- 
rations de  l’esprit , 1756,  in- 12  de 
3q8  p^ges.  VI.  Mémoires  pour  les 
abbé,  prieur  et  religieux  de  Saint - 
Vincent  du  Mans,  1764,  in-4». 
VII.  Mémoire  pour  prouver  que  les 
curés  ont  le  droit  d'administrer  et 
d’enterrer  les  religieuses  des  monas- 
tères, i767,in-4°.  de  97  pag.  VIII. 
Observations  sur  l'édit  concernant 
les  ordres  monastiques , 1768,  iu- 
12  de  6 pag.  IX.  Consultation  pour 
les  Bénédictins,  contre  la  commis- 
sion des  Réguliers,  2 vol.  in-4°.  X. 
Mémoires  pour  les  docteurs  Xaupi 
et  Billette,  1773,  in-4°.  ; il  y eut 
trois  consultations  successives  do 
Mey  et  de  Piales  , sur  cette  a fia  ire  , 
qui  était  relative  à l’institution  di- 
vine des  curés  ; elles  sont  datées  du 

12,  du  31  et  du  27  juillet  1772. 
XL  Maximes  du  droit  public  fran- 
çais, tirées  des  capitulaires,  des 

32 
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ordonnances  du  royaume  et  des  au- 
tres monuments  de  l' histoire  de 
France , 1772,  a vol.  iu-ivs.  Aubry, 
Maultrot  et  Bloudc  , coopéraient'.* 
de  cet  ouvrage,  en  donnèrent  une 
deuxième  édition,  en  1775.  XII. 
Lettre  du  R.  F***,  de  l'ordre  des 
Minimes , à M ***  , docteur  de  Sor- 
bonne. au  sujet  de  l’écrit  intitulé  De 
l’immolation  île  N.  S.  J.  C. , dans 
le  sacrifice  de  la  messe,  in  - ta. 
On  croit  pouvoir  attribuer  cet  écrit 
à Mey.  Ce  canoniste  concourut  à 
beaucoup  d’écrits  sur  1rs  contesta- 
tions de  ce  temps;  il  présidait  à la 
rédaction  des  IVouvelb-s  ecclésiasti- 
ques. Lié  avec  M.  de  Montazcl , ar- 
chevêque de  Lyon  , il  coopéra  à sa 
Lettre  à l'archevêque  de  Paris,  eu 
17Ü0,  et  ont  part  à plusieurs  actes 
de  l'administration  de  ce  prélat.  Il 
se  déclara  contre  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  et  signa  la  consulta- 
tion dressée  par  Jahincau,  le  1 5 mars 
1790 , et  qui  fut  comme  le  premier 
coup  porté  à l'oeuvre  de  l’assemblée 
constituante.  Mey  parait  avoir  cessé 
alors  de  travailler  : du  moins  on  11c 
saurait  lui  attribuer  d’une  manière 
positive  aucun  des  écrits  publiés  à 
cette  époque.  11  se  retira , pendant  la 
terreur,  à Sens,  et  y mourut  le  la  juin 
179B,  âgé  de  quatre -vingt -quatre 
ans.  C’était  un  homme  foit  instruit 
sur  les  matières  canoniques  , et  qui 
avait  aussi  des  connaissances  en  théo- 
logie; mais  il  avait  étudié  ces  deux 
sciences  d’après  les  principes  de  son 
école , et  il  en  fut  toujours  regardé 
comme  uu  des  plus  zélés  défenseurs. 
— Met  ( Ottavio  ) , négociant  de 
Lyon , de  la  même  famille,  fut,  dans 
le  dix  - septième  siècle,  l’inventeur 
du  secret  de  lustrer  les  soies.  Ayant 
mis  par  hasard  et  roulé  un  brin  de 
soie  dans  sa  bouche,  il  s'aperçut  en 
It  retirant , que  cette  substance  était 
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devenue  plus  érlatante  qu’aupara- 
vant.  Cette  expéricuce  lui  fit  faire 
des  essais; et  il  découvrit  une  lotion 
dont  le  secret  rendu  public,  après 
avoir  contribué  à la  fortune  de  l’au- 
.teur,  fut  très-uti'e  au  commerce  de 
Lyon,  pour  la  fabrication  des  étoffes. 
Mey  se  forma  un  riche  cabinet  d’ob- 
jets curieux  , et  meme  d’antiquités , 

}>armi  lesquelles  on  voyait  le  fameux 
loucher  dit  de  Scipi  n.  Il  l’avait 
acquis  des  pêcheurs  qui  le  trouvè- 
rent dans  les  sables  du  Rhône  ; et, 
après  sa  mort  arrivée  en  iflgo  , son 
héritier  eu  fit  don  à Louis  XIV,  qui 
le  plaça  dans  le  cabinet  des  mé- 
dailles. P—  c — T. 

MËYDANY  (Ai.ou’l  vadhi.  Ah- 
med bl>  Mohammed  al),  écrivain 
arabe,  lut  ainsi  nommé  pour  avoir 
reçu  le  jour  dans  le  quartier  de  Ni- 
schahpour,  appelé  Meydan  ; et  il 
mourut  dans  li  même  ville  au  mois 
de  rarnad  ban  5 1 8 ( 1 1 a j ).Par  un  sort 
commun  à bien  des  savants,  Mcydany 
11e  nous  est  connu  que  par  scs  écrits  ; 
et  peut-être  est-on  fondé  à croire 
qu’une  vie  sédentaire  ne  contribua  pas 
peuàôter  toute  importance  aux  évé- 
nements de  sa  vie  Ha’.lji  K huila  nous 
apprend  que  sa  réputation  fut  aussi 
étendue  a ne  rapide,  et  qu’elle  excita 
l’envie  de  /Mnakhscharv.  Celui-ci, 
par  un  senti  meut  qu’il  n’aurait  pas 
dû  s'avouer,  ajouta  au  nom  de  Mry- 
danv,  sur  uu  exemplaire  des  écrits  de 
cederuier,  un  «qui  faisait  deson  nom 
uu  mot  persan  ( Némvd.iny  ) , dont 
le  sens  est,  tu  ne  sais  rien.  Mcydany 
sc  vengea  d’une  manière  aualogue 
sur  un  exemplaire  des  écrits  de  son 
rival.  Quoi  qu’il  en  soit , la  gloire  de 
Mevdauy  reposait  sur  des  bases  trop 
solides  pour  n’être  pas  à l’épreuve  de 
pareilles  attaques.  Amateur  zélé  de 
l’antiquité,  scs  études  le  dirigèrent 
vers  Us  plus  aucieus  moupmcuU  de 
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la  littérature  des  Arabes.  Poésie, 
moeurs,  langage,  tout  dans  ce  peuple 
original  excitait  son  intérêt.  Frappé 
des  avantages  qu’on  avait  droit  de 
sc  promettre  de  scs  profondes  con- 
naissances , s'il  les  faisait  tourner 
à l’éclaircissement  de  la  littérature 
et  de  l’Iiistuirc  de  l’A rallie  dans 
les  siècles  qui  précédèrent  ou  qui 
suivirent  l’hégire  , il  conçut  l’idée 
de  former  un  recueil  des  prover- 
bes et  des  sentences  qui  avaient  eu 
cours  anciennement  , et  de  grouper 
eu  quelque  sorte . autour  de  chaque 
proverbe , tout  ce  qui  y avait  trait 
dans  les  notions  que  lui  avaient  ac- 
quises ses  immenses  lectures.  Son  tra- 
vail devait  avoir  une  autre  utiiilé 
pour  scs  compatriotes,  en  rattachant 
à son  sujet  toutes  les  discussions 
grammaticales  dont  il  était  suscepti- 
b e , et  qui  acquièrent  par  elles-mê- 
mes une  place  si  importante  aux  yeux 
des  nationaux.  Telle  est  l’origiue  du 
Hecueil  de  proverbes  ( Medjme-al- 
amtsal  ),  au  nombre  de  six  mille, 
ouvrage  capital,  et  qui  «luit  trouver 
place  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Les  proverbes  sont  distribués  par 
l 'initiale  du  premier  mot,  et  accoïn- 
pagués  chacun  des  éclaircissements 
qui  s’y  rapportent.  Ainsi  Mevdiny 
ne  s’est  pas  contenté  de  partager  avec 
llaryry  la  gloire  d’avoir  conservé  à 
la  postérité  une  foule  d’expressions 
proverbiales  qui  seraient  vraisembla- 
blement restées  dans  l’oubli  : ce  sujet 
est  devenu  entre  ses  mains  une  source 
féconde  à laquelle  sont  venus  puiser 
les  savants  qui  ont  le  plus  contri- 
bué par  leurs  écrits  à la  propagation 
«les  éludes  orientales  eu  Europe.  Po- 
cocke  a mis  ce  recueil  à contribution 
dans  sonSperimen  historiée  jrabum, 
ainsi  que  Kciskc  dans  scs  notes  sur 
Tes  Annales  moslemici  d’Abulfcda  , 
et  M.  Silvestre  de  Saey , dans  plu- 
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sieurs  de  ses  ouvrages.  Pocockc  avait 
traduit  tout  l’ouvrage  en  latin  : il 
déposa  sou  manuscrit  h la  bibliothè- 
que Bodléiennc;  c’est  d’après  ce  ma- 
nuscrit que  Schultens  le  (ils  publia 
cent  vingt  proverbes  en  arabe  et  en 
latin,  Londres,  >773  , et  que  M. 
JUacbride  en  a inséré  un  certain  nom- 
bre d 'autres  dans  les  dill'érentcs  livrai- 
sonsdes  Mines  deV Orient. En  1791, 
Schultens  annonça  une  édition  com- 
plète avec  le  texte  et  la  traduction  la- 
tine, et  des  notes , 3 vol.  in-}“.  Mais 
la  mort  le  surprit  en  1 793 , à la  page 
3o8do  premier  volume,  c’cst-à-dire, 
au  ceexxxn  e.  proverbe;  et  sou  tra- 
vail 11’a  été  continué  que  jusqu’à  la 
page  3 1 4 |>ar  Scliroedcr.  Celta  en- 
treprise, qui  s’annonçait  sous  d*  si 
heureux  auspices,  a eu  peut  être  l 'in- 
convénient d’arrêter  une  autre  édi- 
tion commencée  par  Scheid  elqn’cllc 
lit  interrompre.  Reisko  avait  publié, 
dès  17.Ô8,  comme  essai  d’une  édition 
complète,  les  proverbes  dans  les- 
quels entre  le  mot  bat  on , avec  la  tra- 
duction eu  allemand;  mais  par  une 
sorte  de  fatalité  attachée  à tous  les 
travaux  de  eet  orientaliste  , cette 
entreprise  n’a  pus  eu  de  suite.  Ainsi 
des  tentatives  si  multipliées  ne  nous 
ont  encore  donné  que  des  fragments. 
Nous  devons  de  plus  à M.  Rosen- 
niuller,  1 7 nouveaux  proverbes  avec 
leur  traduction,  et  de  savantes  notes, 
Leipzig,  179O.  Meydany  est  encore 
l’auteur  il’uu  traité  îles  noms-propres 
et  des  synonymes,  augmenté  par  son 
lils  Abutt  Sayd  (Golius  en  a fait  usage 
pour  son  Dictionnaire);  et  d’un  traité 
de  grammaire  en  vers.  R— n. 

MEYER  ( Jacques  ),  historien, 
et  l’un  des  restaurateurs  des  bonnes 
études  dans  la  Flandre,  naquit,  en 
1 491 . à Vleter,  village  près  de  Rail- 
leu),  d’où,  suivant  l'usage  de  sam 
temps,  il  a pris  le  nom  de  D .lit  la- 
3 a.. 
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nus.  Après  s’etre  rendu  habile  dans 
les  langues  anciennes , il  vint  à Paris 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  De,  retour  eu  Flandre  , il 
embrassa  l’état  ecclesiastique,  et  s’é- 
tablit àYpres,  où  il  ouvrit  une  école 
qui  acquit  bientôt  une  grande  célé- 
brité. On  l’engagea  à transporter 
son  école  à Bruges;  et,  pour  l’y  dé- 
terminer , on  le  nomma  titulaire 
d’une  chapelle  de  l’église  Saint-Do- 
natien. Malgré  les  succès  qu’il  conti- 
nuait d’obtenir  dans  l’enseignement, 
il  y renonça  pour  occuper  la  cure  de 
Blankenbcrg,  où  il  mourut  au  mois 
de  février  t55l.  Ses  restes  furent 
transportés  à Bruges,  et  inhumés  à 
Saint-Donatien , où  l’on  voit  son  épi- 
taphe , rapportée  par  Foppens  ( Bi- 
ll. Belgica).  Meyer  avait  pour  amis 
Despautère , Erasme , etc.  On  a de 
lui  : I.  Flandricarum  rerum  Decas, 
de  origine,  anJiquitate,  nobilitate , 
ac  genealogiâ  comitum  Flandriæ , 
Bruges,  1 53 1 , in-4°.  et  in-8°.  II. 
Chronicon  Flandriæ  al>  anno  Chris- 
ti  445  usque  ad  annum  1 U78 , Nu- 
remberg, 1 538,  in-4°.  Cette  cliro- 
niqueaété  continuée  par  Aut. Meyer, 
son  neveu , jusqu’à  l’année  1 4 “G  , et 
publiée  sous  ce  titre  : Commentarii 
sive  Annales  rerum  Flandricarum , 
etc. , Anvers,  t56i , in-fol.  Elle  a 
été  réimprimée  dans  le  Recueil  des 
historiens  belges  , de  Feyrabend  , 
Francfort,  1 r>8o,  in-fol.  Meyer  n’est 
point  un  e'crivaiu  impartial  ; et  sa 
prévention  contre  les  Français  perce 
a chaque  instant , malgré  lui  : mais 
son  ouvrage  u’en  est  pas  moins  très- 
important;  et  on  voit  qu’il  n’a  épar- 
gné ni  recherches , ni  voyages , pour 
le  perfectionner.  III.  f/jtnni  aliqnot 
et  carmina,  Louvain,  1 53^ , in-8°. 
IV.  Bellum  quod  Phi  lippus , Fran- 
corum  rex , cum  Othone , Anglis , 
Flatulrisque  gessit,  etc.,  Anvers, 
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1 534 , in-8°.  C’est  un  long  fragment 
de  la  Philippidc  de  Guillaume  le 
Breton , dont  Meyer  a retouché  le 
style.  ( P.  Guillaume  le  Breton  , 
XIN,  i5o).  On  trouve  à la  suite 
quelques  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets.  — Mr.YEK  (Antoine),  son 
neveu , cultiva  les  lettres  à son  exem- 
ple; il  mourut,  en  1G07  , à Arras, 
où  il  avait  rempli  trente-sept  ans  la 
place  de  principal  du  college.  André 
llojus  a écrit  sa  f ie  eu  vers  latins. 
Meyer  a publié  quelques  ouvrages , 
dont  on  truuvera  la  liste  dans  la 
Biblioth.  Belgica,  et  parmi  lesquels 
on  se  contentera  de  citer:  I.  Comités 
Flandriæ  seu  Epitome  rerum  Flan- 
dricamm  versa  heroïco  , Anvers, 
i55(i,  in  - 8°.  C’est  un  extrait  des 
Annalestlc  sou  oncle.On  trouve  dans 
le  même  volume  un  poème  intitulé  : 
Camerarum  , qui  renferme  l’éloge 
de  la  ville  de  Cambrai  et  de  ses  ha- 
bitants. II.  Ursus  sive  de  rebus  die. 
f'edasti  (S.  Waast)  epi æopi  Alre- 
batensis  libri  très , Paris , 1 58o , 
in-8°.  C’est  un  poème.  — Meïeu 
( Philippe  ),  üls  du  précédent , rem- 
plit aussi  la  charge  de  principal  du 
collège  d’Arras,  et  mourut,  en  1637, 
à l’âge  de  plus  de  70  ans  ; il  cultiva 
la  poésie,  et  publia  différentes  pièces 
dont  Foppens  a donné  la  liste.  11  a 
continué  les  Annales  de  son  grand- 
oncle  jusqu’en  1G17  : ce  manuscrit 
était  conservé  à l’abbaye  de  Saint- 
Waast  d’Arras.  W — s. 

MEYER  ( Tuéodore  ) , né  en 
, à Eglisau,  canton  de  Zurich 
( où  son  père  fut  bailli),  mourut  à 
Zurich  en  i058.  Peintre  et  graveur, 
il  a excellé  dans  ces  deux  arts.  Scs 
portraits  furent  recherchés  ; et  Me- 
rlan , eu  lui  dédiant  le  cinquième  vo- 
lume de  sa  Chronique  historique,  s'a- 
voue son  disciple  dans  la  gravure. 
Son  œuvre  est  assez  considérable  ; les 
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Douze  Mois , les  Danses  des  Pay - le  premier  qui  se  servit  hakitucllc- 
sannes  , Y Armorial  de  Zurich  , en  meut  du  vernis  mou.  Cette  méthode 
font  partie.  — Meyeiï  ( Rodolphe  ),  qui  lui  avait  e'te'  enseignée  par  sou 
fils  aine  du  precedent,  mourut  dans  père,  et  qu’adopta  Mèrian , a depuis 
un  âge  peu  avancé , en  iü38.  Il  avoit  prévalu  ; et  c’est  celle  qui  est  aujour- 
inontré  un  beau  talent;  et  après  avoir  d’bui  généralement  en  usage.  Conrad 
reçu  l’instruction  de  son  père,  il  se  mourut  à Zurich  en  i68y,  laissant 
rendit  à Nuremberg,  à Augsbourg  deux  fils  dont  l’aîné,  nommé  Théo- 
et  à Francfort,  où  il  travailla  pour  dore , devint  un  habile  orfèvre;  et  le 
Mérian.  Il  revint  ensuite  dans  sa  pa-  cadet,  peintre  et  graveur  à l’eau-forte, 
trie.  On  distingue  ses  gravures  pour  a travaillé  avec  succès  au  grand  ou- 
unc  édition  de  l’ U eUélie- Sainte  da  vrage  de  Saudrart  sur  la  peinture. 
Murer, etc.  U — i.  — FélixMeien,  peintre,  né en  iG53 

MEYER  ( Cohrad  ),  peintre  et  à Wintcrthur , eu  Suisse,  fut  élève 
graveur  à l’eau  - forte,  né  à Zurich  , d’Ericels , habile  paysagiste.  Ses  pro- 
cn  1618  , fut  élève  de  son  père  grès  furent  rapides;  et  u -J  rendit  en 
Théodore  et  de  sou  frère  Rodolphe.  Italie  pour  les  augmenter  encore. 
Il  parcourut  une  partie  de  l’Aile-  Mais  le  climat  nuisit  tellement  à sa 
mague  , et  s’arrêta  quelque  temps  santé  qu’il  fut  obligé  de  revenir  eu 
à Francfort  chez  Matthieu  Mérian  , Suisse,  où  la  vue  des  sites  variés  par 
ami  de  sa  famille.  Le  travail  était  les  montagnes,  les  lacs,  les  chutes 
son  délassement  : livré  alternative-  d’eau,  les  rochers  et  les  bois,  offre 
ment  a la  peinture  et  à la  gravure , au  paysagiste  les  tableaux  les  plus 
il  connaissait  à peine  le  repos  : pittoresques , qu’il  sut  rendre  sur  la 

aussi  le  nombre  de  scs  ouvrages  toileavec  un  grand  succès.  Sans  cesse 
dans  ces  deux  genres  est-il  très-con-  au  milieu  des  rochers , il  dessinait 
sidérable.  11  peignait  avec  un  égal  tout  ce  qui  attirait  son  attention , et 
succès  l’hjstoire,  le  paysage  et  le  il  ne  rentrait  chezjui  que  chargé  de 
portrait;  et  l’on  conuait  de  lui  une  dessins  et  d’études.  Il  acquit  par  ce 
graude  quantité  de  dessins  exécutés  travail  une  telle  promptituded’exécu- 
d’une  manière  piquante  et  spirituelle,  tion , que  ce  qu’on  en  rapporte  est  en 
Scs  gravures  à l’eau-forte  sont  cncorç  quelque  sorte  incroyable.  L’abbc  de 
plus  nombreuses. Gaspard  Fiissli,  qui  Saint-Florian , en  Autriche,  voulait 
avait  entrepris  de  former  l’œuvre  de  faire  peindre  à fresque,  sur  les  murs 
Meyer,  avait  recueilli  plus  de  neuf  dedeuxgrandcssallesdesonabbaye, 
cents  pièces  de  cet  artiste;  et  cepen-  une  suite  de  paysages.  Il  chargea  un 
dant  il  avoue  qu’il  est  encore  bien  peintre  allemand  de  ce  travail;  mais 
loin  d’avoir  tout  réuni.  Il  en  a donné  celui-ci  mit  tant  de  lenteur  à tracer  les 
un  catalogue  que  l’on  peut  consulter,  esquisses  , que  l’abbc  impatienté  fit 
et  dont  Hubera  ihséré  l’extrait  dans  venirMeycr , et  lui  dciùanda  combien 
le  Manuel  des  amateurs  de  l’art,  de  temps  il  lui  faudrait  pour  peindre 
Son  œuvre  consiste  en  Portraits,  Su-  la  suite  de  tableaux  qu’il  demandait , 
jets  historiques , Paysages  et  Km-  et  les  sujets  qu’il  se  proposait  d’exé- 
blèmes.  Callot,  Abraham  Bosse,  et  cuter.  Meyer  prit  un  long  bâton  au- 
d’autres  graveurs  habiles , avaient  quel  il  attacha  un  morceau  de  char- 
employé  jusqu’alors  le  vernis  dur  bon. et  tout  eudisaut  : Ici , je  peindrai 
pour  graver  à l’ eau-foi  te  : Meyer  fut  nue  chute  d’eau  ; là , une  foret , etc., 
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il  dessina,  au  grand  étonnement  de 
l’abbé,  et  avec  autant  d’intelligence 
que  de  goût,  les  deux  suites  de  ta- 
bleaux. llscmitsur-lerbampà  pein- 
dre; et  en  moins  de  trois  mois,  lient 
terminé  re  long  travail.  11  trouva 
même  encore  le  temps  d'exécuter  , 
pour  diverses  persounes , quelques 
tableaux  à l’huile.  Il  revint  en  Suis- 
se ; et  la  ville  de  Genève  lui  con- 
fia  l'exécutiou  de  plusieurs  grands 
paysages.  D'autres  cantons  lui  de- 
mandèrent également  deses  ouvrages. 
C’est  alors  que  Wcrner  lui  conseilla 
d’adopter  une  manière  plus  expédi- 
tive, en  travaillant  simplement  de 
souvenir.  Cette  méthode,  toute  de 
pratique,  lui  permit  en  efl’et  de  mul- 
tiplier ses- productions,  et  lui  pro- 
cura une  fortune  considérable.  Mais 
ses  derniers  travaux,  quoiqu’on  y re- 
connaisse un  artiste  habitue  à saisir 
les  grands  elfcls  de  la  nature, sont  bien 
inférieurs  aux  premiers , qui  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  ou- 
vrages des  plus  habiles  paysagistes. 
Ses  tableaux  les  plies  recherchés  sont 
rcuxdont  Koos  ou  Kugendas  ma  peint 
les  ligures  ; car'c’était  la  partie  faible 
de  son  talent.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet de  voyager:  mais  ses  compatriotes 
Icnoiuincrent  membre  du  grand-con- 
seil ; et , en  170$,  011  lui  donna  la 
place  de  gouverneur  du  château  de 
Wyden,  près  d’Hnssen.  Il  se  remit 
alors  à travailler  dans  le  goût  de  sa 
première  et  bonne  manière.  Son  der- 
nier tableau  qu’il  11e  put  achever , re- 
présentait Jésus-Christ  apaisant  la 
tempête.  Il  mourut  eu  171b  Mevcr 
a gravé,  à l’eau-forte , plusieurs  pay- 
sages estimés  des  connaisseurs.  Ces 
pièces,  au  nombre  de  ti 4 > représen- 
tent des  Sites  de  la  Suisse.  P — s. 

MEYER(Lævis  de),  théologien 
et  poète,  ncà  Garni , en  IÜ55,  d une 
la  mille  noble,  entra  dans  la  société 
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des  Jésuites  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
et  y enseigna  successivement  les  hu- 
manités, la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  fut  ensuite  nommé  préfet  des 
classes , et  enfiu  recteur  du  collège  de 
Louvaiu  : il  mourut  en  cette  ville , 
le  if)  mars  1730,  à l’âge  de  75  ans. 
Le  P.  Meyer  était  fort  laborieux  ; il 
eut  à soutenir  des  discussions  très- 
vives  avec  Opstraët,  le  P.  Serry , 
Petitpied  et  d’autres  théologiens.  Il 
attaqua  l’ouvrage  posthume  du  do- 
minicain Regitiaid,  sur  la  doctrine 
du  coneilc  de  Trente  touchant  la 
grâce  dficace.  Il  cul  aussi  de  longs 
démêlés  avec  de  Witte , Van  Espen 
et  d’autres  docteurs  de  Louvain,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  aux  cons- 
titutions des  papes,  et  il  réfuta  leur 
système  et  leurs  défenses.  La  liste 
de  ses  écrits  sur  ce  sujet  est  assez 
considérable  : ils  sont  tous  eu  latin; 
l’auteur  y discute  quelques  points 
d’histoire,  comme  l’affaire  de  l’aria- 
nisme, cellcdc saint  Cypricn,  et  d’au- 
tres exemples  allègues  par  ses  ad- 
versaires. Parmi  ces  nombreux  ou- 
vrages polémiques,  dont  ou  trouve 
la  liste  dans  le  Dictinnn.  de  Morni, 
on  distingue  le  suivant  : Historien 
contwversiarum  de  dieime  gratice 
auxitiis , libri  sev , Anvers,  170.5, 
in  fol.  Cette  histoire  est  ditliise;  mais 
Fclferla  juge  exacte  et  impartiale: 
l’auteur  la  publia  sons  le  nom  de 
Theodorus  Eleutherius  , theol.  ; 
c’est  une  critique  des  ouvrages  que 
Tlioui.  Leinos  et  le  P.  Scrrv  avaient 
publiés  sur  la  meme  matière  ( k'oy. 
Lemos  et  Slrbv).  On  a encore  de 
Meyer:  I.  l)e  Ira  , libri  très , An- 
vers , i(k)4,  in-4".Cc  poème,  en  vers 
clégiaques,  est  estimé;  il  a été  réim- 
prime plusieurs  fois  séparément , et 
dans  la  collection  des  œuvres  de  l’au- 
teur, qui  i’a  aussi  traduit  en  flamand, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  il.  De 
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institutions  principis  , lilri  très  , 
Bruxelles,  i •ÿ  i <> , in-40.;  c’est  uu 
poème  en  vers  hexamètres.  111.  Th. 
Philippe , cardinali  de  Alsatio , car- 
dinalitiatn  ilignitatem  gratulalur 
provincia  Flandro-  belgica  , Mali- 
nes,  i "Uo , iu-4".  IV.  Ad  llelgii ejtis- 
topos  elegiarum  liber , ibid . , i 'i3 , 
in-4°.  Meyer  avait  déjà  publié  deux 
livres  d 'Elégies,  et  uu  livre  de  Fers 
lyriques , a la  suite  de  suit  poème  De 
Jrd,  Bruxelles,  l‘]u3  , iu-8".  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  Poé- 
sies est  celle  de  Bruxelles,  17 •>7  , 
in-8'\;  elle  conlieut , outre  les  diffé- 
rents morceaux  qu’on  vient  liecitcr, 
un  quatrième  livre  d’élégies.  C’est  sur 
un  mémoire  du  savant  P.  Oudin  qu’a 
été  rédigé  l'article  Meyer , qu’on  lit 
dans  le  Dictionn.  de  Morc'ri , éd. 
de  175p.  W — s. 

MEYER  (Coxrad),  né  à Zurich, 
en  iü;).ü,et  mort  dans  la  même  ville 
en  1 •jtiti , fut  le  dernier  peintre  sur 
verre  à Zurich  : la  beauté  et  la  netteté 
de  ses  travaux  l’ont  rendu  fameux. 
Il  eut  d’ailleurs  des  connaissances 
peu  communes  en  physique  ; il  com- 
posa lui-mêine  l’appareil  necessaire 
à la  Société  physique  de  Zurich  , ou 
l’on  conserve  plusieurs  de  ses  ma- 
chines et  instruments.—  Jean-Louis 
Meyer  de  Ksonan,  né  à Zurich  en 
1700,  y mourut  en  178b.  Amateur 
des  sciences  et  des  arts  , il  avait  de 
l’esprit , des  talents , et  beaucoup  d’o- 
rigmalité.  Outrelcs  cinquante  Fables 
qu’il  lit  paraître  à Zurich, en  1708, 
et  dont  les  ligures  étaient  dessinées  et 
gravées  par  lui-mème,  il  a laissé  quel- 
ques écrits  sur  l’agriculture,  etc.  — 
Joseph-Léonce  Meyer  , né  à Lu- 
cerne en  17'io,  y mourut  en  «789. 
Distingue  par  scs  talents  , son  goût 
pour  la  musique  , et  par  son  patrio- 
lisrae,  il  avait  d’abord  servi  dans 
uu  régiment  suisse,  eu  Sardaigne , 


MEY  5o3 

d’où  il  se  retira  de  bonne  heure.  Il  est 
auteur  d’un  grand  nombre  M’opéras 
et  d’autres  pièces  de  théâtre , ainsi 
que  de  compositions  musicales.  En 
1775,  il  fonda  une  société  patrio- 
tique , dite  De  la  Concorde , qui  de- 
vait resserrer  les  liens  entre  les  can- 
tons et  les  pays  catholiques  de  la 
Suisse  : cinq  de  ses  discours  annuels , 
adressés  à cette  réunion , ont  été  im- 
primés. Cependant  la  discorde  finit 
par  se  mettre  d us  la  société  de 
la  Concorde , qui  cessa  d’exister  en 
1783.  — Meyer  f Jean  - Jacques  ) 
naquit  a Wiuterlhoiir,  ville  du  can- 
ton de  Zurich,  eu  16:19,  et  y mou- 
rut en  1710.  Il  était  curé,  et  l’on  a 
imprimé  de  lui  un  grand  uumbre  d’é- 
crits ascétiques  et  pédagogiques  ; ou 
n’en  citera  que  1 ’ //or1ulu<  adagio- 
rum  germ anico- latino  itm , 1677;  le 
Janua  linguarum  Comenii  diale  gis- 
ticè , itkji.  — Mes er  (Leonard), 
curé  à ScliafTouse,  s’est  fait  connaî- 
tre par  quelques  livres  d’histoire, 
parmi  lesquels  on  remarque  VHis- 
toire  de  la  ville  de  Schafjbuse  et 
île  la  réformation  de  son  église , 
imprimée  eu  i(>56,  iu-8°.  ( en  alle- 
mand ) , et  qui  est  encore  estimée  des 
protestants.  D — 1. 

MEYER  ( Joseph-Rodolphe- Va  - 
lf.ntin  d’Oberstad  ),  naquit  à Lu- 
cerne eu  1 7'A  >.  Issu  d’une  famille 
patricienne  , il  devint  membre  du 
sénat  de  sa  ville  natale.  Frappé  des 
divers  abus  qui  s’étaicut  introduits 
dans  l’administration  publique,  il 
s’annonça  d’abord  comme  réforma- 
teur politique  : ce  zèle  patriotique  fut 
mêlé  toutefois  de  beaucoup  d’am- 
bition et  de  rivalité  de  famille;  Il 
s’agissait,  avant  tout,  de  relever  la 
famille  des  Meyer,  et  de  supplanter 
celle  des  Schumacher  , qui  exerçait 
alors  unegrande  infliirucea Lucerne. 
Le  trésorier  de  l’Etat , membre  de 
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cette  dernière  famille , fut  accuse'  de 
malversations,  et  condamne  à des 
amendes:  une  accusation  plus  grave, 
pour  crime  de  haute-trahison  et  de 
conspiration,  diiigée  contre  le  fils 
de  ce  tuème  magistrat , eut  un  eflet 
encore  plus  funeste.  Par  sentence  du 
sénat , le  jeune  patricien  fut  décapite. 
Quelques  années  apres , on  reconnut 
l’injustice  de  l’une  et  de  l’autre  sen- 
tence. L’assassinat  politique  commis 
s.ur  le  jeune  Schumacher,  avait  etc 
le  résultat  de  la  haine  ambitieuse  de 
ses  ennemis  , autant  que  celui  de 
l’absence  des  lois  criminelles  , qui 
est  devenue  pernicieuse  à la  Suisse  , 
toutes  les  fois  que  quelque  passion 
véhémente  est  venue  égarer  les  cs- 
irits.  L’erreur  étant  mise  au  jour , 
a haine  se  dirigea  contre  ce  même 
Meyer  , tant  préconisé  par  l’enthou- 
siasme : le  curé  (.avaler  lui  avait  dé- 
cerné la  couronne  civique  ; il  l’avait 
nommé  l 'Immortel;  d’autres  l'appe- 
laient Meyer-le-divin.  Eu  1 7Ü9 , il 
dut  succomber  à son  tour , et  se  croire 
heureux , quand  quelques  hommes 
modérés  obtinrent  un  décret  qui  pro- 
nonça coMtrc  lui  une  espece  d’ostra- 
cisme. Meyer  fut  banni  pour  quinze 
ans;  mais  sa  place  au  sénat  lui  était 
conservée.  Il  se  rendit  cuTurgovic, 
acheta  le  domaine  d’OLcrstad , situé 
sur  les  bords  du  lac  de  Constauce , et 
y demeura  jusqu’en  1 781.  Le  terme 
île  son  bminisscment  arrivé,  il  ren- 
tra dans  ses  foyers , et  reprit  séance 
au  sénat.  Loin  de  revenir  sur  les 
réformes  qu’il  avait  précitées  jadis , 
il  donna  lui  - même  dans  tous  les 
abus  conseillés  par  l’interet  person- 
nel. II  se  déclara , avec  sa  véhémence 
naturelle,  l'ennemi  de  la  révolution 
française;  et  il  employa  vainement 
ses  moyens,  heureusement  affaiblis, 
pour  entraîner  sa  patrie  dans  les 
diverses  coalitions.  Le  roi  de  Sarclai- 


MEY 

gne  récompensa  ses  services,  en  lai 
conférant  l’ordre  de  Saint  - Lazare. 
La  révolution  suisse  le  déplaça  de 
nouveau  ; et  il  sc  retira  chez  son 
frère,  abbé  du  couvcut  de  Blcinau , 
où  il  mourut  en  1808.  Il  a publié, 
en  1761  et  1 7(10 , différents  ouvrages 
politiques,  qui  renfermaient  souvent 
d'assez  bonnes  idées.  En  1764,  il 
écrivit  1 ’ Eloge  de  AI.  F. -F.  Baltha- 
sar. 11  est  l’auteur  d’un  livre  anony- 
me, qui  conseillait  à la  Suisse  catholi- 
que, long-temps  avant  la  révolution, 
l’abolition  ou  la  réduction  des  cou- 
vents. Dans  le  temps  delà  révolution 
suisse,  il  fit  imprimer,  sous  le  titre 
de  {'Ancien  Aristocrate , un  recueil 
de  mauvais  vers  sur  les  hommes  et 
les  circonstances  d’alors.  Son  pro- 
cès, ainsi  que  celui  des  Scbumacher, 
donna  lieu  à beaucoup  de  pamphlets, 
qui  furent  en  vain  supprimés  et  dé- 
fendus. U — 1. 

M E Y S S EN  S ( J f.  a n ) , peintre,  né  à 
Bruxelles,  en  iGrz,  cul  pour  maî- 
tres Van  Opstal  et  Van  derllorst.  11 
se  rendit  également  recommandable 
comme  peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits. Parmi  les  tableaux  de  ce  der- 
nier genre,  ceux  qui  lui  ont  acquis  le 
plusac  réputation,  sont  les  portraits 
du  comte  Henri  de  Nassau,  de  la 
comtesse  de  St  rrum , et  des  comtes- 
de  Bernheim.  Mcysscns  possédait  à 
un  haut  degré  le  talent  de  la  ressem- 
blance.Malgré  scs  succès  dansla  pein- 
ture , il  abandonna  la  culture  de  cet 
art  pour  sc  livrer  au  commerce  des 
estampes  , et  fut  un  des  directeurs 
de  la  société  des  peintres  de  la  Haye. 
11  cultiva  avec  succès  la  gravure  au 
burin  et  à l'cau-fortc.  Ou  a de  lui , 
datiscettcdernièremauière,  uue  snife 
de  huit  portraits  de  peintres,  publiée 
en  1649 > format  in-4°.,  et  renfer- 
mant ceux  de  Henri  de  Kerscr, 
Guido  Béni , François  Padoanino  , 


MEY 

Daniel  Seghers,  Corneille  de  Rie, 
Guillaume  de  Nieulant,  Marie  Ru- 
lin,  femme  de  Vau  Dyck,  et  son 
propre  portrait.  II  a gravé  eu  outre, 
d’après  le  Titien,  une  Vierge  vue 
à mi-corps  avec  l’enfant  Jésus  de- 
bout sur  une  table,  et  Meléagre  pré- 
sentant à Antiope  la  hure  du  san- 
glier de  Calj  don,  d’après  Rubens. 
Prospcr  Marchand, dansson  Diction- 
naire historique,  cite  de  lui  un  livre 
devenu  rare  , où  l’artiste  se  quu- 
lilie  de  peintre  et  de  vendeur  de  lard 
( Speak  Kraemer  ) : il  est  intitulé , 
Images  de  divers  hommes  d’esprit 
qui  par  leur  art  et  science  debvr  aient 
vivre  éternellement  et  desquels  la 
louange  et  renommée  faictestonner 
le  monde,  Anvers,  i(j4ç> , in-fol.j  il 
y a aussi  des  exemplaires  in-4°-  — 
Corneille  Mevssehs,  fils  du  précé- 
dent, né  à Anvers,  en  1646,  apprit 
de  son  père  l’art  de  la  gravure,  et 
alla  se  perfectionner  à Vienne.  11  se 
distingua  particulièrement 'dans  le 
genre  du  portrait. Unde ses  ouvrages 
les  plus  considérables  est  l’in-folio 
qu’il  a public  sons  le  titre  suivant  : 
Effigies  imperatorum  donuis  Aus- 
tviaeœ  , delirwatæ  per  Joannem 
M&yssens  et  œri  inscidptce  per  filium 
suum,  Comelium  Meyssens.  C’est 
a tort  que  Basan  a fait  de  Corneille 
le  neveu  de  Jean  Meyssens;  V Effi- 
gies imperatorum  prouve  qu’il  était 
son  fils.  -P — s. 

MEYSSONIER  (Lazare)  , mé- 
decin , né  en  1 602 , à Mâcon , de  pa- 
rents protestants,  fut  reçu  docteur 
à Montpellier,  et  s’établit  à Lyon, 
où  il  acquit  une  réputation  très-éten- 
due par  la  pratique  de  son  art.  Il  né- 
gligea cependant  la  véritable  méde- 
cine pour  s’adouncr  à l’astrologie 
judiciaire,  composa  des  horoscopes, 
et  publia  un  almanach  intitulé,  le 
bon  Dermite,  rempli  de  prédictions 
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presque  toujours  démenties  par  l’évé- 
ncuieut,  et  qui  11’en  eut  pas  moins 
de  vogue.  Ses  confrères  se  réunirent 

Îionr  demander  la  suppression  de 
'almanach,  et  l’obtinrent,  mais  non 
sans  peine.  Meyssonicr  était  rentré 
dès  1648)  dans  le  sein  de  l’église 
catholique,  et  avait  fait  connaître  les 
motifs  de  sa  conversion.  Resté  veuf 
et  sans  enfants,  il  obtint  un  canonicat 
de  l’église  Saint-Nizier,  à Lyon,  et 
mourut  vers  167a.  Outre  quelques 
ouvrages  ascétiques,  oubliés  depuis 
long-temps,  et  une  traduction  de  la 
Magie  naturelle  de  Porta  ( F. 
Porta),  on  connaît  de  ce  médecin  : 
I.  Œnologie  ou  Les  merveilleux 
effets  du  vin,  ou  la  maniéré  de  gué- 
rir avec  le  vin  seul,  Lyon,  iG3G, 
in-8‘\  II.  De  abdilis  epidemiæ  eau- 
sis  parena’tica  velitatio , etc. , ib. , 

1641 , in-4°.  III.  Richelias , in-4°. , 

pièce  de  vers  en  l’honneur  du  car- 
dinal de  Richelieu , qui  lui  avait  fait 
obtenir  un  brevet  de  médecin  du  roi. 
IV.  Ars  nova  reminiscentiæ , ibid. , 
1639,  in-4°.  V.  Histoire  du  collège, 
de  médecine  de  L)on,  de  son  ori- 
gine et  de  scs  progrès , ibid. , 1 G44 , 
111  - 4°.  ; ouvrage  très-superficiel , et 
qui  ne  mérite  pas  d’être  consulté. 
VI.  Introducliort  à la  philosophie 
des  anges,  ibid.,  1648,  io-H°.  V1J. 
ldea  medicinæ  verce,  ibid. , i654, 
in-ia.  VIII.  Almanach  chrétien  , 
catholique,  moral , physique,  histo- 
rique et  astronomique,  ibid.,  1637, 
in-4u.  IX.  Pharmacopée  accomplie , 
ibid.,  1G57,  in-8°.  X.  Cours  de  mé- 
decine , théorique  et  pratique,  etc., 
ib.,  1GG4  , in-4°. ; septième  édition, 
ib. , 1678,  in-4°. , Meyssonicr  a re- 
foudu  dans  cet  ouvrage  le  Miroir  de 
la  beauté,  etc.,  par  Louis  Guyon 
( F.  Gurotr,  xix  , a4p,  oh  l,ar  une 
erreur  typograph.  Meyssonicr  est 
nommé  Laurent  ).  XI.  Lreviartmn 
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medicum , etc. , ibid. , 1664»  in-8n. 
XII.  Les  Aphorismes  d’ Hippocrate , 
traduits  enj'ranccis  , avec  un  mé- 
lange de  paraphrases  et  d’éclair- 
cissements ès  lieux  plus  obscurs,  et 
la  clef  de  cette  doctrine  par  le 
moyen  de  la  circulation  du  sang  , 
etc. , Lyon,  i(j(j8  ou  1OS4  , in- 13. 
Il  dédia  ce  livre  à Vallot , fameux 
médecin,  son  ami  'depuis  quarante 
ans , et  qui  l’avait  vivement  engagé 
à se  fixer  à Paris.  Meyssonier  assure 
qu  tl  a fait  cette  traduction  n’ayant 
trait  qu’à  l’original  grec  ; niais  il  est 
certain  qu’il  s’est  beaucoup  aidé  de 
la  version  latine  île  Foes.  Les  notes 
renferment  bien  des  choses  de  l’/n- 
venlion  de  Meyssonier.  XIII.  La 
Belle  magic  ou  science  de  l’esprit  , 
contenant  les  fondements  des  subti- 
lités et  des  plus  curieuses  et  secrètes 
connaissances  de  ce  temps  , Lyon  , 
t6G<)  , in- 13  , fig.  ; ce  livre,  dit-il , 
a pour  but  de  rendre  l'homme  heu- 
reux en  le  conduisant  par  la  magie  , 
c’est-à-dire  , par  une  sérieuse  médi- 
tation , à une  claire  connaissance  de 
toutes  choses  au-dessus  des  deux  , 
dans  les  deux , et  dans  les  éléments , 
et  ce  qui  en  est  composé  jusqu’au 
centre  de  la  terre.  Puis  il  ajoute  : 
« Par  ces  clcmens  , il  est  incompara- 
blement plus  facile  d’acquérir  . en 
trois  années , la  science  universelle, 
que  par  le  grand  et  petit  art  de  Rai- 
mond Lulle.  0 Enfin,  il  assure  qu’il  a 
rendu,  dans  six  mois,  des  jeuues 
gens  capables  d'obtenir  les  honneurs 
supérieurs  du  doctorat,  et  de  guérir 
les  maladies  les  plus  cachées.  Il  pre- 
nait alors,  parmi  scs  titres,  celui  de 
professeur  de  la  science  de  l'esprit , 
qui  enseigna  aux  mages  , par  une 
étoile,  comme  il  fallait  aller  adorer 
Jésus-Christ  et  lui  offrir  leurs  tré- 
sors. Le 'portrait  de  Meyssonier  a 
été  gravé  à l’cau-forte,  in-fol.,  et 


MEZ 

en  bois  in-8°.  : dans  le  dernier  il  est 
représenté-  à genoux , devant  une 
image  de  la  Vierge.  W — s. 

MhYTENS  ( Martin  de  ),  pein- 
tre, ne  a Stockholm, eu  i6q5,  étu- 
dia son  art  en  Hollande,  d’après  Yan 
Dvrk  , et  alla  se  perfectionner  en 
Italie.  II  peignit  d’abord  eu  émail, 
puis  à l’huile,  particulièrement  dans 
le  genre  du  portrait  : ses  carnations 
sont  excellentes.  O11  connaît  aussi  de 
lui  quelques  grandes  compositions 
( F.  J. -G.  Canton,  VII,  3g.  ) Il  s’é- 
tablit à Vienne  en  Autriche,  y fut 
nommé  peintre  de  la  cour  impériale, 
et  mourut  en  1770.  Z. 

MÉZERAI  (François  Eudes  de), 
Listorien  célèbre,  naquit  .en  1610  , 
près  d'Argcntau  , dans  le  village  de 
iiye,  oit  sa  mémoire  s’est  si  bien  con- 
servée, qu’on  v montre- encore  un  ar- 
bre qui,  selon  la  tradition,  fut  plan- 
té par  lui.  Son  pèreétait  chirurgien, 
et  eut  trois  fils.  Le  premier  fut 
Jean  Eudes,  fondateur  de  la  con- 
grégation des  Eudistcs  { Eudes, 

XIII , 4O7  );  le  second,  François  , 
appelé  Mczcrai , d'un  hameau  de  la 
paroisse  de  Ryc  ; le  troisième  , chi- 
rurgien habile  , prit  le  surnom  de 
Douay.  François  fit  ses  études  avec 
un  succès  marqué,  dans  l'université 
de  Caen.  Son  inclination  parut  d'a- 
bord se  diriger  vers  la  poésie,  à la- 
quelle il  renonça  bientôt  par  l’avis, 
alors  imposant, du  riineurDes  Yve- 
taux  , qui  lui  fit  obtenir  un  brevet  de 
commissaire  des  guerres.  Dégoûté 
d’un  emploi  auquel  on  peut  croire 
qu’il  n’était  pas  très-propre, il  revint 
à Paris.  C’est  alorsqu’il  se  fît  appeler 
De  Mezerai.  sans  doute  pour  relever 
le  nom  d’Eudes,  en  lui  donnant  une 
apparence  de  noblesse.  Le  dessein 
d’acquérir  à-la-fois  la  célébrité  d’un 
bel-esprit  et  d’nn  homme  versé  dans 
la  politique,  lui  suggéra  quelques 
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écrits  satiriques  sur  les  affaires  du 
temps.  La  critique  du  présent,  tou- 
jours si  facile,  le  porta  heureuse- 
ment à rechercher , dans  les  siècles 
passés,  des  objets  de  comparaison  ; 
et  il  prit  le  goût  des  études  histori- 
ques. L’ardeur  du  travail  l’emporta 
trop  loin:  il  tomba  dangereusement 
malade.  Le  cardinal  de  Richelieu  sut 
qu’au  college  de  Sainte-Barbe  de- 
meurait ut)  (cuue  homme  de  grande 
espérance , qui  était  sur  le  point 
d’être  victime  de  son  zèle  pour  l’e- 
tude  : il  lui  envoya  deux  cents  écus  , 
avec  assurance  de  sa  protection. 
Cette  libéralité,  si  bien  placée,  pou- 
vait cependant  ne  faire,  un  jour, 
de  Mc’/.erai,  qu’un  historiographe  de 
France  , trop  attache  à scs  maîtres, 
connue  pariait  Amyot,  pour  dire 
la  vérité  ; mais  ce  titre , dont  il  fut 
revêtu  plus  tard,  u’empécha  pas 
qu’il  ne  se  crût  appelé  à être  his- 
torien, en  écrivant  avec  une  indé- 
pendance qui  était  trop  dans  sou 
caractère  pour  être  dominée.  Le 
premier  volume  de  sa  grande  His- 
toire de  France  ne  tarda  pas  à pa- 
raître. L’auteur  avait  senti  que  son 
livre  aurait  plus  de  laveur  dans  le 
public , s’il  était  accompagné  de  gra- 
vures; accessoire  assez  inutile  , mais 
qui  alors  . comme  aujourd’hui , fai- 
sait vendre  un  livre,  sans  le  rendre 
meilleur.  Il  tira  de  la  France  me- 
tallir/ue  , par  Jacques  de  Bie , fa- 
meux graveur,  des  portraits  de  rois, 
de  reines, ^t  quantité  de  médailles 
vraies  on  fausses.  Tous  ces  por- 
traits , dont  rien  ne  prouve  la  res- 
semblance , furent  reçus  pour  au- 
thentiques. Mézerai  grossit  encore 
son  histoire , de  vers  sur  les  princi- 
paux personnages  de  chaque  règne , 
en  lurme  de  quatrains,  composés 
par  son  ami  Jean  Baudoin,  de  l'aca- 
démie française,  mauvais  poète,  et 
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traducteur  infatigable.  Le  succès  sur- 
passa les  espérances  de  Mézcrai;  et 
les  historiens  qui  l’avaient  précédé, 
tombèrent  presque  dans  l’oubli.  Les 
savants  , jaloux  d’une  réputation 
nouvelle,  acquise  trop  aux  dépens 
des  anciens, d ont  Mézerai  parlait  fort 
légèrement,  s'armèrent  en  faveur  de 
Gaguin,  de  l)u  Haillau,  de  Nicole 
Gilles,' de  Bellcforcst,  et  d’autres 
compilateurs.  Leurs  efforts  furent 
vains  ; Mézerai  l’emporta.  Le  se- 
cond volume,  qui  parut  eu  îfbjü, 
et  le  troisième,  qui  ne  fut  achevé 
qu’en  i65i,  ne  reçurent  pas  un  ac- 
cueil moins  flatteur.  A ce  grand  tra- 
vail succédèrent  des  écrits  peu  im- 
portants, dans  un  genre  qui  u’était 
pas  nouveau  pour  Mézerai.  S’étant 
fait  frondeur  déterminé , il  se  crut 
obligé  d’écrire , contre  Mazarin , une 
vingtaine  de  pamphlets,  qu’il  publia 
sous  le  nom  de  Sandrieour.  Revenu 
à ses  livres , et  cedant  aux  conseils 
de  ses  amis,  il  commença  l’abrégé 
de  sa  grande  histoire,  ouvrage  au- 
quel il  donna  des  soins  pendant  dix 
années.  La  première  édition  parut  en 
iGtiH,  et  mit  le  sceau  à la  réputa- 
tion de  l’auteur.  Ce  n’est  pas  qu’on 
s’accordât  sur  l’exactitude  de  Méze- 
rai : des  critiques  relevèrent  un  grand 
nombre  d’erreurs  . auxquelles  il  ne 
semble  pas  qu’il  attachât  une  grande 
importance  (i).  Appliqué  surtout  à 
pilaire,  par  la  manière  de  présenter 
les  faits  et  de  les  peindre , il  se  cro-,  ait 
assez  supérieur  aux  autres  historiens 
pour  se  dispjcnser  d'entreprendre  de 
laborieuses  recherches. Tel  est,  vrai- 
semblablement , le  motif  secret  de  sa 
réponse  au  pèrelVtau,  fameux  cliro- 
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nologiste,  qui  l’assurait,  arec  toute 
la  rudesse  d’un  érudit  de  profession , 
qu'il  avait  découvert  mille  fautes 
grossières  dans  son  abrégé.  Mézerai 
repartit  : « Et  moi , j’y  en  ai  trouvé 
» deux  mille.  » Il  eut  bientôt  à se 
défendre  contre  des  reproches  d’une 
autre  nature,  qui  l'occupe rent  davan- 
tage. La  manière  dont  il  envisageait 
dans  son  histoire  l’origine  des  tailles, 
de  la  gabelle  et  des  impôts  en  géné- 
ral , déplut  fort  à Colbert , qui  lui 
fit  témoigner  sou  mécontentement 
par  l'aradéinirien  Perrault , en  lui 
donnant  à entendre  que  sa  pension 
de  4 ooo  francs  pourrait  bien  être 
suspendue.  L’auteur  de  la  Vie  de  Mè- 
nerai ( Daniel  La r roque  ) rapporte 
les  paroles  attribuées  , dans  cette 
occasion  , à Colbert , que  Laharpe  a 
pris  la  peine  de  réfuter  longuement , 
par  des  raisonnements  très-philoso- 
phiques, sur  l’indépendance  néces- 
saire aux  historiens;  mais  il  y a de 
la  témérité  à croire  sans  preuve , que 
Colbct  t ait  pu  tenir  le  langage  qu’on 
lui  prête.  On  sait  d’ailleurs  qu’il  était 
furt  laconique , surtout  dans  scs  mo- 
ments d'humeur.  Il  est  d’autant  plus 
permis  de  nier  ce  discours,  que,  d'a- 
près l’opinion  de  Peliisson  , la  véra- 
cité de  l’auteur  de  la  Vie  de  Mézerai 
est  fort  suspecte.  Au  reste , on  pour-  ' 
rait  encore  examiner  si  un  ministre 
des  finances  est  bien  coupable,  d’exi- 
ger une  certaine  retenue  de  la  part 
d’un  écrivain  qui  reçoit  des  bienfaits 
du  gouvernement , et  qui , s’écartant 
de  son  sujet , décrie  sans  mesure 
les  impôts  nécessaires  au  soutien  de 
TÉtat.  L'animosité  et  la  passion  de 
Mézerai  sur  ce  sujet , percent  trop 
visiblement  daus  plusieurs  mots  qu’il 
répétait  avec  complaisance  , et  dans 
le  plaisir  qu’il  sc  promettait  d’acheter 
fort  cher  une  loge , lorsqu’on  pen- 
drait quelque  financier  eu  place  de 
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Grève.  On  assurait  qu’il  avait  com- 
pose un  livre  intitule  : Histoire  de  la 
Maltûte , qui  n’a  pas  vu  le  jour.  11 
v voulut  que  leDictionnairc  de  l’acadé- 
mie , au  mot  Comptable , servit  son 
ressentiment , en  recueillant  le  pro- 
verbe populaire:  Tout  comptable  est 
pendable.  Forcé  par  ses  confrères  de 
supprimer  cette  belle  sentence  , il 
écrivit  en  marge:  rayé  quoiauc  vé~ 
ritable.  Le  mécontentement  de  Col- 
bertfut  un  peu  calmé  par  la  promes- 
se que  donna  Mézerai  de  retoucher, 
dans  une  seconde  édition  , les  passa- 
ges dont  on  se  plaignait.  Les  correc- 
tions furent  faites  d’une  main  si  indul- 
gente , ou  avec  tant  de  mauvaise  vo- 
lonté , qu’elles  n’apportèrent  pas  de 
grands  changements.  Le  contrôleur- 
général  ,se  croyant  joué,  retrancha 
la  moitié  de  la  pension.  Mczerai  était 
curore  riche  de  ce  qu’il  avait  retiré 
de  scs  ouvrages , et  des  pensions  de 
plusieurs  princes  étrangers  ; mais 
son  caractère  impétueux  ne  s’imposa 
aucune  retenue  dans  ses  plaintes.  Sa 
pension  fut  alors  supprimée  en  en- 
tier. 11  déclara  qu’il  n’écrirait  plus, 
et  se  réduisit  ensuite  à cette  resolu- 
tion , tut  peu  mercenaire,  que  ne 
recevant  pins  d’argent  du  roi , il  ces- 
serait de  parler  de  lui , soit  en  bien  , 
soit  en  mal.  L’academie  française 
avait  admis  Mézerai  daus  son  sein  , 
après  qu’il  eut  publié  les  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  grande  histoire. 
Il  remplaça  Voiture , dont  il  n’avait 
pas  la  grâce  et  l’élégance.  La  collec- 
tion de  l'académie  ne  contient  pas  son 
discours  de  réception,  quoique  l’usa- 
ge de  ces  harangues  fût  déjà  établi. 
On  lui  conféra  l'emploi  de  secrétaire 
perpétuel,  à la  place  de  Conrnrt , qui 
l'asait  exercé  le  premier  depuis  l'o- 
rigine de  l'académie.  Ce  n’est  pas  , 
sans  doute,  son  styleç  dès-lors  re- 
connu pour  incorrect,  qui  fixa  sur 
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lui  les  suffrages  de  ses  confrères, 
i^tiand  il  fut  en  possession  des  hon- 
neurs académiques , il  sc  montra  fort 
dédaigneux  à l’égard  des  candidats 
qui  se  mettaient  sur  les  rangs  : son 
usage  constant  était  de  leur  donner 
une  boule  noire;  non  pour  satisfaire 
son  humeur,  mais  , disait-il  , c’était 
afin  de  laisser  à la  postérité  une 
preuve  de  la  liberté  des  suffrages 
académiques.  Souvent  il  compromit, 
ar  ses  manières  originales  et  ses 
abitudes  populaires,  la  dignité  d’un 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française.  Sa  négligence  dans  ses 
habits  et  sa  personne  devint  si  cho- 
quante, qu’un  jour  des  archers  s’as- 
surèrent de  lui , l’ ayant  pris  pour  un 
mendiant  vagabond.  La  méprise  lui 
plut.  Une  de  ses  manies  était  de  se 
soustraire  à la  clarté  du  soleil,  et 
d’éclairer  sa  chambre  avec  des  flam- 
beaux, quand  il  travaillait,  en  plein 
midi , au  cœur  de  l’été.  De  peur  que 
cette  singularité  ne  ressortit  pas  as- 
sez, il  ne  manquait  pas  de  reconduire 
jusqu’à  la  porte  de  la  rue , une  lu- 
mière à la  main,  ceux  qui  lui  ren- 
daient visite.  Ou  cite  encore  d’autres 
traits  du  même  genre  , qui  peuvent 
bien  avoir  été  inventés  pour  faire 
rire  aux  dépens  de  Mézerai , et  qui 
n’ont  rien  d’assez  piquant  pour  être 
rapportés.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  , il  forma  une  liaison  fort 
intime  avec  un  caba relier  de  La  Cha- 

Sclle  , près  Saint-Denis  , qu’il  avait 
écouvert  en  se  promenant  autour 
de  Paris.  L'ne  humeur  enjouée , delà 
franchise  , du  bon  vin  , séduisirent 
Mézerai , au  point  qu’il  préférait  la 
«ocie'té  du  cabarctier  Lefaucheur  , à 
celle  des  beaux-esprits  qui  recher- 
chaient le  secrétaire  de  l’académie. 
Ses  journées  sc  passaient  à La  Cha- 
pelle ; et  son  testament  mit  le  com- 
ble à une  amitié  si  étrange,  fi  ins- 
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titua  Lefaucheur  son  légataire  uni- 
versel , en  le  qualifiant  de  Mon 
cher  compère , jidèle  et  véritable 
ami , homme  de  bien  et  loyal.  Sa 
soeur  et  ses  neveux  n’eurent  de  lui 
que  ses  biens  patrimoniaux  , que 
lui-même  annoncé  être  fort  peu  de 
chose.  L’argent  comptant , les  pier- 
reries , la  vaisselle  d’argent , généra- 
lement tout  ce  qu’il  avait  pu  acquérir 
par  son  travail  et  ses  soins  , furent 
compris  dans  le  legs , qui  était  consi- 
dérable. Il  se  souvint  cependant  de 
son  frère , le  père  Eudes  , et  légua 
une  somme  pour  lui  construire  uu 
monument.  Jusque-là  , il  avait  fait 
peu  de  cas  de  la  grande  piété  de  son 
aîné;  et  il  avait  coutume  de  répondre 
à ses  pressantes  exhortations , qu’il 
comptait  tant  sur  la  sainteté  d'un 
si  bon  frère  , qu’il  était  persuadé  que 
tous  deux  seraient  sauves  , l'un  por- 
tant l'autre.  Mézerai  mourut , le  i o 
juillet  it»83,  dans  des  sentiments 
plus  chrétiens.  Il  confirma,  par  ces 
paroles  remarquables  , l’abjuration 
d'uuc  incrédulité  qui  avait  été  plutôt 
l’effet  de  sou  caractère  porté  à l’in- 
dépendance , et  de  son  humeur  con- 
trariante , que  de  sa  conviction  : 
Souvenez-vous , dit-il  à ses  amis  , 
que  Mézerai  mourant  at  plus 
croyable  que  Mézerai  vivant.  Son 
cœur  fut  embaumé  et  déposé  dans 
l'église  des  Carmes  du  Marais  , par 
les  soins  de  Lefaucheur.  On  pensait , 
d’après  l’opinion  que  lui-  même 
avait  voulu  accréditer  , qu’il  laissait 
des  manuscrits  très-précieux , entre 
autres,  un  recueil  d’anecdotes  , dont 
seul  il  avait  pu  faire  la  découverte. 
Colbert  intervint  dans  l’inventaire 
des  papiers;  et  ceux  qui  parurent 
avoir  rapport  aux  fonctions  d’histo- 
riographe , furent  portés  à la  Biblio- 
thèque du  Roi,  où  ils  se  trouvent  en- 
core .Ou  n’y  voit  rien  de  remarquable; 
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ce  sont  des  morceaux  fans  suite,  sur 
des  points  d'histoire  , excepte  un 
petit  cahier  intitule  : Pensées  d’un 
Solitaire . sur  la  cause  et  la  fin  des 
choses.  Mczerai , comme  historien  , 
a été , dans  son  temps  , l’objet  d'une 
garantie  admiration.  Aujourd’hui  les 
lecteurs  lui  manquent.  Il  pèche  par 
défaut  d’exactitude  , sur-tout  en  ce 
qu'il  adopte  trop  légèrement  les  in- 
culpations hasardées  et  les  soupçons 
vagues.  Il  avait  peu  lu  les  auteurs 
originaux  , sans  lesquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  s’égarer.  Il  avait 
travaillé  principalement  d’après  I’a- 
pire  Masson,  Du  Haillan  et  fticole 
Cîilles.Son  style  dur,  inégal , a vieilli 
plus  qu’il  n’aurait  dû  arriver  s’il 
l’avait  moins  néglige.  Ses  transitions 
sont  rarement  heureuses  , et  refroi- 
dissent la  narration  : « Mais  on  sent , 
» dit  le  chancelier  d’Aguesseau  , de 
» la  force,  du  nerf  et  de  la  superio- 
» rite  dans  sa  manière.  Si  sa  diction 
» n’est  pas  pure,  il  sait , du  moins , 
n penser  noblement.  Ses  réflexions 
» sont  courtes  et  sensées;  ses  expres- 
» sions , quelquefois  grossières,  mais 
» énergiques  ; et  sou  histoire  est  se- 
» niée  de  traits  qui  pourraient  faire 
» honneur  aux  meilleurs  historiens 
» de  l’antiquité.  » 11  s’est  même  quel- 
quefois élevé  jusqu’à  leur  manière, 
ainsi  que  le  prouve  le  discours  qu’il 
met  dans  la  bouche  du  maréchal  de 
Biron  père,  pour  dissuader  Henri  IV 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre, 
et  celui  qu’il  fait  adresser  par  Biron 
fils  à scs  juges.  Mézerai  sut  se  main- 
tenir dans  une  grande  liberté  d’opi- 
nions. Ce  n’est  pas  seulement  en  trai- 
tant des  impôts  et  de  leur  origine, 
qu’il  s’exposait  à déplaire  au  pouvoir:' 
son  penchant  l’entraina  plus  loin,  et 
le  rendit  non  moins  blâmable  que  si, 
par  l’excès  contraire,  il  se  fût  ra- 
baissé à une  servile  adulation  des 
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rois  et  du  despotisme  : il  est , selon 
Bayle , relui  de  tous  les  historiens 
qui  flatte  le  plus  le  peuple  contre  la 
cour.  11  se  fait  un  plaisir  de  rele- 
ver tout  ce  qu’il  trouve  d injuste  et 
de  honteux  dans  la  conduite  de  la 
France.  Ou  peut  croire  qu’il  était  de 
res  esprits  que  les  troubles  de  la 
Fronde  avaient  amenés  à concevoir 
l’espérance  de  grands  changements 
dans  la  constitution  de  l’État.  La 
preuve  eu  est  assez  sensible  dans  un 
pamphlet  qu’il  publia  en  165a,  sous 
ce  titre  : Les  très-humbles  Flemon- 
trances  des  trois  États,  présentées 
<i  Sa  Majesté,  pour  la  convocation 
des  étals  - generaux  (i).  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Mczerai  : 1. 
Histoire  de  France , 3 vol.  in-fol. , 
i<>43,  tG.jG,  iG.ài.  Le  choix  d’un 
exemplaire  complet  exige  de  l'at- 
tention , afin  de  reconnaître  fi  l’on  y 
trouve  tous  les  passages  retranchés 
de  la  plupart  des  volumes.  Le  Ma- 
nuel de  M.  Brunet  indique  les  diverses 
particularités  dont  la  réunion  com- 
pose un  exemplaire  parfaitement 
complet,  tant  pour  le  texte,  que 
pour  les  portraits  graves.  L’édition 
de  Paris  , iGSà  , est  jieu  recherchée 
à cause  des  retranchements.  II.  Abré- 
gé chronologique  de  l' Histoire  de 
France,  1GG8,  3 vol.in-4".;  réim- 
prime en  Hollande,  iG-3,  G vol. 
in- 1 On  préfère  celle  contrefaçon 
a l'édition  origina'c.  La  meilleure 
édition  de  l’Abrégé  est  celle  de  1775, 
1 4 vol.  in-n.  Ou  v a joint  les  pas- 
sages supprimés  dans  l’édition  de 

(il  llflsle’i  II  Hil'bnlirtpte  MAlarit)f,ao  «•**.  5SqI, 
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16C8 , imc  continuation  par  Limiers, 
et  une  bonne  table  tles  matières.  111. 
Traité  île  l’Origine  îles  Français  , 
qui  suppose  des  connaissances  éten- 
dues sur  beaucoup  de  points  de  notre 
histoire,  Amsterdam,  t (i88 , in- 1 ’i. 
IV  . Une  traduction  de  l //islviie 
des  Turcs , de  Chalcondj  le , Paris , 
ititii,  u vol.  in-ful.  Le  style  de  la 
traduction  de  \ igenère ayant  vieilli, 
des  libraires  proposèrent  à Mènerai 
de  le  rajeunir,  et  d’y  joindre  des  no- 
tes  avec  une  suite  jusqu’en  iüjo. 
Cette  continuation  n’est  qu’une  es- 
pèce rie  gare  tte  écrite  sans  aucun  agré- 
ment. V.  Une  traduction  française 
du  Traité  de  Jean  de  ùalisbury, 
intitulé  : La  Fanité  de  la  Cour , 
Paris,  i(>4o,  in-4°.  VI.  Traité  de  la 
vérité  de  la  Religion  chrétienne , 
traduit  du  latin  de  Grotius,  ibid.  , 
ï (i  4 4 > iu  H°.  VII.  Histoire  de  la 
Mère  et  du  Fils , c’est-à-dire , de 
Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII , 
Amsterdam,  rj3o,  in-4".  , ou  a 
vol.  in-ra.  Mézerai  a pu  travailler, 
dans  sa  jeunesse,  à cet  ouvrage;  mais 
ce  n’est  pas  une  production  digne  de 
lui.  Quelques  personnes  ont  cru  pou- 
voir lui  attribuer  l'histoire  de  lient i 
IV,  publiée  par  PéréCxe  ; rien  'ne 
prouve  qu’il  eu  soit  l’auteur:  il  n’était 
guère  capable  d’un  style  aussi  cor- 
rect et  aussi  facile.On  a voulu  donner 
à Me’zcraides  Mémoires  historiques 
et  critiques  sur  divers  points  de 
V Histoire  de  Fran  e ; compilation 
qu’ou  a cru  cire  de  lui  , parce 
qu’elle  a paru  sous  le  nom  de  cet 
historien  hardi , mais  moins  libre 
encore  que  l'auteur  ou  l’éditeur  de 
ces  Mémoires  ( F.  Camusat,  VI, 
065),  C— l. 

MEZIÈRES  (EdgÈîie-Koéonore 
pe  Bethizi  marquis  de),  licutenant- 
général,  mort  au  moisde  juillet  rjBa, 
a Long"»,  dont  il  était  gouverneur, 
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s’était  signalé  à la  bataille  de  Foti- 
tenoi , et  avait  donné  des  preuves 
multipliées  de  sa  bravoure  et  de  scs 
talents  dans  les  guerres  de  Hanovre, 
où  il  fut  constamment  employé.  11 
charma  ses  loisirs  par  la  culture  des 
lettres  et  des  arts.  Sa  bienfaisance  et 
scs  autres  qualités  personnelles  l’a- 
vaient rendu  l’idole  des  habitants  de 
son  gouvernement  : il  sc  plaisait  au 
milieu  d’eux;  et  l'on  a remarqué  que 
pendant  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie , il  uc  lit  pas  un  seid  voyage  a 
la  cour.  11  a publié,  eu  conservant 
l’anonyme,  quelques  brochures  peu 
importantes,  et  parmi  lesquelles  on 

rite  : I.  Lettres  île  M Paris  , 

r;6o , in-ra.  IL  FJJets  de  l'air  sui- 
te corps  humain  , considérés  dans 
le  son , ou  Discours  sur  la  nature 
du  chant , Amst.  et  Paris,  ■ •jGo , in- 
8'’.  Ce  livre , si  l’on  en  croit  le  Vicl. 
des  musiciens,  ne  remplit  nullement 
son  titre,  et  ne  contient  que  des  vues 
superficielles  et  fausses.  111.  Critique 
du  livre  contre  les  spectacles  , inti- 
tulé : J. -J.  Rousseau , etc. , à il’.i- 
lembert, etc.,  i"G5,  in-8“.  detyi  p. 

W— s. 

MEZ1RI  AC  ( Claitde-Gaspaii  1)  \- 
cnET,  sieur  de  ),  naquit  à Bourg  en 
Bresse,  le  f) oct.  1 58 1.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  distinction  à Pa- 
ris, il  visita  l’Italie  en  savant  rj  en 
curieux , et  séjourna  plusieurs  années 
à Rome.  Colomiès  assure  qu’étant  en- 
tré dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  pro- 
fessa quelque  temps  dans  leur  collège 
à Milan.  11  sortit  de  cette  compagnie 
avant  d'avoir  prononcé  ses  vœux,  et 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria. 
Agé  d’environ  trente  ans,  il  avait  dès- 
lors  la  réputation  d’un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  «m  temps,  et  pos- 
sédait l’hébreu,  le  grec,  le  latin, 
l’italien  et  l’espagnol  ; enfin  il  écri- 
vait dans  presque  toutes  les  langues. 
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L’édition qu’il  adonnée 
tique  de  Diophante , accompagnée 
d’observations,  prouve  qu’il  avait 
des  connaissances  positives  et  éten- 
dues dans  les  sciences  mathémati- 
ques; mais  rien  11e  lui  fît  plus  d’hon- 
neur que  le  Commentaire  dont  il 
accompagna  sa  Traduction  en  vers 
français  de  quelques  Epilres  d'O- 
vide. Tous  les  critiques  conviennent 
qu’il  est  peu  d’ouvrages  d’une  érudi- 
tion plus  variée  et  plus  agréable. 
C’est  une  mine  où  u’ont  pas  manqué 
de  puiser  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  sur  la  mythologie.  Quoi- 
qu’il vécût  dans  sa  famille  d’une  ma- 
nière très-simple  et  très-retirée,  sa 
réputation  l’avait  fait  connaître  à 
Paris;  et  l’académie  française  le  re- 
çut en  i635,  quoique  absent.  On  le 
dispensa  de  prononcer  lui-même  son 
discours  de  remercîment,  qui  fut  lu 
par  Vaugelas.  Meziruc  mourut  le  a5 
février  i638,  âgé  de  57  ans.  On  a 
de  ce  savant:  I.  Problèmes  plaisons 
et  délectables  qui  se  font  par  les 
nombres,  Lyon,  161 3;  3e.  édit.  aug- 
mentée, Lyon,  1614,  : ce  qu’il 

y a de  meilleur  dans  ce  livre  a été  re- 
fondu dans  les  diverses  éditions  des 
Récréations  mathématiques , si  aug- 
mentées par  Ou  nam  , et  si  savam- 
ment retravaillées  parMontucla.  11. 
Diophanti  ’Alexandrini  arithmeti- 
corum  libri  sex  et  de  numeris  mul- 
tangulis  liber  unus , gr.  et  lat.  com- 
mentar.  illust.  Paris,  16.11,  in-fol. 
La  version  latine  est  celle  de  Xylan- 
der;  mais  Meziriacla  corrigea  en  une 
infinité  d’endroits  : 3e.  édit. , Paris , 
1670,  in-fol. , augmentée  des  obser- 
vations de  Fermât , conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  1 II.  Chan- 
sons dévotes  et  saintes  sur  toutes 
les  principales  fêtes  de  Tannée  et 
sur  autres  divers  sujets.  Dijon , 
i6i5,  in-8°.;  Lyon,  1618,  in-ia. 
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Les  vers  français  de  Me/.iriae-sont 
très  - médiocres.  IV7.  Les  Epilres 
d‘  Ovide , tiad.  en  vers  français  , 
avec  des  commentaires fort  curieux. 
Bourg  en  Bresse,  Teinturier,  169. G, 
in-8°.,  première  édit,  très-rare.  Me- 
ziriac  promettait  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, qui  n’a  jamais  paru.  Sallen- 
gre  en  a donné  une  nouvelle  édition , 
la  Haye,  du  Sauzet , 1716,3  vol.  in- 
8°.  Cette  édition  est  préférable  à la 
première,  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection et  sous  celui  ae  l’impression  : 
clic  est  d’ailleurs  augmentée  de  diffé- 
rents morceaux  du  meme  auteur , qui 
u’avaicut  pas  encore  été  imprimés. 
Ces  morceaux  sont  des  Poésies  la- 
tines sur  des  sujets  de  dévotion  ; 
des  Fers  italiens;  la  Fie  d'Esope , 
tirée  des  anciens  auteurs , petite 
pièce  très-curicusc,  dont  l’édition  ori- 
ginale, Bourg,  i63a , iu-iG,acté 
reproduite  en  1646,  ibid.  , et  dans 
le  premier  volume  des  mémoires  de 
Sallcngre;  un  Discours  sur  la  tra- 
duction, dans  lequel  l’auteur  annon- 
çait son  projet  d’en  entreprendre 
une  nouvelle  de  Plutarque  : on  doit 
regretter  qu’il  n’ait  pu  l’exécuter  (1); 
Remarques  sur  l’origine  du  mot 
Lugdumim.  et  d’autres  sur  un  pas- 
sage de  Pline , livre  33  , c/tap.  3. 
Moréri  lui  attribue  eu  outre  une  tra- 
duction du  Traité  de  la  Tribula- 
tion , composé  eu  italien  , par  Cac- 
ciaguerra,  et  une  Fie  d^dlexandre. 
Ou  ne  sait  ce  ipi’il  entend  par  ce 
dernier  ouvrage.  Guichcuon  ( Hist. 
de  la  Bresse  et  du  Bugey  ) parle 
bien  d’une  Fie  d’ Alexandre  de 
Lusaque  : c’est  probablement  le 

(O  C*  discours  « d’abord  ituêrt  flans  I*  JUènm- 
fiant*  dr  i~|j  , ert  nnr  cnmtrr  atuMi  , et  il  f*wl  le 
dirr  , outrer  , «le  Ih  v nios  du  iclrbre  bin^nt|tbe 
grec  par  Aiuvut  : Mt  tiriK  afiirtnr  qu'il  y • devvw 
Ve rl  »oo<»  erreur*  ; 1rs  utile*  rnrrti  tious  qur  la  Ira- 
dnrtiou  d’Amyot  « iii^rrM  à UrisLc  el  au  dot  leur 
Cor* ▼ , le  vr  11  peut  ina  du  reproche  d i.noranc*  et 
d'îulidclitC  dont  McXiiUC  4 cherche  à l'accabler. 
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même  que  Y Alexandre  de  Mo  réri  ; 
mais  encore  n’en  est-on  guère  plus 
instruit.  — Guillaume  Bacuet  de 
Yauluïsant  , son  frère  aine’,  mort 
en  i G3 1 , faisait  aussi  des  vers  latins 
et  français.  Quelques-unes  «le  ses  piè- 
ces sont  imprimées  avec  celles  de  son 
frère  dans  le  rrcueil  des  Chansons 
dévotes.  C’est  lui  qui  a traduit  la  cin- 
quième épitre  d'Ovide,  cl  qui  donna 
ainsi,  à son  frère,  l’idée  de  traduire 
les  autres.  Forez  l’Éloge  historique 
de  Bachot  de  Meziriac,dans  les  Elo- 
ges de  quelques  auteurs  français 
(par Joly),  p.  1-84.  W — s. 

MEZ/.  YB.YRB  Y ( Le  comte  Fran- 
çois ) , savant  antiquaire  et  numis- 
mate , né  à Pavic  , eu  , d’une 
famille  patricienne  , exerçait  la  pro- 
fession d’avocat,  à Milan.  Malgré 
les  soins  qu’il  dounait  aux  aliùires 
«le  ses  clients  , il  trouva  le  loisir  de 
suivre  son  goût  pour  les  recherches 
d’antiquités;  et  il  parvint  à former 
une  collection  de  livres  choisis , et 
uncabinctdc  médailles,  l’un  des  plus 
beaux  de  l’Italie.  Il  cultiva  l’amitié 
des  savants;  et  il  était  eu  correspon- 
dance avec.  Magliabecchi,  le  P.  Po- 
druzi , Gronovius  , et  le  caïd.  Noris, 
dont  les  conseils  lui  furent  très- 
utiles.  I.’idée  avaotageusequ’il  donna 
de  ses  talents,  fixa  sur  lui  l’attention 
publique.  L’empereur  Léopold  fit  re- 
vivre en  sa  faveur  le  titre  de  comte, 
dont  ses  ancêtres  avaient  déjà  été  ho- 
norés, et  le  nomma  sou  fiscal  pour  la 
Lombardie  autrichienne  : Mczzabar- 
ba  remplissait  cette  charge  avec  un 
•zèle  qui  lui  aurait  mérité  de  nouvel- 
les récompenses  , lorsqu’il  mourut  à 
Milan  , le  3 1 mars  Il  fut  en- 

terré dans  l’église  Sainte-Marthe.  Un 
a de  lui  une  Edition  des  Médailles 
des  empereurs  romains,  par  Adol- 
phe Occo  , avec  des  additions  et  des 
explications  qui  n’ont  pas  rétiui  les 
xxviii. 
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suffrages  Je  tous  les  numismates  ( F. 
Adolpli.  Occo  ) , et  Argelati  en  a 
rectifié  et  comple'té  plusieurs  dans  la 
belle  édition  qu'il  adonnée  du  même 
ouvrage  , en  1730.  Ch.  de  Valois  a 
publié  des  Observations , sur  quel- 
ques endroits  de  ce  recueil , dans  les 
Mémoires  de  l’acad.  des  inscript. , 
tom.  xn,  xiv  et  xvi.  On  a encore 
de  Mezzubarba  : Numisma  trium- 
phale  ac  pacificum , Joanni  III,  Po- 
loniæ  régi,  oblatum , Milau,  1(187  , 
in-4°.  ; et  il  a laissé  un  Traité  par- 
ticulier des  Médailles  de  Commode. 
dont  le  manuscrit  autographe  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  son 
fils  , le  comte  François-Marie  Mez- 
zabarba.  \V — s. 

MEZ/ AB  YRBA  (Jr,  «s-Antoine), 
l’un  des  fils  du  précédent,  était  né 
à Milan,  le  7 octobre  1Ü70.  Après 
avoir  terminé  scs  études  chez  les  So- 
masques,  il  prit  l’habit  de  cette  con- 
grégation, et  fut  envoyé  à Rome 
pour  y faire  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Il  était  déjà  connu 
par  quelques  pièces  de  vers,  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  le  l’académie 
des  Arcadiens,  où  il  lut  plu-ieuis 
morceaux  de  sa  composition.  Chargé 
ensuite  de  professer  la  rhétorique  à 
Brescia,  puis  à Pavie,  il  fut  cnliu 
envoyé  au  collège  de  Turin.  Ses 
connaissances  eu  numismatique  lui 
méritèrent  la'  bienveillance  du  duc 
de  Savoie,  qui  le  nomma , en  i0<)8, 
professeur  de  géographie  et  de  théo- 
logie morale  à l’université:  trois  ans 
après,  il  accompagna  le  nonce  du 
pape  à Paris,  où  il  reçut  un  accueil 
distingué  des  PP.  Ilardouin  et  La- 
chaise.  11  prononça,  eu  1703,  en 
latin  le  Panégyrique  de  Louis  XIV’, 
ail  sujet  de  Rétablissement  du  cabinet 
des  médailles:  il  traduisit  cette  pièce 
eu  italien;  et  «lie  fut  traduite  ru 
français  par  Baudelotde  Dairvai.  Le 
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P.  Mezzabarba  eut  l'hbrtnwfr  Je  la 
p l'es  eu  ter  au  rui , qui  lui1  fit  présent 
d’une  boîte  d'or  enrichie  de  son 
portrait,  et  lui  assigna  sur  sa  cassette 
une  pension  de  600  écus.'Il  retourna 
la  même  année  en  Italie,  et  se  retira 
au  college  Saint-Pierre  de  Milan, 
dans  le  dessein  de  s'y  appliquer  avec 
plus  de  calme  à la  culture  des  lettres  : 
U y forma  une  académie  sur  le  plan 
de"  celle  des  Arcadiens  de  Rome , et 
il  eu  devint  le  chef.  On  avait  lieu 
d’attendre  de  lui  des  ouvrages  dignes 
‘de  sa  réputation,  lorsqu’il  mourut 
au  mois  de  décembre  1705,  à l’àgc 
de  trente  cinq  ans.  Crevenna  a pu- 
blié dans  le  fi  ',  tôme  du  Catalogue 
de  sa  bibliothèque , plusieurs  Lettres 
de  Muratori,  adressées  au  P.  Mcz/.jt- 
barba,  et  qui  prouvent  l’estime  qu’il 
faisait  de  ce  jeune  savant.  Outre  le 
Panégyrique  de  Louis  XIV , en 
trois  laugucs,  Paris , 1703,  in-4°., 
on  a de  lui  plusieurs  Pièces  de  vers 
en  latin  et  en  italien,  dont  ou  peut 
voir  les  titres  dans  la  Biblioth.  Me- 
diolan.  d’Argclati,  tom.  11,  p.  91a; 
et  une  Lettre  ausujel  d'une  médaille 
de  Sévère  frappée  à .écrase,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  dé- 
cembre 1703,  et  eu  latin  dans  les 
Elecla  numaria  de  Volterek.  On 
trouva  dans  ses  manuscrits  des  notés 
sur  différentes  médailles,  qu’Argelali 
inséra  dans  la  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  d’Occo  ; mais  011  a re- 
connu que  ces  notes  n’étaient  qu’un 
extrait  de  l’ouvrage  du  P.  Hardouin 
(Numismata  sœculi  Constantin! )j, 
que  Mezza  barba  avait  fait  pour  son 
usage  ( V.  Occo).  W — s. 

MEZZABARBA  ( Chables-Am- 
«ROtsE  ) , patriarche  d’ Alexandrie  et 
légat  du  pape  Clément  XI,  en  Chine, 

Îartit  pour  Cette  mission  en  1700. 

I devait  prendre  connaissance  des 
diflèiend»  qui  s’étaient  devis  entre 
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les  'missionnaires  , relativement  à 
quelques  rits  et  cérémonies  usités  en 
Chine,  et  faire  exécuter  les  décisions 
du  Saint-Sicge  sur  cet  objet  ( Voy. 
Maicrot  ).  Il  arriva  , le  16  sep- 
tembre 17 uo  , à Macao  , et  s’em- 
barqua le  7 octobre  pour  Canton  , 
d’où  il  se  rendit  à la  cour.  Après 
avoir  obtenu  avec  peine  une  audience 
de  l’empereur  Khang-hi , il  lui  pré- 
senta unbrefdupapc,etluidemanda, 
pour  les  Chrétiens  de  ses  états , la 
permission  de  pratiquer  le  christia- 
nisme dans  sa  pureté , et  de  se  con- 
former à ce  qui  avait  etc  prescrit  à 
Rome  sur  les  matières  contestées. 
L’empereur  accueillit  mal  cette  de- 
mande ; et  le  légat , fatigué  des  dé- 
sagréments et  des  obstacles  qu’il  ren- 
contrait , pria  ce  prince  de  le  laisser 
retourner  en  Europe,  pour  informer 
le  pape  de  l’état  des  choses , promet- 
tant en  même  temps  de  ne  rien  chan- 
ger à ce  qui  était  en  usage  , et  de  ne 
point  faire  d’acte  de  juridiction.  Il 
eut,  le  Ier.  mars  17  ai  , une  dernière 
audience  de  Khang-bi , qui  lui  remit 
des  présents  pour  lui , pour  le  roi 
de  Portugal  et  pour  le  pape.  Le  lé- 
gat , de  retour  à Macao,  y séjourna 
plusieurs  mois,  et  y donna  , le  4 no- 
vembre 17a  1 , un  mandement  jiour 
exhorter  les  missionnaires  à se  con- 
former aux  décrets  de  Rome  ; mais 
en  même  temps  il  modifiait  ces  dé- 
crets par  quelques  concessions.  II 
partit  quelques  jours  après,  et  revint 
directement  en  Europe,  emportant 
avec  lui  le  corps  du  rardiualdeTour- 
non  , qui  avait  été  légat  avatit’lui , et 
qui  était  mort  à Macao,  en  1710 
( V.  Tournois  ).  Le  mandement  du 
patriarche  ne  calma  point  les  dis- 
putes , et  11c  fut  point  approuvé  à 
Rome.  Les  permissions  qu’il  avait 
accordées  , furent  annulées  par  Jte- 
nolt  *X1V , en  1742.  Mezzabarba 
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o’arrivâ  que  sur  la  fin  de  1 7M,  à 
Rome  , et  trouva  Clément  XI  mort, 
et  Innocent  XII  élevé  sur  le  Saint* 
Siège.  La  reia  ion  de  sa  mis -ion  fut 
publiée  d'abord  en  français,  puis  en 
italien , en  1 7 ig.  Les  uns  l'attribuent 
au  père  Viaui,  religieux  servile , qui 
accompagna  le  légat  comme  son  con- 
fesseur ; d'autres  la  croient  du  père 
Fabri , secrétaire  du  même  prélat. 
Cette  relation  11'eSl  point  favorable 
aux  Jésuites  , et  les  peint  comme  le* 
auteurs  des  troubles  de  la  mission,  et 
des  contradictions  qu'essuya  le  pa- 
triarche : elle  a etc  insérée  dans  les 
Anecdotes  de  la  Chine , tum.  tv  et  v, 
et  suivie  par  le  père  Norbert , dans 
ses  Mémoire*  historiques , tom.  it. 
D’un  autre  côté , on  trouve  daus  les 
lettres  édifiantes  et  curieuses , tom. 
xii  de  la  nouvelle  édition  de  Lyon  , 
deux  Lettres  du  père  de  Goville  , jé- 
suite , en  ré|>otise  aux  Anecdotes. 
Dans  la  deuxième  de  ces  lettres , qui 
n’est  pas  datée,  mais  qui  doit  avoir 
été  écrite  vers  iqAi,  il  est  dit  que 
M.  de  Mczzabaxba  vivait  encore 
alors.  P — c — t. 

MEZZAROTA  (0  (Louis), <on- 
nu  aussi  sous  le  nom  de  car,: in. .1  de 
Padnue,  était  né  dans  cette  ville, 
en  1 3ç>i , de  parents  pauvres  et  obs- 
curs. 11  s’appliqua  dans  sa  jeunesse 
à l’étude  de  ta  médecine;  mais  ayant 
ou  le  bonheur  de  gagner  la  confiance 
du  cardinal  Coudol  micro,  il  le  suivit 
à Rome,  et  renonça  à la  pratique  de 
son  art  pour  prendre  l’état  militaire. 
Les  troubles  qui  désolaient  l’Italie  lui 
fournirent  l’occa  ion  de  signaler  son 
courage;  et  le  pape  Martin  V le  rcr 
compensa  de  ses  services  en  le  nom- 
mant l’un  des  chefs  de  sa  garde,  et 
administrateur  du  diocèse  de  Traii , 


(1)  Soi  ▼ entaille  o.  m riait  Scarampi  y «ai*  ü J« 
quitta  pour  cdt»i  de  Ml  u»rre, 


exposé  sans  cesse  aux  incursions  de* 
Turcs.  Comme  il  n’était  pas  rare 
alors  de  voir  des  prêtres  commander 
les  armées,  il  ne  l’était  pas  non  plus- 
de  voir  des  généraux  posséder  de* 
bénéfices;  mais  Mezzarota,  dont  les 
premiers  succès  avaieut  éveillé  l'ara- 
lotion,  s’était  fait  ordonner  prêtre 
afin  de  pouvoir  parvenir  à toutes  les 
dignités.  Son  protecteur,  le  cardinal 
Condulmiero  ayant  été  élu  pape  sous 
le  nom  d’Eugène  IV,  il  parcourut  ra- 
pidement la  carrière  des  honneurs. 
Nommé  archevêque  de  Florence,  et 
peu  après  patriarche  d'Aquilée.  il 
fut  décore  de  la  pourpre  romain* 
pour  avoir  ouvert  l'avis  de  faire 
mourir  le  cardinal  Vitelleichi,  cou- 
pai «le  de  trahison  {P.  Yitelleschi); 
et  ce  fut  lui  qui  recueillit  seul  ses  im- 
menses richesses.  11  contint,  par  sa 
fermeté,  les  Colon na  et  le»  autre* 
princes  révoltés  contre  Eugène,  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  les  trou» 

Ses  du  duc  de  Milan , et  força  le  roi 
e Naples  à quitter  les  environs  de 
R me  i f'. Eugène iv, XIII,  47^»  ). 
Si  Mezzarota  rendit  des  services  im- 
portants au  Saint  Siège,  à la  tête  de 
ses  années,  il  ne  lui  fut  pas  moins 
utile  par  son  talent  pour  les  négocia- 
tions; et  il  termina  toutes  relies  dont 
il  fut  chargé  a l’avantage  de  la  cour 
de  Rome.  La  faveur  dont  il  jouissait 
était  sans  bornes;  et  il  l’employa 
principalement  pour1  l'intérêt  de  ses 
compatriotes,  qui  obtinrent  par  sou 
crédit  un  grand  nombre  d'emplois  et 
de  bénéfices  (1  ).  11  continua  de  jouer 
un  grand  rôle  sous  les  successeur* 
d'Eugène  ; il  fut  envoyé  par  Calixte 


(l  I t * Romains  ncjtoavaintt  pii  voir  mu*  «■tôt»» 
ai  la  bail  le  faveur  tir  Mrs»»mta  • t l‘uM»g  qu  il  eu 
faits,  it  Ir  leur  ava>t  rendu  nslit-u*.  Nito‘.  Papajupulu 
rapustrtr  qi»r  l<  • rot  fa-rs  tir  Rome  d «aient  & !■  ur* 
mules  , m Vtanmb  a*d  te  coup*  .&*  . eia,riUamt  t 
*ie<ie<  Pudttan»<  fiettt  papa  vrl  rmneiUnut.  {Yot. 
1 tfirt.  gyrmi i*i.  Mmm  ,11,  1^-  ) 
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111,  au  secour*  de  J.  Huniade -,  as* 
siégé  par  les  Turcs  dans  Belgrade 
( 1 450  ).  Après  son  retour  , il  se  mit 
.*  la  tète  de  quelques  galères  , dis- 
persa la  flotte  ulliomane  devant 
Blindes,  s’empara  de  plusieurs  îles 
de  l’Archipel , ci  revint  charge  de 
lmtiu.  Si  scs  richesses  lui  valurent  les 
éloges  intéresses  de  quelques  écri- 
vains, l’usage  qu’il  eu  faisait  lui  attira 
aussi  de  vifs  reproches.  I.e  luxe  de  sa 
table  lui  valut  le  surnom  de  caidinal 
Liu  ullus  ; et  Jovicn  l'ontanus,  poète 
contemporain  , poussa  la  hardiesse 
au  point  de  donner  à Mezzarota  une 
place  aux  enfers  , dans  une  de  ses 
pièces.  Naturellement  prodigue,  il 
était  insatiable,  et  ne  songeait  qu’à 
accumuler  sur  sa  tète  de  nouveaux 
bénéfices.  Celte  avidité  le  brouilla 
avec  le  cardinal  Barbo  ; et  ce  prélat 
ayant  élééleve  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  , sous  le  nom  de  Paul  11 , Mez- 
za ru  ta  en  mourut  de  chagrin,  le  1 1 
mars  1 4 05.  O11  assure  qu’il  avait 
de  l’érudition,  et  qu’il  écrivait  avec 
beaucoup  d'élégance.  Laur.  Pignoria 
possédait  le  recueil  de  ses  Lettres  à 
Franc.  BarLaro  ; et  il  en  faisait  beau- 
coup de  cas.  Tomasini  a publié  l’E- 
loge de  Mezzarota , dans  les  Fitœ 
virorum  illustrium  , 1 précédé  de  sou 
portrait , d’après  André  Mautegna  , 
et  suivi  d'uuc  médaille  frappée  en 
Sou  honneur.  W — s. 

MEZZO-MORTO , fameux  amiral 
pthuinan , était  Africain,  né  de  pa- 
rents maures.  11  fit  le  métierde  pirate 
comme  Dragut  et  Barlierousse , et  il 
se  rendit  fameux  par  ses  coursessurla 
Méditerranée  au  service  de  la  régence 
de  Tunis.  Pris  par  les  Espagnols,  à 
la  suite  d’un  combat  d’où  il  fut  em- 
porté demi-mort  et  couvert  de  bles- 
sures, sa  bravoure  et  son  malheur 
lui  valurent  le  nom  de  Mezzo- 
Jl'orto , qu'il  conservai  toute  sa  vie. 
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Ayant  été  racheté  après  dix -sept 
ans  de  captivité,  sa  haine,  accrue 
par  un  si  long  esclavage , l’excita  à 
de  plus  nobles  succès.  Le  pirate  de 
Tunis,  simple  commandant  de  vais- 
seau dans  la  flotte  othomanc , osa 
proposer  au  divan  la  conquête  de 
Chio , tombée  entre  les  mains  des  Vé- 
nitiens, et  en  répondre  sur  sa  tête.  Il 
tenta  l’entreprise  avec  qnatresulta ne* 
et  huit  galères.  Mezzo-Morto  s’em- 
para de  la  ville  et  de  l’île  de  Cbio , eu 
1 (iç»5.  La  dignité  de  capitan-pacha , 
et  les  trois  queues  avec  le  rang  de 
coubé-vizir,  ou  vizir  de  la  voûte  , 
devinrent  sa  récompense.  Lorsqu’il 
Lit  présenté  au  sultan , 011  ne  put 
le  déterminer  à paraître  autrement 
qu’avec  son  habit  de  matelot  ; sin- 
gulière conformité  entre  le  pirate 
de  Tunis  et  le  célèbre  Jean  Bartli. 
« Si  les  capitans -pacbas , mes  pro- 
» décesscurs,  n’avaient,  » disait-il , 
» jamais  porté  que  l’habit  des  Ga- 
» gliondgis  , la  marine  de  l’empiie 
» serait  daiv>  sa  spleudcur;  et  au  lieu 
» de  recouvrer  ce  qu’ils  ont  perdu  , 
» je  ferais  des  conquêtes  sur  nos  en- 
» newis.  » L’exemple  du  brave  et 
simple  Mezzo-Morto  a servi  de  règle 
à ses  successeurs  ; et  tous  les  capitaus- 
paclias  de  l’empire  othoman  portent 
l'habit  de  matelot  dans  le  divan 
comme  devant  le  souverain  , quand 
ils  sont  admis  en  sa  présence.  S-ï. 

MIACKZINSKI  (Joseph),  géné- 
ral français,  né  à Varsovie  en  1730, 
se  rendit  fort  jeune  en  France,  et 
se  montra,  dès  le  commencement  da 
la  révolution,  l’uu  de  scs  plus  chauds 
partisans.  Uutnouriezlui  procura  un 
avancement  rapide,  et  le  fit  nommer, 
vers  la  fin  de  1793,  commandant 
d’une  division  de  l’armée  des  Ar- 
dennes, avec  le  grade  de  inarcchal- 
de-camp.  Quelques  mois  après , il 
la  mit  à la  tête  d’un  corps  aa  trou- 
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pes  légères,  qui  occupaient  Roldttr;  confiée  à ce  général , si  l’on  voular 
et  ce  fut  là  que  Miackzinski , surpris  lui  donner  deux  cent  mille  francs  ' 
parles  Autrichiens,  le  1er. mars  1793,  cette  proposition  fut  rejetée  par 
se  vit  oblige  d'effectuer  sa  retraite  Louis  WLaseitoutlcmeprisqu  die  ' 
au  milieiydc  l’armée  du  prince  de  méritait.  5l — d j. 

Cobourg.  Il  perdit  beaucoup  de  mon-  M 1 C A L ( L’abbé  ) , mécanicien  . 
de  a Aix-la-Chapelle , et  parvint  ce-  français  , était  lié  vers  1 -do.  Après 
pendant  à rejoindre  la  grande  armée,  avoir  terminé  ses  études  et  reçu  les 
où  il  eut  part  à tous  les  événements  ordres  sacrés  , il  fut  pourvu  d’un 
de  la  désastreuse  retraite  des  Pays-  bénéfice,  dont  le  produit,  joint  à sa 
Bas.  Arrivé  sur  la  frontière  de  Fran-  fortune,  suffisait  à ses  besoins  très- 
cc  dans  les  premiers  jours  d’avril,  modérés.  D’un  caractère  doux  et  mo- 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  seconder  deste,  il  vivait  dans  la  retraite,  et 
Démoliriez  dans  son  projet  de  sous-  -employait  ses  loisirs  à l’étude  de  la 
traire  la  France  au  joug  de  la  Con-  mécanique,  science  pour  laquelle  il 
vention  nationale  ; et  ce  général  avait  un  goût  décidé.  Il  construisit 
l’ayant  chargé  de  s’emparer  de  Lille,  d’abord  deux  automates  jouant  de  la 
il  entra  , avec  une  faible  escorte , flûte  , et  successivement  plusieurs 
dans  celte  place,  où  il  fut  arrêté,  et  autres,  de  manière  à former  un  cou- 
conduit  à Paris,  par  ordre  des  repré-  ccrt  entier.  « Cet  ouvrage,  dit  Riva- 
sentants  commissaires  de  la  Convcn-  roi,  pouvait,  par  la  masse,  parla 
lion  nationale.  Traduit  au  tribunal  beauté  des  figures  sculptées,  et  par 
révolutionnaire  qui  venait  d’être éta-  la  perfection  du  jeu  le  plus  varié, 
bii,  il  y fut  condamné  à mort,  le  17  faire  l'ornement  de  la  plus  vaste 
mai  i7()3  , et  fut  ainsi  une  des  pre-  salle.  » L’inventeur  le  brisa  , par  des 
mières  victimes  de  ce  régime  de  sang  motifs  que  Ri  va  roi  promettait  de 
et  de  terreur,  qui  devait  peser  égale-  révéler  un  jour  au  public;  mais  le 
ment  peudant  un  an  sur  les  années  et  rédaeteurdes  Mémoires  secrets  nous 
sur  les  Français  de  toutes  les  classes,  appreud  que  ce  fut  parce  qu’on  lui 
Miackzinski  chercha  en  vain  à se  avait  reproché  d'avoir  fabriqué  lui- 
soust  raire  à la  mort,  eu  annonçant  même  des  ligures  nues.  ( V . ces  Mé- 
d’importantes  révélations.  La  Con-  moires  , xxvi , si5.  ) L’abbé  Mical 
yentiuii  nomma  des  commissaires  constniisit  ensuite  nue  tête  d’airain 
pour  l’entendre;  mais  ses  déclara-  qui  articulait  assez  distinctement  d« 
lions  se  hornèreut  à des  assertions  petites  phrases  ; mais  un  curieux  au- 
vagues  et  sans  preuves  contre  les  dé-  quel  il  avait  inoutré  celte  machine, 
putes  Lacroix  et  Gensonné.  Il  re-  en  ayant  fait  un  pompeux  éloge  dans 
cueillit  cependant  ses  forces  pour  une  lettre  insérée  au  Journal  de  P a- 
al  1er  à l’écliafaud  , et  montra  du  cou-  ns,  il  la  brisa,  indigné  qu’on  eût 
rage  lorsqu’il  y fut  conduit , sur  la  révélé  l’existence  d’un  ouvrage  qu’il 
place  Louis  XV,  le  a5  mai  1793.  jugeait  trop  imparfait  pour  mériter 
Bertrand  - Molevillc  assure  que  ce  l’attention  des  personnes  éclairées, 
général  lui  avait  proposé,  dans  le  Cependant,  à la  prière  de  ses  amis, 
mois  de  juillet  1790. . d'épier  les  dé-  il  reprit  son  travail,  et  fabriqua 
marches  de  Dumouriez,  et  même  de  deux  nouvelles  tètes  parlantes,  dont 
faire  envelopper  et  tailler  eu  pièces  la  voix  était  surhumaine  , et  qu’il 
l'avant -garde  de  Farinic  qui  l iait  soumit,  eu  juillet  1783 , à l’acadé- 
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mie  de*  sciences.  Vicq  d’Azyr  fit  un 
rapport,  le  7 septembre  suivant, 
sur  ces  étonnantes  machines  ; i.  re- 
connut que  I abbé  Mica!  avait  at- 
teint en  partie  le  but  qu’t'  s'etait  pro- 
posé, et  lui  donna  beaucoup  u’en- 
couragcmcots.  Mus  le  gouverne- 
meut,  sur  le  rapport  du  lieutenant 
de  police  Lenoir , refusa  d'acheter 
ce  clief-d  oeuvre  de  me  auique.  Ce 
n’était  pas  la  première  fuis  qu’on 
avait  essayé  de  fa  re  des  automates 
parlants;  Ali  ert-le-Graud  en  avait 
construit  un , que  Saint  • Thomas» 
d’Aquin,  son  disciple,  biisa  dans  un 
mouvement  de  frayeur.  ( F.  Aliert- 
le-Cirawd,  I,  4'Jo.)  I.a  tète  parlante 
fabriquée  à Dresde  par  le  professeur 
J.  Valentin  Mer  bit.  (mort  en  1704)» 
à laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
cinq  ans,  et  qui  répondait  en  grec, 
en  hébreu,  en  latin  ou  en  français, 
à ce  qu’on  lui  disait  à l’oreille  dans 
quelqu’une  de  ces  langues , n’a  pas 
été  décrite  avec  assez  de  précision, 
pour  que  l’un  puisse  assurer  que  l’ex- 
périeuce  fût  exempte  de  toute  super- 
cherie. Kircher  avait  eu  le  projet 
d’en  construire  une  pour  l’a  musement 
de  Christine , reine  de  Suède  ( F. 
Kircber,  XXII,  44'  );  maison 
veut  croire  que  la  machine  de  l’abbé 
Mical  était  supérieure  à celles  dont 
on  vient  de  parler,  et  qu’elle  l’empor- 
tait même  sur  celle  que  Kempelen 
mondait  dans  le  même  temps  à Pa  ris 
{F.  Kempixen,  XXII , u8ô)  (1) , 
sans  partager  l’enthousiasme  de  Ri- 
varol  pour  celte  machine,  enthou- 
siasme qui  dut  beaucoup  affliger  le 
bon  et  mo  leste  abbé  Mical  « Il  a , 
> dit-il,  appliqué  deux  claviers  à ses 
» têtes  parlantes  ; l’un  en  cylindre , 


Ot\  pêBl  o I rr  encor*  c lie  de  C.-G.  Kr»fm*n- 
•teiu  , d«  crile  uam  le  Journal  Je  f/hjttuue  de  178*  , 
et  dont  La'ftndr  p fie  avec  adiuir-Mn.i  dam  U Jeur- 
VtlfUt  lavant»  («atofere  , p*|.  Qéi  ). 
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• par  lequel  oh  n’obtient  qu'un  nom- 
» Lre  déterminé  de  phrases,  mais 
» sur  lequel  les  intervalles  des  mots 
» et  leur  prosodie  sont  marques  cur- 
» rcctement;  l’autre  clavier  contient, 
» dans  l'étendue  d’un  ravalement , 
» tous  les  sons  et  tous  1rs  tons  de  la 
» langue  française,  réiuits  a uu  petit 
» nombre  par  une  méthode  ingé- 
» uieuse  et  particulière  a l’auteur. 
» Avec  un  peu  d’habitude  et  d’habi- 
» kté,  ou  parlera  avec  les  doigts 

• comme  avec  la  langue  ; et  on  pour- 
» n donner  au  laugage  des  tètes , U 
» rapidité , les  repos  et  toute  la  phy- 
» siuuomie  enfin  que  peut  avoir  une 
a langue  qui  n’est  point  animée  par 
s les  passiuus.  Les  étrangers  pren- 
a druut  la  JJent  iad*  ou  le  TéCéma- 
a que , et  les  feront  réciter  d’un  bout 
a a l’autre , en  les  plaçant  sur  le  cla- 
a vecin  vocal , comme  ou  place  des 

• partitions  d’opéra  sur  les  clavecins 
» ordinaires,  a ( F . Lettres  à M.  le 
Président  de  ...  . Œuvres  de  Hi- 
vurol , tom.  11,  pag.  a3o  et  suiv.  ) 
11  est  temps  de  faire  connaître  en 
quoi  consistait  le  chef-d’œuvre  de 
l'abbé  Mical  ; nous  emprunterons  les 
termes  des  commissaires  de  l’acadé- 
mie des  sciences , meilleurs  juges  qud 
Rivarol.  » Les  tètes  recouvraient  une 
boîte  creuse,  dont  les  différentes  par- 
ties étaient  rattachées  par  des  char- 
nières, et  dans  l'intérieur  de  laquelle 
l’auteur  avait  disposé  des  glottes  ar- 
tificielles, de  différentes  formes , sur 
des  membranes  tendues.  L'air,  pas 
sant  par  ces  glottes,  allait  frapper 
tes  membranes  qui  rendaient  des  sons 
graves,  moyens  ou  aigus  ; et  de  leur 
combinaison  résultait  une  espèce  d’i- 
mitation tres-imparfaite  delà  voix 
buinaine.  » Le  Dictionnaire  univer- 
sel dit  que  l’abbé  Mical  brisa  ers 
deux  têtes  dans  un  moment  de  déses- 
poir ; mais  Monlucla , sans  doute 
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mieux,  informe,  assure  qu’elles  ont 
été  vendues , sans  faire  connaître  si 
ce  fut  le  gouvernement  ou  un  curieux 
qui  en  fit  l’acquisition.  Le  même  Dic- 
tionnaire dit  que  Mical  mourut  très- 
pauvre  en  1781).  Moutucla  place  la 
mort  de  cet  ingénieux  artiste  en  1790, 
et  ue  fait  nulle  mention  de  l’état  de 
détressé  où  l’on  veut  qu’il  ait  passe 
les  dernières  années  de  sa  vie.  W-s, 

MICILAELIS  ( Sebastien  ) , reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Dominique, 
né,  en  i543,  à Saint-Zacharie,  dans 
le  diocèse  de  Marseille,  acquit,  par 
ses  succès  dans  la  prédication , un, 
graud  crédit  parmi  scs  confrères  ; et 
il  eu  profita,  pour  introduire  la  ré- 
forme parmi  eux , non  sans  quelque 
contradiction.  Le  général  de  l’ordre 
lui  permit,  à lu  sollicitation  d’Henri 
IV  , d'ériger  les  couvents  qui  s’y 
soumirent , en  une  congrégation  par- 
ticulière, dont  Michaèlis  fut  le  pre- 
mier Ticaire  - général  : elle  formait 
deux  provinces , dont  les  maisons 
étaient  répandues  dans  le  Languedoc, 
la  Provence  , la  Normandie , la  Lor- 
raine, et  quelques  autres.  Le  réfor- 
mateur mourut , en  iGid  , à Paris  , 
dans  le  couvent  de  la  me  Saint-Ho- 
noré , qu’il  avait  fait  f mder  par  le 
card.  de  Gondi.  Nous  avons  de  lui  , 
outre  un  opuscule  sur  les  Soeurs 
Maries  de  l’Écriture  ( Lyon , 1 5yj , 
in-4°-  ) > une  Histoire  de  la  posses- 
sion et  conversion  d'une  pénitente 
séduite  par  un  magicien  , ensemble 
la  Pneumologie  ou  Discours  des 
Esprits,  Paris,  iGi3,iu-8".  Cet 
ouvrage,  plein  de  détails  incroyables 
et  quelquefois  ridicules , contribua  à 
conduire  Gaufridy  sur  le  bûcher  {P, 

Gausbiuv,  XVI,  574)-  T — d. 

MICHAELIS  ( Jeas-Hesbi),  sa- 
vant orientaliste,  naquit  à Klcttcu- 
Jicrg , dans  le  comté  de  Hohenstein, 
gu  iliüd.  11  fil  assez  mal  scs  pre- 
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mières  éludes,  parce  qu’il  manqua  de 
secours  dans  sa  patrie,  et  à Elrich  , 
où  il  fut  envoyé  a l'âge  de  onze  ans. 
Eu  iG83,  il  se  rendit  à Brunswick , 
pour  apprendre  le  commerce  ; mais 
son  amour  pour  les  scieuces  lui  fit 
négliger  sa  destination,  et  le  porta  à 
entrer  dans  l’école  de  Saint- Martin, 
dout  le  recteur  le  prit  en  amitié,  et 
lui  confia  l’instruction  de  quelques 
enfants.  Après  une  maladie  qui  la 
força  de  rentrer  dans  le  sein  de  sa 
famille , il  demeura  quelque  temps  à 
Nurdhauscn,  pour  continuer  ses  étu- 
des. 11  passa  eu  1686 , à Leipzig,  où 
il  étudia  la  philosophie,  la  théologie, 
les  langues  orientales  et  les  rabbins. 
H devint  si  habiledansl’hébreu,  qu'il 
se  trouva  bientôt  lui-même  eu  état  de 
l’enseigner  aux  autres.  La  ville  do 
Halle  lui  offrait  plus  d’avantages  que 
Leipzig  ; il  les  accepta,  et  y fixa  soit 
séjour.  Il  fut  reçu  au  séminaire  théo- 
logique,  et  y resta  jusqu'en  iGq3, 
qu’il  s’absenta  pour  donner  des  le- 
çons à un  de  scs  frères  et  à un  autre 
garent.  De  retour  à Halle,  en  iGç>4  » 
époque  de  la  dédicace  de  l'université 
die  cette  ville,  il  ne  tarda  pas  à re- 
prendre ses  cours  de  grec , de  cbal- 
naique  et  d’hébreu.  Il  obtint  alors  de 
la  faculté  philosophique  le  degré  de 
maitre-ès-arts.  Eu  1697,  il  joignit  à 
l’enseignement  des  langues  dont  nous 
venons  de  parler,  celui  du  syriaque, 
du  samaritain,  de  l’arabe  et  du  rab- 
binisme. Eu  1G98,  dalla  ctudier  l’é- 
thiopien à Francfort,  sous  la  direc- 
tion de  Ludolf , avec  lequel  il  s’était 
lié  d’ainitié.  Eu  1(399,  ‘1  occupa  la 
chaire  de  grec,  que  FranLc  venait  de 
quitter.  Eu  1707,  il  fut  chargé  de 
l'inspection  de  la  bibliothèque  de 
l’ université  de  Halle,  et  bientôt  après 
il  devint  professeur  ordinaire  de 
I liéulogic.  En  1 7 1 3,  il  se  retira  chez 
le  baron  de.  Ggnstcio,  à Berlin,  pour 
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rétablir  sa  santé  délabrée.  Au  bout 
dedix-huit  mois,  il  revint  occuper  sa 
chaire  et  prit  le  bonnet  de  docteur.  En 
1735,  il  fut  fait  senior  de  la  faculté 
de  théologie,  et  inspecteur  du  sémi- 
naire, où  il  mourut,  le  18  mars 
i"38.  Il  a laissé:  1.  Conamina  bre- 
vinris  manuductionis  ad  doctrinam 
de  accenlibus  Hebrœorum prosdici <, 
Halle,  i(k)5,  in  8®.,  avec  le  secours 
de  Franke.  11.  Epicrisis philologica 
de  H.  Michaélis  lieckii,  Vlmensis , 
disquisitionibus  philolagicis , cum 
responsionihus  ad  examen  xir  die- 
tonun  Genes.,  Halle,  1896 et  1697, 
111-8".  111.  Dissertationes  de  accen- 
tibusseu  interstinclionibus  Ifebræo- 
rurn  metricis,  Halle,  1700.  IV.  Dis- 
sertationes de  angelo  Ûeo, ib.  1701. 
V.  Nova  versio  la  lin  a Psalterii 
Eth:.opici,cum  notisphilologicis,\h. , 
1701.  VI.  Claudii  confessio  fidei , 
cum  Jobi  Ludulfti  versione  latind , 
notiset  prrrfatione , ibid.,  1 702.VII. 
De  peculiaribus  Hebrœontm  loquen- 
di  modis,  ibid.,  1702.  VIII.  De  his- 
torid  lingue  arabicœ , ibid.j,  1706. 

IX.  Disiertationes  de  textu  novi 
Teslamenti  grrren . ib. , 1 707,  in- 1 2. 

X.  De  Isdid  pmphetd,  e jusque  va- 
tirinio , ibid.,  1712.  XI.  Disserta- 
tio  de  rege  Ezechid , ibid.,  1717. 
XII.  Iliblia  hebraica , ibid. , 1720, 
in-8°.,  in-4°. , in  fol.,  édition  excel- 
lente et  bien  exécutée  : elle  est  enri- 
chie d’une  ample  et  docte  préface, 
estimée  de  tous  les  savants,  et  de 
notes très-prceieuses.  XIII.  Uberio- 
rum  annotai innuin  in  hagingraphns 
volumina  tria,  ibid.,  1720,  in-4". 
Ce  sont  les  notes  dont  Michaclis  ne 
put  faire  usage  dans  son  édition  de 
la  Bible,  et  qu’il  recueillit  en  1719. 
XIV.  Dissertatio  de  Christn  petrd 
arfnndamento  Ecclesiat,  XV.  Dis- 
srrlalio  île  nexu  officiorum  hominis 
ehristiani  in  vero  Det  cuit  a , ibid., 
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1728.  XVI.  Di 'Sert  afin  de  cognns- 
cendo  thenlogiir  principio,  ibid.  , 
17,32.  XVII  De  codicibus  mami- 
scriplis  biblico  -hebraïcis,  maxime 
Erfurtensibus,  ibid.,  1706.  On  peut 
voir  le  catalogue  de  ses  autres  ou- 
vrages dans  Morérijet,  dans  le  se- 
cond vol.  des  Titres  primitifs  de  la 
révélation,  les  peines  que  se  donna 
MicbaëKs,  pour  perfectionner  sa  Bi- 
ble hébraïque.  E — b — e. 

MICHAELIS  ( Jean-David),  cé- 
lèbre orientaliste  et  théologien  pro- 
testant , a laissé  des  mémoires  sur  sa 
vie,  ou  nous  puiserons  les  principaux 
faits  qui  doivent  entrer  daus  sa  bio- 
graphie, avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance qu’au  nombre  des  qualités  qui 
lui  assignent  un  haut  rang  parmi  les 
savants  du  xvtit®.  siècle , sa  véracité 
parfaite  est  celle  qui  a été  le  moins 
contestée.  II  naquit  à Halle,  le  27  fé- 
vrier 17*7,  de  Chrétien-Benoit  Mi- 
chaëlis  , professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Halle,  et  bcbraïsant 
distingué.  Malgré  l’espèce  d’oubli 
dans  lequel  l’éclat  de  la  gloire  du  (ils 
a fait  tomber  le  nom  du  père,  ainsi 
que  celui  de  sou  grand-oncle  mater- 
nel , Jean- Henri,  sujet  de  l’article 
précédent , il  est  reconnu  aujour- 
d’hui que  Michaëlis  le  père  était 
beaucoup  meilleur  grammairien  que 
Jean -David;  et  la  prodigieuse  in- 
fluence que  le  fils  a exercée  sur  tontes 
les  branches  de  l’exégèse  sacrée  et  de 
la  théologie,  et  qu’une  connaissance 
plus  profonde  des  langues  du  texte 
de  l’Ecriture  aurait  rendue  encore 
plus  heureuse,  doit  faire  regretter 
que  les  fonctions  du  père  , en  l’ein- 
êchant  de  s’occuper  Ini-mème  de 
instruction  élémentaire  de  son  fils  , 
l’aient  forcé  del’abandonner  entière- 
ment à des  instituteurs  domestiques. 
I.a  pédanterie  de  l’un  d’entre  eux 
contribua  principalement  à augtue® 
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ter  le  dégoût  du  jeune  Michaëlis  pour 
l'exactitude  grammaticale  , déjà  na- 
turellement rebutante  pour  un  enfant 
plein  de  vivacité  et  d’imagination. 
Quatre  ans  de  séjour  à l’école  des  Or- 
phelins de  Halle,  où  il  eut  pour  con- 
disciples le  célèbre  orientaliste  Rciskc 
et  le  philosophe  Alex. -Théophile 
Haumgarten  [}' . leurs  articles), com- 
pensèrent , en  partie,  les  défauts  de 
l'enseignement  privé,  et  en  comblè- 
rent les  lacunes , mais  très-imparfai- 
tement pour  le  grec,  bien  qu’il  y eût 
pour  maître  Goldhagen (le  traducteur 
d’Hérodote  ),  dont  il  loue  d’ailleurs 
le  zèle  , et  qui  lui  fut  d’autant  plus 
utile , que  le  nombre  des  élèves  ad  mis 
dans  la  première  classe  se  trouva 
fréquemment  réduit  à quatre,  trois, 
deux  ccolicrs , et  quelquefois  au  seul 
Michaëlis.  Les  autres  professeurs 
dont  il  fait  mention  avec  reconnais- 
sance, sont,  Holtzius,  qui  lui  iuspira 
un  goût  très-vif  pour  la  poésie  latine , 
surtout  pour  Virgile;  Sigismond- 
Jacques  Baumgartcn , subtil  philo- 
sophe et  théologien , auquel  il  dut 
une  connaissance  aprofondie  de  la 
métaphysique  de  Leibnitz,  et  dont 
l’éloquence  pieuse  excita  eu  lui  des 
sentiments  iueflàçables  de  vénération 
pour  la  religion  révélée  ; enfin , le 
pasteur  Freylinghausen , ministre 
connu  pour  unir  la  plus  grandé'lolc- 
ranccà  l’orthodoxie  luthérienne,  et 
qui,  s’apercevant  que  le  jeune  Michac- 
lis  s’était  déjà  formé  un  système  dog- 
matique rapproché  du  semi-pélagia- 
nisme, n’exigea,  pour  l’admctlre  à 
la  sainte  cène,  aucun  acte  public  de 
profession  de  foi.  Au  surplus , la  ré- 
pugnance que  Michaëlis  a constarn 
ment  témoignée  pour  toute  gène  de 
conscience,  tout  en  IVmpcchant  de 
consentir  à être  agrégé  à une  faculté 
de  théologie,  comme  ou  le  lui  pro- 
posa plus  d’uuc  fuis  pendant  sa  icn- 
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gne  carrière  académique,  parut  ac- 
croître plutôt  que  refroidir  son  zèle 
pour  la  cause  du  christianisme.  Cette 
conduite  a prouvé  le  discernement  de 
Freylinghausen,  et  justifié  le  ména- 
gement dont  il  usa  envers  la  cons- 
cience délicate  de  son  catéchumène. 
Michaëlis  commença  , eu  1^33,  à 
suivre  les  cours  des  professeurs  de 
l’université , tous  hommes  assez  mé- 
diocres, excepté  Baumgarten  , dont 
mie  méthode , excessivement  analy- 
tique , rendait  les  leçons  arides  et 
moins-profitables  : celles  du  chance- 
lier Ludevvig,  sur  l’histoire  germa- 
nique , l'initièrent  dans  la  connais- 
sance du  droit  public  et  de  tous 
les  ressorts  qui  entrent  dans  le 
mécanisme  social.  Ce  jurisconsulte 
( For . Ludewig  , XXV,  3Bf>  ) ne 
songAit  , eu  exposant  la  théorie 
des  institutions  politiques  d’Alle- 
magne, qu’a  faire  concevoir  les  pié- 
ton lions  de  telle  on  telle  maison  ré- 
gnante, et  les  changements  successi- 
vement apportés  aux  relations  des 
états  de  l’Empire;  mais  il  avait  pour 
auditeur  un  de  ces  esprits  indépen- 
dants et  lumineux  qui  font  , dans 
chaque  événement,  la  part  des  cir- 
constances , de  la  nature  des  choses , 
des  besoins  de  la  société  et  de  la  mar- 
che de  l’esprit  humain.  Les  antiqui- 
tés et  la  théorie  de  la  législation  des 
Hébreux  en  firent  leur  profit  par  la 
suite  ; et , trente  ans  plus  tard  , le 
savant  chancelier  de  Halle  n’aurait 
certainement  pas  reconnu,  dans  le 
Droit  mosaïque,  les  matériaux  qu’il 
avait  fournis  ail  théologien  publi- 
ciste et  philosophe.  Les  études  de 
Michaëlis  s’étendirent  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  prépara- 
toires : langues , histoire,  mathéma- 
tiques, sciences  naturelles,  înétaphy-j 
sique.  Il  s’aperçut  dcs-lors  que  Wolf 
avait  Toudé  sa  démonstration  du 
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principe  de  la  raison  suffisante  sur 
l'équivoque  attachée  au  mot  rien  en 
allemand  et  en  latin  , et  qu’il  en  ré- 
sultait un  syllogisme  à quatre  termes  ; 
sophisme  auquel  la  langue  française 
ne  sc  serait  pas  aussi  facilement  prê- 
tée. Cette  observation  , reproduite 
par  M.  de  Préraontval , engagea, 
vingt  ans  plus  tard,  l’académie  de 
Berlin  à proposer  la  question  De 
l’ Influence  du  langage  sur  les  opi- 
nions el  des  opinions  sur  le  langage. 
Ou  trouve  la  même  remarque  dans 
le  Mémoire  couronné  de  Michaëlis 
( p.  90  de  la  traduction  française  ) , 
mais  accompagnée  d’une  note  des 
traducteurs  Mérian  et  Premontval , 
qui  croient  pouvoir  affirmer  que  le 
gros  de  la  nation  allemande  n’eût 
jamais  été  séduit  par  la  philosophie 
vvolfiennc,  si  les  deux  langue  qui 
lui  sont  le  plus  familières  n’eusseot 
pas  donné  lieu  à l’amphibologie  ca- 
chée dans  la  démonstration  de Wolf; 
ce  qui  serait  assurément,  comme  ils 
le  disent  ( p.  91  ).  un  des  traits  les 
plus  singuliers  dans  l’histoire  de  l’es- 
>rit  humain , si  l’on  pouvait  tirer  de 
'observation  de  Michaëlis  une  con- 
clusion aussi  hardie.  Une  des  quali- 
tés rares  dont  il  était  doué  , et  qu'il 
manifesta  dès  l’àgc  le  plus  tendre , 
fut  une  indépendance  absolue  d’es- 
prit , jointe  à une  soumission  sans  ré- 
serve envers  ce  qui  s’offrait  à lui  sous 
la  forme  de  la  vérité.  Peu  d'hommes 
ont  éprouvé  aussi  fortement  le  be- 
soin d’examiner  tout  avec  un  soin 
extrême.  Peu  surtout  ont  montré 
autant  de  respect  pour  les  résultats 
de  leur  examen  consciencieux.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l’engagement 
imposé  aux  membres  du  clergé  lu- 
thérien et  des  facultés  de  théologie , 
de  se  conformer  dans  leurs  ensei- 
gnements aux  livres  symboliques  des 
chrétiens  de  la  confession  d’Âugs- 
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bourg,  l’éloigna  toute  sa  vie  d’une 
carrière  où  il  aurait  probablement 
eu  de  grands  succès  ; les  sermons 
qu’il  eut  occasion  de  prononcer,  soit 
à Halle , soit  à Londres , dans  U 
chapelle  allemande  du  roi,  ayant 
constamment  obtenu  les  suffrages 
de  ses  auditeurs  (1).  A l’université , 
d fut  tourmenté  de  doutes,  non  re- 
lativement au  dogme , mais  sur  quel- 
ques préceptes  de  l’Évangile  que 
l’interprétation  luthérienne  des  mots 
de  l’institution  de  la  sainte  cène  le 

Ïiortaità  prendre  à la  rigueur  de  la 
ettre , et  qui , dans  le  sens  qu’il 
croyait  devoir  leur  donner,  parais- 
saient inconciliables  avec  a autres 
obligations  non  moins  sacrées  , et 
avec  les  relations  sociales  elles-mê- 
mes. 11  dit,  dans  ses  Mémoires, 
ue  sa  sauté  en  fut  altérée;  et  celui 
e ses  disciples  qui  en  a etc  l’éditeur 
de  son  consentement  ( Jean-Mat- 
thieu Hassencamp) , ajoute  que  c’est 
probablement  aux  versets  t a et 
du  xixc.  cbap.  de  l’Évangile  selon 
S.  Matthieu , qu’il  faut  rapporter 
les  anxiétés  et  les  scrupules  dépeints 
par  l’auteur  de  cette  auto-Liogra- 
pliic,  et  dissipés  ensuite,  assure-t-il, 
par  une  counaissance  plus  apro- 
fondie  du  texte  original.  Après  avoir 
pris  le  degré  de  maitre-ës-arts  et 
soutenu  deux  thèses  ( l’une,  sous  la 
présidence  de  son  père,  De  aniiqui- 
tate  punctorum  hebraicor. , le  7 oct. 
1739;  l’autre,  Dissert,  de  Psalm. 
xxii,  17 , en  1740 ), dans  lesquelles 
il  défendit  des  opinions  qu’il  aban- 
donna depuis  ; il  fit  en  Angleterre  un 
voyage , qui  lui  fut  très-utile  par  les 
connaissances  qu’il  acquit,  et  |»r  les 
liaisons  qu’il  forma  , tant  à Londres 
qu’à  Oxford.  En  s’y  rendant,  il  vit 

(t)  Vom  ce  qu'il  dit  li-drwu*  dan*  ■»  Vii» , p, 
iq  dan*  la  vol.  da  ta  B-bltgih.  er.  p 

j».  vyi  «t  »tm. 


à Leyde  le  savant  Albert  Schultens 
dont  il  loue  l'accueil  cordial  et  bien- 
veillant. A son  retour,  il  reprit  ses 
leçon* : aussi  variées  que  suivies, 
elles  eml massaient  tontes  les  parties 
de  I'  exegèse  biblique,  plusieurs  lan- 
gues orientales,  particulièrement  le 
syriaque  et  le  clialdeen,  l'histoire 
naturelle,  et  quelques  auteurs  ro- 
mains. ha  mort  du  chancelier  Lu- 
devvig  lui  fournit  l’occasion  d'un 
travail  bibliographique,  dont  il  tira 
beaucoup  de  fruit.  Charge  de  mettre 
en  ordre  mie  des  plus  riches  biblio- 
thèques tic  l'Allemagne  et  d’eu  rédi- 
ger le  ratalogue,  U s'acquitta  de 
cette  tâehc  avec  un  soin  et  tine  mè- 
thode  qui  font  du  catalogue  des 
livres  de  ce  célèbre  jurisconsulte 
( 17/1 5,  a vol.  in-H°.  ) un  modèle 
pour  rc  genre  d'ouvrage.  Il  est 
toutefois  probable,  que,  s’il  était 
resté  à Halle , il  aurait  eu  de  la  peine 
à sortir  du  cercle  borué  d'études 
tracé  par  la  routine,  et  encore  res- 
serre par  la  crainte  de  voir  un  ap- 
pbrntiuu  plus  étendue  des  sciences 
profanes  a l’interprétation  de  la 
Bible , porter  atteinte  a l’orthodoxie 
et  à la  piété  dont  cette  université 
était  un  des  sièges  les  plus  révérés. 
Pour  féconder  les  connaissances  va- 
riées que  son  éducation  dans  re 
rentre  des  missions  protestantes  pour 
l’Asie  ( V.  C allen BEiic  ),  et  sa  vaste 
érudition  historique,  avaient  mises  à 
sa  disposition,  il  fut  avantageux  pour 
lui  d’être  dépaysé  et  transporté  sur 
une  v ène  nouvelle,  auprès  d’hom- 
mes tels  que  Haller,  Moshcim  cl  Ges- 
11er,  qui  lui  offrirent,  chacun  dans  sa 
sphère,  l’exemple  d’un  savoir  en- 
cyclopédique, appliqué  à la  culture 
d’uu  domaine  particulier  , et  qui 
encouragèrent  les  essais  de  leur  jeu- 
ne émule  par  leur  approbation  et 
leurs  conseils.  Mie  lia  élis  dut  ce  bon- 


heur h l’illustre  Munchhansen,  prin- 
cipal fondateur  de  l’universile  do 

Goltingue.  (,e  judicieux  apprécia- 
teur de  ce  qui  pouvait  assurer  la 
prospérité  de  celle  institution  nais- 
sante,, lui  procura,  en  y attirant 
Michaël»,  en  iq/,5,  un  de  ses  plus 
beaux  ornement»  et  de  ses  meilleurs 
soutiens.  Michaëlis  lui  rendit , sous 
une  multitude  de  rapports  , des  ser- 
vices immenses,  comme  professeur 
de  la  faculté  de  philosophie  ( de 
i'4ô  jusqu’en  171)1  ).  comme  un 
des  principaux  runes  pond, mis  de 
son  curateur  Miiuelihausen;  comme 
secrétaire  de  la  .société  royale  des 
sciences  (de  iq5i  à 1 7 56  ) , dont  il 
rédigea,  de  concert  avec  Haller,  les 
lois  fondamentale»  à l’époque  de  sa 
formation,  en  17.it;  comme  diicc- 
tcur  de  cette  compagnie  ( de  1761 
jusqu’en  1770,  où  des  différends 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères 
le  portèrent  à donner  sa  démission 
de  membre  de  la  société,  démarche 
qui  a été  également  préjudiciable  à 
l’un  et  ii  l’outre);  comme  directeur 
et  l’un  des  rédacteurs  du  journal  in- 
titulé : GiU’Irtc  /tnzei^cn  { l -7  .i  J - 
1770  ) ; comme  chargé,  dans  des 
temps  diffii  Iles  ( 17(11-63  ) , des 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  di- 
recteur du  séminaire  philologique, 
établissement  d’où  l’Allemagne  a Vtt 
sortir  ime  foule  d’excellents  huma- 
nistes , et  qui , après  la  mort  de  J. 
M.  Gcsner  ( 1761  ) , aurait  été  sup- 
primé, si  Michaëlis  n’avait  pas  con- 
senti à le  diriger  gratuitement.  Cette 
dernière  circonstance  est  d’autant 
plus  digne  d’attention,  quelle  con- 
tredit l’opinion  répandue  générale- 
ment sur  son  avarice. Il  est  vrai  que 
Michaëlis,  rigoureux  observateurde* 
lois  de  la  josâee,ettrës-délirai,  timo- 
ré même  à l’égard  des  devoirs  qu’elle» 
imposent,  était  habituellement  fort 
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économe  , et  peu  disposé  à foire  ans 
libraires  et  aux  etudiants  l’abandon 
d’honoraires  qui  étaient  amplement 
payés  par  des  leçons  utiles  et  des 
livres  recherchés  du  public;  il  était 
surtout  ennemi  des  largesses  prodi- 
guées au  hasard  : mais  lorsqu’il  les 
croyait  appelées  par  un  besoin  réel  et 
que  le  bon  emploi  lui  en  paraissait 
garanti,  sa  libéralité  s’exerçait  avec 
autant  de  générosité  que  de  discerne- 
ment. Nous  n’en  citerons  qu’un  exem- 
ple. Lorsqu’on  établit  à Gottiugue 
une  administration  de  secours  pour 
les  pauvres  , il  fut  celui  des  habi- 
tants de  cette  ville  qui  souscrivit 
pour  la  plus  forte  somme.  Un  pro- 
fond sentiment  de  reconnaissance 
pour  les  preuves  d’estime  que  le 

fouvernement  de  Hanovre  lui  avait 
onnc'es,  ne  lui  permit  pas  d’hésiter 
sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre , 
lorsque  le  roi  de  Prusse  lui  fit  té- 
moigner le  désir  de  le  voir  eutrer  à 
son  service.  Malgré  son  enthousiasme 
ponrlcgraud  Frédéric,  et  les  contra- 
riétés qu’il  avait  éprouvées  à l’uni- 
versité de  Gottiugue , il  répondit  né* 
gativement.  Il  se  plaint,  dans  sa  Fie, 
de  n'avoir,  depuis  1^(53  (époque  de 
cette  tentative  du  roi  de  Prusse  pour 
lui  faire  abandonner  Gottiugue  ) , été 
l’objet  d’aucune  faveur  du  gouver- 
nement auquel  il  avait  sacrifié  de 
grands  avantages,  et  d’avoir  vu  , au 
contraire  , sa  délicatesse  récompen- 
sée par  de  l’indifférence  et  des  dé- 
goûts. Il  rendit  froideur  pour  froi- 
deur , se  relira  de  toute  partici- 
pation active  à l’administration  de 
l’université,  et  se  concentra  dans 
ses  fonctions  de  professeur  et  dans 
ses  travaux  littéraires.  Pendant  la 
guerre  de  Sept- A ns  il  reçut  de  nom- 
breuses marques  de  considération  de 
la  part  des  chefs  de  l’armée  fran- 
çaise, surtout  lorsque  le  maréchal 
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de  Richelieu  eut  pris  la  résolution  dé 
faire  un  désert  d'une  partie  du  Hano- 
vre s’il  était  force  de  l’cvacuer. 
Gottiugue  devait  être  brûlé  ; mais  le 
rappel  du  maréchal  prévint  ce  mal- 
heur , et  ne  laissa  à Michaélis  que  le 
souvenir  reconnaissant  des  précau- 
tions prises  par  des  officiers  fran- 
çais pour  sauver  sa  bibliothèque  et 
ses  plus  précieux  effets.  Les  éloges 
qu’il  donne,  dans  ses  Mémoires  , à 
l'amabilité  française  et  aux  procédés 
pleins  de  noblesse  des  officiers  en 
garnison  à GiUlingue  , ont  d’autant 
plus  de  valeur , qu’ils  partent  d’un 
homme  très-véridique  et  très-prévenu 
pour  les  Anglais.  11  faut  rapporter  à 
l’époque  de  cette  même  guerre  les 
travaux  par  lesquels  Michaclis  coo- 
péra au  voyage  de  découvertes  en 
Arabie,  dont  les  ouvrages  de  Nie- 
buhr  et  les  observations  de  Forskal 
furent  le  résultat.  Après  en  avoir 
suggéré  l’idée  au  comte  de  Bcmstorff, 
ministre  de  Frédéric  V ( i ),  il  eut  la 
plus  grande  part  aux  préparatifs  qui 
en  précédèrent  l’exécution  , et  au 
choix  des  personnes  à qui  elle  fut 
confiée  par  le  gouvernement  danois. 
Il  rédigea  l’instruction  des  voya- 
geurs , et  une  série  de  questions  re- 
latives aux  objets  les  plus  dignes  de 
leur  attention  : malheureusement  ces 
questions  ne  parvinrent  à leur  adresse 
qu’après  la  mort  du  philologue,  du 
naturaliste  et  du  médecin  de  l’expé- 
dition, auxquels  elles  étaient  plus 
particulièrement  destinées.  Elles  fu- 
rent remises  à Niebuhr,  dans  l’In- 
de, avant  son  retour  en  Arabie  ; 
et  quoiqu’il  fût  astronome  et , pour 
ainsi  dire , etranger  aux  recherche* 
d'érudition  qu’elles  contenaient  ou 


(»)  MifUrli»  avait  déjk  « noue*  et  développé  «ou 
vrvn  data»  lu  préfacé  Ai  t.  Ml , cîett  Meut,  tir  la  rrirtc 
d ->  Kirnm  J*  Grltingne  ( Comment.  . 17$ 

O rut  .■>  de  defertihut  hui.  nnt.  ae  phUoLtpiae  , i|«- 
nerc  in  t'ulxilmat*  Aialmmqua  tutcepl*  surnem^k. 
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provoquaient,  elles  dirigèrent  quel- 
ques-unes de  celles  qu’il  lit  dans  le 
Yémen  , de  manière  à éclaircir  di- 
vers points  d’exégèse  biblique  , pre- 
mier objet  de  l’expédition  dans  la 
iruséc  du  savant  qui  en  avait  conçu 
c projet.  Il  est  à regretter  que  les 
icrsonnes  qui , postérieurement  aux 
Xinnis  , ont  visité  les  mêmes  cli- 
mats , ou  des  contrées  voisines  ( l’R- 
gvpte  , la  Nubie,  la  Palestine  ), 
n’aicnt  pas  étudié  avec  plus  de  soin 
res  (Juestions  ; bien  qu’elles  ne  sem- 
blent offrir  que  les  détails  d’une  éru- 
dition aussi  aride  et  minutieuse  que 
profonde  et  variée  (Francfort,  l ^(ii, 
in-8°.  de  34q  p.  )•  Elles  ont  été  tra- 
duites eu  français  , et  sont  réelle- 
ment pleines  d’intérêt,  de  sagacité, 
et  tellement  précises,  qu’elles  ne 
laissent  pas  le  voyageur  un  moment 
dans  le  doute  sur  le  point  de  la  diili- 
culté  et  sur  l'objet  essentiel  de  ses  re- 
cherches.Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré 
les  accidents  qui  privèrent  les  scien- 
ces de  tout  le  fruit  que  cette  expédi- 
tion savante  leur  promettait , elle 
fera  à jamais  époque,  non-seulement 
dans  la  philologie  orientale  et  bibli- 
que , mais  sous  un  grand  nombre 
d’autres  rapports.  Elle  fut  le  second 
exemple  d’un  voyage  entrepris  aux 
frais  d'un  gouvernement,  dans  des 
vues  absolument  désintéressées  , 
pour  un  but  aussi  noble  qu’étranger 
aux  affaires  ou  à la  prospérité  de 
l'Etat  qui  en  supportait  la  dépense. 
I,’ Angleterre  fut  la  seule  puissance 
qui  en  retira  un  avantage  politique. 
'L’exploration  de  la  mer  Ronge,  duc 
aux  observations  de  l’exact  et  habile 
Nicbuhr, donna  aux  Anglais  l'idée  de 
fa  ire  de  nouveau  l’essai  de  cette  route 
directe  de  l’Inde;  et , dans  la  guerre 
d’Amérique,  elle  leur  servit  à établir 
une  communication  aussi  prompte 
qu’importante  avec  leurs  possessions 
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d’Asie.  {V.  les  détails  dans  les  Voya- 
ges de  N iebuhr  et  d’Irwin , et  le  l5  i ®. 
u°.  du  i6°.  vol.  de  la  Ilibl.  or.  de 
MichaëlLs.  ) Sans  doute  un  des  prin- 
cipaux avantages  attachés  aux  études 
historiques  est  de  nourrir  dans  les 
cœurs  le  sentiment  d’une  juste  recon- 
naissance envers  les  hommes  aux- 
quels nous  devons  de  nouveaux 
moyens  de  civilisation  , et  rétablis- 
sement de  rapports  utiles  entre  loc 
diverses  parties  du  globe.  En  rap- 
pelant les  titres  de  Miehaélis  à une 
considération  immortelle,  il  n’est 
pas  permis  d’oublier  l’indissoluble 
lien  qui  nuit  son  nom  à celui-  de 
Niebnlir,  et  aux  résultats  de  l’expé- 
dition danoise;  et  d’autant  moins  , 
que  la  part  qu’il  y eut  fut  incontes- 
tablement l'événement  le  plus  mar- 
quant de  sa  vie,  le  dernier  qui  rat- 
tacha son  existence  à l’histoire  con- 
temporaine par  une  autre  influence 
que  celle  de  scs  leçons  et  de  scs  écrits. 
Son  auditoire  et  son  cabinet  furent 
depuis  lors  les  seuls  théâtres  où 
elle  put  s’exercer  pour  se  répan- 
dre sur  l’Europe  lettrée , et  où  elle 
s’exerça  chaque  jour,  presque  jus- 
qu’à celui  de  sa  mort  ( -i-i  août 
rjgi  ).  Ce  jour  ne  fut  séparé  que 
par  un  petit  nombre  d’heures  , de 
l’instant  où  sa  bouche  éloquente 
cessa  d'expliqueri  desdisciples  nom- 
breux les  Saintes-Écritures,  et  où  sa 
main  , depuis  longtemps  affaiblie 
laissa  tomber  sa  plume  savante  et 
féconde,  source  de  tant  de  lumières 
nouvelles  pour  l'intelligence  de  leur 
véritable  sens.  Avant  d’offrir  la  re- 
vue de  ses  travaux  , nous  présente- 
rons quelques  observations  sur  leur 
caractère  général , et  sur  les  qualités 
de  celui  qu’ils  ont  illustré.  Son  pre- 
mier penchant  l’avait  porté  vers  les 
études  historiques;  et  son  père , qui 
lui  assigna  de  bonne  heure  pour  car- 
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rière  celle  des  fonctions  academi- 
ques , ne  contraria  point  son  goût 
onr  la  recherche  des  anciens  faits, 
ien  qu'il  eût  préféré  lui  voir  rem- 
plir une  chairc.de  théologie  à Halle. 
Ce  fut  Munchhausen  qui  l’éloigna  de 
renseignement  de  l’histoire,  en  lui 
montrant  la  moisson  de  lauriers  qui 
«'offrait  à l’humaniste  - philosophe 
dan  s l’i  m mensc  dont  a i ne  des  sciences 
théologiques,  et  que  le  curateur  de 
l’université  de  Gottingue  promet- 
tait au  jcuue  professeur,  animé  par 
l’exemple  des  grands  hommes  qui 
l'admettaient  dans  leur  familiarité. 
J.  M.  Gcsncret  Alb.  de  Haller,  quoi- 
que peu  unis  de  vues  et  de  senti- 
ments, s’accordèrent  dans  celui  d’une 
véritable  amitié  pour  Michaëlis , et 
applaudirent  à scs  premiers  succès. 
La  réforme  que  l’un  avait  opérée 
dans  l'interprotationdcs écrivains  de 
l’antiquité  profane,  en  y portant  le 
flambeau  de  vastes  connaissances  et 
d’un  jugement  exquis  : le  bonheur 
avec  lequel  l’autre  appliqua  au  per- 
fectionnement des  sciences  médica- 
les les  données  innombrables  qu'il 
avait  puisées  daits  les  historiens  et 
fcs  itinéraires  de  toutes  les  époques , 
l’excitèrent  à essayer  de  rendre  de 
semblables  services  à l’exégèse  bi- 
blique , et  aux  diverses  branches 
de  la  théologie  qui  lui  emprun- 
tent leurs  principaux  matériaux  , 
telles  que  l'archéologie,  la  chro- 
nologie , l’histoire  , la  géographie  , 
la  critique  , la  morale  et  la  dog- 
matique sacrées.  I.e  succès  répon- 
dit pleinement  à l’entreprise.  On 
peut  dire  que  Michaëlis  a changé  la 
face  de  la  plupart  de  ces  sciences, 
non  , certes,  eu  ébranlant  leurs  ba- 
ses et  en  dénaturant  leur  objet,  mais 
en  l'éclairant  de  tout  le  jour  que  pou- 
vaient y répandre,  non-seulement  une 
connaissance  apcofoodic  de  l’histoire 
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et  de  la  civilisation  de  l’Orient,  des 
langues  sœurs  de  l’idiome  des  Hé- 
breux , des  productions  de  la  nature 
et  de  l'industrie  dans  les  contrée* 
théâtres  des  événements  de  l’histuir* 
des  Juifs  , ou  voisines  de  leur  pays; 
mais  encore  un  esprit  judicieux  et 
philosophique , fertile  en  ces  combi- 
naisons ingénieuses  qui  fout  jaillir 
mie  lumière  nouvelle  du  rapproche- 
ment de  faits  épars  et  restés  stériles 
dans  leur  isolement.  S'il  est  permis 
d'appliquer  en  un  pareil  sujet  le  mot 
d’un  des  maîtres  de  Home  ancienne, 
ce  ne  serait  pas  une  exagération 
d’aiUrinrr  que  Michaëlis  avait  trou- 
vé tous  ccs  édifices  du  savoir  humain 
composés  de  briques,  et  qu’il  les  a 
laissés  changes  en  «r;  ou  plutôt 
on  dirait  qu’il  a réuni  des  débris  et 
des  matériaux  informes  pour  eu  faire 
des  constructions  solides, régulières 
et  commodes,  susceptibles,  d’après 
leur  première  ordounance,  de  rece- 
voir tous  les  agrandissements  qui  se- 
raient commandés  par  de  nouveaux 
besoins.  Sans  doute  que  les  grandes 
facultés,  départies  au  réformateur 
de  l’exégèse  biblique  , ont  été  com- 
pensées par  des  défauts  presqu’insé- 
pa  rallies  de  ces  facultés.  C'est  la  con- 
dition humaine.  Deux  sourœs  d’in- 
terprétation , trop  négligées  par  les 
hébraisants  qui  l’avaient  précédé,  fu- 
rent mises  en  œuvre  par  Michaëlis, 
avec  un  succès  qui  le  disposa  à eu 
abuser  et  en,  prodiguer  remploi  sans 
nécessité.  S’étant  demandé  sur  quelle 
autorité  nous  attribuons  aux  mots  de 
la  langue  hébraïque  tel  sens  et  telle 
nuance  d'acception , il  ne  larda  pas 
à sentir  combien  la  confiance,  pla- 
cée par  les  annotateurs  modernes  et 
surtout  par  l’école  de  Buxtorf  dans 
la  tradition  des  Juifs,  avait.passé  tou- 
tes les  bornes  indiquées  par  la  natu- 
kc  des  choses,  et  combien  La  sécurité- 
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qu’elle  leur  avait  inspirée  était  deve- 
nue prejudiciable  à l’etude  des  dialec- 
tes de  même  origine  que  l’hébreu,  et 

des  anciennes  versions  des  Livres 
saints.  11  eut  donc,  soit  dans  les  passa- 
ges difficiles , soit  même  pour  s’assu- 
rer de  la  justesse  des  explications  re- 
çues, plus  habituellement  rcconrsàces 
deux  sources  que  ne  l’avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Mais  s’abandonnant» 
line  défiance  outrée  des  traditions 
■nasoréthiques,  et  dédaignant  trop 
les  secours  que  la  comparaison  des 
passages  oii  les  mots  du  texte  sont 
employés,  fournit  pour  l’exploration 
de  leur  véritable  sens , il  poussa  jus- 
qu’à la  manie  leur  confrontation  oi- 
seuse et  perpétuelle  avec  les  traduc- 
tions antiques  et  les  idiomes  de  l’O- 
rient, lors  mêmeqne  l’explication  des 
rallions  avait  pour  elle  la  contexture 
et  l’assentiment  des  plus  estimés  d'en- 
tre les  commentateurs.  Il  en  résulta 
une  multitude  d’explications  nou- 
velles, d'autant  plus  problématiques, 
qu’elles  se  fondaient  sur  une  connais- 
sance assez  superficielle  de  l’ara- 
be, et  sur  une  importance  excessive 
attribuée  aux  versions  anciennes. 
Le  désordre  causé  par  ec  scepticis- 
me qu’augmentait  le  remède  , fut 
porté  au  comble  par  les  disciples  de 
IVIichaèlis.  Dénués  de  cette  sagacité 
et  de  rc  tact  exégétique  qui  l’empc- 
chèrent  de  trop  s’égarer  sur  cette 
route  hasardée,  ils  se  plurent  à ré- 
voquer en  doute  les  significations 
les  moins  contestées  tfc  mots  et  de 
phrases  du  texte  sacré,  et  de  refaire 
le  dictionnaire  hébraïque  avec  les 
lexicographes  arabes  et  les  liévuos 
des  anciens  traducteurs.  On  érigea 
en  variantes,  préférables  aux  leçons 
du  texte  , les  contre-sens  les  plus 
manifestes  des  derniers,  leurs  tâton- 
nements si  évidemment  indicatifs  de 
leurs  incertitudes  et  en  grande  par- 
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tie  occasionnés  par  leur  ignorance 
relativement  à la  ponctuation  ma- 
soréthique,  sans  contredit  le  meil- 
leur des  commentaires,  et  le  plus 
utile  moyen  d’interprétation  que  la 
Providence  nous  ait  ménagé  pour 
l’ Ancien  - Testament  (i).  Il  a fallu 
tonte  la  saine  doctrine  grammaticale, 
toute  la  sobre  et  sévère  critique  des 
Stange,  des  Spolin , des  Koclier , des 
Schnurrer,  des  Storr,  des  Gcsenius, 
etc.,  pour  nous  tirer  du  déluge  de 
ces  nouvelles  conjectures,  et  pour 
raffermir  sur  ses  véritables  bases  la 
lexicographie  et  l’exégèse  sacrées. 
Une  connaissance  plus  exacte  de* 
travaux  de  l’école  hollandaise  con- 
tribuera beaucoup  à bannir  les  res- 
tes decette  légèreté seeptique,  source 
de  richesses  aussi  embarrassantes  que 
stériles  (a).  Un  autre  défaut  de  Mi- 
ehaëlis  est  le  penchant  à former  tou- 
tes sortes  de  combinaisons  pour  en 
faire  sortir  des  explications  impré- 
vues , des  aperçus  nouveaux,  et  des 
vues  inutilement  ingénieuses.  Il  prend 
un  singulier  plaisir  à élever  des  dif- 
ficultés à-la -fois  inopinées  et  mal- 
fondées, pour  déployer,  dans  leur  dé- 


(O  CeUe  aysprncieUo-»  de  la  farmiom  iatinn  mss  >- 
r éthique  que  l'an  leur  de  «et  •twle  a envisagée  vin* 
»on  vrai  point  do  rue . u‘r#t  pont-êtr*  pa*  exemple  de 
qorlqne  exagération.  Parfaitement  vr «fc  par  rap.mrt 
A la  très- grande  partie  de*  livras  écris  en  In-beru . 
elle  ueot  être  c «infestée  pour  les  passages  ohtcnr» 
rt . d u»  ces  passages  , le  c«stnmei.lmre  masorétfcinwê 
»n*  parait  aller  , tout  au  (dus , de  pair  avec  le*  an- 
riemtes  Ter*M«u.  Au  reste  , je  prose  que  ceuft  nni 
dans  l'etude  du  telle  liehreu,  négligent  la  poartna- 
t.m.  Nusorftbitpie , s*  prirent  d’au  secours  très- 
.nrp  rt.iit  ; et  que  le  mépris  que  certains  orentahetSs 
ont  t-moigné  pour  cette  ponctuation  , n'est  pièrs 
|»Ius  sensé  que  U coafi «ce  aveugle  uue  lui  accordait 

l'acole  de  Buitorf.  S.  d.  S— Y. 

(*)  Ce  jugement  ne  paraîtra  sévère  queux  per- 
sonne*  qui  ne  connaîtraient  p*s  li  en  l'abuj  qu'on  n 
fait  des  movens  employés  par  Micbaali»  pour  jeter 
du  jour  sur  r»  qui  nom  reste  de  la  langue  hébraïque  , 
à l'aide  des  1 «brocs  syriaque  et  arabe  Cependant  . il 
faut  avouer  que  I école  huila  idu«e  n'a  guère  mm» 
obuW  d'nn  instmment  dont  A.  Schultes»  s'était  servi 
quelquefois  avec  succès , et  que  ce  célébré  philologue 
a lui-même  trop  souvent  demi*  l'exemple  d'on  abus 
qui  devait  être  biouplus  dangereux  entre  les  mam» 
de  disciple*.  S-  D.  S— Y. 
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noucment  superflu,  tous  les  trésors  les  amis  de  la  religion,  lorsqu’on 
de  son  érudition,  et  toutes  les  rcs-  se  rappelle  l’esprit  d’indépendance 
souri  es  d uu  esprit  inventif  et  pêne-  de  Micliaëlis,  son  eloignemeut  pour 
trant.  Ce  goût  pour  les  rapproche-  l’état  ecclésiastique  , et  pour  tout 
raeuts  inattendus,  ce  luxe  d essais  engagement  qui  eût  imposé  de  la 
non  moins  oiseux  que  spirituels , qui  réserve  a son  génie  investigateur, 
s explique  par  la  richesse  naturelle  sou  dévouement  absolu  à la  eau- 
de  son  imagination,  s’etait  fortifié  se  de  la  vérité  (i),  son  goût  pour 
par  le  succès  brillant  du  grand  nom-  les  sentiers  non  frayés,  son  vif 
bre  d’applications  lumineuses  d’une  désir  de  se  signaler  par  de  grands 
lecture  immense  et  varice  à la  so-  changements  opérés  dans  la  science, 
lotion  des  problèmes  les  plus  in-  a laquelle  il  espérait  rendre  des  ser- 
téressants  ou  les  plus  difficiles  de  vices  aussi  importants  que  ceux  que 
l’exégèse  sacrée.  Cette  fécondité  en  ses  collègues  Mosheim,  Haller,  J. 
comparaisons  toujours  piquantes  et  M.  Gesner,  Tobic  Mayer,  avaient 
instructives,  lui  fait  souvent  perdre  rendus  aux  branches  qu’ils  culli- 
dc  vue  la  disparité  des  temps  et  des  vaient  ; quand  on  songe  enfin,  et  à la 
lieux;  et  c est  un  des  reproches  les  nécessité  où  se  trouvait  un  jeune  pro- 
mieux  fondés  qui  puissent  lui  être  fesseur  mal  pavé,  de  se  faire  un  sup- 
ad rcs sc. s que  celui  de  prêter  à 1 an-  plcmeut  de  salaire  par  la  célébrité, 
liquité  les  couleurs  et  les  idées  mo-  et  un  renom  par  des  recherches 
deriies,  de  voir  dans  les  auteurs  sa-  brillautes,  et  à la  difficulté  d’attirer, 
nés  de  beaucoup  trop  savants  uatu-  sans  être  novateur,  les  regards  du 
ra listes,  médecins , astronomes, etc.,  publie,  sur  uu  débutant,  pour  ainsi 
et  de  chercher  dans  les  tableaux  poé-  dire , uoyc  dans  la  gloire  des  Haller , 
tiques  de  Job,  dans  les  écrits  de  des  Kacstuer,  etc.  Avoir  dans  cette 
Moisc  et  des  prophètes,  les  découver-  position,  résisté  à la  tentation  de 
tes  des  temps  modernes,  et  les  oh-  sc  procurer  UIie  facile  célébrité  pr 
servations  de  Linné.  En  signalant  des  hardies  et  une  déviation 
ces  écarts  d un  homme  d un  si  rare  éclatante  des  opinions  régnant  par- 
mérite,  ce  serait  à-la-fois  ingratitude  ,u;  |os  théologiens  de  sa  communion , 
et  injustice,  de  ne  pas  reconnaître  fSt  sans  Joute  la  preuve  d’un  très- 
qu  ils  sont  toujours  instructifs , et  bon  esprit.  Mais  après  avoir  fait  la 
qu’ils  sont  fréquemment  plus  utiles  part  de  Micliaëlis  dans  cet  excellent 
à la  science  , que  les  travaux  de  résultat,  il  u’esl  pas  permis  d’oublier, 

1 immense  majorité  des  exégètes  qui  et  j]  ijjjportaut  de  faire  observer , 
ne  sc  permettent  ni  digressions  ni  qll-ê,re  sorljc  j„  crcllsc,  J'ml  cr;,i- 
conjectures  surabondantes.  11  est  sur-  que  je  cell(:  treiu  |)e  ? salls  altératiun 
tout  important  de  (aire  observer  grav-e,  est  un  argument  non  moius 
que,  bien  loin  de  porter  atteinte  à remarquable  pour  la  solidité , et  une 
aucune  des  ventés  fondamentales  de  préemption  assurément  très  fa  vo- 
la doctrine  chrétienne,  les  combi-  rable  püur  la  Verit(;  de  )a  <10,.,™* 
liaisons  les  plus  hasardées,  et  jus-  qui  a subi  une  épreuve  aussi  décisive, 
qu  aux  excursions  purement  ingé-  (jette  concordance  presque  parfait» 

nicuses,  tendent  ordinairement  à en  

confirmer  les  principaux  arlirles.  Ce  (|)  C(,„  cb..„,,  , u «s— i 

résultat  n’est  pas  sans  intérêt  pour  Puut  . z.<Sr.- 
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Au  résultat  des  recherches  de  Mi- 
chaclis  avec  les  points  capitaux  de 
l'orthodoxie  luthérienne,  mci  ilcd’au- 
tant  plus  d’attention,  que  la  route 
par  laquelle  il  y arrive  n'est  ordinai- 
rement pas  celle  qu’avaient  suivie 
avant  lui  les  théologiens.  Les  con- 
clusions sont  les  mêmes  et  les  pré- 
misses dillercntes.  Lorsqu’il  adopte 
les  idées  anciennes , il  leur  imprime 
un  cachet  particulier  qui  eu  lait  sa 
propriété.  H est  impossible  de  soup- 
çonner qu'il  vise  a l’originalité  : si 
elle  ne  lui  était  pas  naturelle,  il  l’eût 
Lieu  plus  fait  consister  dans  les  ré- 
sultats que  dans  les  éléments  et  la 
marche  même  de  scs  raisonnements; 
et  l’on  ne  peut  se  refuser  d’y  voir,  à- 
la  - fuis,  la  preuve  d’une  véritable 
indépendance  d’esprit , aussi  rare 
que  précieuse,  et  un  motif  de  con- 
iiauce  de  plus  dans  la  justesse  des 
opinions  anciennes,  confirmées  par 
des  méditations  et  des  travaux  dont 
la  direction  est  opposée  aux  métho- 
des reçues,  ou  ne  coïncide  pas  du 
moins  avec  les  voies  usitées.  Cet  éloi- 
guemeut  pour  les  sentiers  battus  a 
été  sans  doute  une  abondante  source 
de  nouvelles  dérouvertes  et  d’aper- 
çus inespérés.  Mais,  en  répugnant 
à lier  scs  idées  à celles  de  ses  devan- 
ciers, à se  fier  à l’exactitude  de  leurs 
recherches  , et  à y rattacher  les 
siennes,  ii  s’est  prive  fréquemment 
de  secours  utiles,  et  a très-laborieu- 
sement refait  ce  qu’il  avait  sous  la 
maiu.  La  dépense , en  pure  perte, 
d’un  temps  précieux,  n’a  pas  été  le 
seul  inconvénient  de  cette  tendance  à 
tout  reconstruire.  Ou  ne  peut  nier 
qu’il  n’ait  été  peu  disposé  à rendre 
justice  aux  théologiens,  et  aux  orien- 
talistes renommés  de  son  temps , 
particulièrement  à Rciskc,  à Erucsli 
et  à Semlef . Mais  sans  cet  esprit  vif, 
impérieux , et  ce  caractère  iiidépen- 
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dant  , Michaëlis  11e  se  serait  pa» 
fravé  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès 
des  chemins  nouveaux , et  n’aurait 
surtout  pas  fondé  , à Gottingue  , 
cette  école  qui  a porté  le  flambeau 
d’une  saine  critique  et  d’une  inves- 
tigation sévère  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’histoire  et  de  l’exégèse  : 
car  l'influence  de  cet  illustre  proies-  . 
scur  s’est  éteudue  sur  l’histoire  eu 
général,  autant  que  sur  (‘interpréta- 
tion de  la  Bible.  En  formant  Scliloet- 
zer  par  son  exemple  et  ses  conseils, 
il  a sans  contredit  rendu  des  servi- 
ces inappréciables  à l’histoire  du 
Nord,  et  contribue’  à la  création  de 
quelques-unes  des  branches  les  pins 
importantes  et  les  plus  fécondes  de 
la  critique  historique.  Lui-même,  il 
a été  le  réformateur  de  l'histoire  des 
peuples  de  l’Asie  antérieure,  de  leur 
civilisation,  de  leurs  arts,  de  leurs 
migrations,  et  de  la  théorie  de  leurs 
législations  anciennes.  Le  premier,  il 
a porté  les  lumières  de  l’économie 
politique,  et  de  sciences  étrangères 
aux  études  de  l'antiquaire  et  du  théo- 
logien, telles  que  celle  dudroit,  l’his- 
toire naturelle,  la  médecine,  etc., dans 
tout  le  domaine  de  la  théologie  exé- 
gélique  et  dogmatique.  Nous  allons 
tâcher  de  donner  une  idée  succincte 
des  immenses  travaux  de  ce  savant , 
vraiment  encyclopédique  par  l'éten- 
due de  ses  connaissances , plutôt  que 
parla  variété des  genres  auxquels  ap- 
partiennent scs  nombreux  écrits  (1). 

Au  lieu  d’en  faire  mie  revue  chro- 
nologique, très-facile,  mais  peu  ins- 
tructive , nous  peusons  qu’on  ai- 
mera mieux  les  trouver  distribués  en 
classes,  afin  de  pouvoir  embrasser 
d'un  coup-d’ceil  ceux  qui  concernent 


(1)  Micl  aêli*  6t  imprluirr  Inî-rnAw  , le  1 o<  t. 
*»  7 t k raiilogiir  riiMmur  de*  ouvrait  qu’il  iC 
pillai  » jusqu'aluit  ^ au  uouilrc  Ut  l'J  ' , ütrlliuju# 
iu-ÿ*.  du  i%  p <ÿ. 
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la  même  matière.  On  peut  les  rame- 
ner à six  divisions  principales  : iu. 
Grammaires  et  lexicographie  orien- 
tales ; a°.  Philosophie;  3U.  Doctrines 
directement  préparatoires  à l'expli- 
cation savante  des  Saintes-Écritures, 
telles  que  géographie,  chronologie, 
histoire,  antiquités,  critique  et  poé- 
tique sacrées;  4".  Ouvrages  exégeti- 
ques  proprement  dits;  5°.  Applica- 
tion de  ces  divers  secours  à la  théo- 
logie morale  et  dogmatique  ; 0°. 
Quelques  excursions  sur  le  terrain 
du  droit  public  et  de  la  législation 
ci  v ile.  N ous  11e  faisons  pas  de  division 
particulière pourses  essais  poétiques, 
peu  dignes  de  ce  nom.  — Les  écrits 
rtc  Michaèlis  qui  se  rapportent  à la 
première  classe  appartiennent  à deux 
époques.  D’abord  plein  de  déférence 
pour  les  traditions  des  grammairiens 
juifs , il  secoua  ensuite  ce  qu’il  appe- 
lait leur  joug,  et  s’attacha  aux  dialec- 
tes orientaux , et  aux  anciens  traduc- 
teurs, comme  aux  autorités  principa- 
les , pour  la  détermination  du  sens 
des  mots  isolés  , et  liés  en  phrases. 
Les  traites  de  la  première  époque 
sont  : I,  Dis  sert  al  ta  île  punctomm 
Jlebr.  anliquitate,  Halle,  in- 
4°.  I ^ • G rumina  re  liébraique.  Halle, 
1743,  iu-8'\;  3”.  éd.  1778.  III.  /ns- 
t motion  élément  a re  sur  les  accents 
hébraïques  (avec  une  préface  savante 
de  sou  père  , contre  un  nommé 
Sanchc),  ib.,  1 - i 1 ; a«.  éd.,  1753, 
in-81.  (de  1 16  pag.  ) — Les  écrits 
011  mémoires  de  la  deuxieme  époque 
sont  : IV.  Jugement  porté  sur  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  enten- 
dre la  langue  morte  des  Hébreux , 
Goltingue  .1757,  in-8".  (3(55  pag.)  ; 
ouvrage  plein  de  réflexions  fines  etju- 
diricuscs.  Ou  peut  I envisager  comme 
un  des  mobiles  les  plus  puissants  qui 
imprimèrent  une  nouvelle  direction 
aux  études  hébraïque»,  en  achevant 
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ce  qu’Alb.  Schultens  avait  commen- 
cé. V.  De  Syrortan.  vocalibus  ex 
Ephrœmo  (dans  le  t*r.  vol.  de  scs 
Comment,  per  annos  1758-1761, 
prœlect.  ) VI.  De  l’antiquité  des 
voyelles  et  des  autres  points  des 
Hébreux  (dans  ses  Mélanges , icr. 
vol.)  L’auteur  y propose,  sur  ce 
sujet  obscur,  des  vues  que  Trcndt- 
lcuburg,  Vater,  Gesenius , ont  déve- 
loppées et  rectifiées  ou  confirmées 
depuis.  Les  observations  que  cet 
écrit,  d’ailleurs  entièrement  opposé 
a l’opinion  de  l’école  de  Huxtorf  re- 
lativement à l’autorité  canonique  des 
points-voyelles,  contient  sur  l’ortho- 
graphe comparative  des  livres  de 
l’Aiicien-Tcslainent,  et  des  pins  an- 
ciennes monnaies  phéniciennes , of- 
frent un  des  arguments  les  plus  forts 
et  les  plus  ingénieux  allégués  pour 
l’anliquitédu  Pentateuque.  Sansdmite 
Michaèlis  est , comme  grammairien , 
très  inférieur  en  exactitude  religieuse 
et  en  connaissance  approfondie  des 
dialectes  sémitiques , aux  Hollandais 
Schultens  et  Schrœder,  aux  Allemands 
Storr  et  Schnurrer;  mais  à la  pa- 
tience du  philologue , suppléent  la 
justesse  de  scs  vues  et  une  fécondité 
merveilleuse  en  aperçus  nouveaux. 
H devine  les  lois  du  langage,  q ic 
d’autres  explorent  et  prouvent  labo- 
rieusement. Au  surplus,  ce  n’est  pas 
dans  ses  traités  de  grammaire  pro- 
prement dits,  qu’il  a exposé  et  dé- 
veloppé ses  observations  grammati- 
cales (es  plus  fines  cl  les  plus  utiles, 
hiles  sont  cparsesdans  tous  ses  ouvra- 
ges, particulièrementdansson  journal 
intitidé  : Bibliothèque  orientale  et 
exégétique  (Francfort,  1771-1785, 
in-80.,  o 3 tomes,  et  a suppléments 
avec  un  a4c.  t.  en  1 789 . qui  contient 

septt.ihlesdemalièrcsgénérale.s;daus 
sa  JS'oue.  Bibl.,  1786-1791 ,8  t); 
et  dans  les  Supplémenta  ad  Leiica 
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hebraicd  (6  vol.  in.}0.,  Gott.,  i " 84- 
1792),  savant  depot  dti  résultat  et 
résume'  de  toutes  scs  recherches  sur 
le  materiel  de  la  langue,  et  livre  indis- 
pensable à tout  hénraisaut  ( 1 ).  Mais 
ce  sont  principalement  scs  notes  sur 
le  livre  De  sacra  Ilebrœorum  poësi 
( y.  Lowtu  ),  qui  offrent  scs  remar- 
ques grammaticales  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  ingénieuses,  telles 
que  (p.  287}  sa  conjecture  sur  l’ori- 
gine du  vau  couver sif , qu’il  croit 
être  le  débris  du  verbe  substantif 
( conjecture  adoptée  par  les  meil- 
leurs grammairiens,  Hezcl , liasse, 
Wecklcrlin,  J.  M.  Hartmann,  Gc- 
senius  ):  et  ( ibid.  ) une  application 
heureuse  de  la  note  mémorable  de 
Sun.  Clarke,  sur  Hom.  //.,  i,3t  , 
a la  théorie  du  verbe  hébreu  ; appli- 
cation qui  a jeté  un  nouveau  jour 
sur  les  deux  aoristes  du  verbe , et 
qui,  plus  développée  encore  qu’elle 
11c  l’a  été  par  J.  Jahn  ( Gramm. 
lin".  Ilebr. , Vienne,  1809,  p.  197- 
u t } ),  promet  à la  grammaire  hé- 
braïque, et  à l’exégèse  biblique,  une 
source  d’importantes  améliorations 
et  de  solutions  désirées.  VII.  Gram- 
matica  chalihiicn , Gottinguc,  1771, 
in -8  *.,  « 33  p.  VIH.  Grammalica 
sy.riaca , Halle,  1 78} , iu-40.  Cette 
grammaire,  la  meilleure  de  celles 
qu’il  a publiées  , doit  scs  princi- 
paux avantages  aux  notes  manus- 
crites que  son  père  avait  ajoutées  à 
son  Syriasmus , et  que  le  fils  trouva 
après  sa  mort.  IX.  Chrestumatliie 


(i)  II  y a,  iucaulfiUklr-nfut,  t>r*ncoti)i  dVrudî- 
tiun  dans  cri  OOTmqte  de  Mirlwcii  : tiun»  il  tant  , ce 
nie  tcraldr  , njoulrr  que  ce  «oui  de*  élude*  sur  1rs 
Mot»  nlucui  • de  la  Un  g tir  hc-braïque  , duut  ou  11c 
peut  tirer  qu’uu  liim  pets»  oimilsre  de  résultats  Utis- 
Uunt»  , ou  toèuir  jilauviblrs.  Ou  s’rn  frrait  une 
auiM  idée  ti  l'on  cru v «il  que  U cottnfii'MKT  dr  la 
langue  oit  beaucoup  gagne  a «'«t  trarail.  Pouvait  • ou 
luiir  mieux  ? e'ctl  ce  que  je  tiW  uflirmrr  : maif  ce 
qu'il  y a de  vraiment  lion  daim  le  livre  eût  pu  être 
cli'ert  nui  lecteur  » dégagé  d'uuc  vr  million  jmpcrUuc. 
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syriaque,  1 rr.  tome,  accompagné 
d’un  Traité  intéressant  de  la  laugue 
syriaque;  le  choix  de  morceaux  est 
. borné à des  extraits  de  saint  Ephrcm, 
et  de  la  Chronique  dcüar-hebræus  , 
ihid.,  1 7(18, i 11-80.,  a',  édit.,  1783- 
86.  X.  Castelli  Lexicon  syriacum 
cttm  J.  D.  Mtchaëlis  addit amenl is , 
a vol. , ibid. , 1787-88.  Les  princi- 
pales additions  sont  tirées  des  pa- 
piers de  son  père.  XI.  Grammaire 
arabe , avec  une  chrestumatliie  ( qui 
n'est  autre  chose  que  l’appendice  de 
la  grammaire  d’Erpcuius,  dans  l’é- 
dition de  Schulteus  ),  et  uu  Avant- 
propos  sur  le  style  poéti'/ue  et  histo- 
rique des  Arabes,  il).,  1 77 1 ; a®,  édit. 
1781,  cxn  et  a56  p.  ( 1 ) La  préface 
oflrc  des  observations  judicieuses  ; 
mais  la  grammaire  est  aussi  maigre 
et  imparfaite  que  celle  de  M.  de 
Sacy  est  riche  et  excellente. Michaélis 
est  le  premier  qui  ait  mis  les  réflexions 
de  l’arabe  vulgaire  en  parallèle  aiec 
celles  de  l’arabe  littéraire.  Nulle  part 
il  11c  perd  de  vue  le  but  de  faire  en- 
visager la  langue  du  livre  de  Job , 
comme  mieux  conservée,  et  actuel- 
lement plus  vivante  dans  la  bouche 
du  peuple,  que  les  autres  idiomes 
des  nations  de  l’antiquité  ne  l’ont  été 
et  ne  le  sont  de  nos  jours.  II  avait 
projeté  une  traduction  de  l’Alcorau  ; 
mais  il  n’en  a donne  qu’un  fragment, 
Nova  versio  surœ  •X1”.  cum  illustra- 
tionibus,  175.},  in-4°.  — Sous  la  ru- 
Lriquedcla  philosophie,  nous  pour- 
rions placer  quelques  traités  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  : XII.  De prin- 
cipio  intlisceriiibiUuiii  ( dans  le  Syn- 
tagma  commentât. , t.  a , iu-4°.  ) 
\\\\.  De  la  mémoire.  XIV.  Del’ae- 


(«}  La  3*.  éitilimi  de  c-ltr  cLrcstouutbie  . publiée 
par  G.  H.  iiero»tciu  , Gittlingne,  i3i  y,  m - 80.  t 
laifae  encore  Imticnp  \ devirrr  : v«.ye«  l'naaly»  • 
qu'eu  liounc  M.  Sdvettre  dr  Sacy  doua  la  Je  mal 
net  tmvuntt  , de  décembre  iHi^,  pag.  yj*. 
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lion  de  l’imagination  de  la  mère 
sur  le  fa  tus  ( clans  le  Ier.  volume 
des  Mélanges  );  mais  le  seul  ouvrage 
qui  demande  une  mention  particu- 
lière , est  le  Mémoire  couronne  par 
l'académie  des  sciences  de  Prusse, 
en  1759.  intitulé  : XV.  De  l'injluen- 
ce  des  opinions  sur  le  langage  et 
du  langage  sur  les  opinions  ( trad. 
de  l'allemand  eu  français  par  Mérian 
et  Preïnonlval),  Blême,  1 76^,  in-4°. 
de  ‘108  pag.  ) Cette  dissertation , in- 
contestablement une  îles  plus  rcmar 
qualités  productions  de  la  plume  de 
Michaëlis,  u’oflrc  pas,  à la  vérité  , 
une  théorie  bien  profonde  de  l'action 
et  de  la  réactiou  mutuelles  des  signes 
sur  la  pensée , eu  tant  qu’elle  de- 
vrait être  fondée  sur  l’analyse  même 
de  nos  facultés,  et  sur  l’origine  du 
langage;  mais  elle  est  si  riche  en 
exemples  qui  jètent  un  jour  inatten- 
du sur  des  problèmes  d’ anthropolo- 
gie psvcologiqtic  et  historique,  qu’elle 
présente  aux  amis  de  la  philosophie, 
comme  à ceux  de  l’histoire  de  l'es- 
prit humain  et  de  scs  erreurs  , une 
des  lectures  les  plus  piquantes  et 
les  plus  instructives  que  la  littératu- 
re du  dernier  siècle  puisse  leur  four- 
nir. (/influence  des  opiuious  d’un 
peuple  surson  langage,  et  l'influence 
avantageuse  du  langage  sur  les  opi- 
nions, y sont  montrées  plutôt  qu'ex- 
pliquées par  des  faits  admirablement 
choisis:  mais  la  partie,  à-la-fois  la 
lus  brillante  et  la  pins  solide  du 
léinoirc  , roule  sur  1rs  influences 
nuisibles  exercées  sur  les  opinions 
parla  pauvreté  des  langues;  par 
leur  abondance  vicieuse  ; par  les 
équivoques;  par  des  idées  accessoi- 
res et  de  faux  jugements  que  la  natu-. 
re  de  l’expression  rend  inséparables 
de  l'idée  principale,  ou  très-difliei- 
lesà  en  détacher;  pardesétymologirs 
« des  expressions  qui  couvrent  de» 
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erreurs  ou  causent  des  méprises  ; en- 
fin par  un  allarhemcnt  opiniâtre 

Êour  certaines  beautés  arbitraires. 

le  ces  sources  d'influences  nuis. blés 
du  langage,  le  lecteur  voit  avec  sur- 
prise, et  avec  admiratiou  pour  U 
sagacité  et  l’immense  variété  des 
connaissances  de  l'auteur,  découler 
les  erreurs  les  plus  graves,  funes- 
tes aux  mœurs,  à la  religiou,  ait 
bieu-ctre  des  peuples;  il  voit  ressor- 
tir des  exemples  cités  l’explication 
de  beaucoup  de  préjugés  populaires 
ou  philosophiques,  et  de  phénomè- 
nes historiques  ou  littéraires  d’un 
grand  intérêt.  la?  cadre  est  si  bien 
tracé,  la  discussiou  si  lumineuse  et 
si  féconde  en  applications  utiles , que 
le  lecteur  le  moius  habitué  à cette 
espèce  de  recherches,  place  involon- 
taiiemcut  dans  ce  cadre,  et  rattache 
aux  réflexions  de  détail,  une  foule 
d’exciu  pies  analogues,  même  les  plis 
hautes  méditations  des  dernières 
écoles  de  métaphysiciens,  où  les  ter- 
mes de  voir  par  intuition  , se  pré~ 
senter,  agir,  saisir,  etc. , employés 
dans  les  matières  les  plus  abstiaitcs, 
trahissent,  par  leur  nature  métapho- 
rique, l’origiue  équivoque  et  l’auto- 
rité précaire  des  conceptions  en  ap- 
parence les  plus  intellectuelles  et  les 
plus  voisines  de  l’activité  primitive 
de  l’être  doué  de  liberté  et  de  raison. 
C’est  ici  incontestablement  que  nous 
devons  indiquer:  XVI.  La  Morale  Je 
Mil  liuëüs , qui  a été  publiée  après  sa 
mort  par  le  professeur  Stændiiu 
( 1 vol. , Gôttiiignc,  179'J,  in  8°.  ), 
et  que  l'auteur  avait  lui-même  inti- 
tulée Morale  philosophique.  Toute- 
fois, quoique  louce  par  le  génie  le 
plus  puissant  du  dernier  siècle,  com- 
me étant  l’ouvrage  d’un  homme 
également  versé  dans  les  questions 
de  philosophie  et  de  théologie  ( f. 
Haut,  préface  de  ladeuxième  édition 
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3e  sa  Doctrine  tle  lu  religion  ra-  3e  candeur,  qui  annonce  que  l’au- 
( tonnelle , p.  •>.{  , et  l'avant-propos  leur  est  de  bonne-foi  avec  lui-même. 
3c  sa  Dispute  des  facultés,  p.  17  ),  — XVII. Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la 
elle  IIC  mérite  pas  plus  le  nom  de  Morale  de  Micliaëlis,  peut  s'appliquer 
morale  philosophique,  que  nos  theo-  à ses  Considérations  sur  la  doctrin» 

1 ies  generales  de  droit  et  de  reli-  de  l'Écriture  - Sainte , au  sujet  du 
ginn,  tirées  par  abstraction  du  droit  péché  et  de  la  satisfaction,  a*,  cd., 
positif  ou  de  la  Bible,  ne  méritent  (bittingue  et  Brème , 1779,  in -8°. 
Ic  titre  de  droit  naturel  ou  de  rc-  ( 660  p.tg.  ) Ce  n’est  point,  uu  traité 
ligion  naturelle.  11  est  c'vident  que  de  théologie  , mais  nue  défense 
li  s lois  du  christianisme  et  las  maxi-  philosophique  des  dogmes  bibliques 
lues  promulguées  par  les  écrivains  sa-  sur  ces  deux  matières.  Comme  plu- 
més lui  sont  invariablement  présen-  sieurs  théologiens  allemands  étaient 
t s.  En  les  appuyant  de  considéra-  occupés  à élaguer  le  vénérable  et  au- 
rons philosophiques  trës-intércssan-  cicnarbredcl’orthadoxiecluéticnue, 
tes  , et  en  les  prenant,  sinon  par  les  et  s’imaginaient  rendre  un  éminent 
motifs,  au  moins  par  le  fonds,  pour  service  à la  religion,  en  la  débar- 
i '(uniques  avec  les  principes  pure-  rassant , au  moyen  d’une  exégèse 
icmcitt  rationnels,  il  se  fait  la  même  subtile,  de  toutes  les  idées  con- 
i lusion  que  celle  où  d’autres  ino-  traircs  à ce  qu'ils  appelaient  la  raison , 
ralistes,  postérieurs  à l'époque  de  ou  du  moins  impossibles  a eu  être 
la  publication  de  l’Évangile  , sont  tirées  par  conclusions  rigoureuses  , 
t mibés  , en  s'imaginant  tirer  leurs  Micliaëlis  s'attacha,  dans  ce  livre,  à 
Systèmes  des  lumières  de  la  rai-  prouver  qu'elles  étaient  très  - con- 
son , taudis  qu’ils  les  empruntaient , formes  aux  principes  de  celle  raison 
sans  s’en  douter,  au  code  des  rc-  interrogée  avec  plus  de  candeur  et 
xélations.  Au  surplus,  cet  ouvrage  de  sagacité.  C'est  un  appel  de  la 
de  Micliaëlis,  digne  en  tout  de  raison  jugeant  avec  précipitation,  à 
ton  nom,  réunit  aux  grandes  qui-  la  raison  mieux  informée  : et  les  ré- 
]i tés  qui  distinguent  toutes  ses  pro-  flexions  de  Mi  'haëlis  , pleines  de 
ductious  , les  défauts  qu’on  y re-  sens  et  de  solidité , sont  beaucoup 
!ii.irqiiè  généralement.  Une  indilTé-  plus  profondes  qu’elles  lie  le  parais- 
rencc  presque  dédaigneuse  pour  les  sent  de  prime-abord  ; caractère  de 
progrès  et  les  travaux  de  scs  con-  tous  les  écrits  de  Micliaëlis,  ouïes 
temporains , des  digressions  sur  des  p.e  sées  les  moins  communes  et  les 
points  secondaires,  disproportion-  plus  fécondes  enapplicaliou»  impor- 
tées avec  l'étendue  des  parties  essen-  tantes  semblent,  p<r  la  clarté  du 
tielles  de  l’exposition,  et  la  propen-  raisonnement  et  la  justesse  des  com- 
sion  à une  causerie  trop  verbeuse,  paraisoits  explicatives,  appartenir 
sont  amplement  compensées  par  la  au  discernement  le  plus  ordinaire, 
lucidité  des  raisonnements,  la  fran-  et  être  parfois  presque  indignes  d’un 
ebise  des  aveux,  la  nouveauté  cl  la  ésprit  pénétrant  et  original,  bes  théo- 
fines  se  des  aperçus,  l’originalité  des  logions  qu’il  combat,  11e  cessant  de 
vues  , et  surtout  un  parfait  amour  de  se  servir  de  l’expression  Figure 
la  vérité,  qui  prouve  autant  d’indé-  orientale,  terme  magique  qui  les 
prndancc  d’opinion,  que  de  force  de  aidait  à changer  l’interprétation  re 
tète , avec  uu  tou  de  bonhomie  et  çue  dos  textes  relatifs  aux  doctri- 
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lies  qui  choquaient  leur  raison,  et  à 
rn  éliminer  ce  qui  leur  déplaisait , 
Michaèlis  croit  dcvo'r  observer  que 
ceux  qui  font  sonner  le  plus  haut 
le  mot  de  MètOfihores  orientales , 
sont  souvent  fort  etrangers  aux  lan- 
gues et  à la  littérature  de  l’Orient. 
Celle  remarque  de  Mirliaélis  en  rap- 
pelle une  toute  semblable  de  son  il- 
lustre contemporain  Erncsti,  qui, 
dans  son  analyse  de  l’Apologie  de 
Socrate  par  Ebcrliard,  livre  oppose 
au  système  orthodoxe,  conseillait 
nu  théologien  novateur  de  s’occuper 
un  peu  moins  du  salut  des  Payons  , 
et  un  peu  plus  de  leurs  ouvrages. 
XVIII.  Nous  terminerons  la  liste  des 
écrits  philosophiques  de  Michaèlis 
par  une  dissertation  intitulée  : Du 
devoir  de  dire  la  vérité  (Gi>ttiugue, 
i^5o,  in-8°.)  Si  les  moralistes,  se- 
lon le  sentiment  d’un  homme  d’es- 
prit , insistent  le  plus  sur  la  nécessité 
des  vertus  qui  leur  manquent , il  faut 
au  moins  avouer  que  le  dernier  siè- 
cle a fourni , dans  deux  moralistes 
consommes,  Michaèlis  et  Kant , des 
exrmplcsde  législateurs  qui  suivaient 
scrupuleusement  leurs  propres  lois. 
Rigoureux  observatenrsde  la  vérité, 
ils  ont,  l’un  et  l’autre,  mis  la  véra- 
cité an  rang  des  premières  et  des 
plus  saintes  obligations  de  l’homme, 
et  n’or.t  pas  hésité  à lui  subordonner 
des  devoirs  qui  à d’autres  moraiistes 
avaient  paru  plus  sacrés  et  de  nature 
ii  l’emporter  sur  elle,  en  cas  de  col- 
lision. — Fn  quittant  la  philosophie 
pour  les  études  historiques , nous 
arrivons  sur  le  véritable  terrain  de 
Michaèlis,  dont  il  a défriché  plu- 
sieurs portions,  amélioré  beaucoup 
d’autres  , et  cultivé  presque  toutes 
avec  succès,  rn  en  rapportant  les 
fruits  au  perfectionnement  de  l’exé- 
gèse biblique.  A commencer  par  la 
géographie  et  la  chronologie  qu'on 
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a si  justement  dénommées  les  yeux 
de  l'historien , nous  rencontrons  d'a- 
bord l’ouvrage  qui,  salis  l’égaler  à 
Cochait,  l’a  placé  le  plus  près  de 
ect  homme  étonnant.  XIX.  Le  Spici- 
legiwn  geegraphiœ  Hebneorum  e.r- 
terœpost  Bocharlum  (pars  i*.  1769, 
3o8  pag.;  pars  a\  1780,  aiS  pag. 
in-4°.  ) , est  un  savant  Commentaire 
du  10e.  chapitre  de  la  Genèse,  on 
tous  les  rensciguenients  postérieurs 
à Cochart,  surtout  ceux  d’Asscinani 
et  des  voyageurs  , sont  mis  à con- 
tribution avec  un  tact  critique  et 
une  sobriété  d’étymologies  que  l’on 
11e  saurait  demander  à un  savant 
du  siècle  de  Cochart.  En.  se  ga- 
rantissant de  l’injuste  défiance  dit 
docte  ministre  de  Caen  contre  Jo- 
sèphe,  cl  en  détruisant  les  restes  de 
l'ancienne  opinion  qui  voyait  dans 
les  noms  propres  de  ee  chapitre 
(Mitzraim,  par  ex.),  des  noms  d'in- 
dividus et  non  de  peuples,  il  a beau- 
coup avautc  l’explication  de  ce  vé- 
nérable monument  de  la  plus  haute 
antiquité,  qui  cependant,  même  après 
les  vastes  et  ingéuicuscs  vues  de 
sir  William  Jones,  les  nouvelles 
recherches  de  Volney,  et  des  au- 
teurs de  la  magnifique  description 
d’Egypte,  attend  encore  le  secours 
de  (tonnées  supplémentaires  , et  les 
combinaisons  d’interprètes  plus  heu- 
reux. Nous  devons  ajouter  que  Mi- 
cliaclis  a tiré  pour  sou  Spicilegium  , 
ainsi  que  pour  tous  scs  travaux  , soit 
géographiques,  soit  philologiques, 
uc  grands  avantages  de  scs  relations 
avec  Eiiscliing,  avec  J.-U.  Forster  le 
voyageur,  et  surtout  avec  Ciittncr 
( V.  leurs  articles).  Les  observations 
de  Forster  père  sur  le  Spicilegium  , 
ont  été  publiées  à Gottingue  , en 
177a,  in-4°.,  sous  le  titre  de:  J. 
B.  F.  epislolœ  ad  J.  ü.  Michaèlis 
huj  us  spicilegium  jam  confirmantes  > 
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jam  casligantes.  Les  antres  écrits 
de  MicLaiiis.  relatifs  à la  géoçra- 

jdiie  biblique , «ont  : XX.  De  J'ro- 
gluditis  , Sei’itis  el  Themudeeit 
(dans  le  Synlagma.  t.  1 ) ; De  Noma- 
dibus  PaLesliutv  ( ib.  ) ; De  nalurd 
et  angine  maris  Mortui  (Connu., 
iirem.  1764,  in -4°.);  De  Sjria 
Sobæd , quant  Davides  sub  jugum 
wi.it , Aesibi  ac  circumjecto  tractu 
(Comm.,  1 7<»«j . in-4°.);  Abulfedar 
desaiptio  Ægjpti,  arabicè  et  lut. 
e.;  cod.  Parisiend  ed.:  Notas  ad- 
jecit , Gottinguc  , 1 77O , in-4".  ( les 
tîntes  remplissent  1 pag.  ) Essai 
ph  vsique  sur  l 'heure  des  ni  a ré  es  dan  s 
la  mer  Bouge , avec  des  remarques 
pur  J.  D.  Alichaelis , Gott. , 17  >8, 
in-8°.  Le  tente  est  la  réimpression 
de  la  dissertation  d’un  anonyme,  pu- 
bliée à Paris,  en  1755.  Les  3i  vol. 
de  la  hiblioth.  or.,  les  sii  parties  des 
Suppl,  ad  Lex.  hebr. , en  i3qG  pag. , 
et  les  commentaires  de  Michaëiis 
sur  la  bible,  offrent  de  nombreuses 
recherches  géographiques  ou  histo- 
riques, de  droit  public,  etc.  Il  suffira 
d’en  avoir  averti  une  fois,  l a 1 lim- 
nologie biblique  doit  peut-être  plus 
encore  à Michaèlis  que  la  géographie. 
Il  a incontestablement  rendu  à la 
première,  et  à la  cause  delà  révéla- 
tion .de  grands  services, en  alongeant 
de  ttS  ans  l’inlcrvailedc  la  mort  de 
J. if  oh  à la  sortie  d'Égypte,  et  de  1 fi 
celui  de  Jotoé  jusqu'à  la  construction 
du  Tcjnplc  de  Salomon  : et  en  mon- 
trant, pardos  combinaison*  savantes 
el  par  l'exemple  des  Arabes,  que 
les  Hébreux  ont  négligé  la  chrono- 
logie proprement  dite,  que  les  gc- 
néalogics  étaient  l’objet  important 
de  leur  e'tude,  et  le  fd  auquel  ils 
rattachaient  les  événements;  mais 
que  la  certitude  de  la  descendance 
d’un  individu  de  tel  ou  tel  person- 
nage historique  était  tout  pour  eux, 
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le  reste,  rien  ou  peu  de  chose;  et  que 
l’omission  de  générations  intermé- 
diaires d;ms  les  tables  généalogiques, 
était  non- seulement  fréquente  dans 
leurs  annales,  mais  de  règle,  lors 
qu’il  en  résultait  une  parité  de  gé- 
nérations pour  différentes  périodes, 
établie  par  les  historiens;  desirée 
par  les  lecteurs  , comme  moyen 
mnémonique  et  comme  dritribution 
symétrique  de  noms  à classer  et  A 
retenir.  Par  celte  observation,  aussi 
simple  que  lumineuse  , il  a , sans 
porter  la  moindre  atteinte  à l'auto- 
rité de  nos  livres  saints,  étendu 
l’espace  de  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  l’origine  de  la  nation  juive 
jusqu’à  sa  dispersion,et  obtenu,  pour 
les  siècles  antérieurs  à son  fonda- 
teur Abrabam,  une  extensibilité  , 
sinon  indéfinie,  du  moins  indéter- 
minée , et  précieuse  aux  yeux  du 
chrétien  qui  , pénétre  de  respect 
pour  les  écrits  sanctionuc'spa  r Jésus- 
Christ,  peut  voir,  tranquillement  <t 
sans  danger  pour  sa  croyance,  se 
•multiplier  les  découvertes  de  faits 
et  de  monuments  d’une  antiquité 
inconciliable  avec  la  chronologie 
vulgaire,  puisqu’il  lui  est  mainte- 
nant permis  d’agrandir  le  cadre  où 
iront  sc  cas:  r,  sans  gène,  les  phé- 
nomènes et  les  travaux  dont  l'exis- 
tence de  ces  faits  et  de  ces  monu- 
ments nécessite  la  supposition.  Tel 
est  le  fruit  des  recherches  contenues 
dans  les  Mémoires  suivants  : XXI, 
Sententia  de  chrrmologidMosis  ante 
diluvium  el  à diluvio  ad  Abraha- 
mum  ( deux  dissertations  dans  les 
Comm.,  17(19,  in-4".)  — Lettres 
à Schloetzer  sur  la  Chronologie  , 
depuis  le  déluge  jusqu  à Salomon 
(dans  le  Magasin  pour  les  sciences, 
publié  à Gottiugnc  par  Lichtenberg 
et  Forster,  j™.  année,  5e.  cahier, 
1780.)  — De  mensibus  llcbrœo- 
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rum  (Comm.  de  17G4  )•  Les  idées 

de  Michaëlis  sur  les  mœurs , 1rs 
usages , les  opinions , le  Retire  de 
vie,  les  arts,  les  connaissances, 
l’industrie,  les  monuments,  les  lois, 
les  institutions  et  les  phases  de  la 
destinée  des  Juifs,  portent  le  cachet 
d’originalité'  et  de  clarté  empreint 
sur  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume, 
et  sont  exposées  dans  une  série  de 
traites  qui  forment  pour  ce  peuple 
une  véritable  encyclopédie  arrliéo- 
. logique , cl  dont  nous  indiquerons 
les  priori  pans  : XXII.  Compendium 
antiquilatuin  llebrœarum,  \”Y1 , 
in-4°.  — Traité  des  lois  matrimo- 
niales .par  lesquelles  Moïse  interdit 

I union  entre  proches  parents , 1 7 55, 
•ac.  édit, , 1768,  iu-8”.  Cet  ouvrage, 
le  premier  où  cette  partie  de  la  légis- 
lation mosaïque  a été  ramenée  à des 
principes  , et  motivée  par  des  consi- 
dérations puisées  dans  la  nature  hu- 
maine , non  moins  que  dans  la  po- 
sition des  Hébreux  , préludait  au 
Droit  mosaïque,  et. annonçait  le  ré- 
formateur de  cette  partie  impor-® 
tante  de  l'histoire  de  la  civilisation. 

II  est  aussi  nécessaire  au  juriscon- 
sulte qu’au  théologien  , et  a obtenu 
une  grande  autorité  dans  les  matières 
contentieuses  qui  ont  rapport  à sou 
objet.  XXIII.  Nous  plaçons  ici  la 
mention  de  ses  Paralipomena  con- 
tra poly  gamiam  , occasionnés  par 
le  livre  de  M.  de  Prémunirai  , 
1767,  et  a*,  édit.  17(17.  XXIV. 
Comm.  ad  leges  divines  de  ptrnd 
homicidii  (1747  et  1750,  iu-4°., 
rei  «primé  dans  le  fyntagma.  ) — 
jlrgumcnta  i nmorUililatis  anima- 
rum  ex  Mose  collecta  (ibid.)  — 
Ve  cotnbttnione  et  luimalione  mor- 
iuorwn  apud  Uebrcros  ( ibid.  ), 
chef-d’œuvre  d’éclaircissement  d’un 
sujet  obscur.  — Diss.  De  mente  ac 
rationc  legts  Mosaicce  usurarn  pro- 
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liibentis,  1745,  avec  des  augmen- 
tations en  1767,  iu-4°.  — J*x 
Mosdica  Denier,  ta , <i , 7 , ex  hist, 
nul.  et  moribus  Ægy  pliomm  illus- 
trata , Gott.,  1 707.  (■dit.  augmentée, 
17(17.  XXV.  De  indiciis  gnosticie 
philosophiœ  tempore  1.  x.\  inter- 
pretum  et  Philonis  Judiri  ( 1 767  ). 
C’est  un  des  plus  faibles  écrits  de  Mi- 
chaëlis,  qui  n’avait  pas  donné  au- 
tant de  soins  à l’étude  des  temps 
voisins  de  l'ère  chrétienne  qu'a  celle 
des  époques  plus  anciennes.  Ainsi 
que  Walch  , il  fait  dériver  le  système 
des  gnostiqm  s , de  la  prétendue  phi- 
losophie orientale,  nom  vague  d’une 
chose  plus  douteuse  encore.  XXVI. 
Comm.  De  Theraphis.  — De  ccn- 
sibus  J/cbrœorum.  — De  e.vilto  de- 
cein  tribuum.  — De  nilro  i lebr æo- 
ru  m seu  Bonlh.  — De  paradoxe 
lege  Moseücd,  septimo  quotas  anno 
omnium  agrorum  ferias  indicente 
(mal  traduit  en  anglais).  Toutes ecs 
dissertations  sont  dans  le  Recueil 
de  1764.  XXV II.  Jus  leti  raids  ls- 
raëhtarum  explication.  — liisto- 
ria  bellnnim  Davidis  cum  rege  Ne- 
sibeno , dans  la  Collection  de  1769. 
XXVIII.  Becherches  sur  les  di- 
verses manières  de  faite  du  feu  , et 
sur  l'époque  oit  elles  ont  commen- 
cé h e'ite  usitées.  — De  l'anti- 
quité de  la  production  du  feu  au 
moy  en  de  lentilles  en  verre  ou 
cristal.  — De  l'éducation  des  mou- 
tons chez  les  Orientaux  ( dans  le 
J vol.  des  Mélanges  ).  — Des  che- 
vaux et  des  soins  qu'on  leur  donnait 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée , en 
Palestine,  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, l'Égrpte  et  T Arabie,  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1776,  in- 8".  — 
De  cherubis,  equis  ton  antibus  He- 
brteorum.  — De  Jehova  ab  Ægyp- 
tiis  pro  demiurgo  habita.  (Comm. 
soc.  sc.  Gotting.,  1. 1,  175a.) — De 
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tteîo  ante  exsilium  Eabrlonicum 
(ibid.,  t.  il.)  — l)e  pleins  rerum 
aputl  Ilcbrœos  aille  exsilium  llaby- 
louicum  (ibid.,  t.  ni,  1754).  Ces 
deux  derniers  Mémoires  t'ont  e’110- 
<jue  dans  ('histoire  des  moyens  d'é- 
change de  valeurs.  — Ve  le  gibus  à 
Mose  eo Jine  lalis , ut  Israelilis  Æ- 
g,ypli  ctipidis  PaLestinam  churam 
faceret  (ibid.  , t.  iv  );  germe  du 
Bel  ouvrage  sur  le  droit  mosaïque. 
■ — J/istota  vitri  apud  Uebroeos 
( ibid.  ) — Ve  Jutlceis  Salomoms 
tempore  architectures paruni  peritis 
( Connu,  novi,  t.  I,  1771  ).  XXIX. 
J)e  l'effet  des  pointes  placées  sur 
le  Temple  de  Salomon.  ( Magasin 
scientifique  de  Goltingue,  3e. année, 
5 . cahier,  1783;.  C’est  une  des  pro- 
ductions de  Michaclis  qui  caractéri- 
sent le  mieux  sa  sagacité  et  le  parti 
inattendu  qu'il  savait  tirer  des  plus 
arides  détails  d’érudition.  Frappé 
de  la  circonstance  qu’il  n’y  avait 
aucun  indice  que  , durant  un  espace 
de  mille  ans,  la  foudre  fût  tombée 
sur  les  temples  de  Salomon , de  Zo- 
robabel  et  d’Hérode,  et  se  rappelant 
ce  que  Joscplic  dit  d’une  forêt  de 
piques  en  pointes  d’or  ou  dorées , 
couvrant  la  toiture  de  l'édifice  sacré, 
et  la  liaison  qui  existait  entre  le  toit 
ou  la  plate-forme  supérieure  et  les 
réservoirs  souterrains  de  la  colline 
du  temple  , par  l’intermédiaire  de 
tuyaux  métalliques  en  connexion 
avec  la  forte  dorure  qui  rouvrait 
tout  l’extérieur  du  bâtiment , il  en 
conclut  que  ces  iêiÀti  ou  pointes 
devaient  faire  fonctions  de  conduc- 
teurs, et  avaient  détournédu  temple 
le  feu  du  ciel  dans  un  temps  où  l'é- 
lectricité n’était  connue  que  par  ses 
phénomènes  brillants  ou  destruc- 
teurs. Sou  idée  eut  le  plein  assenti- 
ment de  Lichtenberg,  excellent  juge 
pu  physique  ( P.  son  article  );  et 


MIC  537 

son  développement  l’ayant  porté  à 
rechercher  les  indications  relatives 
aux  cavernes  placées  sous  la  surface 
dos  deux  principales  sommités  de  Jé- 
rusalem, d fut  conduit,  par  la  théorie 
des  gaz,  à une  explication  très  plau- 
sible, à notre  avis,  de  l'éruption 
du  tourbillon  de  flammes  qui, selon 
les  historicus,  eut  lieu  à deux  épo- 
ques dilièrentes  où  des  ouvriers  pé- 
nétrèrent dans  les  voûtes  du  mont 
Moiia  et  de  la  tombe  de  David,1 
sur  la  montagne  de  SioU,  lorsque 
Ilérode  voulut  piller  ce  tombeau  , 
et  quand  Julien  eut  entrepris  (j  ; la 
reconstruction  du  temple.  ( Mag. 
de  (joli.,  3e.  année,  G",  cah.,  1 783, 
et  dans  la  3e.  livraison  du  Recueil 
d’articles  détachés  de  Michaclis,  Iéna, 
17^3,  179.5,  p.  4'-t7  ).  XXX.  Dans 
le  a*,  cah.  de  la  4°*  année  du  même 
Journal  ( 1780  ),  on  trouve  des  Ré- 
flexions de  Michaclis  sur  le  silence 
gardé  par  Moïse  relativement  à l’in- 
fanticide ; appendice  intéressant  du 
Droit  mosaïque  dont  il  nous  reste 
à parler.  XXXI.  Vroit  mosaïque, 
Francfort,  G volumes,  1770-73; 
deuxième  édition,  1773-1780,  à 
l’exception  du  üc.  vol.  qui,  impri- 
mé d’abord  à un  plus  grand  nom- 
bre d’exemplaires , n’a  pas  suLi  de 
changements.  Le  icr.  renferme  une 
introduction,  digue  de  celui  qui  a 
évidemment  servi  de  modèle  à Mi- 
rhaclis  , digne  de  Montesquieu,  et  le 
droit  public  des  Israélites;  le  a»,  et 
la  plus  grande  partie  du3''.  traitent 
du  droit  civil;  la  fiu  du  3".  et  le  41-. 
rpujent  sur  le  droit  admiuistraiifap- 
plique  aux  intérêts  de  l’état,  de  la 
religion  et  des  particuliers;  le  5e.  et 
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lr  6».  embrassent  toutes  les  ques- 
tions du  droit  criminel.  Cet  ouvrage 
est  un  commentaire  philosophique 
sur  les  lois  du  grand  législateur  des 
Hébreux,  et  la  meilleure  solution  du 
problème  le  plus  extraordinaire  que 
présente  l’histoire  des  hommes.  Il 
n’existc  sur  aucun  code  législatif, 
ancien  on  moderne , pas  même  sur 
les  institutions  romaines  ouanglaises, 
un  ensemble  de  raisonnements  théo- 
riques et  d’éclaircissements  de  détails 
aussi  satisfaisant  et  aussi  instructif 
que  cet  exposé  de  la  législation  de 
Mo'isc.  On  y voit  démontrée,  comme 
à l'oeil,  et  rendue  palpable,  pour 
ainsi  dire , la  sagesse  inexplicable  , 
et,  tranchons  le  mot,  surhumaine 
d’un  chef  d’émigration  qui  ne  con- 
naissait ni  la  Palestine, ni  les  besoins 
religieux  de  la  race  humaine  consi- 
dérée dans  son  développement  pro- 
gressif et  la  complication  de  scs 
destinées  futures,  et  qni  cependant 
promulgua  les  lois  et  fonda  les  ins- 
titutions les  plus  propres  à servir 
des  desseins  aussi  longs  d’avenir  que 
sublimes  d’intentions;  en  établissant 
entre  lcdomicile  futur  de  sa  colonie, 
qu'il  ne  devait  jamais  connaître,  et 
scs  possesseurs  qui  ne  se  prêtaient  à 
scs  vues  qu’avec  une  extrême  répu- 
gnance,une  action  et  une  réaction  mu- 
tuelles , calculées  pour  remplir  à-la- 
fois  les  vues  d’un  fondateur  d’étal 
nouveau , et  1rs  fins  augustes  du  gou- 
verneur moral  de  l’univers.  Si  le  li- 
vre de  Michaélis  avait  été  traduit  en 
français,  comine  il  l’a  été  en  hollan- 
dais, en  danois,  et  dernièrement-  en 
anglais,  les  plaisanteries  de  Voltaire 
auraient  paru  aussi  ridicules  que  les 
impiétés  de  Searainouchc,  ou  les  fa- 
céties de  mauvais  physiciens  contre 
les  causes  finales.  Mallicurcuscment, 
le  savant  auteur  des  Lettres  de  quel- 
ques Juifs  portugais  ( l’estimable 


MIC 

abbé  Gue’née),  n’a  connu  de  Mi- 
chaclis  que  quelques  dissertations  la- 
tines. M. dePaston-t.de même,  pour 
seconder  .«es  rcrheivhcs  intéressan- 
tes, ne  paraît  pas  avoir  eu  à s i dépo- 
sition le  Droit  mosaïque  de  Michaélis. 
On  dit  que  M.  le  professeur  Brio  rl  de 
Lausanne  a , en  portefeuille,  une  tra- 
duction complète  de  cet  ouvrage; 
mais,  comme  la  publication  en  est 
incertaine,  on  nous  saura  gre  d’avoir 
donné  une  liste  de  tou«  les  opuscules 
latins  qui,  au  defaut  du  livre  capital, 
peur  eut  être  consultés  par  les  amis 
de  la  religicn  eu  France.  L’école  de 
Hevnc  a , vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, révoqué  en  dôute  le  mérite  du 
Droit  mosaïque;  et  l’illustre  M.  F.irh- 
liorn  qui , dans  plus  d’une  branche, 
a hérité  de  la  gloire  et  de  la  supré- 
matie de  Michaélis , en  y ajoutant  la 
palme  d’écrivain  classique , a , font 
en  rendant  une  justice  aussi  éclatante 
que  grnércuscà  son  grand  devancier, 
contribué  à accréditer  l’opinion  que 
Michaélis  avait,  en  prêtant  à Moïse 
trop  de  prévoyanr.e rl  desavoir,  ré- 
duit en  système  des  dispositions  que 
les  besoins  locaux  ou  momentanés 
avaient  fait  naître,  et  que  le  génie 
seul  de  Michaélis  aurait  réunies  en 
faisceau  , au  moyen  d’un  lien  imagi- 
naire. Sans  doute,  Hevnc  et  ses  1 1 s- 
riples,  en  appliquant  à l'histoire  de 
la  civilisation  des  peuplades  grecques 
et  asiatiques  les  connaissances  répan- 
dues par  les  voyageurs  modernes  sur 
les  hordes  sauvages  et  les  tribus  bar- 
bares, ont  porté  des  lumières  nou- 
velles sur  le  commencement  de  plu- 
sieurs établissent*  uls  coloniaux  . et 
autour  du  berceau  de  quelques-unes 
des  nations  les  plus  cëlèLres  de  l’an- 
tiquité. Mais  en  ravalant  à-Ia-fois  1rs 
peuples  , leurs  législateurs  et  leurs 
castes  dominantes  ou  leurs  familles 
notables  , au  niveau  des  Algonquins 
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rt  des  Caciques,  ils  ont  fait  violence  a 
beaucoup  (le  fails  di (licites  à ccarter: 
et , si  l’on  considère  que  dans  les  der- 
niers temps , et  après  de  nouvelles 
recherches  et  des  données  plus  pré- 
cises , les  idées  de  Bailly , qui  croyait 
voir,  chez  les  peuples  1rs  plus  an- 
ciens de  l’Asie , les  débris  d une  an- 
tique et  belle  civilisation , ont  trouvé 
des  défenseurs  éclairés  et  habiles,  on 
jugera  Michaèlis  d’autant  plus  équi- 
tablement , qu’il  a toujours  soigneu- 
sement distingué  les  époques  de  l’his- 
toire des  Juifs , ainsi  que  les  éléments 
de  leur  ordre  social , relativement 
aux  personnes,  non  moins  qu’aux 
institutions;  et  l’on  peut  admirer  au- 
jourd'hui la  sagacité  avec  laquelle  il 
a su  diriger  le  lil  de  ses  méditations 
à égale  distance  entre  la  trop  dédai- 
gneuse crilique  de  llcyne,  cl  la  trop 
riche  imagination  de  Bailly.  Le  rap- 
prochement des  textes  que  les  re- 
cherches et  la  vérification  des  con- 
jectures de  Dfichaiilis  nécessitaient, 
lui  ayant  fait  naître  des  doutes  fré- 
quents sur  l’intégrité  et  la  vérité  des 
leçons  reçues  , il  se  vit  naturellement 
porté  à examiner  les  titres  sur  les- 
quels s’appuyaient  les  éditions  vul- 
gaires de  la  Bible , et  à provoquer 
on  à encourager  ces  collations  de 
manuscrits  et  ces  études  critiques 
des  deux  Testaments  qui  ont  fait  un 
nom  impérissable  aux  Westfin,  aux 
Kcnuicotl,  aux  Adler,  aux  Birch  , 
aux  de  Rossi , aux  Griesbacb,  etc. 
Leur  valeur  et  leur  dgc  comparatifs, 
leur  parenté  et  leur  filiation , l’auto- 
rité, l’état  de  conservation  et  la  fidé- 
lité des  versions  de  toutes  les  épo- 
ques et  en  toutes  les  langues,  la  dis- 
cussion de  l'authenticité  de  l’ensem- 
ble comme  des  plus  petites  parties 
des  livres  canoniques,  l’examen  et 
la  confrontation,  l’appréciation  mo- 
rale cl  littéraire  de  tous  les  témoins 
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et  monuments  qui  pouvaient  jeter 
du  jour  sur  l’état  passé  et  présent  du 
texte  sacré,  sur  l’origine  et  la  nature 
des  altérations  qu'ilaurait  subies  par 
l’action  du  temps  ou  la  main  des 
hommes , ne  cessèrent  un  moment 
d’être , pendant  près  d’un  dcmi-sic- 
rle , l’objet  de  son  attention  la  plus 
soutenue,  ct<de  travaux  empreints 
d’autant  de  patience  que  de  sagacité. 
Il  en  résulta  une  branche  de  la  théo- 
logie isagogique,  qu'il  a créée , et  un 
des  plus  utiles  ouvrages  dont  puisse 
se  glorifier  la  littérature  biblique  : 
XXXI.  Son  Introduction  à la  lec- 
tine des  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment , a eu  quatre  éditions  , cha- 
cune remarquable  comme  étant , à 
l’époque  où  elle  vil  le  jour , le  mi- 
roir fidèle  de  l’état  des  connaissances 
relatives  aux  questions  qui  y sont 
traitées.  Maigre  d’abord,  clic  n’était , 
pour  ainsi  dire,  en  1 ^5o , qu’une  es- 
pèce de  table  des  matières  ; elle  repa- 
rut considérablement  augmentée,  en 
1 76Ü-G8,  in-8°. , offrant  une  grande 
masse  de  notions  instructives  et  bien 
ordonnées.  Mais,  en  1777,  elle  se 
présenta  de  nouveau  avec  de  tels  dé- 
veloppements, que  l’ouvrage  pou- 
vait être  envisagé  comme  refait  à 
neuf.  Toutefois  , les  additions  de  la 
4‘\  édit.,  en  a vol.  in-4°- , 1787-88, 
imprimées  à paît , remplissent  4-35 
pag.  ; et  c’est  cette  édition  qu’un  des 
prélats  d’Angleterre  les  plus  distin- 
gués, le  docteur  Marsh,  a traduite  en 
anglais,  et  enrichie  de  nouveaux  sup- 
pléments, formant,  dans  la  traduc- 
tion  allemande  par  F..  F.  C.  Rosen- 
müllcr  ( Gottingue , 1 79Ü  et  ifio3  ), 
deux  volumes  iu-4°.  de  57.4  et  33 1 
pag.  C’est  un  trésor  de  matériaux  rt 
de  discussions  .auquel,  malgré  les  in- 
traductions  publiées  à l’exemple  de 
Michaèlis,  et  en  améliorant  son  tra- 
vail, par  Uacnlcin,  J.E.C.  Schmidt, 
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F.n-hhorn , Hug  et  Bcrtlndd  , on  sera 
toujours  oblige’  d’avoir  recours.  In- 
dépendamment de  l'immense  accu- 
mulation de  renseignements  criti- 
ques  sur  tous  les  secours  qui  ont 
servi  ou  peuvent  servir  à l’éditeur 
du  Nouveau-Testament , l’ouvrage 
débute  par  un  admirable  développe- 
ment des  preuves  de  l’authenticité 
des  livres  qui  le  composent.  Nulle 

Ii.irt  elle  n’a  été  placée  dans  un  plus 
>eau  jour,  comme  fait  histori pic 
et  reposant  sur  des  témoignages  jus- 
ticiables au  ford’uu  tribunal  sévère. 
Les  travaux  de  Lardnerv  sont  judi- 
cieusement vérifiés  et  mis  à profit. 
On  regrette  de  voir  un  ouvrage  de 
rette  importance,  encore  inaccessible 
rm x Français  qui  ne  possèdent  pas 
la  langue  allemande.  Lu  l’abrcgeant 
( car  le  style  en  est  diffus  comme 
dans  toutes  les  productions  de  la 
plume  de  Michaëlis),ct  en  v fondant 
ce  que  les  critiques  que  nous  venons 
de  nommer  ont  ajouté aux  travaux  de 
l'auteur,  on  offi irait,  non-seulement 
aux  ecclésiastiques  , mais  aux  amis 
de  la  religion  qui  aiment  à asseoir 
leur  conviction  sur  un  examen  cons- 
ciencieux et  aprofondi , une  série  des 
recherches  les  plus  instructives  et  les 
j 'I  us  intéressantes.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
cet  infatigable  écrivain  entreprit  de 
faire  pour  l’Anricn-Testamcut , ce 
qu’il  avait  si  heureusement  exécuté 
pour  le  Nouveau  , en  suivant  un  or- 
dre inverse,  c'est-à-dire,  en  commen- 
çant par  l’examen  successif  de  cha- 
cun des  livres  qui  le  composent , 
avant  de  jeter  un  coup-d’œil  sur  leur 
ensemble.  XXXII.  Introduction  à 
la  lecture  de  i Ancien  Testament , 
tome  1er.,  ir*.  section,  Gôttiugue, 
1787,  in-4°.;  traduit  en  hollandais. 
Mais  il  n’a  pu  donner  au  public  que 
*011  travail  sur  Job  et  sur  le  Pcnta- 
teuque,  qui  fait  regreltcrqu'il  u’ait  pu 
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réaliser  son  plan,  quoique  nons  pos- 
sédions, dans  l'Introduction  d'Kir.h- 
liora,  un  très-bel  ouvrage,  qui  peut 
diminuer  ce  regret.  A ees  deux  iu- 
tiodurtions  se  rattachent  (outre  un 
grand  uombre  d’articles  de  la  Biblio- 
thèque orientale  et  exégétiq. , dout 
un  contre  Kennicott , mécontent  des 
restrictions  mises  par  Mirhaélis  à 
l’éloge  du  icr.  volume  de  sa  recen- 
sion du  texte  hébreu  de  l’Ancicn- 
Tcstamcnt  ),  quelques  écrits  publiés 
séparément  ; nous  en  indiquerons  les 
plus  importants  : XXXlll.  Cura'  in 
Aclus  Apostolonrn  syriacos,  cunt 
commenlariis  crilicisde  indole,  co- 
gnationibus  et  usu  versionis  syriaeæ 
Aovi  Testamcnti , Gbtlinguc,  1 71)1, 
in-4°.  — Excerpta  grammatica  çx 
chaldaîcis  Damelis  et  Ezræ  in  co- 
dice  Cassellano  ( à la  suite  de  sa 
Gram,  chald  ).  — Description  de 
quelques  traductions  allemande de 
la  Bible , antérieures  à celle  de  Lu- 
ther (dans  \e  Sjjrntagmu.)  — Dan-el 
secundùm  r.xx  interp. , Gottingne  , 
1773.  — On  peut  rappeler  ici  les 
Notes  de  AFichaclis  sur  Lomrth  , et 
scs  Evimelra  ou  suppléments,  pl  -iris 
d’analyses  et  de  discussions  eriti- 
ucs,  relatives  aux  livres  poétiques 
e l’Ancien  - Testament.  XXXIV. 
D’excellents  articles  dans  les  Bela- 
tiones  de  l bris  novis  { journal  qu’il 
dirigeait , et  qui  11’a  malheureuse- 
ment duré  que  de  1 7-53  à 1755);  — 
dans  le  Fasciculus  ix  , une  annonce 
de  la  Dissert,  de  Kennicott  , sur 
l'état  du  texte  hébreu  , entremêlée 
de  remarques  intéressantes;  et,  dans 
le  Fasciculus  xi . un  Jugement  sur 
les  conjectures  d’Astruc,  à l’égard 
des  matériaux  employés  par  Moïse 
pour  la  composition  de  la  Genèse. 
XXXV’.  Prépare  par  tous  ces  tra- 
vaux, Micbaclis  entreprit  une  traduc- 
tion nouvelle  do  la  Dible  entière  ,ac~ 
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compagnée  Je  noies  destinées  , selon 

le  litre  , aux  personnes  non  h ttrc'cs 
( fur  Ungelehrte  ) , mais  iudispen- 
saLIes  à tout  liommc  (pii  veut  lire  le 
plus  instructif  et  le  pins  jiiJicirnx 
des  commentateurs  (les  Saint  es-Éci  i- 
tnres.  Celle  de  l'Ain  icn-Testamcnt 
fut  publiée  en  t3vol.iu-4°.,de  1 ~G(j 
a 178}. Celle  du  Nouveau-Testament 
parut  de  i 7 88  à i 7Ç yi , en  G vol. , 
même  format.  Il  est  inutile  de  s’éten- 
dre sur  l'utilité  de  ce  vaste  travail 
qui  lie  a jamais  le  nom  de  Micliaëlis 
aux  études  d’exégèse  sacrée,  mais 
qui  n’est  pas  sans  défauts  assez  no- 
tables. La  traduction,  quoique  pure 
et  claire,  est  dépourvue  de  toute 
concision  ; elle  manque  d’énergie , 
et  de  couleur  poétique  dans  les  livres 
o ii  l'écrivain  le  plus  froid  semblerait 
devoir  être  échauffé  et  inspiré  par 
les  beautés  sublimes  de  l’original.  Eu 
n’exerçant  sa  critique  qu’accidcntcl- 
leincnt  , et  lorsqu’il  désirait  motiver 
une  déviation  du  texte  reçu  , Mi- 
chaëlis  n’a  donné  de  ce  texte  qu’une 
recension  partielle,  aussi  hasardée 
qn’insulfisai!te. On  lui  reproche  aussi 
la  facilité  avec  laquelle  il  abandonne 
l’excellente  ponctuation  masorélhi- 
que,  et  change  meme  la  leçon  des 
consonnes  par  des  motifs  légers , 
tels  que  des  raisons  de  convenance, 
des  erreurs  palpables  d’anciens  tra- 
ducteurs, etc.  Il  a rendu  compte  des 
variantes  qu’il  a préférées,  dans  sa 
Bibliothèque  orientale , qui  est,  par 
conséquent,  une  espece  de  complé- 
ment de  son  grand  travail  sur  les 
livres  canoniques  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Quant  aux  apocryphes,  il  n’a 
donné  que  le  { ramier  Livre  des  Ma- 
ehabées  ( 1778,  in- J”.  ),à  la  traduc- 
tion duquel  il  a joint  des  notes  plei- 
nes d’érudition  et  de  vues  histo- 
riques , où  il  a tiré  un  parti  avan- 
tageux des  recherches  du  umnis- 
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mate  Frœlich.  C’est  un  de  ses  niei’- 
Ieurs  ouvrages.  XXXVI.  Parmi  scs 
anciens  travaux  exégétiques,  il  tant 
distinguer  son  Explication  de  V E- 
pitre  nue  Hébreux  (en  3 vol.  in- 
4». , 1763-64  ; a*,  édit.,  1780-86.  ) 
Ce  commentaire  est  encore  estime 
après  ceux  d’Ernesti , de  Monts  et 
de  Storr.  — Paraphrase  en  vers  de 
VEcclésiaste  de  Salomon  (1700, 
in-8'*.,  a0. édit.,  176a);  traduction 
de  très-mauvais  goût,  mais  enrichie 
dénotés  où  l’on  retrouve  Micliaëlis 
et  tout  son  talent.  — Sa  Paraphrase 
des  petites  épilres  de  S.  Paul  ( 1 7 5o , 
in-4°.  ,a'.  édit.,  1761)  ),  quoiqu'elle 
ait  été  traduite  en  hollandais  , est 
assez  médiocre,  et  le  commentaire 
n'offre  pas  des  recherches  bien  di- 
gues du  nom  de  l'annotateur.  Ce  tra- 
vail est  cependant  supérieur  à deux 
ouvrages  de  la  jeunesse  de  Michac- 
lis  : la  traduction  latine  de  la  Para- 
phrase de  VEpilre  de  S.  Jactjues , 
par  George  lienson  ( Halle  , 1 7.46  , 
in-4".),  et  celle  de  la  Paraphrase  de 
l’Epitreau  v Hébreux,  par  Jacques 
Peircc  ( ibid. , 1747,  in-4®.  );  les 
remarques  ajoutées  par  le  traduc- 
teur à celles  des  commentateurs  an- 
glais, sont  insignifiantes.  XXXVII. 
Celui  des  travaux  exégc’tiqqes  do 
Micliaëlis  où  se  montrent  ses  dé- 
fauts et  son  talent  de  la  manière  la 
plus  saillante  , est  le  cours  qu’il  don- 
na sur  trois  Psaumes  relatifs  au 
Messie  (le  iG".,le  40'.  et  le  11  Ie.  ), 
et  qu’il  lit  imprimer  tout  entier  en 
tjôç),  in-8°.  (t  vol.  de  636  p.) 
Son  but  était  de  montrer,  dans  une 
grande  étendue , l’appliration  des 
principes  herméneutiques  qu’il  ve- 
nait d’exposer  dans  son  Livre  sur  les 
moy  ens  d'obtenir  la  certitude  tpi  on 
entend  la  langue  éteinte  des  Hé- 
breux. Ces  leçons  très-instructives  , 
peuvent,  malgré  les  défauts  que  nous 
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avons  déjà  signales,  servir  à iuitier 
les  hébraisants  dans  les  procèdes  de 
critique  , d’analyse  et  ainterpréta- 
lion,  pratiqués  par  nn  grand  maître. 
XXXV1I1.  Pareil  jugement  doit  être 
porté  à l’égard  de  son  Essai  sur  les 
’-o  semaines  de  Daniel,  Gbttingue, 
17-1  , in-8°.  de  uSq  p.  ; résultat 
d’une  correspondance  qui  s’était  éta- 
blie entre  l’auteur  et  son  ami , le 
chevalier  Pringlc , au  sujet  de  cette 
prophétie.  Ce  médecin  célèbre,  sin- 
cère ami  de  la  religion,  et  considé- 
rant, avec  la  plupart  de  scs  compa- 
triotes, l’oracle  contenu  dans  le  ()*. 
cliap.  de  Daniel , comme  un  des  plus 
solides  appuis  delà  révélation,  avait 
consulté  Michaèlis  sur  les  dillicultés 
que  lui  présentait  le  texte  sacré,  et 
il  obtint  de  ce  dernier  la  permission 
de  réunir  ensuite  scs  lettres  dans  un 
recueil  imprimé  à Londres  en  1773, 
in  - 8°. , sous  ce  titre  : Epistolæ 
de  70  hebdom.  Danielis  ad  J oh. 
J’ringle  baronetum.  Son  style  latin, 
toujours  un  peu  durci  [téuiblc,  mais 
pur  et  parfois  élégant  dans  les  ou- 
vrages de  sa  jeunesse,  s’était  g.ilc  et 
germanisé  par  désuétude , lorsqu’il 
ne  composa  plus  que  dans  sa  langue; 
et  il  a , surtout  dans  les  lettres  adres- 
sées à Pringlc , quelque  chose  de 
tendu  et  de  roide,  quoiqu’il  y soit 
encore  supérieur  à celui  d’une  foule 
d’articles  de  ses  Suppléments  ad 
I.exica  hebr.,  aussi  mal  écrits  que 
pleins  d’une  érudition  variée  et 
souvent  oiseuse.  Kitliu  ou  a im- 
primé , après  sa  mort  , ses  Obser- 
vationes  philologicte  et  criticœ  in 
Jercmice  vaticinium  et  t h renos  , 
edidit  J.  F.  Schleusner , Gottin- 
guc,  1793,  in-.j°.  — Nous  allons 
passer  aux  ouvrages  didactiques  , où 
Michaèlis  a développé  les  doctrines 
théologiques  qui  lui  semblaient  les 
plus  conformes  au  texte  qu’il  avait 
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si  long -temps  et  si  profondément 
étudié.  XXXIX.  Esquisse  de  théo- 
logie typique,  1753,  iu-8°.,  avec 
une  préface  remarquable  sur  Jéru- 
salem, de8j  p.  (l’ouvrage en  occupe 
J 80  ),  a*,  édit. , 1 763  : ce  livre  qui  a 
été  trad.  eu  suédois  , appartient  aux 
premières  années  de  sa  carrière  litté- 
raire, et  n’ollrc  pas  ses  dernières  idées 
sur  cette  matière;  l’auteur  paraît  en- 
suite avoir  entièrement  changé  de 
vues  en  ce  point.  XL.  En  revanche, 
scs  Éléments  de  théologie  dogmati- 
que ( Compendium  theologice  dog- 
maticie,  Gôttingue,  1760,  iu-8°.), 
exposés  d’abord  en  latin,  et  déve- 
loppés en  allemand  ( 1784  , in-8°.  ), 
ont  subi  peu  demodilications.  Sil’on 
excepte  sa  répugnance  à reconnaître 
une  opération  immédiate  du  Saint- 
Esprit  sur  l’ame,  dans  l’oeuvre  de  la 
conversion;  sesdoutessur  l’autorité 
de  S.  Marc  et  de  S.  Luc,  auxquels 
il  était  porté  à refuser  l’inspiration  et 
l'infaillibilité  ; sa  disposition  à con- 
tester une  force  probante  en  matiè- 
re dogmatique  à un  grand  nombre 
de  passages,  ordinairement  cités  à 
l'appui  des  vérités  théorétiques  de 
la  religion.  A l’exception  de  ces  trois 
points  et  de  son  éloignement  pour 
l’admission  de  l’Apocalypse  dans  le 
Nouveau-Testament,  ou  ne  voit  rien 
ni  dans  les  écrits  didactiques , ni 
dans  les  autres  ouvrages  de  Michaë- 
lis,  qui  s’écarte  de  la  doctrine  or- 
thodoxe de  son  Église;  et  l'on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  sa  dogmatique 
latine  fut  prohibée  en  Suède  comme 
livre  dangereux.  L’injustice  fut  re- 
connue bientôt  après;  et  le  roi  de 
Suède  lui  envoya  l’ordre  de  l'Étoile 
polaire , eu  forme  de  réparation. 
X LL  Le  plus  remarquable  de  ses 
écrits  relatifs  aux  bases  de  notre  fui, 
est  son  Explication  de  l'histoire  de 
la  sépulture  et  de  la  résurrection 
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de  J.  C.,  ni  réponse  aux  objection*  où  il  devait  recueillir  le  [lias  de 
d’un  anonyme  ( daus  les  Fragment*  lauriers.  Sun  tact  admirable  et  sa 
d’un  déiste,  publies  par  I.essing),  en  judiciaire,  son  discernement  exquis, 
deux  parties , Halle,  1783, et  i"85,  se  manifestaient  dans  scs  opinions 
in-8°.,  ( la  a0,  contient  le  Mémoire  sur  les  événements  et  les  hommes 
de  Keitnarus  ).  Jamais  le  récit  des  contemporains,  comme  sur  ceux  des 
évangélistes  n'a  été  mieux  défendu  temps  anciens,  et  doivent  saus  doute 
contre  les  sceptiques.  On  peut  ron-  inspirer  aux  lecteurs  de  ses  ouvrages 
sidérer  cet  ouvrage  exégético-lhéo-  uue  prévention  favorable  pour  la 
logique,  comme  la  plus  solide  apo-  justesse  de  ses  aperçus  et  la  proba- 
logiedeiiotrccroyaucecntautquV’le  bilité  de  ses  combinaisons,  soit  bis- 
repose  sur  le  grand  fait  du  retour  toriques  , suit  philologiques.  Nous 
du  Sauveur  à la  vie,  et  de  ses  appa-  citerons  uu  seul  exemple  de  sa  saga- 
rilious  au  milieu  de  ses  disciples,  cité  daus  les  jugements  qu’il  portait 
— Michaëlis  aimait  à faire  parade  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de 
de  ses  connaissances  eu  politique  et  son  siècle.  Des  1 7 4 1 * pendant  son 
en  police  administrative  : XI,  11.  Ses  séjour  en  Angleterre,  il  s’était  péné- 
Réflexions  sur  les  universités  pro-  tréde  la  couviction  qne  les  colonies 
testantes  de  l'Allemagne  (4  vol.  anglaises  de  l’Aiucrique  du  Nord  sa 
iii-8°. , 17Ü9,  1773}  renferment  détacheraient  de  leur  métropole.  Il 
quelques  oliscrvaliuns  lumineuses,  défendit  cette  opinion,  eu  1780, 
mais  plus  délayées  encore  qu’il  11c  contre  Franklin  , qui  était  venu  visi- 
lui  est  arrivé  autre  part  de  le  faire,  ter  Gottingue.  Le  prinrijial  fouda- 
quoiqu’il  noie  assez  fréquemment  ses  leur  de  la  république  future  des 
idées  dans  un  style  lâche  et  des  di-  États  - unis  soutint  alors  contre  le 
Dressions  continuelles.  \ 1,111.  Il  y .1,  professeur  Michaëlis  qu’une  pareille 
dans  le  Recueil  de  ses  opuscules,  des  révolution  était  impossible,  parce 
Mémoiressurlescaissesd’épo'-gnes,  que  la  situation  maritime  des  priu- 
instituées  en  faveur  des  veuves  ripâtes  villes  de  l’Amérique  sep- 
d'employês,q\n  sont  moins  fatigants  trutrionalc  les  exposerait,  au  pri- 
et  tout  aussi  instructifs  à lire.  X I.I  V.  mier  signal  d iusurrectiou , à une 
11  est  inutile  de  parler  de  sa  traduc-  destruction  inévitable,  par  un  boni-, 
tion  de  Clarisse,  de  celle  de  la  Ira-  Laidement  facile  aux  flottes  britanni- 
gédic  anglaise  d'd  game  innon , et  de  ques. — Le  gouvernement  d’Il.iiiovre 
son  mauvais  Poème  sur  Moïse  , sc  trouva  toujours  fort  bien  des  cou- 
everciccs  de  plume  auxquels  sa  liai-  seils  de  Michaëlis,  et  ne  cessa  de  lui 
son  avec  Haller,  et  les  encourage-  donner  des  marques  de  confiance, 
inents  de  ce  grand  homme,  parais-  ainsi  que  de  considération.  Il  avait 
sent  avoir  donné  occasion.  Tous  ses  obtenu  le  titre  déconseiller  aulique, 
essais  de  compositions  purement  dans  un  temps  où  on  11e  le  prodiguâit 
littéraires  sont  au-dessous  du  më-  pas,  et,  en  1787,  celui  de  conseiller 
diocre.  L'histoire  et  {'interprétation  intime  de  justice;  distinction  aussi 
de  monuments  difficiles  étaient  le  rare  qu'honorable.  Les  compagnies 
domaine  que  sa  merveilleuse  pers-  savantes  lui  témoignèrent  a l’cnvi 
picacité  , aidée  de  connaissances  leur  estime  : la  société  royale  de 
étendues  et  d'une  mémoire  fidèle,  Londres  sc  l'agrégea  en  1 789;  et , 
lui  avait  assigné  comme  le  champ  dans  la  rncmc  année , l'académie 
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royale  des  ioscri|ilioDS  de  France, 
dont  il  était  depuis  long -temps  le 
correspondant,  l'admit  comme  as- 
socie etranger , a la  place  de  flartoli 
de  Turin.  « De  tous  les  honneurs  lit- 
» tcraircs  que  j'ai  reçus,  c’est , dit- 
» il , dans  ses  Mémoires  ( p.  i3^  ) , 
» celui  qui  m’a  le  plus  sensiblement 
» flatté.nC’est  ici  le  lieu  de  remarquer 
que  le  nom  de  Michaëlis  était , avant 
la  révolution , bien  plus  connu  à Pa- 
ris, qu'il  ne  i’est  aujourd’hui.  Les 
d’Aiembert,  les  Barthélemy,  les  de 
Guignes , etc. , étaient  eu  correspon- 
dance avec  lui;  et  son  mérité  était 
apprécié  par  tous  leurs  savants  con- 
frères. — 11  fut  marié  deux  fois  : 
du  premier  lit,  il  n’eut  qu’un  fils, 
Clirét.  Frédéric  ( vov  /.  l'article  sui- 
vant ).  Sa  deuxième  femme  lui  don- 
na neuf  enfants  , dont  quatre  seule- 
ment , un  lils  ( i)  et  trois  biles,  lui  ont 
survécu.  L’histoire  de  sa  vie  est  1 his- 
toire des  sciences  qu’il  a cultivées,  et 
des  progrès  qu’elles  ont  faits  par  ses 
travaux  ou  par  sou  impulsion.  Eile 
n’a  point  encore  été  traitée  avec  l’é- 
tendue et  les  details  qu’elle  mérite- 
rait. Quelques  fleurs  ont  été  jetées 
sur  sa  tombe  par  ses  deux  illustres 
collègues  , Jlcyne  ( Memoria  vin  il- 
lustris  J.  I).  Michael: s cclebrala  in 
consessu  Soc.  reg.  Sc.  d.  f..\  sept. 
1 i , interprète  Ch.  G.  lleyne  ) , 
et  Eichhorn  ( Ré  fie  lions  sur  le 
mélile  littéraire  de  J.  D.  Mi - 
chaëlis,  dans  la  5e.  part,  du  3e.  vol. 
de  la  hibl.  unir,  de  la  littérature 
bibliipte,  recueil  périodique  publié 
par  M.  Eichhorn,  eu  continuation 
de  la  ISibl.  or.  et rjreg.de  Michaëlis): 
l’un  et  i’atitre  écrit  sont  dignes  à-la- 
fois  de  la  plume  de  pareils  écrivains 
et  de  celui  ipii  en  est  l’objet.  Ils  sont 
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empreints  de  profonds  sentimenfé 
d’admiration  pour  les  talents  de  lcnr 
grand  ri  val,  et  de  reconnaissance  pour 
ies  services  qu'il  a rendus.  Il  règne, 
particulièrement  dans  l’eloge  pro- 
noncé au  nom  de  l’académie,  un  ton 
d’affection  touchante  et  de  religieuse 
douleur, d'autant  plus  honorable  [soir 
le  secrétaire  et  les  membres  de  cette 
compagnie,  que  Michaëlis  s’en  était 
rcricé,  en  1770, d’une  manière  assez 
brusque,  et  peu  obligeante  pour  ses 
collègues.  Ami  fidèle  et  dévoué,  mais 
ferme  de  caractère,  et,  en  tout,  le 
contraire  de  la  légèreté  ou  de  l'insou- 
ciance, i!  u’était  pas  exempt  d’une 
âpre  fierté, et  il  gardait  rancune  aux 
personnes  qu’il  pensait  avoir  manqué 
envers  lui  des  procédés  auxquels  il  se 
croyait  des  droits  : il  s’éloignait  d’el- 
les , et  évitait  de  rentrer  dans  les  rc- 
1 liions  qu'il  jugeait  dissoutes,  et 
dont  aucun  devoir  indispensable 
n’exigeait  la  durée.  Son  refroidisse- 
ment pour  la  Soe.  roy.  de  Gottingue 
parait  étrange,  apres  tous  les  services 
unportantsqu'il  lui  avait  rendus  com- 
rne  un  de  scs  fondateurs,  comme  son 
secrétaire, comme  directeur,  comme 
éditeur  des  premiers  volumes  de  ses 
Mémoires,  et  des  Relationes  de  li - 
bris  nom,  cxrclleut  journal  public 
sous  scs  auspices,  enfin  comme  ré- 
dacteur en  chef  de  sa  Gazette  litté- 
raire (Gotting. sdnzeif’en.), de  i -53- 
i"(iig  Mais,  d’après  les  notes  qu’il  a 
laissées  sur  sa  vie  (réunies  dans  un 
volume  avec  les  notices  d’Kichhom 
et  de  lleyue,  Lcipz.,  179!,  in-8°.), 
ou  voit  ( p.  it&riti)  comment  ce 
refroidissement  fut  amené,  sans  faute 
grave  de  personne  , par  un  procès 
de  la  Société  avec  son  imprimeur 
Lnzac,  qui  avait  demandé  de  justes 
indemnités  pour  la  composition  des 
Tables  de  la  Lune  de  Tubie  Mayer  , 
retirées  avant  la  publication  du  vo- 
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lume  qui  les  contenait.  Gct  astronome 
espérait  avoir  part  au  prix  promis 
en  Angleterre  aux  auteurs  de  décou- 
vertes, ou  de  travaux  qui  facilite- 
raient la  solutiuu  progressivement 
plus  satisfaisante  du  problème  des 
longitudes  en  mer.  Micliaëlis,  qui 
avait  fait  les  premières  démarches 
dans  cette  affaire  avec  beaucoup  de 
zèle,  fit  observer  à M ayer  que  l’im- 
pression de  ses  Tables  avant  la  déci- 
sion qui  allait  être  rendue  sur  scs 
droits  au  prix , pouvait  nuire  au 
succès  de  la  négociation  ; et  le  gou- 
vernement d’Hanovre  eut  le  tort  de 
ne  pas  lever,  en  indemnisant  le  li- 
braire, les  difficultés  que  le  pro- 
cès avec  Luzae.  opposait  à l’impres- 
sion de  la  continuation  des  Mémoires, 
et  qui  donnèrent  d’autant  plus  de 
dégoût  à Michaëlis,  que  c’était  en 
voulant  servir  un  collègue,  qu’il  s’y 
trouva  lui-même  très-gratuitement 
impliqué,  comme  fondé  de  pouvoirs 
de  la  Société  et  directeur  de  l’impres- 
sion de  scs  travaux.  — La  Notice 
qu'un  des  disciples  de  Michaëlis,  son 
commensal  et  l’instituteur  de  son  fils 
aîné, de  fjGSà  1770,  le  surintendant 
Schulz  à Giesscn,  a publiée  sur  son 
ancien  maître  dans  un  livre  intitulé  : 
Observations  sur  le  Nouveau-Tes- 
tament de  Michaëlis  et  le  Commen- 
taire t/ui  y est  joint  (3e.  livraison  ) , 
offre  des  anecdotes  intéressantes,  et 
montre  le  grand  homme  un  peu  en 
robe  de  chambre.  Mais  elles  ont  le  ca- 
ractère de  la  vérité  ; et  l’auteur  de  cet 
article  peut  en  attester  une  comme 
témoin  oculaire.  Sérieux  , entraî- 
nant , plein  de  dignité  quand  il  trai- 
tait dans  ses  cours  un  sujet  qui  com- 
mande nos  respects,  Michaëlis  aimait 
beaucoup  a égayer  sou  auditoire  en 
terminant  la  leçon , et,  quelle  que  fût 
la  matière  qu'il  eût  exposée,  souvent 
avec  autant  de  gravité  qued’éloquen- 
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ce  , on  le  voyait  très  - sensiblement , 
quand  l’heure  allait  s’écouler,  gou- 
verner son  discours  et  arranger  sa 
péroraison,  de  manière  à amener 
pour  clôture  une  facétie  burlesque 
ou  une  anecdote  plaisante  et  fré- 
quemment bouffonne  qui  mit  l’audi- 
toire en  très-grosse  gaîté.  Rarement 
il  manquait  son  but.  Lorsque  les 
éclats  de  rire  étaient  très-bruyants  , 
son  bonheur  était  complet  ; et  il 
avait  l’air  de  sortir  en  triomphe.  Sa 
faiblesse  allait  jusqu'à  s’arrêter  à la 
porte,  en  quittant  la  salle,  et  à jeter 
en  arrière  un  regard  plein  de  recon- 
naissance, dont  la  vivacité  d’expres- 
sion était  proportionnée  au  bruit  et 
à l’hilarité  qu’il  avait  excités.  Au 
surplus , il  n’est  que  juste  de  dire , 
que  ces  traits  ou  ces  récits  plaisants 
avaient  constamment  une  intention 
didactique  , et  offraient , soit  des 
rapprochements  piquants , soit  des 
éclaircissements  utiles  , qui  étaient 
presque  toujours  aussi  instructifs 
que  divertissants.  O11  retrouve  celte 
intention  d’enseignement  et  ccdéfaut 
de  goût  dans  quelques-uns  des  ou- 
vrages qu’il  a écrils  avec  le  plus  de. 
soin.  — Nous  ne  connaissons  aucun 
portrait  ressemblant  de  Michaëlis, 
excepté  le  profil  en  tête  de  l'autobio- 
graphie que  nous  avons  citée  plus 
d’iuie  fois.  Il  est  frappaut  et  très- 
caractéristique.  S — r. 

MICHAËLIS  (Curétier-Frédk- 
riu  ),  médecin,  fils  du  précédent, 
naquit  en  1754.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Cobourg  et  Gotlinguc , il 
se  rendit,  en  177:1,  à l’université  de 
Strasbourg,  et  y obtint,  l’année  sui- 
vante, le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine. Il  séjourna  ensuite  quelque 
temps  à Paris,  visita  aussi  l’Angle- 
terre, et  fut,  en  1770,  placé  en 
qualité  de  médecin,  à l’état-major  du 
l’armée  Jiessoise.  Quelques  années 
3â» 
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apres , il  fut  appelé  au  college  de 
Cassel,  pour  la  eliaiic  de  médecine 
et  d anatomie , cl , eu  1 78C , il  obtint 
h chaire  d’anatomie  à l’académie  de 
M.irburg.Il  resta  , le  reste  de  sa  vie , 
attaché  à celte  université,  où  il  fut , 
en  dernier  lieu,  professeur  eu  chef 
de  médecine , avec  le  titre  de  conseil- 
ler aulique.  lin  j8i3,  l’hôpital  de 
l’armée  prussienne  ayant  été  trans- 
féré dans  celle  ville , par  suite  des 
progrès  de  l’armée  des  alliés  , Mi- 
chaclis  eut  taut  de  fatigues  à essuyer, 
ipi’il  y succomba , le  1 7 février  18 1 4. 
La  société  des  sciences  de  Philadel- 
phie l’avait  admis  , eu  1785,  au 
nombre  de  ses  correspondants.  Mi- 
chaëiis  est  auteur  de  trois  disserta- 
tions intitulées  : De  cousis  commuta - 
tœ  quarundam  regionum  fertiLt ti- 
lts , Cobourg , 1771;- — De  angind 
poly  posa  seu  membranaced , Gôt- 
tiuguc  , 1778  ; — De  instrumenlis 
quilmsdam  chirurgicis  seu  novis  seu 
mutalis,  Marbnrg,  1801.  Il  a pu- 
blié eu  allemand  une  Lettre  sur  la 
régénération  îles  nerfs  , Cassel  , 
1780,  iii-8’.;des  Mémoires  de  rné- 
tiecine,  Gôltinguc,  1785,  tom.  1er.  ; 
une  Bibliothèque  de  médecine  pra- 
tique , ibid. , 178G,  tom.  1. 11  a inséré 
des  articles  de  médecin,  de  chirur- 
gie et  d’histoire  naturelle  dans  des 
recueils  périuiliqnes  d’Allemagne  et 
d’Anglclcrre.  — Un  autre  Chrétien- 
Frédcric  Miciiaelis,  médecin  , né  à 
Ziltau,  eu  17U7,  avait  d’abord  ap- 
pris la  profession  de  relieur,  qui  était 
celle  de  sim  père;  mais  sentant  un  pen- 
chant irrésistible  à l’étude,  il  revint 
des  tournées  qu’il  avait  entreprises 
comme  ouvrier  - relieur  , et  s'ins- 
truisit dans  sa  ville  natale,  et  puis 
à Leipzig  et  à Strasbourg.  Il  séjour- 
na ensuite  quelque  temps  a Paris,  où 
il  fréquenta  beaucoup  les  hôpitaux, 
et  chercha  la  société  d'hommes  ins- 
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fruils  , entre  autres  celle  de  l'abbé 
Nollet.  De  retour  à Leipzig  en  1 7 j(j, 
il  s’y  fit  recevoir  docienr  en  mé- 
decine. Après  la  bataille  de  Ros- 
bach  , il  fut  employé,  avec  d'autres 
médecins  de  Leipzig,  aux  hôpitaux 
militaires.  En  rjbO,  il  fut  uommé 
médecin-praticien  de  l'école  de  Saint- 
Thomas  ; eu  1 78 1,  médecin  de  l’hô- 
pital de  Saint-Jean:  il  mourut  le  39 
août  1804.  Michaclis  a publié  une 
soixantaine  d'ouvrages  : mais  il  n’v 
eu  a qu’un  seul  de  sa  composition’; 
encore  n’est-ce  que  sa  thèse  de  candi- 
dat de  médecine  : De  o:  ificii  ut  cri 
curd  çlinicdatque forensi , 1-eip/jg, 
1750,  in-4“-  Tous  ses  autres  ouvra- 
ges sont  des  traductions  du  français 
et  de  l'anglais.  Si  Michaclis  n’a  pres- 
que rien  produit  de  lui-même,  il  a 
du  moins  fait  passer  dans  l’allemand 
une  foule  de  bons  traités  des  méde- 
cins étrangers,  de  Spalianzani.  de 
Folhergül,  de  Trotter,  de  Ilarailton, 
de  Uullo,  de  Wither,  de  Leigh  , 
de  Dcase,  d’Adair,  de  Starck,  de 
Rosvley , d'Anderson,  de  Falconer, 
dcTiirnbull, de  Fordycc,dcCiil!en. 
de  CruyLsIiaiiL  , etc.,  le  Système 
physique  et  moral  de  la  femme,  par 
Roussel,  1788,  iu-8®.  etc.  Il  a aussi 
traduit  quelques  ouvrages  d’ccouo- 
mie  domestique,  tels  que  le  traité  de 
1 warnley , sur  la  fabrication  du 
fromage  anglais , avec  des  notes, 
1787.  Voyez  la  Notice  biographique 
que  son  fils  lui  a consacrée  dans 
les  Feuilles  provinciales  de  llaulc- 
Saxe , 180.4,  octobre.  I) — c. 

M IC11AEL1S  ( Jeah-Behjamiîi ), 
poète  allemand,  naquit  en  174Ü,  a 
Zittau,  dans  la  Hautc-Lusace.  Dès 
sa  première  jeunesse , -scs  goûts  le 
portèrent  à l’étude  de  la  poésie.  11  es- 
saya . a 11  gymnase  «1e  sa  ville  natale , 
d’imiter  les  bons  mudèlesallemands  . 
et  envoya  un  de  ses  essais  à Gôl- 
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lached.  Ce  profes;eur  , q ,i  jouissait 
alors  d'une  grande  autorité , Ini  don- 
na des  encouragements.  Michaëlis, 
u’avaut  pis  (le  forlnue,  se  rendit  à 
Leipzig . pour  y suivre  les  cours  de 
médecin*  Il  v vécut  avec  la  plus 
grande  économie;  mais  il  préféra  les 
Conversations  de  G dlert , Weisse  et 
antres  littérateurs  di  .tingués , à l’étu- 
clc  d’Hippocrate.  Il  sc  livra  à la  com- 
position de  poésies;  et  dans  un  mo- 
i —Mit  de  grande  pénurie  , il  vendit  à 
un  libraire  le  Rerueil  de  scs  fables, 
odes  et  satires  , pour  la  somme  de 
dix  écits.  Le  libraire  eut  à se  féli- 
citer de  son  marrlié  sons  tous  les 
rapports  ; les  vers  de  Michaëlis  fu- 
rent goûtés  , et  l’auteur  s'eu  res- 
sentit. En  etlét,  un  des  poètes  les 
plus  considérés  , Gleim , lui  voua 
une  amitié  constante  , et  lui  procura 
une  petite  rente  du  chapitre  de  H.d- 
Irersta  It.  Michaëlis fitcliargédecom- 
poser  le  prologue  pour  l’ouverture 
«le  la  nouvelle  salie  de  spectacle  à 
Leipzig  • et  le  succès  (le  ce  pr  dogue 
lui  attira  la  demande  d’autres  piè- 
ces de  circonstance,  qu’il  ne  com- 
posa pourtant  qu’avec  répugnan- 
ce. On  lui  procura  aussi  nue  bourse, 
pour  qu’il  pût  continuer  ses  éludes 
ce  médecine.  Mais  cet  état  lui  dé- 
plut ;"et  après  une  longue  maladie  de 
nerfs . dont  il  ne  fut  jamais  bien  ré- 
tabli , il  v renonça entièrement.  Obli- 
gé alors  de  tirer  parti  de  son  taient 
poétique.  il  composa  de  nouveau  des 
pièces  de  comm  nide,  et  publia  le 
Recueil  de  ses  œuvres.  Ses  amis, 
Weisse,  Garve  et  Engel,  lui  procu- 
rèrent, en  1 7OÇ),  à Leipzig,  une  pla- 
ce de  précepteur  assez  lucrative. 
L’année  suivante,  on  lui  conlia  la  ré 
dactian  du  Conespomlanl  de  Ham- 
bourg, une  des  plus  aiu’iennes  gazet- 
tes d’Allemagne.  CepeuiLiut,  11e  pou- 
vant s’ussujétir  à un  travail  de  ce 
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genre,  qui  demandait  trop  de  patienre 
et  d’attention,  il  préféra  s'enrôler, 
en  qualité  de  poète  dramatique,  dans 
la  Içoupe  de  comédiens  dirigée  par 
Seiler.  Il  la  suivit  dans  scs  voyages: 
mais  rette  vie  errautc,  accompagnée 
d’embarras  de  finance,  le  dégoûta 
aussi  ; et  renonçant  alors  à tout  pro- 
jet d'avancement  dans  le  monde,  il 
prit  le  parti  de  sc  retirer  auprès  de 
Gieim , et  de  vivre  pour  ses  amis  et 
pour  les  muses.  Dans  cette  retraite, 
qui  lui  parut  délicieuse,  il  composa 
des  opéras  comiques,  des  épîtres , et 
il  corrigea  scs  c»sais  poétiques.  Lue 
maladie  de  poitrine  l'enleva,  le  3o 
septembre  177a,  aux  lettres  alle- 
mandes, dans  lesquelles  il  u’avait  en- 
core donné  que  de  belles  espérances. 
Il  s’était  toujours  efforcé  de  suivre 
les  bons  modèles  : il  faisait  une  étude 
constante  de  Virgile,  d’Horace  et  de 
Juvénal . ainsi  que  des  meilleurs  poè- 
tes allemands;  les  œuvres  de  lioilean 
étaient  toujours  sur  sa  table.  Il  avait 
publié  : I.  Des  Fables,  odes  et  sa - 
li  es , Lripzig,  17  H.  in-80.  II.  Des 
b icc. ~s  détachées,  ibid. , 1 '()().  1 1 1. 
Des  Opéras-comiques , ibid.,  1770. 
IV.  Des  Epîtres,  ibi«l. , 177a.  H 
avait  encore?  écrit  un  éloge  eu  latin  , 
sur  la  mort  de  Lindncr,  à Zittau,  et 
un  discours  dans  la  même  langue  De 
abusa  l nguæ  vcmaculv , Leipzig, 
17Ü7,  iu-4®.  Il  avait  fourni  des  piè- 
ces de  vers  à p'iisicurs  recueils  , en- 
tre autres,  à l'Almanach  des  muscs 
allemandes.  C.  H.  Scbm»  I a réu- 
ni ccs  diverses  pièces  sous  le  titre 
A'OEuvrcs  de  .Michaëlis,  tome  1, 
Gicsscn , 1780.  Le  mcrac  éditeur 
avait  publié,  cinq  ans  auparavant, 
à Leipzig , la  vie  de  cet  auteur. 
Schiracli , dans  sou  Magasin  , a 
dorme  nu  article  sur  les  écrits  et  le 
gcuie  poétique  de  Jeau  - Benjamin 
Michaëlis.  D — g, 

35. 
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MICHALLON  ( Claude),  né  à 

Lyon,  en  i^5i  , dans  l’obscurité', 
munira,  dès  l'enfance,  du  goût  pour 
la  sculpture , et  commença  à mode- 
ler quelques  statues  en  bois , qui  le 
firent  remarquer.  Venu  à Paris  pour 
V cultiver  ce  talent  naturel , il  suivit 
les  leçons  de  Bridan , puis  celles  de 
Coustou  , qui  l'employa  à sculpter 
des  mascarons  au  Louvre.  Passionne 
pour  l’étude , il  lisait  la  nuit  dans 
son  lit , éclaire'  par  une  lampe  de 
son  invention  , et  travaillait  le  jour 
pour  les  besoins  auxquels  le  rédui- 
sait son  peu  de  fortune.  Ce  fut  par 
ce  travail  opiniâtre,  qu’il  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture  à l’acadé- 
mie. Comme  tous  les  artistes  ainsi 
honorés,  il  fit  le  voyage  de  Bonte,  où 
il  se  lia  avec  Drouais,  peintre  d’his- 
toire. Lorsque  celui-ci  mourut,  en 
1788,  Micnallon  obtint,  au  con- 
cours , l'exécution  en  marbre  du 
tombeau  de  son  ami  ; et  ce  monu- 
ment , placé  à Sainte- Marie,  in  vid 
latd  , commença  sa  réputation. 
Obligé  de  quitter  Rome , apres  l’as- 
sassinat de  Bassvillc,  il  revint  à 
Paris,  et  y fut  chargé  des  statues 
colossales  qui  servaient  alors  aux 
fêtes  nationales.  Il  remporta  diffé- 
rents prix  donnés  par  le  comité  d'ins- 
truction publique,  et  traça,  pour 
1«  lcrre-plaiu  du  Pont-Neuf,  un  plan 
qui  n’a  pas  été  exécuté  : il  composa 
aussi  divers  modèles  de  pendules , 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès , en- 
tre autres , l 'Amour  et  Psyché.  Mi- 
challon  mourut  à Paris  , en  1 799 , 
d’une  chute  qu'il  fit  en  travaillant 
à des  bas-reliefs  au  Thc'àtrc-Fran- 
çais.  Ou  lui  doit  uu  beau  buste  de 
Jean  Goujon.  Z, 

MICHAUD.  V.  Arçon  (D’). 

MICHAULT  (Pierre  ),  l’un  des 
poètes  les  plus  remarquables  du  quin- 
zième siècle,  était,  selon  toute  appa- 


MIG 

rence,  né  dans  la  Franche-Comté. 

U11  passage  du  Doctrinal , dans  le- 
quel il  cherche  à excuser  la  grossiè- 
reté de  son  style  par  le  lieu  de  sa 
uaissancc  et  sou  langage  matbrncl, 
a fait  imaginer  à Legraud  d'Aussy , 
qu’il  était  gascon  : mais  cette  con- 
jecture n’est  appuyée  que  sur  une 
copie  du  Doctrinal , conservée  à la 
bibliothèque  du  Roi,  et  qui  est  pré- 
cédée d’une  dédicace  au  duc  de 
Guicnne;cl  Legrand  convient  qu’elle 
n’est  pas  bien  solide.  En  effet  Mi- 
chault  nous  apprend  lui-méine  qu'il 
était  né  sujet  du  duc  de  Bourgogne. 
Olivier  de  La  Marche  parle  , dans 
scs  Mémoires  (liv.  i,r.,  ch.  xxi), 
d’un  Michault,  de  Certaines  (1),  qui 
soutint,  en  1 4 4f>  < un  assaut  contre 
Jean  Rasoir,  de  liainault , au  Pas- 
de-Plours  à Challop  : il  avait  déjà 
fait  mention  (ch.  xtv),dc  Michault 
le  lihéloricien , attaché  à la  cour 
de  Bourgogne  ; et  cc  personnage  est 
certainement  le  même  que  notre  P. 
Michault,  qualifié  par  d’autres  d’ora- 
teur du  bon  duc  Philippe.  Julrs 
Chili! et  (-a)  , Ferd.  Laïupinet , D. 
Paycn,etc,  réclament  Michault  com- 
me Franc-Comtois;  D.  Payes  le  fait 
naître  à Essertaiues  ; et  l’auteur  ano- 
nyme de  Y Essai  sur  quelques  gens 
de  lettres  du  comté  de  Bouruepic, 
à la  Chaux-Neuve,  bailliage  de  Pou- 
tarlicr.Quoi  qu’il  en  soit,  cet  écrivaiu 
fut  attaché  au  comte  de  Charolais, 
si  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Charlcs-lc-Téméraire.  On  ignore 
les  circonstances  de  sa  vie;  mais  on 
croit  qu'il  mourut  vers  1 4G7  (3). 

(t)  EtMrtaino  , bailliage  de  f»e*i. 

(a)  Alhtna  Sequanorum  1 ive  index  (rr^t  iran 
Biirtfundiur  L ber  ut  , tua.  w>a«r«e  • U l>ibl  ii>  limita 
(lr  B»  Rançon. 

(3)  Le  nom  de  Michault  n’eat  Point  roupnt  <Imi 
Je»  offirtm  et  dotnratiqiic»  tira  duce  , ttnpiioit 
C *779  ) * *****  de»  Mémoires  pour  ter* u a Vhit - 

tare  de  France  et  de  Rorirgogne  , par  le  Irfferdirfin 
Au!  n y.  Atnei , oa  doit  pr^nuurr  qu’il  était  ut  et  eu 
*•«!»;,  UU  p«u  avaat  é'Iulippo-la-Hou 
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On  a de  lut  : I.  Le  Doctrinal  du 
temps  présent , Bruges , Colard  Man- 
sion, pet.  in  fol.,  sans  date  (i.jGô), 
caraet.  polit . lig.  ; très-rare;  celtcédi- 
tion  est  regardée  comme  la  plus  an- 
cienne. Cet  ouvrage  a etc  réimprime' 
sous  ce  titre  : Le  doctrinal  de  court, 
par  lequel  on  peut  estre  clerc  sans 
aller  à l’ escale,  Genève,  pet. 

in-lj®.,  gotli.  fig.  C'est  une  satire  des 
mœur$dusièc!e;ellcest  écrite  en  pro- 
se, idcléede  vers  de  huit  on  dis  sylla- 
bes, presque  toujours  divisés  par 
stances  (i).  L’auteur  suppose  qu’un 
jour  se  promenant  dans  un  bois,  il  y 
trouva  la  Vertu  toute  éplorée,  par- 
ce qu’on  l’avait  bannie  des  écoles. 
Sur  sa  prière,  elle  lui  en  fait  visiter 
douze,  qui  ont  pour  maîtres  ou  maî- 
tresses, Orgueil,  Fausseté,  Luxure, 
etc.  Chacun  de  ces  maîtres  tient  à 
ses  disciples  des  discours  appro- 
priés à son  caractère.  Les  leçons  ter- 
minées, Fausseté  réunit  tons  les 
élèves,  les  examine,  et  leur  distribue 
des  grades  dans  la  forme  adoptée 
alors  par  les  universités.  Au  sortir 
de  ces  écoles  de  corruption,  Vertu 
le  conduit  à celle  dont  elle  fut  au- 
trefois la  souveraine  régulatrice.  Les 
chemins  en  sont  couverts  de  ronces 
et  d’épines;  sur  le  portail  de  l’édifice 
à demi-ruine,  mais  dont  les  fonde- 
ments sont  solides,  on  voyait  les 
images  des  rois , des  princes , et  des 
philosophes  qui  y avaient  pris  jadis 
des  ieçous  : il  n’y  avait  que  quatre 
chaires,  mais  elles  étaient  occupées 
par  Justice,  Prudence,  Tempérance 
et  Force;  et  Michault  y entend, 
comme  on  le  pense  bien,  des  discours 
tout  différents  de  ceux  qui  l’avaient 


l»)  I/C  Doctrinal  Ht  court  de  P.  Michault.  n’a 
|'°û»t  «te  inutile,  soi  a;)!  G'mjd  , ù 

cj«*  i’.-lbuiê  Hc  court  , jx>«*  nr  du  nirutr  trtnp»,  «ne 
ï nltrtL  u*:  i lUu«  d'Anjou,  coi  de  Stciie  t poy. 

Kkmc  r 
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seandalisé  dans  les  autres  école*.  Ce 
cadre  est  ingénieux;  mais  pour  le 
remplir  d’une  manière  convenable  , 
il  fallait  à l’auteur  un  art  et  un  ta- 
lent qu’il  n’avait  point.  L’abbé  Joly 
a publié  sur  cet  ouvrage  une  Disser- 
tation dans  le  Mercure  de  France , 
mars  1741;  et  Goujet  en  a donné 
l’extrait  dans  la  Biblioth.  fran- 
çaise, tome  tx.  Celte  production 
remarquable  a été  analysée  pour  la 
première  fois  avec  exactitude  par 
Legrand  d’Aussy,  dans  le  tome  v 
des  Notices  des  Mss.  de  la  biblioth. 
du  Roi.  11.  La  Dance  des  aveugles, 
Paris,  lePetit-Lanrcns, in-4#.,eoth.; 
ibid.,  veuve  Lcnoir,  i5o6,  in-4°. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  seizième  siècle,  de 
différents  formats;  mais  toutes  ces 
anciennes  éditions  sont  peu  recher- 
chées, depuis  que  Lambert  Doux- 
fils,  en  a donné  une  pins  belle  et 
plus  correcte,  augmentée  d'autres 
poésies  extraites  de  la  Bibliothèque 
tles  ducs  île  Bourgogne , Lille,  1748, 
ou  Amsterdam  , 1749,  pet.  in-B°.La 
Dance  des  aveugles,  ou  plutôt  la 
Dance  aux  aveugles , est  une  espère 
de  drame  satirique,  en  prose  et  en 
vers,  dont  les  personnages  sont  la 
Fortune  , I ’.dmour  et  la  Mort , trois 
aveugles  , 

D«  T*nt  qui  chacun  doit  danser; 

l’Entendement  et  l’Auteur.  La  fameu- 
se Louise  Labc  a rendu  la  même  idée 
dans  le  conte  d’ Atrupos  etf  Cupido. 
Outre  la  Dance  aux  aveugles  , ou 
trouve,  dans  la  dernière  édition, 
deux  Complaintes  (jusqu’alors  iné- 
dites), de  P.  Michault,  sur  la  mort 
de  la  comtesse  de  Charoloi  ; la 
première  est  datée  de  1 4t>ô  ; le  Tes- 
tament de  Pierre  de  Nesson,  et  le 
Miroirdes  Dames,  par  Bouton.  La 
sccoudc  partie  couticut  les  pièces 
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anonymes;  et  le  volume  est  termine 

Îiar  un  vocabulaire  des  mois  inusités. 

nies  Chifflet  dit  qu’il  a vu  dans  la 
bibliothèque  de  l’Mscurial,  un  ina- 
ouscril  do  P.  Midiuult , contenant 
une  Fie  en  vert  de  Charles  I' II , 
rui  de  France , ( t quelques  autres 
pièces.  Mercier  de  Saiut-Lécer,  dans 
une  note  ms.  citée  par  M.  Druiict 
( Manuel , 3'.  c'dil.  Il,  4^0),  distin- 
gue ce  Micltaiiit,  de  P.  Michauit 
i'aillevent,  auteur  d’un  Passe-temps 
en  vers,  ms., auquel  George  Chaste* 
lairi  répondit  par  une  autre  pièce  en 
vers  , intitulée _ le  Passe-temps  de 
.Michauit.  Montfaiicon,  dans  sa  Bi- 
bliuth.  mss,,  a confondu  ces  deux 
perounages,  en  ajoutant  au  nom  de 
Michauit,  ceux  dcTuilh  inan.  Tail- 
lera ud  ou  Tiellemaiit  : il  met  sur  le 
compte  du  cet  auteur , par  une  mé- 
prise inconcevable,  un  Registre  des 
propositions  et  délibérations  ouver- 
tes aux  étals  de  la  Ligue,  en  1 5;j3. 
Il  lui  attribue- avec  [dus  de  fonde- 
ment des  Poésies  du  temps'  de  Char- 
les F II  et  l’histoire  de  Grisélidis , 
in-4®.  Ce  dernier  morceau,  qu'a  imité 
aussi  sou  compatriote  Olivier  de  la 
Marthe  (F.  M.ibcue  , XXVI , 609) 
est  l'une  des  nombreuses  reproduc- 
tions du  coule  aduiiraLlc  dout  ou  a 
vainement  cherché  h enlever  l'inven. 
lion  a Boccace;  pâles  copies  qui  at- 
testent la  fortune  qu’avaient  faite  les 
joyeux  devis  de  l’écrivain  toscan , 
au  milieu  de  la  vogue  de  nos  vieux 
fabliaux.  Tout  porteâ  croire  que  Mi- 
cbault  ne  fut  pas  etranger  à la  com- 
position des  Cent  nouvelles  Nou- 
velles , que  vil  colore  la  cour  de 
iîourgogue , imitation  très  - libre  du 
Boccace,  qui  a (mérité  d’être  imitée 
à son  tour  par  La  Fontaine.  Les  au- 
teurs principaux  de  ce  recueil,  Louis 
XI  alcrs  dauphin,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  sou  bis,  le  marcs  lui  de 
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Chatellux  , le  sire  de  Créqni  et 
Pierre  de  Luxembourg,  remettaient 
de  temps  en  temps  la  plume  aux 
beaux  - esprits  de  profession  qui  les 
entouraient  ; et  l’on  ne  peut  supposer 
que  dans  cette  agréable  coopération 
la  verve  du  secrétaire  du  comte  de 
Cbarolais  soit  demeurée  oisive. 

\V—  s. 

MICIIALT.T  ( Ji:a>  BtnsARU.), 
philologue , ne  à Dijon,  le  18  janvier 
1707 , d’un  procureur  au  parlement, 
prit  le  titre  d’avocat  pour  se  confor- 
mer aux  désirs  de  sa  famille.  La  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  lit  un  de- 
voir de  tirer  des  ressources  de  son 
cabinet;  mais  il  sc  livra  cxclusivc- 
nnut  aux  lettres,  i.ès  qu’il  en  eut  le 
pouvoir.  Des  poésies  fugitives-,  la 
plupart  disséminées  dans  les  Amu- 
sements du  cn  i.r  cl  de  l esprit , tom. 
xni  et  xi  \ , et  des  Réflexions  criti- 
ques sur  l'élégie , publiées  à Dijon , 
( >734.  in-8J.  ),  marquèrent  son  dé- 
but : dans  ce  dernier  opuscule , il  ré- 
futait l'opinion  de  l'..L»l<e  Leblanc, 
qui  ne  voyait  dans  fehgie  que  l'ex- 
pression d’une  amc  ex.iltcc  par  de 
violentes  passi  ns.  Lu  g»  ùt  qui  s'allie 
rarement  a une  imagination  vive  suc- 
céda < lie 7.  lui  à ce  p:  entier  penchant 
(lotir  la  poésie  : eu  vit  Michauit  s'ap- 
pliquer a la  rcchercl:  des  lisrestairs 
et  «mieux,  eu  faire  des  --xlraits,  et 
mener  do  front  l’étude  «le  quelques 
parties  des  sciences  naturelles.  Admis 
dans  l'intimité  tic  l'ablœ  P 1 illon  et 
du  P.  Oudin,  il  s’accoutuma  dans  leur 
commerce  à trouver  un  puissant  at- 
trait aux  faits  mimitiCoX , aux  anec- 
dotes] eu  importantes, et  a les  estimer 
à proportion  qu’ils  s'éloignait  da- 
vantagedo*  la  circulation  commune, 
l.’liéntate  qu’il  recueillit  d’011  patent 
collatéral  lui  fournit  les  moyens  «le 
se  livrer  tout  entier  à ses  Iras  ai  x do 
prédilection.  Le  piesidcnt  Bouhier 
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réunissait  dans  son  cabinet,  ponr  des 

conférences  réglées , l’élite  des  lettrés 
de  Dijon  : Michault  y tint  sa  place  avec 
honneur  ; et  il  continua  de  faire  par- 
tie de  celte  société , lorsqu’après  la 
mort  de  Bouliier  , le  président  de 
Kull'ey  en  recueillit  les  débris.  Enfin , 
Dijon  eut  uue académie;  et  Michault 
en  fut  le  premier  secrétaire,  il  rési- 
gna ces  fonctions  au  bout  de  deux 
ans,  pamtdisposé  à se  fixera  Paris,  y 
fut  nommé  censeur,  et  revint  daus  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  le  i(i  nov. 

1 770. 11  avait  lu , dans  les  séances  de 
l’academie  de  Dijon , des  Kssais  sur 
la  version  des  anciens  auteurs  fran- 
çais eu  style  moderne  ; des  Disserta- 
tions sur  des  phénomènes  observes 
en  Bourgogne , sur'  la  ligure  qu’on 
donne  aux  anges , sur  les  feux  de  la 
veille  de  la  Saint  Jean  , sur  la  char- 
latancrie  des  iiruscupcs  ; des  Recher- 
ches étymologiques  sur  les  mots  ter- 
minés en  âge  , et  beaucoup  de  Mé- 
moires de  physique,  dont  les  notions 
paraîtraient  aujourd’hui  surannées. 
Scs  principaux  écrits  (1)  sont,  indé- 
pendamment de  sa  brochure  en  ré- 
ponse à l’abbé  Leblanc  : 1.  Des  Mè- 
l inges  historiques  et  philologiques, 
Paris,  i-i54, a vol.  in- ta,  reproduits 
en  1 770, avec  un  nouveau  frontispice 
seulement  , s’ous  le  titre  de  Nouvelle 
édition.  O11  y remarque  une  heureuse 
variété,  et  surtout  une  dissertation 
sur  l’ Art  poétique  par  Bonbier,  ains^ 
que  des  morceaux  biographiques  sur 
l abbé  Geucst.  le  P.  Gerbillon  , San- 
niaise,  Pierre  de  Hesse  et  le  P.  Oudin, 
l/i  notice  de  ce  dernier  , très-détail- 
lée et  semée  de  digressions , remplit 
à elle  seule  le  second  volume.  II.  La 
f'ie  de  l'abbé  Lenglet  fournissait  à 


On  eu  InuTer t l.i  li«te  compile  «fin»  le» 

JettU'et  inctlilri  , r’r.  , publicc*  par  M.  Ouiiül  ^ Ui- 
jwu,  t jiyl  j,  79  cl  l ’oj. 
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Michault  une  matière  étendue:  il  l’a 
traitée  avec  intérêt,  Londres , Paiis  , 
17(11  , in- ta  (■  V.  Li-nglet,  XXIV, 
go  ).  111.  Le  même  éloge  es!  itii  aux 
Notices  sur  Gaguin,  Boyer,  Porta  , 
Lésai  pi  11,  Dupletx,  Duvair  et  Pra- 
do» ^1),  qui  remplissent  la  moitié 
du  quarante  - troisième  volume  des 
Mémoires  de  Niceron  , et  aux  Ar- 
ticles sur  le  médecin  Dalccharaps  et 
le  chevalier  de  Méré,  insérés  dans 
les  Eloges  de  quelques  écrivains 
Français,  par  l’abbé  Joly.  IV.  Dis- 
sertation historique  sur  le  vent  de 
Galerne,  publiée  sous  le  nom  de 
Mureau  de  Chcrval,  1740,  in-8°. 
Cette  brochure,  où,  à l’occasion  d’uu 
vent  funeste  aux  vins  de  la  Bourgo- 
gne , il  entassait  de  fastidieuses  re- 
cherches, lui  attira  des  critiques  très- 
vives  : on  ne  voulut  pas  voir  qu’il 
s’était  proposé,  à l’instar  de  Swift  et 
de  Saint-Hyacinthe  , de  décrier  l’a- 
bus de  l’érudition.  V.  Lettre  sur  la 
situation  de  la  Bourgogne  par  rap- 
port à la  botanique,  in -8°.  VI. 
Explication  des  dessins  des  tom- 
beaux des  d es  de  Bourgogne  à la 
Chartreuse  de  Dijon  , Dijon,  1 7 18, 
in-8°.  Michault  fut  l’cditeur  des  Let- 
tres de  Larivière  , Paris,  i’]5i  ,‘t 
vol.  in-ia.  Il  avait  forme  le  canevas 
de  différents  ouvrages  , que  la  diver- 
sité de  scs  travaux  lui  fit  abandon- 


(1)  Comme  Michiult  ignorait  le  n-'ni  de  baptême 
de  Praduo  , il  m l e'  tîI  TrADOX  . ce  qui  • V»* 
fuit  une  b uom  »le  b •pfènie  «tait  mrnunu  : mai*  »» 

!,  u d*  «uivre  naclou'  *'t  *00  in  mu'tril,  le  «ijnr  N 
f it  tiiélniunfnboW  ru  VlCOI.4^.  ! • fouir  •*'*  ‘Opté* 
rtrôwie  dfepuM  dau»lr  CaUtUrtV  huiurique  d*t 
le  ne  i . d**i««  le*  T a blette  t dramatique « , d.*a>  t u* 
|,  % nNiute.t  htitorique*  , juwm*  «I  compr  » Ui 
Nouveau  d Cliert noire  utuersl  historique  , <n  i« 
volttni'f , e|  même  dm»  » •»  aLn*fd  «u  3 vclttnief 

l « p ix t -•  11 1 l abl*e  Üoftnhiiiif»,  q«>*  du 

but»  de  rr*dcm  , el  qw»  avait  frit  vaiiMiiunt  brmi- 
rouu  de  r.  rlierrbr.  «ur  le  prénom  de  tuu  tuiup»- 
Iriole  , errivit  à M'*WU  i»»uir  le  fd  ieit'V  «>* 
dêconvrric  iVt  MirbmJl  lui  mémo  qui  .ionn-  ie« 
tJ'iuiU  uait»  u » Fieametll  J'ane  lettre  à M L’abbi 
!•  « i l. . «p»’«.it  »in..«e  î.  la  p^e  1 > du  louic  itr. 
de»  i i I.  tUt  qui  et  pf  ilaL^quet, 
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ncr,  entre  autres  , une  Bibliothèque 
des  .Ina , et  une  Description  histori- 
que et  physique  du  duché  de  Bour- 
gogne. Ou  doit  regretter  encore  plus 
qu'il  n’ait  pas  mis  la  dernière  main 
à sa  \ ie  deCréhillon,  demeurée  ma- 
nuscrite. Sou  eloge  fait  partie  des 
éloges  historiqu.es  par  Guylou  de 
Morvcau (/■'’.  Güytok , XIX , uGa). 

F — T. 

MICHAUX  (André),  un  des  plus 
intrépides  voyageurs  de  la  fin  du 
dernier  siècle,  un  de  ceux  dont  les 
découvertes  ont  le  plus  enrichi  le 
sol  delà  France,  naquit,  en  174C, 
à Satory,  domaine  du  roi,  dans  le 
parc  de  Versailles.  Son  père,  après 
l’avoir  laissé  eu  pension  pendant 
quatre  ans,  le  rappela  auprès  de  lui, 
afin  de  lui  donner  de  bonne  heure, 
ainsi  qu’a  son  frère  cadet,  l'habi- 
tude des  travaux  champêtres,  et  les 
connaissances  nécessaires  pour  qu’il 
pût  lui  succéder  dans  l’exploitation 
de  sa  ferme.  Michaux  prit  bientôt  un 
goût  très-vif  pour  l’agriculture.  Plus 
laid , il  se  perfectionua  dans  la  lan- 
gue latine,  et  étudia  même  le  grec. 
II  se  maria  : son  bonheur  paraissait 
assuré;  mais,  au  bout  de  onze  mois, 
il  perdit  sa  femme , qu’il  aimait  éper- 
dument. Il  trouva  du  soulagement 
dans  les  eonseils  paternels  et  dans 
l'amitié  de  Leinonnicr  , qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  la  botanique  , et 
l'encouragea  à faire  des  essais  d’a- 
griculture et  de  naturalisation.  Mais 
rien  11e  pouvait  le  consoler  de  sa 
perle.  Le  désir  de  voyager,  qu’il 
avait  éprouvé dès  son  enfance,  n’en 
devint  que  plus  vif.  Toutefois  ne  se 
trouvant  pas  assez  instruit  pour 
voyager  utilement , il  céda  sa  ferme 
à son  frère,  et  se  livra  tout  entier 
à l'clude.  Les  leçons  de  Jj.de  Jussieu, 
et  de  frequentes  visites  au  Jardiu  du 
roi, augmentèrent  ses  connaissances. 
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Un  voyage  en  Angleterre  fut  comme 
son  coup  d'essai.  En  1780,  il  visita 
l’Auvergne  avec  MM.  Dclamarck  et 
Thouin,  puis  les  Pyrénées  et  l'Es- 
pagne; et  il  rapporta  beaucoup  de 
graines  de  ces  diflêrcnts  pays.  Mais 
ils  étaient  trop  contais  pour  satis- 
faire Michaux.  Lemonnier  obtint 
pour  lui  l’autorisation  d’accompa- 
gner Rousseau , nommé  consul  ni 
Perse  ; et  il  partit  eu  178a.  Nos 
voyageurs  arrivèrent  ensemble  à 
Baglulad,  après  quarante  juurs  de 
marche  à travers  le  désert.  Là,  Mi- 
chaux quitta  le  consid,  se  rendit  a 
Rassura , où  il  eut  le  bonheur  d’être 
accueilli  et  protégé  par  le  consul 
anglais  de  La  Touche,  cl  il  parcou- 
rut la  Perse  peudaut  deux  aus.  Cette 
belle  contrée  était  alors  déchirée  par 
des  guerres  civiles , et  vovait  ses 
frontières  ravagées  par  les  Arabes  : on 
ne  peut  se  faire  une  idée  des  dangers 
et  des  diflicidtés  de  toute  espèce 
que  Michaux  eut  a surmonter  ; il  eu 
triompha  par  sa  force  physique  et 
son  intrépidité,  et  revint  à Paris  en 
juin  178:1,  rapportant  une  très-belle 
collection  de  plantes  et  de  graines. 
A peine  arrivé , il  desira  retourner 
en  Asie,  avant  le  projet  de  péné- 
trer jusque  dans  le  Tliibet.  Quel  autre 
plusque  Michaux  était  capablcd’ex- 
plorer  avec  fruit  ces  régions  si  peu 
connues!'’  Le  gouvernement  préféra 
l’envoyer  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , dont  l’histoire  naturelle 
n’avait  encore  été  que  peu  observée, 
et  d’une  manière  générale.  Il  fut 
chargé  d’établir,  dans  le  voisinage 
de  Ne  w-^  01  h , une  espèce  d’entrepôt 
de  culture  pour  des  arbres  et  ar- 
bustes, qu'il  ferait  passer  en  France, 
et  qui  seraient  naturalisés  à Ram- 
bouillet. Parti  le  1 er.  septembre  1781, 
il  arriva  en  octobre  à New-York,  où 
il  acheta  un  terrain  pour  recevoir 
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ses  plantes  et  ses  graines;  il  parcou- 
rut cusuite  le  New-Jersey,  la  Pcn- 
sylvauie  et  le  Maryland,  et  expédia 
un  premier  envoi  en  France.  En 

1787,  il  forma  auprès  de  Charles- 
town  un  établissement  semblable  à 
celui  de  New- York  , et  remonta  la 
Savanuah  et  les  rivières  qui  s’y 
jettent,  ayant  pour  guides  des  sau- 
vages qu’il  avait  su  s’attacher;  il  tra- 
versa les  monts  Alléghanys,  et  re- 
vint à Charlcstown  au  mois  de  juillet 

1788.  Au  commencement  de  1789  , 
il  alla  passer  quelques  mois  à St.- 
Augustin,  visita  le  reste  de  la  Floride, 
l’embouchure  de  la  Tomakow,  la 
rivière  St.  Jean,  le  lac  St. -George, 
et  passa  meme  Hans  les  îles  llahama 
cl  Lucaycs,  qui,  avec  labaied’Hud- 
son , devaient  être  les  points  ex- 
trêmes de  sa  Uore  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Revenu  à CHarlestown, 

/ il  lit  un  voyage  très-curieux  dans  les 
montagnes  de  la  Caroline.  La  révo- 
lution avait  éclaté  en  France  : Mi- 
chaux tremblait  d’être  rappelé  daus 
son  pays;  il  était  au  reste  à peu  près 
oublié.  Abandonné  à lui-même,  mais 
voulant  néanmoins  remplir  sa  mis- 
sion, il  trouva  dans  des  négociants  qui 
le  connaissaient,  une  telle  confiance, 
qu’ils  lui  firent , sur  les  biens  qu'il 
possédait  en  France,  toutes  les  avan- 
ces nécessaires  pour  entreprendre  le 
grand  voyage  qu’il  projetait,  et  qu’il 
devait  terminer  par  la  baie  d’Hud- 
son. Il  partit  au  mois  d’avril  1792, 
visita  en  passant  son  premier  jardin 
de  New-York,  et  arriva  le  10  juin  à 
Québec.  Après  s’être  muni  de  provi- 
sions et  d’objets  d’échange,  il  re- 
monta le  fleuve  Saint-Laurent, acheta 
deux  canots  d’écorce,  et  prit  avec 
lui  trois  sauvages  et  un  métis.  Tels 
furent  les  seuls  préparatifs  de  cet 
homme  courageux  pour  exécuter  nu 
des  voyages  les  plus  difficiles.  Il  re- 
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monta  la  Chicoutoumé,  herborisa 
surles  bords  du  lac  Saint-Juan,  et  vi- 
sita la  superbe  cascade  de  la  rivière 
des  Mistassins.  Il  avait  parcouru  les 
bords  du  lac  de  ce  nom  , et  se  trou- 
vait à peu  de  distance  de  la  baie 
d’HudsÔn  ; mais  il  était  à 1G0  lieues 
de  toute  habitation  : le  mois  de  sep- 
tembre était  arrivé;  il  tombait  déjà 
de  la  neige , et  ses  guides  refusè- 
rent de  l'accompagner  plus  loin. 
Michaux  ayant  reconnu  la  position 
des  lieux  et  la  communication  entre 
les  divers  lacs  et  la  baie  d’Hud- 
son , constaté  l'état  de  la  végéta- 
tion à cette  latitude , et  recueilli  les 
plantes  nécessaires  pour  la  compo- 
sition de  sa  flore , sou  but  était  rem- 
pli; il  se  détermina  donc  à revenir 
sur  ses  pas,  et  fut  de  retour  à Phi- 
ladelphie, le  8 décembre  179'JS.  Mi- 
chaux avait  une  grande  affection 
pour  la  nation  qui  l’avait  si  bien  ac- 
cueilli, et  chez  laquelle  il  trouvait 
depuis  sept  ans  toutes  les  ressources 
et  toute  la  confiance  qu’il  eût  pu 
attendre  de  scs  compatriotes.  Les 
deux  jardins  qu’il  avait  établis  , 
avaient  déjà  contribué  à améliorer  la 
culture  des  arbres  aux  Etats-Unis.  11 
proposa  à la  société  philosophique 
ue  Philadelphie  un  plan  de  voyage 
de  découvertes  dans  les  vastes  pays 
à l’ouest  des  États-Unis.  Jefferson 
l’accueillit  très-favorablement.  Tout 
était  prêt  pour  l’exécution , lorsque 
le  ministère  français  le  chargea  d’une 
mission  relative  au  projet  d’occupa- 
tion de  la  Louisiane.  La  vie  simple 
et  les  jouissances  du  naturaliste 
étaient  beaucoup  plus  du  goût  de 
Michaux,  que  les  honneurs  de  la 
diplomatie.  Il  sacrifia  néanmoins  sa 
répugnance  à l’intérêt  de  sa  patrie,  et 
par  tit  au  mois  de  juillet  1793;  il 
franchit  les  moins  Alléghanys  , et 
descendit  l’Ohio  jusqu’à  Louisviiic. 
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Oblige  de  retourner  trois  mois  apres 
à Philadelphie,  il  lui  fallut,  pour 
rentrer  en  Virginie  , traverser  des 
forets  et  de  vastes  déserts.  11  sur- 
monta tous  les  obstacles,  et  parvint 
à Philadelphie  vers  la  mi-décembre. 
I.c  projet  sur  la  Louisiane  avait 
etc  abandonne;  et  il  alla  de  nou- 
veau à Charlestown , au  commen- 
cement de  ij94-  Au  mois  de  juil- 
let, il  visita  encore  les  plies  hautes 
montagnes  de  la  chaîne  des  Allegha- 
«ys.  11  se  préparait  dès-lors  à revenir 
en  France  : cependant  il  ne  connais- 
sait qu'imparfaitement  le  Kentucky; 
et  il  desirait  visiter  les  bords  du  Mis- 
sissipi  et  le  pays  des  Illinois.  Mais 
il  manquait  d’argent  : la  même  con- 
fiance dans  sa  loyauté  lui  procura 
«Les  ressources;  et  ce  voyage  de  4°o 
licites,  où  il  devait  rencontrer  de 
grandes  et  de  nombreuses  diflicultés, 
il  l’entreprit  comme  une  herborisa- 
tion dans  une  province  voisine.  Nous 
n’avons  point  décrit  avec  détail 
les  dangers  et  les  obstacles  que  pré- 
sentèrent à Michaux  scs  différents 
voyages  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. Des  déserts  immeuses , 
l’absence  de  toute  habitation , sou- 
vent de  traces  humaines , des  forets 
impénétrables,  n'ofTrant  aucun  in- 
dice de  route,  les  animaux  malfai- 
«mts,  l’insalubrité  de  terrains  ma- 
récageux et  fangeux,  des  lorreuts  à 
asscr  dans  un  canot  de  sauvages, 
i crainte  d’ètre  abandonné  ou  trahi 
par  ses  guides,  malgré  la  confiance 
et  ['attachement  qu'il  savait  leur  ins- 
pirer , des  rocs  escarpés  à gravir 
pour  y recueillir  une  plante  nou- 
velle : voil^  ce  que  Michaux  eut  à 
combattre,  voilà  ce  qu’il  fit  pour  le 
progrès  des  sciences.  Après  avoir 
obtenu  dus  résultats  aussi  abondants 
que.  dans  ses  précédents  voyages , il 
regagna  Giiailcslowu.  11  y avait  près 
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de  onze  ans  que  Michaux  habitait 
les  États-Unis;  scs  fonds  étaient 
épuisés  : il  lui  était  impossible  de 
prolonger  son  séjour  loiu  de  sa  pa- 
trie, à moins  de  deraanderdu  service 
au  gouvernement  des  États-Unis, 
ou  de  vendre  sa  superbe  pépinière. 
Le  premier  parti  lui  répugnait;  le 
second  lui  eût  causé  uu  chagrin 
mortel.  Il  se  décida  donc  à rentrer 
eu  France,  et  s'embarqua  au  mois 
d’août  1796.  La  traversée  fut  heu- 
reuse jusqu'à  la  vue  des  côtes  de  Hol- 
lande , où  le  navire  aprèsavoi  réte  bat- 
tu par  une  tempête  afireuse,  échoua 
sur  les  rochers  , et  s’entr’ouvrit.  Les 
passagers  furent  sauvés  par  les 
soins  des  habitants  du  village  d’Eg- 
mon  I.  Michaux  resta  plusieurs  heu- 
res auprès  du  feu  sans  connaissance. 
Quand  il  eut  repris  scs  sens,  il  de- 
manda des  nouvelles  de  ses  collec- 
tions. On  lui  dit  qu’elles  étaient  sau- 
vées , mais  que  ses  «fiels  étaient 
perdus.  11  fut  peu  touché  de  cette 
perte  : ses  plantes  avaient  été  mouil- 
lées par  l'eau  de  la  mer  ; el  il  eut 
la  patience  de  les  tremper  toutes  dans 
l’eau-douce,  et  de  les  faire  sécher 
les  unes  après  les  autres  daus  de  nou- 
veau papier.  Il  arriva  enfin  à Paris, 
vers  la  liu  de  décembre.  Il  eut  le 
bonheur  de  revoir  sa  famille  et  scs 
amis;  et  l’accueil  qu’il  reçut  du  gou- 
vernement et  des  savans  le  dédom- 
magea amplement  de  tout  ce  qu’il 
avait  souflèrt.  Mais  ses  jouissances 
fureut  empoisonnées  par  un  des  cha- 
grins les  plus  sensibles  qu’il  pût 
éprouver.  Le  vandalisme,  qui  avait 
exercé  ses  ravages  sur  tout  ce  qui 
tenait  aux  sciences  et  aux  arts.  11  a- 
vail  point  épargné  les  licites  pépi- 
nières de  Rambouillet;  et  de  plus  de 
(10,000  pieds  d’arbres  qu'il  avait 
envoyés  des  Etats-Unis,  il  n’eu  res- 
tait qn’uu  petit  nombre  ! Le  cha- 
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grm  n’ttait  pour  Michaux  qu’une 
source  d'énergie.  Il  songea  bientôt 
aux  moyens  de  reparer  ses  pertes. 
Malheureusement  le  gouvernement 
He  cette  époque,  absorLé  par  les 
soins  et  les  frais  imiucuses  d’une 
gueire  qu’il  avait  à soutenir  contre 
. presque  toute  l'Europe,  s'occupait 
peu  des  sciences  dont  il  ue  tirait  pas 
un  avantage  direct.  Michaux  ne  put 
obtenir,  ni  une  nouvelle  mission  en 
Amérique,  ni  même  le  paiement  de 
ses  appointements  des  sept  dernières 
années  ; on  ne  lui  alloua  que  de  lé- 
gères indemnités.  Il  s’appliqua  dès- 
lors  à mettre  en  oidre  les  matériaux 
qu’il  avait  apportés  des  États  Unis  , 
polir  son  Histoire  des  t lieues  et  sa 
Flore  de  l’Amérique  septentrionale. 
La  uni  velle  delà  maladie  de  Leinou- 
nier  vint  l'arracher  à sa  retraite.  11 
accourut  auprès  de  lui,  et  eut  la  dou- 
leur de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
l'homme  auquel  il  devait  ses  pre- 
miers succès.  L'expédition  de  Buti- 
rliil  sc  préparait;  on  jeta  naturelle- 
ment les  yeux  sur  Michaux,  connue 
sur  mi  de  ceux  qui,  par  ses  connais- 
sances et  son  expérience,  pouvaient 
le  plus  contribuer  au  succès  de  celte 
entreprise.  Contrarié  pour  la  deuxiè- 
me fois  dans  ses  projets,  d'une  ma- 
nière sensible,  et  regrettant  l'Amé- 
rique que  l'cpuisement  de  sa  for- 
, tune  ne  lui  permettait  .pas  de  visiter 
à ses  fiais,  il  s’cmLaïqna  en  oc- 
tobre liiuo.  Pendant  la  ichieLc  à 
’J  éiiériflr,  il  lit  plusieurs  herborisa- 
tions. Mais  de  grandes  jouissances 
l’attendaient  à l’Ile-de-France  : l'ex- 
pédition y resta  pendant  six  mois,  et 
Michaux  en  profita  pour  parcourir 
ce  riche  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions, recueillant  des  plantes  et  des 
graines.  Ce  qui  le  distingue  de 
la  plus  grande  partie  des  botanistes, 
t’est  que,  dans  scs  herborisations, 
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attentif  aux  avantages  des  pays  qu’il 
exploitait  , autant  qu’a  celui  pour 
lequel  il  travaillait , il  ne  manquait 
jamais  de  porter  des  graines  d’ar- 
bres , qu’il  croyait  capables  d'être 
naturalisés,  et  de  lès  semer  dans  les 
terrains  qui  lui  paraissaient  leur 
convenir  le  mieux.  On  lui  vola  une 
somme  d’argent  considérable  et  un 
beau  rubis;  il  ne  fit  aucune  recher- 
che pour  découvrir  l’auteur  du  vol. 
Il  accrpta  les  oH’res  amicales  de 
Stadniaii  et  Martin , s’établit  dans 
l'habitation  de  ce  dernier,  et  y créa 
mie  pépinière  comparable  à celles  de 
New-York  et  de  Charleslown.  L’ex- 
pédi  ion  allait  mettre  à la  voile  pour 
la  Nouvelle  Hollande  : Michaux  s’e- 
lail , en  parlant,  réservé  la  faculté 
de  changer  de  projets , selon  qu’il  le 
jugerait  convenable  ; il  brûlait  du 
désir  de  visiter  l’ile  de  Madagas- 
car, sur  laquelle  il  avait  pris  des  iu- 
forinatious.  Il  s’y  rendit  au  prin- 
temps de  i8oa,  et  commença  par 
défricher  sur  la  côte  un  terrain  pro- 
pre à l'établissement  d’une  pépiniè- 
re. H y travaijla  lui-même  avec  au- 
tant d’activité  que  ses  ouvriers  n:a- 
décasses;  et  à l aide  d’un  tempéra- 
ment endurci  par  toutes  les  varia- 
tions qu’il  avait  subies  pendant  pins 
de  vingt  ans,  il  supportait  parfaite- 
ment tes  nouvelles  fatigues.  Mais  le 
séjour  des  rôles  de  Madagascar  est 
pernicieux  dans  eette  saison;  Mi- 
chaux  fut  atlaquédcla  (îc\  re du  pays 
( novembre  1801  ),  et  succomba  au 
second  accès.  Il  était  dans  sa  cin- 
quante-septième année.  Ainsi  périt 
ret  homme  extraordinaire,  dont 
toute  la  vie  avait  été  consacrée  à des 
choses  utiles,  au  moment  oit  il  al- 
lait explorer  un  pavs  curieux,  avec 
Irqucl  il  eût  pu  établir  des  relations, 
avantageuses  pour  sa  patrie , et  pleut 
du  projet  de  visiter  uc  nouveau  l’A- 
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mérique  septentrionale,  pour  com- 
pléter ses  rcchcrclies.  L’eloge  de  Mi- 
chaux est  tout  entier  dans  cet  expo- 
sé de  sa  vie.  Courage  pour  entre- 
prendre, intrépidité  dans  les  dan- 
gers, ténacité  pour  achever,  exacti- 
tude dans  ses  observations,  franchise 
de  caractère,  simplicité  dans  les 
manières  , sûreté  absolue  dans  le 
commerce  de  la  vie  : telles  sont  les 
qualités  distinctives  de  cet  homme 
modeste,  qui  a vécu  pour  la  science, 
et  qui  s’est  sacrifié  pour  elle.  On 
a de  lui  : I.  Histoire  des  chênes 
de  l’ Amérique  sept ent  ri- male , Pa- 
ris, 1801,  in-folio,  3(i  planches, 
représentant  ïo  espèces  et  iü  va- 
riétés. Elle  est  précédée  d'une  in- 
troduction qui  contient  des  remar- 
ques curieuses  sur  les  chênes  en 
général.  Un  tableau  méthodique 
présente  vingt  espèces,  classées  d’a- 
près les  feuilles  ( mutiques  ou  ter- 
minées par  une  pointe  ) , les  fruits 
( pédoncules  ou  ses.siles  ) , et  la  fruc- 
tification ( annuelle  ou  bisannuelle  ). 
J,es  descriptions  sont  en  latin  et  en 
français.  Les  localités  et  l’usage  de 
chaque  espèce  ou  variété  sont  indi- 
qués avec  soin.  Enfin , les  dessins 
sont  tels  qu’on  devait  les  attendre 
du  pinceau  de  Redouté.  II.  Flora 
borealiamericana , Paris,  a vol. 
iti-8'’.,  5a  fig. , également  par  Redou- 
té, contenant  plus  de  i"oo  plantes, 
et  environ  4o  genres  nouveaux.  Celte 
Flore  a-étc  pendant  plusieurs  années 
le  travail  le  plus  complet  dans  ce 
genre  sur  cette  partie  de  l’Amérique, 
el  la  Flore  dePursh  ne  dispense  pas 
de  la  consulter. Nous  possédons,  sur 
la  vie  et  les  voyages  de  Michaux , 
une  Nobcc  fort  intéressante,  com- 
posée par  M.  Delcuze , et  publiée  en 
180.4  > dans  le  3-'.  volume  des  Anna- 
les du  Mascutn  d hist.  liât,  dont  la 
p.xiatntc  esquisse  n’est , pour  aiusi 
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dire  , qu’un  extrait.  I.c  nom  de  Mi- 
ehauxia  a été  donné  par  Aiton  au 
Mindium  de  Jussieu,  de  la  famille 
des  ca  111  panulacées. — Son  fils,  Fran- 
çois-André, a rendu,  par  scs  ouvra- 
ges et  scs  écrits  , de  grands  services 
à la  botanique  et  à la  culture.  Son 
Histoire  des  arbres  forestiers  de 
V Amérique  septentrionale  , Paris  , 
3 vol.  in-8°.  , 1810  , est  dans  son 
genre  un  des  ouvrages  les  plus 
complets  qui  existent.  — Michaux 
( Jean- Joseph  ) , botaniste  belge,  né 
à Gosseiies,  en  1717,  était  licencié 
en  médecine  lorsqu’il  fut  fait  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  Lou- 
vain, en  i.o56.  11  enrichit  ce  jardin 
d'un  grand  nombre  de  végétaux, 
mais  n’y  donna  que  des  leçons  fort 
médiocres  : il  mourut  le  a3  avril 
1 7<)3.  D — u. 

M1CFIÉE  ( qui  est  semblable  à 
Dieu  ) , dit  Y Ancien,  fils  de  Jemta, 
demeurait  près  de  Samaric.  Vers 
l’an  897  avant  Jésus-Christ,  Jusa- 
pliat,  roi  dejuda,  étant  allé  voir 
Aehab,  roi  d’Israël,  son  getidrc , 
celui-ci  lui  persuada  de  marcher  de 
concert  contre  Ramoth  de  Galaad. 
Josaphat  ne  voulut  cependant  rien 
entreprendre  sans  avoir  consulté  un 
prophète  du  Seigneur.  Aehab  lui  dé- 
signa Michée,  en  ajoutant  : Je  le 
hais  parce  qu’il  ne  me  prophétise 
jamais  rien  de  bon,  et  me  prédit 
toujours  du  mal.  Ces  paroles  notè- 
rent point  à Josaphat  le  désir  d’en- 
tendre Michée.  Un  officier  eut  ordre 
de  le  faire  venir.  En  habile  courti- 
san, il  conseilla  au  prophète  de  con- 
former ses  prédictions  à celles  de 
tant  d’autres  qui  trompaient  les  deux 
rois.  Five  le  Seigneur , répondit 
Michée;  je  dirai  tout  ce  que  m n 
Dieu  m'aura  ordonné  de  dire.  Il 
parut  en  présence  d’Achib , et , d’a- 
pvcs  son  invitation  , il  s’exprima 
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ainsi  : J’ai  vu  huit  Israël  dispersé 
dans  les  montagnes  comme  îles  bre- 
bis sans  pasteur;  et  le  Seigneur  a 
dit  : Ces  gens-là  n'ont  point  de 
chef;  que  chacun  retourne  en  paix 
thaïs  sa  maison.  Interrompu  par 
Achab  , il  reprit  en  res  termes  : 
Ecou  te z donc  la  parole  du  Seigneur: 
J’ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  son 
trône,  et  toute  l’armée  du  Ciel  au- 
tour de  lui  à droite  et  à gauche.  Et 
le  Seigneur  a dit  : (Jui  séduira 
'Achab  , roi  d’ Israël , afin  qu’il 
marche  contre  Ramoth  de  Galaad 
et  qu’il  y périsse?  Comme  l’un  ré- 
pondait d’une  façon, et  Vautre  d’une 
autre  , l’Esprit  s’avança,  se  pré- 
senta devant  le  Seigneur,  et  luidit: 
C’est  moi  qui  le  séduirai.  Le  Sei- 
gneur ajouta  : Comment  le  séclui- 
ras-tu ? J’irai,  répondit-il,  et  je 
serai  un  esprit  menteur  dans  la 
bouche  de  tous  ses  prophètes.  Le 
Seigneur  dit  : Tu  le  séduiras  et  tu 
en  viendras  à bout  : va,  et  fais  ce 
que  tu  dis.  Maintenant  donc  le  Sei- 
gneur a mis  un  esprit  île  mensonge 
dans  la  bouche,  de  tous  vos  pro- 
phètes; et  le  Seigneur  a prononcé 
des  malheurs  contre  vous.  A ces 
mots , Sédécias , lin  de  cfs  faux  pro- 
phètes, frappa  Michée  sur  la  joue. 
Achab  ordouna  qu’on  mil  celui-ci  en 
prison,  et  qu’on  ne  lui  donnât  qu’un 
peu  de  pain  et  un  peu  d’eau , jusqu'à 
ce  qu'il  revint  en  paix.  Mais  Miellée 
réitéra  ses  prédictions,  qui  s’accom- 
plirent à la  lcttre.(  Voyez  le  3°.  livre 
des  Rois,  chap.  xxu  , et  le  a',  des 
Paralipoinèues,  chap.  xvm.)l,a  pro- 
phétie de  Michée  a beaucoup  exercé 
les  commentateurs  : on  peut  con- 
sulter dom  Calinet  et  la  Bible  de 
Vencc.  Les  railleries  de  Voltaire  , 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que , au  mot  Prophètes,  et  ailleurs  , 
sont  indignes  de  cot  homme  célèbre. 
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Ou  a fixé  la  fête  de  Michce  l’Ancien, 
au  i5  janvier,  si  l’on  s’en  rapporte 
à quelques  calendriers.  V . l’ouvrage 
de  ISaillet.  L — u — t. 

MICHÉE,  le  vir.  des  petits  pro- 
phètes , (ou  le  S*’,  selon  la  version  des 
Septante),  était  de  Morasllii , bour- 
gade de  la  tribu  de  Juda.  Il  prophé- 
tisa, comme  il  le  dit  lui-mème,  sous 
les  règnes  dcjouatliam,  d’Achazct 
d’Ezécliias , c’est-à-dire,  depuis  l’an 
74g  jusqu’à  Ü79  avant  Jésus-Christ, 
et  par  conséquent  du  temps  d’Isaie. 
C’est  en  vain  que  Hartmann  s’ellurcc 
de  le  placer  sous  le  règne  de  Me- 
nasses ; il  n’est  suivi  par  aucun  sa- 
vant. Nous  ne  connaissons  pa»  les 
particularités  de  sa  vie  nide  sa  mort. 
Sa  prophétie  contieutsopt  chapitres. 
Elle  est  entièrement  dirigée  contre 
Samarie  et  Jérusalem , dont  1rs  mal- 
heurs doivent  surpasser  ceux  de  B i- 
bylone  et  des  villes  les  plus  crimi- 
nelles de  la  gentilitc.  Ou  y remar- 
que beaucoup  d’énergie, et  des  figures 
d’une  hardiesse  élouuante.  Du  mi- 
lieu des  désastresdes  enfants  d’Israël, 
Miehcc  laisse  apercevoir  l’arriice 
d’un  Sauveur.  11  voit  de  loin  la 
montagne  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, affermie  sur  le  sommet  des 
monts,  et  tous  les  peuples  y accou- 
rir enfouie.  (cbap.  îv.  ) C’est  dans 
le  chap.  v,  verset  : 1 , qu’on  trouve 
la  prophétie  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  Messie,  citée  dans  St.  Mat- 
thieu , avec  une  . légère  différence 
dans  les  versions  : Et  vous,' beth- 
léem Ephrata,  vous  êtes  regardée 
comme  un  lieu  I rop  peu  considérable 
pour  donner  des  princes  à Juda; 
mais  c’est  de  vous , dit  le  'seigneur, 
que  sortira  mon- fils  pour  ctre  In 
dominateur  dans  Israël,  lui  dont 
la  génération  est  dès  le  commence- 
ment, des  V éternité.  Comme  tous 
les  autres  prophètes,  Michée  racle 
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les  événements  éloigné'»  avec  ceux 
qui  étaient  plus  rapprochés  de  lui  , 
pour  que  l’accomplissement  (le  ceux- 
ci  servit  de  garantie  à l’accomplis- 
sement de  cenx-la.  Jalin  fait  un  grand 
eloge  de  sa  diction  ; il  la  jngetrès-piire 
et  très-correcte  : il  trouve  ses  dialo- 
gues aussi  suivis  <|uc  puissent  le  com- 
porter les  mœurs  orientales;  les  re- 
proches, q t’il  adresse  aux  rois  d’Is- 
raël  et  de  Juda,  pleins  de  force  et 
d’amertume.  Il  cite  à l’appui  de  son 
jugement  ee  verset  du  ehap.  xx\  i 
de  Jércmie  : Miellée  de  Mcrasthi 
dit  à tout  le  peuple  de  Juda  : Sion 
sern  labourée  comme  un  champ  ; 
Jérusalem  sera  réduite  en  un  mon- 
ceau de  pierres  ; et  cette  montagne 
où  est  la  maison  du  Seigneur,  de- 
viendra une  haute  forêt.  Roscumiil- 
Jer  eoinparc  le  style  de  Miellée  a 
celui  d’Osc'e,  quoiqu’il  lui  paraisse 
plus  animé,  plus  concis,  et  par  cela 
même  un  peu  plus  obscur.  Sylvain 
Maréchal  ne  s’éloigne  guère  de  ce 
sentiment.  Parmi  les  commentateurs 
de  Miellée,  sont  Théodore  BiLliau- 
der,  Luther,  Giîby,  David Chytrée, 
Édouard  Pocochc  , B out  , Mort- 
matin,  Boseumijller,  St.  Jérôme, 
dont  Cal  met,  les  auteurs  de  la  Bible 
de  Vcnce,  etc.  Quant  an  jour  <>:’i  l’on 
célèbre  sa  fête  , voyez  üuillet, 
Saints  de  V Ancien  Testament. 

L 3 K. 

MICHEL  Ier.  Rangauc  , em- 
pereur de  Constantinople  , occupait 
une  des  grandes  charges  du  palais  , 
celle  decuropalate  , sous  le  règne  de 
Nicéphore,  dont  il  était  devenu  le 
cendre  par  son  mariage  avec  Pro- 
copia. A la  mort  de  ce  prince  cruel, 
tous  les  voeux  appelèrent  Michel 
au  trône  , à l’exclusion  de  St.m- 
race,  fils  de  Niccphurc.  Michel  re- 
fusa d’abord  de  violer  la  foi  qu’il 
devait  au  fils  de  son  souverain;  mais 


MIC 

Sachant  que  Sla iiiacc  voulait  lui  faire 
crever  les  veux  , il  accepta  L cou- 
ronne , que  son  compétiteur  aban- 
donna sans  résistance.  Michel  monta 
sur  le  trône  en  8 ta  , et  promit  sur-Ie- 
rltanip,  entre  les  mains  du  patriarche 
Nicrphore,  dclprotégcr  la  religion 
catholique  que  ses  prédécesseurs  , 
presque  tous  iconoclastes  , avaient 
persécutée.  Il  réprima  les  ejcès  des 
sectaires  , dédommagea  les  églises  et 
les  familles  ruinées  par  Nieéphore, 
et  secourut  les  femmes  et  les  enfants 
des  militaires  moissonnés  dans  les 
guerres  contre  les  Sarrasins  et  1rs 
Bulgares  : il  songea  aussi  à former 
une  alliance  avec  Charlemagne,  dont 
la  gloire  et  la  puissance  remplissaient 
l’Occident  ; et  ce  projet  aurait  en  son 
exécution  , si  Michel  eût  gardé  le 
sceptre  plus  long-temps.  En  8 1 i . les 
Sarrasins  s’étant  jetés  sur  l’ Asie  mi- 
neure , il  envoya  contre  eux  Léon 
P Arménien,  qui  les  délit;  mais  bientôt 
les  Bulgares  menacèrent  l’empire  à 
leur  tour,  et  Grume,  lenrrti,  lit 
déclarer  à Michel  qu’il  allait  attaquer 
Mcseuibrie,  ville  importante,  si  l’on 
lie  souscrivait  pas  aux  conditions 
qu’il  imposait.*  Michel  hésita  d’a- 
l*oixl  , et  finit  par  se  refuser  aux  de- 
mandes du  barbare, qui  tint  aussitôt 
parole  , attaqua , prit  et  pilla  Mesem- 
iuic,  et  commit  d'affreux  ravages 
sur  cette  frontière.  L’empereur  ras- 
sembla toutes  scs  troupes,  et  inarrha 
contre  les  Bulgares;  mais  s'étant  ar- 
rêté trop  long-temps  en  Tlirace,  le 
désordre,  l'indiscipline  et  la  disette 
se  mirent  dans  son  armée.  Quelques 
iconoclastes , à la  mctnc  époque  , 
excitèrent  du  trouble  à Constanti- 
nople ; et  le  roi  des  Bulgares,  étant 
verni  attaquer  Michel  an  tudieu  de  ces 
embarras,  obtint  des  succès  qui  in- 
disposèrent encore  davantage  l'ar- 
mée , où  I>cou  l'Arménien  souillait  en 
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secret  la  discorde  et  le  mécontente- 
ment. Les  soldats  mutines  forcèrent 
Michel  à livrer  une  bataille  generale  : 
de  sages  dispositions  devaient  lui  as- 
surer la  victoire  ; déjà  les  Bulgares 
étaient  enfonces  , lorsqu’une  ma- 
nœuvre de  Léon  causa  la  défaite  des 
Grecs.  Michel  regagna  Constanti- 
nople ; et  Léon  recueillit  les  débris 
de  l'année,  en  lui  insinuant  que  Mi- 
chel était  l’auteur  de  ses  revers. 
Bienlôtles  soldats  vinrent  en  tumulte 
offrir  la  couronne  à leur  général,  qui , 
après  quelques  refus  affectés  , con- 
sentit à devenir  empereur,  et  marcha 
vers  la  capitale.  Michel , trahi  par 
celui  qu'il  avait  comblé  de  marques 
de  confiance , ne  chercha  pas  à élever 
une  lutte  qui  pouvait  être  sanglante. 
Malgré  les  instances  et  les  reproches 
de  Procopia  , il  envoya  sur-le-champ 
à Léon  la  pourpre  impériale  , et  se 
retira  avec  sa  Camille  dans  un  monas- 
tère, d’où  le  nouvel  empereur  les  fit 
bientôt  sortir  pour  les  reléguer  dans 
des  lieux  d’exii  séparés.  Michel  fut 
conduit  dans  file  ue  Proté,  où  il  prit 

I ’ habit  religieux  et  le  nom  d’ Anasta.se. 

II  vécut  encore  trente-deux  ans  dans 
cette  retraite  , plus  faite  peut-être 
pour  scs  vertus  douces  et  paisibles  , 
que  les  agitations  des  grandeurs  et  du 
trône.  Michel  avait  régné  deux  ans 
et  demi  : ou  a de  lui  des  médailles  d’or 
et  de  brome.  — Théophylactc , son 
lils  aîné,  fut  mis  , par  ordre  de  Leon , 
hors  d’état  de  monter  snr  le  trône 
et  d’avoir  aucune  postérité.  — Ni- 
colas, sou  autre  fils,  devint,  sous  le 
nom  d’Ignace,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, et  fut  persécuté  par  Mi- 
chel 111  et  par  le  célèbre  Photius  ( F. 
Ignac.f., XXI , i$l>).  L — s — E. 

MICHEL  II  ^1  c Bègue),  empereur 
d’Oricut,  naquit  à Amorium  , eu 
l'hrygic,  d’une  famille  pauvre  et  obs- 
cure, qui  l’éleva  dans  les  erreurs 
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d’une  secte,  dite  des  Altingans , for- 
mée du  judaisraeetdeplusieiirs  héré- 
sies chrétiennes.  Michel  prit  la  car- 
rièredes  armes,  où  son  courage  le  fit 
avaucer  rapidement.  Léon  l'Armé- 
nien le  créa  patricc  et  comte  des  rx- 
cubiteurs;  mais  Michel,  au  lieu  d’c- 
couter  la  reconnaissance  qu’il  devait 
à ce  prince,  partagea  la  haine  qu’on 
lui  portait.  En  8uo,  il  entra  dans 
une  conjuration  contre  Léon  ( F. 
Léon  l’Arménien  ) , fut  trahi  par  son 
indiscrétion,  arrêté,  jugé  et  eon- 
dainné  à être  brûlé  vif.  Son  supplice, 
avant  été  diîféré  à la  prière  de  l'im- 
pératrice Thoodosie,  il  entendit  Léon 
fui  - même,  que  l'inquiétude  avait 
conduit  à la  prison,  et  qui  le  eroyair 
endormi,  parlerde  sa  prochaine  exi  - 
cutiou.  Aussitôt  il  écrivit  aux  conjures 
de  le  sauver,  ou  de  s’attendre  S être 
tous  découverts.  Cette  menace  eut 
son  effet;  Léon  fut  mis  en  pièces,  et 
Michel  porté  sur  le  trône,  avant, 
même  qu’un  lui  eût  ôté  ses  fers.  Il  fit. 
d’abord  des  concessions  aux  catho- 
liques et  aux  iconoclastes,  permit, 
afin  de  contenter  les  premiers,  le  ré- 
tablissement des  images,  dans  tout 
l’empire  , et  excepta  Constantino- 
ple , alla  de  ménager  les  seconds.  Mi- 
chel régnait  depuis  un  an,  lorsqu'un 
aventurier,  nommé  Thomas , s’étant 
fait  passer,  au  fond  de  l’Orient, 
pour  le  fils  de  l’inipe'ratricc  Irène , 
entraîna  plusieurs  provinces  dans  sa 
révolte,  fut  couronné  à Antioche, 
et , après  plusieurs  succès  , pénétra 
jusqu’à  Constantinople,  dont  il  fit  le 
siège.  Miche! , dans  cette  extrémité, 
appela  les  Bulgares  à sou  secours,  et, 
se  mettant  lui -même  à la  tête  de  ses 
troupes  et  de  ses  alliés,  attaqua  les 
rebelles  avec  la  plus  grande  valeur.  Ils 
furent  défaits:  la  DottedeThomas  se 
rendit  à Michel,  qui  poursuivit  son  ri- 
val , l’enferma  dans  Adr ianople,  l’as- 
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siégea,  le  fit  prisonnier  au  bout  de 

cinq  mois,  lui  lit  couper  les  bras  et 
les  jambes',  et,  dans  cet  horrible  état, 
l'exposa  sur  un  âuc  aux  regards  de 
l’armée.  Le  malheureux  Thomas  s’é- 
criait au  milieu  de  ses  tourments  : 
« Ayez  pitié  de  moi,  Michel;  vous 
» êtes  seul  empereur.  » J. 'implaca- 
ble Michel  le  fit  passer  d’outrages  en 
outrages,  de  supplices  en  supplices, 
jusqu’à  celui  du  pal,  qui  termina 
cette  barbare  vengeance.  Ce  fut  dans 
le  meute  temps,  en  8/3,  que  les  Sar- 
rasins enlevèrent  à l’empire  l’île  de 
Crète,  et  v construisirent  la  ville  de 
Candie.  D’autres  malheurs  accablè- 
rent les  provinces;  la  famine  et  la  peste 
les  dépcuplèrent;des  tremblements  de 
terre  les  couvrirent  de  ruines.  A tous 
ces  maux  Michel  joignit  les  dissen- 
sions et  les  persécutions  religieuses; 
il  voulut  contraindre  les  catholiques 
à adopter  les  rites  des  Juifs , et  ra- 
mena les  désordres  de  l’iconoelastic. 
En  8u5 , Euphéinius,  général  des 
troupes  de  Sicile  , ayant  enlevé  une 
religieuse,  l’empereur  le  couda  mua  à 
être  mis  à mort,  après  avoir  eu  le  nez 
coupé,  oubliant  que  lui-même  avait 
forcé  Enphrosine , fille  de  Constan- 
tin, à sortir  du  couvent  où  elle  avait 
pris  le  voile,  et  à lui  donner  sa  main. 
Ala  non  vclledesa  condamnation,  Eu- 
phc’mius  sc  révolta  ( V.  Evpuemius, 
aIII,  5i  2);  et  dans  le  même  temps, 
une  révolte  éclata  en  Dalmatie  : 
eufin  le  règne  déplorable  de  Michel 
se  termina  par  une,  maladie  aiguë, 
qui  l’emporta,  en  8*29.  L’ignorance 
de  ce  priuce  était  égale  à ses  autres 
vices;  et  jamais  le  sceptre  ne  fut  des- 
honoré par  des  mains  plus  indignes 
de  le  porter.  Théophile,  son  fils, 
qu’il  avait  eu  de  Thècle,  sa  première 
femme,  lui  succéda.  On  a des  mé- 
dailles de  Michel  le  bègue,  en  or  et  en 
bronze.  L — s — £. 
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MICHEL  III  (PoRpnïRor,E!»È- 

te),  empereur  d’Oricnt , fils  de 
Théophile  , et  petit-fils  de  Michel 
le  Bègue , n’avait  que  trois  ans , 
lorsque  la  mort  de  sou  père  le  plaça, 
en  8^2,  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople, sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
la  vertueuse  Tbéodura,  à laquelle  le 
testament  de  Théophile  donna  pour 
ministres  l’eunuque  Theoctistc,  le 
patricc  Bardas,  frère  de  Théodora, 
et  Manuel , général  illustre.  Théo- 
dora s'occupa  d’abord  de  ramener  le 
calme  dans  l’intérieur  de  l’empire,  eti 
1 établissant  solruncllopient  le  culte 
des  images.  Bientôt  après,  la  fer- 
meté avec  laquelle  elle  reçut  les  me- 
naces et  les  propositions  de  Bogoris, 
roi  des  Bulgares,  changea  les  dis- 
positions hostiles  de  ce  prince, 
qui  conclut  1111  traité  de  paix  avec 
elle.  Cependant  cette  même  fer- 
meté,de  caractère  lui  fit  pousser, 
avec  un  zèle  trop  vif,  le  projet  d’a- 
néantir l’hércsie  des  Manichéens: 
un  grand  nombre  de  ces  sectaires 
abandonna  l’empire  pour  passer 
chez  les  Sarrasins;  et  Théodora  eut 
a se  repentir  de  sou  extrême 
rigueur  : mais  d’autres  malheurs 
vinrent  l’attliger , et  rendirent  son 
gouvernement  péuihle  pendant  toute 
la  minorité  de  son  fils.  Une  haine 
implacable  s’alluma  entre  les  trois 
ministres  : Manuel,  noirci  parTheoc- 
tiste,  se  relira  de  la  cour;  et  Tbeoe- 
tiste  , à Son  tour  , déchiré  par 
Bardas , qui  prenait  un  grand  ascen- 
dant sur  le  jeune  empereur,  paya  de 
sa  vie  et  sa  faveur  et  son  ambition. 
Théodora, qui  protégeait  Theoctiste, 
éclata  en  reproches;  mais  son  fils, 
par  le  conseil  de  Bardas , la  força 
d’entrer  dans  un  couvent.  Michel , 
devenu  maître  absolu  de  l’empire , 
l’effraya  bientôt  par  le  débordement 
de  ses  vices,  et  Néron  fut  l'affreux  mo- 
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dèle qu’il  sc  vantait  hautement  d’imi- 
ter. Lesdébauches  elles  profusiorfcdu 
jirinee  et  des  courtisans , dépouil- 
lèrent le  trésor  , le  palais  et  les  dé- 
pôts publics.  Le  saint  patriarche 
Ignace  , s’étant  déclaré  contre  tant 
de  scandales  , fut  chassé  ; et  le  trop 
célèbre  Photitis  ( V.  ce  nom  ) , neveu 
de  Bardas  cl  de  Théodora  , placé  sur 
le  siège  patriarcal , pour  y consom- 
mer ce  iunestc  schisme  qui  sépare 
encore  les  Églises  grecque  et  latine. 
A peine  ordonné  et  sacré , l'auda- 
cieux pontife  suscita  contre  Ignace 
et  ses  adhérens  , une  persécution  où 
la  perfidie , la  violence  et  la  cruauté 
furent  employées  à l’envi.  Le  pape 
Nicolas  Ier. , malgré  les  artiliccs  de 
Michel  et  de  Photius  , rejeta  l'ordi- 
nation de  ce  dernier,  et  demanda  le 
rétablissement  d’Ignace  , ou  , au 
moins  , son  jugement  par  un  con- 
cile régulier  ; mais  les  légats  ro- 
mains , intimidés  par  les  violences 
et  les  menaces,  faiblirent  devant  la 
tvraunic  de  Michel  , et  laissèrent  as- 
sembler un  conciliabule  où  Ignace 
fut  traîné , injurié  , et  livré  enfin 
à des  bourreaux , qui  , à force  de 
tourments  et  de  violences  , lui  arra- 
chèrent une  fausse  déclaration  par 
laquelle  il  s’accusait  d’être  monté  ir- 
régulièrement sur  le  siège  patriar- 
cal. A ce  prix , Ignace  obtint  la 
permission  de  sc  retirer  dans  un 
asile  solitaire.  Cependant  Michel 
fut  obligé  de  s’occuper  de  la  sûreté 
de  l’empire  , menacé  par  les  Russes 
et  par  les  Sarrasins.  Les  premiers, 
après  avoir  ravagé  les  rives  du  Pont- 
Euxin  , s’avançaient  vers  Constanti- 
nople, lorsqu’une  tempête  admise 
détruisit  presque  entièrement  leur 
flotte.  Michel  alors  marcha  contre 
les  Sarrasins  ; cl  après  avoir  ravagé 
l’ Arménie  , il  mit  le  siège  devant 
Sumosatc.  Son  imprudence  et  son 
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peu  d’habileté  lui  attirèrent  une  dé- 
faite complète  ; l’année  suivante , il 
en  essuya  une  seconde.  Mais  Pctro- 
nas , un  de  ses  généraux , répara  ces 
fautes,  rabattit  les  ennemis  de  l'em- 
pire; Michel  célébra  cette  victoire 
par  de  pompeuses  réjouissances , 
comme  si  elle  eût  etc  son  ouvrage  ; 
et , du  reste,  il  continua  la  conduite 
odieuse  et  imprudente  qu’il  avait 
tenue  dans  l'a  lia  ire  de  saint  Ignace  et 
de  Photius.  Le  pape  Nicolas  fit  con- 
damner l’élection  ue  Photius  dans  un 
concile  tenu  à Saiut-Jcan-de-Latran  , 
et  pressa  l’empereur  de  se  soumettra 
à cette  décision  : Michel  s'emporta  ; 
et , pour  braver  le  pape  , il  fit  élire, 
par  dérision,  au  milieu  d’une  foule 
de  boulions  etileeomédirns,  un  d’en- 
tre eux,  nomme  Théophile,  que  l’on 
revêtit  d’habits  pontificaux.  Il  an- 
nonça que  Théophile  était  son  patri- 
arche , Photius  celui  de  Bardas  , et 
Ignace  celui  des  Chrétiens.  L'arche- 
vêque de  Thessalonique  voulut  lui 
adresser  quelques  remontrances;  il  le 
frappa  violemment,  et  le  fit  battre 
de  verges.  Cependant  un  favori,  sorti 
des  rangs  les  plus  obscurs,  Basile  ( V. 
ce  nom  ) avait , en  flattant  les  vices 
et  les  excès  de  Michel . partagé  Je 
crédit  de  Bardas  ; celui-ci  en  conçut 
de  l’ombrage , et  chercha  les  moyens 
de  perdre  Basile , qui , de  son  côté,  ne 
négligea  rien  pour  se  défaire  de  Bar- 
das : mais  le  parli  de  ce  dernier  e’tait 
trop  puissant,  et  sou  crédit  encore 
trop  grand  auprès  de  Michel , pour 
qu’il  futaiséde  consommer  sa  ruine. 
Les  deux  rivaux  eurent  recours  à une 
feinte  réconciliation  , et  à des  ser- 
ments prononcés  sur  le  calice  même 
et  devant  l’autcL  Après  cette  profa- 
nation , Michel , Bardas  et  Basile  , 
partirent  pour  nue  expédition  rontre 
la  Crète  ; on  relâcha  , quelques  jours 
après  , sur  les  côtes  de  Thraoe. 
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Basile  y reprit  ses  intrigues  contre 
Bar. las  , et  tinil  par  obtenir  de  Mi- 
chel , l'arrêt  de  mort  de  l'orgueil- 
leux patricc.  Celui-ci , quoique  pré- 
venu , dcscenditde  son  camp  , qui 
dominait  la  rade, à la  lente  de  l’em- 
pereur , où  Basile  le  ]>erça  par  der- 
rière avec  son  épée.  L’expédition  de 
Crète  n’avait  été  qu’un  prétexte  pour 
commettre  cet  assassinat.  Michel  re- 
vint à Constantinople,  et , bientôt 
apres  son  retour,  associa  Basile  à 
l'empire.  Symbace , neveu  de  Bar- 
das , qui  avait  concouru  à la  mort 
de  son  oncle  , dans  l’espcrance  de 
succéder  à son  crédit  et  a sa  dignité 
de  César,  furieux  d’avoir  été  joué 
par  Basile,  voulut  se  révolter.  11  fut 
pris , livré  à Michel,  qui  lui  lit  crever 
mi  oeil . et  couper  une  main , en  8(>G. 
Dans  le  même  temps  , le  pape  Nico- 
las , fatigué  de  voir  ses  remontrances 
sans  eiTet , écrivit  à Michel  et  à Pho- 
ti  us  ave  la  plus  grande  fermeté , en 
ordonnant , à ce  dernier , de  quitter 
un  siège  qu’il  profanait.  Michel  et 
Photius  répondirent  en  fabriquant 
les  actes  d’uu  faux  concile,  où  le  pape 
était  accusé  des  faits  les  plus  atroces, 
auathématisé  et  déposé.  Photius 
joignit  à eette  sacrilège  décision,  la 
fameuse  lettre  qui  posa  les  bases  du 
schisme  d’Oricnt  ( foy.  Photiis  ), 
Au  milieu  de  ces  disputes  scanda- 
leuses , Michel  continuait  de  se  livrer 
aux  excès  de  la  plus  honteuse  dépra- 
vation. Basile,  devenu  son  collègue, 
se  crut  obligé  de  lui  remontrer  l'in- 
décence de  sa  conduite  ; niais  l'em- 
pereur , irrité  de  ses  avis , annon- 
ça , sans  ménagement , l’intention 
de  sc  défaire  de  ce  censeur  incom- 
mode , et  essaya  même  de  loi  subs- 
tituer un  des  rameurs  de  sa  galère  : 
la  clameur  publique  l’eu  empêcha  ; 
et  Basile,  averti  du  danger , résolut 
de  préteur  Michel.  Un  jour  que 
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Celui-ci,  plongé  dans  l’ivresse,  avait 
été  reporté  dans  sa  chambre,  Basile 
y pénétra  , suivi  de  quelques  amis 
armés.  Michel , averti  par  le  bruit , 
voulut  se  défendre  : un  des  conjurés 
lui  coupa  les  deux  bras  ; un  autre  le 
perça  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rendu  le 
dernier  soupir.  Ainsi  finit,  en  8(17, 
au  bout  de  vingt-cinq  ans , le  règne 
d’un  des  plus  indignes  princes  qui 
aient  déshonoré  le  trône  de  Cons- 
tantin. Sa  faiblesse  et  son  ignorance 
égalaient  sa  férocité;  et  les  intérêts 
de  l’empire  le  touchaient  si  peu  , 
qu’il  se  mit  en  foreur  , parce  qu’on 
le  dérangea  d’une  course  de  chevaux 
pour  l’informer  d'une  invasion  des 
Sarrasins,  et  qu'il  fit  abattre  des 
phares  et  des  signaux  qui  servaient 
à donner  ces  avis.  Basile,  son  meur- 
trier , lui  succéda.  Ou  a des  mé- 
dailles de  Michel  111  en  or. 

L — S — E. 

MICHEL  IV  ( lcPAPULir.ONlEPl), 
empereur  d'Oricut , issu  d’une  fa- 
mille obscure  de  Paphlagonie , 
exerçait  un  commerce  de  peu  d’im- 
portance, à Constantinople , sous  le 
règne  de  Romain  Argyre , lorsque  la 
beauté  de  sa  figure  fixa  sur  lui  les  re- 
gards de  la  voluptueuse  et  cruelleZoë, 
femme  de  Romain.  Dégoûtée  de  son 
époux,  l’impératrice  se  livra,  sans 
pudeur  , à sa  nouvelle  passion  ; et 
pour  rompre  ensuite  un  dernier 
obstacle,  elle  fit  périr  Romain  , en 
io34  {V.  Romain),  et  plaça  , sur 
le  trône , Michel , qne  l’histoire 
accuse  d’avoir  concouru  à ce  crime. 
Zoé  manda  sur-le-champ , au  palais , 
le  patriarche  Alexis,  pour  qu’il  l’u- 
nît au  nouvel  empereur.  Le  pontife , 
surpris  , hésita  ; Zoé  acheta , au 
poidsdel’or,  l’oubli  de  scs  scrupules, 
et  se  préparait  a régner  sous  le  nom 
du  favori  qu'elle  avait  ceint  du  ban- 
deau royal  ; mais  l’eunuque  Jcau  , 
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frère  de  Michel,  déjà  puissant  sous 
le  règne  de  Romain , se  déclara  le 
rival  de  l’impératrice , croisa  toutes 
ses  démarches  , et  parvint  à écarter 
ses  créatures.  Cependant  Michel,  de'- 
voré  de  remords  et  attaqué  d’affreu- 
ses convulsions , était  étranger  à ces 
intrigues;  il  ne  songeait  qu’à  détour- 
ner, par  de  pieuses  fondations  , les 
efi’els  de  la  colère  céleste.  L’eunuque 
Jean,  craignant  que  la  mort  de  ce 
faible  prince  ne  le  livrât,  sans  ap- 
pui, à ta  vengeance  de  Zoc,  lit  pro- 
clamer César,  Michel  Calafate, 
neveu  de  l’empereur.  Zoé  ne  fut  point 
adoucie  par  cette  marque  de  défé- 
rence pour  la  famille  impériale,  et 
voulut  se  délivrer  de  Michel  par  le 
poisou , comme  elle  avait  fait  de 
Romain.  L’euuuquc  déjoua  encore 
re  projet.  En  i o3o , les  Sarrasins 
firent  quelques  tentatives  infructueu- 
ses contre  les  provinces  d’Asie  ; et 
en  io38 , les  Bulgares  se  révoltè- 
rent, et  choisirent  pour  roi  un  escla- 
ve nommé  Dolianus,  qui  bientôt  eut 
pour  compétiteur  un  soldat  de  Dyr- 
rarhium,  nommé Ticomèrc.  Leurdi- 
visiou  tioit  par  la  mort  du  dernier; 
et  Dolianus , devenu  souverain  ab- 
solu des  Bulgares , fit  de  rapides 
progrès , et  menaça  Thessalcmque , 
où  l'empereur  Miche!  s’était  porté  : 
cependant , loin  de  prendre  les  me- 
sures capables  d’arrêter  cette  inva- 
sion, i’euiutque  Jean  ne  s’occupait 
que  d'intrigues  et  de  rapines,  et 
chaque  jour  grossissait  le  nombre 
des  mécontents.  Un  officier  estimé, 
nommé  Alusien,  Bulgare  d’origine, 
ayant  etc  'outragé  et  rançonné  par 
l’avide  ministre , alla  rejoindre  Do- 
1 i.i nus  ; mais  ils  scdiviscrenl  bientôt, 
et  Dolianus,  ayant  fait  crever  les  yeux 
à son  rival,  n’osa  pas  rester  chez  les 
Bulgares,  et  se  rendit  auprès  de  Mi- 
chel, qui  profita  de  ccttc  circonstance 
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pour  attaquer  ses  ennemis.I.cs  Bulga- 
res sc  trouvant  sans  c h cf,sc  dispersè- 
rent et  sc  soumirent;  Miche!  revint  à 
Constantinople  où,  sentant  augmen- 
ter ses  infirmités  et  ses  remords , il 
prit  l’habit  de  religieux,  s’enferma 
dans  un  couvent  , se  livra  aux  lar- 
mes et  à la  pénitence , pour  expier 
la  part  qu’il  avait  prise  à la  mort  de 
Romain,  et  termina,  le  10  décerna 
lire  i o , j i , un  règne  déshonoré  sans 
doute  par  le  crime  qui  l’avait  com- 
mencé, mais  que  d’assez  belles  qua- 
lités auraient  pu  rendre  plus  heureux. 
Michel  n’eut  pas  d’enfants  ; Michel 
Calafale  lui  succéda.  L — s — e. 

MICHEL  V (Calafate),  ne- 
veu de  Michel  le  Papltlagonicn  , et 
comme  lui  d’une  famille  obscure  , 
était  fils  d’un  calfatent1  de  vaisseau, 
d’où  lui  vint  son  surnom.  Nommé 
César  quelque  temps  avant  la  mort 
du  Paphlagonie»,  il  s’était  acquis  la 
réputation  d’un  homme  habile;  et  ce 
fut  ce  qui  décida  l’impératrice  Zoé  à 
l'élcvcr  sur  le  tronc,  en  io4«.  A 
jieiue couronné , Michel  s'abandonna 
ouvertement  à tous  les  vices  : in- 
grat envers  Zoë,  il  la  relégua  dans 
l’ilc  du  Prince  ; fit  eunuques  scs 
autres  parents  , sans  distinction  d’â- 
ge ni  d’état,  et  se  livra  sans  re- 
tenue aux  excès  de  la  plus  infâme 
débauche.  Tant  de  criminelles  folies 
excitèrent  une  indignation  générale} 
elle  éclata  lorsque  Michel  voulut  dé- 
poser le  patriarche  Alexis,  en  l’accu- 
sant d’entretenir  des  correspondan- 
ces avec  Zoë.  Alexis  s’étant  réfugié 
dans  la  grande  église , le  peuple  et 
les  amis  de  l’impératrice  y coururent 
tous , s’écrièrent  qu’ils  regardaient 
Zoë  comme  leur  légitime  souvcraicc , 
et  convinrent  de  la  tirer  de  son  exil , 
ainsi  que  sa  sœur  Théodora.  (la  la  fa  te 
e (frayé  s'enfuit  dans  un  couvent  avec 
sou  oncle  Constantin , le  seul  de  ses 
36.. 
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parenls  qu'il  eut  épargné , parce 
qu’il  partageait  ses  crimes.  Ils  eu  fu- 
rent tires  par  l’ordre  de  Zoc  et  de 
Tlicodora:  celte  dernière  voulait  faire 
clouer  les  deux  tyrans  à un  poteau  : 
on  obtint  qu’ils  auraient  seulement 
les  yeux  crevés.  Michel  supporta  ce 
supplice  avec  la  plus  extrême  fai- 
blesse, et  fut  enfermé  pour  le  reste 
de  scs  jours  dans  un  monastère  , 
quatre  mois  eldemi  après  son  avène- 
ment au  trône.  L — s — e. 

MICHEL  VI  ( Stoatiotiquk  ) , 
avait  passela  première  partie  de  sa  vie 
dans  les  camps,  lorsqu'on  io5(i,  les 
ministres  et  les  courtisans  de  l’impé- 
ratrice Théodora  proposèrent  à cette 
princesse  de  le  désigner  pour  son 
successeur.  L’ignorance  et  l’incapa- 
cité de  Michel  leur  donnaient  l’espoir 
de  régner  sous  son  nom  ; et  Thcodo- 
ra,  sur  le  boni  de  la  tombe,  consen- 
tit a ce  choix.  A peine  eut-elle  rendu 
le  dernier  soupir,  que  Michel  fut 
proclamé:  cependant  Théodosc,  pa- 
rent de  Constantin  Monomaque  , 
prétendit  à la  couronne , et  forma , 
dans  la  \ ilie,  un  parti  à l’aide  duquel 
il  essaya  d’attaquer  le  palais.  N’ayant 
pu  forcer  la  garde,  il  ouvrit  les 
prisons,  pour  grossir  sa  troupe  de 
tous  ceux  qui  y étaient  renfermés  ; 
mai"  les  ministres  ayant  introduit 
des  troupes  dans  Constantinople, 
Théodose,  trop  faible,  chercha  vai- 
nement un  refuge  dans  les  églises  ; 
il  fut  pris  , et  exilé  à Pcrgamc.  Peu 
fait  pour  le  trône,  Michel  n’eut  pas  le 
talent  de  s’y  maintenir  : en  cherchant 
à gagner  l’afTcction  du  peuple , il 
s’aliéna  les  troupes,  et  blessa  les  prin- 
cipaux officiers,  qui  résolurent  sa 
perte  , et  élurent  secrètement  Cora- 
nène,  pour  conduire  à fin  l’entre- 
prise. Cependant  Brvenuc,  un  des 
conjurés,  ayant  été  chargé  d’uue  mis- 
sion dans  l’Asie,  annonça  trop  tôt , 
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par  une  conduite  imprudente,  l'in- 
tention de  secouer  le  joug  : il  fut  ar- 
rêté, on  lui  creva  les  yeux,  et  on 
l’envoya  à Constantinople.  Les  con- 
jurés inquiets  de  cet  incident,  ne  tar- 
dèrent pas  à éclater;  et  s’étant  réu- 
nis en  Asie  avec  les  troupes  dont 
ils  disposaient  , ils  proclamèrent 
empereur,  IsaacComnene,  au  mois 
de  juin  lotî'j.  Michel  , à celte  nou- 
velle, réunit  toutes  les  troupes  d’Eu- 
rope, et  les  envoya  contre  les  re- 
belles. Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  , près  de  Nicée  : celle 
de  Michel  fut  défaite  ; et  sur-le- 
champ  , il  fit  offrir  à Comnène  de 
le  reconnaître  pour  son  héritier, 
aver  le  titre  ac  César.  Comnène 
semblait  disposé  à souscrire  à ccs 
conditions:  ses  généraux  l’en  détour- 
nèrent, et  1rs  sénateurs  mêmes,  que 
Michel  lui  avait  députés , l’assurè- 
rent que  Ions  les  vœux  l’appclaieut 
au  trône.  Sur  ccs  avis,  Comnène  se 
résolut  à marcher  vers  Constantino- 
ple : Michel  essaya  de  s’assurer  du 
peuple  et  dn  sénat  par  la  voie  des 
serments;  mais  reconnaissant  bien- 
tôt l’inutilité  de  scs  efforts , et  appre- 
nant que  Comnène  approchait , il 
abdiqua , et  rentra  dans  la  vie  privée, 
après  avoir  porté  le  sceptre  un  an 
et  huit  jours.  L — s — e. 

MICHEL VII  (Dccas) dit  Pac.a- 
pin  ace  . du  monopole  mis  par  lui  sur 
le  blé.  dont  il  diminua  la  mesure, 
et  lit  (ils  aîné  de  Constantin  Duras  et 
d'Eudoxie  ; il  fut  déclaré  empereur  , 
avec  ses  frères  Andronic  et  Constan- 
tin , au  moment  de  la  mort  de  leur 
pi  re,  en  io(5".  Eudoxie  avant  bien- 
tôt donné  sa  main  et  le  trône  à lîo- 
rnain  Diogène  ( f'.  ce  nom  ),  Michel 
se  vit  frustré  de  ses  droits  jusqu’en 
1070,  où  Romain  fut  fait  prison- 
nier par  les  Turcs.  A cette  nouvelle, 
Eudoxie,  par  le  conseil  du  césar  Jean, 


son  beau-frère , fit  de  nouveau  cou- 
ronner Michel  ; mais  ou  apprit  que 
Romain  avait  été  relâche  , et  se  dis- 
posait à revenir  à Constantinople  : 
aussitôt  le  césar  Jeau  se  déclara  ou- 
vertement contre  lui  , relégua  dans 
un  couvent  Eudoxie , dont  il  crai- 
gnait la  faiblesse,  et  envoya  l’ordre, 
au  nom  de  Michel , aux  gouverneurs 
des  provinces  et  aux  généraux,  de 
repousser  Humain  ; celui-ci,  repoussé 
daus  plusieurs  combats,  et  victime 
des  plus  noires  trahisons,  tuiulm 
enfin  dans  les  mains  de  ses  ennemis. 
Le  césar  Jcau  lui  lit  crever  les  yeux 
avec  tant  de  barbarie , que  la  mort 
de  Romain  suivit  deprès  cette  cruelle 
opération,  en  1071.  Michel,  maître 
de  l’empire,  commença  par  rappeler 
plusieurs  hommes  dangereux  queRo- 
main  avait  éloignés.  L’un  d’eux,  l’eu- 
nuque Niccphore,  s’empara  de  son 
esprit , força  le  césar  Jcau  ÿ s’exiler, 
et  désola  l'empire  par  scs  rapines  et 
ses  violences.  Cependant  les  fron- 
tières étaient  ravagées  par  les  Turcs, 
isaac  Comuènc  eut  ordredcmarcher 
contre  eux  : mais  une  légion  de  Fran- 
çais , commandée  par  un  officier 
nommé  Urscl . se  révolta;  et  l’armée 
romaine,  affaiblie  par  cette  défection, 
fut  complètement  défaite.  Isaac  fut 
pris  ; et  sou  frère  Alexis  le  vengea 
et  le  délivra.  Cependant  Michel  ôta 
aux  Comnène  le  commandement  de 
cette  année , et  le  donna  au  césar 
Jean,  avec  l’ordre  de  s’attacher  sur- 
tout a vaincre  L'rsel , et  les  Français, 
dont  la  rébellion  paroissait  bien  plus 
redoutable  que  les  ravages  commis 
par  les  Turcs.  Le  césar  et  Ursel  se 
livrèrent  un  combat  sanglant,  qui 
se  termina  par  la  défaite  et  la  eapti- 
vitédu  premier;  mais  bientôt  Lise!, 
victorieux,  lui  proposa  de  le  ron- 
ronner empereur,  espérant,  parce 
moyen,  entraîner  facilement  les  pro- 


vinces. Le  césar  Jean  souscrivit  à 
celte  offre.  Michel  eut  alors  recours 
aux  Turcs  pour  combattre  les  rebel- 
les , qui  furent  défaits.  Le  1 esar  se  fit 
moine.  Bientôt  le  jeuue  Alexis  Com- 
nene  rétablit  les  affaires  de  l’empire, 
et,  à force  d'activité  et  de  prudence, 
se  concilia  les  Turcs . et  se  rendit 
maître  de  la  personne  d’Urscl.  (le pen- 
dant les  provinces  d Europe  étaient 
en  proie  aux  mêmes  ravages  que 
celles  d’Asie  : les  Scythes,  les  Sla- 
Tons,  les  Croates,  y exerçaient  les 
plus  cruelles  violences.  L’empereur, 
effrayé  de  tant  de  maux  , songeait 
a créer  césar  Niccphore  Bryonnc, 
dont  les  talents  et  la  réputatiou 
semblaient  justifier  ce  cl  oix.  Ou 
le  détourna  de  ce  projet;  et  Nice* 
phorc  fut  seulement  chargé  de  com- 
battre les  Bulgares  et  les  Croates , 
qu’il  vainquit.  Ges  surccs  ne  firent 
qu'indisposer  le  faible  et  injuste  Mi- 
chel contre  Niccphore  et  son  frère 
Jean  de  Bryeunc , auquel  on  avait 
l'obligation  d’avoir  repoussé  les  Scy- 
thes. Ce  dernier  fut  même  sur  le 
point  d’être  assassiné.  L’indignation 
lut  à son  comble;  les  deux  frères 
éclatèrent,  et  Nicépbore  fut  bientôt 
proclamé  empereur  par  les  troupes 
dTIlyrie.  Dans  le  même  moment , 
Niccphore  Boloniatc  , général  de 
l’armée  d’Asie,  se  lit  éliic  eiuper^ 
à Nicée  , et  s’assura  des  inte'lve  I 
dans  Constantinople.  Michel^^-j^' 
n’écuuta  que  des  conseil'  . . " 

Enfin,  le  nombre  des  '•'yUIt  S ,s  ‘ 

. ’ . . . ment,  et  lenis 

croissant  a tout  n*  11:,.. 

il-  . .^venues  publiques 

assemblées  étant.  -,  1 * 

comme  leur,^ffts.JfntJe^ 

metI,elaccv^>neaso"f7f;“- 
• 1.1  refusa;  et  Michel bc  îc- 

tira  au'  '-^ais  Blaquernes  , d'où  les 

Ut  d dlL  ...  , •.•.il  r„» 

conj-’Cs  I enlevèrent  aussitôt.  Ij  lot 

c,.iiluit  élans  un  monastère  . et  forcé 

de  prendre  l’habit  religieux,  en  1078; 
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il  parvint  dejvuis  à l'archevêché 
d’Éphèse.  Son  indolence  sur  le  trône 
•gala  son  incapacité.  Nicépliore  Bo- 
touiate  lui  succéda.  I. — s — E. 

MICHEL  VIII  ( Paléologce  ), 
empereur  grec,  d’une  des  plus  illus- 
tres ramilles  d’Oricnt , -était  gniiver- 
neurd'ime  province.  d’Asie,  sous  l’em- 
pire de  Théodore  Lascaris  , qui  ré- 
gnait à Mirée , pendant  que  Baudouin 
II  occupait  le  trône  chancelant  de 
Constantinople.  En  i zôv  . le  carac- 
lèreviolcut  de  Lascaris,  et  l’ombrage 
que  lui  donnait  la  réputation  de  Pa- 
léologue,  mirent  ce  dernier  dans  le 
cas  de /train  dre  pour  sa  sûreté  , et  le 
décidèrent  à passer  chez  les  Turcs  : 
mais  il  refusa  de  porter  les  armes 
contre  son  souverain  ; et  Théodore , 
instruit  de  ce  procédé , lui  fit  of- 
frir une  réconciliation , et  le  nom- 
ma gouverneur  de  Dr.ra7.z0.  Pa- 
leologtie  était  à peine  en  possession 
de  ce  poste  , que  les  soupçons  et  l’in- 
justice de  Tliéodurc  se  ranimèrent 
de  nouveau  ; des  bruits  populaires 
qui  portaient  Paléologuc  au  trône  , 
semblèrent  justifier  l’animosité  de 
l'empereur , et  rendirent  plus  dange- 
reuse la  position  de  Michel.  On  l’ar- 
rêta d’abord  avec  de  grands  ména- 
gements ; mais  bientôt  Théudorc  le 
fit  mettre  aux  fers  , et  persécuta 
evucliemcnt  sa  famille.  Cependant,  à 
1 a]tjrochc  de  -scs  derniers  moments, 
il  rendit  justice  aux  Palcologucs  , et 
se  réconcilia  avec  Michel.  Celui-ci 
convoitait  U régence  de  l’empire , 
dont  le  sreptre  passait,  par  la  mort 
de  Ihcodore,  dans  les  mains  de 
Jean  Lascaris  , âgé  de  huit  à neuf 
ans.  Théodore  , avant  de  mourir  , 
avait  nommé  Muzalon  régeut  et  tu- 
teur de  son  /ils  ; et  Palcologue avait 
feint  d’approuver  ne  chois,  et  de  le 
fa  i re  soutciii  r par  ses  nombreux  amis. 
Mais  à peine  l'empereur  eut-il  fermé 
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les  yeux  , que  les  troupes  , sous  les 
ordres  de  Paléologue , se  révoltèrent , 
et,  au  milieu  même  des  funérailles  de 
Théodore,  massacrèrent  Muzaion  et 
sa  famille.  Plusieurs  grands  person- 
nages aspirèrent  à la  régence:  Michel, 
à force  a'audar.e  et  d’adresse , les  sup-. 
planta  tous,  et  obtint , avec  le  titre 
de  régent , les  principales  dignités 
de  l’état,  et  d’immenses  revenus  qui 
lui  procurèrent  de  nouvelles  créa- 
tures et  lui  frayèrent  le  chemin 
au  trône.  Eu  1 uüg , on  le  dé- 
clara despote,  titre  qui  nes’accordait 
'alors  qu’à  la  plus  hauteconsidération, 
et  qui  laissait  aux  second  et  troisième 
rangs  ceux  de  SebastocnUor  et  de 
César.  Cependant  Michel  Comnène, 
despote  d’iilyrje  , prétendit  aussi  a 
l’empire  , et  appuya  scs  prétentions 
eu  levant  une  armée  nombreuse.  Les 
succès  et  les  revers  furent  I .a lancés 
entre  les  deux  partis  ; et  cette  guerre 
n’cmpùcha  point  Palcologucdc pour- 
suivre scs  projets  ambitieux  : enfin  , 
aidé  du  patriarche  Arsène  et  des 
grands  qu’il  avait  su. gagner  par  les 
plus  belles  promesses,  il  fut  procla- 
clatné  empereur  , et  relevé  du  ser- 
inent qu’il  avait  prêté  à son  pupille, 
contre  lequel  il  jura  de  nouveau  de  ne 
lien  entre)  1 rendre.  Son  premiersoin, 
comme  empereur,  fut  de  parcourir 
les  provinces,  et  de  se  concilier  tous 
les  esprits  à force  de  caresses  , de 
faveurs  et  de  prodigalités.  Il  renou- 
vela une  alliance  avec  les  Turcs  , et 
montra  au  contraire  des  dispositions 
hostiles  envers  l’emperrifr  français 
Baudouin  IL  Cependant,  avant  de 
l'attaquer , Paléologue  songeait  à 
s’assurer  la  couronne  sans  partage  ; 
et  lorsque  le  jour  du  couronnement 
fut  arrivé,  les  soldats  et  les  partisans 
de  Michel  s’opposèrent  avec  violence 
A ce  qu’on  présentât  deux  couronnes 
impériales.  Le  jeune  Lascaris , cf-. 
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frayé  du  tumulte  , retourna  au  pa- 
lais avec  uu  simple  diadème.  En 
i a(io  , Paléologiie  essaya  vainement 
de  réduire  Constantinople,  ou  de  s’en 
emparer  par  surprise;  il  fut  obligé 
d’ajourner  ce  grand  dessein  , et 
d’accorder  une  trêve  d’un  au  à Bau- 
douin. En  taGi , il  réduisit  Michel, 
despote  d’Illÿrie,  à se  soumettre  ; 
mais  l’anne'c  suivante , ce  dernier 
ayant  levé  des  troupes  et  commis  de 
nouvelles  hostilités,  l’empereur  en- 
voya contre  lui  Alexis  Stratcgopulc , 
auquel  il  recommanda  d’observer  en 
passaut  l’état  de  Constantinople  , 
sans  cependant  rien  entreprendre 
contre  cette  capitale.  Arrive  près  de 
la  ville  , Strategopule  apprit  que  la 
garnison  était  d’une  faiblesse  ex- 
trême; et  s’étant  ménagé  des  intel- 
ligences dans  l’intérieur  , il  y péné- 
tra, à la  faveur  des  ténèbres,  et  à 
l’aide  de  quelques  traîtres  , qui  favo- 
risèrent l’escalade.  La  garnison  fut 
taillée  en  pièces,  et  le  feu  mis  dans 
plusieurs  quartiers.  Baudouin  se  sau- 
va dans  uu  esquif,  au  milieu  des 
fuyards.  Cet  événement  inattendu  trr- 
miua  le  règne  des  empereurs  français 
d’Orient.  Lorsque  la  nouvelle  en  par- 
sintà  Nicée,  Paléologuc  la  regarda 
comme  une  fable  ; mais  bientôt  des 
dc|>êches  positives  et  l’arrivc'edes  or- 
nements impériaux  ne  lui  laissèrent 
plus  de  doute;  etsa  joie  éclata  par  les 
plus  vives  démonstrations.  Il  lit  une 
entrée  solennelle  dans  Constantino- 
ple ; et  pour  en  réparer  plus  promp- 
tement les  ruines  et  la  population  , 
il  confirma  aux  Véuiticns,  aux  Pi- 
sans  et  aux  Génois , la  possession 
des  divers  quartiers  où  ils  s’étaient 
établis.  Craignant  toutefois  que  Bau- 
douin ne  trouvât  le  pape  et  les  princes 
chrétiens  disposés  à lui  donuc-r  des 
secours  , il  offrit  au  souverain  pon- 
tife de  traiter  de  la  réunion  des 


MIC  5«7 

Églises  grecque  cl  latine.  Cependant 
Arsène , patriarche  de  Constanti- 
nople , avait  contribué  à l’élévation 
de  Michel,  dans  l’espoir  de  procurer 
un  appui  au  jeune  Lascaris  : mais 
quand  il  vit  les  droits  de  ce  prince 
sacrifiés  à l’ambition  de  I’aléologue, 
il  ne  cacha  ni  son  repentir,  ni  sou 
mécontentement,  quitta  son  siège,  et 
se  relira  dans  un  cloître.  L’empereur, 
qui  d’abord  n’avait  rien  négligé  pour 
l’amener  à cette  résolution , obligé  de 
cédera  la  haute  estime  dont  jouissait 
Arsène , crut  plus  prudent  de  le  rap- 
peler ; il  le  rétablit  sur  le  siège  pa- 
triarcal , et  le  combla  d'honneurs  et 
de  bienfaits.  En  116a,  Paléologiie 
conclut  des  traités  d’alliance  avec  les 
Tartares,  qui , sous  la  conduite  d’un 
petit-fils  de  Djenguyz-Khan , péné- 
traient dans  les  royaumes  du  nord  de 
l’Europe  ; mais  cette  meme  année  il 
déshonora  un  règne  que  tant  d’évé- 
nements avaient  rendu  glorieux,  en 
commettant  un  crime  qu'il  avait  sans 
doute  long-temps  médité.  Après  avoir 
parlé  souvent , avec  all’ccMliou , des , 
divisions  qui  pouvaient  naître  dans 
uu  état  où  se  trouvaient  deux  souve- 
rains , il  donna  ordre  de  brûler  les 
yeux  au  malheureux  Lascaris,  et  de 
renfermer  dans  un  fort  au  Lord  de  la 
mer.  Ce  barbare,  traitement  fut  suivi 
de  persécutions  contre  ceux  qui  té- 
moignaient leur  regret  ou  leur  indi- 
gnation sur  le  sort  du  jeune  prince. 
11  s’éleva  même  en  Asie  une  rébellion 
qui  causa  de  vives  inquiétudes  à Pa- 
léologuc  , et  qui  ne  fut  dissipée  qu’à 
force  de  prudence  et  d'adresse.  Des 
murmures  se  firent  entendre  dans 
Constantinople  ; et  le  patriarche 
Arsène  11c  crut  pas  devoir  se  taire 
sur  un  scmblablçfurfail  : il  assembla 
les  évêques,  et  excommunia  l’empe- 
reur. Paléologiie,  troublé,  feignit  de 
se  repentir,  et  demanda  qu'uuc'peut- 
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teucc  publique  lui  fût  imposée.  L’in- 
flexible Arsène  la  lui  refusa  , maître 
les  soumissions , les  promesses  et  les 
menaces  que  Paléologue  employa 
tour-àtour  près  de  lui.  Ce|iendant 
des  expéditions  heureuses  dans  l’ Ar- 
chipel , la  Grèce  et  la  Tliessalie  , 
rassurèrent  l’empereur  ; et  en  1 y, 63  , 
il  lit  juger  et  déposer  Arsène  : il  s’en- 
suivit un  schisme  qui  agita  long- 
temps l'Église  grecque.  En  i >.6- , la 
mort  de  Michel , despote  d’Illyrie, 
mit  scs  provinces  dans  les  mains 
de  ses  (ils.  Jean  Ducas,  l’un  d’eux  , 
lit  une  guerre  très-vive  à Paléologue , 
et  obtint  des  succès  importants:  il  lut 
enliu  défait  daus  la  rade  de  Dérnc- 
triade.  Sur  ces  entrefaites  , l’empe- 
reur Baudouin,  soutenu  parplusieurs 
princes  européens  et  par  C.liarles 
d’Anjou  , roi  de  Sicile,  s’avança  vers 
Constantinople,  à la  tète  d'une  ar- 
mée formidable.  Paléologue  prit  les 
plus  grandes  précautions  pour  résis- 
ter a ce  nouvel  orage  : il  remplit  Cons- 
tantinople d’approvisionnements  , 
augmenta  les  fortifications  de  la 
ville  et  du  port , s’assura  des  alliés 
en  mariant  son  (ils  Andronic  à la  fille 
du  roi  de  Hongrie  , et  sa  nièce  à 
Constantin , roi  des  Bulgares.  Enlin , 
il  proposa  de  nous  eau  au  pape  de 
rentier  dans  le  sein  de  l’ég  ise  catho- 
lique , et  de  terminer  le  schisme  grec. 
Le  pape  ayaut  demande  des  assu- 
rantes positives , Paléologue  pressa 
fortement  le  patriarche  ct4es  évêques 
grecs d’acquieseei  à la  réunion.  Après 
de  longues  et  de  vives  oppositions,  la 
réunion  fut  enlin  décidée  au  concile 
de  Lyon,  en  1^4  > et  la  supré- 
matie du  pape  reconnue.  Mais  les 
Grecs  ne  ratifièrent  pas  les  conces- 
sions faites  par  leurs  évêques  et  par 
eur  souverain  : ils  s’opposèrent  aux 
d l isions  du  cunrile  , aux  ordres  de 
l’empereur  ; et  les  discordes  reli- 


gieuses troublèrent  le  palais  , le» 
temples,  les  couvents  et  les  familles. 
Paléologue  voulut  réduire  les  oppo- 
sants par  la  violence  ; il  puuil  les 
plus  audacieux  : en  meme  temps  , il 
ordonna  de  célébrer  la  réunion  , dé- 
posa le  patriarche  grec,  mit  à sa 
place  Veccus,  religieux  d’une  illustre 
famille , d’un  rare  savoir  et  d’une 
haute  vertu , qui  u’avail  rien  négligé 
pour  opérer  la  réunion.  Dans  celle 
circonstance,  Paléologue  vit  sa  sœur 
Eulogie,  et  sa  nièce  Marie,  reine  de* 
Bulgares,  se  déclarer  contre  lui  et 
chercher  à lui  susciter  des  ennemis  ; 
mais  les  trouble*  de  ee  royaume , où 
plusieurs  eouipcti leurs  s’arrachèrent 
successivement  la  couronne  , don- 
nèrent à cette  affaire,  et  à l'intrrvcu- 
tinn  de  Paléologue , une  direction 
lus  politique  que  rcigicuse.  Cepen- 
ant  l’iuterieur  de  l’empire  u’ctait 
pas  plus  tranquille;  des  partis  redou- 
tables se  formaient  contre  la  réunion. 
Paléologue  sembla  faiblir,  et  con- 
sentit à la  retraite  de  Veccus  : le  pape 
envoya  des  nouées  qui  accusèrent 
l’empereur  de  leuteur  et 
foi.  Pour  les  apaiser  , il 
eus . et  recommença  (es  persécutions , 
qu’il  étendit  même  jusqu’aux  princes 
de  sa  famille  , dont  plusieurs  furent 
mis  aux  fers.  Ces  démonstrations 
n’empêchèrent  pas  le  pape  Martin 
IV,  à sou  avènement,  d’excomum- 
Mfr  Paléologue  , et  de  s’unir  avec 
ses  ennemis,  les  Vénitiens , les  Fran- 
çais , et  Charles  d’Anjou , roi  de  Si- 
cile. A cettenouvelle,  l'empereur  ré- 
solut de  prévenir  leur  alliance  ; il  fit 
attaquer  une  armée  de  Siciliens,  qui 
s’étair  réunie  aux  Illyricns  devant 
Bclgtade.  La  victoire  se  déclara  pour 
Paléologue  ; cl  dans  le  même  Irrnps  , 
il  aida  secrètement  les  projetsde  Jean 
de  Procida  , qui  préparait  contre  le 
riu  de  Sicile  celle  fameotv  ccnji.ia- 
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tion , dont  le  dénouement  fut  le  mas- 
sacre dit  des  Vêpres  siciliennes , en 
i a8a.  ( V.  Procida.  ) Paléologue 
voyait  diminuer  chaque  jour  le  nom- 
bre de  ses  ennemis;  il  venait  même 
d’éteindrcle  titre  peuimportaritd’em- 
pereurde  Tiébizonde,  qu’une  bran- 
che des  Comuèuc  avait  crée  lors  de 
la  prise  de  Constantinople  par  les  La- 
tins ; mais  étant  parti  pour  une  ex- 
pédition eu  T'nrare,  la  fatigue  du 
voyage  augmenta  des  douleurs  d’en- 
trailles don*,  il  était  tourmenté  depuis 
long-temps , et  qui  le  mirent  au  tom- 
beau , le  1 1 décembre  1282,  à l’âge 
de  cinquante- huit  ans,  après  un  rè- 
gne de  vingt-quatre  ans,  que  de  grands 
talents  et  de  rares  qualités  rendirent 
glorieux,  mais  qui  fut  terni  par  une 
politique  perfide  et  par  le  traitement 
cruel  fait  au  jeune  I. ascaris.  La  réu- 
nion des  deux  Eglises  , projetée 
par  Michel  , et  poursuivie  avec 
tant  de  chaleur,  l'avait  rendu  tel- 
lement odieux  aux  Grecs  schisma- 
tiques, qu’Amlronic  son  fils  et  son 
successeur  n’osa  pas  lui  faire  rendie 
les  honneurs  fiuièbres  ; il  fut  en- 
terré de  nuit  par  quelques  domes- 
tiques fidèles.  On  a quelques  Lettres 
de  Michel  Paléologue  aux  papes 
saint  Grégoire  et  Jean  XX.  Léon 
Allatius  en  a inséré  quclques-nncs 
dans  son  livre  I)e  consensu  utrius- 
iiue  Ecclesiæ;  et  l’on  en  conserve 
d’autres  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Bodlëicnuc  à Londres.  L-s-e. 

MICHEL  I”.  dit  GeORGI^HT  1TZ, 
fils  de  George  on  Jotiri  Ier.,  suc- 
céda dans  le  grand-duché  de  Russie  à 
son  frère  André.  Les  états  avaient 
il  abord  élu  pour  souverains  les  deux 
fils  d’André;  mais  ecs  jeunes  princes, 
respectant  les  droits  de  leurs  ourles 
M.chel  et  Wsevolod,  convinrent  de 
partager  avec  eux  l’autorité  souve- 
raine. Michel  cat  en  partage  le  duché 
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de  Wladimierz.  Apres  s’être  prêté 
mutuellement  serment  entre  les  mains 
d’un  évêque,  les  quatre  princes  vin- 
rent à Moscou,  alors  ville  peu  con- 
sidérable, dont  George  Ier.,  père'de 
Michel,  avait  jeté  les  fondements. 
Michel  s’étant  rendu  à Wladimierz 
(1 sut  gagner  le  coeur  (les  ha- 
bitants, qui  d’abord  étaieut  disposés 
peu  favorablement  pour  lui.  Un 
prince  de  la  maison  régnante,  appelé 
JaropoIL,  mécontent  de  ce  que  W la- 
diinierz  ne  lui  était  point  échu  en 
partage,  s’avança  contre  cette  ville 
pour  l’assiéger.  Michel  tint  hou  pen- 
dant sept  semaines;  mais  la  place 
étant  réduite  aux  dernières  extrémi- 
tés , les  habitants  se  jetèrent  aux 
pieds  de  leur  prince,  le  conjurant 
de  se  retirer , et  de  se  réserver  pour 
des  temps  plus  heureux  : sachant 
qu’il  était  en  sûreté,  ils  se  soumirent 
à Jaropolk;  mais  il  se  conduisit  en- 
vers eux  avec  tant  d’inhumanité, 
qu’ils  envoyèrent  vers  Michel,  le 
suppliant  de  venir  les  délivrer,  et 
l’assurant  qu’ils  étaient  tous  prêts  h 
mourir  pour  lui.  Michel  accourut 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  : 
attaqué  par  Mstislavv , frère  d’J.~- 
ropolk,  il  remporta  sur  lui  une  vic- 
toire complète.  Mstislaw  et  Jaro- 
polk s’enfuirent  , celui-ci  dans  son 
duché  de  Riazan,  et  le  premier  dans 
celui  de  Novogorod,  laissant  leur 
mère  et  leurs  épouses  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Les  habitants  de  W la- 
dimierz vinrent  au  devant  de  Michel, 
et  le  firent  entrer  dans  la  ville  aux 
acclamations  de  leur  joie.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  temps  de  l’autorité  sou- 
veraine : en  mourant  (t  177),  il  avait 
un  (ils  appelé  Gleb;  mais  son  suc- 
cesscurfut  son  frère  cadet  Wsevolod. 

G — Y. 

MICHEL,  grand-duc  de  Kiew  ou 
Kiuw,  occupait  cette  ville  impur- 
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tante,  lorsque  les  Tarlares  fireut  en 
Russie  cette  terrible  irruption  qui 
fut  pour  1rs  Russes  la  source  de  tant 
«le  malheurs.  Le  khan  Mangou  fut 
■ uvoyé  ( i ti4°)  l,ar  le  grand  khan 
Bâton  , avec  ordie  de  s’emparer  de 
kiew.  Michel,  ayant  mis  à mort  les 
«leputés  de  Maugon  qui  l'engageaient 
à se  soumettre,  s’enfuit  en  Hongrie. 
Bâton  s'avança  lui-même  contre 
kiew,  pour  venger  cette  violation 
du  droit  des  gens.  Les  habitants , en- 
courages par  un  gouverneur,  appelé 
Dmilri  ou  Démclriiu  , refuscreut 
d’ouvrir  leurs  portes  : Batnu  en- 
toura la  ville  , et  lit  battre  les 
murailles  en  même  temps  dans  plu- 
sieurs endroits.  La  viile  fut  prise 
d’assaut,  après  que  les  habitants  sc 
furent  défendus  avec  un  courage 
que  le  féroce  vainqueur  se  vit  forcé 
d'admirer.  De  Kiew  les  barbares 
se  répandirent  dans  la  Wolhinie 
( 1240).  Michel  .apprenant  que  H itou 
c’ctait  relire  dans  la  Grande-Horde, 
quitta  la  Hongrie  pour  regagner 
ses  états  ( 1 245).  Ne  pouvant  repreu- 
drekiew  que  les  Tarlares  occupaient 
en  force,  il  rentra  dans  la  princi- 
pauté de Tchcrmchov  ou  Cicruikof, 
qui  loi  appartenait.  Aussitôt  les  Tor- 
tures lui  tirent  intimer  de  se  rendre 
dons  la  Grande-Horde,  pour  y faire 
hoijimagc  au  grand-khan.  Michel , 
aveuglé  par  son  ambition,  obéit  à 
ces  ordres.  D’après  un  ancien  usage, 
les  etrangers  qui  voulaieut  être  pré- 
sentés au  khan , devaient  passer  en- 
tre deux  feux,  y purifier  leurs  pré- 
sents, et  se  prosterner  devant  «me 
tente  de  soie.  Michel , étant  arrivé  à 
la  Grande-Horde,  refusa  de  se  sou- 
mettre à ces  cérémonies.  Les  larmes 
de  son  pctit-iils  Boris,  qu'il  avait 
amené  avec  lui,  n’ayant  pu  vaincre 
ami  conragc,  Batou  irrité  le  lit  met- 
tre a mort  ; 1 G — x. 
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MICHEL  II , dit  J urosl  a Win 
ou  fils  d’Jaroslaw,  succéda  (i3o4) 
à André  111.  Ayant  eu  pour  concur- 
rent le  prince  George,  duc  de  Mos- 
cou, qui  appartenait  aussi  à la  maison 
souveraine,  ou  convint  que  l’on  s’en 
rapporterait  à la  décision  du  grand- 
khan.  Les  deux  princes  sc  rendirent 
à la  Grande-Horde  : après  huit  mois 
d’attente,  Miche!  reviut  avec  les  let- 
tres du  khan,  qui  avait  décidé  en  sa 
faveur,  et  avec  des  troupes  tarlares, 
pour  faire  valoir  ses  droits.  Le  duché 
de  K ovogorod,  qui  d'abord  avait  refu- 
sé obéissance,  sc  soumit  au  nouveau 
souverain.  Usbck  étant  monté  sur  le 
troue  des  khans,  Michel  vint  à la 
Horde,  féliciter  ce  monarque.  11  avait 
avec  lui  le  métropolitain  de  Kiew 
que  le  kbau  combla  de  caresses,  lui 
aceordantdes  privilèges  fort  étendus. 
Pendant  que  Michel  était  à la  Grande- 
Horde,  les  habitants  de  Novogorod , 
s’étant  révoltés,  choisirent  le  duc  de 
Moscou  pour  leur  prince.  Michel  s’en 
plaignit  à U.sbek,  qui,  ayant  donné 
ordre  à George  de  venir  auprès  de 
lui,  envoya  des  troupes  tarlares  pour 
soumettre  Novogorod.  George,  étant 
arrive  à la  Graudc-Hordc , sut 
tellement  gagner  la  bienveillance 
d'Usbck,  que  le  khan  lui  donna  une 
(le  s«*s  sœurs  en  mariage,  avec  le 
titre  de  grand-prince  de  Russie.  Mi- 
chel, ne  voulant  point  se  dépouiller 
de  la  dignité  suprême,  George,  sou- 
tenu par  une  armée  de  Tarlares , s’a- 
vança jiisqu’a  T ver,  où  Michel  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  11  fut  repoussé 
avec  perte;  et  le  général  tai tare , ap- 
iM-lé  Kavgndi,  fut  même  obligé  de 
capituler.  Celte  victoire  de  Michel 
fut  la  cause  descs  malheurs.  L’épouse 
de  George,  sœurd’üsbck,  étant  tom- 
bée entre  les  mains  du  vainqueur, 
fut  conduite  à T’ ver,  où  elle  mourut 
peudetemps  après.  Aussitôt  George, 
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répandant  le  bruit  qu’elle  avait  etc 
empoisonnée  , vint  à la  Horde  , 
pmir  appuyer  celte  accusation.. Un 
ambassadeur  turtare  vint  intimer 
à Michel  l’ordre  de  paraître  à la 
cour  du  grand-khan,  pour  répondre 
sur  ce  qu’on  lui  imputait.  Espérant 
que  le  khan  se  laisserait  fléchir  par 
une  prompte  obéissanre,  il  partit 
sans  ccoutcr  les  prières,  les  larmes 
de  ses  enfants  et  de  ses  amis.  11  fit 
son  testament  : arrive  à la  Horde,  il 
crut  que,  par  la  richesse  de  ses  pré- 
sents, il  pourrait  gagner  les  princi- 
paux officiers,  les  femmes  du  khan 
et  Usbek  lui-même.  Mais  les  im- 
pressions que  George  avait  faites 
étaient  trop  fortes  : Michel  fut  appelé 
en  justice , et  condamné  à mort.  On 
lui  chargea  les  liras  de  chaînes,  et  on 
lui  passa  le  cou  dans  une  planche;  en 
cet  étal  il  fut  traîné  à la  suite  du  khan, 
dans  nue  chasse  que  fit  celui-ci  sur 
les  bords  du  Te’rek.  Au  bout  de 
jours,  la. sentence  devant  être  exécu- 
tée , les  fers  furent  otes  à Michel  ; 
on  lui  lit  prendre  un  bain;  ou  le 
revêtit  d’une  robe  précieuse,  et  on 
lui  servit  mi  repas  somptueux,  lient 
la  permission  de  voir  son  (ils  Cons- 
tantin, cl  de  s’entretenir  avec  les 
prêtres  russes  , qu’il  avait  amenés 
ii  vec  I ni.  Suivant  l’usage  des  Tartan  s, 
on  commenta  l’exéciitiouen  frappant 
le  prince  inhumainement;  on  le  sus- 
peudit ensuite  à un  inur  parla  chaîne 
qu’on  lui  avaft  mise  au  cou;  ou  le 
traîna  long-temps  sur  la  terre,"  en 
coptiniiant  à le  frapper;  enfin  lut 
bourreau,  lui  plongeant  un  couteau 
dans  le  sein,  termina  ses  tourments 
et  sa  vio  ; 1 3 1 - . LeS  homme-  de.  sa 
suite  furent  dépouilles  et  frappés 
comme  s’il.*  avaient  eu  part  au  crime 
dont  il  était  accusé.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante-six ans.  G orce,  son  ennemi, 
Vlant  revenu  eu  P.u'sk,  lui  succéda 
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sous  le  titre  de  Jouri  on  George  Da- 
li ilowiti.  G — v. 

MICHEL  Fedmowitz  ou  Ro- 
masof  , appelé  par  les  Russe» 
Mikhailf-Pncodoroviti-lourietT,  fut 
choisi,  à fige  de  sei/.e  ans,  par 
les  états  assemblés  à Moscou  ( îfji ,(  , 
pour  monter  sur  le  tronc  des  czars  , 
que  les  séditions , des  guerres  mal- 
heureuses et  uti  interrègne,  avaient 
ébranlé.  Michel  était  fils  de  Plieo- 
dor  Nikiticth,  que  le  ciar  Boris- 
Godounof  avait  contraint  d’em- 
brasser l’état  monastique  : Pheo- 
dor,  élevé  depuis  à la  diguitc'  de  pa- 
triarche de  Rostof,  était,  à cetto 
époque  , prisonnier  à Varsovie.  La 
considération  dont  le  père  jouissait 
eu  Russie,  parait  avoir  beaucoup 
contribué  à l'élévation  du  fils.  Mi- 
chel se  trouvait  a Kostronia  , dans 
un  monastère , où  sa  mère,  qui  avait 
été  aussi  forcée  de  se  faire  religieu- 
se, l’élevait  avec  soin.  Apres  l’élec- 
tion , ou  envoya  des  députés  à Kos- 
tronia pour  porter  au  jeune  .prince  les 
hommages  et  les  serments  de  scs  su- 
jets. La  mère  ne  voyant,  dans  ce  quo 
l’un  offrait  à son  fils,  que  dangers 
pour  lui,  refusait  de  le  confier  aux 
députés;  ils  dissipèrent  ses  craintes, 
et  elle  se  rendit  à leurs  prières.  Deux 
mois  après,  Michel  lut  sacré  à Mos- 
cou, par  le  patriarche  de  Casan.  Sa 
première  pensée  fut  de  réconcilier  la 
Russie  avec  la  Suède  et  la  Pologne, 
En  faisant  annoncer  son  avènement 
au  trône  à Gustave- Adolphe , il  ex- 
horta ce  prince  à confirmer  les  trai- 
tés qui  avaient  été  conclus  rutre  la 
Suède  et  la  Russie , sous  le  règne  du 
ci.il  Choiiiski , et  à restituer  ce  dont 
les  Suédois  s’étaient  emparé*  pendant 
l’interrègne.  Le  roi  de  Suède  répon- 
dit qu’il  garderait  les  provinces  quo 
l’on  réclamait  ; qu’elles  lui  serviraient 
de  gages  jusqu'à  ce  que  l'ou  eût  ac- 
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quitte  les  dettes  que  Cliouiski  avait 
Contractées  envers  lui.  L'ambassade 
envoyée  au  roi  de  Pologuc  n’eut  pas 
plus  de  succès;  et  la  guerre  recom- 
mença avec  les  deux  nations.  Les 
generaux  suédois  engagèrent  Gusta- 
ve-Adolphe a envoyer  le  prince  Phi- 
lippe, son  lrirc,  à Novogorod  , dans 
l’espoir  que  ce  prince,  par  sa  pré- 
sence , affermirait  la  domination  des 
Suédois  sur  cette  ville  et  ses  vastes 
dépendances.  Le  prince  étant  arrivé 
à \ y bourg,  y reçut  une  députation 
des  habitants  de  Novogorod , qui 
renouvelèrent  leurs  serments  entre 
ses  mains.  Lu  corps  de  troupes  au- 
quel Mu  lu  i avait  donne  ordre  d’as- 
siéger celte  dernière  ville,  fut  défait 
>ar  les  Suédois , qui  étendirent  au 
oin  leurs  exploits  et  leurs  ravages. 
Les  habitants  de  Novogorod , ex- 
posés au  pillage  et  à tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre , recoururent 
secrètement  à leur  souverain  pour 
demander  pardon  et  prolectiou , l’as- 
surant que  la  force  seule  leur  avait 
arraché  les  démarchés  contraires 
à leur  devoir.  Le  czar  avait  im- 
ploré la  médiation  de  la  France, 
de  l'Angletcrlc  et  de  la  Hollande:  le 
roi  de  Suède , qui  épuisait  scs  finan- 
ces sans  espoir  de  conserver  ses  con- 
quêtes , sollicitait  aussi  de  son  côté 
les  bons  offices  des  Anglais  et  dés 
Hollandais.  Afin  d’obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  favorables  , il 
s avança  lui-même  contre  la  ville 
de  Pleskoiv  : le  courage  de  Moro- 
eov  le  força  de  lever  le  siège.  On 
liégocia  d'abord  sous  la  média- 
tion dcrAuglcterrc  et  de  la  Hollande; 
et  le  aG  ja U \icr  iü.iG,  ou  signa  uu 
traité  de  paix , d’après  lequel  la 
Russie  rentrait  en  possession  de  N’o- 
vogorod  , mais  à condition  qu’elle 
céderait  à-  la  Suède  , fliigrie , la 
Carclie  et  les  contrées  situées  cuire 
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PIngrie  et  Novogorod  ; qu’elle  renon- 
cerait a la  Livonie,  à l’Esthonie,  et 
qu’elle  donnei ait  une  somme  en  ar- 
gent. La  position  difficile  où  Michel 
se  voyait  a l’egard  de  la  Pologue , 
l’avait  décidé  a signer  une  paix  aussi 
onéreuse.  Aussitôt  après  son  avéue- 
meul  au  trône  , il  avait  fait , mais 
inutilement,  des  clforls  pour  repren- 
dre Smolensk,  dont  la  possession 
avait  ouvert  aux  Polonais  l’entrée 
de  la  Russie.  Lisowski , qui  com- 
mandait l’armée  polonaise , protégé 
par  mie  ville  aussi  importante,  se 
répandit  au  loin,  portant  dans  les 
provinces  voisines  le  pillage  et  la 
terreur.  Les  Cosaques  du  Don  , solli- 
cités par  la  Pologne,  étaient  cutrés 
dans  la  Russie-Blanche , où  ils  met- 
taient tout  à leu  et  à sang  : leurs 
brigandages  furent  réprimes  par  le 
prince  Lykow,  que  le  czar  avait  en- 
voyé contre  eux.  Pendaut  l'interrè- 
gne , un  parti  favorableaux  Polonais 
avait  reconnu  (1G10),  pour  czar, 
Wladislas,  fils  de  Sigismond  , roi 
do  Pologne.  Ce  prince  avait  meme 
pris  possession  de  Moscou  , dont  il 
fut  chassé  ( i G i l ) par  le  brave  géné- 
ral Pojarski.  Wladislas,  profitant 
des  avantages  qu’il  avait  remportés 
sur  les  Russes,  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  Moscou  : il  allait  donner 
l'assaut  à cette  capitale  de  l’empire; 
et  ij  l'aurait  peut-être  prise,  si  la 
veille  de  l'attaque  deux  canonniers 
français  , qui  se  trouvaient  dans  son 
camp,  ne  l'eussent  quitté  et  n’eussent 
fait  connaître  son  projet.  Au  milieu 
de  la  nuit  l’attaque  commença  à l’une 
des  portes  qu’jiu  pétaid  fit  sauter. 
Les  Polonais  crurent  être  maîtres  de 
la  ville  : mais  ils  rencontrèrent  un 
retranchement  bien  défendu  ; et 
Y\  ladislas , obligé  de  se  retirer , 
éprouva  un  second  échccà  Biclozcro. 
Les  malheurs  l’ayant  dispose  a la 
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paix , des  conférences  s’ouvrirent  ; et 
l'on  signa  un  traité,  ou  plutôt  une 
trêve  de  quatorze  ans  et  demi  : la 
Russie  céda  à la  Pologne  Sinolcnsk 
et  ses  dépendances  (1618).  Phéodor 
Romanof,  père  de  Michel , fut  rendu 
avec  les  autres  Russes  que  la  Pologne 
retenait  prisonniers.  Le  jour  où  il 
rentra  à Moscou  (i(3iq),  fut  un  jour 
de  fête  pour  toute  la  Russie  : afin  de 
célébrer  cet  événement , Michel  or- 
donna que  les  prisonniers  fussent 
délivrés,  et  qu’on  rappelât  ceux  qui 
étaient  en  exil.  Peu  de  temps  après , 
sur  les  instances  du  clergé,  du  peuple, 
et  à la  prière  du  czar,  Phéodor  fut 
élevé  à la  dignité  de  patriarche,  ou 
chef  de  l’église  russe  : cette  qualité 
le  plaçait  à la  droite  du  souverain  , 
et  à la  tple  de  ses  conseils.  C’est  à 
lui  que  l’on  attribua  les  sages  mesu- 
res que  son  fils  prit  pour  relever  la 
Russie,  accablée  jusque  là  par  tant 
de  malheurs.  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, étant  mort,  Michel  crut  qu’il 
n’était  plus  lié  parles  traités  ; il  avait 
cédé  Sinolcnsk  avec  peine:  espérant 
pouvoir  rendre  à la.  Russie  cettebar- 
rière  importante , il  envoya  une  ar- 
mée nombreuse  pouren  faire  le  siège. 
C’est  pour  la  première  fois  que  nous 
voyons  des  étrangers  parmi  les 
troupes  russes.  L’armée  de  siège 
comptait  six  mille  hommes  de  cava- 
lerie allemande  ; et  les  régiments 
russes  avaient  dans  leurs  rangs  des 
officiers  français,  allemands  et  écos- 
sais. Il  y eut  peu  d’accord  parmi  les 
assiégeants;  par  jalousie  , le  général 
russe  ne  voulut  point  que  les  Alle- 
mands montassent  à l’assaut  : ils  al- 
laient s'établir  sur  la  brèche . ils 
insistaient  ; le  général  faisant  diriger 
l'artillerie  contre  eux,  les  força  dese 
retirer.  Il  fut  bien  puni  de  son  aveu- 
lement;  les  Polonais  l’avant  bloqué 
ans  3on  camp , il  fut  redmt  à capi- 
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hilcr , et  à recevoir  les  conditions 
que  l’ennemi  lui  imposa.  Michel 
découragé  par  ces  malheurs , fit,  avec 
Wladislas,  successeur  de  Sigismond, 
un  nouveau  traité  de  paix,  par  le- 
quel il  lui  confirmait  la  possession 
de  Smolensk  (iG34).  Obligé  de  sa- 
crifier à l’amour  de  la  paix  une  place 
aussi  importante,  il  s’occupa  de  ren- 
dre ses  forces  militaires  pins  redouta- 
bles, et  fit  construire  au  midi  des  for- 
teresses pour  contenir  les  Tartarcs  de 
la  Crimée.  Appelant  dans  son  armée 
des  officiers  étrangers  , -et  suivant 
l’exemple  qne  lui  donnaient  les  autres 
nations,  il  forma  des  régiments  régu- 
liers de  cavalerie  et  d’infanterie;  c’est 
sous  son  règne,  que  pour  la  première 
fois  il  est  parlé  de  dragons  dans  l’ar- 
mée russe.  Michel  aimait  la  paix  ; et 
il  aurait  rendu  la  Russie  florissante  , 
s’il  eût  régné  plus  long-temps.  Il  fut 
enlevé  à ses  sujets , par  un  coup  de 
sang,  en  juillet  t645,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans  , dont  il  en  avait  passé 
près  de  trente-trois  sur  le  trône.  Il 
avait  cté  marié  deux  fois , la  pre- 
mière à une  fille  du  prince  Dulgo- 
rouki , laquelle  mourut  après  quatre 
mois  de  mariage , et  la  seconde , à 
Eudoxic  , fille  de  Loukian  SlrecLs- 
ncf , dont  il  eut  deux  filles  et  un  fils 
qui  lui  succéda  sons  le  nom  d’Alexis. 

G — r. 

MICHEL , va'ivode  de  Valakie,  se 
ligua  avec  l’empereur  Rodolphe  II , 
en  i5q5,  contre  les  Othomans.  Se- 
condé par  Sigismond  , prince  de 
Transsilvanie,  il  eut  part  à la  vic- 
toire sur  Sinan-Pacha,  et  reconquit 
Bûcha  rest  et’Tergovist , alors  capi- 
tale du  pays.  Ce  prince,  demeuré  fi- 
dèle allié  de  l'empcrcurd’ Allemagne, 
fut  déclaré  parlai  général  de  l’armée 
impériale,  et  employé,  l’an  1600, 
à combattre  le  cardinal  Battori,  à qui 
Sigismond  avait  cédé  la  Transsilva- 


#7  { MÏC 

nie,  an  méprisse  son  traité  precedent 
avec  Rodolphe  II.  Michel  victorieux 
s’empara  d’Aibe- Julie  et  d’Hcnnan- 
f tadt , et  exigea  pour  prix  de  ses 
services  l’investiture  de  la  princi- 
pauté dont  il  avait  dépouillé  le  car- 
dinal. Il  demandait  à main  année, 
ft  ne  se  pressait  point  de  remettre  la 
province  à l’empereur  : il  eut  à com- 
battre à-la-fois  Basta,  qui  l’attaqua 
avec  les  troupes  impériales,  elSigis- 
wond  qui, aidé  drsOthomans  et  des 
Moldaves  , cherchait  à rentrer  dans 
ses  droits.  Pressé,  surpris,  vaincu, 
il  s’enfuit  dans  la  Valakie  , mais  ne 
tarda  pas  à regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Rodolphe,  en  s’humiliant  de- 
vant lui , et  lui  donnant  des  garanties 
fié  sa  fidélité  à l’avenir.  La  jalousie 
s’éveilla  entre  Basta  et  Michel,  qui, 
tous  deux , Servaient  le  même  maître 
avec  talent  et  courage.  Le  général 
allemand  accusa  Je  prince  vainque 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les 
tlthoiuans,  et  de  méditer  une  défec- 
tion. 11  voulut  s’assurer  de  la  prr- 
sonnede  Michel,  et  l’invita  à venir 
le  trouver.  Sur  son  refus , Basta  en- 
voya environner  sa  tente  par  des  sol- 
dats allemands  et  vallons,  leur  or- 
donnart  de  le  prendre  mort  ou  vif. 
Le  brave  va'ivode,  voyant  que  sa  vie 
était  menacée,  mit  le  sabre  à la 
main, et,  après  avoir  tué  plusieurs  de 
jes  meurtriers,  tomba  enfin  percé  de 
coups.  Cet  assassinat  priva  l’empe- 
reur Rodolphe  d’un  allié  utile,  d’un 
bon  général  qui  avait  gagné  plusieurs 
batailles,  et  qui  était  un  implacable 
ennemi  des  Othomans  qu’il  com- 
battit souvent  avec  gloire  , et  dont 
il  rejeta  plus  d’une  fois  les  offres  in- 
sidieuses. I.a  Valakie  perdit  en  Mi- 
chel un  de  ses  plus  illustres  souve- 
rains , un  de  ceux  qui  essayèrent  de 
briser  le  joug  sous  lequel  sa  nation 
gémissait.  S — x. 
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MICHEL  Cmu  laite,  fr.  Cnnr* 

LAR1US. 

MICHEL  (Jean  ),  né  à Nîmes, 
vers  le  milieu  du  xvnc.  siècle  , dans 
une  classe  obscure,  est  connu  par 
son  poème  languedocien  , intitulé  i 
Y Embarras  de  la  Jieïro  de'  Beaou- 
cairn;  ouvrage  qui  a obtenu,  comme 
la  Bibliothèque  idem*,  et  puurla  mê- 
me raison,  les  honneurs  d’uu  grand 
nombre  d’édilions.  On  a aussi , du 
même  auteur,  dans  un  Recueil  des 
poètes  gascons  , dev- .Sonnets  et  des 
Chansons  dans  la  langue  de  son 
pays,  la  phipartdu  genre  bm  lesque, 
ainsi  que  la  principale  de  ses  pro- 
ductions. l.c  talent  de  Michel  lui 
valut  des  hommages  poétiques  de 
la  part  de  tous  les  beaux-esprits 
ses  compatriotes  et  ses  contempo- 
rains. Il  existe,  eu  mauuscrit’.  un  vo- 
lume entier  de  vers  à sa  louange.  11 
araît  qu’il  mourut  eu  1700. — Jehan 
li  ch  El. , poète  du  xvc.  siècle,  est 
auteur  de  trois  Mystères  (la  Concep- 
tion, la  Passion,  la  Résurrection), 
joués  soit  a Paris,  soit  à Angers,  et 
imprimés  a Paris , sans  date , et  en 
i4ç»o  et  1507  , in  fol,  et  in -4°.  — 
Un  autre  auteur  du  nom  de  Micoei. 
(Guillaume)  de  Tours  , est  un  poète 
du  commencement  du  xvi*.  siècle, 
qui  a traduit  les  Gêorgiqnes  en 
vers  , etc.  V.  S.  L. 

MICHEL  (François),  maréchal 
ferrant,  n’aurait  aucun  droit  à tenir 
une  place  dans  la  Biographie,  s’il 
n’cùt  joué,  vers  la  (in  du  dix-sep- 
tième siècle,  un  rôle  à-peu-près  sem- 
blable à celui  qu’on  a fait  jouer  assez 
récemment  à un  paysan  de  la  Beauce, 
nomme  Martin  ( Voy.  h»  Biogr.  des 
hommes  vivants,  IV , 363).  Michel 
était  né  à Salon  en  Provence,  pa- 
trie du  fameux  Michel  N'ostrada- 
mus;  et  l’on  peut  croire  que  les  ré- 
cits qu'il  avait  entendu  faire  du 
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prophète,  dnns  son  cnfancc.l’avaicnt 
dispose  à une  grande  crédulité.  Il 
était  âge'  d’environ  treote-rinq  ans, 
lorsqu'une  nuit , rcvciumt  d’un  vil- 
lage voisin,  il  aperçut  un  spectre 
qui  lui  commanda , avec  toute  l’auto- 
rité’ d’un  être  de  l’autre  monde , d'al- 
ler trouver  le  roi , pour  lui  révéler 
un  secret  delà  plus  liante  importance. 
Cette  appar.tion  s’etant  renouvelée 
jusqu’à  trois  fois  (t),  et  le  spectre 
avant  menace  Michel  de  lui  ôter  la 
vie  s’il  n’obéissait  pas,  il  se  décida 
eriliu  à se  rendre  à Versailles.  11  vit 
auparavant  ['intendant  d'Aix,  qui, 
après  s’être  assuré  que  cet  homme 
n était  point  fou,  lui  donna  mie  let- 
tre pour  les  ministres , et  une  somme 
pour  les  frais  de  son  voyage.  La 
route  qu’il  devait  tenir,. fut  couverte 
de  curieux  accourus  sur  son  pas- 
sage ; et  ou  lui  fit  l’application  d’un 
quatrain  de  Nostradamus  (a),  qui 
semblait  pronostiquer  sa  mission. 
Après  beaucoup  de  difficultés,  il 
parvint  à être  admis  dans  le  cabinet 
de  I •ouis  XIV;  et  il  y demeura  en- 
fermé avec  ce  monarque  pendant 
plus  d’une  heure  (3).  Un  courtisan 
(le  maréchal  de  Duras)  ayant  dit  au 


(|\  Suivant  le  réfil  tl«  l'ahbr  Provarl , Michel  n# 
fut  que*  le  Irmtirtne  & qui  le  iprclre  s'adressa  ; lr» 
deux  |>tt-tnier»  usaient  etc  frappei  d**  mort  pour  avoir 
iYi>clé ‘indiscrètement  ce  qoe  luïp.ctre  leur  avait 
dit. 

(?)  Ce  quatrain  r«l  le  de  In  quatrième  rett- 
forie;  il  ni  «ucx  aiu^alicr  pour  qu'on  noua  permette 
•Je  le  rapporUr  : 

l-e  pênnltiime  d<  surnom  de  prop!  èlo 
Prendra  Diane  pour  son  pur  et  repos; 

Loin  vaguera  par  freurtiqnc  Ici-  , 

Et  délivrera  uti  grmtd  peuple  d 'impôts. 

Maintenant  voici  comment  on  en  f»'»  «<t  l'application 
au  uiar-  rbal  d-’  Salon.  Cet  brnnme  i tait  le  f/êniiltiè- 
Wî ou  l'avant* dernier  des  et  fanfs  qu'avait  ru»  son 
père , et  il  v nom  niait  "Michel , comme  le  prophète  ; 
sa  mère  avait  nom  Diane  ; le  troioième  vef»  it  niquait 
clairement  vojiife  % , et  quant  à la 

diminution  d’impôts  pr édile  par  le  qintrieiue  Vers, 
•Ile  eut  lieu  par  suite  du  traite  de  Rjmick. 

(3  Saint  Si  tu  ou  dit  our  le  roi  vît  d«  us  foi»  lr  nia- 
trcbol  de  Salon , et  qu’a  chaque  fuis  •]  fut  plu»  d'uua 
heure  avec  lui. 
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roi  : « V.  M.  vient  de  voir  un  grand 
fou  ! Pas  tant  que  vous  l’ima- 
ginez, répondit  Louis  XIV;  » et 
ce  mot  ayant  couru  , le  public 
n’en  fut  que  plus  empressé  a voir 
le  maréchal  do  Salon  : plusieurs 
peintres  se  disputèrent  l’avantage  de 
faire  son  portrait  ( i),  et  Michel  oc- 
cupa un  instant  l'attention  de  toute 
la  France.  Quelques  jours  après  (avril 
iüqt),  il  reprit  Je  chemin  de  sa  ville 
natale,  où  il  resta  long-teinps  l’objet 
de  la  curiosité  publique  ; mais  il  ne 
répondait  point  aux  questions  qu’on 
lui  adressait,  et  ne  répéta  jamais 
rien  de  ce  qui  s’etait  passé  dans  sou 
entretien  avec  Louis  XI V.  Fatigué en- 
fin des  visites  qu’il  recevait , il  se  reti- 
ra à Lançon,  village  près  d’Aix,  et 
y mourut  le  io  décembre  in'jtG . à 
l’âge  de  soixante-cinq  ans.  Quelques 
écrivains  conjecturent  que  sa  mission 
avait  pour  but  d’obliger  le  roi  à dé- 
clarer son  mariage  avec  Mmc.  de 
Maiutenon  ; mais  Saint-Simon  dit 
qu’il  ne  nomma  jamais  cette  dame,  et 
qu’il  ne  la  vit  point  (Voy.  Mëm.  de 
Saint-Simon,  liv.  u,  ch.  8)  .L’abbé 
Proyarts’cstcontentcdcrapporterl’c- 
piniun  populaire, queMichel,  comme 
un  autre  Nathan,  était  venu  annoncer 
au  roi  la  fin  de  ses  prospérités  ( fr. 
la  ? ie  du  Dauphin. , père  de  Louis 
RP , n,  i4f)-59);  maisd’ailleursson 
récit  diffère , par  plusieurs  circons- 
tances essentielles,  de  celui  de  Saint- 
Simon.  W — s. 

MICHEL-ANGE  BUONARÜTI 

est  plus  connu  sous  son  prénom  , qui 
est  devenu  le  plus  célèbre  de  tous  les 
noms  dans  l’histoire  de  l’art  mo- 
derne , que  sous  celui  de  sa  famille, 
qui  fut  toutefois  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Tosrane.  Né  le  ü mars 
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1 47 4 » au  château  de  Caprèse  dans 
le  territoire  d’Arezzo,  il  descendait 
de  l’ancienne  et  illustre  maison  des 
comtes  de  Canosse.  Son  père,  Louis- 
Leonard  BuonarrotiSimoni,  podestà 
«lcCaprèseetdeChiusi,ne  voyait  dans 
ce  (ils  que  le  soutien  d’une  maison 
célébré.  Une  éducation  conforme  à 
ces  vues  attendait  le  jeune  Michel- 
Ange;  mais  les  dispositions  extraor- 
dinaires de  celui-ci  pour  le  dessin, 
commençaient  à contrarier  les  pro- 
jets de  sa  famille.  François  Granacci , 
élève  du  Gbirlaudaio , frappé  des  ta- 
lents dont  il  apercevait  le  germe , se 
faisait,  de  son  côté,  un  plaisir  de 
contribuer  à leur  développement.  Il 
fortifiait  ce  goût  naissaut  parles  des- 
sinsde  son  maître,  que  l'enfant  copiait 
en  secret.  Le  père  et  l’oncle  de  Mi- 
chel-Angc,  regardant  la  pratique  des 
arts  comme  peu  honorable  pour  leur 
famille  , traitaient  assez  rudement 
celui  qui  s'y  livrait  sans  leur  aveu. 
Eifectiveineut , ses  progrès  en  ce 
genre  nuisaient  à ceux  qu’on  aurait 
désiré  qu’il  fit  dans  l’étude  des  let- 
tres. Il  fallut  enlin  céder.  Une  habi- 
leté déjà  prodigieuse  pour  son  âge  , 
conquérait  l'admiration  de  tout  ce 
qu’il  y avait  d'habiles  juges  ; et  ce 
concert  de  pronostics  et  de  suffrages 
persuada  au  père  que  tous  les  obs- 
tacles qu’il  opposerait  à une  sem- 
blable vocation  seraient  inutiles.  Le 
jeune  Michel- Ange  fut  placé  chez  Do- 
minique et  David  Ghirlandai  , les 
plus  célèbres  peintres  de  ce  temps, 
pour  y demeurer  trois  années.  C’é- 
tait une  espèced’apprenlissage qu’on 
lui  faisait  faire.  Mais  re  qui  va  pa- 
raître singulier,  c’est  que  le  maître , 
loin  de  recevoir  aucune  rétribution 
de  son  élève , s’elait  engagé  par  un 
écrit,  dont  Vasari  nous  a conservé  le 
contenu  . à payer  progressivement 
p ir  an  , la  somme  de  six  , huit  et 
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dix  florins,  à un  jeune  homme  de 
quatorze  ans;  preuve  certaine  que 
Michel- Ange  , à cet  Age,  s’était  dc|à 
fait  comiaitrcde  scs  maîtres,  moins 
comme  un  élève  qui  venait  leur  de- 
mander des  leçons,  que  comme  un 
cooperateur  capable  de  partager 
leurs  travaux.  Ln  effet , sa  supério- 
rité sur  tous  ses  condisciples,  et 
même  sur  ses  maîtres,  ne  tarda  pas 
à se  manifester.  Si  la  témérité  de 
l’âge  et  du  génie  le  porte  à corri- 
ger jusqu'aux  dessins  de  Dominique 
Gbirlaudaio , celui-ci  est  moins  blessé 
de  ce  procédé  que  surpris  d’une  telle 
précocité  de  talent  ; et  il  avoue  de 
bonne-foi  que  son  élève  est  en  état 
de  lui  douner  des  leçons.  11  eut  plus 
d’une  fois  l’occasion  de  s’en  convain- 
cre , en  voyant  l'extrême  précision 
et  la  facilité  avec  lesquelles  ce  jeune 
homme  copiait  tout  ce  qui  seprésen- 
tait  à lui.  L'école  des  Ghirlandai  ne 
pouvait  pas  suffire  au  génie  de  Mi- 
chel-Ange : il  lui  aurait  fallu  des 
maîtres  qui  eussent  réellement  quel- 
que chose  à lui  apprendre.  Mais  à 
celte  époque  de  l’art,  quelles  leçons 
pouvait-il  attendre  d'hommes  qui 
étaient , à la  vérité , les  premiers  de 
leur  temps . mais  qui  avouaient  pour 
leur  maître  un  jeune  homme  de 
quinze  ans?  Ainsi, Michel-Ange,  par 
le  fait,  ne  pouvant  trouver  de  maî- 
tre, se  vit  obligé  de  puiser  ses  res- 
sources en  Ini-même.  Ce  fut  là  sans 
doute  le  principe  de  sa  force,  et  la 
cause  de  cette  originalité  qui  fit  son 
caractère  ; c’est  peut-être  pour  n’a- 
voir eu  personne  à suivre  , qu’il  se 
trouve  placé  à la  tête  de  tous  les  ar- 
tistes. L’orgueil  n’eutrait  pour  rien 
dans  le  sentiment  qui  l'avertissait 
ainsi  de  sa  supériorité  sur  scs  maî- 
tres; car  il  cherchait  partout  des  le- 
çons , et  il  sut  en  découvrir  dans  quel- 
ques ouvrages  de  sou  temps.  Ainsi, 
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on  le  vit  assidu  à étudier , dans  la 
célèbre  chapelle  del  Carminé,  les 
peintures  de  Masaccio,  que  Raphaël 
aussi  ne  négligea  pas  de  consulter. 
Si  Michel- Ange  devançait  ses  maîtres 
par  uu  talent  prématuré,  on  présu- 
me Lieu  quelle  devait  être  sa  supé- 
riorité sur  ses  condisciples  , et  avec 
quelle  facilité  elle  pouvait  exciter 
l’envie.  Cette  passion,  dans  un  de 
ses  rivaux  ( Torregiaiii  ),  éclata  uu 
jour  d’une  manière  odieuse.  Un  coup 
île  poing  sur  le  visage  lui  fracassa  le 
liez , et  lui  laissa  la  marque  d’une 
violence  qui  le  défigura  pour  la  vie, 
et  qui  aurait  pu  devenir  encore  plus 
funeste.  La  protection  que  Laurent 
de  Médicis  accordait  ouvertement  a 
Michel-Ange , n’était  pas  entrée  pour 
peu  dans  les  motifs  de  cette  jalousie. 
Mais  elle  l’eti  vengea  bientôt  ; et 
Torregiani  fut  exilé  de  Floreuce. 
Laurent , surnommé  le  Magnifîipie  , 
ayant  conçu  le  projet  de  former  une 
école  de  sculpteurs,  jeta  d’abord  les 
yeux  sur  Michel- Ange;  et  ce  choix 
développa  tout-à-fait  en  celui-ci  le 
goût  qui  déjà  le  portait  vers  l’art 
île  sculpter,  pour  lequel  il  eut  tou- 
jours une  sorte  de  prédilection.  Il 
disait  quelquefois  qu’il  en  avait  sucé 
l’amour  avec  le  lait  de  sa  nourrice, 
qui  était  la  femmed’un  sculpteur.  Plus 
d’une  fois  il  regretta,  dans  le  cours 
de  sa  vie,  d’avoir  été  distrait , par 
d’autres  occupations , des  travaux  de 
son  art  favori,  et  d’avoir  clé,  jusqu’à 
dix  ans  de  suite,  sans  manier  le  ci- 
seau. Ses  premiers  essais  dans  cet 
art  ne  furent  pas  inférieurs  à ses  pre- 
miers travaux  dans  le  dessin  et  la 
peinture.  Laurent  de  Médicis  les  vit 
avec  étonnemeut  : son  palais  cl  ses 
j irdius  étaient  remplis  de  statues  et  de 
fragments  antiques  de  toute  espèce. 
Michel-Ange  y avait  aperçu  une  tête 
da  faune,  rongée  par  le  temps  et  en 

XXVIlf. 
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grande  partie  défigurée.  La  fantaisie 
lui  vint  d’en  restituer  l’ensemble,  et 
d’en  faire  une  copie,  où  il  suppléerait 
los  parties  manquantes.  Il  fit  mieux; 
il  y ajouta  des  détails  de  vérité  qui 
n’appartenaient  qu’au  copiste.  Il  ou- 
vrit la  bouche  du  faune  comme  celle 
d’un  homme  qui  rit.  Laurent  vit  cette 
tête;  elle  lui  parut  moins  le  coup- 
d’essai  d’un  commençant  que  l’œuvre 
d’un  maître.  Tu  as  fait , lui  dit  il  en 
plaisantant , ce  faune  vieux , et  tu 
lui  as  laissé  toutes  ses  dents  : ne 
sais-tu  pas  qu’il  en  manque  toujours 
quelqu'une  au  r vieillards  ? A peine 
le  duc  parti , Michel-Ange  cassa  une 
dent  à son  faune , et  lui  creusa  la  gen- 
cive, de  manière  à laisser  croire  que 
la  dent  était  tombée.  Laurent  remar- 
qua ce  changement,  et  admira  l’in- 
telligence du  jeune  artiste  ; il  voulut 
l’avoir  dans  son  palais  , lui  assigna 
un  logement  particulier,  et  le  traita 
comme  son  propre  fils.  Le  palais  de 
Laureut  de  Médicis  était  le  rendez- 
vous  des  savants  et  des  artistes.  La 
résidence  qu’y  fit  Michel-Ange , les 
instructions  qu’il  y reçut  d’Ange  Po- 
litien,  le  plus  grand  littérateur  de  sou 
temps,  logé  aussi  dans  ce  palais;  les 
encouragements  que  lui  prodigua  la 
libéralité  de  son  protecteur  , la  vue 
des  ouvrages  antiques,  et  les  études 
qu’il  eut  le  loisir  d’eu  faire,  tout  cela 
doit  être  mis  au  premier  rang  des 
causes  qui  influèrent  sur  la  destiné» 
de  ce  grand  artiste.  La  mort  de  sou 
protecteur  le  priva  bientôt  de  ces 
ressources.  Pierre  de  Médicis,  en 
succédant  à son  père,  n’hérita  ni  de 
ses  qualités,  ni  de  son  estime  pour 
les  arts  et  pour  Michel  - Ange.  Il 
suflit  de  dire  que , pendant  tout  1111 
hiver,  il  l’employa  ait  travail  ridi- 
cule dç  faire  des  statues  de  neige.  Le 
prieur  de  l’église  du  Saint-Esprit  le 
dédommagea  de  ccltepcrtede  temps. 
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en  lui  comraan.laut  un  crucifix  en 
buis,  et  en  lui  tiuuiiaut  nu  logement 
dans  le  couvent , où  il  lui  procura 
îles  cadavres  humains  pour  étudier 
l’anatomie.  Michel- Ange  se  livra  tout 
entier  a cette  étude  pénible , dissé- 
quant lui-même  les  sujets  qu'on  lui 
fournissait.  La  profonde  connais- 
sance qu’il  acquit  ainsi  de  la  myo- 
logie,  lui  ouvrit  une  route  peu  con- 
nue auparavant,  et  qui  devait  le  con- 
duire à devenir  le  plus  savant  et  le 
plus  profond  de  tous  les  dessina- 
teurs. La  famille dcsMédicis  fut  chas- 
sée de  Florence.  Michel-Ange  avait 
joui  de  leur  faveur;  il  craignit  d’être 
enveloppé  dans  leur  disgraee.  Réso- 
lu de  se  soustraire  au  ressenti  meut 
aveugle  d’un  peuple  qui  croyait  voir 
autant  d'ennemis  dans  les  amis  de 
ceux  qu’il  appelait  des  tyrans  , il  se 
retira  à Venise.  Cette  viUe  n'ofiiaitt 
aucune  ressource  à ses  talents,  il  vint 
à Bologne  , où  il  sculpta  , pour  le 
tombeau  de  saint  D miniqne,  la  fi- 
gure de  saint  Pétrone,  et  un  ange 
qui  lient  un  cam  élabre. Trois  anné« 
s’étaient  écoulées  depuis  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis  jusqu’à  la  révo- 
lution qui  obligea  iM.cliel  - Ange  de 
quitter  la  Toscane;  ainsi,  il  avait  à- 
peu-près  vingt  ans.  11  retourna  bien- 
tôt a Florence,  où  le  calme  s’était  ré- 
tabli. C’est  à celte  époque  qu’on  rap- 
porte l'histoii  c du  Cn/ridon  endormi , 
vendu  pour  antique  au  c .rdinal  de 
Saint- George,  qui,  depuis,  ayant 
déc  .uvert  la  supercherie,  s’en  défit 
en  faveur  du  duc  Valentin.  Ce  Cupi- 
don  fut  ensuite  donné  en  présent  a 
la  marquise  dcMantouc,  qui  le  fit 
passer  dans  cette  ville.  Le  cardinal , 
plus  amateur  que  connaisseur,  avait 
envoyé  a Florence  iui  de  ses  gentils- 
hommes, chargé  de  découvrirqucl- 
ques  indices  du  faux  dont  il  avait  clé 
dupe,  et  d’en  reconnaître  l’auteur, 
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qu’on  soupçonnait  être  Michel-  Ange. 
Ou  prétei pi  que  celui-ci  se  trahit  vo- 
lontairement, eu  dessinant  sur-ic-  • 
champ,  à la  plume,  cette  main  cé- 
lèbre par  la  bar  liesse  de  son  irait, 
et  que  tout  le  monde  connaît. C'était, 
dit-on,  une  manière  de  donne!  a en- 
tendre q cclui-la  seid  avait  pu  faire 
ceCupidon  ,qui  possédait  le  dessin  à 
un  si  liant  degré.  I.e  geiildliumine 
lui  proposa  de  le  conduire  a Rome, 
où  il  logerait  chez  le  cardinal  : Mi- 
chel - Ange  accepta  ; mais  il  n’cut 
guère  a se  louer  de  ce  nouveau  pro- 
tecteur. Son  premier  séjour  dam 
cette  ville  lie  fut  cependant  infruc- 
tueux, ni  pour  les  arts,  ni  pour  sa 
gl  ire.  11  y fit  le  célèbre  Bacchus, 
qui,  depuis,  fut  transporté  a Flo- 
rence, et  qu’on  a placé  dans  le  mu- 
séum de  cette  ville.  Le  cardinal  de 
Saint-Denis  lui  procura  aussi  l'occa- 
sion de  sculpter  une  Aolre-Dame- 
de- Pitié,  groupe  fameux  qu’on  voit 
à Saint-Pierre,  sur  l’aulct  de  la  cha- 
pelle du  Crucifix.  Cet  ouvrage,  ne 
portant  poiut  le  nom  de  son  auteur, 
Michel  - Ange  fut  un  jour  témoin 
d’une  méprise  qui  blessa  son  amour- 
propre:  il  gaula  le  silence;  et  la  nuit 
suivante,  il  grava  son  nom  sur  la 
ceinture  de  la  V ierge.  Les  affaires  do- 
mestiques de  Michel -Auge  l'obligè- 
rent de  retourner  a Florence,  lin 
Lloc  de  marbre  colossal  restait  de- 
puis cent  ans  ébauché  dans  cette  ville. 
L'inhabile  ciseau  de  Simon  de  Fif- 
sole  n’avait  réussi  qu’à  faire  sortir 
d’une  masse  informe  un  ouvrage 
avorté  : aucun  statuaire  depuis  n’a- 
vait cru  qu'il  fût  possible  d'en  tirer 
parti.  Michel-Ange  en  composa, dans 
peu  de  temps,  la  statuedu  David  qui 
est  placée  devant  le  palais  vieux  : sa 
proportion  est  telle,  que  l’homme 

acla  taille  la  plus  avantageuse  arme 

à pciuc  à sou  genou.  Ou  remarque, 
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à 1a  vérité , quelques  defauts  dans  ce 
colosse . surtout  a une  de  scs  épaules; 
mais  ils  proviennent  du  manque  de 
matière . et  des  anciens  coups  de  ci- 
seau dont  le  nouveau  sculpteur  ne 
put  réparer  la  maladresse.  Quelques 
ta.  Icaux  , parmi  lesquels  ou  compte 
la  Sainte- Famille , qu’on  voit  au- 
jourd'hui à Fioreuce,  mais  surtout 
le  grand  carton  de  la  Guerre  de 
Pise , acquirent  alors  à Michel-Ange 
la  réputation  du  premier  de  tous  les 
dessinateurs.  Ce  célèbre  carton , des- 
tiné à la  décoration  de  la  salle  du 
conseil , et  dont  I éonard  de  Vinci 
lit  lepcndant,  futrxposc  long-temps, 
et  devint  la  leçon  de  tous  les  artistes. 
Un  trait  de  la  guerre  de  Pise  avait 
été  choisi  par  Michel- Ange,  comme 
le  plus  propre  à montrer,  par  l'ex- 
pression du  nu  et  des  formes  du 
corps  humain , cette  science  dont  il 
devait  plus  tard  développer  toute  la 
profondeur  à la  chapelle  Sixtine.  Ce 
cation  a péri  dans  les  troubles  de 
Florence  ; et  deux  seuls  fragments , 
gravés  par  Marc  - Antoine , en  ont 
conservé  quelque  idée  : ils  justifient 
ce  que  l’Histoire  nous  apprend  sur  la 
sensation  que  produisit  cet  ouvrage. 
On  voit  que  réellement  il  dut  être 
le  premier  ou  le  goût  do  dessiner , 
jusqu’alors  pur  mais  retenu , sage 
mats  sans  énergie,  reçut,  avec  tout 
son  développement,  cette  hardiesse, 
cette  vérité  musculaire  et  cette  puis- 
sance de  vie  et  de  mouvement  qui 
lui  avaient  manqué.  Ce  fut  là  que 
Raphaël  prit  les  premières  leçons  de 
Michel  - Auge.  Jules  II  était  monté 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  : voulant 
perpétuer  sa  mémoire  dans  le  monu- 
ment dosa  sépulture,  il  appela  Mi- 
chel-Ange, alors  âgé  de  vingt  - neuf 
ans.  L’ambition  du  pontife  ne  vou- 
lait confier  le  soin  de  sa  gloire  qu’au 
plus  grand  génie  de  son  siècle  : Mi- 
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clirl-Ange  répondit  à son  attente , et 
il  lui  présenta  bientôt  le  modèle  du 
mausolée  le  plus  magnifique  de  tou* 
ceux  dont  l’histoire  de  l’art  moderne 
a gardé  le  souvenir.  11  n’existe  guère 
autre  chose,  eu  effet,  de  l’ensemble 
de  cette  grande  composition , qu’un 
léger  croquis  de  la  main  de  l’auteur, 
et  dont  la  gravure  nous  a conservé 
les  traits.  Cette  composition,  mélange 
de  sculpture  et  d'architecture  , de- 
vait offrir  un  massif  quadrangulai- 
rc,  orné  de  niches  où  auraient  été 
des  Victoires , décoré  par  des  termes 
faisant  pilastres,  auxquels  seraient 
adossées  dés  figures  de  captifs.  Il  de- 
vait supporter  un  second  massif  plu* 
étroit , autour  duquel  eussent  été 
placées  des  statues  colossales  de  pro>- 
phètes  et  de  sibylles.  ( Le  Mo'isc  est  la 
seule  de  ces  statues  qui  ait  été  exé- 
cutée ) ( » }.  Le  tout  devait  être  cou- 
ronné , par  retraites , d’une  masse 
pyramidale,  où  auraient  trouvé  pla- 
ce des  bronzes  et  d’autres  figures 
allégoriques  , selon  les  récits  , un 
peu  divers  entre  eux  , de  Vasari  et 
de  Gondivi.  Ce  grand  tombeau  avait 
été  projeté  et  entrepris  sans  qu’on  eût 
arrêté  la  place  qu’il  occuperait.  Il  fut 
cause  qu'on  se  souvint  d’un  commen- 
cement de  construction  faite  par  Ber- 
nard Rossellini , sous  le  pape  Nico- 
las V,  qui  av;iit  conçu  le  projet  de  re- 
bâtir l’église  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  proposa  d’en  faire  la  chajielle 
sépulcrale  de  Jules  II;  mais  cette  idée 
réveilla  chez  le  pape  une  ambition 
nouvelle , celle  d’être  le  fondateur  de 
la  grande  basilique.  Bramante,  archi- 
tecte et  favori  du  pontife,  u'eut  garde 


/i)  Quart!  ni  ntm  figurer,  il  n’y  * rq  d'acLer* 
qu  ttne  dr»  Victoire*  et  «irai*  Cuptif»  La  VicUrire  rit 
il  l ortner  ; le»  dru»  Captif»  , mvujn  \ Françoi* 
l*r.  , ont  d abord  île  placé»  au  <iui:c.u  d’hcmieo  t 

5 tu»  Irarafi  re»  »uccrs»iveoieiit  au  château  el  à l'h^tcl 
e Richelieu  f et  cuüu  au  Mu»  te  royal  du  Louvre. 
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rie  hisser  refroidir  cette  passion  ; il 
représenta , en  courtisan  habile,  que 
le  prujet  de  faire  sa  sépulture  de 
sou  tirant,  semblait  de  mauvais  au- 
gure. Ces  insinuations  liront , peu-à- 
peu , leur  cflit.  Le  pape  en  vint  à 
négliger  l'entreprise  du  mausolée,  et, 
par  contre-coup , celui  qu'il  eu  avait 
chargé  ; il  cessa  de  donner  à l’artiste 
les  secours  d’argent  et  les  audiences 
qu’il  lui  avait  prodigués.  Michel- Ange 
s’étant  aperçu  de  ce  refroidissement , 
crut  en  avoir  la  preuve  dans  une  oc- 
casion où  l’entrée  de  la  chambre  du 
pape  lui  fut  refusée.  Quand  sa  Sain- 
teté m'enverra  chercher,  ilit-il  au 
camérier , vous  lui  direz  (fie  je  njr 
mis  pas.  De  retour  chez  lui , il  don- 
na ordre  à ses  domestiques  de  vendre 
ses  cllcts , et  de  venir  le  rejoindre  à 
Florence  ; et  il  partit  à l’instant.  A 
peine  arrivé  sur  les  terres  de  la  Tos- 
cane, il  fut  joint  par  cinq  courriers 
dit  pape,  chargés  de  letlres  les  plus 
pressantes  . et  même  d’ordres  qui  lui 
enjoignaient  de  retourner  à Rome, 
sous  peine  d’encourir  sa  disgrâce. 
Prières  et  menaces,  tout  fut  inutile  : 
on  ne  put  rien  obtenir,  sinon  qu’il 
écrirait  au  pape  qu’ayant  été  traité 
d’une  façon  peu  convenable,  il  priait 
sa  Sainteté  de  choisir  un  autre  sculp- 
teur. Dans  un  séjour  de  trois  mois 
que  Michel-Ange  lit  à Floreuce,  Ju- 
les. II  adressa  au  sénat  trois  brefs 
pleins  de  menaces  pour  qu’on  le  fît 
retourner  à Rome.  Le  sénateur  Sode- 
rin» , qui  était  goufalunier,  intervint 
dans  cette  négociation.  Michel  Ange, 
qui  craignait  la  colère  du  jiape  , ré- 
pondit qu'il  s’eu  irait  plutôt  à Cons- 
tantinople , où  le  Ciraud  - Seigneur 
l’invitait  de  sc  rendre  pour  faire  un 
p ont  de  cette  ville  à Péra.  Cependant 
Soderini  le  détourna  de  ce  projet , et 

Jiarvuit  à le  décider  à retourner  vers 
e pontife , qui  était  alors  à Bologne. 


me 

Pour  lui  donner  plus  de  confiance , 
on  l’envoya,  comme  homme  public, 
avec  la  qualité  d’ambassadeur.  Le 
cardinal  Soderiui  fut  chargé  lui- 
même  de  le  présenter  an  pape.  Jules 
le  regardant  d’un  air  irrité  : Enjtn, 
lui  dû  il  , au  lieu  de  venir  nous 
trouver,  vous  avez  attendu  que 
nous  ayons  été  nous-mêmes  vous 
chercher  ; voulaut  dire  que  Bologne 
est  plus  près  île  Florenee  que  de 
Rome.  Mieliel-Ange  témoigna  des 
regrets  de  sa  coudu.te  passée,  et  fut 
bientôt  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
de  Jules  11 , qui  le  chargea  de  faire, 
eu  bronze,  sa  statue  , pour  être  pla- 
cée au  frontispice  de  Saint-Pctrone. 
Le  pape  en  alla  voir  le  modèle  ; et, 
s’., percevant  que  la  main  droite  avait 
une  action  un  peu  forte,  il  dit  en  riant 
àMichel-Angc  : f oire figure  donne- 
t-e’tle  des  bénédictions  , ou  lance-t- 
elle  des  maléiiictiuns?  — Elle  me- 
nace Bologne , et  l’avertit  de  vous 
être  fidèle , répondit  l’artiste.  Cet  air 
menaçant  n’eu  imposa  pas  long-temps 
au  |ieuple;  la  statue  fut  brisée  lors- 
que les  Rentivoglio  rentrèrent  dans 
Bologne.  Alphonse  d’Este  , duc  de 
Ferrare,  en  acheta  le  métal,  et  en 
fil  faire  une  pièce  d’artillerie,  qu’il 
nomma  la  Julienne.  Le  pape  revint 
à Home,  où  Michel  - Auge  avait  un 
rival  dans  le  Bramante,  il  résulté, 
eu  effet , de  tons  les  récits  , que  cet 
architecte  qui  avait  produit  Kapbacl 
à la  cour  du  Vatican  , cl  qui  désirait 
s'emparer  de  toute  la  confiance  de 
Jules  II,  au  profit  des  entreprises 
d’architecture  et  de  décoration,  dont 
il  avait  la  direction  , vovait  avec 
peine  Michel -Ange  rentré  en  grâce, 
et  craignait  la  reprise  des  travaux 
du  mausolée.  Ce  fut  surtout  alors 
qu’il  agit  habilement  pour  arriver 
à ses  fins  : il  y réussit  .et  par  les 
insinuations  dont  on  a déjà  parlé,  et 
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en  proposantau  papcdc  faire  peindre 
a fresque,  par  Michel-Ange,  la  grande 
voûte  de  la  chapelle  bixtine.  Par-là 
il  faisait  d’une  part  avorter  les  pro- 
jets de  sculpture,  et  de  l’autre  mettait 
Miclicl-Augc  à l'épreuve  d’un  paral- 
lèle dangereux  avec  Raphaël.  Ju- 
les II  proposa  doue  à Michel-Ange 
la  grande  entreprise  de  la  chapelle 
Sixtine  : celui-ci  s’en  défendu  en 
Tain  ; il  fallut  coder  : il  lit  venir  de 
Florence  plusieurs  des  meilleurs 
peintres  à fresque  pour  apprendre 
d eux  cette  pratique,  ou  pour  les 
employer  avec  lui;  mais  après  avoir 
fait  l'essai  de  leurs  talents,  il  les 
congédia  , détruisit  leur  ouvrage , 
s'eulcrma  scid  dans  la  chapelle,  et 
ne  permit  plus  à qui  que  ce  fût  d’y 
entrer.  Il  rompit  tout  commerce  avec 
les  personnes  qu’il  connaissait , pen- 
dant le  temps  que  dura  ce  grand  ou- 
vrage , il  ne  se  liait  même  à aucun 
élève  du  soin  de  broyer  ses  couleurs. 
Ce  mystère  augmenta  la  curiosité  pu- 
hlique,  et  l'impatience  du  pape.  La 
moitié  de  celte  grande  voûte  était  à 
peine  terminée  , que  Jules  II  voulut 
qu’ou  enlevât  les  échafauds  ; ce  qui 
fut  fait  malgré  les  instances  de  Mi- 
chel-Ange.  Là,  pour  la  première  fois, 
apparut  dans  tout  son  éclat  la  puis- 
sance du  génie  de  l’artiste.  Le  con- 
traste était  trop  sensible  entre  la  nou- 
> elle  manière  de  dessiner  et  celle  des 
travnux.de  l’école  précédente,  qui  or- 
naient et  ornent  encore  le  pourtour 
du  vaisseau,  pour  que  chacun  ne  fût 
pas  frappé  de  la  distance  que  Michel- 
Ange  avait  franchie.  Mais  personne 
plus  que  Raphaël  ne  profila  de  cette 
graude leçon.  On  sait  que  dès  ce  mo- 
ment il  changea  de  manière  , c'est- 
à-dire  qu’il  agrandit  le  style  de  son 
dessin  et  de  ses  compositions  ; ce 
que  uc  tardèrent  pas  à montrer  les 
peintures  de  Sibylles  eide  Prophètes, 
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qu’il  eut  bientôt  à faire  pour  l’église 
de  la  Paix , et  qui  rappelaient  le 
grandiose  des  ligures  de  Prophètes  et 
de  Sibylles  peintes  par  Mirlicl-Ange 
dans  la  chapelle  Sixlinc.  11  restait 
à terminer  l'autre  moitié  Je  la  voûte 
de  cette  célèbre  chapelle.  Selon  Va- 
sari , bramante  aurait  essayé  auprès 
du  pape  de  faire  exécuter  cette  moi- 
tié par  Raphaël  ; et  Condivi  dit  mê- 
me que  ce  fut  Raphaël  qui  employa 
Bramante  à cette  sollicitation.  La  se- 
conde partie  de  cette  version  paraît 
la  moins  vraisemblable.  Quant  à la 
première , l’affection  de  Bramants 
pour  Raphaël,  et  l’esprit  de  rivalité 
qui  existait  entre  Michel-Ange  et 
lui , permettent  de  regarder  comme 
probable  le  projet  de  mettre  les  deux 
plus  grands  peintres  en  présence , 
dans  un  même  local , et  de  les  faire 
combattre  ainsi  corps  à corps.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  pape  ne  voulut  se  prê 
ter  à aucune  idée  de  changement  ; et 
Michel-Ange  rut  ordre  de  terminer, 
l’autre  moitiede  la  voûle.Quelque  peu 
probable  que  cela  paraisse , il  n’em- 
ploya que  vingt  mois  à la  totalité  de 
cette  vaste  entreprise.  Il  est  vrai  que 
l'extrême  impatience  du  pape  con- 
tribue à expliquer  une  telle  prompti- 
tude. Michel-Ange  eut  peur  de  ses 
menaces  : il  mit  à bas  le  reste  de  l’é- 
chafaud , pour  que  le  pape  pût  y 
ofîicier  le  jour  de  la  Toussaint.  L’ap- 
plaudissement universel  que  lui  mé- 
rita ce  superbe  ouvrage  où  un  grand 
nombre  de  sujets  de  l’Ancien  Testa- 
ment sont  représentés,  le  rendit  en- 
core plus  cher  au  pape,  qui  le  com- 
bla de  faveurs  et  de  richesses. Cepen- 
dant il  ne  put  en  obtenir  la  pci  mis- 
sion d’aller  à Florence  pour  v faire  la 
statue  de  Saint  Jean  Baptiste , et  il 
fut  obligé  de  se  remettre  au  travail 
du  mausolée.  La  mort  de  Jules  II 
vint  en  interrompre  encore  l’exe- 
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«ution  : Leon  X , son  successeur , 
roulant  laisser  quelques  témoignages 
de  sa  magnificence  dans  la  ville  où 
il  était  né , envoya  Michel-Ange  a 
Florence  pour  bâtir  la  façade  de 
l’église  de  Saint -Laurent.  Les  plus 
célèbres  artistes  furent  appelés  à 
concourir  et  à donner  leurs  projets 
pour  ce  monument.  II  suffit  de  ci- 
ter les  noms  de  Baccio  d’Agoolo , 
d’Antoine  San-Galio  , d’André  et  de 
Jacques  Sausovino  et  de  Raphaël.  Le 
projet  de  Michel-Ange  obtint  la  pré- 
férence. Aussitôt  il  exécuta , d’après 
son  dessin,  le  modèle  en  bois  que  l’on 
conserve  encore  dans  l’un  des  cabi- 
nets de  la  bibliothèque  des  Médicis. 
Il  s'était  rendu  à Carrare,  pour  y faire 
exploiter  les  marbres  dont  il  aurait 
besoin , quand  Léon  X apprit  qu’on 
trouvait  a Saravezza , en  Toscane , des 
marbres  de  la  mêmequalité:il  voulut 
qu’on  leur  donnât  la  préférence  ; et 
Michel-Ange  eut  ordre  de  s’y  trans- 
porter. Il  perdit  plusieurs  années 
aux  soins  de  cette  nouvelle  exploita- 
tion. On  ne  fit  que  les  fondations  du 
monument  projeté;  et  le  tout  est 
resté  sans  exécution.  La  mort  de 
Léon  Xcn  fut  toutefois  la  principale 
cause.  Cette  mort  mit  tous  les  arts 
en  deuil  ; et  le  pontifirat  d’Adrien 
VI,  successeur  de  Léon,  bit  une  sorte 
d’interrègne  dans  leur  empire.  Mi- 
chel-Ange avait  à-peu-près  quarante 
ans  lorsqu’il  commença  de  s’adon- 
ner à l’architecture.  Dans  cet  art , 
comme  dans  les  antres,  il  n’eut , à 
vrai  dire,  d’autre  maître  que  son  gé- 
nie. On  cite  plusieurs  petits  ouvrages 
de  lui  , et , entre  autres  inventions, 
celle  des  éroisées  qu’il  imagina  pour 
la  loge  de  Jean  d’Udine , au  palais  Mé- 
dicis. Ces  travaux  , et  ceux  du  mau- 
solée de  Jules  II  , occupèrent , dans 
la  carrière  de  sa  vie , tout  le  temps 
du  court  pounheat  d’Adrien  VI, qu’il 
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passa  eu  Toscane.  Un  autre  Médicis 
monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre; 
et  ce  fut  un  nouveau  jour  qui  vint 
dissiper  les  ténèbreSUlont  restait  en- 
veloppé le  génie  des  arts.  Clément 
Vil  avait  fait  commencer,  par  Mi- 
chel-Ange, à Florence,  la  bibliothè- 
que de  Saint-Laurent , et  la  nouvelle 
sacristie  de  Péglise  de  ce  nom . qui 
devait  recevoir  les  mausolées  de  scs 
ancêtres  : il  desirait  aussi  employer 
ses  talents  à Rome;  Michel-Ange  y 
revint  pour  arranger  les  comptes  du 
mausolée  de  Jules  11 , avec  le  duc 
d’Urbin  , neveu  de  ce  pape.  Bientôt 
il  reprit  la  roule  de  Florence,  où  il 
termina  la  coupole  de  la  sacri-tiè  de 
Saint-Laurent , qui  devint  la  cha- 
pelle sépulcrale  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Médicis,  l’uu  des  meilleurs 
ouvrages  d’architeetiire  qu’ait  pro- 
duits Michel  - Ange  , mais  devenu 
plus  célébré  par  les  mausolées  qui 
ornent  les  deux  faces  principales  de 
cet  intérieur.  Ce  fut  vers  ce  temps 
u’il  lit  placer  à Rome  , dans  Féglisé 
c la  Minerve , la  statue  du  Christ 
embrassant  la  croix,  monument  qui 
est  un  des  plus  achevés  entre  tous 
ceux  qu’a  produits  son  riscau.  Mais 
iri  commence  , et  dans  l’histoire  de 
l’Italie  , et  dans  celle  de  Michel- 
Ange,  une  époque  de  troubles  et  de 
désastres. Nous  voulons  parlerdu  sac 
de  Rome  et  de  l’expulsion  des  Médicis 
à Florence.  Michel-Ange  va  encore 
être  arraché  à ses  travaux  ; il  s’agit 
de  fortifier  Florence  : on  le  nomme 
commissaire  - général  des  fortifica- 
tions ; on  l’envoie  à Fcrrarr  étudier 
le  système  de  cette  place , son  artil- 
lerie , et  tout  ce  qui  a rapport  au 
génie  militaire.  Michel- Ange,  drveuii 
ingénieur  , soutint  un  siège  pendant 
un  an.  On  cite  comme  dignes  de 
remarque  les  moyens  qu’il  employa, 
pour  préserver  le  clocher  de  riaa- 
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Mi  niât  o , de  l’artillerie  ennemie.  Des 
soins  si  divers  ne  l’empêchaient  point 
de  donner  quelques  moments,  soit  a 
la  peinture,  soit  a la  sculpture.  Ce  fut 
alors  qu’il  peignit  cette  Léila,  vantée 
par  les  écrivains  du  temps  et  dont 
il  ne  reste  que  le  souvenir.  Il  se  par- 
tageait entre  ce  travail  et  relui  des 
mausolées  de  la  chapelle  des  Médi<  is. 
Florenre  fut  prise  : les  Madicis  y 
rentrèrent;  et  Clémeut  VII  lit  avant 
tout  rechercher  Michel-Auge  , qui 
avait  cru  , pour  sa  sûreté,  devoir  se 
retirer  à Venise  , et  qui , de  retour  a 
Florence,  vivait  caché  dans  la  mai- 
son d’un  ami;  d’autres  disent  dans  le 
clocher  de  Saint-Nicolas.  I.e  pape, 
non-seulement,  lui  promit  l'oubli 
du  passé,  mais  Jui  ordonna  de  ter- 
miner les  monuments  des  Me  licis. 
La  chapelle  où  ils  devaient  être  pla- 
cés avait  été  disposée  et  décorée  de 
manière  à recevoir  un  plus  grand 
nombre  de  statues  ; et  les  mausolées 
devaient  être  au  nombre  de  quatre. 
Tous  ces  projets  furent  insensible- 
ment réduits  pour  le  nombre  d’ob- 
jets et  pour  la  dépense;  et  deux  seuls 
mausolées  , ceux  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Modicis  furent  achevés  tels 
qu’ils  existent  aujourd’hui  : ils  sont 
trop  connus  pour  qu’on  en  donne  ici 
la  description.  La  statue  la  plus  cé- 
lèbre de  ces  compositions  est  celle 
tle  la  Nuit , représentée  sous  la  figure 
d'une  femme  endormie.  Le  quatrain 
suivant  fut  dans  le  temps  fait  à sa 
louange  : 

7.o  \oUe  ehe  Ut  vedi  in  t!  do  Ici  a fit 

Dormir*  ,Jh  cLt  un  Ingelo  t col  fut  a 

In  ifitnto  tatso  ; e perche  dorme  , ha  vit a 

PeUata  te  nol  credi , e pu,  Init  U. 

Michel-Aoge  répondit  pour  la  Nuit , 
parles  vers  suivants,  qui  expriment 
asser.  bien  et  son  humeur  sévère,  et 
les  sentiments  que  lui  inspiraient  les 
temps  de  désordre  où  U vivait  : 
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Gruto  nu  i il  tonno  t e pi!t  l'etterdi  tasto 

Wc  ire  ehe  il  danno  e la  vergogne  dutat 

A'iPi  o“dmt  , non  tentir  , m’e  gran  ventura 

J’tt  'o  non  nu  Jettar.  I)eh  parla  l/a<  o. 

Cependant  le>  agents  du  ducd’Urbin 
pressaient  Michel-Ange  de  terminer 
le  mausolée  de  Jules  II.  D’autre 
part.  Clément  VII  avait  formé  le 
projet  de  lui  faire  peindre  à fresque 
les  deux  murs  qui  forment  les  deux 
petits  cotés  de  la  chapelleSixtine;  et 
pour  lui  donner  iieu  de  développer 
toute  la  science  de  son  dessin  dans 
deux  sujets  eu  rapport  avec  son  ta- 
lent , il  était  question  d’exécuter 
d’un  coté  le  Jugement  dernier . et  de 
l’autre  la  Chute  des  Anges.  Michel- 
Ange  avait  d’autant  plus  à coeur  de 
se  livrer  au  travail  du  mausolée,  qu’il 
y aVait  entre  lut  et  les  héritiers  de 
Jules  II,  des  contestations  pour  les 
sommes  déjà  reçues.  Il  s’occupait 
donc  de  cet  ouvrage,  tant  d«  fois 
repris  et  abandonné,  lorsque  Paul  III 
m nta  sur  le  troue  pontifical.  jCe 
pape  témoigna  à Michel  - Ange  en- 
core plus  d'empressement  d’em- 
îloyer  son  génie  a la  décoration  de 
a chapelle  Nixtinc.  L’artiste  s’excu- 
sait toujours  sur  son  engagement 
avec  le  duc  d’Urbin.  Rufin  le  pape 
se  reudit  un  jour  à son  atelier,  l’as- 
sura qu’il  déterminerait  le  duc  à sc 
contenter  de  six  statues  , trui4  do 
la  mainde  Michel- Ange,  du  nombre 
desquelles  devait  être  la  célèbre  sta- 
tue de  Moïse , et  trois  autres  dues 
à -d’habiles  sculpteurs.  Il  fut  passé 
en  conséquence  un  nouveau  marche 
avec  Michel-Auge  : le  due  le  con- 
firma; et  le  mausolée  de  Jules  11  fut 
achevé  en  moins  d'un  an  , tel  qu’on 
le  voit  aujourd'hui  dans  l’église  do 
Saint-Pierre-aux-  Liens.  On  y cherche 
en  rain  Jules  II  : le  spectateur  n’y 
voit  que  Moïse.  Quoique  celte  figure 
soit  trop  connue  pour  qu’on  doive 
s’arrêter  à eu  faire  la  description , il 
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de  dire , maigre  le*  defauts 
'1»  ou  peut  reprocherai!  ge'uie  de  son 
auteur , que,  quant  à ce  qui  constitue 
Je  caractère,  la  pensée , il  suffit  de  la 
von  d’un  ail  attentif  et  non  prévenu 
pour  reconnaître  dans  sa  tète,  et 
surtout  dans  son  regard , le  mortel 
inspire,  le  sublime  législateur  des 
nebreu*.  (Jn  compte  à Rome  les  rè- 
gnes des  pontifes  par  les  monuments 

u iet  qui  |PS  0llt  j|||,s,r(;s  Cc||)i  de 

y"' '1*1  célèbre  par  la  peinture 

ou  Jugement  dernier-,  et  il  devint , 
pour  Michel- Auge,  l’époque  la  plus 
glorieuse.  Son  génie  enfantait  à-la-fois 
un  chef-d’œuvre  dans  chacun  des 
trois  arts  du  dessin  : la  statue  de 
Moïse , la  peinture  du  Jugement  der- 
rucr,  et  la  coupole  de  Saint-Pierre. 
Dans  l'exécution  de  son  Jugement 
dentier,  il  paraît  avoir  eu  surtout  en 
' ue  de  montrer  le  dernier  point  ou 
peuvent  arriver  la  science  du  dessin, 
la  hardiesse  du  trait,  l’intelligence  des 
raccourcis  : ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait 
,n*  cct  ouvrage , et  de  grandes  pen- 
sées , et  de  fortes  expressions , et 
Je  sentiment  d’une  terreur  sombre 
inspiré  parla  poésie  du  Dante;  mais 
on  a reconnu , de  tout  temps , que 
n.uis  l’idée  générale  de  la  composi- 
tion , ce  qu’on  peu!  appeler  l’ctiet , 
son  pittoresque  , soit  mural,  du  su- 
jet , est  bien  ce  qu’il  ne  faut  pas  y 
' uereber.  La  critique  que  l’on  faitau- 
jourd  hui  de  ce  grand  ouvrage,  fut 
Jaite  des  le  moment  qu’il  parut, 
loitlelois  Michel  Ange  y avait  telle- 
ment prodigué  les  dons  qui  lui 
étaient  propres,  que  sa  réputation  en 
,eÇut  un  accroissement  prodigieux, 
l’aul  III  n’écouta  point  les  critrques; 
et  ayant  construit  au  Vatican  la  cha- 
pelle Pauline , il  ne  vit  que  Michel- 
Ange  qui  fut  digne  de  la  décorer.  |,a 
basilique  -le  Saint  Pierre,  depuis  la 
i tort  de  Bramante,  n’avait  pas  cessé 
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d être  un  objet  de  contestation,  et 
la  matière  de  projets  qui  se  succé- 
daient, sans  qu’aucun  plan  (ixe  eût 
étéarreté.  San  Gallo,  chargé  delacon- 
duitc  du  monument,  étant  mort, 
Michel-Ange  fut  forcé  par  le  pape 
d accepter  enfin  la  place  d’architecie 
de  Saint  - Pierre.  Il  commença  par 
examiner  le  modèle  en  bois  qu’avait 
laissé  son  prédécesseur;  et,  après 
une  critique  très-judicieuse,  il  dé- 
montra que  1 execution  entraînerait 
une  dépense  incalculable  : en  quinze 
jours  il  traça  un  nouveau  dessin  qui 
restreignait  les  plans  déjà  donnes , et 
réduisait  l’église  à la  forme  d’une 
croix  grecque,  En  supprimant  le  luxe 
des  détails,  il  ajouta  de  la  majesté 
à tout  1 ensemb  c,  et  il  diminua  le 
poids  de  la  coupole  sans  rien  re- 
trancher de  sa  masse  et  de  son  dia- 
mètre.  Paul  III  lui  fit  expédier,  eu 
t5/|6,  lin  bref  qui  l’autorisait  à ré- 
former l'ouvrage  de  scs  prédéces- 
seurs , et  défendait , sous  des  peines 
très-graves,  de  rien  changer  au  nou- 
veau plan.  Il  lui  assigna  en  même 
temps  six  cents  c’cus  romains  de  trai- 
tement : Michel- Ange  les  refusa;  et 
pendant  di\-sept  .muées  il  travailla 
sans  émoluments  a une  entrepris»*  qui 
avait  enrichi  les  premiers  architec- 
tes. Il  renforça  pour  la  troisième  fois 
las  piliers  de  la  coupole;  il  en  cou- 
ronna les  arcs  d’un  entablement 
aussi  riche  que  bien  proportionne  ; 
enliu  , il  éleva  celte  vaste  coupole , 
dans  laquelle  il  dut  presque  tout  à 
lui-même.  Bramante , à la  vérité  . 
l’avait  projetée  ; mais  par  les  défauts 
et  par  la  faiblesse  de  scs  constructions 
qu  il  Jaillit  reprendre  et  recommen- 
cer , il  lit  troji  voir  qu’en  architec- 
ture surtout , l’homme  de  genie 
est  moins  celui  qui  a de  grandes 
idées , que  celui  qui  a de  grands 
moyens.  Si  du  s:voird«  la  cciislruc- 
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tion,  l'on  passe  au  méritede  la  dispo- 
sition et  de  l'ordonnance , Michel- 
Ange  l'emporta  encore  de  beaucoup 
sur  son  dernier  prédécesseur  San- 
Gallo,qui  , préoccupé  des  parties, 
avait  entassé  dans  son  projet  toutes 
Ici  richesses  de  l’art  , sans  penser  à 
l’art  qui  devait  les  dispenser.  Sau- 
Gallo  avait  songé  a tout  dans  cet  ou- 
vrage, excepté  a l’unité.  Une  grande 
pensée  allait  se  trouver  dissoute  et 
comme  décomposée  dans  une  re- 
cherche de  détails  superflus.  Michel- 
Ange,  en  la  resserrant,  lui  rendit 
toute  son  énergie  ; et  l’on  peut  dire 
quelemonumentlui  doit  encore  plus, 
pour  ce  qu'il  s’est  abstenu  d’y  faire, 
qu*  pour  ce  qu’il  y a fait.  Rien  de 
plu»  abondant  en  considérations 
de  tout  genre  que  ce  sujet , qui 
tiendrait  une  grande  place  dans 
une  histoire  critique,  mais  qui  ne 
saurait  entrer  dans  un  article  bio- 
graphique. Le  reste  de  la  vie  de  Mi- 
chel-Ange devait  être  consacré  aux 
travaux  d’architecture.  Bramante  , 
liapbae! , San-Gallo  étant  morts , il 
n’y  avait  aucuue  réputation  capable 
de  lui  disputer  la  préférence.  Aussi 
le  sénat  s’empressa  de  lui  confier  la 
conduite  des  travaux  du  Capitole. 
On  éleva  sur  ses  plans  le  grand  pa- 
lais qui  fait  face  à la  montée.  11  u'en 
acheva  que  le  soubassement  et  le 
grand  escalier  à deux  rampes,  orné 
des  deux  statues  du  Tibre  et  du  Nil, 
qui  conduit  au  palier  d'où  l’on  en- 
tre dans  la  grande  salle.  Mais  ce 
qu’on  nomme  le  palais  des  Conser- 
vateurs, et  qui  fait  une  des  ailes  du 
Capitole,  est  entièrement  de  son  des- 
sin. Jules  111,  successeur  de  Paul 
111.  renouvela  à Michel- Aii"c  la 
commission  d’architecte  de  Naint- 
P:erre,  avec  les  mêmes  pouvoirs  , 
malgré  les  intrigues  et  les  insinua- 
tions perlidesdu  parti  de  San-Gallo  : 
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tout  échoua  contre  la  grande  ré- 
putation de  Michel-Ange,  et  l’opi- 
nion bien  établie,  qu’il  avait , selon 
l’expression  de  Vasari,  donné  la  v e 
à ce  grand  corps.  Il  reçut  de  Jules 
111  un  nouveau  témoignage  d’estime; 
ce  pontife  lui  couda  l’entreprise  de 
sa  maison  de  campagne  appelée 
Papa  Ciulio,  qui  fut  depuis  ai  Levée 
par  Y ignole.  Cependant  il  eut  encore 
a continuer  un  ouvragede  San-Gallo, 
le  célèbre  palais  Faruèsc,  q:u  fut 
terminé , sur  ses  dessins , par  le  mê- 
me Viguolc.  Ce  qu’on  attribue  eu 
propre  à Michel-Ange , dans  cette 
grande  masse  d'architccturc,  c’est 
l’entablement  extérieur,  pour  lequel 
il  fit  un  modèle  en  bois,  qu’on  pla- 
ça à l'un  des  angles  du  palais,  aliu 
que  l’on  pût  mieux  en  juger  l’cflct  ; 
c’est  le  second  ordre  de  ia  cour;  c’est 
la  grande  loge  qui  donne  sur  la  rue  Ju- 
lia,  et  le  projet  d’établir  mi  pont  sur 
le  Tibic,  qui  de  ce  palais  devait  con- 
duire à des  jardins  situés  de  l'auti  e 
coté  du  fleuve.  Florence  et  Rome  se 
disputaient  toujours  Michel  - Auge. 
Legrand-ducdcsirait  l’attirer  afin  de 
terminer  la  sacristie  de  Saint  - Lau- 
rent, et  la  célèbre  bibliothèque  de  ce 
nom.  Le  pape  le  retenait  à Rome,  et 
plus  encore  le  désir  d’achever  Saint- 
Pierre,  ou  du  moins  de  pousser  cette 
grande  entreprise  à un  tel  peint, 
qu’il  ne  fût  plus  possible  d'y  rien 
changer.  Il  s’excusa, auprisdu grand- 
duc,  sur  son  âge  et  ses  infirmités, 
pour  rester  à Rome.  Il  fit  toutefois 
preuve  d’un  grand  zèle  pour  ses 
compatriotes,  qui  voulaient  élever 
dans  la  rue  Julia  un  superbe  tem- 
ple en  l’honneur  de  saint  Jean  des 
Florentins.  En  peu  de  temps  il  pro- 
duisit cinq  projets , et  laissa  le  choix 
aux  Florentins.  Ils  préférèrent  le 
modèle  le  plus  riche.  Ni  vous  l exe- 
rute~ , leur  dit  Michel-Auge,  vous 
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aurez  un  temple  tel  que  les  Grecs 
et  les  Romains  n'en  eurent  jamais. 
Le  malheur  des  circonstances  nous 
a privés  d’un  des  plus  beaux  mo- 
numents qu’ait  enfantés  son  génie. 
Ou  mit  la  main  à l’œuvre;  mais 
les  fonds  vinrent  à manquer,  et  l’ou- 
vrage fut  suspendu.  L’église  actuelle 
de  ce  nom  n’a  aucun  rapport  avec 
le  projet  dont  on  a parlé.  Le  pape 
pressait  ce  grand  artiste  de  terminer 
Saint-Pierre.  Lps  travaux  fureut  sui- 
vis avec  tant  d’activité,  qu’en  155^, 
les  grandes  voûtes  des  nefs  étaient 
achevées,  ainsi  que  le  tambour  et  la 
tour  du  dôme,  avec  tous  leurs  dé- 
tails et  accompagnements.  Michel- 
Ange  alors  arrêta  le  modèle  eu  bois 
de  tout  ce  qui  restait  à faire  ; et  toutes 
les  mesures  y furent  marquées  dans 
le  plus  grand  détail.  Ce  modèle  re- 
çut un  applaudissement  g,  itérai , et 
fut  exactement  suivi  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  coupole.  C’est  peut-être 
la  seule  partie  de  ce  granu  monu- 
ment où  l’on  n’ait  rien  innové  de- 
puis lui.  Ainsi,  un  sort  heureux  vou- 
lut que  le  plus  magnifique  ouvrage 
de  l’art  devint  et  restât  le  premier  ti- 
tre de  gloire  du  plus  grand  artiste 
moderne.  Après  une  telle  entreprise, 
il  pourrait  paraître  minutieux  de  ci- 
ter un  assez,  bon  nombre  de  petits 
travaux  d’architecture  que  l’on  at- 
tribue à Michel-Ange  , tels  que  la 
façade  de  la  Porta  del  Popolo,  qui  est 
hors  de  la  ville,  la  Porta  Pia  , la 
restauration  de  la  grande  salle  des 
thermes  de  Dioclétien,  pour  servir 
d’église  a la  Chartreuse.  On  petit 
croire  même  que  ce  célèbre  person- 
nage étant  consulté  sur  tous  les  pro- 
jets, et  étant  devenu  l’homme  uni- 
versel , la  postérité  aura  mis  sous 
son  nom  plus  d’ouvrages  qu’il  n’en 
fit  réellement.  Michel  - Ange  , déjà 
ti'is-àvaucé  en  âge,  sentait  le  be- 


soin d’avoir  uu  suppléant  dans  les 
travaux  de  Sainf-Pierre,  et  d’en  avoir 
un  qui  lui  fut  agréable.  L’intrigue  re- 
commença : on  s’agita  auprès  du  pa- 
pe. Les  commissaires  de  la  fabrique, 
parmi  lesquels  il  avait  des  enne- 
mis, agirent  si  bien,  qu'ils  firent 
nommer  un  certain  Nanni  di  Baccio. 
Bigio , qui  avait  déjà  donné,  dans 
plus  d'une  entreprise  , des  preuves 
d’incapacité.  Il  ne  tarda  pas  à justifier 
cette  opinion  défavorable,  en  faisant 
pratiquer  un  pont  de  bois  inutile  pour 
le  service  de  la  coupole.  Michel- 
Ange  alla  trouver  le  pape , qui  , 
mieux  informé,  renvoya  Nanni,  et 
préposa  Vignole  et  Pirro  Ligorio  à 
l’exécution  du  plan  arrêté;  et  il  leur 
fut  enjoint  de  n’y  rien  changer  (i). 
Pic  V employa  même  son  autorité 
pour  fermer  la  bouche  aux  détrac- 
teurs de  Michel-Ange.  Depuis  quelque 
temps  on  prévoyait  la  fin  de  ce  grand 
homme.  Accablé sous  le  poids  des  an- 
nées, il  ne  vivait  plus  que  dans  l'espé- 
rance et  les  contemplations  de  la  vie 
future  Une  fièvre  lente  lui  annonça 
que  son  dernier  moment  approchait; 
il  fit  venirson  neveu, Léonard  Buonsr- 
rôti,  auquel  il  dicta  son  testament , en 
repeude  mois  : Je  laisse  mon  ame  à 
Dieu , mon  corps  à la  terre , mon 
bien  à mes  parents  les  plus  proches. 
Il  mourut  le  17  février  i564,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  On  le  porta 
dans  l’église  des  Saints-Apôtres  , où 
le  pape  avait  arrête  que  son  tom- 
beau serait  placé  , en  attendant 
qu’on  pût  lui  en  élever  un  dans  la  ba- 
silique de  Saint  -Pierre.  Florence,  qui 
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»rait  toujours  envié  à Rome  la  pos- 
session de  ce  grand  liomme  pendant 
sa  vio,  réclama  sa  dépouille  mortelle, 
comme  une  sorte  de  patrimoine  qui 
lui  était  dû.  Le  grand-duc  le  lit  dé- 
terrer secrètement  et  transporter  à 
Florence , où  son  corps  fut  reçu  et 
inhumé  avec  des  honneurs  que  la 
flatterie  prodigue  souvent  à la  puis- 
sance, et  que  cette  fois  l’admiration 
consacra  au  génie.  Un  pompeux  ca- 
tafalque fut  dressé  dans  l’église  de 
Saint-Laurent , sépulture  des  grands- 
ducs.  Le  choix  du  lieu  était  un  hom- 
mage de  plus  à la  mémoire  de  Mi- 
chfi-Ange.  Mais  quel  temple  aussi 
pouvait  mieux  convenir  à sa  pompe 
funèbre,  que  relui  qui , plein  désœu- 
vrés de  son  génie,  devait  parler  plus 
éloquemment  en  son  honneur,  que 
ne  put  le  faire  Benoit  Varchi , poète 
célèbre  de  ccdemps , chargé  de  pro- 
noncer l’oraison  funèbre?  L’histoire 
nous  a conservé  la  description  de  ce 
catafalque,  à la  décoraliuu  duquel 
contribuèrent  tous  les  arts  qu’avait 
cultivés  Michel  - Ange.  Un  monument 
plus  durable  devait  remplacer  cette 
fragile  représentation.  Ou  choisit , 
dans  l’église  de  Sainte-Croix , mie 
place  distinguée.  Legrand-duc  four- 
nit à Léonard  Buonaroti,  neveu  et 
héritier  de  Michel-Ange,  tous  les 
marbres  nécessaires  pour  l'execution 
du  mausolée  projeté  par  Vasari,  qui 
y plaça  le  buste  de  son  maître.  Les 
figures,  en  roude-bosse,  des  trois 
arts  du  dessin , furent  confiées , pour 
cire  placées  autour  du  sarcophage, 
à trois  sculpteurs  florentins . savoir: 
Y Architecture  à Jean  dellOpera , la 
Peinture- a Batiste  Lorenzi,  et  la 
Sculpture  a Yaicrio  Cioli.  Le  palais 
Bimnarroti,  à Florence,  toujours  ha- 
bité par  les  descendants  de  celte  cé- 
lèbre famille,  offre  uu  monument 
plus  glorieux  encore  à la  mémoire 
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de  Michel-Ange  : c’est  une  graude 
et  belle  galerie  ornée  de  tableaux  des  , 
meilleurs  maîtres  de  Florence,  qui 
représentent  charnu  un  trait  particu- 
lier de  la  vie  du  grand  homme.  Voici 
le  portrait  de  Michel-Ange:  Uuetète 
ronde,  le  front  carré  et  spacieux, 
les  tempes  saillantes,  le  nez  écrasé 
par  l’accident  rapporté  plus  haut , 
les  yeux  plus  petits  que  grands,  d’un 
brun  assez  foncé , larhetes  de  points 
jaunes  et  biens  ; les  sourcils  peu  épais, 
les  lèvres  minces  , le  menton  bien 
proportionné  , les  cheveux  noirs,  la 
barbe  de  même  , peu  fournie , et  so 
partageant  en  deux  mèches  vers  le 
milieu  du  menton.  11  était  d’une  taille 
moyenne;  il  avait  les  épaules  larges 
et  le  corps  bien  proporùoimé  , uns 
complexion  saine  et  vigoureuse,  un 
tempéra  meut  sec  et  nerveux.  Il  n’ent 
que  doux  mala  liesdans  lecoursd’unn 
si  longue  vie  : la  gravelle  rendit  ses 
derniers  jours  douloureux.  Il  n’avait 
connu  dans  sa  jeunesse  "d'autre  be- 
soin que  celui  d’exercer  son  esprit , 
d’autre  plaisir  que  celui  de  cultiver 
les  arts.  Devenu  riche,  et  dans  un  dge 
plus  avance  , iL  méprisa  le  luxe,  et 
méconnut  meme  les  cnm  inédites  de 
la  vie.  Dormir  tout  habillé , ne  vivre 
souvent  que  de  pain  et  d’eau,  passer 
les  nuits  au  travail  ou  en  promenades 
solitaires,  sont  les  moindres  traits 
qui  puissent  caractériser  les  habi- 
tudes de  sa  vie.  S’il  eût  vécu  chez  les 
Grecs,  on  l’eût  admiré  comme  phi- 
losophe avant  de  le  louer  comme 
artiste;  mais,  à coup  sûr,  il  eût  été 
de  la  secte  de  Zenon.  Économie,  fru- 
galité , désintéressement,  austérité 
de  mœurs,  inflexibilité  de  caractère, 
mépris  de  la  fortune  et  même  de  la 
gloire;  telles  furent  les  vertus  stoï- 
ques qu’il  professa  toujours.  Michel- 
Auge  était  aimé  et  recherché  des 
grands  ; mais  il  les  fuyait.  11  u’avaii 
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guère  d’autre  compagnie  que  celle  de 
sas  ouvrages.  Il  compta  des  amis 
parmi  les  principaux  personnages  de 
son  temps,  et  aussi  parmi  plusieurs 
de  ses  e'Ièves  qui  lui  furent  singulière- 
ment dévoués,  tels  que  Rosso,  Da- 
niel de  Volterre,  Pontormo,  Vasari; 
mais,  par  une  sorte  de  bizarrerie,  il  se 
plaisait  dans  la  société'  de  quelques  ar- 
tistes médiocres  , et  même  ridicules , 
comme  Menighella  et  Topolino,  fai- 
seurs et  vendeurs  de  saints  pour  les 
villages;  et  le  même  homme  qui  re- 
fusait de  travailler  pour  des  souve- 
rains, donnait  son  temps  et  ses  cou- 
seils  à des  faiseurs  dr  bamboches. 
Un  trait  que  rapporte  Vasari  prouve 
l’excessive  indulgence  de  Michel- 
Ange.  Rugiardini,  peintre  ignorant , 
qui  avait  entrepris  son  portrait,  lui  de- 
manda ce  qu’il  en  pensait.  — a Com- 
ment , s’écria  Michel  - Ange , vous 
avez  place'  un  oeil  an  milieu  de  la 
tempe  ! » L’artiste  déconcerté  com- 
pare un  m émeut  son  ouvrage  avec 
le  modèle , et  soutient  que  son  pin- 
ceau a etc’  fidèle.  — a Eh  bien  ! con- 
tinuez , répondit  le  grand  homme 
avec  calme  : il  faut  que  ce  soit  la 
faute  de  la  nature.  » Il  chérit  par- 
dessus tout  sou  serviteur  Urbiu. 
Quand  je  serai  mort  lui  dit- il  uu 
jour,  que  feras-tu  , mon  cher  Urbin ? 
— Il  faudra  bien,  lui  répondit-il,  que 
je  serve  un  autre  maître.  — Non , je 
ne  le  souffrirai  pas,  répliqua  Michel- 
Ange;  et  il  lui  donna  deux  mille  ccus 
( dix  mille  livres  de  France  ).  Il  eut  la 
douleur  de  lui  survivre  ; il  le  soigna 
nuit  et  jour  dans  sa  maladie,  et  pleura 
sa  mort.  Sa  correspondance  en  fait 
foi;  et  elle  témoigne  encore  que  ce  sen- 
timent tenait  à on  principe  très-reli- 
gicux.  Tontes  ses  lettres,  toutes  ses  ré- 
ponses, portent  l’cmpreinted’unemo- 
1 le  sévère  et  religieuse.  U»  pape 
f Paul  IV  ) , blesse  des  nudités  du 
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Jugement  dernier,  avait  fait  dire  à 
Michel-Ange  qu’il  eût  à les  voiler. 
e/llez  dite  au  pape,  reprit  l’artiste, 
qu’il  ne  s'inquiète  pas  tant  de  réfor- 
mer les  peintures , ce  qui  se  fait  ai- 
sément , mais  un  peu  plus  de  réfor- 
mer les  hommes,  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile. Vasari  lui  avait  fait  part  de  ta 
joie  de  Léonard  Buonarrutisou  neveu, 
à l’occasion  de  la  naissance  d’un  fils, 
qui  devenait  le  soutien  de  son  nom. 
Je  ne  vois  pas,  lui  écrivit  Michel- 
Ange,  qu'il  faille  tant  se  réjouir  de 
la  naissance  d'un  homme , ni  fui  e 
tant  de  fêtes  à cette  oocasion.  Ces 
fêtes  et  cette  joie , on  devrait  les 
réseivcr  pour  la  mort  de  l’homme 
qui  a bien  vécu.  Un  prêtre  de  ses 
amis  lui  reprochait  de  ne  s’être  pas 
marié,  et  regrettait  qu’il  n’eût  pas 
laissé  d’héritier  de  sou  nom  et  de  scs 
talents.  De femme,  dit  Michel-  Ange, 
j’en  ai  eu  envoie  trop  d’une  pour  le 
repos  de  ma  vie.  C’est  mou  art. 
Mes  enfants,  ce  sont  mes  ouvrages. 
Cette  postérité  me  suffit.  Laurent 
Chiberii,  ajouta-t-il,  a laissé  de 
grands  biens  et  de  nombreux  héri- 
tiers. Saurait-on  aujourd  Lui  qu  il 
a vécu , s’il  n’etit  fait  les  portes  de 
bronze  du  baptistère  de  Saint- Jean  .* 
Ses  biens  sont  dissipés,  ses  enfants 
sont  morts;  mais  ies portes  île  bronze 
sont  encore  sur  pied.  On  lui  deman- 
dait sou  avis  sur  le  mérite  d’un  sculp- 
teur qui  avait  passé  lira  ucoupde  temps 
à copier  des  statues  antiques.  Celui, 
répondit-il , qui  s’habitue  à suivre , 
n’ira  jamais  devant;  et  qui  ne  sait 
pas  faire  bien  de  soi-même , ne  sau- 
rait profiter  du  bien  des  autres.  La 
plus  grande  partie  de  scs  chefs-d'œu- 
vre (ie  peinture  et  de  sculpture  sont 
à Rome  et  a Florence.  Un  grand 
nombre  a ctégravé.  Vasari  et  Ascanio 
Cundivi, ses  élèves,  ont  donne  sa  / ie 
eu  italien  : il  existe  de  l’ouvrage  du 
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dernier,  public  à Florence,  1 74®  » 
iu-fol. , une  espèce  de  traduction  en 
français,  par  l'abbe"  de  Hauchccome, 
Paris,  1 783,  in- 12.  Richard  Duppa , 
écrivain  anglais  , a composé  une  vie 
plus  circonstanciée  de  Michel-Auge  , 
Londres,  1806,  in*4°.  Ce  volume 
renferme  les  dessins  au  trait  des 
principaux  ouvrages  de  ce  grand 
maître , et  se  termine  par  ses  lettres 
et  ses  poésies.  Celles-ci , consistant  en 
sonnets,  stances  et  autres  |>etits  poè- 
mes , furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  à Florence,  en  161 3,  par 
Michel-Ange  le  Jeune  , petit-neveu 
de  l’auteur,  et  auteur  lui-même  de 
deux  poèmes  , la  Fiera  et  la  Tan- 
cia,  nui  contribuèrent  à la  formation 
de  la  langue.  Il  en  parut  une  deuxie- 
me édition,  à Florence,  1726,  in- 12, 
sous  le  titre  de  Rime  di  Michel-  Ag- 
7111I0  il  vecchio , con  un  i lezione  di 
Beuedetto  F archi,  e due  di  Mario 
Guiducci sopradi esse.  Enfin  M.  Bia- 
gioli  les  a reproduites  à la  suite  des 
l’oésies  de  Pétrarque  , Paris  , 1820, 
3 volumes.  Les  vers  de  Michel-An- 
ge, pleins  de  nobles  sentiments, 
mais  dont  le  coloris  est  négligé,  font 
plus  d’honneur  à son  caractère  qu’à 
son  talént,et  attestent  qu’il  ne  cher- 
cha qu’un  délassement  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  On  doit  s’étonner 
qu’il  ait  paru  prendre  Pétrarque  pour 
modèle , lui  l’admirateur  passionné 
du  génie  vigoureux  du  Dante , au- 
quel il  s’était  offert  d’élever  un  tom- 
beau à Florence.  11  avait  dessiné  à 
la  plume  les  principaux  sujets  de  la 
Divina  cvmedia  sur  les  marges  d’uu 
exemplaire  in-fol. , enrichi  du  com- 
mentaire de  Landino.  Ce  volume  fut 
malheureusement  enveloppé  dans  le 
naufrage  d’un  navire  qui  allait  de 
Livourne  à Civita  Vecchia.  Q.  Q. 

MICHEL-ANGE  le  jecm.  ( F". 
U.  osarroti  }, 
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MICHEL-ANGE  nés  Bataim.es 
ou  des  Bamboches  ( Michkl-Amgk 
Cerquozzi  , peintre  , plus  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de), 
naquit  à Rome,  en  1600,  et  reçut 
les  premières  leçons  d’nn  peintre 
flamand , alors  en  réputation,  et 
nommé  Jacqucs-d’Ase.  11  se  lia 
d’amitié  avec  Hyacinthe  Brandi , et 
ils  établirent  conjointement  une  cs- 
è ce  d’académie,  où  ils  étudiaient 
'après  le  modèle  vivant.  A peine 
âgé  de  treize  ans  , Michel-Ange  sc  fit 
bientôt  remarquer  par  son  talent 
pour  le  dessin.  Doué  d’uue  grande 
force  d'imagination  et  d’une  concep- 
tion vive  et  prompte,  il  lui  suffisait 
d’entendre  le  récit  d’une  bataille , 
d’un  naufrage  , pour  en  représenter 
sur  la  toile  toutes  les  circonstances 
avec  la  dernière  exactitude.  Parvenu 
à Fige  de  quinze  ans , il  chercha  à 
imiter  la  manière  deTcmpcsta.  et  fut 
chargé.jpar  l’intendant  de  l’ambassa- 
deur d’Espagne  à la  cour  de  Rome , 
de  l’exécution  d’un  grand  tableau,  où 
il  fit  briller  un  vrai  talent.  Mais 
l'ardeur  qu’il  apportait  daus  ses  étu- 
des, faillit  lui  deveuir  funeste.  11  fut 
atteint  d’une  maladie  tellement  gra- 
ve, qu’il  demeura  perclus  îles  deux 
mains , et  vit  sc  dissiper  entièrement 
les  ressources  assez  considérables 
qu’il  tenait  de  sa  famille  et  de  son 
travail.  Réduit , pour  ainsi  dire  , au 
désespoir,  il  était  près  d’expirer  de 
misère,  lorsque  Dum  nique  Viola, 
peintre  liabile  , étant  revenu  d'Espa- 
gne à Rome,  aperçut  chez  l’ambas- 
sadeur le  tableau  qu’avait  peint  Cer- 
quozzi.  Il  fut  frappé  de  sa  beauté , et 
s’informa  de  son  auteur.  Le  majordo- 
me avait  non-seulement  perdu  l’ar- 
tiste de  vue,  mais  il  en  avait  même 
oublié  le  nom.  Cependant,  à force 
de  recherches  , on  parvint  à décou- 
vrir l’auteur  : alors  \ iola  lui  prodi- 
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gua  tous  1rs  secours  qu’exigeait  sa 
|>étiible  position  ; il  lui  donna  des  en- 
couragements, rengageant  à se  livrer 
de  nouveau  au  travail.  Malgrc  ses  in- 
firmités, le  jeune  Cerquozzi  reprit 
courage  : à force  de  patience  et  d'ef- 
forts , il  parvint  a se  rétablir,  et  a re- 
prendre ses  travaux  ; et  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie,  il  conserva  pour  Viola  l'a- 
mitié et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  L’intendant  de  l'ambassadeur 
d’Espagne  lui  commanda  un  se- 
cond tableau  : Cerquozzi  l’exécuta 
avec  plus  de  succès  encore  que  le 
premier;  cl  voulant  témoigner,  an- 
unt  qu’il  dépendait  de  lui , sa  grati- 
tude envers  la  nation  qui  la  première 
l'avait  fait  connaître,  il  adopta  l'ha- 
bit cl  les  mœurs  espagnoles,  et  garda 
jusqu’à  sa  mort  celte  manière  uc  vi- 
vre. Dès  qu’il  put  reprendre  ses  pin- 
ceaux , sa  réputation  ne  fit  que  s'ac- 
croître; et  il  fut  chargé  de  travaux 
multipliés.  La  plupart  des  souve- 
rains de  l'Europe  voulurent  en  vain 
,1’attircr  auprès  d’eux  ; il  refusa  cons- 
t miment  de  quitter  Home.  Parmi 
ses  ouvrages , dont  l’énumcration 
serait  trop  longue,  les  plus  re- 
marquables sont  : I.  Ceux  qu’il 
exécuta  pour  le  cloître  de  Saint- 
André  délie  Grotte,  à Rome,  où  il 
a peint  quelques  traits  de  la  Fie  de 
mini  F,ancois  de  P tuile.  Ces  ta- 
bleaux , quoique  jv  ints  dans  sa  pre- 
mière jeunesse , n’en  jouissent  pas 
moins  d’une  grande  estime.  IL  Le 
Dépait  d’un  courrier  de  i armée , 
qu’on  voit  dans  la  galerie  Cliigi.  111. 
Le  Saint  Jean  prêchant  dans  le  dé- 
sert, de  la  collection  Salviati.  IV. 
Et  par-dessus  tout  la  Place  du  mar- 
ché de  Naples , qu'il  fit  pour  le  prin- 
ce Spada  , et  où  il  a représenté  une 
Iroupc  de  lazzaronis  fanatiques  ap- 
plaudissant à une  harangue  de  Ma- 
tauicllo.  Le  Musée  du  Louvre  tic 
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possède  de  lui  qu'un  seul  tableau,  re- 
présentant mie  Troupe  de  charla- 
tans, dont  un  montre  tutx  nombreux 
spectateurs  qui  l'entourent , la  per- 
mission de  paraître  en  public,  scel- 
lée des  armes  de  MéJicis  ; et  l’ou 
doit  convenir  qu’il  est  loin  de  soute- 
nir'la  réputation  que  ce  maître  s’est 
acquise  par  ses  autres  ouvrages.  Su- 
périeur au  Tempcsta,  par  le  colo- 
ris, il  lui  cède  dans  l’art  de  dessiner 
les  chevaux  ; il  a aussi  moins  de 
correction  dans  ses  figures  que  le 
Ces.iri , dont  il  avait  reçu  des  leçons. 
Mais  on  doit  observer  que  lorsque 
Michel-Ange  peignait  les  batailles, 
il  n’avait  point  encore  atteint  le  der- 
nier degré  de  son  talent,  quoique 
dès  cette  époque  il  eût  mérite  le 
surnom  de  Michel- Ange  des  Batail- 
les. Exempt  de  jalousie , il  fut  le 
premier  à sigualcr  le  talent  du 
Bourguignon  , qu’il  aurait  pu  regar- 
der comme  un  rival  dangereux  ; et 
il  lui  conseilla  d’abandonner  tous  la 
genrrs  de  peinture  , pour  cultiver 
exclusivement  celui  des  batailles,  où 
celui-ci  s’est  placé  au  premier  rang. 
Cependant  la  renommée  que  s’était 
acquise  Pierre  de  Laar,  dit  le  Bam- 
boche, décida  Cerquozzi  à suivre  une 
nouvelle  manière;  et  il  reçut  dès-lors 
le  surnom  de  Michel-Ange  des  Bam- 
boches. Mais  quoique  les  scènes  qu’il 
représente,  à l'instar  de  Laar,  soient 
également  comiques,  le  sujet  et  les 
physionomies  différent  cssentiellr- 
tneut.  Le  premier  peint  des  person- 
nages qui  conservent  le  caractère 
flamand;  le  second  les  prend  parmi 
le  peuple  d’Italie  : tous  deux  ont  une 
grande  douceur  de  coloris  ; mai» 
l’un  réussit  mieux  dans  le  passage, 
l’autre  donne  plus  d’esprit  et  de  vi- 
vacité à scs  figures.  Cet  artiste  mou- 
rut à Rome,  en  16G0.  O»  ne  croit 
pas  devoir  répéter  la  cause  à laquelle 
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tpiclques  histoiiens , tels  que  l'abbé 
de  Fontenay , Florent  Le  Comte,  etc., 
attribuent  sa  mort , et  dont  Baldi- 
nucci  , son  contemporain,  ne  fait 
nulle  mention.  P — -s. 

MICHEL  de  u RocntMAiL- 
lft  ( Gabdikl  ),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  et  au  conseil  prive, 
naquit  à Angers, en  lâtil,  d’un  père 
qui  avait  quitte'  les  armes  pour  le 
barreau.  Après  avoir  termine'  avec 
e'clal  scs  études  de  droit,  il  aspira 
quelque  temps  à une  chaire.  Las  d’at- 
tendrcqu’ily  eneûtnucde  vacante,  il 
sc  rendit  à Paris,  et  se  produisit 
au  barreau,  sous  les  auspices  de  Cho- 
pin, son  compatriote;  il  commençait 
à s’y  faire  connaître,  lorsque,  frappe' 
de  surdite,  il  fut  force'  de  se  restrein- 
dre au  travail  du  cabinet.  Il  mourut 
octogénaire,  le  9 mai  1642.  Me'nard, 
dans  la  Bibliothèque  des  coutumes, 
le  fait  descendre  d’une  famille  de  Ve- 
nise, déjà  illustrée  dans  le  quinzième 
siècle,  et  qui  portait  le  nom  de  Mi- 
cheli.  Ce  fut  en  1 453 , selon  lui,  que 
cette  famille  entra  en  possession  de 
la  Rochemaillct.  Gabr.  de  la  Roche- 
maillet  revendiquait  aussi,  comme 
son  parent,  l’évêque  d’Angers,  Jean 
Michel.  Il  laissa  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  la  fille  d’uu  con- 
seiller au  parlement,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  l’ont  fait  moins 
connaître  que  ceux  dont  il  fut  l’édi- 
teur. LcchaucelierdeSillery  lechar- 
gea  de  réviser  la  collection  des  édits 
et  ordonnances  des  rois  de  France , 
par  Fontanon.  Cette  compilation 
commençait  à Louis-le-Gros,  et  s'ar- 
rêtait à Henri  111.  La  Rochemaillct 
la  conduisit  jusqu'à  Louis  XIII,  in- 
clusivement, dans  l’édition  qu’il  pu- 
blia en  161 1,  4vol.  iu-fol.  ,11  exécuta 
un  travail  analogue surla  Conférence 
des  ordonnances  et  édits  royaux,  par 
Cuénois,  éditions  de  1606,  1Ü16  et 
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3 vol,  in-fol.  Il  retoucha  le 
St  \ le  général  de  pratique , aug- 
mente du  Praticien  français.  On  lui 
d oit  encore  : I.  Le  Code  Henri  II I,  en  - 
riclii  de  ses  notes,  des  édits  de  Henri 
IV  et  de  Louis  XIII,  et  des  notes  de 
Charondas,  Paris,  1622,  in-fol.  II. 
Coutumes  générales  et  particulières 
de  France  et  des  Gaules  , avec  les 
notes  de  Dumoulin  , 1640,  in-fol., 
réimprimées  depuis.  III.  Une  édition 
des  Arrêts  de  Louet,  effacée  par  celle 
de  Rrodeau.  IV.  Des  Traductions  du 
commentaire dcChopiu,  surla  coutu- 
me d’Anjou  ,du  traité  des  Bénéfices 
deDuaren,  avec  additions,  et  du  com- 
mentaire de  Boiceau,  sur  un  article 
de  l’ordonnance deMoulins.  V.  Elo- 
ges des  hommes  illustres  ijui  ont 
fleuri  en  France , de  t5o2  a ifioo, 
avec  portraits,  in-fol.  VI.  Vie  de 
Si  évola  de  Sainte  - Marthe , prési- 
dent des  trésoriers  de  France , 
Poitiers,  1G29,  in-4°.;  réimprimée 
à la  tête  des  oeuvres  de  Sainte  Marthe, 
édition  de  i63i.  VIL  Théâtre  géo 
graphique  du  royaume  de  France , 
sur  les  cartes  de  Jean  Leclerc,  i(i3  i, 
iu-fol.  11  n’y  faut  point  chercher 
d’exactitude.  La  Rochemaillct  fut 
intimement  lié  avec  Charron,  qui  lui 
recommanda  en  muurant  son  traité 
de  la  Sagesse,  n’ayant  pas  eu  le 
temps  d'en  publier  la  seconde  édi- 
tion. On  sait  que  le  recteur  de  l’u- 
niversité,  la  Sorbonne,  le  parle- 
ment, et  même  le  Châtelet,  s’op- 
posèrent à cette  réimpression.  Les 
premières  feuilles  de  l’ouvrage  fu- 
rent saisies  jusqu’à  trois  fois , et 
dénoncées  à la  cour  ; enfin,  le  prési- 
dent Jeannin,  commis  par  le  chan- 
celier pour  revenir  sur  l’esatnen 
oui  avait  été  fait  par  deux  docteurs 
de  Sorbonne,  déclara  que  ces  matiè- 
res n’étant  poiut  à la  portée  du  vul- 
gaire, la  circulation  du  traité  dq 
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Charron  devait  être  autorisée,  conv- 
ia e livre  d'état,  après  quelques  sup- 
pressions indispensables.  Tous  ces 
obstacles  furent  levés  par  le  zèle  in- 
fatigable de  La  Rochemaillet , qui 
donna  scs  soius  à tontes  les  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à Paris,  pos- 
térieurement à 1604.  F — T. 

MlüHELI  ( Vitale  Ier.  ) , doge 
de  Venise  , de  1096  à 1 102  , suc- 
céda eu  1096  a Vital  Faledro.  Deson 
temps  , les  Vénitiens  s’engagèrent 
«Lins  la  première  croisade  ; et  c’est 
alors  qu’ils  rapportèrent  de  Grèce 
les  reliques  de  saint  Nicolas  , et  plu- 
sieurs autres.  Vital  Miebeli  1er.  mou- 
rut eu  11  or.  Ordclafo  Faledro  lui 
succéda.  — Michkli  (Dominique), 
doge  de  Venise  , de  1 1 16  à 1 i3o  , 
succéda  eu  1 1 îôàOrdelafo  Faledro, 
tué  dans  une  guerre  contre  les  Hou- 
grois.  Il  s’était  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  talents  militaires  , 
sa  prudence  et  sou  esprit  religieux. 
< hiuiquc  avancé  eu  âge  , il  passa  en 
Orient  en  1 1 a3  , pour  porter  des  se 
cours  à Baudouin  II , roi  de  Jérusa- 
lem. Il  rencontra  prèsde  Juppé  la  flot- 
te du  sulthau,  composée  de  soixante- 
dix  galères  , et  il  remporta  sur  elle 
uiicgraiidevictoire.il  contribua  beau- 
coup , en  1 i u4  , à la  prise  de  Tyr  ; 
et  ce  fut  par  une  juste  reconnaissance 
que  Baudouin  II  accorda  aux  Véni- 
tiens le  tiers  de  la  souveraineté  de 
celte  ville.  De  retour  a Venise,  l'an- 
née suivante  , Dominique  Miebeli  y 
mourut  en  ii3o.  Pierre  Polano  lui 
succéda.  — Miciieli  ( Vitale  II  ) , 
doge  de  Venise,  de  n56à  1172, 
succéda  , en  1 1 56  , à Dominique 
Morosiui.  Il  fut  engagé , pendant  son 
règne,  dans  deux  guerres  également 
dangereuses  ; l’une  contre  Etienne, 
roj  de  Hongrie}  l’autre  contre  Ma- 
nuel Comnène  , empereur  de  Cous  - 
Uutinople.  Le  premier  envahit , eu 


MIC 

1171  , presque  toute  la  Dalma- 
lic  vénitienne  ; le  second  fit  saisir, 
en  un  jour,  tous  les  Vénitiens  qui 
trafiquaient  dans  scs  états.  Le  doge, 
avec  une  puissante  (lotte  , se  dirigea 
vers  le  Levant  pour  se  venger.  Il  re- 
prit d’abord  Zara  , et  ensuite  Traù 
et  Raguse,  sur  les  Hongrois.  11  vint 
après  cela  mettre  le  siège  devant 
Nègrepont  ; mais  la  peste  s’c'tant 
mise  daus  scs  équipages  pendant 
l’ hiver  de  1 17  1 à 117  a,  qu’il  passa 
dans  l’îlc  de  Scio  , il  fut  obligé  de 
revenir  à Venise  avec  sa  flotte  ré- 
duite de  plus  de  moitié.  La  conta- 
gion se  communiqua  ensuite  aux  ba- 
bitants  de  Venise , qui , accusaut  le 
doge  de  tous  leurs  malheurs , le  tuè- 
rent dans  une  sédition  , le  27  mars 
1172.  Sébastien  Tiaui  lui  succéda. 

S.  S— I. 

MICHELI  ( Pierre- Astoine  ) , 
l’un  des  plus  habiles  précurseurs  de 
Linné,  naquit  à Florence  en  1679. 
Scs  parents,  demies  de  fortune,  l'a- 
vaicut  destiné  à l’état  de  libraire; 
mais  l’attrait  que  lui  olfraieut  les 
sciences  naturelles  l’emporta  sur  leurs 
calculs.  Son  penchant  particulier 
our  la  botanique  se  déclara  presque 
ès  l’enfance.  Le  désir  de  connaître 
les  tilhyinales  , dont  les  pêcheurs 
toscans  se  servaient  pour  engourdir 
les  poissons , le  jeta  dans  la  lecture 
de  Mattioli  ; et  de  ce  moment  sa 
vocation  fut  décidée.  H commença 
par  épuiser  les  entrelirus  de  tous 
ceux  qui,  dans  ses  alentours,  s’oc- 
cupaient de  la  culture,  et  se  livra  seul 
et  avec  assiduité  à l'étude  de  la  lan- 
gue latine  , et  a l'observation  de  la 
nature.  Il  s’attacha  ensuite  a Paul 
Boeconc  , botaniste  du  grand-duc  ; 
et  la  publication  d'un  ouvrage  sur 
les  ombellifères  lui  procura  l’estime 
et  la  protection  du  comte  Magalotti, 
su  us  les  auspices  duquel  il  ublint  tous 
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les  livres  dont  il  pouvait  désirer  de 
s’aider  dans  ses  travail*.  Le  prince 
Eugène  de  Savoie,  non  nioius  jaloux 
de  contribuer  à ses  succès,  mit  à sa 
disposition  le  riebe  herbier  de  CJu- 
sius.  Bocrhaavc,  dont  les  conseils 
éclairaient  Micheli  dans  ses  recher- 
ches, lui  fit  passer  des  secours  d'ar- 
gent •a  différentes  fois.  La  nomina- 
tion de  Micheli  à la  place  de  Boc- 
cone  n’acerut  pas  beaucoup  sa  for- 
tune : il  en  préféra  (epeudant  les 
modestes  fonctions  aux  propositions 
plus  brillantes  qu’on  lui  fit  dans  le 
Lut  de  l’attirer  hors  de  son  pays.  Pro- 
digue de  son  faible  revenu  pour  l’ac- 
quisition des  objets  que  lui  faisait 
convoiter  sa  passion  favorite,  il  crai- 
gnait d’en  être  détourne'  par  les  soins 
domestiques , et  s'était  donné,  à cet 
eflct,  une  amie  qui  partageait  son 
goût  exclusif , et  qui  présidait  à l’ar- 
raiigementdcsqs  collections.  Il  s’ap- 
pliqua particulièrement  à la  décou- 
verte des  plantes  sauvages , et  porta 
dans  scs  recherches  une  sagacité  rare 
.et  une  persévérance  singulièrement 
heureuse.  Il  parcourut  l’Italie  et  l’Al- 
lemagne, afin  d’y  recucillirdes  obser- 
vations sur  toutes  les  parties  de  l’his- 
toire naturelle;  et,  poursuppléeraux 
notions  qu'il  u’avait  pu  acquérir  par 
ses  propres  yeux,  il  entretint  une 
correspondance  sa s'antedaus les  prin- 
cipales contrées  de  l’Europe  qu’il 
n’avait  pas  visitées.  Aussi  attentif  que 
Lyounet  à ne  point  multiplier  les 
victimes  de  ses  observations  zoolo- 
giques, à mesure  qu'il  avait  satisfait 
sa  curiosité  sur  les  poissons  qu’il  vou- 
lait étudier,  et  apres  qu’il  les  avait 
fait  dessiner,  il  avait  soin,  dit-on, 
qu’ils  fussent  rejetés  à la  mer.  Son 
dernier  voyage  scientifique  lui  devint 
funeste  : il  s'était  rendu  sur  le  mont 
lîahlo,  dans  l'élit  de  Vérone,  pour 
eu  rapporter  les  plantes  qui  wan- 
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qttaient  aux  jardins  de  Florence  et  de 
Pise.  Une  iullainmation  de  poitrine 
le  saisit  an  retour,  et  le  conduisit  an 
tombeau,  le  a janvier  1707.  Micheli 
avait  fondé,  en  1734,  une  société  de 
botanique,  dont  tous  les  membres 
étaient  ses  amis,  et  qui  depuis  exploita 
le  domaine  entier  des  sciences  phy- 
siques. Les  plantes  nombreuses  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Michéliennes, 
dans  les  ouvrages  de  Vaillant,  de 
Boerhaave,  de  Tilli,  et  dans  le  cata- 
logue deShérard,  attestent  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  dépouillait,  dans 
l'unique  intérêt  de  la  science,  des  ri- 
chesses amassées  par  ses  laborieuses 
recherches.  Outre  i’essai  qu’il  avait 
donné  dans  sa  jeunesse  sur  les  ouibel- 
lifèrcs,  il  a publié:  I.  llelaùone dell" 
erba  iletta  iltt  bottinici  orubanclie  , 
Florence,  1 7-^11* , in-8“.:  réimprimée 
avec  les  Kaggii  namenti  3 pru  i «te r- 
zi piu  necessarj  i‘er  far  nfrorirc  l'a- 
gricultura,  par  Ul  ahlo  Moiitrlatici, 
Florence,  1 7 V.1 , in-8  C’est  une  ins- 
truction sur  1rs  procèdes  à suivre 
pour  extirper  une  plante  voraci  qui 
étouffe  les  légumes.  Les  cultivateurs 
toscans  se  conformèrent  aux  avis  de 
leur  compatriote  , et  le  succès  ré- 
compensa leur  docilité.  II.  Neva 
plantantm  genei  a ju.il à mtthoHum 
Tourne fortii  dispoiita , Florence  , 
17'if)  , 111-ful.  orné  de  108  planches, 
alliant  les  ligures  de  55o  plantes  , 
dont  plusieurs  furent  dessinées  par 
Algbisi.  Cocchi,  ami  de  l’autenr, 
retoucha  le  stylede  ce  graud  ouvrage, 
qui  ajouta  prodigieusement  aux  tra- 
vaux de  Dillcuius  : 1 900  plantes , 
dont  prés  de  1400  étaient  absolu- 
ment nouvelles  , et  les  autres  impar- 
faitement connues,  mal  définies  ou 
mal  classées,  forent  décrites daus ce 
recueil  par  Micheli  ; il  assigna  le 
caractère  des  graminées , décou- 
vrit leifr  fleur  à deux 'pétales,  et  en 
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furrna  une  classe  à part  entre  la  qua- 
torzième et  la  quinzième  de  Tour- 
nefort.  11  plaça  parmi  les  plantes 
à fleurs  apétales  les  joncs  qui  en 
avaient  été  détachés  sans  fondement  ; 
groupa  ensemble  les  plantes  qui  por- 
tent la  semence  sur  leurs  feuilles  , 
et  qui  formaient  auparavant  deux 
rlasscs  séparées  ; reconnut  le  premier 
la  fleur  et  la  semence  des  champi- 
gnons, des  truffes,  des  mousses,  etc., 
et  doubla  presque  le  nombiedes  gep- 
rcs  de  plantes  marines  fisc  par  ses 
devanciers.  La  partie  de  son  travail 
qui  concerne  les  mousses  et  les  cham- 
pignons rst  celle  oh  il  a le  plus  heu- 
reusement concouru  aux  progrès  de 
la  botanique.  Ou  bli  reproche  d'avoir 
pousse  son  alFcctiou  pour  le  système 
sexuel , jusqu’à  signaler  des  organes 
mâles  et  femelles  du  s des  familles 
entières  de  plantes  où  personne  ne 
les  a trouvés  depuis.  Ou  est  aussi  for- 
cé de  convenir  qu'il  a nn  peu  exagéré 
le  nombre  des  gcurcs  dont  il  s’attri- 
bue la  création  ou  qu'il  prétend  avoir 
rétablis;  mais  il  lui  reste  encore  la 
gloire  non  contestée  d'avoir  fait  con- 
naître une  quantité  considérable  de 
plantes  nouvelles.  Il  a donné  à plu- 
sieurs, suivant  l’exemple  de  Plumier, 
les  noms  de  ses  amis,  Targioni,  lïtio- 
u.iroti , âalviiù  , Marsigli,  Juuger- 
riann,  ï.inck,  Puccini , Valiisnicri, 
Zuitiichclli.  Targioni  avait  promis 
de  publier,  d’après. les  manuscrits 
de  Micheli,  le  deuxieme  volume  des 
jVot'/t  / dunt arum  généra  ; mais  ce 
projet  ne  fut  point  exécute,  la?»  figu- 
res des  plantes  marines  qui  devaient 
entrer  dans  ce  second  volume,  sont 
demeurées  inédites  dans  la  bibliothè- 
que de  Banks.  III.  Calalogus plan- 
tai um  horti  ccesarei  Florcntini  , 
Florence , «74»  , in-fol.  Ce  recueil , 
peu  proportionné  aux  richesses  de 
l'établissement  qu'il  concerne,  est 
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rédige'  par  ordre  alphabétique  et 
d’après  la  classification  de  Tuume- 
lort  ; il  renferme  plusieurs  plan- 
ches, et  donne  surtout  l'indication 
exacte  des  variétés  d’arbres  fruitiers 
que  nourrit  le  sol  de  la  Toscane. 
Targioni,  qui  enfui  l'éditeur,  y ajou- 
ta une  Histoire  du  jardin  botanique 
du  grand-duc,  depuis  sa  création, 
sousCosinc de  Médicis,  parles  soirs 
de  Laurent  Cihini  ; et,  dans  un  Appcu- 
di.~  , il  indiqua  plusieurs  plantes  ra- 
res , et  détermina  quelques  nouveaux 
genres.  IV.  V tri  ages  faits  en  1 718, 
1 7 *i3  et  i-34  , sur  les  montagnes  du 
Viennois , sur  celles  qui  avoisinent 
Pistoie  et  Vollerre , et  dans  la  vallée 
d’Elsi.  Micheli  fit,  dans  ces  differentes 
excursions, uucamplc récolte  de  plan- 
tes alpines:  il  adopte,  dans  leur  dis- 
tribution, la  nomenclature  de  Tour- 
tiefort , à laquelle  il  joint  une  longue 
phraséologie  pour  l*s  plantes  qu’il 
avait  découvertes.  Ces  Voyages  ont 
été  insérés  parmi  les  llclaziqni  d'al- 
cuni  viaggi  in  diverse  pnili  deüa 
Toscana , par  Targioni , tomes  9 et 
10.  Micheli  a laisse  un  commentaire 
manuscrit  sur  les  i(>  livres  de  Ccsal- 
pin  (dont  il  possédait  l’herbier),  et 
une  riche  collection  de  fossiles , de 
minéraux,  de  coquillages  , de  pois- 
sons et  de  serpents , à laquelle  se  rap- 
portaient de  nombreux  matériaux 
rassemblés  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges. Il  avait  principalement  porté 
sou  attention  sur  les  fossiles  vitrifiés 
et  sur  les  volcans  éteints  que  lui  pa- 
raissait receler  son  pays.  Cocchi  a 
publié  son  Éloge,  Florence,  1737, 
iu-.j".  F — t. 

MICHELI  DU  CRÊT(  Jscqves- 
RutriikLEMi  ) , né  à (ietiève  , en 
1690  , a montré  comment  degrands 
talents  peuvent  ne  produire  que  peu 
de  fruits  et  même  devenir  dangereux , 
quand  un  esprit  inquiet  et  une  image- 
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r.ation  sans  frein  en  dénaturent  l'u- 
sage. Issu  d’une  famille  honorable, 
dont  plusieurs  mcmbresscsont  divul- 
gués dans  les  charges  publiques  à Ge- 
nève , et  quelques-uns  au  service  mi- 
litaire île  France,  où  loi-inème  com- 
mença sa  carrière,  il  aurait  pu  asso- 
ciersennomaui  plus  honorés  d’entre 
eux.  Il  devint  capitaine  au  service 
de  France,  en  J713,  et  continua  de 
servir  jusqu’en  1718.  Doue  d’une 
capacité  rare  , possédant  u 1 savoir 
varié , profondément  versé  daus  l'ar- 
chitecture civile  et  militaire,  porté 
par  goût  vers  les  sciences  physiques, 
ayant  une  habileté  particulière  pour 
les  expériences,  il  était  fait  pour  s’il- 
lustrer dans  tout  ceqn’il  aurait  entre- 
pris; mais  il  selivra  aux  démêlés  politi- 
ques, et  prit  beaucoup  de  part  aux  t rou- 
bles qui  éclatèrent  à Genève.  Apres 
avoir  été  condamné  à mort  par  con- 
tumace, il  se  aéfugia  dans  le  canton 
de  Berne  , et  finit  par  être  renfermé 
au  château  d’Aarbourg,  pour  avoir 
ru  connaissance  d’une  conspiration, 
à laquelle  il  n’avait  aucune  part.  11 
en  sortit  néanmoins  au  bout  de  dix- 
huit  années,  et  mourut  peu  après 
à Zoifingue,  en  1 7GG.  Du  château 
d’Aarbourg,  il  avait  mesuré  la  han- 
tcur  des  principales  montagnes  de 
Suisse,  dont  il  donna  les  mesures,  ün 
a de  lui  des  plans  topographiques , 
des  projets  d'architecture,  qui  prou- 
vent ses  talents  dans  cette  partie,  des 
Mémoires  insérés  dans  divers  recueils, 
et  quelques  ouvrages  de  physique  qui 
ne  sont  pas  d'une  grande  importance. 
Nous  indiquerons  sa  Description  tlu 
thermomètre  universel , qu’il  avait 
construit,  Paris,  1741,  in-4°.  Il 
crut  perfectionner  le  thermomètre  à 
l’esprit-de-vin  en  prenant,  au  lieu  du 
point  de  la  congélation , pour  un  des 
termes  extrêmes,  celui  ne  la  tempé- 
rature des  caves  de  l’Observatoire 
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de  Paris.  On  peut  voir  la  liste  de  ses 
écrits  dans  Srncbier  ( Histoire  litté- 
raire de  Genève  ) , et  les  détails  de 
sa  vie  politique  dans  les  histoires  de 
Genève.  M — n — d. 

, M 1CHEI.OTTI  ; Dior  no  et  Ctc- 
eoLiNo  de’),  généraux  originaires 
de  P érouse , acquirent  1111e  grande  ré- 
putation flans  le  quatorzième  siècle, 
biordo  de’  Michelotti  joignait  au 
métier  de  condottiere,  le  rang  et 
le  crédit  de  chef  de  parti  à Pérou- 
se : d était  à la  tête  du  la  faction  dé- 
mocratique dans  cette  république, 
tandis  que  Braccio  de  Montone,  gé- 
néral plus  célèbre,  était  à la  tète  de 
la  noblesse.  La  compagnie  aventu- 
rière de  Biordo  avait  plusieurs  fois 
ravagé  le  territoire  de  Ptse  et  de  Sien- 
ne , et  avait  attiré  de  sévères  repré- 
sailles sur  les  Pérousins.  Biordo  s’é- 
tait emparée»  i3()5dcTcdi  et  ensuite 
d’Orvieto:  il  s’clait  fait  déclarer  sei- 
gneur de  res  deux  villes , qu’il  avait 
enlevées  aux  Malatrsti;  et  il  avait 
ainsi  offense  le  pape  Bonifacc  IX , de 
qui  elles  relevaient.  Il  avait  néan- 
moins forcé  cc  pontife  à le  nommer 
sou  vicaire  dans  les  villes  qu’il  avait 
conquises  ; et  il  avait  c'tendu  sa  do- 
mination sur  Assise , Noccra.  et  plu- 
sieurs châteaux.  Le  même  homme  , 
citoyen  à Pérouse,  était  prince  des 
villes  voisines,  et  général  d’une  ar- 
mée qui  lui  appartenait.  Son  crédit 
à Pérouse,  dont  il  u’avait  cependant 
joint  encore  abusé,  inspira  de  la  ja- 
ousie  à quelques-uns  de  scs  conci- 
toyens : il  se  forma  contre  lui  une 
conjuration , où  les  uns  entrèrent  par 
ambition  ou  par  esprit  de  parti,  d’au- 
tres par  un  zèle  aructit  pour  la  liberté. 
L’abbé  Guidalotti  s’étant  mis  à U 
tête  des  conspirateurs,  les  conduisit , 
le  10  mars  i3i)8,dans  la  maison  de 
Biordo,  avec  lequel  il  paraissait  iu- 
bmement  lié:  il  demanda  a lui  par- 
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1er  sans  témoins  ; et  quand  fiiordo 
eut  l'ait  sortir  scs  gens , l'abbé  lui  mit 
la  main  sur  l’épaule  et  lui  (lit:  « Bior- 
» do,  Biordo,  le  peuple  de  Pérouse 
•»  ne  veut  point  de  tyraus;  » c’était 
le  signal  convenu  entre  lui  et  les  con- 
jurés: ceux-ci  tirèrent  leurs  poignards 
et  tuèrent  Biordo  sur  la  place.  Ils  lâ- 
chèrent ensuite  d’exciter  le  peuple  à 
prendre  les  armes;  mais  n’euten  laut 

Siroférer  autour  d’eux  que  des  malé- 
lictiotis,  ils  s’enfuirent  auprès  de 
l’armée  que  le  pape  avait  fait  avancer 

5 our  les  seconder.  Un  frère  de  iiior- 
o qui  commandait  aussi  une  compa- 
gnie de  soldats  aventuriers,  et  qui 
avait  acquis  comme  lui  la  réputation 
d’un  graud  général,  Ccccoliuodc’  Mi- 
cliclolli,  rassembla  les  amisdeBior- 
do , et  empêcha  l’oppression  de  son 
parti.  Il  s’engagea  au  service  de  Jean 
Galeas  Visconti;  et  pour  s’assurer  la 
protection  de  ce  puissant  duc  de  Mi- 
lan,il  lui  asservitsa  patrieen  1400. 
Geccoliuo  de’  Michelotti  continua  en- 
suite à faire  la  guerre  avec  distinction 
à la  solde  de  diverses  puissances , 
et  presque  toujours  en  opposition 
avec  Braccio  de  Montonc,  son  en- 
nemi personnel. Battu  enfin  parcelui- 
ci,  à Spello,  le  7 juillet  1 4 7 *1 
demeura  au  nombre  des  prisonniers , 
et  fut  tué  dans  sa  prison,  par  ordre 
de  son  rival.  S.  S — 1. 

MICRON  (Pierre),  médecin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l’abbé  Bourde- 
lol,  naquit  en  îüio,  à Sens,  où  son 
père  exerçait  la  chirurgie.  II  apprit 
les  éléments  de  cet  art,  et  vint  conti- 
nuer ses  études  à Paris , sous  la  di- 
rection de  ses  deux  oncles  mater- 
nels , Jean  Bourdclot , savant  hel- 
léniste , et  Edmc , médecin  du  roi 
Louis  XllI.Les  succès  qu’il  eut  dans 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mé- 
decine, flattèrent  scs  oncles  , tous 
deux  célibataires  ; et  ils  obtinrent 
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l’autorisation  de  lui  faire  porter  le 
nom  de  Bourdclot,  qu’ils  avaient  ho- 
noré pardi-  grands  talents  et  une  rare 
probité.  ( l'or.  Boi  nnei.or.)  Il  sui- 
vit , en  i(J35 , le  comte  de  Nouilles, 
ambassadeur.!  Rome  ; mais  son  oncle 
Edme  étant  mort,  il  revint  à Paris  , 
et  fut  attaché  comme  médecin  au 
prince  de  Condé,  qu’il  accompagna  , 
en  iG38,  au  siégé  de  Foutarabie. 
Jean  Bourdclot  mourut  , peu  de 
temps  après  ; et  Pierre  alla  recueil- 
lir sa  succession,  qui  setrouva  euliè- 
rement  spoliée,  excepté  la  biblinthè 
que.  Il  fut  reçu  dortcur  en  itija, 
reçut  le  titre  de  médecin  du  roi , 
et  commença  à exercer  son  art  avec 
beaucoup  de  réputation.  Appelé,  en 
>6.3i  , a Stockholm  , près  de  la 
reine  Christine,  dangeieusement  ma- 
lade , il  mérita  la  bienveillance  de 
celte  princesse  par  les  agréments  de 
sa  conversation.  Ce  fut  Bourdclot , 
dit-on,  qui  suggéra  à la  rciue  d’en- 
gager Meibom  a chanter  un  air  de 
musique  ancienne  ; et  Meibom  piqué 
d’avoir  été  exposé  aux  railleries  des- 
courtisans, s'emporta  contre  Bour- 
dclot, au  point  de  le  frapper.  ( F. 
Meibom.  ) A son  retour  en  France, 
il  fut  pourvu  de  l'ahbave  de  Maeé  ; 
et  il  obtint  des  dispenses  pour  possé- 
der ce  bénéfice, quoiqu'il  ncfùt  point 
engagé  dans  les  ordres,  sous  la  con- 
dition d’exercer  gratuitement  la  mé- 
decine pour  les  pauvres.  Bounlelot 
réunissait  chez  lui  les  savants  . qu’il 
aidait  volontiers  de  ses  conseils,  de 
sa  bibliothèque  et  même  de  sa  bourse. 
11  était  fort  généreux , et  distribuait 
t<sus  les  j ours  des  remèdes  et  des  se- 
cours, non-seulement  aux  malades 
de  son  quartier , mais  à tous  ceux 
qui  en  réclamaicut.  Il  mourut  le  f> 
février  iG85  , dans  sa  soixante-sei- 
zième année.  Sa  fin  fut  avancée  par 
L’imprudeucc  d’un  valet,  qui  mit 
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par  mégarde  de  l’upittm  dans  un  pot 
ck  ryses  imisrates  qu’il  employait 
comme  purgatif^  Il  légua  sa  bililin- 
thèuue  a son  neveu  , llonnet , depuis 
médecin  de  la  reine,  sous  la  condi- 
tion qu'il  joindrait  à son  nom  celui 
de  Bourdrlot.Ona  de  lui  : I.  Recher- 
ches et  observations  sur  la  vipère , 
Paris,  1670,  in-ia.  Il  y combat  l’opi- 
nion de  Charas  , qui  prétendait  que 
la  morsure  de  la  vipère  n’est  dange- 
reuse que  lorsque  ce  reptile  est  irrité. 

II.  Ré,  mise  à une  lettre  <le  Roccrme 
Sur  l’ embrasement  du  Mont-Etna , 
ibid. , 1 (17 1 , in-  11  [P.  Boccone  ). 

III.  Histoire  delà  maladie  et  de  la 

mort  de M.  de"*,  ibid.,  1 684,  in- 1 1. 
Gallois  a publie’ : Conversations  aca- 
démiques tirées  de  l’académie  de 
M.  Bourdelot , Paris , 1674 , 3 vol. 
in- 1 a.  ( F.  Gallois,  \ VI , 37  3.  ' C’est 
sur  ses  manuscrits  que  Bonnet , sou 
neveu  , a public , !’ Histoire  de  la 
musique  et  de  ses  ejfets  ( V.  Box- 
het,  V,  139  ).  W — s. 

M1CHOV1US  ( Mathias  ) ou  de 
Michovid,  ou  plus  exactement  Mie- 
ehov,  médecin  et  chroniqueur  polo- 
nais, naquit  dans  le  quin7Ümc  siècle, 
à Miechov , petite  ville  de  la  Cujavie. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Craco- 
vie,  il  visita  les  principales  nniver» 
sites  d’Allemagne  et  d’Italie , et  prit 
scs  degrés  à Padoue.  A son  retour 
eu  Pologne,  le  roi  Sigismond  Ier.  le 
nomma  son  premier  inédeciu;  mais 
la  vie  des  cours  s’accordant  mal 
avec  son  goût  pour  l’étude,  il  de- 
manda sa  retraite,  et  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nouirat  de  la  cathédrale  de  Cracovie, 
et  mourut  eu  cette  ville,  en  i5'a3.  11 
fonda  par  son  testament  deux  nou- 
velles chaires  à l’université  de  Cra- 
covie , pour  renseignement  de  la  mé- 
decine et  de  l'astrologie , et  laissa 
une  grande  quantité  de  legs  pieux.  Ou 
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a de  lui  : I.  Un.  Traité  d’hypiène , 
en  latin  11.  De  Sarmalid  Asialicd 
et  Europcéd  libri  duo , Augsbourg  , 
i5i8  , iu-4°. , insér.  dans  le  Noevs 
orbis,  etc.  ( V.  Grynaevs,  XVIII , 
5"  o ),  et  dans  les  Polnnicar.  rer. 
Scriptores , tom.irr.;  trad.cn  italien  ,. 
Venise,  i56i,  in-8°. , et  dans  le 
tom.  11  de  la  Collection  de  voy  âges , 
par  Ramusio  : ouvrage  curieux  et 
plein  de  détails  intéressants  et  peu 
connus.  III.  Chronica  ab  oriit  Po- 
lonorum  ttsqtie  ad  rnmim  1 5o4  , 
Cracovie , 1 5 2 1 , in-fol.  ; édition  pu- 
bliée par  Jossc-Louis  Dedus,  qui  y 
ajouta  trois  petites  pièces  , sur  1rs 
antiquités  de  la  Pologne,  sur  l’ori- 
gine de  Jagellon , et  enfin  sur  les 
principaux  événements  du  règne  de 
Sigismoml  1er.  ( V oy.  Drr.ius  , X , 
O37.  ) Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
dans  les  Polonicar.  rer.  Scriptores , 
tom.  11  ; et  il  a etc  traduit  en  italien 
par  Maggi,  Venise , 1 58u.  IV.  Mo*- 
covia,  dans  les  Reru, a Mosrovita- 
rum  auctores , Francfort,  itioo  , 
in-fol.  W — s. 

M1CIPSA,  roi  de  Numidic,  fils 
aîné  de  Massinissa  , partagea  , avec 
ses  deux  frères  Gultissa  et  Mastana- 
bal , le  royaume  de  son  père , sou» 
les  auspices  de  Scipion  l’Africain  le 
Jeune  ( l’an  de  Rome  fio/j  ).  Honoré 
par  les  Romains  du  titre  de  roi , il 
obtint  Cirtlia,  capitale  de  la  Niimi- 
die  , pour  y faire  son  séjour , à l’ex- 
clusion des  deux  autres  princes; 
mais  il  n’eut  que  sa  part  des  immen- 
ses trésors  que  Massinissa  avait  lais- 
ses , abandonnant  à Guhissa  le  rom- 
mandement  des  troupes.  Ses  deux 
frères  étant  morts  peu  de  temps 
après  ce  partage  , il  devint  seul 
possesseur  du  royaume  de  Numidic, 
vers  l’an  1 46  avant  J.-C.  Né  avec 
un  caractère  pacifique,  Micipsa  ré- 
gna paisiblement , et  fut  le  plus  clé- 
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meut  de  tous  les  monarques  numi- 
des. Anime'  du  meme  zèle  qui  avait 
porte  sou  père  à policer  ses  sujets  , 
il  établit  une  colonie  de  Grecs  dans 
sa  capitale , réunit  à sa  cour  un  grand 
nombre  de  savants  et  île  philosophes, 
et  devint  un  des  princes  les  plus  éclai- 
rés de  son  temps.  Quoiqu’if  eût  plu- 
sieurs enfants  de  ses  uoirtbreuses 
concubines , Hicmpsal  et  Adherbal 
furent  scs  deux  (ils  favoris:  malheu- 
reusement il  adopta  le  fameux  Ju- 
gurtha , son  neveu,  et  le  déclara , par 
sou  testament,  héritier  de  la  cou- 
ronne, conjointement  avec  scs  deux 
iils  , l’an  120  avant  J. -G.  Cette  dis- 
position , qui  lui  fut  suggérée  par  le 
vif  intérêt  que  Jugurtha  avait  inspi- 
ré aux  Romains  pour  lesquels  il  avait 
combattu  en  Es  pagne,  entraîna  la 
perte  de  sou  royaume  ( V.  Adherbal 
et  JuCURTHA  ).  B — p. 

MICKLE  (Guillaume- Jules), 
poète  écossais,  naquit  en  1734,  à 
Eaugbolm , dans  le  comté  de  l)un- 
fries.  Son  père , ecclésiastique  et 
homme  de  lettres,  qui  a eu  part  à la 
traduction  anglaise  du  Dictionnaire 
de  Bayle,  commença  son  éducation 
qui  fut  achevée  à Édimbourg.  Eu 
1755,  Micklc  s’établit  brasseur; 
mais  distrait  par  son  goût  pour  la 
littérature,  il  réussit  mal  dans  un 
genre  de  commerce  qu’il  abandonna 
bientôt.  Il  se  lit  connaître  d’abord 
au  public  par  quelques  pièces  fugi- 
tives inséi  ées  dans  le  Magasin  écos- 
sais, et  publia  , en  1762,  un  poè- 
me moral  intitulé  La  Providence  , 
ou  Arandus  et  Einilec,  qui  fit  peu 
de  sensation  , et  n’en  devait  pas  faire. 
L’année  suivante,  tl  vînt  à Londres, 
où  il  obtint  l’amitié  de  lord  Lyttcl- 
ton  : attache  en  qualité  de  correc- 
teur à l’imprimerie  Clarendon  , à 
Oxford,  il  continua  de  publier  quel- 
ques productions  eu  prose  et  en  vers. 
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Dès  sa  jeunesse,  en  lisant  la  traduc- 
tion française  , donnée  par  Casie- 
rs, de  la  Lusiade  du  Camoéus,  il 
avait  conçu  le  projet  de  traduire  ce 
poème  en  anglais,  et  s’était,  dans 
cette  vue,  appliqué  à ctudicr  la  lan- 
gue portugaise.  Ce  lie  fut  cependant 
qu’eu  1771,  qu’il  fit  paraître  le  pre- 
mier chant  Uc  sa  traduction  : cet 
essai  ayant  été  favorablement  ac- 
cueilli, il  a lia  demeurer  a la  ram  pagre 
pour  se  livrer  plus  tranquillement  à 
sou  travail.  Le  poème  entier  parut 
à Oxford  en  177a,  eu  un  vol.iu*4°*i 
précédé  de  ['Histoire  de  la  ilécotï 
verte  de  V Inde , et  des  progrès  et  àe 
la  chute  de  l'empire  portugais  data 
U Orient , de  la  fie  du  Conviens , 
etc.,  avec  des  notes  et  des  éclaircis* 
sements.  Malgré  son  mérite  reconnu, 
l’ouvrage  ne  reçut  d’abord  qu’une 
approbation  stérile;  et  l’auteur  ne 
se  ressentit  point  de  la  protection 
qui  lui  avait  été  promise.  Il  en  parut 
une  seconde  édition  en  1778;  mau 
Micklc  n’en  serait  pas  moins  reste 
dans  la  détressa- , s’il  n’eût  pris  h 
parti  de  suivre  , en  qualité  de  secré- 
taire , le  commodore  Johnstonc , je 
seul  de  ses  amis  qui  lui  montrât 
de  la  générosité.  Il  devint  agent 
des  prises , se  maria  avantageuse* 
ment,  et  vint  se  loger  près  d Os- 
lo rd  , à Wbcallcy.  où  il  mourut 
le  28  octobre  1788.  11  occupe 
un-  rang  distingué  parmi  les  poeW 
écossais.  Scs  vers  ont  de  la  torre  et 
de  l'harmonie;  et  quoiqu’on  y trou- 
ve des  incorrections , sa  Lusiade 
passe  en  Angleterre  pour  la  pl|J* 
belle  traduction  de  ce  genre,  après 
l’ Iliade  de  Pope.  Sa  physionomie 
et  ses  manières  n’annooçaient  nulle* 
ment  ce  qu’il  était.  En  entendant 
prononcer  son  110m , on  lui  demanda 
plus  d’une  fois  s'il  était  parent  du 
traducteur  du  Camoèps.  Il  répondait 
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alors  avec  un  sourire  de  bonté'  : 
Aous  sommes  de  la  même  famille . 
Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
u 'avons pas  cités,  ou  distingue:  I.  I.a 
Concubine , poème  en  deux  citants, 
écrit  dans  la  manière  de  Spenscr, 
17(17  , in  - 4°*;  réimprimé  pour  la 
quatrième  lois  avec  des  corrections 
en  1777  , sous  le  titre  de  Sir  Mar- 
ti n.  11.  Collait  e parmi  les  Ombres, 
ou  Dialogues  sur  la  controverse 
déistiijue , 1770  ; ouvrage  qui  a été 
traduit  ou  plutôt  imité  eu  français  , 
sous  le  titre  de  f'ollaite  de  retour 
des  Ombres,  1 vol.in-u,  1776. 
III.  Marie , reine  d’ Ecosse , élegie, 
1770.  MickJe  l'ayant  soumise, com- 
me tous  ses  autres  ouvrages , au  ju- 
gement Je  lord  Lytlellou, celui-ci  re- 
fusa d’y  toucher  , uniquement  parce 
qu'il  ne  pensait  pas  comme  l'auteur 
sur  cette  prim  esse.  IV.  Laprophétie 
de  la  reine  Emma , ancienne  bal- 
lade récemment  découverte , écrite 
par  Jean  lingot  , prieur  de  Du- 
httm , sous  le  règne  de  Guillaume 
11,  avec  un  essai  en  faveur  de  l’au- 
thenticité des  poèmes  d’Ossian  et 
de  Rowlcy.  V.  Plusieurs  articles  lit- 
téraires dans  le  JFhitehall  everiing- 
pnst,  et  dans  V European  magazine. 
Les  poèmes  de  Miekle  ont  été  réim- 
primés en  17; )4  en  un  vol.  in-4®. , et 
depuis  dans  la  Collertiou  des  poètes 
anglais , publiée  à Édimbourg  par 
les  soins  du  docteur  Anderson.  L. 

MICON  , peintre  grec  , fils  de 
Plianoclius  Athénien , et  père  d’O- 
natas , sculpteur  de  l'école  d’Egine, 
a fleuri  entre  la  83".  et  la  8 ;)". 
Olympiade  ( 43o  ans  environ,  avant 
J.-C.)  llival  et  contemporain  de  Po- 
iygnote,  il  orna  , coin  me  lui , la  ville 
d Athènes  d’ouvrages  importants  , 
mais  qui  devaient  cependant  se  res- 
sentir de  li  faiblesse  d’un  art  d int 
toutes  les  ressources  n’étaient  pas 


/MIC  599 

connues.  Pline  le  qualifie  toutefois 
de  peintre  très-célèbre.  Ce  fut  lui  qui, 
de  concert  avec  Polygnote , introdui- 
sit l’usage  de  l’ochrc  tiré  de  l’ Afrique, 
que  les  anciens  nommaient  Silis.  Us 
imaginèrent  aussi  d’extraire  du  marc 
de  raisin  une  belle  couleur  uoire,  qui, 
préparée  avec  le  marc  des  meilleurs 
vins,  donnait  une  espèce  d'indigo 
que  les  anciens  nommaient  Trsgi- 
num . Micon  et  Polygnote  furent  char- 
gés par  lcsAthéiiieiisde  peindre  le  por- 
tique connu  sous  le  nom  de  Paecile; 
mais  Micon  en  retira  moins  d’honneur 
ue  Polygnote, parce  qu’il  rcçntlcprix  , 
esou  travail,  et  que  Polygnote  le  lit 
gratuitement  ( V.  Polygnote).  Il 
priguit  aussi  l’un  des  côtés  du  tem- 
ple de  Thésée  à Athènes;  et , dans  un 
très-ancien  temple  de  Castor  et  Pol- 
lux  , il  représenta  les  Argonautes , 
parmi  lesquels  un  distinguait,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l’art,  Acasfe 
et  ses  chevaux.  On  lui  attribuait  un 
combat  d’Amazones , qui  se  voyait 
dans  la  même  ville.  On  lui  reprochait 
quelques  défauts  daus  la  peinture  des 
chevaux  ; et  il  fut  virement  critiqué, 
pour  avoir,  dans  uu  tableau  de  la  ba- 
taille de  Marathon,  représenté  les 
Perses  d’une  stature  plus  élevée  que 
celle  des  Grecs.  Micon  est  cité  par 
Yarron  , avec  Arimna  et  Diores  , 
comme  ayant  une  manière ancienne 
et  vicieuse,  dont  s’éloignèrent  Apel- 
les,  Protogènes  et  les  grands  maî- 
tres de  leur  âge.  Un  ouvrage  singu- 
lier de  Micon  avait  donné  naissance 
à un  proverbe  , dont  on  se  servait 
pour  exprimer  une  chose  faite  à la 
hâte: Miconapeinl  Butés, disait-on. 
Etlèctivemenl  pour  peindre  un  hom- 
me qui  portait  ce  nom  , il  en  avait 
seulement  représenté  les  yeux  et  le 
haut  de  la  tête;  un  monticule  cachait 
le  reste.  Pausanias  attribue  à Micon 
une  statue  de  Caillas  , vainqueur  au 
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|>u*tc  dans  celle  ville  ; rnafs  il  re- 
tourna, en  i £>4(3 , à Heidelberg,  où 
il  continua  d’enseigner  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  an  janvier  i558. 
(Quoique  pauvre  , Micyllus  s’était 
marié  ; et  il  eut  un  grand  nombre 
d’enfants,  dontdcux  lui  survécurent  ; 
l’un  fut  tailleur,  et  l’autre  chance- 
lier de  l'électeur  Palatin.  Il  était  lié 
avec* Joachim  Üaincrarius  et  Mc- 
lunchthon,  qui  parlent  souvent  de 
lui  avec  éloge.  Ou  a de  lui  dçs  jXotes 
sur  Ovide,  Martial , Lucain  , Teren- 
tiauus  Maurus , et  sur  la  Généalogie 
des  Dieux  , par  Boccace  ; il  a tra- 
duit eu  latin  quelques  Dialogues  de 
Lucien  , et  en  allemand  le*  OEuvres 
de  Tacite.  On  lui  doit  une  édition 
csli'uable-dps  Æables  giu  et  des 
les  divers  auteurs  et  commentateurs  . .fiiiYiyigcsdqsaucieiisastrononics  fff'. 
qui  en  ont  parlé.  I. — s — e. 


pancrast»;  le  incmc  auteur  dit  qu’on 
doit  à Micou  de  connaître  les  noms 
d’Asteropec  et  d’ Antinus , (illcs  de 
Pelée,  et  par  conséquent  sœurs  d'A- 
chiilc,  qu’aucun  jioètc  n’avait  nom- 
mées , mais  dont  l'artiste  inscrivit  les 
noms  à côté  de  leurs  ligures  ; usage 
<h>ut  on  retrouve  encore  des  traces 
soi  les  peintures  des  vases  grecs , dits 
étrusques  , et  $ur  quelques  bas-reliefs 
d’un  style  très-aucicu.  — Lin  sla- 
tuairèsvracuStiiu „iivunmc  Mteaajnjs 
de  Nicustratÿ,  lit  deux  statuesde 
Hiéron',  l'une  tpcjest(c  et  l'autre 
équestre, que  les  (ils  de.  ce  prince  con- 
sacrèrent a Olympic;  cêmémc  iMicon 
excellait  dans  les  statues  d’athlètes. 
On  trouve  ces  artistes  sous  le,s  noms 
de  Mycon , et  même  de  Mécun , dans 


MICYLLUS  ( Jacques  ),  poète, 
né  en  i jo3  à Strasbourg , de  parents 
obscurs,  se  nommait  Molizer  ; 
mais  , étant  écolier,  il  remplit  avec 
tant  de  naturel  le  personnage  de  Mi- 
f>  lias , dans  un  des  dialogues  de 
Lucien  ( le  Songe  ou  le  Coq  que 
le  nom  lui  en  resta.  Apres  avoir 
.achevé  ses  études  dans  les  univer- 
sités d'Allemagne  , il  fut  chargé , ci» 
i Vit  , d’enseigner  le  grec  et  le  latin 
au  lannnase  deltranùfort , et  il  fl 


aiqicié.,  en 


indort , et  il  lut 
A l’académie  de 
llcidcibèrg.  polir  professer  la  langue 
gtecguq.  Cédant  aux  instances  (les 
magistrat* de  Francfort , il  reprit, 
quelque  temps  qpiès,  son  premier 


hjCtblioinraph.  dq^ateude  ).  Eufin, 
on  a de  lui  : L'Ira  Epigramrnes  et 

quel  lues  pièqps  de  vers,  eu  grec  et 
eu  filin  : on  trouve  plusieurs  pièces 
de  Micyllus  dans  les  ûcliciæ poeiar. 
gennanor.  IL  De  re  melricâ  li-f 
bri  très,  Francfort , . Wy  , in-B®, 
Molandilliui»  parle  de  cet  ottvTage 
connue  déna  chef  - d’oeuvre,  lit. 
ytrithiiimc  :•  lugixtiaP  libri  duo, 
B^fc,  j£3<) , ip  8U.  IVajClue.  édit 
acntéedela  Gfanr.naire  deMa- 
chtbon  , et  qnclqnes  opuscules, 
[ont  on  trouvera  les  pitres  dans  la 
Dibiolh.  de  Gessner,  et  dans  le  tome 
des  Éloges  de  TeKsier.  Micyllus 
a mi  bon  article  dans  le  Dictionn. 
de  Iîavle.  W — s. 
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